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Dl   TOME  V,  PREMIfnE  ET  SECOHDE  PtRTIE. 

P»g.  x35,  col.  i,  ligne  8.  Catherine  II  ne  se  fit  pa»  inoculer  le  vaccin,  opér.i- 
tioa  encore  meooouc  alors,  mais  bien  U  petite-vérole. 

p.  3a  i,  col.  a,  ligne  46,  lues  Loth.ibers  ,  au  lieu  de  Fochatiers. —  C'est  à  tort  qu'on 
a  cité,  dans  le  même  article,  comme  un  des  principaux  outrages  de  Chal- 
mers,  Caledonia.  Des  quatre  volumes  il  n'a  paru  que  le  premier;  son  li*re  le 
pins  connu  est  YÀppreeiation  du  forces  de  la  Grande-Bretagne,  qui  a  été  tra- 
duite en  français, 
p  465,  col.  a.  ligne  6\  liset  689,  au  heu  de  789. 

p.  466.  ml.  2,    .    48,  tite*  les  peuples  germaniques,  au  lieu  de  les  peuples  ro- 

p.  5a8,  col.  r,    •    3y,  lise*  avec  d'obscurs  conspirateurs  ,  au  lieu  de  avec  les  cons- 

p  537.  col.  a,    -    53.  Charller  était  avocat  •  Chàlons  et  non  à  Laon.  Il  fut  élu 
député  par  le  département  de  la  Marne,  en  1791  à  l'Assemblée  législative,  en 
1791  à  la  Convention  nationale, 
p  549,  col.  r,  ligne  la,  lise*  (cuHella)  au  lieu  de  {,ustella). 
p.  56a.  col.  t.    -    39,  lut»  l'article  63,  au  lieu  de  l'article  163. 
p.  563,  col.  1,    -    38,  Use*  k  cueillette,  au  lieu  de  •  la  cueillette. 
p.  6o3,  col.  1.    -    1 5,  lise»  ce  démagogue  furibond,  os»  lieu  dt  ce  conventionnel 
furibond. 

p.  65o,  col.  a.  L'omission,  en  cet  endroit,  de  l'article  sur  la  célèbre  famille  Cnr- 

HÉMÉTixr  sera  réparée  dans  la  lettre  S  Voy.  ScBÉaRMÉTiar. 
p  »>4.  col.  a,  ligne  19.  U  y  a  ici  une  légère  confusion.  Le  chèvre-feuille  n'appar- 
tient pas  aux  climats  tropicaux ,  et  U  chdere-feuille  de  la  Jamaïque,  quoique 
range  dans  la  famille  des  caprifoliacées ,  n'est  pas  un  chèvre-feuille, 
p.  681,  roi.  1,  ligne  35,  lues  juridiction,  au  lieu  de  jurisprudence. 

Id.  -  4a,  supprimes  {cichorium)  qui  est  le  nom  du  genre  chicorée 
et  non  celai  de  la  famille  ;  et  remplace!  les  neuf  premières  lignes  de  l'arti- 
cle Chicoracée*  par  ce  qui  suit  :  ChicoracÉes  on  SemifioicuUuses,  famille 
de  dicotylédones  monopétales ,  de  l'ordre  des  composées  de  M.  de  Jnssieu, 
ou  synantherces  de  Richard  et  H.  Cassini ,  etc. 

Id.    -    53,  lut*  Vinvolucre  composé,  le  réceptacle  nu  ou  garni  de  squa- 
myles. 

col.  a,  ligne  a4,  ou  lieu  de  pétales  égales,  il  faudrait  pétales  égaux  ;  mais  la 
chicorée  appartient  à  la  classe  des  monopétales. 
p.  748,  col.  a,  ligne  aa,  un  lien  de  exposition  de  la  science  des  tons,  lisez  exposition 
de  r  acoustique. 


Nasale  présent  volume,  p.  a44,  roi   t,  au  bas  de  l'article  CoDtrtCATioir ,  il  faut  rétablir  la 
.tgtanture  V  de  M.  le  comte  Henri  de  Viel-Castel ,  omise  par  snite  d'une  faute  d'impression. 
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C  (  fuite  de  la  lettre  ). 


OTRIE  (  £P«îa  )•  Ce  fut  d'abord  on 
r  are  de  composition  sententieusc  et 
ipoph  thématique  dans  lequel  a'exercè- 
nt  des  philosophes  grecs ,  notamment 
Aristippe  (  Diog.  Laêrce  II,  6  ).  Après  le 
règne  des  philosophes  et  sons  celui  des 
jnmmai riens ,  la  chric  est  devenue  une 
«rte  d'amplification  d'un  mot  célèbre 
rid'nn  fait  mémorable,  un  devoir  à  peu 
pm  semblable  à  ceux  que,  dans  nos  col- 
fcprs*  on  donne  aux  rhétoriciens.  F.  D. 

CHRIST  ,  voy.  Jésus-Christ. 

CHRIST  (  ordkk  du).  Érigé  en  Por- 
tugal sur  les  raines  des  ordres  d'Avis  et 
fcs Templiers  (voy.  ces  mots),  par  De- 
ais  Ier,  en  1318,  pour  garantir  les  fron- 
tières do  royaume  des  Algarves  contre 
fas  Infidèles,  cet  ordre  religieux  et  mili- 
taire fut  approuvé  en  1319  par  une  bulle 
it  Jean  XXII.  Celte  bulle  renferme  les 
«blkaLioDS  des  chevaliers  en  14  articles, 
-vot  le  dernier  porte  que  le  grand-mai- 
tr*  sera  tenu,  nne  fois  tous  les  trois  ans , 
a* nier  en  personne  à  Rome ,  ou  d'y  en- 
voyer quelqu'un  de  sa  part.  Outre  les 
prêtres  ordinaires,  il  fallait  avoir  donné 
prsdant  trois  ans  des  marques  de  valeur 
dans  Les  guerres  contre  les  Maures.  Le 
mef -lien  de  Tordre  est  la  ville  de  Tomar. 
Lts  cbe-valiers  portent  an  bout  du  collier, 
fù  est  une  chaîne  à  trois  rangs ,  une  I 
ersrx  pâtée,  haussée,  rouge,  chargée  d'une 
-rre  croix  pleine  et  haussée.  L'histoire 
Rapprend  que  les  chevaliers  du  Christ 
radîreot  de  grands  services,  qu'ils  rem- 
r*tèrent  des  victoires  signalées  et  devin- 
*m  très  puissans.  Voir  les  Dissertations 
U  T.  Honoré  de  Sainte-Marie.    J.  L. 

L*ejclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 


CHRIST  (têtes  de).  Il  n'est  pas  telle- 
ment avéré  parmi  les  artistes  qu'il  ait  ja- 
mais existé,  par  conséquent  qu'il  soit  ar- 
rivé assez  près  de  nous,  une  image  authen- 
tique du  Christ,  pour  que  Ton  puisse 

cré  depuis  la  renaissance  des  arts  par  les 
peintres  et  les  sculpteurs.  Les  actes  du 
second  concile  de  Nicée,  tenu  contre  les 
iconoclastes,  parlent,  il  est  vrai,  d'un  por- 
trait que ,  contre  toute  vraisemblance  , 
Jésus  lui-même  aurait  envoyé  à  Abgar, 
roi  d'Edesse ,  et  d'un  autre  tableau  mi- 
raculeux qui  existait  à  Béryte,  où  le  Sau- 
veur était  représenté  en  pied,  comme 
aussi  d'une  statue  en  bronze  érigée  à 
Jésus  par  la  femme  qu'il  avait  guérie 
d'un  flux  de  sang,  laquelle  statue  fut 
détruite  ensuite  par  Julien-I'  A  postât  pour 
y  substituer  la  sienne  propre  que  le  feu 
dn  ciel  renversa  ;  mais  il  est  permis  de 
douter  de  l'authenticité  de  ces  faits,  ainsi 
que  de  l'originalité  de  cette  sainte  face, 
imprimée  sur  le  voile  de  sainte  Véroni- 
que,  conservée  à  Saint-Pierre  de  Rome 
depuis  tant  de  siècles  et  à  laquelle  on  at- 
tribue des  miracles  si  éclatons.  Lors- 
qu'après  les  temps  de  persécution  les 
chrétiens  purent  enfin  exercer  leur  culte 
au  grand  jour,  élever  des  monumens, 
appeler  les  arts  à  les  embellir,  la  pein- 
ture et  la  sculpture  étaient  dans  un  tel 
état  de  barbarie  qu'à  peine  les  figures 
tracées  sur  les  parois  des  temples,  sur 
les  sarcophages,  sur  les  médailles,  avaient 
des  formes  humaines  (voy.  école  Byzah* 
tike.  Ce  n'est  pas  à  ces  ébauches  im- 
parfaites que  les  Nicolas  de  Pise,  les 
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Cimabué,  et  leurs  successeurs  jusqu'à 
Léonard  de  Vinci,  empruntèrent  sans 
doute  le  type  primordial  ti«  Fa  figure 
du  Christ  qu'on  retrouve  dans  leurs  ou- 
vrages :  il  est  vraisemblable  qu'ils  l'ont 
tiré  des  écrits  des  pères  de  l'Église.  Saint 
Nicéphore,  patriarche  de  Conslanlinople 
et  l'un  des  défenseurs  des  images,  décrit, 
avec  assez  de  détails,  la  stature  et  la  phy- 
sionomie de  Jésus,  et  son  récit  ne  diffère 
pas  essentiellement  de  ce  qu'aurait  écrit 
sur  ce  sujet  un  certain  Lentulus,  con- 
temporain du  Messie.  Selon  lui ,  sa  sta- 
ture était  élevée ,  sou  air  tellement  im- 
posant que  tous  ceux  qui  rapprochaient 
l'aimaient  et  le  craignaient.  Ses  cheveux, 
partagés  sur  le  front,  avaient  la  couleur 
d'une  noisette  mûre;  sur  le  haut  de  la 
tête,  à  la  manière  des  Nazaréens ,  ils 
étaient  lisses  et  foncés;  en  retombant  sur 
aes  épaules  ils  ondulaient  et  se  ter  mi- 
en boucles.  Sou  front  était  ouvert, 
in,  sans  ride»  ni  taches  ;  ses 
it  doucement  colorées;  la  bou- 
et  le  nez  d'une  forme  parfaite.  Tous 
ses  traits  avaient  un  caractère  sensible 
de  constance  et  de  vérité.  Ses  veux  étaient 
grand*  et  brillans  :  leur  expression  était 
terrible  lorsqu'il  réprimandait ,  elle  était 
affable  et  douce  lorsqu'il  exhortait.  La 
ervait  sur* ses  lèvres  une 
jamais  on  ne  l'a  vu  rire, 
yeux  étaient  souvent  mouillés  de 
larmes.  Il  parlait  peu ,  mais  toujours 
avec  dignité;  par  son  extérieur  même  il 
semblait  au-dessus  de  tous  les  humains. 

On  comprend  combien  on  Gérard,  un 
Paul  Delaroche,  resteraient  loin  de  la  vé- 
rité, s'ils  devaient,  sur  de  si  vagues  don- 
nées, reproduire  pour  nous  les  traits 
d'un  homme,  et  quelle  dissemblance  il 
existerait  entre  leurs  ouvrages.  Toutes  les 
représentations  du  Christ  sont  donc  de 
pures  inventions.  Ainsi,  quand  Léonard 
de  Vinci  traea,  dans  son  admirable  ta- 
bleau de  la  Cène,  la  plus  belle  tête  de 
Christ  que  l'imagination,  d'accord  avec 
ce  que  la  scieoce  physiognomonique  et 
fthrénologique  enseignèrent  plus  tard  , 
i  jamais  inventer,  l'artn'opéraitque 
des  traditions  ou  écrites  ou  impar- 
faitement figurées.  Mais,  semblable  à 
Phidias  qui  fixa  le  type  du  JupiterOlym- 
pien,  Léonard  de  Vinci  a  donné  l'idéal  de 


) 
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la  téte  du  Christ.  Toute  figure  qui  n'of- 
frira-pas, comme  celle  de  Léonard,  le 
caractère  israélitc  empreint  de  toutes  les 
perfections  physiques  et  morales  qui 
constituent  l'homme  par  excellence  , 
l'homme  exempt  de  vices  et  doué  de 
toutes  les  vertus ,  l'homme  dont  aucune 
maladie  de  l'ame, aucun  travail  corporel 
n'a  déformé  les  traits  ni  altéré  les  propor- 
tions ,  n'aura  plus  de  droits  à  notre  foi , 
à  notre  vénération.  Elle  pourra  flatter  nos 
sens,  mais  ne  nous  abusera  pas  sur  soo 
origine  humaine. 

Après  Léonard  de  Vinci  et  Raphaël, 
qui  oot  le  mieux  compris  l'obligation  du 
peintre  dans  la  représentation  du  Christ, 
les  Carraches,  le  Gucrchin,  Carlo  Dolce 
et  I  loi  hein  ,  occupent  le  premier  rang; 
Michel- Ange,  si  grand  artiste  pourtant, 
a  su  rarement  imprimer  à  la  figure  du 
Sauveur  une  véritable  dignité  et  le  carac- 
tère qui  lui  convient. 

Ceux  qui  voudront  consulter  une  ico- 
nologtedelafiguredu  Christ  pourront  re- 
courir à  l'ouvrage  intitulé:  Af.  I.  Rrhlrii 
rxereit.  hist.  de  lmaginibus  Jexu  Chiitti, 
léna,  1685.  Les  trtrs  tte  Chrrst  publiées 
par  Yunter  en  1777,  et  Joh.  Fechtii 
Noctcs  Chrislianœ  (Rostock,  1  706)  mé- 
ritent atmi  d'être  citées.  L.  C.  S. 

CHRISTIAN.  Cette  forme  germani- 
que du  nom  français  CiiaKTiF*  est  res- 
tée plus  près  du  latin  christianus;  en 
danois  on  dit  aussi  Christiem.  C'est  un 
nom  très  usité  dans  le  Nord  et  en  Alle- 
magne, où  beaucoup  de  princes,  ducs 
d'Anhalt,  électeurs  et  ducs  de  Saxe, 
margraves  de  Brandebourg,  etc.,  lont 
porté.  Dans  le  Danemark  ont  régné  six 
rois  de  ce  nom,  depuis  Christian  IrT,  fils 
du  comte  d'Oldenbourg  ,  qui  fut  cou- 
ronné en  144N.  Ils  n'ont  guère  alterné 
qu'avec  des  princes  du  nom  de  Frédé- 
ric, s. 

Christian  II,  troisième  roi  de  Da- 
nemark de  la  même  famille,  et  dernier 
roi  de  l'union  de  Calmar  ou  des  trois 
royaumes  unis  du  Nord ,  naquit  à  Ny- 
bo'n;,  en  Fionie,  l'an  1 48 1 .  Quoique  son 
éducation  eut  été  très  négligée,  il  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  par  «es  talens. 
son  courage  et  la  fermeté  de  sa  volonté. 
Impétueux  parfois,  même  cruel,  il  DC 
fut  pas  absolument  méchant,  comme  le 
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les  nobles  de  son  temps,  dont 
il  n'était  pas  aimé,  et  à  leur  exemple 
rhitforieo  Axrild  Huitfeldt,  qui  appar- 
tint à  leur  caste.  Toutes  ses  actions,  au 
«•traire,  sont  marquées  par  une  équité 
iacoatestablr.  Indigné  de  l'oppression  du 
pevple ,  il  n'avait  en  vue  que  le  bien-être 
4e l'état,  comme  le  prouvent  ses  mesures 
êaerpQttea  pour  protéger  les  paysans  con- 
treii tirannie  des  seigneurs;  ses  efforts 
pur  faire  fleurir  le  commerce  et  l'in- 
dntriert  pour  défendre  les  droits  de  la 
aWgeoisie  coutre  les  arrogantes  préten- 
(jeasdc  la  noblesse;  enfin  ses  lois  sévè- 
re contre  ceux  qui  auraient  volé  des 
Nrfragés  ou  soustrait  des  objets  déjà 
«avés  du  naufrage.  C'est  le  parti  aristo- 
cratique qui  flétrit  ce  prince  du  surnom 
de  Méchant;  mais  Ilolberg  a  déjà  eu  la 
flaire  de  le  venger  de  cette  calomnie,  et 
de  nos  jours  Behrmann  et  Molbech  ont 
aeàeté  de  le  faire  voir  sous  un  tout  au- 
tre point  de  vue. 

Comme  prince  royal ,  Christiern  (  tel 
etle  nom  qu'il  se  donnait  lui-même  et 
MM  lequel  le  connaissaient  ses  contem- 
porains, fut  envoyéfà  l'âge  de  21  ans  en 
Norvège  pour  y  étouffer  un  mouvement 
séditictn,  et  il  sut  s'acquitter  de  cette 
•icbe  avec  autant  d'énergie  que  de  pru- 
dence. Pendant  les  dix  années  qu'il  fut 
povfrneur  de  la  Norvège  (  1  502- 1512) 
ïreeut  les  plus  justes  éloges.  Ce  fut  dans 
«  pays,  à  Bergen ,  qu'il  connut  la  belle 
Dyvecke,  tille  d'une  Hollandaise  nom- 
née  Si^brilt ,  laquelle  tenait  un  hôtel 
da»  cette  ville.  L'origine  et  le  caractère 
de  cette  femme ,  aussi  intrigante  sans 
•We  que  fine  et  pleine  d'esprit,  nous 
•ont  trop  peu  connus  pour  que  nous 
Maacroyioos  en  droit  de  prononcer  sur 
eBt an  jugement.  Ce  qui  est  constant, 
rot  que  Christiern  resta  jusqu'à  sa  mort 
■tte  à  la  fille,  et  que  la  mère  exerça 
**  lui  onc  influence  remarquable  pen- 
dant la  durée  de  sa  régence.  Lors  de  son 
«•éoement  an  trône ,  en  1513,  la  noblesse 
iflhfigfi  de  signer  un  document  tel  que, 
fil  avait  >oulu  s'y  conformer  en  tout 
P°'nt,  il  aurait  consenti  au  plus  dur  es- 
il  en  résulta  une  lutte  continuelle 
loi  et  l'aristocratie.  En  1517,  sa 
chérie ,  Dyvecke,  lui  fut  enlevée 
r*U  mort.  Le  roi ,  soupçonnant  un  em- 
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poisonnement,  fit  décapiter  l'intendant 
de  son  château,  Torben  Oxe,  gentil- 
homme d'une  des  premières  familles  du 
royaume,  qu'il  regardait  comme  l'auteur 
du  crime,  ou  peut-être  comme  l'amant 
secret  de  Dyvecke.  On  ne  peut  justifier 
cette  condamnation,  même  dans  le  cas 
où  la  mort  de  la  jeune  fille  aurait  été 
l'œuvre  de  l'aristocratie;  car  elle  fut 
prononcée  par  des  juges  incompélens  :  le 
roi  avait  formé  un  tribunal  de  douze 
paysans.  Bien  moins  encore  excuserons- 
nous  le  massacre  de  Stockholm,  qu'il 
ordonna  le  8  novembre  1520,  après  avoir 
réprimé  la  révolte  des  Suédois ,  contraires 
à  l'union.  Christiern  fit  décapiter  sur  la 
place  du  marché  94  personnes  du  haut 
clergé  et  de  la  première  noblesse  de 
Suède.  Si  ce  parti  l'avait  trahi,  il  s'é- 
tait ensuite  rendu  au  vainqueur  et  avait 
de  nouveau  prêté  serment  :  dès  lors  le 
roi  avait  perdu  le  droit  de  punir.  Enfin 
Christiern  mérite  également  les  reproches 
qu'on  lui  adresse  pour  avoir  retenu  en 
prison  des  otages  suédois,  bien  qu'il  ne 
leur  fit  aucun  mal.  Mais,  d'un  autre  côté, 
il  n'eut  aucun  tort  envers  le  vendeur  d'in- 
dulgences  Arcemboldus  qui,  par  sa  per- 
fidie, aurait  parfaitement  mérité  la  peine 
sévère  à  laquelle  il  parvint  à  se  soustraire 
par  la  fuite,  en  1516.  Toutes  ces  cruautés 
sont,  à  la  vérité,  des  taches  ineffaçables 
dans  l'histoire  de  Christiern,  mais  il  se- 
rait injuste  de  dire  que  son  règne  ne  fut 
]u'une suite  dételles  actions.  Les  autres 
faits  de  son  histoire  démentent  une  telle 
assertion,  et  rattachement  que  lui  témoi- 
gnèrent non-seulement  ceux  qui  compo- 
saient sa  cour,  mais  toute  la  nation  ,  les 
bourgeois  comme  les  paysans,  lorsque  , 
surpris  en  1523  par  la  noblesse,  il  se  vit 
forcé  de  quitter  ses  états,prouve  assez  qu'il 
n'était  pas  sans  nobles  qualités.  Toute  la 
population,  moins  les  nobles,  se  déclara 
energiquement  pour  lui  et  défendit  cou- 
rageusement sa  cause,  sous  la  conduite  du 
brave  et  loyal  amiral  Sœren  Norbye.  A. 
peine  Frédéric  1er  ,  cousin  de  Chris- 
tiern, qui  avait  été  élu  roi  à  sa  place,  fut- 
il  mort,  que  les  villes  de  Copenhague 
et  Malmoê  ,  soutenues  par  celle  de  Lu- 
beck,  se  déclarèrent  pour  l'ancien  roi,  que 
son  oncle  et  la  noblesse  tenaient  empri- 
sonné. Immédiatement  après ,  toutes  les 
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Iles  danoises,  ainsi  que  let  provinces  da- 
no-auédoiaes,  Schoonen,  Halland  et  Ble- 
ktng,  te  soulevèrent  également  en  sa  fa- 
veur et  le  proclamèrent  leur  souverain. 
Le*  bourgeois  et  les  paysan*  du  Jullam! 
em  bras  «-refit  bientôt  le  même  parti ,  et 
rr  ne  fut  qu'en  1  ^3f>  que  Chsinti\x  III, 
fils  de  Frédéric  Ier,  réussit  à  étouffer  la 
guerre  «ivile,  avec  l'assistance  du  Hols- 
tein  et  de  la  Suède.  Christian  III  eut 
soin  d'aJourir  le  sort  du  ficus  roi  Chris- 
tiern  :  il  le  fit  sortir  du  cliAteau  de  Son- 
derbourg,  ou  il  avait  passé  doute  années, 
dans  une  prison  dont  les  portes  avaient  été 
murées,  n'ayant  pour  société  qu'un  nain 
et  plustard  un  vieux  invalide.  Il  lui  donna 
le  ft^fde  Kallnmlborg  avec  les  revenus 
considérable*  qui  en  dépendaient.  Chris- 
tiem  y  vécut  avec  tous  1rs  honneurs  dus 
à  son  rang,  jusqu'en  1560,  où  il  mourut. 
Sa  femme,  f.lisabef  h  I  Isabelle,  sœur  de 
l'empereur  Charles -Quint ,  était  morte 
avant  la  captivité  de  son  mari,  après  avoir 
été  la  di,;ne  et  riilele  compagne  de  ses 
malheurs. 

Cmsistis*  IV,  roi  de  Danemark  et  de 
?Norsè^ef  duc  de  Slesssi,:  et  de  Holstcin, 
fils  du  roi  Frédéric  II,  fut  le  plus  célèbre 
des roixUnoisuV  la familted'C Mden bourg. 
Il  nvpiit  en  IS7  7  en  Sr»  lande,  et  fut  élu 
bérit.rrde  la  couronne  en  16*0.  Comme 
il  était  à  peine  a;c  de  II  ans  tors  de 
la  mort  de  son  père,  les  conseillers  du 
royaume  se  chargèrent  de  la  régence  jus» 
qn'a  sa  majorité.  Ils  ne  négligèrent  rien 
|>our  l'instruction  du  jeune  prince,  et  lai 
donnèrent  une  éducation  non— seulement 
scientifique ,  mai*  aussi  et  surtout  cheva- 
lerr^'iue.  Iles  son  enfance  U  navigation 
avait  etr  %nti  plus  grand  amusement  :  aussi 
appr»t"il  a  S<*anderbourg,  dans  le  Jut» 
lan-l,  la  ni*..  *!»<><>  pratique  sous  la  direc- 
tion dlnh.lc*  marins  A  frisé  a  sa  ma/nrité 
en  li'IH.  il  entreprit  plusieurs  expédi- 
tions msritimr*.  entre  antres  son  célè- 
bre totale  de  Wardtrhuus,  dans  lequel 
il  d  inbU  le  cap  N<»rd  et  assura  le  ea- 
b'»ta^e  dr  vr~%  n»j.  r«  lr*  plu*  lointains  con- 
tre  tonte  alt.iqor  etran^-re  Dan»  les  pce- 
nir-'s  d**  «on  r«  :nf ,  il  entreprit 
pierre  tr.  *  heurco**.  la  gn*rr+  de 
i  tlmar  ,  rontre  Chtrh  *  I  \  ,  r<».  dr  Su- 
d* ,  et  omtrr  tnn  sixecsteur, 
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arec  ce  dernier  une  pais  des  plot 
tageuse*.  Il  n'eut  pas  autant  de  bonheu 
comme  chef  do  parti  prolestant,  «Uns  Lt 
guerre  de  Trente- Ans. 

Pendant  toute  la  durée  dt  son  lor^ 
règne,  son  esprit  toujours  actif  ne  ee-sau 
de  travailler  au  bien  de  ses  états.  Il  cre-j 
une  marine  escellente,  et  jeta  les  pre- 
miers fondemens  de  la  puissance  navals 
des  Danois.  Pendant  qu'il  étendait  leun 
relations  commerciales  jusqu'aux  Indes- 
Orientales  et  qu'il  y  acquérait  les  pre- 
mièrea possessions,  il  donnait  de  l'activité 
au  commerce  national  en  restreignant 
celui  des  villes  anséaliques.  La  législation 
et  les  finances  lui  durent  aussi  d'otite* 
réformes.  Ami  et  protecteur  des  sciences 
et  de  ceux  qui  les  cultivaient,  il  organisa 
plusieurs  expéditions,  tant  pour  retrou- 
ver la  côte  orientale  du  Groenland  que 
ponr  découvrir  un  pissa  ^e  au  nord- 
mais  ses  tentatives  restèrent  loi 
résultat.  Outre  ses  grandes  qualités  < 
souverain,  il  se  distinguait  encore  par 
vertus  privées,  et  remplissait  avec  un  /.'-le 
é,?a  tentent  ad  mirabtc  ses  devoirs  d'homme 
d'état  et  de  père  de  famille.  lorsqu'à  - 
près  la  mort  deCustase-Adrilphe  lesSoé- 
doi*  firent  subitement  une  attaque  contre 
les  duchés  danois. et  envahirent,  au  milieu 
de  la  pais,  toute  ta  péninsule  le  IloUlein. 
le  Sleswig  et  le  Juf Und  i,  tandis  que  leur 
flotte  bloquait  toutes  les  Mes,  Christian  , 
maigre  son  i-e  avancé,  se  mit  à  la  tète 
d'une  flotte  équipée  à  la  hite.  Quoique 
supérieurs  en  nombre,  les  ennemis  se  re- 
tirèrent et  les  lies  forent  sauvées.  I>e 
roi,  qui  commandait  en  personne  le  com- 
bat ,  fut  blessé  et  perdit  un  oril;  mai* 
il  n'en  resta  pas  moins  à  son  poste. 
Néanmoins  la  pais  conclue  en  1644  fut 
lotn  d'être  avantageuse  au  Danemark. 
Christian  IV  mourut  trois  ans  après,  en 
1  fi  IN.  Outre  l'histoire  qui  conservera  a 
jamais  son  nom,  plusieurs  édifice*  remar- 
qua ni rs,  entre  autres  la  bourse  de  (^open  - 
bague,  les  rhlteaut  de  Ro*eo  bourg  t  de 
Fréderiksboiirg,  etc.  ,  honorent  encore 
aujourd'hui  sa  mémoire  dans  te  Dane- 
mark 

CuatsTUw  VII,  né  en  1740. était  €1* 
de  fredetie  \  et  de  I.nu.te  d'Angleterre. 

femme  de  ce  roi.  Il  succéda  à 
le  14  janvier  1766  H 
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Carolioe-Mathilde  (voy.)f 
sr-ar  de  George  III  d'Angleterre.  Dans 
Us  K>Tigcs  qu'il  fit  de  1768  à  1769, 
en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angle- 
:trre  ti  en  France,  il  visita  partout  les  sa- 
Qu  les  plus  distingués,  les  académies  et 
les  sociétés  littéraires.  II  devint  docteur 
ea  droit  à  Oxford ,  reçut  à  Londres  le 
droit  de  bourgeoisie,  et  laissa  dans  tous 
la  pays  qu'il  parcourut  la  renommée 
d'an  pr*nce  aussi  instruit  qu'aimable. 

Lan  t!e  son  avènement  au  trône,  le 
,oaj!e  de  Bernslorff,  qui  avait  possédé 
Vraie  la  confiance  de  Frédéric  Y,  se  trou- 
vait a  la  tête  des  affaires;  mais  Chris- 
tua  VII  le  remplaça, en  1 7  70,  par  Slruen- 
*e  Médecin  ordinaire.  Fort 

èe  Teoipire  qu'il  avait  acquis  sur  le  roi 
et  en  même  temps  sur  la  jeune  reine , 
fcrocasiîe  entreprit  toutes  sortes  d'inno- 
taboos  qoi  e  ici  1er  eut  non-seulement  la 
ia .a«  dt  la  noblesse  et  de 
asii  on  mécontentement 
toatterovauinc.  L'ambitieuse  douairière, 
Julienne  -  Marie  de  Brunswîc,  seconde 
femme  du  père  de  Christian  VII,  profita 
de  cet  état  des  esprits  pour  s'emparer 
des  renés  du  gouvernement.  Elle  se  réu- 
it  à  quelques  mécootens  et  parvint,  avec 
iear  aide  et  celle  de  son  fils,  le  prince 
Frédéric,  frère  consanguin  de  Chris- 
tian VII  (  né  en  1 7o4,  mort  le  7  décem- 
bre lSOôj,  et,  sous  le  prétexte  que  le  peu- 
pte  était  soulevé  ,  à  arracher  au  roi ,  qui 
t'y  refusa  d'abord,  un  mandat  d'arrêt 
coatre  la  reine  et  contre  Slruensée.  De. 
pois  ce  moment,  la  direction  des  affaires 
resta  entre  les  mains  de  la  reine  Julienne, 
de  via  fils  Frédéric  et  du  ministre  Guld- 
berç.  Le  roi,  qu'un  affaiblissement  de  ses 
unités  intellectuelles  avait  rendu  iuca- 
jtfblt  de  toute  volonté,  ne  régnait  plus 
<}Bede  nom.  Le  14  avril  1784,  son  fils 
Frédéric  (  voy.  FainÉ&ic  VI)  se  mit  à  la 
tèîe  des  affaires ,  sous  le  titre  de  co-ré- 
ftnt.  JLvant  le  bombardement  de  Copen- 
hague par  les  Anglais,  en  180T,  on  avait 
transporté  Christian  VII  à  Rt ndsbourg, 
dans  le  Hobtein,  où  il  mourut  le  1 3  mars 
1*0$.  Outre  le  co-régent,  il  ne  laissa 
d'aires  enfans  qu'une  fille,  Louise- Au- 
•  ^.aujourd'hui  veuve  du  duc  Frédéric- 
Uretien  de  Ilolstein  -  Augustenbourg, 
w  en  1814.  On  peut  cousulter  l'ou- 
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vrage  danois  de  Jens  Kxagh  Hœst  :  Précis 
de  l'histoire  de  la  monarchie  danoise  sous 
le  règne  de  Christian  VII  (Copenhague , 
1813-16,  3  vol.  in-8°).  C.  L. 

C11RISTIAN-FREDKRIC,  prince  de 
Danemark,  fils  aîné  du  prince  héréditaire 
Frédéric  {voy.  ci-dessus),  mort  en  1805, 
et  héritier  présomptif  de  la  couronne,  est 
né  le  18  septembre  1 786.  Ayant  divorce 
en  1812  avec  sa  première  femme,  Char- 
lotte  de  Mecldenbourg-Schwerin,  dont  il 
a  un  fils  (Frédéric-Charles-Chrélien ,  né 
le  6  octobre  1808),  il  a  épousé  en  1813 
Caroline- Amélie ,  fille  du  duc  Frédéric» 
Chrétien  de  Sleswig-Sooderbourg- Au- 
gustenbourg. Il  était  gouverneur  de  la 
Norvège  en  181 3,  lorsque  la  Russie  et  la 
Suède,  soutenues  par  l'Angleterre  et  la 
Prusse,  exigèrent  du  Danemark,  fidèle 
allié  de  la  France,  la  cession  de  la  Nor- 
vège. Mais  le  roi  Frédéric  VI  déclara  le 
28  avril  qu'il  ne  se  déciderait  jamais  à 
échanger  ce  royaume  contre  les  provinces 
qui  bornent  le  Holstein,  et  les  négocia- 
tions échouèrent.  Le  Danemark  conclut, 
le  10  juin  delà  même  année,  une  alliance 
avec  la  France ,  et  déclara  la  guerre  à  la 
Suède,  à  la  Russie  et  à  la  Prusse.  Mais 
ces  puissances  signèrent  le  14  janvier 
1814  la  paix  de  Kiel,  qui  garantit  la 
Norvège  à  la  Suède ,  et  le  roi  n'eut  au- 
cun moyen  de  résistance.  Cependant  le 
prince  Christian-Frédéric  ayant  soumis 
ce  traité  à  une  assemblée  de  Norvégiens, 
ils  le  rejetèrent  unanimement,  en  invo- 
quant leur  ancienne  indépendance.  En 
vain  le  roi  de  Suède  voulut-il  leur  assu- 
rer à  plusieurs  reprises  une  constitution 
libre  et  des  droits  politiques  plus  larges 
que  ceux  dont  ils  avaient  joui  sous  la  do- 
mination des  Danois:  le  peuple  s'obslina 
à  défendre  son  indépendance,  et,  le  19 
février  suivant,  le  prince  Frédéric  la  pro- 
clama dans  une  déclaration  adressée  aux 
évèques,aux  employés  civils,  a  l'armée 
et  au  peuple.  Des  envoyés  suédois  étaient 
cependant  arrivés  à  Christiania  pour  exi- 
ger la  soumission  des  Norvégiens  aux 
conditions  de  la  paix  de  Kiel  ;  mais  pour 
toute*  réponse  le  prince  Frédéric  prêta 
sermeut  dans  la  cathédrale  comme  ré- 
gent de  Norvège,  et  annonça,  le  13  mars, 
la  résolution  des  Norvégiens  de  défen- 
dre leur  indépendance  jusqu'à  la  mort. 
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Il  réunit  une  armée  de  12,000  hommes 
et  convoqua  les  État»  du  royaume  pour 
le  10  avril  à  Eidswold.  La  majorité  des 
154  représentai  du  peuple  y  signa  alors, 
le  1 7  mai,  une  loi  fondamentale  qui  assu- 
rait la  liberté  du  pays ,  et  nomma  le 
régent  roi  héréditaire  de  Norvège ,  sous 
le  nom  de  Christian  1er.  Mais  le  prince 
chercha  inutilement  à  obtenir  la  recon- 
naissance de  l'Angleterre ,  dont  les  mi- 
nistres invoquèrent  les  traités  conclus 
avec  les  puissances  alliées,  et  ordonnè- 
rent bientôt  après  le  blocus  des  cotes  de 
la  Norvège.  Le  Danemark,  de  son  coté, 
déclara  nul  et  non  avenu  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  au-delà  de  la  mer,  et  pendant 
qu'une  armée  suédoise  te  concentrait  sur 
la  frontière,  des  vaisseaux  de  guerre  de 
la  même  nation  croisaient  sur  les  co- 
tes. L'Autriche  ,  la  Russie,  la  Prusse  et 
l'Angleterre  envoyèrent  des  plénipoten- 
tiaires à  Christiania  pour  engager  le 
prince  à  céder;  mais  ces  tentatives  fu- 
rent aussi  vaines  que  la  menace  du  roi 
Frédéric  VI  d'établir  un  tribunal  qui  le 
priverait  de  son  droit  de  succession  à  la 
couronne  danoise.  Le  prince  royal  de  Suè- 
de (v-Charles-Jean)  s'avança  le  27juillet 
avec  10,000  hommes  vers  la  frontière; 
1 3,000  hommes  suivaient,  et  1 0,000  au- 
tres formaient  la  réserve.  Une  flotte  sué- 
doise, composée  de  4  vaisseaux  de  ligne, 
3  frégates  et  75  chaloupes  canonnières 
força  la  flottille  norvégienne,  qui  n'était 
que  de  6  bricks,  4  sebooners  et  36  cha- 
loupes canonnières ,  à  se  retirer,  et  le  14 
août  le  prince  Christian  se  vit  contraint 
de  conclure  l'armistice  de  Moss,  d'après 
lequel  Frédérikshall  et  la  forteresse  de 
Frédériksteen  furent  remis  aux  Suédois. 
L'armée  norvégienne  ,  qui  manquait  de 
tout,  fut  dissoute.  Le  prince  consentit  à 
l'ouverture  d'un  storthing  (congrès  du 
royaume),  et  la  Suède  promit  d'accepter 
la  constitution  d'Eidswold,  sauf  les chan- 
ceraens  que  nécessiterait  plus  tard  l'u- 
nion de  la  Suède  avec  la  Norvège.  Mais 
le  16  août  le  prince  Christian  déclara  à 
Moss  qu'il  renonçait  à  la  couronne  de 
Norvège,  et  exposa  en  même  temps  les 
motifs  qui  l'y  engageaient.  Le  peuple  de 
Christiania  se  montra  d'abord  très  mécon- 
tent; on  cria  à  la  trahison,  mais  tout  ren- 
tra bientôt  dans  l'ordre.  Sur  ces  entrefat- 
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tes  le  prince  était  tombé  malade  a  Lade- 

gardsœen,  près  de  Christiania  :  H  remit 
la  direction  des  affaires  au  conseil  d'état, 
et  envoya,  le  10  octobre  1814,  son  acte 
d'abdication  au  storthing;  puis  il  s'em- 
barqua pour  le  Danemark. 

Dans  les  années  de  1819  à  1832  ,  le 
prince  parcourut  avec  son  épouse  l'AJ- 
le  magne,  l'Italie,  la  France  et  l'Angle- 
terre; il  visita,  dans  l'été  de  1824,  PII© 
de  Rornholm  dans  la  mer  Baltique.  Très 
versé  dans  les  beanx-arts  et  dans  les  scien- 
ces ,  il  possède  une  superbe  collection 
d'antiquités  et  d'objets  d'art.  Il  est  au jour- 
d'hui  gouverneur-général  de  la  Fiooie, 
et  en  même  temps  colonel  d'un  régiment 
d'infanterie.  Depuis  l'année  1832  il  est 
aussi  membre  du  conseil  d'état  et  pré- 
sident de  l'Académie  des  Beaux- A_rts. 
De  son  second  mariape,  le  prince  n'a  pas 
d'en  fans,  et  son  fils  du  premier  lit,  marié 
depuisl828àla  fille  du  roi  Frédéric  VI, 
Guillemette-Marie,  n'en  a  pas  non  plus. 

nn  frira    Fr^irin  lï<**~+1L- 

Mais  le  prince  a  un  irere,  r  i  t'iieric-rertn- 
nand,  né  en  1702,  marié  à  une  princesse 
de  Danemark,  et  général  des  troupes 
du  royaume.  C.  JL. 

CHRISTIANIA  ,  ville  capitale  du 
royaume  de  Norvège,  située  dans  une  val- 
lée, au  fond  du  golfe  du  même  nom  et  au 
pied  de  l'Eve-Berg,  à  110  lieues  O.  de 
Stockholm,  et  par  59°  55'  de  lat.  N.,  8° 
28'  de  long.  Ë.  Christiania  est  un  chef- 
lieu  de  bailliage,  un  évéché  luthérien  , 
et  elle  est  environnée  d'une  multitude 
de  jolies  maisons  de  campagne  appelées 
LarÀArr ,  qui  s'étendent  en  demi-cercle 
sur  les  hauteurs  voisines  ;  elle  est  d'ail- 
leurs bien  percée  et  bien  bâtie.  On  y 
remarque  la  cathédrale,  le  palais  du  gou- 
vernement, l'bôtel-de-ville  et  la  bourse, 
l'un  et  l'autre  construits  il  y  a  quelques 
années,  l'école  militaire  et  le  théâtre  prin- 
cipal. Elle  possède  l'université  fondée  en 
1811  ,  et  à  laquelle  sont  annesés  le  sé- 
minaire philologique  ,  une  riche  biblio- 
thèque, un  jardin  botanique,  un  obser- 
vatoire, un  musée  d'objets  scientifiques, 
et  nn  beau  cabinet  de  minéralogie,  d'ins- 
trumens  et  de  modèles  qui  appartenaient 
au  collège  des  mines  de  Rongsberg  avant 
sa  suppression;  une  école  militaire,un  ins- 
titut royal  norvégien  des  cadets  de  terre, 
l'école  de  commerce,  plusieurs  établis- 
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*  cu  ra  de  bien  faisance,deux  théàlres,  des 
fabriques  de  tabac,  des  tanneries,  des 
papeteries,  et,  dans  les  environs,  de  nom- 
hraues  scieries.  Son  principal  commerce 
consiste  en  bois  de  construction ,  cuivre, 
fer,  goudron,  poisson  sec ,  etc.  Le  séjour 
ée  Christiania  est  très  agréable,  et  les 
tovasrarsse  louent  beaucoup  de  l'amé- 
nité de  ses  habitans,  dont  le  nombre 
actuel  s  élève  à  21,000.  Cette  ville  a  été 
bilie en  1624,  vis-à-vis  de  celle d'OpsIo, 
détruite  par  un  incendie,  et  qui  forme 
aujourd'hui  son  faubourg  (à  l'EA  J.  M.C. 

CHRISTIANISME.  C'est  la  doctrine 
religieuse  qui  nous  a  été  enseignée  par  Jé- 
mvChrist  ;  elle  lire  de  lui  son  nom,  et  l'on 
appelle  chrétien  s  ceux  qui  la  professent. 
.Né  an  sein  d'un  état  faible  el  obscur,  le 
christianisme  s'est  étendu  sur  toutes  les 
parties  du  monde  et  voit  s'accroître  chaque 
jour  le  nombre  de  ses  sectateurs;  sublime 
enseignement  qui  a  fait  la  gloire  de  l'Eu- 
rope et  qui  a  imprimé  à  son  histoire  le 
canctere  qui  lut  est  propre.  Cette  reli- 
gion, peut-être  la  plus  répandue  de  tou- 
tes et  qui  est  professée  aujourd'hui  par 
près  de  250  millions  d'hommes  ,  s'est 
présentée  aux  peuples,  il  y  a  dix-huit 
uèdes,  comme  une  révélation  de  Dieu 
propre  à  faire  le  salut  de  quiconque  y 
croira,  et  le  temps  n'a  point  affaibli  ni 
ueses  principes. 

Ces  derniers,  les  dogmes  et  la  morale 
do  christianisme,  ainsi  que  le  récit  des 
rirconstances  dans  lesquelles  il  a  pris 
taiisance,  sont  consignés  dans  l'Évan- 
gile on  dans  le  Nouveau-Testament,  code 
wré'qui  est  la  principale  ou  plutôt 
îooiqne  source  des  croyances  chrétien- 
nes. Nous  lui  consacrerons  un  article 
spécial. 

Mille  questions  importantes  se  ratta- 
chent à  la  personne  du  fondateur  du 
dimtianisine  :  elles  seront  examinées  à 
î  article  Jisvs-CHEisT.Ici,c*estsa  doctrine 
*ule  qni  doit  nous  occuper,  et  pour  en 
«lodier  l'essence ,  pour  en  saisir  l'esprit 
«*  en  comprendre  la  portée,  nous  pou- 
vais bien  un  instant  faire  abstraction  de 
l«tes  les  préoccupations  de  la  théologie 
relativement  à  la  personne  de  son  fooda- 

Jamais  révolution  n'opéra  dans  le 
«onde  on  changement  aussi  grand  que 
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celui  dont  le  christianisme  fut  la  cause  et 
le  principe.  Partout  régnait,  au  temps  de 
son  origine,la  démoralisation  la  plus  com- 
plète. Le  scepticisme  avait  pulvérisé  tou- 
tes les  croyances  :  de  l'école  des  philoso- 
phes il  s'était  glissé  dans  les  rangs  du 
peupte,  et  de  cruels  ravages  attestaient 
partout  son  action  malfaisante.  Car  la  foi 
est  le  flambeau  de  la  vie  :  c'est  elle  qui 
anoblit  l'homme,  qui  le  tire  de  la  fange 
des  intérêts  matériels  pour  l'élever  jus- 
qu'aux cieux  où  elle  lui  montre  sa  patrie; 
c'est  elle  qui ,  rattachant  notre  existence 
terrestre  a  une  existence  future,  nous  em- 
pêche de  placer  Ici-bas  toutes  nos  espé- 
rances et  de  trouver  tout  notre  bonheur 
dans  la  satisfaction  de  nos  besoins  per- 
sonnels. La  vie  s'était  matérialisée.  Dé- 
pouillée de  son  élément  poétique,  ella 
n'était  plus  qu'une  vaste  arène  où  chacun, 
pressé  de  jouir,  courait  après  la  fortune  et 
les  honneurs,  ses  seuls  dieux,  et  repous- 
sait avec  envie  ceux  qui,  poursuivant  le 
même  but,  pouvaient  arrêter  sa  marche 
ou  parvenir  avant  lui.  Une  fatalité  cruelle 
semblait  peser  sur  le  genre  humain:  l'é- 
goïsme  glaçait  les  ames  ;  sans  foi  et  sans 
espérance ,  l'homme  ne  connaissait  que 
lui  et  ne  vivait  que  pour  assouvir  ses  pen- 
chans.  Plus  de  mœurs,  plus  d'institutions; 
la  famille  elle-même  était  dissoute,  le  cé- 
libat et  l'adultère  se  tendaient  la  main. 
Aussi  le  monde  languissait-il  dans  l'es- 
clavage :  Home  tenait  sous  sa  main  de 
fer  les  peuples  de  l'Europe,  de  l'Asie,  do 
l'Afrique;  l'univers  était  courbé  sous  sa 
puissance,  et  les  plus  grands  rois  se  fai- 
saient les  courtisans  du  dernier  citoyen 
de  la  ville  souveraine.  La  bassesse  et  l'a- 
dulation marquaient  tous  les  rapports 
entre  elle  et  les  régions  placées  sous  sa 
domination.  La  vie  abandonnait  tous  les 
membres  de  ce  corps  colossal,  et  au  cen- 
tre régnait  la  plus  odieuse  corrnption  : 
le  luxe,  la  débauche,  l'ambition  effré- 
née avaient  tout  envahi  ;  les  plaisirs  da 
la  table  et  les  orgies  nocturnes  étaient 
désormais  le  seul  bonheur  de  ces  fiers 
Romains  autrefois  si  grands  par  leur 
indigence;  le  sang,  après  avoir  ruisselé 
pendant  des  siècles  dans  les  cirques  où 
le  gladiateur  expirant  se  donnait  en  spec- 
tacle à  une  foule  attentive  à  toutes  les 
convulsions  que  la  douleur  lui  arrachait, 
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trait  rougi  les  mes  et  les  places  publi- 
ques; comme  de  vils  troupeaux,  on  avait 
égorgé  les  citoyens  psr  milliers  et  le  des- 
potisme était  venu  poser  son  terrible  ni- 
veau sur  les  têtes  les  plus  élevées.  L'es- 
clavage, réservé  jusque  là  pour  une  classe 
malheureuse  que  la  naissance  séparait  des 
hommes  libres,  était  devenu  universel,  et 
la  chaîne  des  infortunés  de  cette  classe 
s'appesantissait  encore  de  tout  le  poids  de 
celle  dont  furent  garrottés  leurs  maîtres. 
Car  plus  le  Romain  s'abaissait  devant  son 
despote,  accordant  l'apothéose  même  au 
plus  vit ,  plus  il  devenait  despote  lui- 
môme  à  l'égard  de  ceux  dont  le  sort  lui 
était  commis. 

Tel  était  le  monde  au  siècle  d'Auguste; 
telle  était,  en  l'absence  de  la  foi,  la  misé- 
rable condition  des  peuples.  Car  détachez 
du  ciel  notre  terre,  et  elle  ne  sera  plus 
qu'une  prison  ou  un  lieu  de  débauche:  les 
uns,  impatiens  de  leurs  fers,  les  briseront 
en  mettant  fin  à  une  existence  sans  but 
et  sans  honneur;  les  autres,  faisant  de  la 
chair  leur  dieu,  lui  consacreront  tous  les 
momens  de  leur  vie  et  n'auront  de  jouis- 
sance que  celle  qui  leur  viendra  de  là. 
Mangeons  et  buvons,  diront-ils,  car  de- 
main nous  ne  serons  plus*!  Là  sera  pour 
eux  toute  la  signification  de  la  vie,  acci- 
dent sans  but  et  sans  importance. 

Mais  qu'était  devenue  cette  piété  cré- 
dule qui  avait  abreuvé  de  sang  les  autels 
des  faux  dieux,  qui  avait  peuplé  d'idoles 
toute  la  nature  et  encombré  de  temples 
les  villes  et  les  campagnes?  Qu'était  de- 
venue la  foi  simple  et  naïve  d'Hérodote, 
la  foienthousiastedePindare?  La  Minerve 
du  Parthcnon,  Apollon  Pylhien,  Jupiter 
Capitolin  avaient-ils  déserté  leurs  temples, 
et  l'Olympe  était- il  fermé  aux  prières  des 
mortels  ? 

La  terre  n'avait  plus  de  prière  pour 
l'Olympe;  elle  ne  troublait  plus  le  ban- 
quet des  dieux  de  ses  cris  importuns  : 
elle  laissait  couler  pour  eux  le  nectar  et 
l'ambroisie,  sans  invoquer  ni  espérer  leur 
intervention  dans  les  affaires  d'ici-bas. 

Le  polythéisme  avait  fait  son  temps. 
Brillaute  création  de  la  poésie  grecque,  il 
avait  animé  la  nature  et  donné  à  l'homme 
un  guide  en  tous  lieux,  en  tous  temps,  et 

Vitra  ntqut  euro  ntqut  gaudtj  locum  tue. 
Util.  Cas.  Ll. 
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dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  Lé- 
ger et  licencieux  sous  les  feux  du  soleil 
de  la  Grèce ,  chez  un  penple  mobile  et 
folâtre,  il  était  devenu,  il  est  vrai,  chez 
les  Romains  grave  et  moral,  répudiant 
Ici  faiblesses  humaines  et  tous  ces  vices 
de  bon  ton  qu'Homère  avait  prête*  aux 
dieux;  rejetant  parmi  les  fables  tout  ce 
qui,  dans  la  religion,  n'était  ni  décent  ni 
convenable.  Mais  le  polythéisme  portait 
en  lui-même  un  principe  de  dissolution  : 
basé  sur  la  multiplicité  des  dieux ,  il  n'en 
pouvait  jamais  dure  la  liste  et  reconnais- 
sait volontiers  le  caractère  divin  à  tontes 
les  idoles  des  peuples  étrangers  (  Tac 
Ann.  xv,  44).  Connaissant  Dieu  sous  tant 
d'aspects  divers ,  le  païen,  naturellement 
tolérant ,  admettait  sans  peine  que  d'au- 
tres formes,  qu'il  ne  connaissait  pas, 
pouvaient  encore  lui  appartenir  et  s'in- 
clinait avec  respect  lorsqu'il  le  trouvait 
sous  une  forme  nouvelle.  Ou  ajoutait 
foi  aux  paroles  des  nations  vaincues 
lorsqu'elles  assuraient  que  tels  de  leurs 
dieux  étaient,  sauf  quelques  nuances 
peut-être,  les  mêmes  que  ceux  qu'on 
adorait  à  Rome  sous  un  nom  différent, 
et  que  tels  autres,  ignorés  de  leurs  vain- 
queurs ,  n'en  étaient  pas  moins  de  vrais 
dieux,  dignes  de  leur  encens;  et  les  Ro- 
mains se  joignaient  aux  vaincus  pour 
leur  prodiguer  cet  encens.  Ainsi  les  dieux 
se  multiplièrent  à  l'infini;  leurs  attributs 
se  confondirent,  les  limites  de  leur  puis- 
sance s'effacèrent,  et  une  étrange  confu- 
sion s'introduisit  dans  la  mythologie,  dans 
les  doctrines  et  les  pratiques.  Embarrassés 
déjà  de  tant  de  puissances  célestes,  les 
Grecs  et  les  Romains  étaient  encore  con- 
stamment dans  la  crainte  d'en  avoir  ou- 
blié quelqu'une,  qui, ainsi  négligée,  pour- 
rait leur  faire  sentir  son  pouvoir:  leur  pru- 
dente précaution  érigeait  des  autels  aux 
dieux  inconnus  ou  élevait  des  panthéons 
à  toutes  les  divinités  quelconques.  Les 
dieux  faisaient  cohue,  et  l'homme  ne  sa- 
vait plus  auquel  s'adresser. 

La  philosophie  n'avait  pas  été  si  long- 
temps sans  s'apercevoir  des  dangers, 
de  l'impossibilité  même  d'une  telle  reli- 
gion. Les  progrès  des  connaissances  phy- 
siques avaient  découvert  aux  esprits  ob- 
servateurs les  causes  naturelles  des  évé- 
neraens  que  la  foule  regardait  comme 
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.,  après  s'être  épuises  en 
«Uilités  sur  ta  théogonie  et  la 
sonie ,  les  sages  avaient  entamé  l'é- 
s  dogmes  plus  essentiels,  plus 
Us  avaient  reconnu  le  mal  que  la 
avait  fait  à  la  religion,  surtout 
djtns  sa  partie  morale ,  et  Platon  dans  la 
république,  suivant  son  idée,  mettait 
Homcrc  à  l'index.  La  philosophie  grec- 
que avait  cherché  avec  in  dépendance  la 
«olution  des  questions  tranchées  pour 
!*  peuple  dans  les  superstitions  où  l'en- 
irrtenait  la  caste  sacerdotale  :  elle  était 
arrivée  à  la  négation  de  ce  qui  formait 
robjet  de  renseignement  public,  sans  y 


plus  vrai  ,  plus  digne  de  l'homme.  Crai- 
gnant les  prêtres,  la  philosophie  fit  al- 
iunce  avec  eux  et  se  réfugia  dans  les 
tntàières,  où,  à  force  d'interprétations, 
a iHéçorîes  et  de  subtilités,  elle  ébranla 
tout  l'édifice  des  croyances  et  mena  les 
à  ce  point  qoe  deux  prêtres  ne 
plus  se  rencontrer  sans  rire 
eo  se  regardant.  Mais  le  nombre  des 
initiés  allant  toujours  croissant  ,  la 
philosophie  des  mystères,  en  d'autres 
termes  le  scepticisme,  avait  percé  au 
dehors  :  l'orgueil  des  sages  avait  laissé 
de*  iner  à  la  foule  que  ses  superstitions  à 
eile  ne  pouvaient  plus  être  à  leur  usage, 
ci  qoe  des  erreurs  si  grossières  étaient 
au  plus  pour  le  commun  des 
Alors  le  peuple,  toujours  jaloux 
se  ceux  qui  marchent  à  sa  léte  et  toujours 
presse  de  les  imiter,  suspendit  comme 
rai  ses  sacrifices  et  ajourna  ses  prières 
•t»qu  après  plus  ample  information.  In- 
ésgné  de  roir  qu'en  se  dégageant  eux- 
des  liens  de  la  su  perstition ,  ces 
tes  les  serraient  plus  étroitement 
de  lui ,  comme  un  frein  dont  on 
avait  besoin  pour  le  retenir  dans  la  sujé- 
tion ,  le  peuple  jeta  loin  de  lui  ses  vieilles 
croyances  et  accueillit  avec  transport 
tantes  les  railleries  dont  on  les  assaillait 
eidont  les  gouvernemens  cherchaient  en 
•tin  à  les  défendre.  Ainsi  les  facétieuses 
parodies  de  Lucien  eurent  un  succès 
populaire,  et  Juvénal  put  traiter  les  ma- 
tnres  les  plus  sérieuses  de  contes  bons 
i  endormir  les  petits  en  fans.  De  toutes 
la  croyances  de  l'antiquité,  il  n'était 
:*te  au  temps  d'Auguste  qu'un  chaos 
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informe  où  l'homme  se  perdait,  la  ma- 
gie, les  commentaires  grossiers  et  su- 
perficiels, un  dévergondage  sans  raison 
ni  portée.  La  dépravation  morale  dont 
nous*  avons  parlé ,  devait  résulter  tout 
naturellement  d'un  tel  état  religieux. 

Mais  l'incrédulité  est  un  fléau  qui  dé- 
grade l'ame  en  l'isolant,  en  y  jetant  le 
vide,  en  tarissant  la  source  de  l'en- 
thousiasme et  de  tous  les  senti  mens  gé- 
néreux, en  mettant  à  leur  place  l'é- 
goîsme ,  l'intérêt  matériel ,  la  soif  des 
jouissances  ignobles,  le  dédain  pour 
celles  qui  nous  viennent  de  l'effort  moral 
ou  de  l'effort  intellectuel  Elle  pèse  d'au- 
tant plus  aux  peuples  que  les  vices  dont 
elle  est  le  principe  mènent  à  leur  suite 
d'autres  calamités,  l'esclavage  dès  uns, 
la  tyrannie  des  autres.  Sous  son  influence, 
la  liberté  devient  impossible,  car  la  li- 
berté se  défend  et  se  conserve  par  les 
mœurs,  par  l'abnégation  de  soi,  par  les 
sacrifices;  et  l'incrédule  ne  fait  de  sacri- 
fices qu'à  lui-même  et  ne  demande  de 
liberté  que  celle  d'assouvir  tous  ses  pen- 
chans.  Ce  ne  pouvait  être  qu'une  époque 
de  transition  que  celle  de  l'incrédulité 
générale  dont  la  chute  de  la  république 
romaine  avait  été  la  conséquence. 

Et  ici  laissons  parler  un  grand  écrivain, 
dont  la  supériorité  dans  ces  matières  nous 
parait  plus  incontestable  encore  que  celle 
qu'il  apportait  à  la  tribune  législative 
et  dans  les  affaires  publiques.  Nous 
voudrions  reproduire,  s'il  était  possi- 
ble, tout  l'admirable  article  Christia- 
kisme  qu'il  a  donné  en  1824  à  une  En- 
cyclopédie sœur  aînée  de  la  nôtre,  et 
qu'il  a  récemment  développé  dans  son 
ouvrage  posthume  sur  le  Polj théisme 
romain.  Qu'il  nous  soit  permis  au  moins 
d'emprunter  à  l'un  et  à  l'autre  quelques 
courts  frngmens. 

«  Le  sentiment  religieux ,  cherchait  à 
se  satisfaire,  dit  Benjamin  Constant  La 
raillerie,  en  sapant  la  croyance,  ne  dé- 
truit pas  le  besoin  de  croire:  elle  en  fait 
en  quelque  sorte  un  besoin  honteux  de 
lui-même,  mais  qui  n'en  est  que  plus 
irritable  et  plus  ardent ,  parce  qu'en  s'y 
livrant  on  se  cache  et  qu'on  le  satisfait 
ainsi  incomplètement,  à  la  hâte,  avec 
trouble;  sauf,  si  l'on  est  découvert,  à  se 
relever  du  ridicule  en  se  moquant  de  soi- 
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même.  A  celte  époque,  l'état  de  l'espèce 
humaine  est  des  plus  étranges,  et  cet  état 
étrange  devient  bientôt  le  plus  triste.  Le 
scepticisme  a  détruit  toute  conviction 
dans  ses  racines  ;  la  morale  est  ébranlée, 
moins  encore  par  l'effet  direct  de  l'in- 
crédulité que  par  le  souvenir  des  tradi- 
tions religieuses  qui  survivent  à  cette  in» 
crédulité.  Les  traditions,  dans  les  temps 
crédules,  servaient  d'appui  aux  idées 
morales;  l'appui  s'écroulant ,  ces  idées 
s'écroulent.  Il  n'est  pas  toujours  sûr  que 
telle  religion  fasse  du  bien  pendant 
qu'on  y  croit,  mais  il  est  toujours  sûr 
que  toute  religion  fait  du  mal  quand  on 
n'y  croit  pas.  L'univers,  au  moment  de 
l'apparition  du  christianisme,  était  dans 
cette  position  :  fatiguée  de  l'incrédulité 
dont  elle  s'était  vantée,  une  portion  de 
l'espèce  hunnine  cherchait  à  remplacer 
la  croyance  perdue  par  l'adoption  des 
croyances  étrangères;  une  autre  y  sub- 
stituait les  extravagances  de  la  magie; 
une  autre  encore  essayait  de  se  rattacher 
à  la  religion  tombée.  » 

Alors  le  paganisme  subtilisa.  On  mé- 
tamorphosa les  dieux  en  génies  et  en  dé- 
mons, on  fit  de  tant  de  fables  des  allégo- 
ries pleines  de  sens  et  de  vérité,  on  amal- 
gama la  philosophie  avec  la  religion,  on 
infusa  l'esprit  oriental  dans  le  ^énie  de 
l'Occident:  la  poésie  et  la  métaphysique 
se  tendirent  les  mains.  Vains  efforts!  le 
voile  du  mystère  n'empêcha  pas  le  peuple 
de  reconnaître  dans  cette  théologie  nou- 
velle les  fictions  absurdes  depuis  long- 
temps livrées  au  fléau  de  la  satire,  et  les 
dieux  allégoriques  étaient  toujours  ceux 
qu'on  avait  détrônés,  en  jetant  sur  eux 
à  pleines  mains  le  ridicule.  D'ailleurs,  les 
distinctions  insaisissables  ne  sont  pas 
susceptibles  d'acquérir  la  popularité.  On 
voulait  croire,  on  voulait  sortir  de  cette 
incrédulité  brutale,  «  aussi  folle  que  la 
plus  folle  superstition  ,  puisqu'atnsi  que 
la  superstition  elle  n'était  fondée  sur  au- 
cun examen.»  Au  milieu  de  la  dégrada- 
tion publique  et  des  malheurs  dont  la 
tyrannie  affligeait  l'espèce  humaine,  on 
recherchait  les  consolations  d'une  rcli 
gion  positive;  car,  dit  encore  le  publi- 
cisle  philosophe  avec  lequel  nous  som- 
mes heureux  de  nous  rencontrer  dans 
les  mêmes  opinions,  «  la  misère  du  doute 


faisait  regretter  les  jouissances  6T*noe 
foi  sincère.»  Mais,  ajoute  Benjamin 
Constant,  «SI  fallait  un  culte  nouveau, 
plus  jeune  et  plus  fort,  dont  l'étendard 
n'eût  point  encore  été  profané,  et  qui, 
remplissant  les  ames  d'une  exaltation 
réelle,  étouffât  les  doutes  au  lieu  de  les 
discuter,  et  triomphât  des  objections  eu 
ne  leur  permettant  pas  de  naître...  • 

Au  milieu  de  la  corruption  générale, 
d'où  pouvait  donc  venir  le  remède  à  tant 
de  maux?  La  Providence  y  avait  pourvu; 
de  loin  elle  avait  préparé  ce  remède. 
Quinze  siècles  n'avaient  pas  paru  trop  à 
sa  toute-puissance  pour  assurer  le  succès 
d'une  révolution  si  grande,  si  néces- 
saire au  monde.  Dans  un  coin  éloigné  et 
obscur  de  l'empire,  sur  les  confins  de 
cette  Égypte  si  habile  à  alimenter  toutes 
les  superstitions,  le  culte  du  vrai  Dieu 
était  resté  en  honneur.  Mais,  pour  le  pré- 
server de  tout  contact  Impur,  les  Juifs 
s'étaient  séquestrés  du  monde  entier,  et  le 
flambeau  de  leur  théisme  ne  brillait  que 
pour  eux-mêmes.  Ce  théisme  ou  mono- 
théisme s'était  établi  péniblement  parmi 
eux  ;  malgré  tout  le  prestige  de  sa  mis- 
sion divine,  Moïse  n'avait  pu  l'enraciner 
dans  leurs  cœurs  rebelles  à  ce  sublime 
enseignement  et  avides  de  pâture  pour 
les  sens  ;  il  n'avait  pu  leur  faire  ou- 
blier l'Apis  des  Égyptiens  et  toute  cette 
hiérarchie  de  dieux  devant  lesquels  ils 
avaient  vu  leurs  hôtes  prosternés.  Il 
fallut  de  grands  dangers,  des  défaites  écla- 
tantes, des  mesures  de  précaution  sou- 
vent cruelles  et  condamnables,  pour  les 
arracher  à  l'idolâtrie  chère  à  leurs  sou- 
venirs, pour  les  préserver  de  la  conta- 
gion des  exemples,  et  pour  leur  incul- 
quer la  crainte  deJéhovah  qui  forma  en- 
suite le  principal  caractère  de  leur  re- 
ligion. Dans  la  prospérité,  le  culte  des 
Juifs  ne  rctta  pas  sans  atteinte,  sans  im- 
pur alliage  ;  mais  dans  le  malheur,  défaits, 
opprimés,  exilé*,  ils  s'attachèrent  de  ccrur 
et  d'enthousiasme  à  leur  religion;  ils  em- 
brassèrent de  tontes  leurs  facultés  les  es- 
pérances qu'elle  leur  offrait  ;  et  entourés, 
chez  les  Assyriens  et  les  Modes,  de  théis- 
tes d'un  autre  ordre,  pour  lesquels  l'i- 
dolâtrie était,  plus  que  pour  eux,  un  sujet 
de  dégoût  et  d'horreur,  leur  fidélité  en- 
vers Jébovab  t'en  accrut  et  leur  foi  en  lui 
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devint  plus  exclusive  et  plus  ferme.  Vai- 
wmeot  les  rois  successeurs  d'Alexandre 
teutcrent-ils  de  les  en  détacher;  vaine- 
Qfot  rmployerent-ils,  pour  les  forcer  à 
rourber  la  tête  devant  leurs  faux  dieux 
et  à  s'associer  aux  impurs  sacrifices  des 
païens, les  mena  ces, les  tortures  et  les  sup- 
plices. Le  malheur  avait  retrempé  leurs 
tmes,  et  désormais  ils  étaient  à  Jéhovah, 
lear  Dieu,  en  dépit  de  la  tyrannie  et  des 
persécutions.  Les  Romains,  dont  les  con- 
quêtes ne  tardèrent  pas  à  englober  la 
Palestine,  respectèrent  leurs  convictions; 
nais  les  Juifs  étaient  humiliés  de  rece- 
voirla  loi  d'un  peuple  idolâtre,  et  leur  fer- 
veur dans  la  foi  de  leurs  pères  se  réchauf- 
fa de  toute  la  haine  qu'ils  portaient  à 
Je*  maîtres  doot  la  présence  souillait  la 
sainteté  de  Siou  ;  ils  les  méprisaient  en 
lear  obéissant. 

Telles  étaient  les  vicissitodes  qu'avait 
tmersées  le  théisme  pour  devenir  en  - 
saiie  le  flam  beau  du  monde  et  le  salut  des 
homains.  Cependant  il  était  loin  de  sa  pri- 
mitive simplicité:  l'esprit  sacerdotal  avait 
aoUiplié  les  cérémonies,  les  jeûnes,  les 
sacrifices.  Fiers  des  vertus  de  leurs  ancê- 
tres aimés  de  Dieu ,  les  Juifs  en  croyaient 
le  mérite  acquis  à  eux-mêmes  et  regar- 
daient les  bonnes  actions,  quant  à  eux, 
comme  œuvres  de  surérogation;  ils  s'at- 
tachaient à  des  pratiques  minutieuses, 
sacrifiaient  l'esprit  à  la  lettre  de  leur  loi, 
t* finissaient  des  distinctions  particulières 
de  jours  et  d'alimens,  et  se  livraient  à  des 
préjugés  qui  rétrécissent  l'ame  et  à  des 
observances  qui  la  ramènent  à  la  terre, 
qaand  elle  voudrait  prendre  son  essor 
w  le  ciel.  Un  culte  si  assidu,  si  diffi- 
tallaeux,  ajoutait  encore  à  l'orgueil  dont 

se  gonflaient  déjà  comme  enfans  d'A- 
braham. 

Les  Romains,  à  leur  tour,  détestaieqt  un 
peuple  si  insociable,  si  misanthrope,  di 
ttienl-ils,  si  bizarre;  ils  remarquèrent 
avec  impatience  que  toute  leur  modéra- 
tion n'était  pas  capable  d'apaiser  les  pré- 
pris  inquiets  de  cette  petite  nation  alar- 
mée et  scandalisée  à  la  vue  des  enseignes 
àn  paganisme  ;  eux  qui,  dans  leurs  pan- 
théons, ne  faisaient  point  d'exception 
pour  le  dieu  des  Juifs,  ne  purent  voir  sans 
bonnement  le  dédain  qu'on  rendait  à 
Ws  dieux  et  l'entêtement  avec  lequel  on 
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refusait  même  des  égards  à  des  convic- 
tions différentes.  Ils  rendirent  mépris 
pour  mépris.  Ce  n'était  donc  pas  de  là 
qu'on  semblait  devoir  attendre  la  régé- 
nération dn  monde.  D'autres  obstacles  s'y 
joignaient  :  écoutons  Benjamin  Constant. 

«  Des  esprits  accoutumés  à  toutes  les 
subtilités  d'une  philosophie  qui  avait  raf- 
finé sur  toutes  les  combinaisons  des  idées 
et  sur  toutes  les  formules  de  la  dialec- 
tique auraient  vraisemblablement  rejeté 
une  doctrine  dont  la  simplicité  dogma- 
tique, imposait  des  articles  de  foi  au  lieu 
de  présenter  une  série  de  raison nemens. 
L'absence  presque  totale  de  notions  sur 
la  nature  de  l'ame  et  sur  l'immortalité 
aurait  blessé  ces  mêmes  esprits,  préparés 
par  le  platonisme  à  se  livrer  à  des  espér 
rances  et  à  se  lancer  dans  des  hypothèses 
sur  l'existence  future  de  l'homme.  Le  ca- 
ractèredu  dieu  des  Juifs,  présentécomme 
despotique,  ombrageux  et  jaloux,  n'au- 
rait pu  s'accorder  avec  les  conceptions 
plus  douces  ou  plus  abstraites  des  sages  de 
la  Grèce.  La  multitude  de  rites,  de  céré- 
monies et  de  pratiques  prescrites,  aurait 
fatigué  des  hommes  dont  les  plus  reli- 
gieux pensaient  que  le  culte  intérieur  et 
la  pureté  de  la  conduite  étaient  le  genre 
d'hommages  le  plus  agréable  à  Pfttre  su- 
prême. Enfin ,  la  morale  même  du  ju- 
daïsme, qui  faisait  de  l'assentiment  à  cer- 
taines propositions  la  vertu  principale  et 
indispensable,  aurait  contrasté  trop  forte- 
ment avec  les  principes  de  tolérance  uni- 
versellement répandus.  » 

«  Mais,  ajoute  l'illustre  écrivain,  les 
Juifs,  initiés  depuis  long-temps,  et  sur- 
tout depuis  leur  séjour  dans  Alexandrie, 
à  toutes  les  discussions  de  la  philosophie, 
avaient  fait  dans  cette  carrière  des  pas 
égaux  à  ceux  des  philosophes  païens.  Ils 
ne  s'étaient  pas  montrés  moins  subtils 
qu'eux  dans  les  recherches  métaphysi- 
ques ;  et  vers  l'époque  où  le  christianisme 
parvint,  le  judaïsme  avait  subi  des  mo- 
difications suffisantes  pour  que  la  doc- 
trine qui  sortait  de  son  sein  pût  attirer  la 
curiosité,  fixer  l'attention,  et  bientôt 
captiver  le  suffrage  d'un  grand  nombre 
d'hommes  éclairés.  »  (Polythéisme  ro- 
main, t.  II,  p.  237-38.) 

Ainsi  les  Juifs  purent  devenir  les  dé- 
positaires de  la  doctrine  de  salut,  et  ils 
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étaient  à  même  de  U  porter  tu  dehors, 
car  deja  ils  se  répandaient  partout,  de  Jé- 
rusalem à  Alc&aodrie  ,  a' Alexandrie  à 
Rome,  et  tenaient  leurs  concitoyens  au 
courant  des  idées  cparsea  dans  It  monde. 
D'ailleurs  la  construction  des  voies  ro- 
maines rendait  alors  l'isolement  de  plus 
eu  plus  diltîcilc;  la  langue  grecque  et  la 
langue  romaine  formaient  un  lien  entre 
tous  les  peuples  et  portaient  d'un  bout 
de  la  terre  a  l'autre  les  méditations  dea 
asges  et  la  civilisation  que  lea  sièrles 
avaient  élaborée.  Malgré  leur  indocilité, 
les  Juifs  ne  pouvaient  s'y  soustraire  en- 
ta rement. 

Ii  Judée  devint  ainsi  le  berceau  de  la 
nouvelle  religion  destinée  à  réunir  tout 
le  genre  humain  en  un  >cul  troupeau  sous 
la  conduite  du  même  pasteur.  Là  «  le 
i  In  istianisme  parut  sur  la  terre  armé  de 
toc  le  la  ligueur  de  la  loi  mosaïque  et  dé- 
barrassé de  ses  fers  ^Gibbon ,  IhrcutL  de 
ttmp.  n>mutn  ,  éd.  («uixot  ,  L  III,  p. 
I  1  .  •  Le  tils  d'une  Juive ,  Jesus-Christ, 
devint  le  sauveur  du  moode. 

Les  Juifs  attendaient  un  Messie  issu 
J<  la  famille  de  leur  roi  Datid  et  qui  bri- 
»i  i  ail  pour  eux  le  joug  du  vainqueur  ido- 
lilie  ;  le  dernier  descendant  de  David  se 
montra  et  leur  dit  :  Ce  Messie,  c'est  moi  ! 
Mais  un  joug  plus  pesant  vous  et  rave  :  je 
viens  vous  aider  a  secouer  celui  de  vos  pè- 
ches, laissons  aux  puissances  de  la  terre 
les  allaires  terrestres;  voici,  le  royaume 
des  iieua  approche!  Eaclavrs  drs  Ho- 
KMains ,  U  vruté  va  vous  rendre  librrs 
1  ».  selon  V  Jean,  vin,  33  I 

ht  il  remplit  sa  divine  mission,  prA- 
vhant  dans  1rs  temples,  dans  les  rues, 
dans  les  marches  ,  dans  le*  campagnes, 
il  >iHMlil  l'«  \>  Mij  lr  «Ir  1j  <!i.ui«*  «t  df 
I  'aboegaliou  de  soi,  aUronlanl  mille  dan- 
gers, et  mourant  Msf  la  rroil  ;»>ur  vcel- 
Wr  dr  son  ssng  la  vérité  de  ses  parolrs. 
Jamais  Ira  hommrs  n'avaient  vu  au  BM- 
teu  d'eux  tant  de  vertu  ;  jamais  doctri- 
svea  plus  sublimes  n'ava  enl  frappé  leurs 
gtfnllf«  Ea  vente,  du  i!i,fu  w-nlé, 
seJut-la  est  fils  de  Dieu  ! 

Pli  huit  si*  des  m  !<q>un  tr|»elé  cet 
fcaeamagr ,  H  la  divinité  du  chii>tiania- 
■My  ^sjsiuaste  par  son  contenu, a  été  roo- 
%/r  *  nar  sa  durée.  Aujourd'hui 

«ot  est  cal  |  tics  esprits  no- 
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valeurs  prétendent  réviser  le  jugement 
des  siècles  sur  une  doctrine  dont  ils 
ne  paraissent  pas  avoir  fait  une  etuJe> 
bien  complète.  Comme  d'autres  insu  - 
lutions  humaines,  disent» ils ,  celle-ci  A 
fait  son  temps;  le  christianisme  usé  ap- 
pelle à  grands  cris  une  religion  nouvelle 
qui  le  remplace  en  satisfaisant  les  be- 
soins nouveaux. 

Cet  avis  aera-t-  il  le  notre  ?  Résumosa* 
en  peu  de  mots  lea  principalea  doctrine*» 
chrétiennes;  ce  sera  bien  une  r épouxe 
à  la  question. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  éternel  , 
tout- puissant ,  sagesse  suprême,  bout  «s 
inunie,  créateur  du  monde  et  juge  dea 
humains.  Ce  Dieu  est  le  même  pour  tous 
le»  peuples  :  point  de  laveur,  point  do 
prelerence;  comment  pourrait- il  y  avoir 
un  dieu  des  Juifs  cl  un  dieu  des  Gco- 
tils  ?  L'homme  est   créé  à  son  in  i^a 
et  peut  deveuir  parfait  comme  lui.  fco- 
fans  d'un  même  Dieu,  partit  ipaut  aux 
mêmes  espérances,  tous  1rs  hommes  août 
frères  ;  le  Seigneur  ne  fait  pas  acception 
de  la  personne  :  grands  ou  petits,  riches 
ou  pauvres,  devant  lui  tous  sont  égaux  , 
et  plus  uu  homme  s'eat  humilie  ici- bas  plus 
il  sera  elevr  dans  le  royaume  des  ci  eux. 
Dieu  se  sulfil  à  lui  même,  maia  son  es- 
sence est  l'amour  :  bénir  et  pardonner  , 
c'esl  ainsi  qu'il  aime  à  te  manifester  aux 
hommes.  Ceux-ci  naissent  dans  le  peche, 
car  la  chair  est  un  principe  d'egoisme 
et  de  mal  :  elle  rappelle  sans  cesse  ses 
droit»,  quand  la  chante  tes  oublie  pour 
ceux  des  autics,  et  elle  combat  toua  les 
nobles  penchans  que  la  législation  morale 
rt  le  besoin  d'aimer  voudraient  noua  faire 
contracter.  Fort  par  la  foi,  l'homme  peut 
sortir  vainqueur  de  celte  lutte,  et  le  pé- 
cheur qui  revient  a  Dieu  n'est  point  rc - 
jeté.  Le  Tout-Puissant  n'a  besoin  ni  de 
vu-ut  ni  de  sacrifices;  il  n'attend  paa 
nos  prières  pour  savoir  ce  qui  contient 
à  «lm  un;  m«is  ces  prières,  lorsqu'elles 
ne  con«i»trut  pas  en  %  aines  paroles,  il  est 
loin  de  les  rejeter.  Dieu  est  esprit,  et  il 
faut  que  ceux  qui  l'adorent  l'adorent  eu 
esprit  et  en  vérité  l  S.  Jean  HT,  24). 
L'humilité  et  la  contrition  du  eceur  sont 
des  olfrsndes  qui  lui  plaisent.  S'abste- 
nir du  mal  et  faire  le  bien,  voila  les 
plus  sûrs  moyens  de  lui  cirt  agréable. 
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ïce ,  il  n'est 
pas  un  Dieu  courroucé,  et 
dous  o'itods  pas  reçu  un  esprit  de  ser- 
TÙude  pour  être  encore  dans  la  crainte, 
nuiiDOos  avons  reçu  l'esprit  d'adoption 
pr  lequel  nons  disons  :  «  Notre  Père  !  » 
i Bon.  vin,  15.)  Sa  loi  est  donce  et  d'un 
accomplissement  facile  :  «  Tu  aime- 
ras le  Seigneur ,  ton  Dieu,  de  tout  ton 
niur  et  de  toute  ton  ame  et  de  toute  ta 
ton  prochain  comme 
:  ces  deux  commandemens 
dépendent  toute  la  loi  et  les  prophè- 
te •  (S.  Mattb.  xxii,  87-40).  Aimer  Dieu 
de  tout  soo  cœur,  de  toute  son  intelli- 
•.pnct>  de  toute  son  ame  et  de  toute  sa 
force,  et  aimer  son  prochain  comme  soi - 
ntroe,  c'est  plus  que  tous  les  holocaus- 
tes et  les  sacrifices  (S.  Marc  xn,23).L'a- 
noar  de  Dieu  se  reconnaît  à  l'amour  du 
pnxbin  :  car  n'aimant  pas  mon  frère 
que  je  vois,  comment  aimerais  je  Dieu 
qu'est  invisible!  Aimez-vous  donc  les 
tas  les  autres.  Faites  à  autrui  ce  que 
*<m voudriez  qu'on  vous  fit.  Ne  rendez 
p  le  mal  pour  le  mal ,  mais  pardonnez 
les  offrons ,  et  ne  vous  lassez  pas  dans 
eedeioir  (S.  Malt  h.  xvni,  22);  bénissez 
feu  qoi  vous  maudissent  et  faites  du 
l*n  à  ceui  qui  vous  persécutent.  Si  vous 


n'aimez  que  ceux  qui  vous  aiment,  quel 
oérite  vous  en  revient-il?  Les  païens 
r» me  n'en  font-ils  pas  autant  (S.  Matth. 
T,  46'-?  La  charité  est  l'accomplissement 
if  h  loi  ;  sans  elle  serait  vain  tout  mérite 
pourrait  s'attribuer.  Supportez  ici- 
bu  le  malheur,  souffrez  l'injustice  :  Dieu 
*w  réserve  la  récompense  de  tout  ce 
pe  vous  aurez  fait  pour  l'amour  de  lui 
*  pour  l'amour  des  hommes.  Car  cette 

»at  pas  pour  nous  une  station  du- 
rable; nous  en  cherchons  une  autre  dans 
r«ieair,  où  il  sera  rendu  à  chacun  sui- 
dât m  œuvres.  «  Ainsi  que  je  vis ,  dit 
Je***  à  ses  disciples ,  vous  aussi  vous  vi- 
^  (S.  Jean  xit,  1 9)  :  mes  brebis  enten- 
dît au  voix ,  et  je  les  connais ,  et  elles 
■*  suivent ,  et  mot  je  leur  donne  la  vie 
rter^le  (x,  27.  28).  Je  sois  la  résurrec- 
^etU  vie:  celui  qui  croit  en  moi,  en- 
°*  qu'il  soit  mort ,  il  vivra  »  (» ,  25). 

I*  corps  n'est  rien ,  il  passe  comme  une 
*Wr,  mais  il  est  souvent  on  obstacle  au 

^qu  oD  pourrait  faire  :  alors  il  n'est 


point  permis  d'hésiter  :  Dieu  nous  com* 
mande  le  sacrifice  de  nos  membres  (S. 
Matth.  t,29.  30),de  notre  vie  même,  et  ce 
sacrifice  trouvera  sa  récompense  dans  les 
cieux.  «  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent 
le  corps,  dit  encore  Jésus-Christ,  et  qui 
ne  peuvent  point  tuer  l'ame;....  celui  qui 
aura  perdu  sa  vie  pour  l'amour  de  moi 
la  retrouvera  »  (S.  Matth.  x,  28.  89). Dé- 
tachez-vous de  la  terre,  car  les  jouissan- 
ces qu'elle  offre  sont  passagères  et  les 
trésors  que  vous  y  entassez  ne  vous  sui- 
vent pas  au-delà  du  tombeau  (S.  Matth. 
vi ,  1 9)  :  votre  patrie  est  au  ciel  ;  la  cha- 
rité et  les  bonnes  oeuvres  y  conduisent. 

Telle  est,  suivant  nous,  l'essence  du 
christianisme. Ce sontdes  vérités  applica- 
bles à  tous  les  temps,  à  tous  les  pays  ;  aux- 
quelles la  philosophie  n'a  rien  de  mieux 
à  opposer,  et  qui  se  présentent  ici  déga- 
gées de  toute  enveloppe  mystérieuse,  de 
toutes  ces  formes  de  l'école  destinées 
ailleurs  à  écarter  la  foule  par  la  difficulté 
de  comprendre.  Le  sage  des  sages  s'est 
adressé  aux  faibles  d'esprit; la  simplicité 
du  coeur  lui  semblait  une  première  con- 
dition pour  recevoir  sa  parole,  et  per- 
sonne plus  que  les  en  fans,  selon  lui,  n'est 
près  du  royaume  des  cieux.  Car  le  sen- 
timent religieux  repousse  les  subtilités 
et  les  distinctions  oiseuses  :  les  préoccu- 
pations de  système  et  d'école  créent  les 
préjugés  et  enchaînent  l'esprit;  la  vaine 
science  dessèche  l'ame  et  arrête  son  es- 
sor. Redevenez  en  fans,  disait  Jésus,  et 
le  royaume  des  cieux  vous  appartiendra! 

Cependant  il  rattachait  son  enseigne- 
ment, d'une  part  au  culte  établi,  et  de 
l'autre  à  sa  propre  personne.  Ne  croyez 
pas,  disait-il,  que  je  sois  venu  anéantir* 
la  loi  ou  les  prophètes  :  je  ne  suis  pas  venu 
les  anéantir,  mais  les  accomplir  (S.  Matth. 
v,  17).  Élevé  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem ,  nourri  dès  son  enfance  de  la  loi 
de  Moïse,  il  en  adopta  les  points  essen- 
tiels, répudiant  seulement  son  esprit  d'ex* 
clusion  et  les  observances  sans  nombre 
dont  les  prêtres  avaient  surchargé  le 
culte.  Il  relâcha  la  rigueur  des  pratiques 
pour  renchérir  encore  sur  les  devoirs  de 
justice  et  de  fraternité  déjà  imposés  par 
la  loi.  Sa  réprobation  n'atteignit  pas  seu- 
lement les  actions  mauvaises,  il  déclara 
la  volonté  coupable  avant  même  que  Tac- 
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lion  fût  a<  cumplic.  Il  combattit  l'rgoTsme 
inséparable  il 'une  religion  dont  le  dieu 
était  U  proprit-le  d'un  peuple  plu»  fa- 
tonte  que  tout  les  autres  ;  il  plaça 
ton  point  d'appui  hors  de  ce  senti - 
mcnl  ignoble,  et  désintéressa  sa  doctrine 
dans  la  lutte  des  payions  mondaines  en 
proposant  à  ses  disciples,  qu'il  détachait 
de  la  terre,  un  tout  autre  intérêt.  Ils  n'a- 
vaient pas  a  disputer  au*  Gentils  I  uni» ers 
matériel,  car  le  royaume  du  (  knst  n'é- 
tait pat  de  ce  monde,  ils  detairnt  s'abs- 
tenir de  U  poursuite  de»  ru  brises  et  des 
honnrni  » .«  a  i  leur  maitre  leur  a  »  ait  appn» 
que  le  royaume  des  cicui  appartenait  au* 
pau»rrs  et  qu'on  ne  pouvait  pat  sertir  a 
la  fat»  drus  maîtres.  Dira  et  Maromon. 
jL'etpnt  indépendant  du  Christ  satait 
faire,  dant  la  loi  dr  Motte,  U  part  du  bien 
comme  celle  du  mal  ou  de  ce  qui  était  use 
par  le  temps:  il  distinguait  entre  1rs  com- 
mandement de  Dieu  et  les  intentions 
des  hommes.  Il  ne  rm\  ut  pat  qur  I  hom- 
me lût  fait  pour  U  loi ,  mjit  U  loi,  tuitant 
lui,  était  faite  pour  seconder  le  Jetclop- 
pement  de  l 'homme  et  pour  le  couduire 
à  aoo  salut.  La  Irttre  tue  :  c'est  l'esprit, 
a-til  dit.  qui  ti»  ibe  s  Jcan\i,u3  .  et  u 
le  bit  de  l'bommr  etJiit  U  u  m  ut  Ju  Ulèh 
i*ift  comme  il  I  assure  enoxr  S.  Mat  U. 
|lt|  u.  ,  ommrot  u'aurait-il  pat  rte 
le  maître  de  chan-rr  d  autres  ptrxeptes 
et  d'autre*  inttituixxit  incompatible* atec 
tes  tues  atamees?  Ainsi  il  rrjrla  le*  sa- 
enbers ,  s Oltrant  lui  nome  en  rupialiou 
à  Dieu  pour  le*  pethr*  de*  homme*,  s'il 
était  «rai  que  D»eu  eut  besoin  d'un  ta- 
mthf  espiai-'ire,  «  oui  me  le  cm»  aient 
les  contemporains  de  Jrtu*.  U  mourut 
|  <ur  le*ari  t<  *  e»  .  ur  ifix  il»-  |OH 
les  bornâtes  ,  et  •  noo  pat  seul  entrât 
U  u*t*on  juite,  mata  iu»»i  p« Kir 
bier  les  rat  ans  de  Dieu  qui  étaient 
S  Jr  jo  si ,  s3  .  V»a  sanc. 
les  a  to«sa  rachetés  :  désormais  ira  sont 
ronoiie*  ate*  l>.ru  et  leurs  pet  be*  u  ur 
M  mu.»,  ilt  seront  sautes,  |<  ur»u 
*ia*  ••rut  la  l«"  et  que  cette  tua  pr \>«iuitr 
eus  le  rrprf.: *r  et  les  btmoe*  uru»rev 
t  b'.tl  rapportait  son  etneigue- 
a  Dieu,  car  il  ne  parUit  pas 
•il. ta*  la.  m^rmx  S  Jeaa  su,  17  . 
a»;-  *e  dr  celui  qua  I  asaat  ea- 
*****  .itUfl  ,  al  na> e^ail  U  *o,oott  de 
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son  père  céleste  telle  qu'il  la  la)  irait 
telee.  Aussi  e&igeait-il  qu'on  l'en  crût , 
qu'on  reconnût  rn  lui  le  Messie  annonce 
par  1rs  prophètes.  Lcoutea  sea  paroles  : 
«  Je  suis  le  pain  de  «te  :  celui  qui  tient  à 
moi  n'anra  point  de  faim,  et  celui  <jm 
croit  rn  moi  n'aura  jamais  suif  •  VS.  Je* a 
vi,  3S-3G  ;  je  suit  le  i  hemin  et  la  tente 
et  la  t  ie  S.  Jean  xi  v ,  G  ;  je  suis  la  lumière 
du  momie  :  celui  qui  me  suit  ne  mar- 
chera point  dant  Icatencbres,  mait  il  aura 
la  luiiurre  de  la  tie  »  t  mi,  1 2  .  tt  Chri*t 
ajoutait  qu'il  serait  Ir  juge  des  titan*  el 
des  morts;  que  les  récompenses  et  les 
peines  seraient  derernees  sjitatal  la  ma- 
nière dont  on  l'aurait  accueilli  S.  Mattb. 
xvi,  27,  etc.  .  Et  en  effet,  c'est  suitaot  la 
metaire  de  tes  lumières  que  l'homme  doit 
•  ire  jure  :  Christ  sera  le  juge  des  chré- 
tiens, car  il  est  le  flambeau  du  anonde,  et 
marchant  dans  ses  clartés  nul,  s'il  le 
trut,  ne  pe  ut  manquer  le  chemin  de  la 
tir  etrrurile. 

Lr  itoeiiea  toit  en  lui  le  saut  eur  cm 
le  n  tlrjtif>tt  ur  du  monde,  car  le  pr-rbe 
est  l'rt«  lata.-e  le  plus  rr»  I  S.  Jeaa 
sut,  33  ,et  Jr-  iv  (  bris!  alliant  lut  l'aons- 
rue  de  son  jon-  ;  il  lui  montra  par  soa 
esemple  q<»e  la  plus  haute  tertn  n'était 
point  inartestible  a  nue  tob»ole  f< 
et  quoiqu'il  eut  pu  titre  content  •  il  cl 
ail  la  mort,  une  mort  >fm >u*inteu*e, 
rendre  lemoi^ua^e  de  la  tente  dr 
paroles  et  pour  offrir  a  Ihru  la  atc- 
time  rtpialoirr  dont  les  faible*  humains 
cn>\airt»t  atoir  brxnn  pour  être  recun- 
ol.es  atec  l'iJerorl. 

l'rrocrupr  des  idées  sublimes  qu'il  se- 
mait dans  le  monde,  Je-u»  Chris!  a'eta- 
blt  point  un  culte  estmeur  qui  séparât 
ses  disciple*  dr  la  foule  de  cru»  qua 
t  aient  Irars  ollr  aodes  au  temple  de 
L'adtHatstsa  de  Dieu  eu  etpnt  et  en  te- 
nte n'avait  be-w.m  ni  de  rites  aooteaat 
m  de  pratiques  partirulore*.  i  aaqoe 
homase  elr«e  au  K'od  de  son  lat  aa 
temple  à  la  d.t.n.té.  La  fréteur  d'oa 
ctrur  qui  s'eparx  ne  detaat  elle  ponvatl, 
trioa  Je*u*,  a*  passer  de  formule*,  et 
s'il  rn  ioaI.  |ui  une,  asodtle  d'uae  lon- 
<  hante  san.p'.M  te,  ce  tut  pour  condes- 
cendre a  la  taaislsaaf  humaine,  et  a*e 
pour  pfrter  a  la  porte  d>a  partaies  qa  etie 
trouve  par  elle- asrase.  Prvra 
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dkait-il;  car  il  voulait  que  notre  exis- 
tera ressemblât  à  une  prière;  qu'en 
tnt  Uea,  en  toute  circonstance,  même 
u  milieu  des  occupations  ordinaires 
de  la  tie ,  l'âme  s'élevât  à  Dieu  et  s'é- 
prit par  l'idée  de  sa  présence.  Cepen- 
dant il  institua  deux  actes  symboliques 
propres  à  agir  sur  l'imagination  et  des- 
tiné i  rappeler  aux  sens  ce  que  sa 
prédication  avait  voulu  graver  dans  les 
cran.  Par  le  baptcmc,  il  a  rendu  sen- 
sible cette  vérité  que  l'homme  étant 
né  corrompu ,  ou  pour  mieux  dire  char- 
arl,  il  faut  qu'il  se  renouvelle  pour  re- 
lèu'r  le  Christ  ;  le  bain  qu'on  faisait 
prendre  au  néophyte  le  lavait,  en  quel- 
que sorte,  de  ses  péchés,  le  purifiait,  le 
dépouillait  du  vieil  Adam  et  de  la  lèpre 
du  mal.  De  la  communion  il  a  fait  un 
acte  de  foi ,  une  profession  publique  par 
laquelle  on  déclarait  lut  appartenir,  avoir 
(bien loi  cl  placer  sur  lui  toute  son  espé- 
rance; il  en  a  fait  nne  solennité  connut 
•orstive  de  sa  mort,  de  cette  mort  glo- 
riette,  bien  qu'il  la  souffrit  sur  la  croix 
des  criminels,  et  qui  devait  racheter 
du  péché  et  ramener  à  Dieu  le  genre 
kmin  tout  entier.   En  mangeant  le 
pua, en  buvant  le  vin  de  l'eucharistie,  le 
chrétien  se  rappelait  que  le  corps  du 
Christ  avait  été  rompu  et  que  son  sang 
mil  coulé, afin  qu'il  eût  lui-même  la \ie 
éternelle.  *  Cest  encore  là  un  usage  sim- 
ple ,  touchant,  d'un  sens  lacile  à  com- 
prendre, et  tel  que  l'amitié,  le  respect, 
k  piété  peuvent  l'instituer  dans  les  fa- 
onlies  en  mémoire  d'un  membre  chéri , 
l'ornement  ou  la  gloire  de  la  maison. 

Du  reste  Jésus-Christ  n'innova  point  : 
»o  royaume  n'étant  point  de  ce  monde, 
puta  pas  aux  rois  de  la  terre  leur 
pouvoir  ou  les  droits  qu'ils  exerçaient; 
il  recommanda  à  ses  disciples  de  les  ho- 
norer et  de  rendre  à  César  ce  qui  appar- 
ia»* à  César;  il  n'entreprit  point  d'a- 
àolir  l'esclavage  qui  déshonorait  la  so- 
nne, 

■ait  il  proclama  hautoment  la 
<|U(é  de  la  nature  humaine,  n'admit 

HE*  rcrovmandant  a  tes  disciples  de  mm- 
càuiT  et  de  boire  son  tang,  Jésut-Chri»t 
rtidemment  leur  prescrire  une  uuiou 
avec  lot,  de  manière  qu'il*  soient  tout 
léade  ton  esprit  et  qu'ils  vivent  avec  lui 
^  h  lawtiaauwi  U  plat  parfaite  d'idées  et 
fcsmtiatcw.  Vosr  S.  Jean  vi,  53-63. 


d'autre  distinction  entre  les  hommes 
que  celle  qui  résultait  de  la  ferveur  de 
la  foi  et  des  bonnes  œuvres  qu'elle  doit 
engendrer,  et  prononça  un  al  franchisse- 
ment universel  au  moyen  de  la  vérité  en- 
seignée par  lui.  Il  resserra  le  lien  de  la 
famille  presque  anéanti  parmi  les  Ro- 
mains, élevant  au  niveau  de  l'homme  la 
femme,  sa  compagne;  recommandant 
les  bonnes  moeurs ,  la  décence ,  le  res- 
pect de  l'autorité  paternelle  ou  mari- 
tale. Pour  le  remplacer  après  sa  mort  et 
conduire  son  troupeau  ,  il  institua  l'apos- 
tolat. Mais  là  se  borne  son  action  légis- 
lative :  toutes  les  autres  institutions  chré- 
tiennes sont  postérieures  à  sa  mort,  et 
le  Christ  n'est  point  responsable  des  for- 
mes qu'on  fil  revêtir  ensuite  à  sa  divine 
religion.  Applicable,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  pays, 
puisqu'elle  s'adressait  à  l'homme  en  gé- 
néral et  qu'elle  l'attaquait  dans  son  es- 
sence la  plus  intime,  elle  se  pliait  à  des 
besoins  divers  et  ne  repoussait  même  pas 
certains  alliages  dont  la  faiblesse  des 
humains  semblait  ne  pas  pouvoir  se  pas- 
ser. Le  culte,  chose  extérieure,  se  prati- 
que de  mille  manières  différentes ,  selon 
le  génie  des  peuples,  selon  leurs  mœurs 
et  leur  caractère:  ainsi,  dans  divers  pays, 
le  christianisme  revêtit  des  formes  di- 
verses, formes  périssables,  tandis  que 
l'esprit  devait  durer  ;  ces  formes  ,  on 
doit  les  distinguer  avec  soin  de  son  es- 
sence. Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occu- 
per ici;  car  1'Kglise  n'est  point  le  chris- 
tianisme, elle  est  seulement  une  forme 
sous  laquelle  il  s'est  produit.  C'est  donc 
au  mol  Eglise  que  nous  renvoyons  tout 
ce  qui  est  relatif  aux  institutions  chré- 
tiennes,  aux  fluctuations  qu'elles  es- 
suyèrent, à  toutes  les  vicissitudes  qu'el- 
les eurent  à  traverser,  en  se  modifiant 
suivant  les  siècles  et  les  pays. 

Une  religion  semblable  à  celle  dont 
nous  venons  d'exposer  les  dogmes  pou- 
vait se  promettre  l'accueil  le  plus  favo- 
rable sous  l'empire  des  circonstances  que 
nous  avons  retracées.  Elle  répondait  à 
tous  les  vœux,  à  toutes  les  espérances; 
elle  offrait  pleine  satisfaction  à  tous  les 
besoins  les  plus  relevés  du  cœur  humain; 
elle  était  eu  quelque  sorte  l'expression 
naturelle  de  la  raison,  du  sentimeot  mo« 
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ral  et  du  sentiment  religieux  ,  formulée 
dans  un  corpt  de  doctrine.  •  En  proscri- 
vant ,  dit  Benjamin  Confiant,  la  sensua- 
lité, l'amour  des  richesses,  toutes  les  pas- 
sions ignobles ,  en  annonçant  au-dela  de 
la  tombe  une  vie  plus  importante,  par  sa 
durée  éternelle,  que  toutes  les  félicités 
de  la  terre,  elle  se  conciliait  tous  ceux 
qui  axaient  conserve  le  sentiment  de  la 
dignité  humiinr.  En  proclamant  une  ré- 
vélation immédiate,  une  communication 
directe  avec  la  divinité ,  et  une  succes- 
sion d'inspirations  obtenues  par  la  foi  et 
la  prière  et  accompagnées  de  forces  sur- 
naturelles ,  elle  plaisait  à  ceux  que  la 
soif  du  merveilleux  et  le  nouveau -plato- 
nisme avaient  accoutumés  à  désirer  un 
commerce  habituel  a\ec  les  natures  sur- 
humaines. En  substituant  des  cérémonies 
simples ,  modestes  et  en  petit  nombre  à 
des  rites  les  uns  révoltans  les  autres  dé- 
crédiléf ,  elle  satisfaisait  la  raison.  Elle 
présentait  aui  pauvres  les  secours,  aux 
opprimés  la  justice,  aux  esclaves  la  li- 
berté ,  comme  un  droit.  Enfin  ,  et  ce  ne 
fut  pas  à  cette  époque  un  de  ses  moin- 
dres avantages,  elle  s'interdisait  soigneu- 
sement toutes  les  recherches  philoso- 
phiques et  métaphysiques,  recherches 
frappées  de  discrédit  par  les  souvenirs, 
toutes  les  questions  sur  la  nature  et  la 
substance  de  Dieu,  toutes  les  hypothèses 
sur  les  lois  et  les  forces  de  la  nature  et  sur 
l'action  du  monde  invivible,  toutes  les 
discua%ions  sur  la  destinée  en  opposition 
avec  La  Providence.  El'e  ne  disait  qu'un 
fait  et  n'ollrait  qu'une  espérance;  or, 
l'homme  avait  besoin  d'une  pierre  pour 
reposer  sa  téte.  Il  lui  fallait  un  fait,  un 
fait  miraculeux  pour  que,  délivré  do 
tourment  du  doute,  il  pût  respirer,  re- 
prendre des  forces ,  et  recommencer  en- 
suite le  grand  travail  intellectuel.  • 

Il  est  ditti<  île,  avait  dit  Platon,  de  s'é- 
lever a  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  et 
il  est  dangereux  de  publier  cette  décou- 
verte .  Cireron,  tout  eu  portant  des  coups 
mortels  aux  crovanres  de  sa  patrie,  pré- 
tendait qu'il  était  du  dr»oir  d'un  homme 
•âge  de  rester  fidèle  aux  institutions  et 

ris  avr*  lit  «ttvrès  aaî  sri-»?a  t-.-N 
W§  •a*ii\  rv  f?*jt» ,  «ai  i*r-.vra,  ii; 

atfausmi  **tio.  Immm,  té.  Uj-o«t 
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aux  cérémonies  que  l'antiquité  trait  con- 
sacrées, et  que,  pour  domioer  le  peuple 
et  pour  la  plus  grande  utilité  de  La  ré- 
publique ,  il  fallait  conserver  en  tout 
la  discipline  de  la  religion  (  De  />*»•#- 
natione  n,  72).  Soc  rate  admettait  plu- 
sieurs dieux.  Suivant  le  même  Platon  ,  il 
y  avait  un  Etre  suprême,  unique,  pair- 
fait  ,  mais  les  hommes  n'avaient  de  rela- 
tions immédiates  qu'avec  les  dieux  subal- 
ternes. Aristote  nie  la  Provideoce  et  re- 
fuse à  Dieu  toute  perfection  ,  sous  pré- 
texte d'anthropomorphisme  :  il  divise 
d'ailleurs  le  genre  humain  en  deux  ca- 
tégories ,  les  hommes  libres  et  les  encla- 
ves. Pline ,  savant  universel ,  s'attache  1 
démontrer  la  mortalité  de  l'ame  et  re- 
jette l'existence  de  la  divinité  (  H.  X.  tt, 
5.  7.).  L'Ancien -Testament  prêchait  un 
Dieu   vengeur ,  passionné  ;  d'abord  il 
l'envisage  comme  particulier  aux  Juifs 
et  hostile  aux  autres  peuples,  pais  il  le 
montre  au  moins  partial  pour  les  pre- 
miers, objets  de  sa  préférence  sur  ceux- 
ci  ;  en  même  temps  il  entourait  d*i- 
<)•  s  matérielles  celle  de  l'existence  fu- 
ture de  notre  ame.  Voilà  où  en  était 
le  monde  des  anciens.  (Qu'importe  après 
cela,  que,  dans  des  temps  même  recules, 
les  pythagoriciens  aient  enseigné  que  la 
pureté  du  rtrur  plaît  davantage  aux  ba- 
bil ans  de  l'Olympe  que  la  pompe  des  cé- 
rémonies; qu'importe  que  les  stoïciens 
aient  trouvé  cette  grande  vérité  :  Pour 
obtenir  des  dieux  ce  que  nous  vou- 
lons ,  il  faut  ne  leur  demander  que  ce 
qu'ils  veulent  ;  que  Platon  et  Cireron 
n'aient  point  nie  l'immortalité  de  l'ame' 
Cicéron  lui-même  ne  vivait-il  pas  comme 
si  elle  avait  été  mortelle  ?  Toutes  ces  su- 
blimes divinations  d'un  cour  auquel  la 
venté  se  révèle  n'étaient  que  des  accident, 
des  faits  isolés,  sans  inlluence  sur  la  so- 
ciété ,  sans  énergie  dans  la  pratique.  Les 
néo-platoniriena,ronteniporaina  du  ch  rie* 
tianisme,  recueillirent  ces  vérités,  mais 
pour  les  envelopper  de  nuages  et  pour 
en  (aire  honneur  a  leur  paganisme  ra- 
jeuni. 

(  «•  n'est  pas  des  écoles  des  penseurs 

que  pouvait  sortir  le  flambeau  destiné  s 
éclairer  la  monde  ;  ce  n'e*t  pas  d'eux 
que  pouvait  venir  le  ai  lut.  Timides  au 
milieu  d'un  peuple  idolâtre  et  eu  pré* 
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d'antorités  jalouses  de  l'entretenir  |  faire  prévaloir  ses  principes  d'égalité  de- 

k»  liafllui  superstitions,  les  philo-  vant  Dieu  et  de  liberté  sociale,  il  lui 

tonnes  n'osaient  pas  mettre  la  hache  à  la  fallait  des  sociétés  naissantes ,  vierges 

tradne  de  l'arbre  et  faire  retentir  leur  encore  de  tous  les  abus  enfantés  par  la 

£«x  dans  les  places  publiques.  Plus  li-  tyrannie  des  uns  et  par  la  sénilité  des 

fer*  dans  une  ville  siège  du  monothéisme,  autres.  Alors  la  Providence  précipita  sur 

livrée  au  culte  du  vrai  Dieu,  Jésus-Christ  I  l'empire  romain  les  peuples  du  Nord  : 

son  point  de  départ  dans  la  loi  de  j  le  christianisme  s'empara  de  ces  Bar— 

,  et  l'esprit  dn  Très-Haut,  dont  il  bar  es  et  fonda  avec  eux  les  sociétés  mo- 

~é,  lui  donnait  le  courage  qui  dernes.  H  forma  ainsi  dans  l'histoire  une 

et  l'enthousiasme  qui  seul  est  profonde  démarcation.  Le  caractère  du 

de  fonder.  D  prêcha  du  haut  des  monde  ancien  a  été  développé  ailleurs 

7  **  p^r°*"         Pnis51I,le>  *°n  (  wr-  Anciens  ):  dans  les  sociétés  mo- 

1  de  l'inspiration ,  et  une  con-  dernes,  un  lien  commun  embrassa  les  di- 

olue  dans  la  vérité  de  son  en-  vers  peuples  ;  l'esclavage  s'adoucit  et 

t  et  dans  la  nature  divine  de  sa  devint  servitude  de  la  glèbe;  le  courage 

le  soutenait  dans  tous  les  in-  personnel,  s 'al  liant  à  la  foi  et  au  respect 

pour  l'autre  sexe,  enfanta  les  chevaliers 
Jeu  résultats  furent  immenses,  et  la  courtoisie  ;  l'abnégation  de  soi  offrit 
et  trois  siècles  après  la  mort  de  son  fon-  au  monde  de  beaux  exemples  de  sain- 
dateur  le  christianisme  siégeait  sur  le  teté,  et  la  vie  d'ici-bas  resta  long-temps 
troue  de  Constantin.  ,  comme  enchaînée  à  la  Vie  future.  Mais 
En  abattant  la  barrière  qui  séparait  par-dessus  tout  l'importance  individuelle 
•usure  les  Juifs  des  Romains,  c'est-à-dire  de  l'homme  devint  un  dogme  fonda  m  en- 
ie  tout  le  inonde  habité,  Jésus-Christ  tal  :  l'individu  s'effaçait  bien  devant  Dieu 
•vaat  préparé  cette  révolution.  Le  sanhé-  mais  il  avait  à  défendre  contre  l'état,  con- 
tinu de  Jérusalem  et  les  empereurs  de  tre  la  société  entière,  des  intérêts  supé- 
Boubu  cherchèrent  en  vain  à  la  prévenir  rieurs  à  ceux  même  de  la  société;  un  être 
parles  tortures  et  par  les  supplices  :  les  immortel ,  créé  à  l'image  de  Dieu ,  avait 
~  «©offrirent  avec  joie  le  martyre,  à  sauver  son  ame,  à  soutenir  la  dignité 
~j  qui  coulait,  comme  celui  de  son  essence,  avant  de  s'enquérir  des 
Itre,  rendit  témoignage  en  commandemens  des  hommes.  De  là  les 
de  leurs  doctrines  ;  ils  se  multi-  luttes  souvent  sanglantes,  religieuses 
t  un  milieu  des  persécutions.  Le  politiques,  sociales,  qui  ont  perpétué  lé 

* aVMl  b,en  PréVU  1  "  SM  mouvement  dans      états  européens  et 
cette _omvrc  est  des  hommes,  avait -il  qui  Pont  même  porté  par-delà  les  mers,  v 
î  sera  détruite;  mais  si  elle  est       Malheureusement  le  christianisme  n'a 
,  vous  ne  pourrez  rien  contre  pas  conservé  long-temps  sa  pureté  pri- 
(Jci.iL  ap  v,  38-39  )!»En  effet,  milive  :  le  polythéisme  grec  et  romain  y 
^  ta  hommes  contre  une  glissa  quelques-unes  de  ses  pratiques,  et, 
d  abord  si  dénuée  de  res-  pour  se  mettre  à  la  portée  des  Barbares 
et  dont  les  promoteurs  sem-  souvent  il  dut  descendre  de  la  hauteur 
m  peu  dignes  de  donner  de  loin-  où  il  était  placé.  Simple  dans  ses  doc- 
■  pouvoir,  cette  impuissance  al-  trines,  il  est  devenu  multiple  par  le 
su  force  lui  venait  d'en-haut ,  culte  :  il  a  embrassé  diverses  formes  dont 
c  était  une  œuvre  de  Dieu  qui  s'ac-  nous  parlerons  aux  mots  Église,  Ca- 
-TSrt  sur  la  terre.  tholicibmk  ,  Protestantisme  ,  Orien- 
la  conquête  de  I  empire  romain  tale  {église),  etc. 
akpss  su  triomphe  du  christia-       Ne  confondons  point  ces  formes  di- 
:  vieux  et  usé ,  cet  empire  ne  lui  verses  avec  l'essence  de  la  doctrine  chré- 
jtok  plus  tout  l  avenir  que  déjà  il  em-  tienne  ;  et  ne  croyons  pas  avoir  réfuté 
^       nus  sa  marche  rapide.  Pour  celle-ci  lorsque  nous  aurons  prouvé  l'o- 
ie monde,  le  christianisme  rigine  humaine,  et  peut-être  l'erreur,  de 
'  d  un  monde  rajeuni;  pour  '  certains  dogmes  qui  lui  sont  imputés. 
«.  sf.  C.  d.  M.  Tome  VL  2 
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1^  do  irm*  du  Uifi»!  ve 

de»  ->  II  y  *  un  *<ul  D  ru  uaurraeJ,  un 
m*- 1  ii'ttr  co.rr  juj  et  Ir»  b  om  tna. 

Ai  «j  U  U.   .*jt    iitcU.  le*  bouillir» 

oui  (  -uteatcis  t«'Ui  ic>  lu«  me»  dcti'.j». 
Xsi  jj»fiu:.  -u  1-4 1  Ituf  bol,  La  tiur  lr  r>l 
le  u»  >ru«l*  p*r*t...r.  I  ut  rLul  Ire- 
re»,  l'nli^.f  ett  uur  auunnlic,  uo 
>U>i<Ul  -  i*  a       r  i.uiunu*  .  Mai*<;uc  le 


:  atir, 


jukii .  Oi<  .ne  ev  ►jvc,  te 

CM  p-J  Jnm-I  M;-;,  il  e»i  »rftUbJcti>rnt 
Lofe  t  il  il  dat**  Jr-.  l,r>:  Cjue  août  ir» 

tr.l»-*-'..  U»  |U»  -  f  r»  de  telle  tie  111- 
prt»  dr»  j  <.»"»  Kit  »î'.  »  |  ui  1  ail  rodent  La 
e*t  b  t  J«  l  Cïn.'iir  ;  tr  me  haut  ln>ui- 
pbc  ut,  ><><dt  ,  lm  us  iju*  m  tuliuic  e»l 
rr*  «juip*  i»>ït-  par  un  b»>nbt-ur  durable. 
Qu  tU-u  juc  b  »  L.uuir»  étroite»  qui  rro- 
u  »  b*»  le  tu  .vru  dm»  u  patuc  ' 
rM  il  alla,  iie  iU.itUuu  U  a- 
t*d  pat  ta  droicurt  d-ii»  le  nel? —  Aimi 
du»',  I  umie  ri  La  j^rl..  de  IbrU,  U 
certi.u  l*  de  k'iotmurt alilc  de  lame,  l  •- 
itioui  de  lb«u,  du  prochain,  el  l'hor- 
reur de  ItV'iïUH1 ,  <{<u  r-» l  la  chair  lul- 
t aul  i^utre  l  **»prit ,  iuda  lr»  f»>tat»  (un* 
damci.laut  de  imtre  religion;  et  u  tout 
pux,  dit  wiut  l'aul  1,  l,or,  xm,  13  , 
«.e»  triii»  iIh>«  demeurent  : 

La  lu. ,  1  ci*tr*u«  rt  U  cliaritr. 

J-  IL  S. 

4  IIRISTINK,  mue  dr  Su.de.  m 
quil  1  '*  d*-»  »  i ui»re  l'i-'ti,  du  rut  (in*- 
lj»r  VJoij.iit-  rt  dt-  M  ir »e- 1  u-i >ri«f  e,  til Ir 
de  l<k»<trur  dr  bciudr  b>>ur^.  r*i»ur  ii 
di»'ii'_  irr  <i  uTir  wr  ir  ainre  morte  a«ant 
la  tlA.*»~kn<  r  dr  U  cadeltr  ,  <  rlir-ci  rreut 
le  rxiiiu  Jr  <_    /,.;•««-  JV.  Lr»  Sur- 

i  *u.fril  iu*wil.  %ie  lr  »ou  de  toir 
liai  1 1  un  ]*i  nit  »  ,  ri  I,  *  a^ti..lo„ue»,  duut 
la  %*,nrr  *iori  ni      4  ndr  »  ni.  r»  - 

fttj  u!  pt.mtt  que  le  »<ru  dr  la 
n  »r«  jiI  n  1 (  «  j»»  inljijt  (  *•  ti*l  a»  <*, 
itirti  lut  <J«  j<-n»  l<'<»;  trtiifis  lr  à>»ci- 
brtir  •  I  ■  l  r  *-  y  ir  ,  y:  ,\  v»H  ruïjnt  rullr 
»r%  Li  4«  ,  r|  w  t<-in  'i  u»t  \rr  ♦  (  n4\ 
l'eHt'ur  4»«  »t  :  •  J  ■»|i<rr,d.l  il,  ijo'rlir 
^«•i  1  r  «  i..'n  un  .  lir  »•  r* 

djOiit«  U>»!  f.ii.  r.  «  *l  rllr  In>i»«  a  |<»M 
tr«>'«|»  v  •  (   i»!  ij  ..mi  rltr  idre  «fit  il 

U   ij  .pin.f    a   i  -.Tj^me  uim-    edu<2  i 

DW  t  rl  ro.t.  j...  I  Hr  gtjil  A  prirtr 
deuv  au»,  k>r»  |ur,(.  ti  iuitr  par  »mi  prrr 
>L)-iu*r,»*  J"tU(Ke  rtiipt  I.»  Je  con>- 
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mandant  de  la  lorlere>te  d*  Uire  Ua 
taltc»  d'uaape  :  «  Ttreal  dit  Gti»U««;  U 
hile  d  un  »oidal  doit  •accoaiiuacr  aa 
bruit  de*  iratri  *  Si,  quelque  tenp» 
»}»rt*,  U  tuurl  n'eût  }>a»  eulr»é  «en  pen 
sur  leihamp  de  bataille  de  Lutaeo  |f»32  , 
t«a  d  eut  pas  entendu  plus  tard  Ouia- 
tiae  regretter  dr  n  a»«ur  }aaaait  asaitlé  à 
ubit.  A%aot  de  partir  p-ur  l'Aile- 
,  d  ou  il  ne  devait  plus  retenir, 
(.u»la»e-Adolf,tie  axau  cimhr  sa  bile  au 
via»  de  voo  aiini»tre  Aiel  Oitcttlkni 
et  lui  a«att  donne  \*our  preieptenr  laa- 
môuier  Jean  Maubu-,  charge  de  loi  ap- 
prendre Ira  attente»  et  le»  bnfuea,  el 
partirulit  rement  le  p~ec  ci  le  Utin. 
Ciiri»unea«aii  ux  anslornqu'elleaatrrdj 
a  »on  j»<  rr,  et  qu'rlU-  fut  pro«  lameereint 
a>et  l  a»«aunce  d  un  conaeil  de  re«enor, 
de  fini]  duniiaire»  de  la  eoa- 
,  tuua  homme*  du  plu»  çr and  mr 
rite,  rt  |ui  ataieot  a  leur  (été  lecaaptr- 
brr  Oteiistiera ,  drpcjkit.nre  dr»  pUm 
rt  dr»  *rerrtfc  du  r»u  drtunl.  L»  reine 
mrre,  duol  le  ceractrre  oi Irait  trop  peu 
dr  ^arariiira  pour  qu'on  pût  lut  aU-in 
doiuirr  l  edurmlion  de  »a  b lie  ,  dut  céder 
ctI  bouavrur  a  U  conateate  palatine  La- 
tlienne,  tanie  de  la  jeuue  reine.  Le»  pro- 

«pide»t  H  la 
et  deaee 
t  e*  ae  naonl rail  en  |Mrlaitc  I 
li inalrudion»  laia«era  ivar  son  |»rrea»e» 
inalilutrur».  A  peine  4«:re  dr  du  ana, 
«in  la  %t»\ait,  peeviue  tuujuain  aélue  m 
h [iittiitr  ,  laire  de  lon^uea  <  <»ur»et  a  pied 
et  a  i  hrvil,  et  l'ao  ouiumw  au*  danger» 
rl  Jtit  latifTUf»  dr  la  i  batte. 

Au  mtbru  de  cr*  eierrire»  ai 
trouvait    encore  motrn 
ItrautiHJp  d«-  Iriiij.i  i  I  élude,  «t, 

larKu«"t  am  lefin.-a,  elle  apprenait  ea 
inrnar  tn«ip<  l*bi«t<»ire,  la  C'^i^rapbie  ,  I* 
lran«ai«,  I  allemand  ,  (  italien  et  iV>p* 
kU'd.  h.n  l  (i  Jt>  Oirntt irrn  ,  de  retonr  de 
I  AlIritM^ne  ou  tl  *\ àtl  ete  apre»  la  nanti 
dr  <  •'i*i4%r  \  do lj.br  ,  ae  ta i ut  lie  te  dut* 
tniii  dr»  alUirr*  ,  rrprit  M  p**»«  e  au  m*- 
"•.I  dr  rr:r««f ,  et,  jxuir  couronner  le* 
brtif«i«r»  di»^i»iu.ni«  de  la  jeune  reine, 
il  lin  donna  dr»  le.  ou»  dr  politltft»*  H 
l'imita  aan*  peine  tut  ar%-rrla  lea  pem 
ar«bn>  dr  relie  «rirnre  dilbt  de  Kl'*  était 
»nre  an»  hraquc  Ici  LtaU  ju^rrtnt  l 
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propos  de  l'engager  à  prendre  le*  rênes 
da  goQTeroement;  mais  elle  allégua  son 
auèmt  jeunesse  pour  s'excuser.  Ce  ne 
fut  que  deux  ans  plus  tard ,  et  lorsque 
la  çaerre  Tenait  d'être  déclarée  au  Da- 
nemark ,  qu'elle  se  décida  enfin  à  ré- 
roer  pur  elle- même  (le  7  décembre  1044). 

Les  affaires  étaient  dans  l'état  le  plus 
flormaat ,  et  le  premier  soin  de  Chris- 
tiaefut  deconfirmer  l'administration  aux 
inaioi  des  anciens  membres  du  conseil 
it  régence;  seulement  elle  tourna  tous 
*ts  rlTorls  vers  la  conclusion  de  la  paix, 
es  opposition  avec  le  chancelier  qui  vou- 
lait prolonger  la  guerre,  afin  d'en  obtenir 
taavaala^ei  auxquels,  après  tant  de  sa- 
rn£ces,  la  Suéde  devait  s'attendre.  L'an- 
al suivante,  nn  traité  fut  conclu  avec 
le  Danemark,  qui  céda  plusieurs  provin- 
c«.  La  guerre  d'Allemagne  ne  se  ter- 
miaa  pas  aussi  facilement,  et  il  fallut 
qoe  la  reine  elle-même  formât  une  ligue 
secrète  contre  ses  minisires  pour  l'obte- 
nir. Le  Bis  du  chancelier  avait  été  en- 
wé  à  Osnabruck  avec  les  instructions 
houiles  de  son  père  :  Christine  lui  ad- 
joignit un  jeune  diplomate  nommé  Ad- 
lrr  Salvius,  dont  l'habileté  l'emporta 
Tiîîn;  la  paix  de  Westphalie,  signée  le 
Î7  juillet  1648,  termina  la  guerre  de 
Trente- Ans  et  assura  à  la  Suède  la  pos- 
session de  la  Poméranie,  deWismar,  de 
Bremeo  et  de  Verden  ,  avec  trois  voix  à 
h  diète  de  l'Empire  et  une  indemnité  de 
i'tuiifars  millions  d'écus  d'Allemagne. 
Après  avoir  assuré  la  tranquillité  de  son 
nymme,  Christine  continua  de  régner 

îloire,  réforma  des  abus,  enrichit 
W  trésor,  et  signa  des  édits  avantageux 
Jo  commerce  et  aux  institutions  sa- 
wa'ev  L'Europe  entière  avait  les  yeux 
*or  r\\e,  et  son  alliance  était  recherchée 
pr  l'Kspagne,  la  France,  l'Angleterre, 
ii  Hollande  et  le  Danemark.  Ses  peuples 
I»  charmaient;  mais  on  formait  hau- 
>mrot  le  vœu  que  la  fille  du  grand  Gus- 
^e- Adolphe  ne  laissât  pas  le  trône  sans 
Entier  direct.  Plusieurs  princes  aspi- 
rant à  sa  main,  et  parmi  eux  on  citait 
If  fil*  du  roi  de  Danemark  et  le  fils  de 
h  palatine  Catherine,  le  comte  Charles- 
riti>tatf,  cousin  de  la  jeune  reine.  Mais 

soûts  repoussaient  le  mariage    «  Il 
peu  naitre  de  moi  aussi  bien  un  Néron 


qu'un  Auguste,  »  dit-  elle  aux  Suédois  ; 
et  pour  s'affermir  dans  sa  résolution, 
elle  désigna  son  cousin  Charles- Gustave 
pour  son  successeur,  le  présenta  comme 
tel  aux  États  de  1649,  et  l'année  sui- 
vante elle  prit  elle-même  solennellement 
le  litre  de  roi. 

A  compter  de  cette  époque  de  grands 
changemens  survinrent  tout  à  coup  dans 
la  conduite  de  Christine,  et  le  nouveau 
mode  introduit  dans  le  gouvernement 
fit  naître  la  division  dans  les  différens 
ordres  de  l'état.  Le  règne  des  favoris 
était  venu.  La  reine,  égarée  par  les  con- 
seils   d'un  médecin   français  nommé 
Bourdelot ,  intrigant  qu'elle  disgracia 
plus  tard  ,  adopta  les  maximes  d'un  épi- 
curéisme  dont  sa  vie  privée  conserva 
depuis  l'empreinte.  Le  comte  Magnus 
de  la  Gardie ,  son  ambassadeur  à  la  cour 
de  France,  fut  élevé  aux  plus  hautes  di- 
gnités, et  la  reine  mit  en  lui  toute  sa  con- 
fiance. Dés  ce  moment  le  trésor  fut  li- 
vré à  d'énormes  dilapidations  ;  les  titres 
et  les  honneurs  furent  prodigués  à  des 
hommes  sans  talent  ;  des  partis  et  des 
factions  se  formèrent,  et  le  méconten- 
tement éclata  de  toutes  parts.  Les  embar- 
ras étaient  immenses    Christine  en  fut 
épouvantée,  et  ne  trouva  de  salut  que 
dans  la  pensée  d'une  abdication  (1651). 
Mais  une  vigoureuse  opposition,  à  la  tete 
de  laquelle  se  distinguait  le  chancelier 
Oxenstiern,  le  plus  sincère  ami  de  la 
vieille  monarchie  de  Gustave-Adolphe, 
empêcha  la  fille  de  ce  grand  roi  de  con- 
sommer son  dessein.  Elle  sembla  se  ré- 
signer, reprit  les  renés  du  gouvernement 
avec  une  nouvelle  énergie,  et  pendant 
quelque  temps  on  n'eut  aucun  reproche 
à  lui  adresser.  Cette  seconde  partie  de 
son  règue  fut  consacrée  à  l'accomplisse- 
ment de  son  idée  favorite  :  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts  fixèrent  presque  ex- 
clusivement son  attention;  elle  fit  des 
achats  d'objets  précieux,  dont  elle  em- 
bellit les  musées  de  la  Suède,  et  s'entoura 
de  sa  vans  et  d'artistes.  Descaries,  exilé 
de  France,  trouva  un  asile  à  sa  cour,  et 
elle  se  mit  en  correspondance  avec  Gro- 
tius,  Puffendorf,  Saumaise,  Mandé, Vos- 
sius,  Meibom, Huet,  Bochart,  Chevreau, 
Conring,  et  M"'*  Dacier.  Le  médecin 
Bourdelot  avait  disparu,  mais  les  favoris 
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régnaient  cucore.  Parmi  eux  on  citait 
particulièrement  des  étrangers ,  Chanut, 
ambassadeur  de  France ,  Whitelock,  en- 
voyé par  Cromwell ,  et  Pimentelli ,  que 
fEspagnc  avait  accrédité  auprès  de  la 
reine.  Cette  société  d'hommes  érudits  et 
de  petits- mat  1res  bien  exercés  dans  l'art 
de  la  galanterie  ne  pouvait  manquer 
d'inspirer  à  Christine  une  profonde  an- 
tipathie pour  un  pays  dont  les  mœurs 
simples  et  même  grossières  encore  for- 
maient à  ses  yeux  un  pénible  contraste. 
La  perspicacité  de  Christine  ne  pouvait 
d'ailleurs  lui  laisser  ignorer  à  quel  point 
elle  descendait  dans  l'estime  publique; 
elle  n'attendait  donc  qu'une  occasion 
pour  en  revenir  à  ses  projets  d'abdication. 
La  conspiration  de  Messénius  ne  tarda 
pas  à  la  lui  fournir  :  les  chefs  du  com- 
plot périrent  sur  l'échafaud,mais  presque 
en  même  temps  Christine  convoqua  les 
États  à  Upsal,  et,  inébranlable  cette  fois 
dans  sa  résolution,  elle  déposa  sa  cou- 
ronne entre  les  mains  de  son  cousin  Char- 
les-Gustave (6  juin  1654).  Elle  s'était 
réservé  le  revenu  de  plusieurs  districts 
de  la  Suède,  de  la  Poméranie  et  du  Meck- 
1  en  bourg  ,  l'indépendance  de  sa  per- 
sonne et  l'autorité  suprême  sur  les  per- 
sonnes de  sa  maison  qui  se  décideraient 
à  la  suivre.  Peu  de  Suédois  prirent  ce 
parti  :  sa  maison  se  composa  presque 
entièrement  de  ces  étrangers  qu'elle  avait 
si  bien  accueillis  lorsqu'elle  était  sur  le 
trône. 

Quelques  jours  après  son  abdication 
elle  avait  quitté  les  habits  de  son  sexe, 
et  partait  en  prenant  pour  devise  ces 
mots  ;  Fata  viarn  inventent.  Arrivée  à 
Bruxelles  en  traversant  le  Danemark  et 
l'Allemagne,  elle  se  décida  à  mettre  à 
exécution  un  projet  qu'elle  nourrissait 
depuis  long-temps ,  et  profita  d'une  en- 
trevue qu'elle  eut  avec  l'archiduc  Léo- 
pold ,  le  comte  Fuen  Saldanha,  le  comte 
Montecuculli  et  son  favori  Pimentelli , 
pour  renoncer  au  luthéranisme ,  qu'elle 
abjura  ensuite  solennellement  dans  son 
passage  à  Inspruck,  au  grand  étonne- 
ment  de  l'Europe.  On  chercha  vainement 
les  motifs  de  cette  étrange  résolution ,  et 
l'impiété  dont  Christine  faisait  parade 
donna  même  lieu  à  un  libelle;  mais  en 
voyant  cet  ouvrage,  écrit  par  Campuza- 


no  et  intitulé  Conversion  de  la  reine 
de  Suède,  elle  mit  en  souriant  cette  re- 
marque en  marge  de  la  première  page  : 
«  Celui  qui  en  a  écrit  n'en  savait  rien; 
«  celle  qui  en  savait  quelque  chose  n'en 
«  a  rien  écrit.  » 

D'Inspruck  Christine  se  rendit  en  Italie; 
elle  fit  son  entrée  à  Home  à  cheval ,  et 
reçut  la  confirmation  du  pape  Alexan- 
dre VII,  qui  la  baptisa  en  outre  du  nom 
à! Alessandra.  Logée  au  palais  Farnèse  , 
entourée  de  savans,  et  surtout,  il  faut 
bien  le  dire ,  d'alchimistes,  elle  passait 
tout  son  temps  dans  des  occupations  et 
des  plaisirs  qui  l'empêchèrent  d'abord  de 
regretter  son  trône.  Elle  visitait  un  jour 
un  monument  célèbre  et  s'arrêtait  avec 
complaisance  devant  une  statue  de  1* 
Vérité,  ouvrage  du  célèbre  cavalier  Ber- 
nini:  h  Dieu  soit  loué,  s'écria  un  car- 
«  dinal,  que  votre  majesté  lasse  tant  de 
«  cas  de  la  vérité,  qui  n'est  pas  toujours 
«  agréable  aux  personnes  de  son  rang! 
«  —  Je  le  crois  bien,  répondit-elle:  c'est 
«  que  toutes  les  vérités  ne  sont  pas  de 
«  marbre.  » 

Elle  fit  un  premier  voyag 
en  1656,  y  fut  reçue  avec 
excita  la  curiosité  générale. 

«  La  reine  de  Suède  » ,  écrivait  une 
dame  de  la  cour,  «  m'a  paru  un  fort 
«  joli  petit  garçon.  »  Elle  alla  voir  le  roi 
à  Compiègne,  visita  Fontainebleau  et  fit 
un  assez  long  séjour  à  Paris.  Ménage  se 
chargea  de  lui  présenter  les  savans  fran- 
çais ,  et  comme  il  les  annonçait  tous  par 
ces  mots  :  C'est  un  homme  de  mérite  ! 
«  Il  faut  convenir»  , dit  enfin  Christine  , 
fatiguée  de  la  cérémonie,  «  que  ce  mon— 
«  sieur  Ménage  connaît  bien  des  gens  de 
«  mérite.  »  Ce  fut  pendant  ce  voyage 
qu'elle  voulut  se  mêler  de  réconcilier  le 
France  et  l'Espagne,  et  de  marier  le  roi 
à  une  des  nièces  de  Mazarin;  mais  le 
cardinal  trouva  moven  de  s'en  débarras- 
ser  et  de  l'éloigner  honnêtement.  Elle 
revint  Tannée  suivante,  et,  par  les  soins 
de  Mazarin ,  ne  put  dépasser  Fontaine- 
bleau. De  la  elle  envoya,  dit-on,  sa  cou- 
ronne à  Cromwell,  avec  des  lettres  pour 
se  faire  appeler  en  Angleterre.  Le  pro- 
tecteur vit  avec  dédain  les  flatteries  d'une 
reine  qui  avait  autrefois  hésité  à  recevoir 
son  ambassadeur  Whitelock,  et  y  ré- 
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lit  par  une  lettre  pleine  d'ironie.  Ce 
<#caad  séjour  à  Fontainebleau  fut  aussi 
nurque  par  la  mort  de  son  grand-écuyer 
Mofuldeschi.  La  cause  de  cet  événement 
est  restée  ensevelie  dans  les  ténèbres; 
tout  ce  que  l'on  a  pu  en  savoir,  c'est  que 
Christine,  ayant  à  se  plaindre  de  cet  hom- 
tte,<ntt  était  alors  son  favori  déclaré, 
prononça  contre  lui  une  sentence  de  mort: 
elle  fit  appeler  un  confesseur,  et,  malgré 
les  prières  et  les  larmes  du  condamné , 
elle  ordonna  à  Santinelli,  le  capitaine 
de  >t"5  sardes ,  d'exécuter  son  arrêt.  Mo- 
naldeschi  était  cuirassé  pour  une  partie 
de  chasse:  il  fallut  le  frapper  de  plusieurs 
cotifH ,  et  la  galerie  des  Cerfs  fut  teinte 
àt  ion  sang  presque  sous  les  yeux  de  la 
reine.  Ce  meurtre  de  cabinet  excita  le 
mécontentement  de  la  cour  de  France, 
et  pendant  long-temps  Christine  n'osa 
*  montrer  en  public;  mais  elle  se  dédora- 
mi£ta  de  cette  contrainte  par  la  liaison 
qaVUe  contracta  alors  avec  la  comtesse 
de  la  Soie,  dont  le  caractère  offrait  beau- 
coap  de  sympathie  avec  le  «en.  A  son 
elle  avait  abjuré  le  proies  tan- 
;,et  donnait  pour  raison  de  ce  chan- 
qu'étant  séparée  de  son  mari, 
fù  était  prolestant,  elle  ne  voulait  le 
revoir  ni  dans  cette  vie,  ni  dans  l'autre. 

De  retour  à  Rome  en  1G58,  Christine 
rwut  de  mauvaises  nouvelles  de  la  Suède. 
V>o  revenu  ne  pouvait  plus  lui  parvenir, 
i  anse  d'une  guerre  entreprise  par  ses 
uwieos  su  jets  contre  le  Danemark  et  la 
Pologne.  Alexandre  VII  eut  pitié  de  sa 
«hntion  et  lui  assigna  une  pension  de 
12,000  écus,  avec  le  cardinal  Axzolini 
poor  intendant  de  ses  finances.  La  fierté 
de  Christine  souffrait  de  cet  état  de  cho- 
tet, et,  dans  son  dépit,  elle  alla  jusqu'à 
dfwanderdes  troupes  à  l'Empereur  pour 
aarcher  contre  les  Suédois.  Elle  saisit 
le  prétexte  de  la  mort  de  Charles-Gus- 
uve,  arrivée  en  1 660,  pour  reparaître  à 
Stockholm,  et  l'on  dit  même  qu'elle  fit 
«es  tentatives  pour  remonter  sur  le  trône; 
aais elle  s'était  aliéné  le  clergé  elle  peu- 
pie  par  son  changement  de  religion,  et  la 
lobleue  redoutait  son  ambition.  Par  tou- 
te tories  de  tracasseries  on  la  força  de 
sVloi^ner,  et  l'on  trouva  même  moyen  de 
ni  faire  signer  une  renonciation  formelle 
*  la  couronne.  De  semblables  motifs  la 


l)  CHR 

ramenèrent  encore  en  Suède  plusieurs 
années  après;  mais  ayant  appris  qu'on 
avait  l'intention  de  lui  refuser  le  libre 
exercice  de  sa  religion ,  elle  retourna  V 
Hambourg,  abandonnant  pour  jamais  sa 
patrie  et  ses  prétentions  à  une  couronne 
qu'elle  ne  cessa  jamais  de  regretter  amè- 
rement Elle  essaya  d'obtenir  en  dédom- 
magement celle  de  Pologne,  que  le  roi 
Jean-Casimir  venait  d'abdiquer;  mais,  re- 
poussée par  les  Polonais,  elle  alla  se  fixer 
à  Home,  où  elle  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  cultivant  les  lettres ,  cberchant  des 
consolations  dans  la  société  des  sa  vans, 
et  fondant  l'académie  des  Arcades.  Pour- 
suivie par  l'inquiétude  et  les  regrets,  elle 
ne  cessait  pas  pourtant  de  s'occuper  de 
politique  et  voulait  paraître  exercer  de 
l'influence  sur  les  destinées  de  l'Europe. 
Dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  à  l'ambas- 
sadeur de  France  en  Suède,  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  elle  désap- 
prouva hautement  les  mesures  prises 
contre  les  protestans.  Enfin  elle  était 
depuis  quelques  années  en  contestation 
avec  le  Saint-Siège  pour  le  paiement  de 
sa  pension,  lorsqu'une  maladie  négligée 
lui  porta  le  dernier  coup  :  elle  mourut 
avec  courage  et  résiliation  le  19  avril 
1 689 ,  à  l'âge  de  63  ans.  Son  corps  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et 
son  tombeau  orné  d'une  longue  inscrip- 
tion, malgré  le  désir  formel  qu'elle  avait 
manifesté  de  n'avoir  pour  toute  épitaphe 
que  ces  mots  :  Vixit  Christina  annos 
LXIII. 

Elle  laissa  peu  d'argent ,  mais  en  re- 
une  magnifique  bibliothèque 
et  une  célèbre  collection  d'objets  rares 
et  précieux ,  de  tableaux  et  d'antiques 
qui  allèrent  grossir  les  trésors  du  Vati- 
can. En  1 722  le  régent  de  France  acheta, 
pour  une  somme  de  90,000  écus,  une 
partie  de  ces  tableaux ,  que  des  volumes 
entiers  avaient  été  employés  à  décrire. 
On  a  aussi  conservé  quelques  ouvrages 
écrits  par  Christine,  et  parmi  lesquels  on 
remarque  des  réflexions  sur  la  vie  et  les 
opérations  d'Alexandre,  qui  était  son  hé- 
ros, un  recueil  de  maximes  et  de  senten- 
ces dont  quelques-unes  ne  manquent  pas 
d'originalité.  Elle  avait  encore  commencé 
des  mémoires  sur  les  premières  années 
de  sa  vie  :  la  sincérité  qui  y  règne  l'a 
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sans  doute  empochée  de  continuer  cette 
coif  ession  si  curieuse.  Lea  différent  ou- 
vsages  écriU  sur  la  vie  de  Christine 
été  emprunté*  ou  à  V Histoire  de  ta 
de  la  ht  me  Christine,  traduite  en  latin 
par  Aleibom,  ou  aux  mémoires  d'Arken- 
holz,  publié»  en  1761  à  Stockholm  (4 
vol.  în»4°).  Une  collection  de  nie  moires 
sur  les  cours  étrangères,  qui  a  paru  il  y 
a  quelques  années,  contient  deux  volu- 
mes sur  la  vie  de  Christine;  mais  leur 
teinte  essentiellement  romanesque  auto- 
rise les  doutes  contre  leur  authenticité. 

Christine  a  été  l'objet  de  plusieurs  au- 
tres ouvrages  :  en  France  elle  a  été  mise 
en  scène  dans  Une  reine  de  16  ans,  dans 
Christine  de  Suède,  drame  par  Branlt 
(Paris,  1820),  dans  le  drame  histori- 
que de  M.  Sou  lié,  Christine  à  Fontai- 
nebleau (  1 830),  et  dans  Stockholm,  Fon- 
tainebleau et  Rome,  trilogie  historique 
sur  la  vie  de  Christine,  en  cinq  actes  et 
en  vers ,  avec  prologue  et  épilogue ,  par 
M.  Alex.  Dumas  (  Paris,  1830),  pièce 
représentée  pour  la  première  fois  à  l'O- 
deon  le  30  mars  1830.  D.  A.  D. 

CIIRISTIN08.  On  appelle  ainsi  en 
Kspagne  les  partisans  de  la  reine  Marie- 
Christine,  princesse  des  Deux-Siciles  et 
veuve  de  Ferdinand  VII.  Depuis  la  mort 
de  ce  roi ,  elle  est  reine-gouvernante  du 
royaume  d'Espagne  pendant  la  minorité 
de  la  reine  Isabelle  II,  sa  fille  aînée,  en 
vertu  du  testament  de  FerdinandYII,  si- 
gné en  date  du  12  juin  1830.  S. 

CIIIUSTODORK,  poète  grec  de  la 
Thébaîde,  né  à  Thèbes  même  ou  à  Cop- 
tos,  (tarissait  sous  le  règne  d'AoasUse 
Dirore,  comme  le  constate  l'inscription 
où  il  célèbre  la  victoire  remportée  par 
cet  empereur,  en  49S,  sur  les  Jsauriens. 
Le  plus  précieux  reste  de  ses  poésies  est 
une  description,  en  416  vers,  des  sta- 
tues qui  ornaient  le  Zeuxippe,  thermes 
magnifiques  de  Constantinople,  élevées 
près  de  l'église  de  Saiote-Sophie  et  de 
l'Hippodrome,  et  qni  furent  détruites 
par  un  incendie,  en  S32,  soi»  Justinien. 
Cette  description,  curieuse  pour  l'histoire 
de  l'art,  forme  tout  le  cinquième  livre  de 
l'anthologie  de  Planude ,  et  la  deuxième 
section  de  l'anthologie  palatine.    F.  D. 

CHRISTOPHE  (saut),  en  grec 
Qiristojjhorvs,  c'est-à-dire  qui  porte  le 


Christ ,  l'nn  des  saints  de  l'église  catho- 
lique, et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  l'Hercule  de  la  mythologie  chré- 
tienne. Les  circonstances  de  sa  vie 
presque  absolument  inconnues 
prétendent  qu'il  naquit  en  Syrie,  d' 
opinent  pour  la  Palestine.  Il  était,  se- 
lon les  récits  de  plusieurs  autographes, 
d'une  taille  et  d'une  force  corporelle 
extraordinaires,  n'ayant  paa  moins  de  19 
pieds  de  hauteur  :  aussi  le  nomme- t-oo 
communément  le  grand  Christophe.  Sui- 
vant la  tradition,  saint  Babylas,  évéque 
d'Antioche,  lut  aurait  administré  le  bap- 
tême, et  au  milieu  du  m*  siècle  il  aurait 
subi  le  martyre  à  l'occasion  des  persécu- 
tions contre  les  chrétiens,  sous  le  rrgne  de 
l'empereur  Dèce.  L'église  orientale  célè- 
bre son  anniversaire  le  9  mai  et  l'église 
d'Occident  le  25  août.  On  avait 
à  ce  saint  principalement  dans  les  t 
de  peste  et  aussi  quand  on  voulait  trou- 
ver des  trésors  ou  conjurer  les  esprits  qui 
gardent  ces  richesses  cachées,  et  l'on  nom» 
mût  prière  de  saintChristophe  la  formule 
dont  on  faisait  usage  en  cette  occasion. 
Saint  Christophe  fut  choisi  pour  patron 
par  l'ordre  de  la  tempérance  qui  se  for- 
ma, l'an  1517,  en  Autriche  et  dans  les 
états  rontigus,  pour  garantir  les  hommes 
contre  les  excès  dana  la  boisson  et  dans 
l'usage  des  juremens;  l'ordre  prit  le  nom 
du  saint.  On  montre  encore  en  bien  des 
endroits  de  ses  reliques,  principalement 
en  Espagne. 

A  en  croire  la  légende,  Christophe 
n'aurait  voulu  servir  que  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  êtres.  Il  alla  en  consé- 
quence à  la  cour  d'nn  grand  prince,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ce  der- 
nier avait  peur  du  diable  ,  ce  qui  lui  fit 
penser  qu'il  fallait  que  le  diable  fût  plus 
puissant  que  lui.  Il  alla  donc  offrir 
services  à  ce  dernier  et  resta  à  ses 
jusqu'au  moment  où  il  remarqi 
son  nouveau  maitre  montrait  de  la  crainte 
à  la  vue  de  l'image  du  Christ.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  à  Christophe  pour 
l'abandonner  en  toute  hâte  et  pour  se 
mettre  à  la  recherche  de  Jésus-Christ. 
11  ne  put  le  trouver.  Enfin  un  solitaire, 
voyant  ses  peines  inutiles,  lui  suggéra 
l'idée  qu'il  ne  pourrait  mieux  le  servir 
qu'en  s'imposent  le  devoir  de  porter  les 
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pdertot  de  l'autre  côté  d'un  torrent  qui 
moquait  de  pont.  Telle  avait  été  pendant 
long-temps  l'occupation  journalière  de 
Christophe,  lorsqu'un  jour  un  enfant  se 
présenta  §ur  les  rives  du  torrent.  Chris- 
tophe chargea  sur  ses  épaules  ce  fardeau 
qu'il  croyait  léger,  mais  qui  manqua  l'é- 
craser. Cet  enfant  était  le  Christ  en  per- 
sonne, et,  pour  se  faire  connaître  à  Chris- 
tophe, il  lui  ordonna  d'enfoncer  son  grand 
bâton  dans  la  terre  :  Christophe  ohéit  et 
rit  arec  étonneraenl  le  lendemain  matin 
ce  bâton  métamorphosé  en  dattier  garni 
de  feuillage  et  de  fruits.  Des  milliers 
d'hommes  entraînés  par  ce  miracle  adop- 
teront avec  lui  le  christianisme.  Alors  le 
eomerneur  païen  de  la  province  le  fit 
jeter  en  prison  ;  mais  les  plus  cruelles 
«-preuves  n'ébranlèrent  pas  la  foi  du  saint 
homme.  Il  fut  frappé  de  verges  rougi  es  au 
im,  on  mit  sur  sa  tête  un  casque  ardent, 
oo  le  lia  sur  une  chaise  emhrasée;  mais 
on  le  trouva  invulnérable.  Enfin  3,000 
soldats  eurent  ordre  de  tirer  sur  Ini  avec 
des  flèches  empoisonnées  :  aucun  de  ces 
traits  ne  le  blessa ,  tous  se  tournèrent 
an  contraire  contre  les  soldats  qui  les 
■▼aient  décochés;  le  gouverneur  en  per- 
sonne en  fut  atteint  à  l'oeil.  Christophe 
loi  indiqua  un  remède  pour  ce  mal:  c'é- 
tait de  lui  faire  trancher  la  tête  et  de  laver 
atec  son  sang  sa  blessure.  Christophe  fut 
donc  décapite,  et  le  gouverneur,  entière- 
ment guéri  par  ce  sang  généreux,  se  fit 
baptiser  avec  toute  sa  famille.  Le  saint 
est  ordinairement  représenté  sous  la  for- 
oie  d'un  géant  portant  le  Christ  sur  ses 
épaules,  appuyé  sur  un  grand  bâton  et 
faisant  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  suc- 
comber sous  le  fardeau.  La  statue  colos- 
sale de  saint  Christophe  qui  existait  au- 
trefois dans  l'église  métropolitaine  de 
Paris  a  été  démolie  en  1784;  on  donne 
son  nom  à  la  statue  d'Hercule  qui  s'élève 
au-dessus  de  la  cascade  artificielle  de 
V>  iltielmslurhe,  près  de  Casscl,  à  une 
hauteur  considérable,  et  dont  la  massue 
est  assez  grande  pour  que  nous  ayons  pu, 
avec  deux  antres   personnes,  trouver 
place  dans  son  intérieur.    S.  et  C.  L. 

Différens  princes  ont  porté  le  nom  de 
Christophe  9  entre  autres  trois  rois  de 
Danemark,  des  ducs  de  Bavière  et  de 
W  uriemberg,  des  margraves  de  Bade,  etc. 


Quant  au  fameux  nègre  de  ce  nom  qui 
prit  celui  de  Henri  V  '  lorsqu'il  fut  devenu 
roi  d'Haïti,  c'est  dans  l'histoire  de  celte 
ancienne  colonie  «ju'il  en  sera  parlé.  S. 

CHRISTOPOl  LOS  (  Athwask), 
l'Anacréon  de  la  Grèce  moderne,  naquit 
vers  l'année  1771  à  Castorie  en  Macé- 
doine, ou  à  Janina  en  Epire  Ses  vers 
réunissent  toutes  les  qualités  poétiques 
du  chantre  de  Téos  ,  mètre  facile  et 
mélodieux,  volupté  douée  et  naïve;  ils 
font  les  délices  de  tous  les  habitant  de  la 
Grèce.  Mais  c'est  moins  comme  poète 
que  sous  le  rapport  de  la  philologie  et 
comme  pouvant  nous  donner  une  idée 
précise  de  l'état  de  In  langue  usuelle  et 
familière, queChristopoulos nous  semble 
surtout  digne  d'étude  et  d'observation. 
Lorsque  la  Grèce  ne  réclamait  pas  en- 
core des  défenseurs  et  ne  demandait  que 
des  lumières,  il  prouva  son  patriotisme 
en  B*associaBt  à  ces  Grecs  généreux  qui 
voyageaient  en  Europe,  fréquentaient  les 
universités  et  rapportaient  ces  trésors  de 
la  science,  cette  instruction  solide  et  va- 
riée qui  changea  l'état  intellectuel  de  la 
Grèce  et  prépara  son  affranchissement. 
A  Ambélakia ,  ville  au  pied  du  mont  Pé- 
lion,il  seconda  le  zèle  d'Etienne,  qui 
avait  employé  une  partie  de  sa  fortune  à 
acheter  des  instrumens  d'astronomie,  de 
physique  et  de  chimie,  et  travailla,  de 
concert  avec  ce  riche  I  lellène,  avec  Cons- 
tandas  et  les  frères  Capétanaki,  à  réta- 
blissement d'une  université.  Lorsqu'à 
Boukarcst  il  donnait  des  leçons  particu- 
lières, il  mérita  d'être  proclamé  par  le 
célèbre  Lambros  Photiadès  un  îles  savans 
de  la  savante  Europe,  et,  à  ce  litre,  d'être 
présenté  au  prince  Morousi  comme  pré- 
cepteur pour  ses  enfans.  Christopnulos 
n'affecta  le  goût  des  plaisirs  et  le  genre 
frivole   de  l'anacréontismc    que  pour 
mieux  cacher  aux  yeux  des  oppresseurs 
de  la  Grèce  l'ami,  le  bienfaiteur  de  ses 
concitoyens,  le  mailre  qui  leur  révélait 
les  mystères  de  la  science,  la  grandeur 
de  leurorigine  et  lears  droits  à  la  liberté. 
Depuis  la  révolution  grecque,  retiré  en 
Transylvanie,  à  I  iermanstadt  ou  à  Sistove, 
il  s'est  occupé  de  politique  et  d'adminis- 
tration, et  a  publié  d'utiles  consrils  à 
ses  concitoyens  sous  le  titre  de  ]\'s.t,vy- 
yftttgfR  îro/tri/eç.  Ses  poésies  ont  étéré- 
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imprimées  à  Strasbourg  en  1831,  in- 16, 
a^ec  une  traduction  française  en  regard, 
et  à  Paris,  1833,  2  vol.  in-18,  chez 
MM.  Didot.  F.  D. 

CHROMATIQUE ,  terme  de  musi- 
que, cm  ployé  d'abord  par  les  anciens  pour 
designer  l'un  des  trois  genres  de  leur  mu- 
sique, celui  dont  les  tétracordes  se  compo- 
saient de  deux  demi-tons  et  d'une  tierce 
mineure,  p.  e.  mi t  fa,  fa  dièze,  sol.  Le  mot 
vient  de^ûuoe,  couleur;  mais  on  ne 
sait  pas  au  juste  ce  qui  en  a  motivé  l'em- 
ploi. Quelques  auteurs  ont  cru  que  les 
Grecs  notaient  ce  genre  par  des  caractè- 
res coloris,  par  exemple,  rouges;  d'autres 
(  Aristide  Quintilien  et  Martianus  Ca- 
pella  )  ont  pris  le  mot  au  figuré ,  disant 
que  le  genre  chromatique  est  un  milieu 
eulre  les  deux  autres,  comme  les  cou- 
leurs sont  entre  le  blanc  et  le  noir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  a  passé  dans 
la  musique  moderne ,  mais  en  changeant 
de  signification;  car  nous  appelons  main- 
tenant chromatique  une  série  ou  succes- 
sion de  sons  procédant  par  demî-loos, 
soit  en  montant,  soit  en  descendant.  C'est 
ainsi  qu'on  dit  une  gamme  chromati- 
que ,  une  basse  chromatique,  etc. 

Nous  devons  ajouter  qu'autrefois  on 
donnait  encore  le  nom  de  chromatique 
aux  morceaux  dans  lesquels  se  trouvaient 
beaucoup  de  modulations,  beaucoup  de 
dissonances  et  de  savantes  combinaisons 
d'harmonie  :  c'est  ainsi  que  Sébastien 
Bach  intitula  Fantaisie  chromatique 
une  de  ses  plus  belles  compositions  pour 
le  clavecin.  G.  E.  A. 

CHROME.  Ce  métal  est  ainsi  nom- 
mé parce  que  les  composés  qui  résul- 
tent de  sa  combinaison  avec  différens 
corps  sont  tous  colorés  (ypûp.a,  couleur). 
M.  Vauqueliu  le  découvrit  en  1797  dans 
le  plomb  rouge  de  Sibérie.  On  le 
trouve  aussi  combiné  avec  d'autres  oxi- 
des  métalliques  en  Amérique  et  dans  di- 
verses contrées  de  l'Europe.  Le  chrome 
est  solide,  d'un  blanc  grisâtre,  très  peu 
fusible,  sous  forme  de  masse  poreuse 
jouissant  d'un  certain  éclat,  et  présen- 
tant sur  quelques  points  des  aiguilles 
cristallisées  qui  se  croisent  en  tout  sens. 
Il  est  très  réfractaire;  l'air  atmosphé- 
rique et  l'oxigcoe,  secs  ou  chargés  d'hu- 
midité, n'ont  aucune  action  sur  lui.  A  un 


degré  de  feu  poussé  jusqu'au  rouge,  il 
décompose  l'eau  et  absorbe  l'oxigme.  Le 
chrome  présente  trois  degrés  de  com- 
binaison avec  l'oxigène ,  et  produit  :  1  ° 
un  protoxide;  2°  un  deutoxide,  et  3°  un 
acide  de  chrome.  Les  acides  ue  lui  font 
subir  aucune  altération;  par  une  ébulli— 
tion  prolongée  l'acide  nitrique  en  dissout 
une  très  petite  quantité. 

Ce  métal,  traité  par  la  potasse  ou  la 
sonde  au  moyen  d'une  très  forte  chaleur, 
donne  pour  produit  un  chromate  alcalin 
de  couleur  jaunâtre.  Le  chrome  s'unit  au 
soufre  et  au  phosphore;  ses  combinai- 
sons avec  d'autres  corps  sont  encore  in- 
connues. La  réduction  de  l'oxide  de 
chrome  en  mêlai  s'opère  par  son  roc- 
lange  avec  le  charbon  et  son  exposition 
à  une  température  très  élevée. 

Les  divers  oxides  de  chrome  sont  em- 
ployés dans  les  peintures  de  porcelaine 
Les  couleurs  qu'ils  fournissent  sont  inal- 
térables à  tout  degré  de  chaleur.  La  mé- 
decine ne  fait  encore  usage  d'aucune 
di  s  combinaisons  de  ce  métal.  Gmelin  a 
prétendu  que  l'oxide  du  chrome  était 
vénéneux  pour  les  animaux.    L.  S- y. 

CHRONIQUES.  On  appelle  ai  ns,  une 
sorte  d'histoire  où  les  faits  sont  classes 
dans  leur  simple  ordre  de  succession  , 
sous  leurs  dates  respectives ,  et  générale- 
ment sans  aucune  réflexion.  Ce  genre 
d'annales  fut  à  peu  près  le  seul  connu 
lorsque,  avec  l'empire  romain  cl  avec  ses 
dernières  traces,  eut  disparu  la  civilisa- 
tion ancienne.  La  vie  du  peuple  n'était 
plus  rien  ;  il  était  esclave  :  les  grands  sei- 
gneurs féodaux  étaient  tout  ;  mais  ils  ne 
savaient  pas  écrire  et  ne  songeaient  pas 
ù  transmettre  aux  siècles  futurs  le  souve- 
nir de  leurs  faits  et  gestes.  Les  prêtres  et 
les  moines  avaient,  en  réalité,  plus  d'im- 
portance que  le  peuple  cl  les  grands;  mai* 
leur  but,  leurs  intérêts  n'étaient  pas  les 
mêmes.  Ils  s'occnpaient  des  évén 
publics  seulement  en  ce  qu'ils  i 
saient  leurs  églises  et  leurs  couvens  :  le 
reste  se  bornait  à  de  simples  et  vagues  in- 
dications. 

Les  auteurs  de  chroniques  méritent 
plus  ou  moins  d'attention  selon  le 
où  ils  ont  écrit  et  la  manière  dont  ils 
rempli  leur  tâche.  Ceux  qui  ont  v 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Église, 
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unt  les  Grecs ,  sont ,  pour  les  temps  très 
nneni,  les  plus  étendus  et  les  plus  cu- 

na  à  connaître;  ib  ont  fait  des  sortes 
Je  chroniques  universelles  qui  nous  ont 
<?«le*  conservé  d'utiles  connaissances. 
y<m  citerons  en  ce  genre  Eusèbe ,  le 
m  ocelle,  les  Fastes  de  Sicile,  etc.  Les 
sie«o  qui  s'étendent  du  vie  au  XVI 
nom  fournissent  un  si  grand  nombre  de 
chroniques  générales    et  particulières 

:o'iJ  semblerait  que  ce  fût  la  seule  es- 
pèce d'histoire  que  l'on  connût  alors. 
A  ce  genre  se  réduisait  le  plus  souvent 
toute  la  capacité  des  historiens;  il  est 
nvme  douteux  que  ces  écrivains  pussent 
iaireda»antage  dans  les  circonstances  où 
ils  se  trouvaient  placés.  À  peu  d'excep- 
tions près,  les  personnes  attachées  au 
çooTerneinent,  et  qui  en  connaissaient  les 
secrets,  étaient  illettrées  ;  l'art  d'écrire,  si 
loriit  alors,  était  relégué  dans  les  mo- 
nastères, et  ceux  qui  le  cultivaient  con- 
venaient une  simplicité  plus  grande  quel 
quêtais  que  leurs  mœurs.  On  ne  pouvait 
<ionc  attendre  d'eux  que  des  chroniques 
'r>n  simples,  capables  seulement  de  mar- 
'per  les  faits  publics,  dont  ils  omettent 

fine  les  circonstances  les  plus  curieu- 
et  les  motifs  secrets  qui  leur  étaient 
'.élément  cachés.  C'est  ainsi  que  s'est 
conservée  presque  toute  l'histoire  du 
moyen- âge.  Sigebert,  Fréculfe,  Hu- 
nies  de  Fleury ,  Honoré  d'Autun,  Her- 
nann-le- Raccourci  (Contraclus) , l'abbé 

I  r>perg,  le  moine  Albéric,  et  tant  d'au- 
;r«  qoe  nous  pourrions  citer,  tiennent 
liea  de*  historiens  qui  nous  manquent.  Il 
*a  même  cet  avantage,  que  si  ces  auteurs 
présentent  une  histoire  sèche  et  peu 
■tnCùnote,  au  moins  est-elle  exempte 
df  ces  passions  vives  qui  obscurcissent  la 
^eniedes  faits  par  des  réflexions  mali- 
gnes ou  intéressées.  Ces  ouvrages  ne  tien- 
^nt  pas  seulement  lieu  d'une  histoire 
rammelle  dans  les  temps  où  leurs  au- 
fnjrs  ont  vécu ,  ils  servent  encore  à  l'his- 
toire de  leur  patrie.  Une  autre  vérité, 

e»t  qu'on  y  retrouve  des  époques  omises 
P*r  nos  historiens,  qui  ont  été  souvent 

r'r*ns  attentifs  à  préciser  la  date  d'un 
«'«nement  qu'à  en  développer  toutes  les 
àîtonsttoces  cl  toute  la  suite.  Combien 

B*  voit-on  pas  encore  de  faits  singu- 
qui  peuvent  servir  à  l'histoire  des 
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grands  hommes,  dont  la  vie  ou  les  actions 
les  plus  éclatantes  seraient  peut-être  in- 
connues si  une  chronique,  peu  utile  d'ail- 
leurs ,  ne  les  eut  conservées! 

Touten  reconnaissant  l'utilitédeschro- 
niqueurs,  il  ne  faut  pas  oublier  leurs  dé- 
fauts. La  vanité  les  a  souvent  engagés  à 
faire  de  gros  volumes  où  il  y  a  beaucoup 
de  choses  superflues.  Le  peu  de  secours 
qu'ils  avaient  pour  l'étude  des  siècles  les 
plus  reculés  a  fait  qu'ils  ont  copié,  sans 
goût  et  sans  discernement,  deux  ou  trois 
chroniques  qui  avaient  paru  avant  eux. 
Souvent  ils  ont  voulu  se  distinguer  par 
des  additions  qui  doivent  être  appréciées 
suivant  le  caractère  de  l'auteur.  Un  moine 
exalte  toujours  la  prétendue  supériorité 
de  son  ordre;  un  évèque  n'oublie  ni  la 
fondation  ni  l'histoire  de  son  église.  Si 
(chose  rare!  )  le  chroniqueur  est  homme 
de  goût,  il  écrit  d'une  manière  claire, 
nette  et  précise;  tel  est,  par  exemple, 
Lambert  d'Aschaffenbourg,  sur  lequel 
Soi  l  i  ger  a  écr  i  t  :  Equidem  miror  in  sœculo 
tam  barbaro  tantam  hominis  et  in  lo- 
quendu  puritatem  et  in  temporum  puta- 
tione  solertiam  fuisse.  Un  homme  initié 
aux  affaires  du  gouvernement  insère 
presque  toujours  dans  sa  chronique  des 
faits  qui  font  connaître  le  droit  public  de 
sa  nation.  C'est  de  là  que  les  écrivains 
d'Allemagne  ont  tiré  la  plus  grande  partie 
du  droit  public  de  l'Empire;  c'est  par-là 
qu'ils  en  remarquent  les  diverses  varia- 
tions; «  et  (disait  il  y  a  plus  d'un  siècle 
un  écrivain  français)  c'est  la  voie  que 
nous  devrions  prendre  nous-mêmes,  si 
nous  étions  en  France  aussi  attentifs  à 
cette  partie  de  notre  histoire  que  l'ont 
été  les  Allemands,  qui  nous  surpasseront 
tou  jours  en  ce  point.  » 

Le  mauvais  goût  du  siècle  défigure 
trop  sou  veut  les  chroniques.  Un  faux  mi- 
racle, une  vision  ridicule,  un  fait  apo- 
cryphe, mais  extraordinaire,  de  pré- 
tendues révélations,  étaient  admis  avec 
une  sorte  de  prédilection;  d'ailleurs  les 
écrivains  monastiques  soutenaient  ainsi 
la  lucrative  piété  des  dévots.  La  critique 
fait  sans  peine  justice  de  ces  contes;  mais 
il  est  bon  de  les  connaître  et  de  suivre 
leur  transmission,  si  l'on  veut  faire  une 
étude  vraiment  philosophique  de  ces  cu- 
rieuses périodes.  Si,  entre  plusieurs  chro- 
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niques,  il  y  a  contradiction  sur  un  même 
dit,  il  faut  discuter  la  nature  du  fait  par 
Je  caractère  de  l'auteur  qui  le  rapporte. 
Trouve-t-on  de  la  différence  dan*  lepo- 
que  ou  dans  les  circonstances  d'un  fait 
arrivé  en  Allemagne ,  le  préjugé  est  pour 
l'auteur  allemand,  que  l'on  doit  présu- 
mer être  mieux  instruit  que  l'auteur  fran- 
çais; comme  ce  dernier  est  plutôt  cru 
sur  un  fait  de  notre  histoire  que  l'auteur 
anglais  avec  lequel  il  ne  s'accorde  pas. 
Un  ancien  fait  historique  se  trouve-t-il 
contesté?  un  auteur  du  ixe  ou  du  xc  siè- 
cle doit  être  préféré  à  celui  qui  n'aurait 
écrit  qu'au  xie  ou  au  xne.  Cette  règle 
admet  quelque  exception  ,  mais  elle  ne 
doit  se  faire  qu'en  faveur  des  lumières  et 
des  soins  que  l'écrivain  postérieur  aurait 
mis  à  discuter  un  fait  auquel  la  cré- 
dulité de  quelques  historiens  aurait  don- 
né cours.  Voy.  Critique  historique. 

Comme  on  trouve  beaucoup  de  diffé- 
rences, soit  dans  les  manuscrits,  soit  dans 
les  imprimés  des  chroniques  qu'on  attri- 
bue à  un  même  auteur,  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  plus  longs  soient  plutôt 
l'ouvrage  des  écrivains  dont  ces  chroni- 
ques portent  le  nom.  Les  chroniques, 
aussi  bien  que  les  martyrologes,  se  sont 
grossies  peu  à  peu.  C'est  le  sort  de  cette 
espèce  de  livres  qui,  n'étant  composés 
que  pour  présenter  d'un  coup  d'œil  un 
grand  nombre  de  faits  particuliers,  sont 
d'autant  plus  utiles  qu'on  peut  y  trouver 
une  plus  grande  variété.  C'est  ainsi  qu'on 
a  augmenté  les  chroniques  de  Prosper, 
d'Isidore  de  Séville,  d'Hermann-le-Rac- 
courci ,  d'Othon  de  Freisingen  ,  et  de 
beaucoup  d'autres,  dont  les  éditions  ou 
les  manuscrits  les  moins  amples  passent 
communément  pour  originaux  et  méri- 
tent par-là  plus  de  croyance.  Il  y  a  une 
autre  sorte  d'additions  qui  ne  sont  pas 
insérées  dans  le  texte,  mais  qui  se  trou- 
vent à  la  suite  des  chroniques.  Ces 
appendices  ne  sont  dignes  d'attention 
qu'autant  qu'on  peut  compter  sur  les 
lumières,  le  discernement  et  le  soin  de 
leurs  auteurs.  Si  l'on  estime  les  conti- 
nuations que  saint  Jérôme  et  Prosper 
ont  jointes  à  la  chronique  d'Eusèbe,  à 
peine  regarde-t-on  celle  de  Palmérius  : 
on  préfère  à  Guillaume  de  Nangis  son 
ir,  parce  qu'c 


lui  plus  de  goût  et  de  jugement.  Ma«« 
on  ne  fait  que  peu  de  cas  des  additions 
qui  ont  été  jointes  à  Vincent  de  BeauvaL» 
et  à  Philippe  de  Bergame  :  elles 
plus  fastidieuses  encore  que  les  \ 
de  ces  insipides  compilateurs. 

Il  n'est  pas  de  pays  qui  n'ait  ses  chro- 
niques du  moyen-âge,  monnmena  eu — 
rieux  de  ses  connaissances  et  de  ses  peu — 
sées.  Chaque  ville,  chaque  couvent ,  eC 
quelquefois  chaque  famille  avait  ses  chro- 
niques ou  au  moins  ses  tables  d'à 
A  la  fin  du  xvie  siècle ,  les 
particuliers ,  les  abrégés  d'histoire  et 
d'autres  genres  de  composition  succédé- 
r<*nt  aux  chroniques  et  les  remplacèrent 
comme  sources   historiques.  Aujour- 
d'hui ce  sont  les  journaux  et  les  annuai- 
res qui  en  tiennent  lieu.  Les  chroniques 
des  différens  pays  ont  été  recueillie,  et 
réunies  en  grande  partie  dans  les  collec- 
tions connues  sous  le  titre  de  Scnptores 
rerum,  etc.  A  l'article  France  (sources  tic 
l'histoire  de) ,  nous  indiquerons  les  prin- 
cipaux chroniqueurs  français  et  les  re- 
cueils où  ils  se  trouvent.  Cesl  là  aussi 
que  nous  parlerons  des  grandes  Chroni- 
ques de  France,  dites  aussi  Chroniques 
de  Saint  Denis.  A.  S-s. 

CHROXIQITES  (maladies).  On  ap- 
pelle chroniques,  par  opposition  à  la  dé- 
nomination de  maladies  aiguës,  les  af- 
fections dont  la  durée  est  prolongée. 
Cependant  cette  expression  implique  de 
pins  l'idée  d'une  maladie  lente  dans  sa 
marche  et  dépourvue  de  phénomènes  vio- 
lens.  D'après  cela  il  y  a  beaucoup  d'ar- 
bitraire dans  l'emploi  de  cette  double 
indication,  car  aucun  temps  fixe  ne 
peut  être  assigné  pour  que  la  maladie 
soit  dite  chronique  et  non  aigué.  Celle 
division,  d'ailleurs  purement  scolastiqoe, 
influe  peu  sur  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Voy.  Maladies.  F.  R. 

CHRONIQUE  SCANDALEUSE. 
Cest  à  tort  que  l'on  confond  habituelle- 
ment la  chronique  scandaleuse  et  la  mé- 
disance; cette  erreur  vient  sans  doute 
d'une  fausse  application  du  mot  scanda- 
le. La  chronique  dont  il  est  ici  question 
n'est  point  une  série  d'imputation*  scan- 
daleuses par  leur  fausseté  :  c'est  un  ra- 
il naïf  et  vrai  d'i 


trouve  chez  |     Quand  les 
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scandaleuse,  ils  en  font  une  sen- 

de 

le 

qu'un  ' 

oit  passer,  pour  son 
même  qui  surprenaient 
si  «xednliîé  par  d'hypocrites  apparen- 
ces de  Tcrtu.  Il  est  sans  doute  bien  triste 
devoir  a  avouer  qoe  la  chronique  se 
trrnpe  quelquefois  involontairement,  et 


;  niais ,  dans  Tordre 
»,  de  pareilles  erreurs 
durée  éphémère,  et,  dans 
les  cas,  ce  doit  être  pour  nous  un 
ttf  de  plus  d'éviter  tout  ce  qui  peut 
■^tnrtrorofttre  notre  bonne  réputation, 
la (nrxnitcience>  tl'iin  citoyen,  son  for  in- 
térieur, ne  suffisent  pas  à  la  société  :  «  Jl 
se  bot  pas  seulement,  a  dit  un  phiioso- 
ptx%aoane  femme  soit  vertueuse  :  il  faut 
qu'on  sache  qu'elle  Test  •  Cela 
deux  sexes  et  à  toutes 
lions  sociales. 
Os  a  donné  le  nom  de  Chronique  scan- 
èaUrmse  à  celles  de  Loys  de  Valois,  qui 
*ot  pour  objet  certains  événemens  de  la 
ne  de  Louis  XI,  de  1460  à  1483.  Ce  li- 
vre est  attribué  à  Jean  de  Troyes,  gref- 
isr  de  rHôtei-de-VMe  de  Paris  (voir  la 
émoires  relatifs  à  l'his- 
,  tome  XIII,  1786).  Au 
it  de  la  révolution,  il  parut 
portait  le  même  titre ,  et 
qui  forme  on  volume  in- 8°.      C.  F-W. 

CHRONOLOGIE.  Nous  voyons  le 
vint  se  lever  le  matin,  arrivera  midi  au 
^iinl  le  plus  élevé  de  sa  course,  et,  le 
r,se  dérober  de  nouveau  à  nos  regards. 

»,  une  foule  de  cho- 
nons  et  autour  de 
tout  aussi  bien  que 
S»  «rvers  états  du  soleil.  De  toutes  ces 
--©ses ,  nous  nous  formons  dans  notre 
esprit  une  série  bien  enchaînée,  dans  la- 
"xWJe  chaque  fait  a  sa  place  déterminée. 
Gefis  série  s'appelle  la  suite  des  temps  : 
rha^roe  anneau  forme  une  partie  du  temps, 
un  instant,  et  les  choses  qui 
t  dans  nn  même  moment,  sont 
ou  simultanées.  La  distance 
s'appelle  espace  de 
ou  période,  et  le  système,  dans  son 
»,  est  désigné  par  le  nom  de 


temps.  Le  temps  n'est  donc  rien  d'e 
tif,  rien  qui  existe  hors  de  nous;  ma> 
bien  quelque  chose  de  subjectif,  savoir, 
le  système  ou  la  méthode  de  mémoire 
suivant  laquelle  nous  ordonnons  les  cho- 
ses qui  se  succèdent  entre  elles. 

Dans  la  chaîne  des  temps,  certains 
points  sont  plus  ou  moins  éloignés  les  uns 
des  autres.  Ainsi  l'intervalle  entre  le  le- 
ver du  soleil  et  son  coucher  est  deux  fois 
aussi  grand  que  celui  qui  sépare  le  lever 
de  cet  astre  de  midi,  et  la  semaine  est 
sept  fois  plus  longue  que  le  jour.  On  voit 
comment  un  espace  de  temps  peut  se 
comparer  à  l'autre,  se  déterminer  par 
lui ,  en  un  mot,  se  mesurer  :  car  mesu- 
rer ne  signilie  pas  autre  chose  que  re- 
chercher combien  de  fois  une  gran- 
deur connue,  l'unité,  est  contenue  dans 
une  grandeur  inconnue  de  la  même  es- 
pèce. Quelle  que  soit  la  chose  à  mesurer, 
il  faut  choisir  pour  unité  ou  moyen  de 
mesure  une  grandeur  dont  tout  le  monde 
ait  une  idée  bien  distincte.  Si  nous  vou- 
lons obtenir  une  unité  de  cette  nature 
pour  mesurer  le  temps,  il  nous  faut  re- 
monter a  l'idée  du  mouvement  uniforme, 
c'est-à-dire  de  ce  mouvement  en  vertu 
duquel  un  corps  parcourt  toujours  le 
même  chemin  dans  le  même  espace  de 
temps.  Lorsque  nous  voyons  ui 
marcher  par  l'impulsion  d'un  pareil  i 
ventent,  nous  concluons  du  chemin 
couru  au  temps  nécessaire  pour  parcou- 
rir ce  chemin,  et  nous  reconnaissons  ainsi 
le  temps  qu'il  faut  pour  parcourir  un 
chemin  détermine  comme  la  mesure  pour 
l'emploi  de  toutes  les  parties  du  temps 
qui  restent.  L'art  nous  fournit  des  ma- 
chines qui  conservent  un  mouvement  uni- 
forme et  qui  marquent  tout  à  la  fois  l'es- 
pace de  temps  dans  lequel  ce  mouvement 
parcourt  l'intervalle  compris  entre  deux 
instans  fixés.  On  donne  à  ces  machines 
le  nom  d'hor/oges.  Un  certain  espace  de 
temps  marqué  par  l'indicateur  est  appelé 
heure,  et  cette  heure  peut  servir  comme 
mesure  du  temps. 

Mais,  sans  rappeler  ici  que  même  les 
meilleures  horloges  n'ont  point  un  mou- 
vement parfaitement  uniforme  et  qu'elles 
exigent  par  conséquent  un  contrôle  très 
rigoureux  chez  les  différens  peuples,  nous 

est  beaucoup  trop 
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restreint  pour  qu'elles  puissent  donner 
vne  mesure  de  temps  universellement  ad- 
missible. Le  ciel  seul  peut  nous  garantir 
une  semblable  mesure.  En  effet,  nous 
▼oyons  dans  le  ciel  s'accomplir  des  mou- 
▼emens  qui  sont  d'une  uniformité  exacte 
ou  approximative  et  qui  se  renouvellent 
éternellement  lorsqu'ils  ont  atteint  une 
certaine  limite.  La  révolution  apparente 
des  étoiles,  produite  par  la  rotation  jour- 
nalière de  la  terre,  est  parfaitement  uni- 
forme. L'espace  de  temps  durant  lequel 
elle  s'accomplit  est  appelé  Jour  sidéral; 
il  pourrait  être  pour  nous  une  mesure 
immuable  de  temps,  si  nous  voulions  en 
faire  usage  dans  la  vie  civile.  Mais  nous 
préférons  les  mouvemens  frappans,  quoi- 
que d'une  imparfaite  uniformité,  du  so- 
leil et  de  la  lune,  de  ces  deux  corps  qui 
exercent  une  influence  si  différente  sur 
tout  notre  être  et  sur  tous  nos  actes.  C'est 
d'après  leurs  révolutions  que  sont  déter- 
minés ces  espaces  de  temps  que  nous  ap- 
pelons jour,  mois ,  année,  et  qui  nous 
servent  à  mesurer  tous  les  autres. 

La  science  qui  a  pour  objet  les  unités 
de  temps  que  nous  venons  de  nommer, 
isolément  et  dans  leurs  rapports  entre  el- 
les, et  qui  recherche  comment  elles  ont  été 
employées  par  les  différer  s  peuples  pour 
la  mesure  du  temps,  est  appelée  Chrono- 
logie ou  science  du  temps.  Elle  se  divise 
en  deux  parties,  l'une  théorique,  l'autre 
pratique,  ou  en  chronologie  mathémati- 
que et  chronologie  historique.  La  pre- 
mière nous  expose  tout  ce  que  l'astrono- 
mie nous  apprend  des  mouvemens  des 
corps  célestes,  en  tant  que  ces  connais- 
sances ont  trait  à  la  détermination  et  à 
la  comparaison  des  unités  de  temps.  L'au- 
tre montre  comment  les  organisateurs  de 
la  vie  civile  ont  distribué  le  temps  d'a- 
près ces  mouvemens,  et  comment,  d'après 
cette  distribution,  les  événemens  relatifs 
aux  divers  peuples  peuvent  être  ramenés 
à  une  exacte  relation  de  temps.  Nous 
donnerons  à  cette  seconde  espèce  de  chro- 
nologie le  nom  de  technique,  parce  que 
nous  en  détachons  et  rejetons  dans  l'his- 
toire tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  im- 
médiatement au  calcul  des  jours ,  des 
mois  et  des  années. 

Sans  la  chronologie  mathématique,  il 
est  impossible  d'acquérir  une 


sance  solide  de  la  chronologie  technique. 
Cette  vérité  n'est  pas  moins  évidente  que; 
celle-ci  :  la  connaissance  de  la  chronologie 
technique  est  indispensable  à  l'historien. 
Ordinairement  on  traite  successivement 
de  la  chronologie  mathématique  dans  les 
ouvrages  élémentaires  d'astronomie.  Ici, 
nous  renverrons  aux  articles  Cosmogra- 
phie ,  Asteonomie  ,  Uranoosaphie.  , 
Temps,  Année,  Saisons,  Joue  ,  etc., etc., 
pour  les  différentes  indications  qui 
ront  paraître  nécessaires. 

Chronologie  technique.  L'un 
miers  besoins  d'une  société  qui  se 


est  la  division  du  temps.  Comme  l'u- 
nité la  plus  naturelle  pour  servir  de  me- 
sure se  présente  aux  hommes  l'inter- 
valle d'un  lever  ou  d'un  coucher  du  so- 


leil à  un  autre,  le  jour  civil,  en  un 
il  leur  suffit  aussi  long-temps  que,  pu 
sur  les  plus  bas  degrés  de  la  civilisation, 
ils  vivent  à  peine  dans  le  présent.  Mai» 
lorsque,  par  les  progrès  de  la  culture,  îU 
commencent  à  prendre  aussi  quelque  in- 
térêt au  passé  et  à  l'avenir,  les  grand* 
nombres  que  fournit  un  si  petit  moyen 
de  mesure  leur  deviennent  incommodes, 
et  ils  cherchent  des  unités  plus  grandes. 
Celles-ci  leur  sont  offertes  par  la  succes- 
sion des  phases  de  la  lune  et  des  sai- 
sons. 

Selon  l'opinion  de  Gopiet  (  Origin* 
des  lois ,  t.  I ,  p.  2 1 7) ,  la  semaine,  âpre? 
le  jour,  a  été  la  première  mesure  du 
temps.  Mais  elle  n'est  évidemment  qu'un, 
subdivision  d'une  unité  plus  grande.  Bail 
ly  (Histoire  de  l'astronomie  ancienne 
p.  32  et  295  ),  pense  que,  pour  la  déter- 
miner, on  est  parti  du  mois périoditju** 
mais  nulle  part  on  ne  trouve  de  tract- 
d'un  emploi  chronologique  de  celui— ci 
La  semaine  est  sans  aucun  doute  uni 
subdivision  du  mois  sjrnodiqne ;  car  a- 
lieu  de  7- jours  que  comportent  l'un  dan 
l'autre  les  quartiers  de  la  lune,  on  pri 
le  nombre  ent  ier  qui  en  approche  le  p|  n  « 
relui  de  7  jours;  et,  quoique  l'on  dt 
trouver  bientôt  que  cet  espace  de  texnr 
n'était  pas  une  partie  exactement  propoi 
tionnelie  du  mois,  on  conserva  oéan 
moins  ce  nombre,  auquel  des  idées  mx? 
tiques  peuvent  s'être  rattachées  de 
heure. 

Le  retour  mensuel  si  régulier 
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de  la  pleine  lune  a  conduit  pres- 
se lo«s  les  peuples  à  fixer  d'après  lui 
lavisrieanités  religieuses  et  leurs  assem- 
blées On  trouva  bientôt,  même  sans  re- 
eoarir  à  f  aide  des  éclipses  absolues  de  la 
kae,aue  le  laps  de  temps  après  lequel 
Icsiifasei  se  renouvellent  était  à  peu  près 
«e29  jourset-;  et  que, doublé,  il  donne  59 
jonrvCo  59  jours,  auxquels  se  rapporte 
peut-être  Yannus  bimestris,  attribué  aux 
aoriens  Égypueos  par  Censorious  (De 
c  19),  furent  divisés  en  deux 
chacune  de  jours  en- 
tiers, et  continrent  en  conséquence  des 
son  formés  alternativement  de  30  et  de 
59 jours.  Comme  on  remarqua  que  douze 
Je  f»  mois  lunaires,  ensemble  354  jours, 
icenaient  les  saisous,  du  moins  en  gros, 
en  forma  une  nouvelle  unité  de  temps, 
Fa***  lunaire.  Une  année  de  cette  es- 
pat  k  maintint  parmi  les  peuples,  tant 
sa ïk  s'eurent  pas  acquis  une  connais- 
aste exacte  du  cours  des  corps  célestes; 
eue  répondait  suffisamment  au  besoin  de 
ctai qui,  comme  les  Bédouins,  se  nour- 
rissaient de  la  chair  et  du  lait  des  ani- 


Du»  les  premiers  commencemens  de 
U  tociété,  tous  les  hommes  étaient  ebas- 
*on  et  pasteurs.  Lorsqu'ils  furent  de- 
taie  plus  nombreux ,  ils  se  virent  as- 
frewU  aux  soins  plus  pénibles  de  Tagri- 
«itare.  Alors  on  en  vint  à  la  connais- 
se du  retour  des  saisons,  parce  que 
r<*  remarqua  que  la  végétation  était  su- 


lon 


^ordoonée  au  séjour  plus  ou  moins 

wlcil  sur  l'horizon.  On  observa  bien- 
tôt que,  dans  le  cercle  des  saisons,  de 
étoiles  disparaissaient  journet- 
répuscule  et  paraissaient  au 
pwstdu  jour,  et  on  choisit  les  plus  bril- 
la d'entre  elles  comme  signaux  ût  s 
tnmrt  champêtres  qui  se  renouvelaient 
fékviiqaemenL,  Ainsi  les  premiers  la- 
^arears  devinrent  certainement  astro- 
>oaek  Le  premier  résultat  de  leurs  ob- 
wtauoos  fut  la  durée  de  l'année  solaire, 
qae  sus  doute  on  détermina  de  bonne 
W*rt,à  un  quart  de  jour  près,  en  Égyple, 
à* ce  pays  dont  l'état  physique  dépend 
«sûrement  des  saisons,  et  où ,  selon 
ta**  vraisemblance,  l'agriculture  fut 
far  la  première  fois  exercée  mélhodi- 
La  détermination  précise  de 
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cette  année,  comme  aussi  celle  des  équU 
noxes  et  des  solstices,  ne  pouvait  être  qu« 
le  fruit  de  recherches  scientifiques,  aux- 
quelles, chez  chaque  peuple,  la  société 
civile,  qui  se  perfectionne  peu  à  peu,  ne 
se  livre  que  très  tard.  Mais  aussi ,  sans 
qu'il  ait  été  besoin  d'observations  plus 
délicates, le  changement  dans  l'élévation 
du  midi  et  de  la  distance  où  se  trouve 
le  soleil  le  soir  et  le  matin ,  donnèrent 
occasion  de  reconnaître,  au  moins  en  gé- 
néral, les  quatre  points  principaux  de 
l'année, et  de  là  naquit  la  division  de  Tan- 
née solaire  en  quatre  saisons.  Sur  cette 
division  parait  avoir  été  basée  Tannée 
de  trois  mois  des  Arcadiens,  et  celle  de 
six  mois  des  Acarnaniens  et  des  Ca riens, 
dont  parlent  Censorinus,  Macrobe  et 
quelques  autres. 

Alors  même  que  Tannée  solaire  eut  été 
introduite,  quelques  peuples  conservè- 
rent toujours  en  même  temps  la  division  si 
naturelle  du  mois  lunaire,  quoique  celui- 
ci  ne  soit  pas  une  subdivision  exacte  de 
Tannée  solaire.  Ainsi  les  Otahitiens  par- 
tagent leur  temps  d'après  la  croissance 
du  fruit  de  Tarbre  à  pain,  et  tout  à  la  fois 
suivant  les  phases  de  la  lune.  Leur  an- 
née est  l'espace  de  temps  que  cet  arbre 
met  à  produire  ses  fruits,  y  compris  le 
temps  où  il  n'en  a  point.  Elle  commence 
dans  notre  mois  de  mars  et  se  divise,  se- 
lon le  cours  de  la  lune,  en  douze  ou 
treize  parties. 

Il  fallut  donc  trouver  une  période  de 
temps  qui  contint  tout  ensemble  un  nom- 
bre complet  de  révolutions  du  soleil  et 
de  la  lune,  et  à  la  fin  de  laquelle  les  deux 
révolutions  renouvelassent  des  retours 
coîncidans  entre  eux  dans  le  même  ordre. 
Pour  trouver  une  semblable  période  on 


suivit,  soit  le  chemin  de  l'observation 
soit  le  chemin  de  la  théorie.  Le  premier 
était  long  et  pénible  ;  l'autre  était  incer- 
tain ,  tant  que  Ton  n'avait  encore  fait  que 
peu  de  découvertes  relativement  au  temps 
de  révolution  du  soleil  et  de  la  lune.  De 
là  le  grand  nombre  de  périodes  que  Ton 
a  imaginées  pour  arriver  à  ce  but. 

D'autres  peuples  abandonnèrent  entiè- 
rement les  apparences  lunaireset  s'en  tin- 
rent simplement  à  Tannée  solaire.  Au  lieu 
des  mois  lunaires  de  29  et  30  jours,  on 
fit  alors  usage  de  mois  solaires  de  30  et  3 1 
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jours,  dont  l'origine  s'explique  par  cela 
ami  que  Ton  ne  voulut  pas  abandonner 
vieille  habitude  de  diviser  Tannée  en 
douze  parties.  Le  nombre  de  douze  mois 
n'est  pas  nécessairement  inhérent  à  la 
nature  de  Tannée  solaire: chez  les  peuples 
qui  ,  dans  leur  division  du  temps,  ne 
tenaient  point  compte  des  phases  de  la 
lune,  on  pouvait  y  substituer  tout  autre 
nombre  conventionnel.  C'est  ainsi  que 
nous  trouvons  chez  les  anciens  Romains 
une  année  de  dix  mois,  et  une  année  de 
dix-huit  mois  chez  les  anciens  Mexi- 
cains. 

La  supputation  du  temps  chez  un  peu- 
ple, quand  elle  n'est  point  empruntée  do 
dehors,  est  originairement  aussi  grossière 
que  le  peuple 
tioone  peu  à  peu  ,  à 

pie  lui-même  fait  des  progrès  dans  la 
science,  et  ne  devient  certaine  et  subie 
qu'après  de  longue»  années  consacrées  à 
observer  la  marche  des  corps  célestes.  Il 
en  fut  ainsi  chez  les  Grecs  et  cbns  les 
Romains.  Chez  aucun  peuple  peut-être 
la  supputation  du  tempe  ne  s'est  plus 
perfectionnée  par  les  efforts  des  indipe- 


,  C'est  à  ceux-ci  que  les  pre- 
miers Grecs  empruntèrent  les  élémens  de 
la  chronologie,  comme  les  Romains  les 
ont  reçus  des  Cirées  et  plus  tard  des  Lgyp- 
tiens;  comme  les  Juifs  modernes  les  tien- 
nent des  Grecs,  et  toute  la  chrétienté  des 


Il  serait  intéressant  de  pouvoir  suivre 
l'histoire  d'un  système  chronologique 
quelconque  depuis  ses  germes  les  plus 
informes,  à  travers  toutes  ses  modifica- 
tions, jusqu'à  son  entière  et  complète 
formation.  Mais  ordinairement  nous  ne 
connaissons  le  système  chronologique 
d'un  peuple  que  dans  Tétat  le  plus  par- 
fait où  il  est  arrivé  chez  ce  peuple;  et  cet 
même ,  nous  ne  le  connaissons  sou- 
pas  d'une  manière  complète.  Par 
exemple, 1m  principes  chronologiques  des 
Grecs  ne  nous  ont  pas  été  transmis  dans 
tout  leur  ensemble.  Il  y  a  ensuite  des  peu- 
ples, comme  les  Phéniciens  et  les  Cartha- 
ginois, dont  le  système  chronologique 
et  les  annales  ont  été  entièrement  effacés 
de  la  terre. 
AToxcepliou  desÉgyptiens,qui  avaient 
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pris  une  direction  à  eux  propre  et  indè 
pendante  de  toute 
astronomie,  nous  ne  trouvons 
jusqu'à  Jules-César,  un  système  chrono- 
logique fermement  ordonné  et  invaria- 
ble. Eh!  comment  un  tel  système  aurait- 
il  paru  dans  un  temps  où  Ton  oe  con- 
naissait métne  pas  la  durée  de  Tauoéc 
tropique  !  Le  plus  grand  astronome  d< 
l'antiquité,  Uipparque,  la  faisait  trop 
longue  de  6  24',  puisqu'il  la  fixait  à  365 
jours,  &  h.,  Sô',  12'.  A  peine  cent  cin- 
quante ans  se  sont  écoulés  depuis  que 
nous-mêmes  nous  avons  porté  une  mé- 
thode sure  dans  notre  manière  de  calcu- 
ler le  temps.  Voy.  Amràn  et  Gaxxv- 
oaira. 

Dana  l'antiquité ,  il  y  eut 
tant  de  systèmes  chronologiq 
liers  que  de  peuples  divers  d'origine. 
Nous  connaissons  des  chronologies  égyp- 
tiennes, hébraïques,  grecques  et  romai- 
nes, et  nous  pensons,  non  sans  fonde- 
ment, que  les  Oialdéens  curent  egalem?^ 
leur  système  propre.  L'an  45  avant  J.-C, 
Jules- César  corrigea  le  calendrier  ro- 
main, jusqu'alors  extrêmement  confus.  Il 
introduisit  une  supputation  uniforme  du 
temps,  qui  se  répandit  dans  tout  l'empire 
romain,  et,  avec  la  religion  rhrélienne. 
par  toute  la  terre.  Aujourd'hui,  chez  I" 
peuples  chrétiens  de  l'Europe,  la  division 
de  Tannée  et  Tère  sont  les  ménie»,et,  à  l'ex- 
ception des  Russes  et  des  Grecs 
nés,  ils  commencent  l'ai 
et  emploient  la  même  méthode 
lation,cequi  est  un  grand  avantage  poor 
les  rapports  civils  des  différentes  natiom. 
Les  Français,  au  fort  de  la  révolution, 
avaient  remplacé  le  svstème  julien  par 
un  svstème  tout  nouveau  ,  qui,  outre  Ta- 
v:is)lige  d'une  méthode  d'interralation 
plus  exacte,  avait  encore  celui  d'un  or- 
dre arithmétique  plus  uniforme.  Mais 
après  s'en  être  servis  pendant  treize  «ni, 
ils  sentirent  la  nécessité,  pour  leurs  rap- 
ports avec  le  reste  de  l'Europe,  de  re- 
prendre la  chronologie  commune.  Chez 
les  chrétiens  grecs,  le  calendrier  julien, 
non  corrigé ,  est  toujours 
compte  maintenant  « 
que  notre  calendrier  corrigé,  dont  il  di- 
vergera toujours  de  plus  en  plus  En 
Orient,  ces  chrétiens  se  servent  également 
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leurs  anciennes  époques 
■ir  mois  et  d'années.  Les  Koples  com- 
mencent ]  anoee  au  29  août,  ies  Nesto- 
:*aâ  et  les  Jacobites  au  lir  octobre  du 
calendrier  julien.  La  religion  mahomé- 
.iiie,  répandue  sur  une  grande  partie  de 
la  terre ,  se  sert  aussi  d'un  système  chro- 
nologique qui  lui  est  propre ,  et  qui  est 
ort^juairemeut  sorti  avec  elle  de  1* Ara- 
bie. A  ces  deux  manières  de  supputer 
W  temps,  si  différentes  (celles  des  Chré- 
tam  et  des  Mahométans) ,  il  faut  encore 
i*mler  celles  des  Juifs  modernes,  des 
Hiaioui  et  des  Chinois.  Le  système  des 
Grecsde  l'antiquité  est  entièrement  éteint, 
si  bous  ne  voulons  pas  tenir  compte  de 
ce  que  le  cycle  de  Meton  se  maintient 
dans  le  coraput  des  fêtes  chré- 
;  plus  loin  encore  est  le 
usité  avant  César,  le  sys- 
eff  ptien  basé  sur  l'année  solaire 
de  36»  jours ,  et  celui  des  anciens 
Ptr*s,qui  était  entièrement  analogue  à 
et  dernier. 

Quelque  divers  que  puissent  être  les 
îtstemes  chronologiques  des  différens 
copies  anciens  et  modernes,  on  petit  tou- 
itk>n  tes  réduire  a  trois  formes:  Vannée 
Wrr  libre ,  Vannée  solaire  libre  et 
.  année  tu  notre  combinée. 

Vannée  lunaire  libre,  entièrement  in- 
u  entendante  du  soleil ,  consiste  en  douze 
>3ii  lunaires  qui,  en  masse,  donnent 
.uifc  U  rt-^le  354  jours,  et  S 55  alors  seu- 
leavent  que  l'excédant  du  mois  lunaire 
agronomique  sur  354  jours  (c'est-à-dire 
48'  38')  est  arrivé  à  former  un 
années  de  354  jours  sont  appe- 
Mt»  années  communes,  et  celles  de  355 
mées  intercalaires.  Le  commen- 
de  cette  année  lunaire  libre  pré- 
annuellement  celui  de  l'année  so- 
laire de  dix  à  onze  jours.  Elle  est  usitée 
dset  tous  les  peuples  attachés  à  l'isla- 
miime;  l'ancien  monde  ne  la  connaissait 

Vannée  solaire  libre,  indépendante 
ai  cours  de  la  lune,  est  ou  fixe  ou  m- 
crut  douner  aux  Ro- 


aniiée  fixe,  en  évaluant  à  6 


mt  de  l'année  tropique  sur 
fc»  jours,  et  en  ajoutant  à  cette  année, 
tous  les  quatre  ans,  un  jour. 


Il  se  trompa.  Sou  année,  après  128  réto- 
lulions  du  ciel,  anticipa  d'un  jour;  ce  qui, 
à  la  longue,  devait  troubler  l'ordre  det 
saisons.  Par  la  correction  du  calendrier 
grégorien,  cette  année  est  devenue  plus 
fixe,  bien  qu'on  ne  pu  isse  toujours  pas  lui 
appliquer  très  rigoureusement  le  nom  de 
fixe.  Les  premiers  Romains  et  les  anciens 
Mexicains  ûrent  usage  d'une  année  so- 
laire moins  simple.  Les  premiers  avaient 
une  année  de  355  jours ,  qu'ils  mettaient 
en  rapport  avec  le  soleil  en  intercalant 
tous  les  deux  ans  un  mois  de  22  jours,  et 
tous  les  quatre  ans  un  mois  de  23  jours, 
et  en  retranchant  tous  les  24  ans  un  égal 
nombre  de  jours.  Il  est  facile  de  voir  que 
cette  année,  dans  la  durée  moyenne, 
était  l'année  julienne,  seulement  sous  une 
forme  toute  différente.  Les  Mexicains 
avaient  aussi  en  réalité  l'année  julienne 
presque  en  règle:  ils  donnaient  à  leur  an- 
née 365  jours,  et  intercalaient  treize 
jours  après  un  laps  de  52  ans.  On  peut  ap- 
peler cyclique  une  année  solaire  de  cette 
nature ,  qui  ne  coïncide  avec  les  mouve- 
mens  du  ciel  qu'après  des  intervalles  in- 
termédiaires déterminés.  Par  le  nom  d'an~ 
net'  solaire  vague,  les  chronologistes  en- 
tendent désigner  l'année  de  365  jours 
dans  laquelle  on  laisse  entièrement  de 
côté  l'excédant  donné  par  l'année  tropi- 
que. En  quinze  siècles  environ  ,  le  com- 
mencement de  celte  année  vague  par- 
court tout  le  cercle  des  saisons.  C'est  une 
année  de  cette  espèce  qui  fut  en  usage 
chez  les  anciens  Egyptiens. 

Vannée  lunaire  combinée,  dans  la- 
quelle on  tient  également  compte  des 
mouvemeos  du  soleil  et  de  la  lune,  se 
rencontre  chez  ces  peuples  dont  le  culte 
exige  le  retour  des  mêmes  fétes,  non- 
seulement  à  une  même  phase  de  la  lune, 
mais  aussi  dans  la  même  saison.  Les  Grecs 
et  les  Juifs  se  trouvèrent  autrefois  dans 
cette  position,  et  les  Juifs  s'y  trouvent 
encore.  Aux  douze  mois  lunaires  que  con- 
tenait dans  la  règle  l'année,  on  ajoutait  de 
temps  en  temps  un  treizième  mois,  et 
l'année  où  cela  arrivait  s'appelait  année 
intercalaire.  Les  Grecs  faisaient,  pour 
la  plupart,  leurs  mois  alternativement  de 
30  et  de  29  jours,  et  intercalaient  (pour 
ne  pas  faire  mention  ici  de  quelques 
moyens  plus  anciennement  usités  de. 
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coïicidencc  avec  le  cours  du  soleil  )  toit 
Xfêis  mois  dans  le  cours  de  huit  ans ,  soit 
**pt  mois  dans  le  cours  de  dix-oeuf  ans, 
afin  de  fixer  le  commencement  de  Tan- 
née dans  ta  même  saison.  Cette  dernière 
manière  d'intercaler,imaginée  par  Me  ton, 
est  encore  aujourd'hui  en  usage  parmi 
les  Juifs;  seulement  ils  l'ont  surchargée 
de  raffinemens  rahhiniques.  Leschréliens 
s'en  servent  aussi  pour  la  fixation  de  la 
fêle  de  Pâques. 

Telles  sont  les  différentes  formes  de 
l'année  que  l'histoire  nous  indique  aves 
certitude.  Parmi  les  hypothèses,  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  celle  par 
laquelle  Des  Vignoles  a  essayé  d'éclaircir 
et  de  faire  concorder  certains  détails 
obscurs  de  l'ancienne  chronologie  judaï- 
que, égyptienne  et  grecque. 

Il  nous  reste  à  nous  occuper  de  la  dis- 
tinction des  temps  d'après  leur  ordre  ou 
succession.  Différent  caractères  ont  été 
employés  pour  distinguer  la  suite  des 
temps. 

Les  caractères  chronologiques  sont 
des  événemens  produits,  soit  par  la  na- 
ture, soit  par  les  hommes.  A  la  première 
espèce  appartiennent  les  révolutions  de 
la  lune,  les  équinoxes,  les  solstices,  les 
éclipses,  etc.;  on  les  appelle  caractères 
astronomiques.  Ceux  de  la  seconde  es- 
pèce sont  nommés  caractères  artificiels 
ou  é/foques;  ces  époques  à  leur  tntir 
sont  de  deux  espèces ,  civiles  et  histori- 
ques. Les  époques  civiles  partent  d'un 
fait  qui  a  exercé  une  grande  influence 
sur  une  nation  et  de  l'accomplisse- 
ment duquel  elle  date  ses  années  :  tel- 
les sont  la  naissance  de  Jésus- Christ, 
la  fuite  de  Mahomet ,  etc.  Les  époques 
historiques  sont  choisies  arbitrairement 
par  l'historien.  Celui-ci ,  arrivé  à  un 
grand  événement  qui  parait  terminer 
une  suite  de  faits  ou  en  commencer  une 
nouvelle  série,  s'arrête  pour  porter  ses 
réflexions  sur  ce  qui  s'est  passé  jusque  là, 
et  pour  deviner,  s'il  est  possible,  les 
conséquences  qui  vont  se  développer.  Il 
existe  entre  ce  qu'on  appelle  ère  et  épo- 
que des  différences  que  l'on  n'a  pas  tou- 
jours reconnues,  et  que  nous  signalerons 
ailleurs.  Voy.  Époque  et  Èee. 

Une  suite  d'années  après  laquelle  la 
supputation  du  temps  retombe  dans  les 
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mêmes  circonstances  et  sur  les  mêmes 
points,  se  nomme  cycle  ;  l'enchaînement 
de  deux  ou  de  plusieurs  cycles  se  nomme 
période  (voy.  ces  mots).  En  chronologie, 
il  est  surtout  question  du  cycle  lunaire f 
du  cycle  solaire  et  du  cycle  des  initie- 
rions. Ce  n*est  pas  ici  que  doivent  se 
trouver  les  détails  à  ce  sujet. 

On  nomme  calendrier  ou  almanach 
(voy.  ces  mots)  le  tableau  des  jours,  des 
semaines  et  des  mois  qui  forment  l'année 
civile.  Ce  tableau  indique  en  même  temps 
les  jours  que  les  législateurs  civils  ou  re- 
ligieux ont  ordonné  de  fêter,  les  carac- 
tères naturels  et  astronomiques  qui  dis- 
tinguent certains  jours,  etc. 

La  sécheresse  que  présente  l'étude  de 
la  chronologie  fait  qu'on  a  long-tetnpj 
négligé  les  avantages  réels  qu'elle  offre, 
et  Ion  serait  peut-être  encore  à  s'y  livrer 
si  l'on  n'avait  reconnu  de  quelle  impor- 
tance elle  est  pour  obtenir  une  exacte 
connaissance  de  l'histoire.  En  effet,  pour 
nous  servir  des  paroles  de  Bossuet,  •  Si 
l'on  n'apprend  à  distinguer  les  temps, 
on  représentera  les  hommes  sous  la  loi 
de  nature  et  sous  la  loi  écrite  tels  qu'ils 
sont  sous  la  lot  évangéliqne  ;  ou  parlera 
des  Perses  vaincus 
comme  on  parle  des  Pi 
sous  Cyrus  ;  on  fera  la  Grèce  aussi  libre 
du  temps  de  Philippe  que  du  temps  de 
Thémistocle;  le  peuple  romain  aussi  6er 
sous  les  empereurs  que  sous  les  consuls, 
l'Eglise  aussi  tranquille  sous  Dioctétien 
que  sous  Constantin  ;  et  la  France  agités 
de  guerres  civiles  du  temps  de  Charles  IX 
et  d'Henri  III,  aussi  puissante  que  da 
temps  de  Louis  XIV.  »  (  Discours  sur 
l'hist.  universelle.) 

C'est  pour  éviter  cette  confusion  qu'on 
s'est  appliqué  depuis  près  de  trois  siècles  \ 
à  rechercher  avec  tant  d'exactitude  1rs  * 
années,  les  mois,  et  souvent  même  les, 
jours  où  ont  eu  lieu  les  plus 


Mais,  bien  que  cette  science  soit  si- 
nécessaire,  elle  n'est  pas  d'une  inviucible 
certitude  pour  les  faits  anciens  :  à  peine 
voit-on  deux  chronologistes  s'acconitr 
sur  la  même  époque.  Les  difficultés  nais- 
sent de  toutes  parts,  et,  pour  les 
soudre ,  on  ne  peut  avoir  recours 
des  conjectures.  Que  l'on  cherche 
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ecs  litres,  et  Ton  verra  plus  de  cent  cin- 
éaste opinions  différentes  sur  la  dorée 
do  monde  jusqu'à  J.-C  *  Toutes  néan- 
noiss ,  si  Ton  s'en  rapporte  à  ceux  qui 
{es cet  émises  les  premiers ,  sont  fondées 
nr  les  Écritures.  Mais  la  négligence  que 
toasles  écrivains  sacrés  ont  mise  à  pré- 
ciser le  temps  des  événeraens  devrait 
i-nfin  nom  convaincre  qu'ils  ont  plutôt 
too.'a  former  des  chrétiens  que  fournir 
des  données  à  la  science  chronologique. 
tTiprwce  que  nous  avons  exposé  des  prin- 
cipes sar  lesquels  est  basée  la  chronologie, 
m  trouvera  des  raisons  plus  satisfaisantes 
de  toutes  ces  incertitudes  dans  la  diffé- 
rrate  forme  des  années,  puisque  celles-ci, 
dit  Jean  Malala ,  ontété  quelquefois  d'un 
-^i^or,  tantôt  d'un  mois,  souvent  de 
ire» et  de  six;  chez  d'autres  nations,  de 
dune  lunes;    et  ceux  même  qui  ont 
reala, pour  les  rendre  plus  précises,  les 
'f-der  >ar  le  mouvement  apparent  du 
«réfl,  ont  commis  de  si  graves  erreurs 
<pe,  da  temps  de  Jules-César ,  la  pro- 
cession des  siècles  avait  confondu  lessai- 
=001  H  y  aurait  donc  de  l'exagération  à 
^re  que  l'on  peut  dissiper  entière- 
ment ce*  nuages  :  il  n'est  guère  possible 
<fu  de  rendre  les  difficultés  moins  sen- 
■Ues,  en  éclaircissant,  par  tous  les  moyens 
<p*  Tan  peut  réunir,  les  choses  trop 
iUcnres,  et  en  éublissant  les  moyens 
deroocOiation  les  plus  probables.  Il  faut 
•s»  les  efforts  de  ceux  qui ,  pour  les 
rcps  anciens  ,  croient  découvrir  non- 
vilement  jusqu'au  mois,  mais  même 
asqa'aa  jour  d'un  événement.  Cepen- 
i»ct,  comme  cette  science  offre  beaucoup 
pfade  conjectures  que  de  véritables  dé- 
Maurations,  il  ne  faut  pas  leur  accor- 
de? tue  foi  trop  explicite.  Depuis  com- 
bes de  siècles  ne  sommes-nous  pas  avertis 
1*.  pour  les  temps  reculés,  les  mécomp- 
te de  GO  ou  80  ans  doivent  seuls  nous 
*re*er,  ceux  qui  sont  au-dessous  ne 
prejadiciant  que  rarement  à  l'exactitude 
**  chronologie!  Ce  principe  avait  déjà 
*épo*é  par  Denys  d'Halicarnasse,  dans 
^Svre  Xe  de  ses  Antiquités  romaines, 
Ea  résumé ,  voici ,  d'après  M.  Cham- 

7}Fibndu5.  dan»  »a  fiibliographia  antiquaria, 
"Xym*  pl«  de  cent  quarante  opinions  diffe- 
«t  ta  dorée  du  monde  jusqu'à  J^Ci  elles 
^"*st  «tre  36 16  ans  et  6484  ;  et  encore  en  a- 
mm  «a  grand  nombre. 

Inxytlop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 


pollion-Figeac  (  Résumé  complet  dech^ 
nologie  générale  et  spéciale),\n  moyeu 
de  certitude  que  possède  la  chronologie: 
«La  chronologie  que  chaque  peuple  s'est 
faite  pour  sa  propre  histoire ,  on  peut 
la  diviser  en  temps  incertains  et  en  temps 
certains  :  ceux-ci  commencent  lorsque 
leur  époque  convient  également  avec  celle 
qui  est  reconnue  aussi  pour  certaine  à 
l'égard  d'un  ou  de  plusieurs  autres  peu- 
ples. La  certitude,  pour  une  portion  de 
cette  chronologie,  commence  aussi  quand 
desmonumensqui  sont  encore  su  bsistans, 
ou  qui ,  quoique  n'existant  pas ,  ont  été 
vus  par  des  personnes  dignes  de  foi, 
s'accordent  par  leur  témoignage  évi- 
dent avec  le  système  de  chronologie  d'un 
peuple.  Pour  la  chronologie  égyptienne, 
par  exemple ,  les  listes  de  Manéthon 
remontent  très  haut  dans  l'antiquité;  on 
a  des  monumens  contemporains  des  rois 
qui  composèrent  lesquinze  dernières  dy- 
nasties :  les  certitudes  chronologiques  de 
l'Égypte  remontent  donc  jusqu'à  la  16° 
dynastie  inclusivement.  Les  quinze  pré- 
cédentes n'ont  pas  pour  elles  l'autorité 
de  monumens  connus  ;  elles  restent  donc 
comme  exposition  du  système  que  les 
Égyptiens  s'étaient  fait  pour  leur  his- 
toire, et  le  temps  peut  seul  nous  dire 
quelles  étaient  ses  certitudes  pour  les 
plus  anciennes  époques.  Il  en  est  à  peu 
près  de  même  de  certains  monumenschro- 
nologiques,  tels  que  la  chronique  de  Pa- 
ras,  contenant  beaucoup  de  dates  et 
l'indication  d'un  assez  grand  nombre 
d'intervalles  entre  des  événeraens  ma- 
jeurs. C'est  toujours  d'après  un  système 
fait  d'avance  qu'a  été  réglée  celte  sup- 
putation des  temps,  pour  des  époques 
très  anciennes  par  rapport  à  leur  auteur. 
Ce  n'est  pas  ici  l'autorité  contemporaine 
qui  dépose  des  faits  :  l'auteur  les  note 
selon  son  opinion  réfléchie ,  éclairée  sans 
doute;  mais  son  autorité  a  besoin,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  de  quelques  autres 
témoignages  collatéraux ,  tirés  ou  d'au- 
tres monumens ,  ou  des  histoires  accré- 
ditées. Avec  cette  dernière  condition, 
tout  système  chronologique  gravé  sur  le 
marbre,  d'après  une  méthode  qu'il  n'est 
pas  indifférent  de  bien  comprendre,  ac- 
quiert une  suffisante  certitude.  Les  écrits 
des  historiens  qui  n'ont  embrassé  qu'une 
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épjque  ou  une  période  d'une  histoire 
p»rticulière  sont  au  même  cas  cjue  les 
.crits  plus  généraux:  la  concordance  des 
événeineus  contemporains,  le  témoignage 
de  inouumens  connus,  en  fortifient  de 
plus  en  plus  la  certitude.  Quelques  écri- 
vains de  l'antiquité,  Diodorc  de  Sicile 
entre  autres,  écrivant  une  histoire  géné- 
rale, en  ont  marqué  les  époques  par  un 
ou  plusieurs  signes  chronologiques  à  la 
fois ,  par  les  consuls  de  Rome  et  par  les 
archontes  d'Athènes.  Il  n'eu  résulte  pas 
qu'un  événement  qu'il  rapporte  au  temps 
de  deux  consuls  et  d'un  an  honte  soit 
réellement  arrivé  pendant  que  ces  trois 
magistrats  exerçaient  simultanément  leurs 
fonctions  :  d'abord,  ils  n'entraient  pas 
légalement  dans  l'exercice  de  leur  magis- 
trature le  même  jour  ni  le  même  mois; 
de  plus ,  des  événemens  amenaient  quel- 
ques variations  dans  la  durée  réelle  des 
fonctions  de  la  plupart  d'entre  eux.  Il 
n'y  a  donc  dans  ces  deux  signes  chrono- 
logiques qu'une  certitude  approxima- 
tive de  l'époque  du  fait  annoncé.  L'er- 
reur possi ble  est  renfermée  dans  d'él  roites 
limites;  mais  il  faut  les  reconnaître,  et 
ce  sont  encore,  en  ce  cas,  les  faits  con- 
temporains, les  autorités  étrangères  à 
l'historien,  le  témoignage  des  monu- 
meus,  qui  seuls  conduisent  à  une  entière 
certitude.  Elle  ne  résulte  en  général  que 
de  la  considération  de  plusieurs  notions 
absolument  isolées  l'une  de  l'autre,  rap- 
prochées et  combiuées  régulièrement,  et 
dont  la  concordance  devient  un  avantage 
commun  à  chacune  d'elles.  On  les  lire  à 
la  fois  des  historiens  et  des  monumens. 
Les  premiers  sout  rarement  les  témoins 
contemporains  des  faitsqu'ils  rapportent  ; 
quand  ils  le  sont ,  leur  témoignage  est 
plus  qu'une  semi-  preuve  :  pour  la  fournir 
complète, il  peut  suffire  qu'ils  ne  soieut  pas 
formellement  contredits  ou  que  les  mo- 
tifs de  cette  contradiction  ne  soient  pas 
évidens.  Plusieurs  écrivains  donnent  la 
même  date  à  un  fait  historique  :  cette 
date  est  tenue  pour  certaine  ,  quand  tou- 
tefois ils  ne  sont  pas  copistes  l'un  de  l'au- 
tie  ;  et  la  certitude  résultant  de  leur  ac- 
cord est  d'autant  plus  positive  que  ces 
écrivains  oui  pu  moins  se  connaître,  se 
copier,  et  ont  écrit  dans  des  vues  et  des 
inlétèts  plus  oppo.és.  Le  témoignage  des 


monumens  subsistant,  cl  dont  l'cxistcrn  e 
est  ou  a  été  avérée,  e»t  inattaquable.  Il 
peut  s')  êlre  glisse  quelque  erreur;  mais 
celui  qui  l'affirme  doit  1 1  démontrer  avec 
la  plus  complète  évidence.  Le»  moou- 
meiis  sont  la  pierre  de  tout  lie  des  sys- 
tèmes et  des  explications  chronologiques  : 
chacun  d'eux  est  un  contemporain  dé- 
sintéressé, jusqu'il  preuve  du  contraire  , 
dans  l'énonciation  de  la  date  du  fait  qu'il 
rappelle.  L'astronomie  ancienne  fournil 
aussi  des  secours  inespérés  à  la  chrono- 
logie, et  rien,  on  peut  le  dire,  ne  ptul 
surpasser  leur  certitude.  Les  dates  con- 
signées dans  les  hi»toiiens  exigent  no  ri- 
goureux travail  de  confrontation,  et  il 
doit  être  d'autant  plus  scrupuleux  qu'on 
peut  rarement  rattacher  ces  dates  a  un 
phénomène  physique  dont  l'instant  est 
invariablement  marqué  dans  l'histoire  du 
ciel,  comme  oo  le  fait  pour  les  éclipses. 
La  théorie  du  calendrier  est  ici  la  seule 
ressource,  mais  elle  ne  suffit  pas  tou- 
jours. » 

L'histoire  de  la  chronologie  serait  à 
faire  ;  mais  un  semblable  travail  est  trop 
long  pour  trouver  place  ici.  Nous  termi- 
nerons donc  cet  article  par  l'indication 
des  principaux  ouvrages  relatifs  à  celte 
science.  Art  de  vérifier  les  dates,  par 
les  bénédictins;  la  dernière  édition,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  des  réimpres- 
sions el  des  continuations  modernes  y  il 
sera  question  ailleurs  de  1  édition  de  M  le 
marquis  Fortia  d'Urban  ) ,  est  de  17  83 
à  1787,  et  forme  3  vol.  in-f°;  Tables 
rhromdit^ifjues  de  lîlair;  G>n>ini,  /'asti 
uttiei;  1  Je»  Vignolcs,  Chrorwb  .»/>  r/r  l'î,ù  • 
tain  sainte  et  des  histoires  ctrartgttct 
depuis  lu  sortie  d'Egypte ,  Berlin ,  17^8, 
2  vol.  in-4°;  les  travaux  de  Dodwell  el 
de  Fréret  ;  Kennedy  ,  Sjstent  of  astio- 
riomieal chronology ,  Londres,  1763;  le 
P.  Labbe,  le  Chnmologistefrunçai s,  Pa- 
ris, 1665,  5  vol.  in-12,  et  Çoncortliti 
ctironotngica,  techmea  t  t  histoiica,  Pa- 
ris, 1670,  5  vol.  in-fol.;  Lenglel- I)u- 
0  esnoy,  Tablettes  chronologiques^  1  7  44, 
I778,*eic.  2  vol.  in  8°;  Mai »ham,  Ouv- 
/ucus  cuiv  n  a'gr/jtiai  ustht  biaiciis,  etc., 
Ix>mlre«,  1672,  in-t°;  les  ouvrages  du 
cardinal  Henri  Noris;  le  système  chro- 
nologique de  Newton  ,  avec  les  observa- 
tions de  Fiérct  j  Petau ,  De  doctnnd 


Digitized  by  Google 


Importun  et  uranologium,  Paris  et 
Amsterdam,  1627,  1703,  1705  ;  Ra- 
Bomrium  temporum ,  2  *ol.  in- 1 2  ;  Paul 
Primn,/" Antiquité  des  temps  rétablie  et 
irjendue,  Paris,  1687,  io-4°el  in  8°;J.- 
B  Ricctoii,  C/iro/iologia  reformata, etc., 
Botagne,  1669,  3  vol.  in-f0  ;  Scaliger, 
De  Etnentlatione  temporum  ,  Leyde  , 
15*8,  in -fol.  et  diverses  autres  édi- 
tion; J.  Usher,  Annales  veteris  et  novi 
T    .      »//,  Genève,  1722,  in-fol. 

Cette  liste  pourrait  s'étendre  indéfini- 
axeni,  surtout  pour  les  ouvrages  de  chro- 
•oloçie  spéciale  ;  nous  la  terminerons  ce- 
pendant par  ceux-ci  :  Manuel  de  la  chro- 
mlogir  mathématique  et  technique  (  en 
•nauJ  .  par  le  docteur  Louis  Ideler, 
Berlin,  1825,  2  vol.  in-8°:  l'auteur  en 
a  publié  récemment  un  abrégé;  Intro- 
aWtioa  à  la  chronologie  historique  ,  par 
,  Alterna,  18ll,in-8°;£7£- 
de  chrrmologie  historique ,  par 
Scfcœlt,  Paria,  1811,2  vol.  in-18;/îr- 
mmé  complet  de  chronologie,  par 
IL  Champ«jUion-Figeac ,  Paris,  1830, 
1  vol  in  32.  A.  S-a. 

CHRONOMÈTRE  (mesure  du 
teaip-  ,  instrument  de  recherches  scien- 
tafqoes,  destiné  à  mesurer  le  temps  et  ses 
■fa*  petites  fractions  avec  une  parfaite 
exactitude.  Une  montre  à  secondes,  douée 
fane  marche  rigoureusement  invariable , 
•crait  sans  contredit  un  appareil  des  plus 
précieux.  Les  usages  de  la  vie  civile 
t'exigent  nullement  une  anssi  grande 
arérrsion  ;  mais  il  est  une  foule  d'expé- 
riences de  physique  et  de  physiologie 
qo'ott  ne  saurait  entreprendre  sans  avoir 
a»  bon  compteur  la  sa  disposition  ;  et  sur- 
Uaat  Va  solution  complète  et  pratique  de 
c*  problème  d'une  si  haute  importance, 
ta  kmgitudcs  en  mcrt  dépend  de  la 
construction  d'un  chronomètre  parfait. 
Aos»i,  dans  tout  le  cours  du  dernier  siè- 
cle, les  premiers  savaos  et  les  plus  habi- 
les artistes  de  l'Europe  ont  combiné 
Iran  effort*  pour  arriver  à  la  fabrica- 
tion d'une  montre  marine  invariable. 
Malheureusement  pour  le  commerce, 
four  la  géographie  et  pour  la  naviga- 
ttaa,  le  chronomètre,  malgré  les  immen- 
ses perfertionnemens  apportés  aux  arts 
■àcani<|ues,  n'est  pas  encore  aujour- 
un  inslrumeul  auquel  on  puisse  se 
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fier  d'une  manière  absolue.  Le  pr'mf  p,. 
fondamental  de  la  détermination  de'a 
longitude,  parce  procédé,  est  que  «lia. 
que  navigateur  puisse  être  pourvu  d'uL 
instrument  assez  exact  pour  emporter  et 
pour  garder  dans  tout  le  cours  d'un  long 
voyage  l'heure  du  port  d'où  il  est  parti. 
Muni  d'nn  pareil  chronomètre,  il  n'aura 
plus  qu'à  déterminer  l'heure  locale  de 
chaque  station  où  il  se  trouvera;  et  en 
comparant  celte  heure  avec  celle  de  sa 
montre  marine,  il  eu  déduira  sur-le- 
champ  et  avec  précision  la  différence 
des  heures  des  deux  lieux,  ou  leur  dif- 
férence en  longitude.  Rien  n'est  plus 
-ùr  ni  plus  simple  ,  pourvu  que  le 
chronomètre  marche  parfaitement.  C'est 
cette  dernière  condition  que  les  travaux 
réunis  des  Harissoo,  des  Kendal,  des 
Graham,  en  Angleterre ,  ainsi  que  ceux 
des  Berthoud  ,  des  Leroy  ,  des  Breguet , 
en  France,  n'ont  pu  résoudre  encore 
d'une  manière  absolue,  bien  que  la 
précision  des  montres  marines  ail  été 
portée  au  point  qu'elles  puissent  tou- 
jours servir  utilement  à  aider  et  à  con- 
trôler le  résultat  des  autres  méthodes, 
parmi  lesquelles  la  méthode  lunaire  est 
généralement  préférée  aujourd'hui  (vojr. 
Loagitudes).  Le  grand  inconvénient  de 
l'usage  absolu  des  chronomètres  en  mer, 
ce  n'est  pas  tant  l'étendue  de  leurs  va- 
riations que  l'ignorance  où  se  trouve 
forcement  l'observateur  sur  le  sens  et 
la  loi  de  ces  variations  ;  la  découverte 
del'eircur  de  la  montre  serait  une  opé- 
ration absolument  identique  à  celle  de  la 
détermination  de  la  longitude  même. 
L'irrégularité  de  leurs  écarts  parait  aussi 
devoir  long-temps  échapper  à  toute  ex- 
plication :  de  deux  chronomètres  exposés 
au  mouvement  d'un  voyage  de  long  cours, 
l'un  ne  variera  en  plusieurs  mois  que  de 
8  à  10  secondes  (ce  qui  est  un  trî>  beau 
résultat};  l'autre,  absolument  semblable 
enapparence,aura  une  marche  bien  moins 
sûre.  Les  artistes  les  plus  habiles  sont 
pai  venus  à  corriger  les  effets  de  la  dila- 
tation, à  régulariser  l'isoclironisme  du 
ppiral,  à  surmonter  les  difficultés  d'un 
engrénage  inégal,  et  même  à  rendre  le 
frottement  ou  nul  ou  entièrement  inva- 
riable; mais  il  leur  a  été  impossible  jus- 
qu'ici de  combattre  les  effets  des  di- 
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<ve«*«  forces  magnétiques  ou  électriques 
qte  les  élémens  métalliques  du  chrono- 
aètre  doivent  nécessairement  traverser 
aux  divers  parages  du  globe.  Cette  cause 
d'erreur  sans  doute  ne  pourra  jamais  être 
entièrement  écartée;  mais  ai  les  appareils 
destinés  à  rester  invariables  pendant  une 
très  longue  navigation  laissent  encore 
quelque  chose  à  désirer ,  les  artistes  sont 
parvenus  à  fabriquer  et  à  livrer  à  un  prix 
modique  des  compteurs  et  des  horloges  à 
peu  près  invariables.  Il  y  a  même  de  ces 
instrumens  avec  lesquels  on  peut  appré- 
cier exactement  un  dixième  de  seconde, 
bien  que  les  astronomes  préfèrent  généra- 
lement d'autres  méthodes  plutôt  mentales 
que  physiques.  Il  faut  remarquer  aussi 
que  de  la  marche  d'une  montre  en  repos 
parfait  dans  un  observatoire ,  on  ne  peut 
malheureusement  rien  conclure  avec  cer- 
titude sur  sa  marche  agitée  par  une  lon- 
gue et  aventureuse  navigation.  Quant  aux 
secousses  d'un  transport  par  terre,  elles 
dérangent  promptemenl  et  gravement  ces 
appareils  délicats. 

Les  artistes  qui  fabriquent  aujour- 
d'hui à  Paris  les  montres  marines  avec 
le  plus  de  succès,  sont  MM.  Berthoud , 
Jacob  Motel  et  Breguet.  Nous  avons  ap- 
pris qu'un  chronomètre  déposé  à  l'Ob- 
servatoire royal  en  1834,  par  M.  Ber- 
thoud, n'avait  pas  varié  en  six  mois  A' une 
seconde;  mais  il  y  a  beaucoup  de  bon- 
heur  dans  un  pareil  résultat,  et  l'on  ne 
doit  pas  y  compter  en  général.  Les  autres 
montres  ont  donné  environ  5  à  6  secon- 
des de  variation  dans  le  même  temps. 
Nous  citerons  aussi  la  maison  Perrelet, 
rue  de  Rouen ,  à  Paris ,  qui  livre  d'excel- 
lens  chronomètres  astronomiques,  à  un 
prix  fort  modéré.  C.  C. 

CH  KO  NOS ,  voy.  Temps  et  Saturkk. 
CHRYSALIDE.  On  désigne  en  géné- 
ral sous  ce  nom  la  nymphe  des  lépido- 
ptères  (papillons),  c'est-à-dire  l'état  tran- 
sitoire sous  lequel  se  présentent  ces  in- 
sectes ,  lorsqu'après  avoir  vécu  pendant 
quelque  temps  sous  la  forme  de  che- 
nilles [voy.  ),  ils  s'enferment  dans  une 
coque  où  ils  se  transforment  en  une  pe- 
tite masse  informe,  allongée,  ovale,  plus 
grosse  à  l'une  de  ses  extrémités  qu'à  l'au- 
tre, transparente  et  molle  d'abord  ,  dur- 
cissant ensuite  et  devenant  opaque.  Dans 
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cette  période  de  son  existence  l'insecte 
cesse  de  croître;  il  est  immobile  et  ne 
prend  pas  de  nourriture.  Contracté ,  et 
comme  emraaillotté,  il  laisse  cependant 
apercevoir ,  couchés  à  sa  surface ,  les  or- 
ganes qui  se  développent  plus  tard  dans 
le  papillon.  Les  chrysalides  des  papillons 
de  jour  sont  à  nu ,  et  fixées  par  l'extré- 
mité postérieure  du  corps  ;  leur  nom , 
comme  celui  d'aurélie  qu'on  leur  donne 
quelquefois,  est  dû  aux  taches  dorées 
qui  brillent  sur  quelques-unes.  Quant  à 
celui  de  Jève,  il  exprime  une  de  leurs 
formes  habituelles.  Les  chrysalides  de 
plusieurs  lépidoptères  (et  particulière- 
ment des  diurnes)  éclosent  en  peu  de 
jours;  d'autres  passent  l'hiver  dans  cet 
état  et  ne  subissent  leur  dernière  méta- 
morphose qu'au  printemps  ou  dans  Tété 
de  l'année  suivante.  L'insecte  parfait  ou 
le  papillon  sort  de  la  chrysalide  par 
une  fente  qui  se  fait  sur  le  dos  du 
corselet.  C.  S-tk. 

CHRYSÉS  et  CHRYSÉÎS.  Les  Grecs 
avaient  ravagé  Lymesse.  Parmi  leurs  cap- 
tives se  trouvait  Chrysétst  fille  d'Astyone, 
prêtre  d'Apollon.  Le  nom  patronimique 
de  ce  personnage  était  Oirysès ,  et  c'est 
ainsi  qu'il  est  communément  appelé  pn  r 
les  historiens  des  temps  héroïques.  La 
jeune  esclave  étant  échue  en  partage  à 
Agamemnon  ,  Astyone  vint  la  rede- 
mander,  offrant  de  payer  sa  rançon;  mais 
le  chef  des  rois  de  la  Grèce,  épris  de 
sa  captive ,  refusa  de  la  rendre  à  son  père. 
Celui-ci  se  retira  en  suppliant  Apollon 
de  le  venger. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  cet  événe- 
ment que  la  peste  se  déclara  dans  le 
camp  des  Grecs.  Cal  chas  ne  manqua  pas 
de  prédire  qu'il  fallait  fléchir  Apollon, 
en  renvoyant  Chryséîs  à  sa  famille.  Aga- 
memnon refusa  long-temps  de  faire  ce 
que  les  dieux  et  l'armée  lui  demandaient , 
et  ses  motifs,  il  faut  en  convenir,  étaient 
bien  légitimes,  puisque  la  jeune  fille  por- 
tait alors  dans  son  sein  un  gage  de  l'a- 
mour de  son  maître;  enfin  il  fallut  céder. 
Chryséîs,  reconduite  à  Lyrnesse  par  les 
soins  d'Ulysse,  y  accoucha  d'un  enfant 
du  sexe  masculin  qu'elle  présenta  a  As- 
tyone comme  un  fils  d'Apollon;  cepen- 
dant elle  lui  donna  le  nom  patronimique 
de  son  aïeul. 
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Le  nouveau  Chrysès  devint  lui-même, 
par  h  suite,  prêtre  d'Apollon  dans  l'Ile 
de  Srinthie.  Selon  une  version  peu  ac- 
créditée ,  Oreste  et  Iphigénie,  fuyant  de 
b  Tauride  avec  la  statue  de  Diane  qu'ils 
eu  ^>  aient  enlevée,  débarquèrent  à  Smin- 
thJe,  où  Chrysès  les  accueillit  fort  mal  et 
voulut  même  les  renvoyer  à  Thoas.  Aga- 
mesmon,  que  les  mythographes  s'accor- 
dent généralement  à  faire  mourir  avant 
cette  époque,  aurait  alors  divulgué  à  ce 
pontife  le  secret  de  sa  naissance,  et  ce- 
,  joyeux  de  trouver  un  frère  dans 
"  qu'il  allait  persécuter ,  se  serait 
rendu  avec  loi  en  Tauride,  pour  y  faire 
périr  le  roi  Thoas ,  et  aurait  ensuite  fini 
ses  jours  à  Mycènes.  C.  F-H. 

CHRYSIPPE,  philosophe  stoïcien, 
&j  yaii  àSoli  ou  à  Tarse,  on  ne  sait  pas  au 
juste  en  quelle  année.  On  place  l'époque 
de  a  aort  dans  la  143e  olympiade.  En 
supposant  qu'il  ait  vécu  73  ou  83  ans, 
il  parait  probable,  il  serait  né 
la  1 24e  et  la  1 22e  olympiade ,  dans 
le  3*  siècle  avant  J.-C.  Après  avoir 
perdo  son  patrimoine  il  s'appliqua  aux 
sciences,  alla  à  Athènes,  où  il  entendit 
non- seulement  Zéoon  le  stoïcien ,  mais 
«Kore  les  académiciens  Arcésilas  et  La- 
cvdes.  Apres  avoir  écouté  les  objec- 
académiciens  contre  l'école  de 
i,  H  s'attacha  de  préférence  à  celle- 
ci.  D  essay  a  non-seulement  de  la  venger 
des  attaques  des  académiciens ,  mais  aussi 
if  ta  développer  et  de  la  perfectionner. 
0  succéda  à  Cléanthe  et  enseigna  avec 
tnooeur  jusqu'à  sa  mort  la  philosophie 
stotque.  On  le  considérait  même  comme 
U  second  fondateur  du  portique,  et  Ton 
regardait  comme  un  bienfait  particulier 
de  la  divine  providence  qu'il  fût  venu 
Arcésilas  et  avant  Carnésde  ;  car 
tant  le  premier,  il  parait  déjà 
les  coups  du  second.  Cependant  des  phi- 
btophes  ont  pensé  qu'il  avait  mieux  réussi 
t  exposer  les  argumens  de  ses  adversaires 
rçoa  les  réfuter.  Il  fut  aussi  un  des  écri- 
vains les  plus  laborieux  parmi  les  stoï- 
ciens ,  puisqu'il  passe  pour  avoir  com- 
posé plus  de  700  ouvrages    (  Diog. 
Larrt.  vu,  1 80).  Diogène  Laêrce  ($  1 89- 
Xlî)  rapporte  les  titres  d'un  certain 
ao  sabre  de  ces  écrits ,  d'où  l'on  voit  qu'ils 
le  traitaient  pas  uniquement  de  la  phi- 


losophie, mais  aussi  de  la  grammaiie  et 
de  là  rhétorique.  On  ne  peut  avoir  tu* 
connaissance  suffisante  de  la  philosophe 
de  ce  stoïcien ,  ni  apprécier  au  juste  le 
services  qu'il  a  rendus  à  la  science  ,  d'a- 
près le  peu  de  fragmens  qui  nous  restent 
de  lui.  Doué  surtout  d'une  grande  pé- 
nétration dialectique,  il  porta  particuliè- 
rement son  attention  sur  la  logique, 
et  le  succès  qu'il  obtint  fit  dire  que  si 
les  dieux  avaient  une  dialectique  ce  ne 
pourrait  être  que  celle  de  Chrysippe 
(Diog.  Laert. ,  vu ,  180  ).  Il  ne  pensait 
pas  avec  Zenon  et  Cléanthe  que  la  per- 
ception fût  une  image  de  l'objet  dans 
l'ame  :  il  prétendait  que  ce  n'était  qu'un 
accident  de  l'ame,  par  conséquent  une 
détermination  passive.  Il  regardait  l'ame 
elle-même  comme  une  chose  corporelle, 
parce  qu'il  pensait  que  tout  ce  qui  agit 
est  corporel ,  ou  qu'il  n'y  a  que  des  corps 
qui  puissent  agir  les  uns  sur  les  autres. 
C'est  en  conséquence  du  même  principe 
qu'il  regardait  aussi  la  divinité  comme  un 
être  corporel,  mais  qui  pénètre  et  régit 
les  autres  choses,  en  partie  comme  habi- 
tude, en  partie  comme  intelligence  (voûff), 
et  dont  l'existence  resplendit  dans  la  na- 
ture par  une  infinité  de  phénomènes  qui 
dépassent  les  forces  humaines.  Il  ex- 
pliquait le  destin  admis  par  les  stoïciens 
comme  l'enchaînement,  causateur  néces- 
saire des  choses,  et  cherchait  à  le  conci- 
lier, tant  avec  la  providence  divine  qui  ac- 
commode tout  au  meilleur  enchaînement 
possible,  qu'avec  la  liberté  humaine  qui 
consiste  uniquement  à  être  déterminé 
par  des  principes  rationnels.  Il  semble 
aussi  s'être  occupé  avec  soin  de  la  saine 
morale,  puisque  Diogène  de  Laêrte  (vu , 
84),  le  met  en  première  ligne  parmi  les 
stoïcieos  qui  traitaient  cette  partie  de  la 
philosophie  d'une  manière  plus  étendue 
que  Zénon  et  Cléanthe*. 

On  attribue  à  Chrysippe  le  sophisme 
connu  sous  le  nom  de  crocodile  (  croco- 
dilinus  syllogismus  ) ,  dans  lequel  on 
suppose  qu'un  crocodile  avait  enlevé  à 
une  mère  son  enfant,  et  que,  prié  par 
elle  de  le  lui  rendre,  il  répondit  qu'il  le 
ferait  si  elle  disait  la  vérité  en  cherchant 

(*)  Cette  partie  de  l'article  est  extraite  d'une 
notice  de  M-  Krag,  à  Leipzig,  dans  son  Dictiou- 
nairt  générml  d*  philosophie.  S. 
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à  dévider  s'il  le  rendrait  ou  s'il  ne  le  ren- 
drai' p".  «  Ah  !  s'écria  la  mère,  tu  ne«me 
]e  ffndras  cependant  pas  !  »  Le  crocodile 
répliqua  :  «  Ou  tu  as  dit  la  vérité,  ou  lu  ne 
lîs  pas  dite.  Si  tu  l'as  dite,  je  ue  dois  pas 
e  rendre  ton  enfant,  autrement  tu  u'au- 
:ais  pas  dit  vrai.  Mais  si  tu  n'as  pas  dil 
la  vérité,  je  ne  dois  pas  te  le  rendre  non 
plus,  puisque  tu  n'as  pas  rempli  la  con- 
dition de  la  promesse.  En  aucun  cas 
donc  je  ne  suis  tenu  par  ma  promesse  à 
te  rendre  ton  enfant  »  Ce  raisonnement, 
dit  M.  Krug,  pèche  en  ce  que  la  condi- 
tion de  la  promesse  pouvait  toujours 
être  accommodée  à  la  volonté  du  croco- 
dile, en  sorte  que  sa  promesse  devenait 
délusoire.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exa- 
miner la  jusiesse  de  cette  réponse  contre 
laquelle  nous  aurions  à  faire  diverses 
objections.  T. 

CHRYSOCALQUEjfde  %pvriç ,  or, 
et  /a)/o;, airain  ou  métal),  nom  appro- 
prié à  divers  alliages  de  cuivre  et  de  zinc, 
dont  quelques-uns  offrent  une  imitation 
assez  parfaite  de  l'or.  On  donne  aussi  à 
ces  alliages  le  nom  de  similor,  d'or  de 
Manhcim ,  etc.  Depuis  plusieurs  années 
on  les  a  principalement  employés  à  la 
fabrication  de  montres  destinées  aux 
dames  et  aux  jeunes  personnes.  Il  s'en 
est  fait  un  commerce  assez  considérable 
à  cause  de  l'élégance  donnée  aux  formes 
et  de  la  modicité  des  prix.  On  fabrique 
aussi  avec  ces  alliages  une  foule  de  pe- 
tits bijoux,  comme  chaînes,  boudes,  pla- 
ques, et<\  V.  de  M-n. 

CHRYSOLITHE,  de  ^verôf,  or, 
et/i^oj,  pierre.  Les  anciens  minéralo- 
gistes et  les  lapidaires  ont  donné  ce  nom 
à  des  substances  minérales  très  différen- 
tes par  leur  composition  chimique,  mais 
qui  toutes  ont  une  teinte  d'un  jaune  ver- 
dâtre.  Cette  dénomination,  qui  n'est  plus 
en  usage  dans  le  langage  scientifique,  est 
encore  employée  par  les  joailliers;  mais 
ceux-ci  la  réservent  pour  désigner  des 
gemmes  assez  dures  pour  recevoir  un 
beau  poli,  tandis  que  les  minéralogistes 
l'ont  appliquée  à  des  minéraux  d'uutmt 
plus  dissemblables  qu'ils  diffèrent  con- 
sidérablement en  dureté.  Ainsi  Rome 
de  l'KIe  a  donné  le  nom  de  chrysolithc 
ordinaire  à  une  substance  que  l'on  a 
reconnue  depuis  être  Xapatite,  c'est- à- 
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dire  un  phosphate  de  chaux,  minéral 
moins  dur  que  le  verre.  Les  autres  ebry- 
solilhes  sont  beaucoup  plus  dures.  La 

chrysolithe  du  Brésil  est  une  cymo- 
phunet  c'est-à-dire  un  composé  de  si- 
lice, d'alumine  et  de  glucine.  La  chry- 
solithe du  Cap  est  une  prehnite,  subs- 
tance formée  de  silice,  d'alumine  et  de 
chaux.  La  chrysultthe  orientale  est 
aussi  une  cymophane  et  quelquefois  un 
corindon,  minéral  daus  lequel  la  silire, 
l'alumine  et  le  fer  se  trouvent  combi- 
nés. La  chrysolithe  de  Saxe  est  une 
topaze  verdâlre  (voy.J.  La  chrysolithe  de 
Sibérie  est  une  variété  d'aigue- marine 
(voy.).  La  chrysolithe  des  volcans  est  le 
péridol,  substance  qui  contient  de  la  si- 
lice, de  la  magnésie  et  du  fer.  Enfin 
la  chrysolithe  du  Vésuve  est  l'idocrase, 
composée  de  silice,  d'alumine,  de  chaux, 
de  magnésie  et  de  fer. 

Il  est  facile  de  voir  par  ce  simple 
aperçu  qu'en  ne  s'en  rapportant  qu'a  ta 
couleur,  le  nom  de  chrysolithe  qui  si- 
gnifie pierre  d'or,  peut  bien  continuer  à 
être  employé  par  les  lapidaires,  mail 
qn'il  a  été  avec  raison  banni  du  langage 
scientifique.  J.  H-t. 

CURYSOSTOfeE,  voy.  Jea* 
Chrysostômr  (saint)  et  Dion. 

CIIKZANOVYSkl  ( Adalbf.rt) ,  gé 
néral  polonais,  issu  d'une  famille  an- 
cienne et  célèbre  dans  les  annales  de  la 
Pologne,  parce  qu'elle  a  produit  l'im- 
moi  telle  héroïne  de  Trembowla,  qui  sau- 
va celte  forteresse  en  1675,  en  forçant 
son  mari,  commandant  du  fort,  à  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  fin  contre  les  Otho- 
mans.  Le  général  Chrzanowski  a  joue  un 
rôle  important  daus  la  dernière  guerre 
de  I  indépendance  polonaise. 

Né  en  1 788, de  parens  peu  aisés,  dans  le 
palatinat  polonais  de  Cracovie,  Chrza- 
nowski fit  ses  étudesà  l'universilédu  chef- 
lieu.  En  1809,  il  entra  dans  le  corps  des 
cadets  à  Varsovie,  d'où  il  passa  en 
sous  lieutenant  dans  l'artillerie.  Après  la 
campagne  de  1812,  qui  lui  fournil  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  se  signaler, 
principalement  à  Krassnoi,où  il  fut  blessé, 
il  se  m  outra  encore  avec  honneur  a 
Leipzig,  puis  phis  tard  sous  les  murs 
de  Paris,  et  enfiu  à  la  bataille  de  Wa- 
terloo. Après  l'abdication  de  Napoléon,  il 
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»  patrie,  et  fnt  nommé 
dans  la  nouvelle  armée  polo- 
%  qui  venait  de  s'organiser  sou*  les 
ordres  du  grand  duc  Constantin.  Peu  de 
temps  après, o a  l'attacha  au  général  russe 
d'Aovrav,  que  son  gouvernement  avait 
rharçé  d'établir  et  de  démarquer  les 
nouvelles  limites  entre  la  Russie  et 
le  royaume  de  Prusse,  et  auprès  duquel 
il  resta  3  ans.  Grâce  à  la  protection  de 
ce général,  il  obtint  le  grade  de  capitaine. 

Lorsque  Dîebitsch  partit,  en  1828, 
poar  sa  campagne  contre  les  Turcs,  il 
! -manda  d'emmener  Chrzanowski, dont 
il  appréciait  les  talens,  et  que  le  géné- 
ral d*Auvray  lui  avait  d'ailleurs  forte- 
ment recommandé.  Dans  cette  rampa- 
foc,  on  dut  en  partie  à  Chrzanowski  la 
prbe  de  Varna.  Après  la  paix  d'Andi  i- 


Tempereur  le  récompensa  en  le 
lieutenant-colonel,  et  ce  fut  lui 
qae  Ton  envoya  à  Varsovie  pour  porter 
»  fond- duc  la  nouvelle  de  la  cessation 
de»  bosiilités. 

Il  se  trouvait  dans  cette  ville  lorsqu'é- 
data  la  révolution  du  29  novembre.  Au 
fOcBCDeneement  de  janvier  on  lui  confia  le 
commandement  de  la  forteresse  de  Mod- 
lîa,  qu'il  eut  bientôt  mise  en  état,  et  le 
mors  suivant  Skrzynecki,  nommé  généra - 
r>vsime,le  choisit  pour  son  chef  d  etat-ma  - 
jw.  Appelé  au  conseil ,  il  s'y  fit  remar- 
ier par  ta  ténacité  de  son  opposition. 
Il  avait  rapiKJrté  (dit  RomanSoltyk  dans 
voo  ouvrage  sur  la  dernière  révolution 
de  Pologne}  de  ses  campagnes  de  Tur- 
quie, faites  sous  les  ordres  de  Dieliitsch  , 
aoe  idée  exagérée  des  forces  de  l'empire 
rt  de  l'excellence  des  troupes  mosco- 
rfe*  :  aussi ,  lorsque  Prondiynski,  plein 
dttoofijoce  et  d'ardeur,  disait  quM  fal- 
lait atUquer  les  Russes  deux  contre 
tvi,  partout  où  on  les  rencontrerait, 
Cbrzaitowski  répliquait  que  les  Polonais 
ne  pouvaient  pas  même  les  combattre  à 
forets  égales.  Cependant  ces  opinions 
p*Ticnoelles,  ajoute  Soltyk,  ne  le  délour- 
^trpot  pas  de  l'accomplissement  de  ses 
:  il  rendit  à  la  Pologne,  en  diflé- 
occasions,  d'importaos  services 
;wqo'au  blocus  de  Varsovie,  et  en  fut  ré- 
compensé. »  Sa  belle  résistance  aux  Rus- 
*»  qu'il  empêcha  de  passer  le  Wieprz , 
*  valot  d'être  fait  général  de  brigade. 


Dans  le  mois  de  mai,  il  eut  occasion  de 
se  mesurer  près  de  Kotzk  avec  le  gé»é- 
ral  Thieman,  <!ont  il  avait  été  Faide-uN- 
c  amp  et  l'ami  :  il  le  culbuta  et  se  retira  , 
Zamosc.  Placé  ensuite  dans  le  pilatinal 
de  Podlakhie,  il  se  signala  dans  plusieurs 
rencontres  qu'il  eut  avec  le  corps  de  Rù- 
diger.  Le  14  juillet  enfin  il  remporta 
une  grande  victoire  près  de  Minsk.  Si 
tous  ces  succès  n'eurent  pas  une  grande 
influence  sur  le  sort  de  la  Pologne,  ils 
gênaient  au  moins  les  mouvemens  des 
Russes  et  les  tenaient  en  respect.  Mais 
ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  Chrza- 
nowski, c'est  de  s'être  fait  jour  à  travers 
l'ennemi  avec  25  pièces  de  canon  qu'il 
amenait  de  Zamosc  pour  la  défense  de  la 
capitale,  et  d'avoir  réussi  à  les  conduire 
jusque  dans  les  murs  de  Vaisovie. 

Sa  retraite  à  Zamosc  passe  pour  un 
chef-d'œuvre.  Le  gouvernement  lui  ren- 
dit la  justice  qui  lui  était  due,  en  le 
nommant,  à  la  fin  de  juillet,  général  de 
division.  Vers  cette  époque,  il  eut  une 
entrevue  avec  le  général  Thieman.  On  a 
toujours  ignoré  le  sujet  de  cette  confé- 
rence, mais  ce  fut  de  ce  moment  que  da- 
tèrent toutes  ses  demi- mesures  et  son 
opposition  à  tout  élan  de  patriotisme. 
Comme  chef  d'état-major  général,  on 
l'accusa  d'avoir  laissé  pénétrer  les  Rus- 
ses jusqu'à  Lowicz,  et  d'avoir  poussé 
Skrzynecki  à  l'inaction  qui  amena  sa 
ruine.  Il  alla  même  jusqu'à  protester 
contre  le  principe  de  la  guerre.  Dans  la 
nuit  du  15  août,  le  pouvoir  ayant  passé 
dans  les  mains  de  Krukowiecki,  Chrza- 
nowski fut  nommé  par  le  nouveau  chef 
gouverneur  de  la  capitale.  Le  dernier 
jour  du  bombardement ,  lorsque  en  fans 
et  vieillards  criaient:  aux  armes!  et  cou- 
raient sur  les  remparts,  il  s'opposa  de  tou- 
tes ses  forces  à  cet  élan  général;  il  fit  arrêter 
et  désarmer  tous  ceux  qui  se  rendaient  au 
lieu  du  combat  (Gazette  nationale  de  Za- 
kroczym,183  l,n02;.Lorsqu'enfin  la  tra- 
hison eut  fait  retomber  Varsovie  au  pou- 
voir des  Russes, il  y  resta;  et  pendant  que 
ses  compagnons  se  battaient  encore  aux 
portes  de  la  capitale,  lui  se  dépouilla  de 
son  grade  de  général  que  la  révolution 
lui  avait  conféré.  Quelques  mois  «près 
les  Russes  lui  délivrèrent  un  passeport 
de  colonel  pour  l'étranger.  Mal  accueilli 


Digitized  by  Google 


CHU 

en  France  par  ses  frères  d'armes ,  il  se 
raidit  à  Bruxelles;  mais  le  géoéral 
Jwernicki ,  comme  chef  de  l'émigration, 
/empressa  d'annoncer  au  gouvernement 
belge  que  les  Polonais  ne  reconnais- 
saient point  Chrzanowski  pour  leur 
compagnon  d'exil,  et  il  fut  obligé  de  re- 
venir à  Paris.  A.  R-sxi. 

CHURCH  (sir  Richard).  Ce  général 
grec,  né  en  Angleterre,  embrassa  de 
bonne  heure  la  carrière  des  armes  et 
servit  long-temps  dans  les  armées  britan- 
niques et  dans  celles  de  Naples.  Il  excita 
d'abord  l'attention  en  1 8 1 3,  comme  corn- 
inandaut  du  régiment  grec  d'infanterie 
légère,  composé  d'armatolis  et  de  kleph- 
tes  (voy.  ces  mots),  que  le  gouverne- 
ment français,  ainsi  que  l'avait  lait  le 
gouvernement  russe  ,  disséminait  dans 
les  diverses  contrées  de  l'Archipel. 

Les  Hellènes  combattaient  depuis  six 
ans  pour  leur  indépendance  quand 
Church  se  rendit  en  Grèce  :  la  nouvelle 
de  son  arrivée  (en  mars  1827)  ranima  le 
courage  des  patriotes ,  accables  par  la 
force  supérieure  de  l'armée  d'Ibrahim- 
Pacha.  L'assemblée  nationale,  siégeant  à 
Damala  (Trézène),  nomma  Church  gé- 
néralissime de  toutes  les  forces  de  terre, 
en  lui  ordonnant  de  débloquer  l'Acro- 
polis  d'Athènes.  Church  réussit  à  s'em- 
parer du  couvent  de  Saint-Spiridion  par 


une  capitulation  honorable  accordée  à 
la  garnison  turque;  mais  l'indignation 
qu'il  manifesta  lorsque  cette  transaction 
fut  violée  par  les  troupes  de  Karabkakis 
et  d'autres  sujets  de  rivalité  portèrent  la 
désunion  dans  le  camp  des  Grecs  et  em- 
pêchèrent le  général  d'arriver  au  résultat 
qu'il  espérait  obtenir.  L'Acropolis  tomba 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  ce  malheur, 
qu'on  a  faussement  attribue  k  l'incurie 
de  Church,  servit  merveilleusement  l'a- 
charnement et  la  violence  de  ses  adver- 
saires. Paralysé  dans  tous  ses  mouve- 
ment et  abandonné  par  l'opinion  du 
peuple,  il  se  vit  réduit  à  la  nécessité  de 
faire  une  pelite  guerre  sans  objet  et  qui 
acheva  d'éparpiller  les  forces  qu'il  axait 
encore  à  sa  disposition. 

Après  avoir  vaiuement  essayé  d'opérer 
une  fusion  des  partis  à  Napoli  de  Ro- 
mauit,  il  se  rendit,  à  la  tète  d'un  corps 
de  Rouméliotes,dans  l'isthme  de  Corinthe 
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où  il  fit  construire  un  camp  fortifié,  dans 
le  double  but  d'intercepter  les  convois 
destinés  pour  les  Égyptiens  et  les  Tnrcs 
de  la  Morée,et  d'étendre,  avec  l'appui 
de  lord  Cochrane,  ses  conquêtes  du  côté 
de  l'ouest.  Il  demeura  dans  cette  position 
jusqu'à  la  mémorable  bataille  de  Navarin; 
et,  au  mois  de  décembre,  il  commença 
enfin  son  expédition  long-temps  pro  jet*  » 
dans  la  partie  occidentale  delà  Grèce.  Il 
s'embarqua  avec  environ  5,000  hommes 
et  débarqua  le  30  du  même  mois  à  Drs- 
gomestre,  en  Acarnanie.  Avant  la  fin  de 
l'année,  toute  la  contrée,  jusque  vers 
Vrachori  et  le  golfe  d'Arta,  fut  oc- 
cupée par  ses  troupes  :  il  n'y  eut  que 
quelques  forts ,  voisins  de  la  mer  et 
par  conséquent  faciles  à  ravitailler,  qui 
restèrent  encore  entre  les  mains  des  en- 
nemis ;  et  l'on  pouvait  prévoir  que  les 
opérations  traîneraient  en  longueur,  à 
moins  d'une  coopération  énergique  du 
côté  de  la  mer.  Au  commencement  de 
l'année  1828,  le  séraskier  Reschid-Pacha 
s'avança  vers  Dragomestre.  Church  prit 
une  position  près  du  rivage  pour  se  mé- 
nager une  retraite  par  mer  en  cas  de 
défaite;  Capo-d'Istrias  dirigea  une  par- 
tie de  la  flotte  vers  le  golfe  d'Ambracie 
pour  former  le  blocus  de  Prevesa,  et  il 
envoya  en  même  temps  un  renfort  qni 
débarqua  à  Dragomestre  au  mois  d'avril. 
Celte  manœuvre,  et  la  défection  de  plu- 
sieurs beys  et  agas  de  l'Albanie,  obligè- 
rent Reschid-Pacha  à  la  retraite  et  doona 
aux  affaires  de  cette  partie  de  la  Grèce 
une  tournure  plus  favorable.  Mais  lors- 
que, au  mois  de  juin,  Reschid-Pacha 
s'avança  encore  une  fois  vers  Missotou- 
ghi  à  la  tete  de  3,000  hommes,  Church 
ne  put  rien  entreprendre  contre  lui  :  ses 
forces  avaient  considérablement  diminué, 
et  les  troupes,  dont  on  ne  pouvait  payer 
la  solde,  étaient  animées  du  plus  mauvais 
esprit.  L'interveution  énergique  des  gran- 
des pu issances  en  faveur  de  laGrèce  opéra 
seule  le  changement  favorable  qui  surv  in  t. 

Cependant  l'occupation  définitive  des 
forteresses  que  possédait  encore  l'ennemi 
n'eut  lieu  que  vers  le  milieu  de  l'année 
1829.  Au  mois  de  décembre,  Church  se 
rendit  maître  du  golfe  de  Prevesa;  tous 
les  points  le  long  du  golfe  d'Ambracie 
forent  promptement  occupes  pir  les 
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,  à  l'exception  de  Prevesa  qui  , 


dans  le  courant  d'avril,  fit  une 
ice  opiniâtre.  Mais  la  convention 
AjMloliko  et  de  Missolonghi,  conclue 
ie  17  mai,  mit  aussi  fin  aux  opérations  de 
ie  occidentale  de  la  Grèce.  Alors 
se  rendit  à  Égine  pour  s'assurer 
des  dispositions  du  gouver- 
à  son  égard  :  Capo-d'Islrias  ne  le 
int  point  comme  généralissime  des 
réunies  et  ne  lui  donna  que  le 
ùÊn  de  commandant  de  l'armée  occi- 
dentale. Lorsque  l'Allemand  Heidegger 
tôt  U  direction  générale  du  département 
cela  guerre  et  que  le  général  Denzel  fut 
général  en  chef  des  troupes  ré- 
»,  Church  ne  fut  pas  seulement 
lé.  Le  président,  opposé  alors  à 
I  influence  britannique,  cherchait  à  des- 
sein à  écarter  tous  les  Anglais.  Church 
offrit  sa  démission  à  l'assemblée  natio- 
nale, et,  dans  un  factum  étendu,  il  ex- 
a»ec  beaucoup  de  franchise  les  rai- 
qui  t'avaient  empêché  de  déposer 
ptatôt  son  autorité.  L'assemblée  natio- 
aaW,  dominée  par  le  président,  refusa 
niéme  d'entendre  la  lecture  de  cet  écrit 
et  le  renvoya  à  la  commission  des  péti- 
tions qu'elle  chargea  de  transmettre  au 
Z'fftéral  Church  les  intentions  du  gou- 
«efwneot  La  commission  déclara  qu'elle 
acceptait  la  démission  du  général ,  et  de 
ce  moment  tous  ses  pouvoirs  expirèrent. 

Cependant  Church,  attaché  de  cœur 
a  U  cause  des  Hellènes,  resta  en  Grèce; 
1  Nécnl  à  Argos  dans  une  apparente  obs- 
curité, mais  exerçant  toujours  de  l'in- 
fluence sur  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes, redouté  du  gouvernement,  et  se  ral- 
liant à  ceux  qui  formèrent  ensuite  une 
exposition  contre  le  président. 

Am  mois  de  mai  1830  parut  à  Lon- 
dres son  mémoire  sur  les  limites  à  assi- 
gner au  nouvel  état  grec  (  Observations 
•  f  mn  eligibte  line  of  frontier  for  Greece 
a  an  indcpemiant  statc).  Rédigé  à  Épi- 
Jiore,  cet  écrit  fut  publié  par  son  beau- 
frefe  Vilmot  Horton.  L'auteur  y  prouva 
oue  la  Grèce  ne  pourrait  pas  être  consi- 
dérée comme  un  état  indépendant  avant 
qoB  PAcarnanie  et  l'Ktolie  ne  fussent  in- 
à  son  territoire, dont  les  limites 
étaient,  d'un  côté,  les  Thermo- 
pyfc»,  et  de  1  autre,  le  Makrinoros,  avec 
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les  fortes  positions  de  Palradchik  ,  de 
Karpenissa  et  le  district  d'Agrapha. 

Le  président  ne  dissimula  passa  haii . 
contre  l'Anglais,  et,  par  une  conduite  ar- 
bitraire, il  lui  fit  intimer  l'ordre  de  quit- 
ter le  territoire  grec.  Church  n'en  tint 
pas  compte:  il  était  trop  bon  observateur 
pour  ne  pas  prévoir  le  dénouement  pro- 
chain des  intrigues  qui  se  tramaient  et 
qui  amenèrent  la  fatale  catastrophe  de 
1831.  Alors  sa  résolution  fut  prompte  et 
décisive  :  il  se  rallia,  après  l'assassinat 
du  président ,  aux  adversaires  de  son 
gouvernement  et  combattit  avec  énergie 
le  système  qu'Augustin  Capo  -  d'Istrias 
cherchait  à  remettre  en  vigueur.  Placé 
à  la  tète  de  l'armée  dont  le  quartier- 
général  était  à  Mégare,  il  se  mit  en  op- 
position ouverte  avec  le  gouvernement. 
L'intervention  française  rétablit  l'ordre, 
et  bientôt  le  général  perdit  toute  in- 
fluence sur  les  affaires.  C.  L,  m. 

ClirilCHILL,  voy.  Marlborough. 

<  III  KCIIILL  (Charles),  poète  sati- 
rique anglais,  né  à  Londres  en  1731.  On 
ne  le  reçut  point  à  l'université  d'Oxford, 
parce  qu'il  n'avait  pas  suffisamment  étu- 
dié le  latin  et  le  grec;  de  là  date  sa  co- 
lère contre  les  universités.  11  arriva 
néanmoins  à  obtenir  une  pauvre  cure 
dans  le  pays  de  Galles.  Pour  subsister,  il 
fit  le  commerce  du  cidre  et  aboutit  à 
une  faillite.  Retiré  à  Londres,  il  n'é- 
chappa à  un  emprisonnement  que  par  la 
géuérosité  d'un  de  ses  amis.  Il  se  lia  avec 
Thornton ,  Colman  et  Lloyd,  qui  for- 
maient une  coterie  littéraire,  et  avec  le 
démagogue  "Wilkes.  A  l'âge  de  30  ans,  il 
publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  la 
Rosciade ,  satire  véhémente  contre  les 
acteurs  contemporains.  Son  succès  fut 
rapide ,  et  sa  renommée  grandit  encore 
par  d'autres  satires,    telles  que  the 
Night,  adressée  à  Lloyd  ;  the  Ghost,  di- 
rigée contre  le  critique  Johnson  ;  the 
prophecj  <>j  famine,  écrit  plein  d'invec- 
tives ardentes  contre  les  Ecossais  et  le 
comte  Bute,  alors  en  pleine  faveur  auprès 
de  George  II.  Les  amis  de  Churchill  exal- 
taient à  l'envi  son  talent ,  l'élevant  au- 
dessus  de  Pope,  tandis  que  ses  ennemis, 
pour  le  déprécier,  attaquaient  sa  vie  pri- 
vée, qui,  par  malheur,  n'offrait  que  trop 
de  points  vulnérables.  Churchill,  censeur 
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sévè*»  était  ridiculement  vain  et  pas- 
sabement  dissolu.  Il  ne  résista  point 
lo'g-'einps  aux  excès  de  tout  genre  :  en 
1/64,  il  mourut  à  Boulogne  «l'une  fièvre 
carlalmc.  Dans  les  derniers  temps,  il  s'é- 
.ait  encore  brouillé  avec  Hogarth,  dont 
il  avait  été  jusqu'alors  l'admirateur. 

Il  se  manifeste  incontestablement  une 
grande  puissance  d'ironie  et  de  verve 
a  mire  dans  le»  satires  de  Churchill  ;  mais 
nous  n'oserions  |>ourtant  lui  décerner  le 
tilredeJuvénalanglais.  Son  humour  te  ré- 
aume  presque  toujours  en  personnalités; 
il  mêle  les  invectives  les  plus  injurieuses 
aux  déclamations  morales.  Il  ne  règne 
point,  dans  l'ensemble  de  ses  œuvres, 
cette  noblesse  et  cette  grandeur  d'à  me 
qui  seules  peuvent  légitimer  la  mission 
du  poète  satirique.  C.  L.  m. 

CHUTE  DES  GRAVES.  Tout  corps 
suffisamment  dense,  élevé  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  de  la  surface  de  la 
terre  et  ensuite  abandonné  à  lui-même, 
tombe  d'un  mouvement  accéléré  suivant 
la  verticale  ;  tel  est  le  phénomène  géné- 
ral de  la  chute  des  graves.  Si  le*  corps 
légers  ou  d'une  faible  densité  tombent 
moins  vite,  c'est  que  leur  chute  est  ralen* 
tie  par  la  résistance  de  l'air;  et  en  effet, 
dans  un  tube  vertical  privé  d'air  au 
moyen  de  la  machine  pneumatique,  le 
bois,  le  papier,  la  plume,  tombent  aussi 
vile  que  le  plomb,  l'argent  ou  l'or.  Ainsi 
la  cause  de  la  chute  des  graves,  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  jjt  .uiutt  urou  gravite 
(vojr.  ces  mots),  agit  de  la  même  manière 
sur  tous  les  corps. 

Galilée  imagina  de  faire  tomber  un 
corps  pesant  sur  un  plan  incliné,  afin  de 
pouvoir  observer  les  lois  de  sa  chute  ra- 
lentie: il  constata  que  le  mouvement  du 
corps  était  accéléré,  et  reconnut  que  l'es- 
pace parcouru  croissait  comme  le  carré 
du  temps  compté  de  l'instant  du  départ. 
Ou  conclut  de  ces  faits,  a  l'aide  du  calcul, 
que  la  gravité  agit  sans  cesse  sur  les  corps 
tombaus  et  a\ec  une  intensité  constante. 
La  inai  hinc  d'Atwood  oflrc  un  moyen 
plus  précU  et  plus  complet  de  consluter 
les  lois  de  la  chute  des  graves.  I  n  cor- 
don enroulé  dans  la  gorgi?  d'une  poulie 
soutient  à  ses  extrémités  deux  masses  de 
cuivre  de  poids  égaux  et  rounus;  l'axe 
Uoriaoulal  de  la  poulie  repose  sur  les 


jantes,  croisées  deux  à  deux,  de  4  roues 
égales  et  très  mobiles;  celte  disposition 
diminue  le  li  otlement, et  les  retard*  quV 
peut  apporter  au  nmiiv emeul  du  sys- 
tème deviennent  négligeable*.  Dans  cet 
état,  l'équilibre  existe,  puisque  le  cordon 
soutient  des  poids  égaux;  mais  si  l'on 
ajoute  sur  l'un  d'eux  une  masse  nouvelle 
et  très  petite,  il  y  aura  mouvement;  les 
impulsions  que  celte  masse  additionnelle 
recevra  de  la  pesanteur  ne  pourront 
l'entraîner  sans  faire  mouvoir  aussi  les 
deux  poids  de  la  machine,  et  les  incré- 
mens  de  v  itesse,  résultant  de  ces  impul- 
sions, seront  diminués  dans  le  rapport 
constant  de  la  somme  «les  trois  masses  à 
celle  qui  est  ajoutée;  le  mouvement  sert 
donc  ralenti  de  beaucoup,  mais  il  con*«r- 
vera  évidemment  les  mêmes  lois  Lue 
règle  verticale  fixe,  graduée  en  ponces 
ou  en  fractions  du  mètre,  et  un  pendule 
marquant  les  acromles  complètent  l'ap- 
pareil. Au  moyen  d'une  plaque,  mobile 
à  volonté,  qui  retient  le  poids  surchargé, 
•t  d'une  autre  que  l'on  maintient  succes- 
sivement à  des  distances  de  la  première 
croissant  comme  les  carrés  1,4,  9,  16..., 
on  constate  que  si  le  poids  abandonné 
met  une  seconde  à  franchir  la  première 
de  ces  dislances,  il  mettra  2,  3,  4...  se- 
condes à  parcourir  les  autres. 

Si  la  gravité  cessait  tout  à  coup  d'agir 
sur  un  corps  à  une  certaine  époque  de  sa 
chute,  ce  corps  continuerait  à  se  mou- 
voir uniformément,  en  vertu  de  la  vitesse 
qu'il  aurait  acquise.  La  théorie  indique 
que,  lors  de  ce  mouvement  uniforme,  le 
corps  devrait  décrire,  pendant  un  temps 
égal  à  celui  de  sa  chute  accélérée,  un 
espace  double  de  celui  de  cette  chute, 
dans  le  cas  où  la  pesanteur  serait  leelle- 
menl  une  force  accélératrice  constante. 
On  constate  par  la  n  achine  d'Atwood 
que  celle  loi  appartint  en  eflet  à  U 
chute  des  corps  graves;  la  masse  addi- 
tionnelle est  alors  une  lame  de  cuivre, 
assez  longue  pour  ne  pouvoir  passer  dans 
un  anneau  qu'on  présente  au  poids  tom- 
bant à  une  certaine  distance  du  point  de 
départ  :  cette  lame  reste  sur  l'anneau,  et 
le  poids  qui  l'a  traversé  se  meut  seul 
d'un  mouvement  uniforme.  On  s'assurr 
ensuite  facilement  que  la  relation  indi- 
quée a  réellement  lieu. 
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On  pourrait  conclure  des  espaces  par- 
mrumle  plan  incliné  de  Galilée,  ou 
iui  la  machine  d'Atwood,  ceux  qu'un 
carp»  libre  parcourrait  sur  'a  verticale; 
Wi  oo  verra,  à  l'article  Pendule,  un 
procède  plus  exact  pour  déterminer  l'es- 
pace décrit  par  un  corps  pesant  dans  la 
première  seconde  de  sa  chute.  Cet  espace 
wiea  U  surface  de  la  terre  :  plus  grand 
10  pûJe,  moindre  à  l'équateur,  il  est  à 
Pam  de  4m,9044  ;  si  on  le  multiplie 
Jrcessiiemeot  par  4,  9,  16...,  en  aura 
ta  espaces  qui  seraient  parcourus  par  un 
*n<e  dont  la  chute  serait  de  2,3,  4... 
«rondes  de  temps.  Toutefois,  si  la  durée 
4c  ortie  chute  était  considérable,  ce  cal- 
cal  cesserait  d'être  exact,  tant  à  cause 
Je  U  résistance  de  l'air  que  par  la  va- 
riatioo  réelle  de  la  pesanteur  sur  une 
*toe  fenieale.  Poy.  Pesanteur. 

I»  lois  de  la  chute  des  graves  ont 
ois  ^moù  sur  la  voie  de  la  pesanteur 
«W'»ersefle  :  aussi  doit-on  attribuer  à 
Galilée  ose  partie  de  cette  grande  dé- 
«■"«fc.  G.  L-é*. 

CHTLE  et  CHYLIFICATION.  Le 
jçAôç ,  humeur)  est  ce  fluide 
auurei  des  animaux  chargé  de  renouve- 
la h  masse  du  sang  et  d'entretenir  ainsi 
k'ie.Cest  l'un  des  produits  en  lesquels 
«résout  le  chyme  [voy.)  dans  la  fonction 
miaule  appelée  chytification.  On  ne 
f**£oere  se  le  procurer  pur,  attendu  la 
•Œoiié  des  vaisseaux  chy  lifères ,  destinés 
*•<  transporter  de  la  surface  interne  de 
intestin,  où  ils  l'ont  absorbé,  au  canal 
éthique,  lequel  présente  seul  la  ca- 
MoJé  nécessaire  pour  qu'on  puisse  y  ré- 
cries fluides  qu'il  contieuten  assez 
^«quantité  et  les  soumettre  à  un  exa- 
J«  attentif  et  rigoureux.  Le  chyle,  pris 
ce  canal  immédiatement  après  la 
^«îioo,  de  manière  a  ce  que,  le  rem- 
uât, il  contienne  le  moins  possible 
-f  graphe  vor.),  se  montre  alors  sous 
^pect  d'une  matière  fluide,  d'un  blanc 

K  plus  limpide  chez  les  animaux 
-*™«»0fts,  et  beaucoup  plus  opaque 
>Hes  carnivores ,  de  consistance  va- 
'^e,  non  gluant,  d'odeur  spermati- 
ï*,de  saveur  douce.  Il  n'est  ni  acide, 
L*l^lio;  p|QS  pesant  que  l'eau,  il  l'est 
l«e  le  sang.  Abandonné  à  lui- 
^  il  se  décompose,  comme  le  sang, 


en  deux  parties  :  la  premièrt  liquida  et 
albumineuse  ,  c'est  le  sérum ,  coagula. |e 
par  le  feu,  l'alcool  et  les  acides;  l'autr^ 
le  caillot.  Il  contient  en  outre  une  ma- 
tière grasse  particulière  et  les  sela  du 
sang. 

La  chylification  est  la  fonction  prin- 
cipale de  l'assimilation  ,  qui  constitue 
la  séparation  du  chyme  en  deux  par- 
lies,  l'une  destinée  à  renouveler  le  sang 
et  à  entretenir  la  vie  (  on  vient  de  voir 
que  c'est  le  chyle)  ;  l'autre  composée  des 
parties  les  plus  grossières  et  non  assimila- 
bles des  alimeus,  destinée  à  être  rejetée 
par  la  défécation  :  ce  sont  les  excrémena 
ou  matières  fécales.  La  chylification  s'o- 
père dans  le  duodénum,  intestin  placé  à 
la  partie  supérieure  du  tube  digestif,  im- 
médiatement après  l'estomac.  Cet  intes- 
tin, qui  n'est  pas  comme  les  auties  enve- 
loppé de  toutes  parts  par  le  péritoine, 
long  de  douze  travers  de  doigt  à  peu  près, 
a  quelquefois  une  ampleur  considérable 
et  peut  se  dilater,  quand  il  est  rempli  par 
la  pâte  chymeuse,  au  point  d'égaler  en 
grosseur  l'estomac  lui-même.  Dans  sa 
cavité  viennent  aboutir  les  vaisseaux  bi- 
liaires et  le  canal  pancréatique,  qui  y 
versent  la  bile  sécrétée  par  le  foie  et  le 
suc  pancréatique  sécrété  par  le  pancréas, 
grosse  glande  très  analogue  aux  glandes 
sali  va  ires.  C'est  le  mélange  de  ces  deux 
sucs  avec  le  chyme  qui  détermine  le 
départ  ou  la  séparation  de  cette  pâle  en 
deux  substances  distinctes.  Le  chyme, 
descendu  dans  le  duodénum,  change 
bientôt  de  nature.  On  voit  naître  à  sa 
surface  des  fila  mens  ou  stries,  liquides, 
blanchâtres  et  légers  ;  puis  au-dessous,  à 
la  partie  centrale  de  l'intestin,  se  con- 
dense une  matière  plus  consistante.  La 
première  de  ces  matières,  qui  est  le  chyle, 
disparait  peu  à  peu  ,  absorbée  qu'elle  est 
par  l'orifice  des  vaisseaux  chy  !ifères,  dont 
est  tapissée  la  cavité  de  l'intestin  et  que 
contiennent  principalement  les  valvules 
commentes,  surtout  à  leur  bord  libre.  Du* 
rant  ce  travail,  le  chyme  prrd  son  aci- 
dité pour  devenir  alcalin;  les  restes  de 
grumeaux  qu'il  pouvait  contenir  dispa- 
raissent peu  a  p<;u;  de  griî»  il  devient 
d'un  jaune  qui,  à  mesure  qu'il  descead, 
va  en  se  fonçant  jusqu'au  brun  verdilre. 
C'est  alors  la  seconde  des  substances  dans 
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lesfuelles  s'est  résolu  le  chyme,  nous 

valons  dire  la  matière  fécale. 
En  descendant  dans  le  canal  intesti- 

jal,  elle  revêt  de  plus  en  plus  ces  carac- 
tères, en  perdant  les  restes  du  chyle 
qu'elle  pouvait  encore  contenir;  et 
comme  celui-ci  va  toujours  ainsi  en  di- 
minuant de  quantité  ,  les  vaisseaux  char- 
gés de  l'absorber  disparaissent  aussi  peu 
à  peu,  de  manière  que,  très  nombreux 
à  la  partie  supérieure  de  l'intestin  grêle, 
ils  deviennent  très  rares  à  sa  partie  infé- 
rieure. C  nr.  B. 

CHYME  et  CHYMIFICATION.  Le 
chyme  (de  £vj*ôç,  suc,  humeur)  ou  la  pâte 
chy  meuse,  est  une  substance  pultacée,  ré- 
sultant de  la  dissolut  ion  di  s  aliim  ns  dans 
l'estomac. Celle  pâte,  ou  plutôt  cette  bouil- 
lie, est  crisâtre.  d'apparence  homogène, 
légèrement  visqueuse,  d'odeur  acide ,  de 
saveur  douce,  laissant  un  arrière- goût 
d'amertume  et  rougissant  le  papier  bleu 
végétal.  Quoique  d'apparence  homogène, 
cette  substance  contient  des  principes 
fort  dilférens  les  uns  des  autres  :  on  y 
retrouve,  en  effet,  tous  les  principes  im- 
médiats des  alimens  ingérés  dans  l'esto- 
mac, car  ils  n'ont  reçu  encore  d'autre  al- 
tération qu'une  division  extrême,  qui  les 
dispose  à  se  séparer  facilement  les  uns  des 
autres,  qui  rompt  le  plus  possible  leur 
affinité,  sans  cependant  les  faire  encore 
changer  de  nature ,  et  les  met  enfin  dans 
l'état  le  plus  propre  à  faciliter  l'action 
de  la  chylification  (vof.  ce  mot). 

La  chymification  est  l'altération  plus 
ou  moins  profonde  qu'éprouvent  les  ali- 
mens dans  l'estomac  des  animaux  à  tu- 
be digestif  complexe ,  c'est-à-dire  chez 
lesquels  la  fonction  digestive  se  compose 
de  plusieurs  périodes  plus  ou  moins  dis- 
tinctes ;  car  il  est  des  animaux  chez  les- 
quels cette  fonction  s'accomplit  intégra- 
lement dans  l'estomac  (  voy.  Digestion), 
Dans  quelques  animaux,  l'action  stoma- 
cale se  divise  elle-même  en  plusieurs 
fonctionsdistincles  et  successives,  comme 
dans  l'écrevisse ,  dont  l'estomac  est  armé 
de  véritables  mandibules;  dans  les  oi- 
seaux granivores,  qui  ont  deux  estomacs, 
l'un  membraneux,  l'autre  musculeux; 
dans  les  ruminans,  où  l'estomac  se  trouve 
divisé  en  quatre  portions  distinctes  qui 
ont  toutes  une  acliou  différente.  La  chy- 


mification n'est  simple  que 
dans  les  quadrupèdes  non-ruminans,  les 
oiseaux  de  proie ,  les  reptiles  et  les  pois- 
sons. Elle  compose  alors  la  seconde  des 
fonctions  pré|>aratoires  à  l'action  assimi- 
latrice ,  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que 
la  préparation  ou  le  complément.  En  ef- 
fet, les  alimens  plus  ou  moins  divisés  cl 
altérés  par  la  mastication  et  l'insalivation, 
descendus  dans  l'estomac  qu'ils  ont  dis- 
tendu peu  à  peu  à  mesure  qu'ils  s'y  ac- 
cumulaient, celui-ci  ne  réagissant  nul- 
lement contre  eux  et  s'appliquant  exac- 
tement sur  tous  leurs  contours  sans  les 
comprimer,  propriété  que  l' ancienne 
physiologie  appelait  pcristnlc  ;  cet  ali- 
mens, disons-nous,  éprouvent  alors  dam 
l'estomac  une  altération  bien  plus  pro- 
fonde encore:  car,  introduits  dans  cet 
organe  avec  la  plupart  des  caractères  phj  - 
siques  et  chimiques  qui  les  constituent 
dans  leur  intégrité,  ils  en  sortent  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long  sous  U 
forme  de  cette  pâte  homogène  appelée 
chyme ,  qui  ne  conserve  plus  aucun  de 
leurs  caractères  physiques, 
laquelle  la  plupart  des  caractei 
ques  sont  altérés  ou  détruits. 

Selon  les  temps  et  les  opinions  domi- 
nantes ou  particulières  de  ceux  qui  les 
avançaient,  plusieurs  systèmes  ont  dé 
proposés  pour  expliquer  l'action  de  l'es- 
tomac dans  la  digestion.  Ainsi,  on  a 
voulu  l'attribuer  à  la  coction  animale,  à 
la  fermentation ,  à  la  trituration ,  à  la 
macération,  et  enfin  à  une  dissolution. 
Bien  que  cette  dernière  théorie  ait  pour 
elle  un  bien  plus  haut  degré  de  vraisem- 
blance, on  ne  peut  cependant  lui  accor- 
der une  action  unique  dans  la  chymifi- 
cation ;  et  si  tous  les  systèmes  dont  nous 
venons  de  parler  sont  insuffisans  ,  si  ufi 
les  considère  isolément ,  ils  deviennent 
plus  vraisemblables  si,  en  les  faisant  ren- 
trer dans  de  justes  bornes ,  on  ne  leur  at- 
tribue qu'une  partie  de  l'importance  qu'on 
a  voulu  leur  donner  à  chacun.  En  effet, 
la  chymification  consiste  en  une  vérita- 
ble dissolution  des  alimens ,  à  laquelle 
concourent  la  chaleur  ,  une  fermentation 
acide  qui  s'établit,  la  douce  pression  de 
l'estomac  et  la  macération  dans  un  li- 
quide particulier,  sécrété  par  les  paroi> 
de  cet  organe  durant  U  «Jigestiou.  d 
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st  le  suc  gastrique,  qui  a  quelque 
avec  la  salive,  bien  qu'il  soit 
mucilagineux,  parce  qu'il  est  mé- 
ao  mucus  stomacal;  il  est  acide  à 
certain  degré,  car  à  faible  dose  il 
iont  le  papier  bleu  végétal.  Son  ana- 
lyse chimique  est  difficile,  en  ce  qu'il 
Va  presque  impossible  de  l'obtenir  pur. 
est  pn  cuiiuciucut  uan-uiu  sur 
qui  donne  la  principale  propriété 
i  gastriques  :  les  uns  l'attribuent  à 
ectique,  d'autres  à  l'acide  acé- 
i,  le  plus  petit  nombre  à  l'acide 
brdrocblorique.  ^y, .  „ 

expériences  ont  constaté  que  le 
tstrique,  en  contact  avec  des  ali- 
à  mie  température  constante  et 
à  celle  de  l'animal  qui  l'avait  four- 


) 


CHY 


la  solution  complète  de  ces 
,  bien  qu'un  peu  plus  lentement 
l'estomac.  Il  est  également  dé- 
que  plus  la  force  musculaire  de 
est  grande ,  moins  l'action  dis- 
solvante du  suc  gastrique  est  marquée: 
casa  les  oiseaux  de  proie ,  l'estomac  est 
le  plus  mince  possible ,  et  l'action  du 
me  gastrique  extrêmement  intense.  Bien 
que  la  force  dissolvante  de  ce  suc  soit 
d'attaquer  des  corps  extrême- 
solides,  tels  que  le  cuir  tanné, 
t  elle  n'attaque  jamais  les  ani- 
rirans;  les  vers  demeurent  intacts 
In  cavité  de  l'estomac,  et  les  po- 
t  qui  quelquefois  avalent  par  nié- 
un  de  leurs  bras ,  le  vomissent  sans 

C.deB. 
,  Kjrpros ,  île  de  la  Médi- 
située  entre  l' Asie-Mineure  et 
la  Svrie,  et  qui  a  une  étendue  de  340 
asSes  carrés  géographiques.  Elle  était 
dans  l'antiquité  par  sa  fertilité 
b  douceur  de  son  climat  L'Ile  de  Chy- 
mw  est  renommée  pour  ses  vins,  dont 
remarquable  est  celui  de  Com- 
vins  en  coulant  du  près- 
t  rouges,  mais  ils  pâlissent  après 
ou  six  ans  ;  une  seule  sorte,  le  mus- 
,  le  pins  doux  de  tous ,  est  blanc  dans 
les  premières  années  et  rougit  à  mesure 
qn*il  vieillit;  après  un  certain  nombre 
fermées  il  devient  épais  comme  du  si- 
tan.  Les  vins  de  Chypre  ne  sont  pas  éga- 
sgréables  à  boire  dans  toutes  les 
:  le  printemps  et  l'été  leur  sont 


particulièrement  favorables  ;  le  froid  »nr 
enlève  le  goût  et  le  bouquet.  Après  la 
récolte,  ils  sont  mis  dans  des  outres  ei. 
duites  de  poix,  ce  qui  leur  donne  uni 
odeur  assez  désagréable  qu'ils  ne  per- 
dent qu'après  bien  des  années.  On  les 
envoie  sur  le  continent  dans  des  fûts; 
mais  pour  les  conserver  il  faut  les  tirer  de 
huile  eu  bouteilles. 

L'Ile  de  Chypre  produit  en  outre  de 
l'huile,  du  miel ,  de  la  soie  et  du  coton. 
Nicosia ,  la  capitale  de  l'Ile,  compte 
16,000  ha  lu  tans;  elle  est  le  siège  d'un 
archevêque  grec  et  d'un  évéque  arménien. 
Les  principales  villes  de  la  côte  sont: 
au  sud,  Larnica,  d'où  l'on  expédie  beau- 
coup de  vin  à  Venise  et  à  Livourne ,  et 
à  l'est  Famagusta.  Paphos,  Amatkonte, 
et  Salamis,  ainsi  que  le  mont  Olympe 
avec  son  riche  temple  de  Vénus,  étaient 
aussi  célèbres  dans  l'antiquité  sous  leurs 
rapports  mythologiques  que  pour  les 
événemens  historiques  dont  ils  furent  le 
théâtre.  Les  traditions  disent  que  Vé- 
nus était  sortie  de  l'écume  de  la  mer, 
d'abord  sur  les  rives  de  Cythère,  et  en- 
suite sur  celles  de  l'Ile  de  Chypre  :  il  était 
donc  bien  naturel  que  son  culte  y  fût 
surtout  en  honneur.  Aussi  les  poètes 
donnent-ils  ordinairement  à  Vénus  le 
surnom  de  Cypris  ou  Cypria ,  et  à  l'A- 
mour, son  fils,  celui  de  Cyprinus  ou  Cy- 
pripor. 

L'histoire  de  cette  Ile  se  perd  dans  la 
plus  haute  antiquité.  Lorsqu'Amasis  la 
soumit,  l'an  550  avant  J.-C-,  à  la  do- 
mination égyptienne,  elle  était  parta- 
gée entre  plusieurs  colonies  ioniennes  et 
phéniciennes,  et  formait  plusieurs  petits 
royaumes.  Elle  resta  sous  la  domiuation 
égyptienne  jusqu'à  l'invasion  des  Ro- 
mains, qui  s'en  rendirent  les  maîtres 
58  ans  avant  J.-C.  Après  le  partage 
de  l'empire  romain,  elle  demeura  sou- 
mise à  l'empire  d'Orient  et  fut  gouvernée 
par  des  membres  delà  famille  impériale. 
Comnène  1er,  l'un  de  ses  gouverneurs, 
s'étant  affranchi  de  la  dépendance  de 
l'empire,  ses  descendans  se  soutinrent 
sur  le  trône  de  Chypre  jusqu'à  ce  que 
Richard  d'Angleterre  en  investit  la  fa- 
mille des  Lusignan,  en  1 191.  Après  l'ex- 
tinction de  la  ligne  mâle  des  Lusignan , 
Jacques,  un  de  ses  rejetons  naturels,  ar- 
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Tiv  au  pouvoir.  Il  avait  pour  femme  une 
y.nitienne  nommée  Catherine  Corna  ro, 
t  comme  il  ne  laissa  pas  d'enfans  après 
a  mon,  le-»  Vénitien»  profilèrent  de  celte 
circonstance  pour  s'emparer  de  l'île  ,  en 
1473.  IN  la  conservèrent  jusqu'en  1571, 
époque  où  Àmurath  III  en  fit  la  conquête 
et  la  réunit  à  l'empire  turc,  après  la  cou- 
rageuse défende  de  Mare- Antoine  Braga- 
dino,  qui  soutint  pendant  onze  mois  un 
siégea  Famagusta.  Le  général  turc,  vio- 
lant alors  indignement  la  capitulation,  fît 
massai  rer  tous  les  prisonniers  et  écor- 
cher  vif  le  brave  BragaJirio.  Mohammed- 
Ali-l'acha,  vice-roi  d'f.gypte,  a  fait  oc- 
cuper militairement  l'Ile  de  Chypre  dans 
le  courant  de  juin  1832,  et  en  a  é:é  for- 
mellement investi  par  le  sulthan  en  1833. 
Le  roi  de  Sardaigne  porte  jusqu'à  ce  jour 
avec  ses  autres  titres  celui  de  roi  de  Chy- 
pre et  de  Jérusalem.  C.  X» 
CIBLE,  voy.  Tir. 
CIBOIRE,  en  latin  ciborium,  vase 
destiné  a  la  conservation  des  hostie"  consa- 
crées ou  de  l'eucharistie,  qui  est  l'aliment 
{cibus)  spirituel  des  chrétiens.  L'abbé 
Fleury  dit  que  les  anciens  avaient  des 
coupes  qu'ils  nommaient  ciborift,ûu  nom 
d'un  certain  fruit  d'Egypte,  el  que  l'on 
donna  le  nom  de  ciboire  à  une  espèce  de 
tabernacle  qui  couvrait  tout  l'autel,  à 
cause  de  sa  figure  qui  était  comme  une 
coupe  renversée.  Le  ciboire,  ajoute- 1- il, 
était  orné  d'images  el  d'autres  pièces  d'or 
ou  d'argent,  comme  d'une  croix,  pour 
le  terminer  en  haut.  On  suspendait  aussi 
sur  le*  autels  des  colombes  d'or  ou  d'ar- 
gent pour  représenter  le  Saint -l>j>rit. 
Quelquefois  on  y  renfermait  l'eucharistie 
que  l'on  gardait  pour  les  malades,  el 
quelquefois  on  la  plaçait  dans  de  sim- 
ples boites  telles  que  nosciboire*  ^Marurs 
des  chrt'tivttXf  chap.  35  et  36'.        J.  L. 

CIBOILE  et  CIBOULETTE,  plan- 
tes potagères  du  genre  ail  latlium  ),  le- 
quel renferme  aussi,  outre  l'ail  cultivé, 
YognoHy  la  tvfcambolc,  Yéchulotte  et  le 
poireau. 

La  ciboule  {aWum  /îstulnsum,  Linn.) 
e»t  une  opère  assez  semblable  a  rognon, 
don»,  elle  diffère  par  ses  bulbes  assez  pe- 
tite* t\  réunie*  en  toulfes,  par  sa  stature 
beaucoup  moins  ékv  ée  et  se»  éta mines  dé- 
pourvues d'appendices  deoti  formes.  Celte 


plante,  indigène  dans  le  midi  de  la  Rui 
sie  et  de  la  Sibérie,  se  cultive  fi  équeiu 
ment  dans  les  jardins  potagers;  ses  feu  il 
les  et  ses  jeunes  liges,  de  préférence  au 
bulbes, s'emploient  surtout,  ain>i  que  lou 
le  monde  sait,  à  l'assaisonnement  des  sa. 
lades.  Les  jardiniers  distinguent  coinrrn 
variétés  la  Ciboule  artli nuire,  la  cibouli 
blanche ,  et  la  ciboule  Jultn  e.  On  a  cou 
tuine  de  ressemer  la  plante  tous  les  an» 
et  même  en  deux  sai-o  is,  les  jeune»  pous- 
ses étant  plus  satouteuses  que  celles  uui 
proviendraient  de  bulbes  déjà  anciennes. 

La  ciboulette  (allium  scharnoprttsutn, 
Linn.),  qui  croit  spontanément  dans  les 
prairies  des  Alpes,  est  plus  commun* 
encore  dans  les  potagers  que  la  ciboule, 
et  sert  aux  mêmes  usages  que  celle-ci. 
Elle  se  plait  dans  les  terrains  fertiles  et  â 
une  exposition  chaude;  sa  multiplication 
s'opère  au  moyen  des  cayeux  qu'on  sé- 
pare en  mars.  Le  plus  fréquemment  on  La 
plante  en  bordures,  lesquelles,  à  l'épo- 
que de  la  floraison,  offrent  un  aspect  très 
élégant  et  seraient  dignes  d'orner  les  par- 
terres. L'espèc  ese  reconnaît  facilement  à 
ses  bulbes  oblongues,  réunies  en  toulfes, 
à  ses  tiges  presque  nues,  ses  feuilles  me- 
nues, fisluleuses  et  d'un  vert  glauque. 
Les  fleurs,  d'un  beau  rose  et  panachées 
de  violet,  naissent  en  capitule  assez  dense 
au  sommet  des  tiges;  leurs  pétales  se  ré- 
trécissent en  pointes;  les  filets  des  éta- 
miues  sont  dépourvus  d'appendices  den- 
tiforme».  Eu.  Sp. 

CICADES,  voj.  Cicai  k. 

CICATRICE,  CICATRISATION. 
La  cicatrice  est  un  tissu  ordinairement 
cellulaire  et  fibreux,  qui  sert  àuuir  euti  e 
elles  les  parties  des  corps  vivans  qui  ont 
été  divisées.  On  nomme  cicatrisation  la 
série  d'opérations  par  lesquelles  la  nature 
accomplit  cette  réunion,  qui  présente 
quelques  différences,  suivant  les  partie» 
où  elle  a  lieu.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu 
solution  de  (  iii.inniié ,  il  y  a  tendance 
à  la  réunion,  et  les  exceptions  à  celle 
règle  sonl  extrêmement  rares.  Immédia- 
tement après  la  blessure,  quand  elle  est 
simple  et  s^ns  inil.immUioo  préalable, 
une  lymphe  cagulable  versée  dan*  l'in- 
terstice se  solidifie  eu  adhérant  des  deux 
côtés;  cl  le  recollement  est  complet  dans 
un  court  espace  de  temps.  Lorsque ,  au 
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aattrairc,  il  y  a  eu  perte  de  substance , 
"J'ialammation  et  la  suppuration  s'empa- 
i. rat  Je*  surfaces  mises  à  découvert;  il 
i  v  forme  ce  ijti'on  appelle  des  uour- 
LtaMJ  charnus  ;  puis  ou  voit  s'organiser 
la  centre ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  plaie 
i  j  étendue,  et  dans  les  grandes  plaies 
nr  pnueurs  points,  une  sorte  ue  mem- 
brane roo-e  et  mince  qui  s'étend  de  pro- 
iW  m  proche,  et  va  gagner  les  bords, 
it  de  jour  eu  jour  plus  dense  et 
cootunaole,  et  se  rétrécissant  de 
à  ee  que  la  cicatrice  est  tou- 
beaucoup  moins  étendue  que  la  so- 
dé continuité,  à  laquelle  elle  suc- 
i(voy.  Puais,  Ulcère).  La  cicatrice 
des  o»  et  des  cartilages  porte  le  nom 
particulier  de  cal  (yojr.)t  et  se  produit 
par  des  procédés  analogues  à  ceux  de 
roatracation.  ,  . 

La  cicatrice,  une  fois  formée,  reste 
pfrfal  no  certain  temps  rouge,  molle, 
i  finir  et  susceptible  de  se  rompre  ;  à 
raeaare  qu'on  a* éloigne  de  sa  première 
elle  prend  plus  de  cousis-* 
de  densité,  et  devient  insensible. 
On  remarque  d'ailleurs  que  la  rougeur 
et  la  sensibilité,  persistant  dans  cette 
le  accidentelle,  «ont  des  signes 
lovais  augure,  comme  on  le  voit 
la*  opérations  de  cancer  ei  autres 
La  cicatrice  de  bonne  nature 
compose  d'un  tissu  dense  et  serré, 
de  lames  fibreuses  entrecroisées 
tout  sens,  et  recouvert  d'un  épiderme 
ae  renouvelle  plus  fréquemment 
dans  l'étal  ordinaire;  clic  diffère 
temenl  de  la  peau  qu'elle  rem- 
:f  en  ce  qu'elle  ne  préseute  ni  folli- 
i sébacés  ni  bulbes  pileuses,  et  eu  ce 
la  transpiration  y  est  nulle.  Sa  cou- 
toujours  blanche,  même  chez  les 
de  couleur.  Au  reste,  l'organi- 
de  la  cicatrice  est  la  même,  mal- 
la  diversité  des  tissus  qui  peuvent 
été  divises  :  ainsi,  dans  les  amputa- 
dea  membres,  ou  voit  se  confondre 
la  même  cicatrice  les  muscles,  tes 
ii,  les  nerfs,  les  os  et  la  peau. 
La  fus  Mit  des  cicatrices  dépend  de  la 
de  substance  plus  ou  moins  con- 
t,  de  la  forme  des  parties  bles- 
de  la  proximité  des  os,  de  la  ma- 
dout  le  traitement  a  été  dirigé.  Les 


cicatrices  difformes  sont  souvent  lui 
gine  de  véritables  infirmités  au\i|uclei 
I  homme  de  l'art  peut  être  appelé  à  rem  t. 
dier,à  la  suite  des  brùlui  es,  par  exemple 
Celte  forme  peut  servir  quelquefois  à 
faire  reconnaître  la  maladie  dont  elles 
sont  la  suite,  et  en  médecine  légale  elles 
coucuuieul  .1  faire  louaUici  1  lùeulilé. 
Certaines  cicatrices   qui    nuisent  aux 
mouvemens  sont  des  causes  légitimes 
d'exemption  du  service  militaire. 

Lorsque,  par  leur  position,  les  cica- 
trices sont  exposées  à  des  pressions  ou 
à  des  frottemens  capables  d'en  occasion- 
ner la  déchirure,  on  conseille  avec  rai- 
son de  les  en  garantir  par  l'interposition 
de  coussinets  ou  de  plaques  de  corne, 
de  cuir  bouilli  ou  de  fer-blanc.  Malgré 
ces  précautions,  il  arrive  souvent  que  la 
cicatrice  s'enflamme  :  alors  il  faut  re- 
courir au  repos,  aux  bains  locaux  et  aux 
applications  rafraîchissantes,  bien  pré- 
férables aux  toniques  et  aux  excitans 
conseillés  par  quelques  auteurs.  Sou- 
veot  même  on  ne  réussit  pas  par  ces 
moyens, et  l'on  se  voit  obligé  de  recourir 
à  la  résection  des  extrémités  osseuses 
des  moignons,  qui  sont  la  cause  la  plus 
commune  de  ces  accidens.  F.  R. 

CICERO  (typographie],  vojr.  Carac- 
tères. 

CICÉRON  (Marcus  Tullius). 
Comme  la  plupart  des  grands  écrivains 
qui  ont  fait  la  gloire  littéraire  de  Rome, 
Cicéron  n'était  pas  né  dans  la  ville  même; 
il  était  toutefois  citoven  romain  de  nais- 

m 

sance,  car  la  pelile  ville  d'.Vrpinum,  au 
pays  des  Volsques,sa  pairie  réelle,»  oinme 
il  l'appelle,  jouissait  du  droit  de  cité  et 
exerçait  le  droit  de  suif  rage  dans  la  tribu 
Coruélia.  C'était  aussi  U  patrie  de  Marius, 
et  Cicérou  rapporte  avec  plaisir  le  mot 
complaisant  de  Pompée  qui  la  remerciait 
d'avoir  donné  à  Rome  ses  deux  sauveurs. 
Cicéron  était,  comme  Marius,  homme 
nouveau,  c'est-à-dire  que  sa  famille  n'a- 
vait exercé  aucune  charge  publique  à 
Rome  ;  mais  elle  occupait  un  certain  rang 
dans  sa  petite  ville,  et,  sans  la  faire  re- 
monter avec  Silius  jusqu'à  Tullus  A  i tins, 
roi  des  Volsques,  nous  savons  par  Cici- 
rou  lui-même  qu'elle  était  ancienne  et 
classée  parmi  les  fainil  es  équestre*.  Son 
aïeul  joua  uu  rôle  dans  les  petits  orages 
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poli«ques  de  son  municipe,  que  Cicéron    le  titre  probablement  défiguré  de  Tame* 
appelle  en  riant  «  des  tempêtes  dans  un 
v#Te  d'eau;  »  son  fils  aîné,  le  père  de 
prateur,  passa  sa  vie  dans  le  domaine 
jaternel,  situé  au  confluent  du  Liris  et 
du  Fibrène,  partageant  son  temps  entre 
des  occupations  littéraires  et  le  soin 
d'embellir  son  habitation.  Il  épousa  une 
femme  distinguée  par  sa  naissance  et  ses 
vertus  ;  elle  se  nommait  Helvia,  nom  que 
Plutarque  grécise  en  l'appelant  Olbia,  et 
sa  sœur  était  mariée  à  C.  Aculéon,  habile 
jurisconsulte. 

C'est  dans  la  petite  villa  dont  nous 
venons  de  parler  que  naquit,  le  7  jan- 
vier de  l'an  107  avant  J.-C. ,  Marcus 
Cicéroo,  et,  environ  trois  ans  après 
lui ,  son  frère  Quintus.  C'était  l'époque 
des  grands  triomphes  de  Mari  us  ;  et  soit 
que  la  fortune  d'un  compatriote  eût 
éveillé  pour  les  jeunes  Cicéron  l'ambi- 
tion de  leur  père,  soit  qu'aimant  les  let- 
tres il  attach.it  un  grand  prix  à  l'ins- 
truction, il  fit  donner  les  plus  grands 
soins  à  l'éducation  de  ses  fils.  La  littéra- 
ture cultivée  avec  passion  dans  l'Italie 
grecque,  trouvait  moins  de  faveur  dans 
le  Latiura  et  à  Rome.  L'aristocratie,  que 
ses  esclaves  et  ses  affranchis  initiaient  aux 
jouissances  intellectuelles  osait  à  peine 
les  avouer  encore,  et  les  plus  habiles 
orateurs,  Crassus  et  Antoine,  cachaient 
aux  yeux  du  public  les  connaissances 
variées  qui  se  trahissaient  dans  le  secret 
de  leurs  relations  intimes.  Les  jeunes 
Cicéron  ne  furent  point  arrêtés  par  cette 
popularité  de  l'ignorance.  Élevés  avec 
les  Aculéon,  leurs  cousins,  sous  la  direc- 
tion de  Crassus,  et  par  des  maîtres  qu'il 
aimait  à  entendre  lui-même,  ils  se  livrè- 
rent a  l'étude  avec  une  ardeur  que  l'on 
blâmait  souvent,  comme  embrassant  trop 
de  connaissances  inutiles. Cicéron  montra 
d'abord  un  goût  très  vif  pour  la  poésie. 
Le  poète  Archias,  alors  célèbre  en  Italie, 
avait  été  un  de  ses  premiers  maîtres,  et 
Plutarque  nous  apprend  qu'encore  en- 
fant il  avait  publié  uti  poème  en  vers 
tétramèlres,  intitulé  Pontius  Glaucus. 
Les  grammairiens  citent  encore  les  titres 
U  parfois  quelques  rares  débris  de  plu- 
sieurs petits  poèmes  de  sa  jeunesse:  la 
Prairie  [Limon) ,  le  Nil,  le  Mari  corn- 
ptaisnnt  (tfxoriwr),  une  élégie  citée  sous 


lastis.  Ces  essais  furent  suivis  de  deux 
productions  plus  importantes,  une  tra- 
duction des  Phénomènes  d'Aratus,  con- 
servée en  grande  partie,  et  son  poème  de 
MdiiuSy  dont  il  parle  avec  tant  de  com- 
plaisance dans  le  livre  Des  lois.  Il  joi- 
gnit à  ces  exercices  les  étndes  ordinaires 
de  grammaire  et  de  rhétorique.  A  16 
ans,  il  prit  la  robe  virile,  commença  à 
suivre  les  plaidoiries  du  Forum,  et,  en 
continuant  ses  exercices  oratoires,  per- 
fectionna, sons  la  direction  d'jElius  Sil- 
lonnes études  grammaticales,  dont  il  con- 
signa le  résultat  dans  un  petit  ouvrage 
aujourd'hui  perdu.  Il  y  joignit  l'étude 
du  droit  sous  Q.  Scévola  l'augure,  et 
plus  tard  sous  Q.  .Scévola  le  pontife.  A 
l'âge  de  18  ans,  il  paya  son  tribut  aux 
habitudes  romaines,  en  portant  les  armes 
sous  le  consul  Pompéius  Strabon  dans 
la  guerre  des  alliés.  Revenu  à  Rome  à 
l'époque  du  tribunal  de  Sulpicius,  il  w 
pénétra  des  inspirations  de  l'éloquente 
populaire  en  écoutant  les  discours  de  cet 
audacieux  démagogue.  A  ses  études  pré- 
cédentes, qu'il  poursuivit  sous  différent 
maîtres,  il  joignit  celle  de  la  philosophie 
sous  l'épicurien  Phèdre  et  l'académicien 
Philon,  et  celle  de  la  dialectique  sons  le 
stoïcien  Diodote,  qui  fut  jusqu'à  sa  mort 
l'hôte  et  le  commensal  de  son  disciple. 
A  cette  époque  appartiennent  la  R/iét<>- 
riqueh  Ht'rennius,  que  M.  Leclerc  nom 
semble  avoir  définitivement  rendue  à  G 
céron,et  le  traité  De  t  invention  oratoirr, 
seconde  édition  de  sa  Rhétorique,  qa'il 
eut  l'intention  de  donner  complète,  mais 
dont  il  parait  n'avoir  jamais  achevé  qur 
deux  livres;  peut-être  aussi  faut-il  y  rap- 
porter quelques  traductions  de  Xéoo- 
phon  et  de  Platon. 

Cette  longue  éducation  terminée,  Ci- 
céron plaida  sa  première  cause  à  Tiff 
de  25  ans.  Nous  n'avons  ni  aucun  détail 
sur  l'affaire,  ni  aucun  débris  du  discour*; 
mais  il  nous  reste  celui  qu'il  prononça  la 
même  année  pour  un  certain  Quintio*. 
dans  une  affaire  d'intérêt  privé.  Le  jeune 
orateur  triompha  du  crédit  de  la  partie 
adverse  et  de  l'éloquence  d'Horlensio». 
Quelque  temps  après,  son  premier  plai- 
doyer dans  une  affaire  criminelle  le  mit 
au  premier  rang  des  orateurs  judiciaires 
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0  liguait  d'un  certain  Roscius,  citoyen 
fimkit,  dont  le  père,  assassiné  à  Rome 
pea  de  temps  après  les  proscriptions  de 
Sjlia,  mit  été  mis  après  coup  sur  la  liste 
de  proscrits,  quoiqu'il  appartint  au  parti 
taistfoeor.  Ses  biens  avaient  été  vendus 
?u  profit  de  l'état  et  achetés  la  millième 
partie  de  leur  valeur  par  un  affranchi  de 
Sitb,  tout-puissant  par  la  faveur  de  son 
naître.  Craignant  sans  doute  que  le  jeune 
Roscius  ne  fît  annuler  la  vente,  on  le  fit 
K  caser  de  parricide. 

Basons avait  pour  protecteurs  les  Sci- 
pioas  et  les  poissans  Métellus;  mais,  soit 
;.rud«re,  soit  fierté,  aucun  d'eux  ne 
«joUit  œ  commettre  avec  un  affranchi 
da dictateur:  ils  mirent  en  avautCicéron. 
hi  m  mélange  admirable  de  force  et  de 
prudence,  ce  jeune  défenseur  sut  ména- 
ar  le  parti  vainqueur  sans  trahir  les 
aitfta  de  son  client,  et  en  écrasant 
iBoasudoot  les  nobles  patrons  de  Ros- 
o«ranient  constitué  l'adversaire,  Mal- 
?t  la  juste  sévérité  avec  laquelle  l'ora- 
fear  loi-même  a  repris  dans  la  suite 
Jndques  parties  de  ce  discours,  on  ne 
p«a  s'empèrhfr  de  regretter  un  peu  cette 
première  manière  de  Cicérou,  plus  cha- 
plus  vive,  pleine  d'inspiration 
ît,  et  qu'il  remplaça,  de- 
?»  son  retour  de  Grèce,  par  une  com- 
postioa  plus  sage,  moins  constamment 
sonnée,  et  plus  appropriée  par  consé  - 
$sest  a  L  faiblesse  de  ses  moyens  phy- 
*qw*.  H  était  d'une  constitution  faible 
et  déhcate,  et  ne  dut  qu'à  la  sévérité  de 
n>  régime  la  santé  dont  il  jouit  dans  la 
aicLi  chaleur  avec  laquelle  il  plaidait 
«H«iit  à  ses  amis  des  craintes  assez 
"m  pour  qu'on  le  pressât  de  renon- 
ça «a  Forum.  Cicéron  ne  voulut  point 
•Wiqoer  sa  gloire  :  il  aima  mieux  mo- 
«a  composition  et  son  débit.  Il 
r*tit  cionc  pour  chercher  en  Asie  de 
■«iteanx  modèles.  Plutarque  attribue 
voyage  à  la  crainte  des  vengean- 
ts 4e  Sjlla  ;  mais  on  voit  qu'il  ne  par- 
T-    après  avoir  plaidé  beaucoup  d'au- 
anses,  une  entre  autres  où  ,  dé- 
*«i«t  une  femme  d'Arezzo,  il  soute- 
contre  Cotla  que  Sylla  n'avait  pu 
^«r  à  personne  le  droit  de  cité.  On 
Mmut  croire  que  ce  nouvel  acle  d'oppo- 
en  réveillant  le  ressentiment  du 

tvrclop.  rl.  G.  ri.  M.  Tome  VI. 


dictateur,décida  son  voyage, si  lui-même, 
dans  le  Bru  tus,  n'eu  indiquait  le 
ble  motif. 

Cicéron  revint  à  Roue  dans  le 
de  sa  30e  année;  il  plaida  beaucoup  de 
causes  importantes,  entre  autres  celle  de 
Roscius  le  comédien,  dont  \»s  leçons  et 
celles  d'Esopus  perfectionnaient  alors 
son  débit;  et  se  trouvant  dans  Fâge  où  il 
était  permis  d'aspirer  aux  chargea  publi- 
ques, il  demanda  la  questure  :  c'était  la 
première  magistrature  qui  ouvrit  l'entrée 
du  sénat.  On  rapporte  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  à  cette  époque  son  mariage 
avec  Térentia  dont  on  suppose  que  la 
fortune  aida  sa  candidature.  Il  obtint  l'u- 
nanimité des  suffrages,  et  la  même  année 
vit  les  trois  plus  grands  orateurs  de 
Rome  arriver,  Cicéron  à  la  questure, 
Hortensius  à  l'édilité,  Cotta  au  con- 
sulat. Cicéron  fut  un  des  deux  questeurs 
qu'on  envoyait  en  Sicile  ;  et  comme 
Rome  souffrait  alors  de  la  disette , 
voulant  envoyer  beaucoup  de  grains 
en  Italie  ,  il  déplut  d'abord  aux  Stci- 

l*«uaj   111*13    OlctuOl    av*i   affabilité,  Sa 

justice,  son  intégrité,  et  probablement 
son  goût  pour  la  littérature  et  les  arts, 
lui  conquirent  l'estime  et  l'affection  de 
toute  la  province.  Comblé  d'honneurs 
à  son  départ,  il  remercia  les  Siciliens 
par  un  discours  qui  ne  nous  est  point  ar- 
rivé. Revenu  en  Italie,  il  fut  tout  étonné 
devoir  qu'on  n'y  avait  pas  la  plus  légère 
idée  de  toute  sa  gloire.  Ce  petit  échec , 
qu'il  raconte  d'une  manière  charmante 
dans  le  discours  pour  Plancius,  lui  fit 
sentir,  dit-il,  que  le  peuple  romain  avait 
l'oreille  dure,  et  il  résolut  de  tout  faire 
pour  rester  sous  ses  yeux.  Il  avait  cinq 
ans  à  passer  dans  la  vie  privée  avant  de 
pouvoir  exercer  l'édilité.  Ce  temps  fut 
consacré  aux  exercices  oratoires  et  aux 
travaux  de  la  défense.  Il  associait  à  ses 
exercices  quelques  jeunes  gens  que  leur 
naissance  et  leurs  talens  appelaient  à 
jouer  un  rôle  dans  la  république.  De  ce 
nombre  étaient  le  jeune  Crassus  et  Cu- 
rion.  Au  barreau  il  se  plaçait  au  premier 
rang  par  un  grand  nombre  de  discours 
dont  il  ne  reste  que  quelques  titres  et 
quelques  lambeaux,  mais  qui  subsistaient 
encore  au  temps  de  Quintilien.  Son  dé- 
sintéressement, commandé  du  reste  par 
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la  loi,  mais  néanmoins  bien  rare,  ne  lui 
faisait  pas  moins  d'honneur  que  son  ta- 
lent, car  sa  fortune  était  peu  considé- 
rable. 

Il  venait  de  se  porter  candidat  pour 
l'édilité,  lorsque  les  députés  de  la  Sicile 
vinrent  réo'ainer  contre  Verres  l'appui 
de  son  éloquence.  Ce  misérable,  gorgé  des 
dépouilles  et  couvert  du  sang  des  Sici- 
liens, comptait  sur  son  crédit  et  sur  le 
fruit  de  ses  brigandages  pour  obtenir 
l'impunité.  Le  rôle  d'accusateur,  que  Ci- 
céron  accepta  pour  la  première  fois,  lui 
fut  disputé  par  un  certain  Cécilius,  ancien 
questeur  de  l'accusé,  qui  voulait  faire 
disparaître  la  trace  de  quelques  prévari- 
cations auxquelles  il  n'était  pas  étranger, 
ou  nrême  s'entrndait  avec  Verres  pour  le 
faire  absoudre.  Nous  avons  le  discours 
spirituel  et  mordant  par  lequel  Cicéron 
écarta  ce  premier  adversaire.  Ensuite  il 
demanda  110  jours  pour  recueillir  sur 
les  lieux ,  c'est-à-dire  dans  toute  la 
Sicile,  les  pièces  et  les  témoignages,  et 
n'en  mit  pourtant  que  50.  A  son  retour, 
il  fut  nommé  édile  a  l'unanimité,  maigre 

les  intrigues  de  Verres.  Mais  ce  dernier 
réussit  à  faire  élire  consuls  son  défen- 
seur llortensius  et  Métellus,  un  de  ses 
ardens  protecteurs. Un  autre  Métellus  fut 
élu  préleur  et  chargé  des  jugemens  pour 
cause  de  concussion.  Cicéron  vit  que  ses 
adversaires  traînaient  l'affaire  en  lon- 
gueur jusqu'au  moment  où,  les  nouveaux 
magistrats  entrant  en  charge,  la  cause 
serait  plaidée  par  un  consul  devant  un 
des  amis  de  l'accusé:  il  prit  alors  le  parti 
de  ne  point  prononcer  de  plaidoirie  et 
de  tout  réduire  aux  débats.  Après  une 
courte  introduction  qui  reste  encore  sous 
le  titre  de  première  action  contre  f  er- 
res, il  écrasa  llortensius  sous  le  poids 
de  tant  de  preuves  que  Verres  prit  le 
parti  de  s'exiler  sans  attendre  le  juge- 
ment. L'arrêt  devait  être  précédé  d'une 
secoi.de    plaidoirie  dans  laquelle  Ci- 
céron avait  promis  de  dé\i-lopper  l'accu- 
sation: ne  pouvant  le  faire  de  vive  voix, 
il  résolut  de  l'écrire,  et  nous  laissa  ces 
cinq  discours  contre  Verres  où  son  élo- 
quente indignation  nous  donne  une  idée 
ai  triste  des  misères  du  monde  romain 
sous  la  tyrannie  des  proconsuls  et  des 
préteurs.  Quinlilien  parle  d'une  réponse 


d'IIortensius  qu'on  pouvait  lire  de  s© 
temps.  Nous  avouons  de  pouvoir  rooe 
lier  son  témoignage  avec  celui  de  Cicéro 
dans  V Orateur. 

L'édilité  de  Cicéron  fut  peu  somr 
tueuse,  quoique  les  Siciliens  lui  eutset 
envoyé  pour  les  combats  du  cirque  beau 
coup  d'animaux  de  leur  ile  ,  et  voulusse! 
lui  témoigner  leur  reconnaissance 
d'autres  présens;  mais  Cicéron  préféi 
user  de  leur  bonne  volonté  pour  laii 
baisser  le  prix  des  grains.  A  cette  ann< 
appartient  la  défense  de  Fontrius,  accu- 
du  même  crime  pour  lequel  Cicéron  v* 
nait  de  faire  punir  Verres,  et  peul-cfi 
le  discours  pour  Ceci/ta^  dans  uneafTaii 
d'intérêt  privé.  A  cette  époque  com 
mence  ce  qui  nous  reste  des  lettre»  ti 
Cicéron  ,  faible  débris  de  l'immense  n 
cueil  projeté  par  lui-même  et  publi 
après  sa  mort  par  Tiron,  son  affranchi 
elles  se  rapportent  par  conséquent  à  I 
partie  la  plus  intéressante  de  sa  vie.  J 
ne  s'était  pas  encore  essayé  comme  ora 
teur  politique.  Tout  entier  jusqu'alor» 
travaux  oratoires,  il  s'était  assuré  pa 
ses  seuls  talens  une  clientèle  uu»i  nom 
breuse  que  celle  qui  remplissait  les  mai 
sons  de  Crassus  et  de  Pompée.  On 
clientelle  lui  avait  donné  l'unanimité  àt 
suffrages  pour  la  questure  et  l'édilité  :  clî 
les  lui  assura  pour  la  préturc.  Les  él« 
lions  déclarées  vicieuses  furent  ren«»u 
velées  trois  fois,  et  trois  fois  Cicéron  I; 
élu  préteur  par  toutes  les  centuries.  ( 
fut  dans  le  cours  de  celte  magtstratui 
qu'il  parut  pour  la  première  fois  à  \i  u 
hune.  Sa  naissance  et  l'amitié  d*Atti«* 
lui  donnaient  des  relations  avec  un  gr 
nombre  de  chevaliers  romaios,  dont 
intérêts  étaient  compromis  en  Asie 
la  guerre  contre  Mithridate.  Cm 
leur  prière,  soutint  laloideManilius.i 
donnait  à  Pompée  la  conduite  de 
guerre  avec  des  pouvoirs  extraordioa: 
Ce  discours  est  le  plus  travaillé,  ou 
moins  le  plus  orné  de  ceux  que 
laissés  Cicéron. 

A  l'expiration  de  sa  préture,  fidel 
son  principe  de  ne  point  quitter  R<>« 
il  ne  prit   pas  de  proxince,  et 
para  sa  candidature  au  consulat 
de  nouveaux  succès  judiciaires.  11 
nonca  à  cette  époque  plusieurs  Je 
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jiai  cabres  plaidoyers  :  le  discours 
|.oqr  Cluentius  ,  où  il  fait  à  l'avocat 
od  devoir  de  la  mauvaise  foi  et  joint 
Oienple  ta  précepte;  le  discours  pour 
Cornélius ,  si  souvent  cité  par  Quiotilien 
*  par  Ccéroo  lui-même.  Vers  la  6n  de 
ruoée,  en  se  mettant  sur  les  rangs  pour 
le  coanlat,  il  fut  sur  le  point  de  défendre 
Cattfau  son  compétiteur,  accusé  de  con- 
««»*».  Les  faits  lui  paraissaient  à  lui— 
T'«  plus  clairs  que  le  jour  ;  mais  il 
«bit  se  ménager  le  coucou rs  de  ce 
-çrremi  rival  pour  assurer  son  élec- 
ûn.  Il  v  parvint  sans  employer  ce  moyen 
aooorable.  L'année  de  sa  nomina- 
'  oo  fut  ooe  des  plus  heureuses  de  sa  vie. 
il  coatiouait  d'embellir  sa  chère  habita- 
I  w  de  Tuscolura  ,  et  s'y  formait  une  bi- 
oibèque  qui  devait  occuper  plus  tard 
B  loisirs  de  sa  vieillesse  11  venait  d'a- 
-  un  6U  et  mariait  à  C.  Pison  sa  fille 
Irit  de  13  ans.  Aux  comices  il  fut  élu  à 
majaitéj  malgré  la  mauvaise  volonté 
ta  nobles,  et  entra  plein  de  confiance 
•'î^js  cette  arène  redoutable  où  il  ne  de- 
»  '  pas  trouver  de  repos  jusqu'à  la  fln 
de  a  vie. 

A  peine  en  fonctions,  il  eut  à  faire 
•stri  de  son  influence  sur  le  peuple,  en 
battant  une  loi  agraire  préparée  par 
I  .lias,  qui  proposait  de  distribuer  des 
" dans  toutes  les  parties  de  l'empire 
:  nain  et  de  nommer  pour  cette  dis- 
itioo  dix  commissaires  investis  d'une 
sanre  presque  illimitée.  Cicéron  com- 
iî  cette  loi  dans  le  sénat  le  jour  même 
vjoentréeen  charge,  et  quelques  jours 
il  fit  valoir  les  mêmes  raisons  de- 
st  le  peuple,  dans  un  discours  souvent 
comme  un  chef-d'œuvre  d'adresse 
déraison.  Va  peu  plus  tard,  il  apaisa 
r»ge soulevé  contre  le  tribun  Roscius 
'  '  'H,  auteur  de  la  loi  qui  réservait  aux 
ialien  les  quatorze  premiers  gradins 
■l  1«  théâtres.  II  combattit  clins  lesé- 
r  >'  lesdemandes de»  enfans  des  proscrits, 
"  'os  des  charges  par  Sylla,  et  qui  ré- 
Tiiientune réhabilitation  ,  dangereuse 
•l'état  de  crise  où  était  la  république. 
'       en  défendant  Rabirius,  accusé  d'a- 
•tf  tué  Saturninus  mis  horsla  loi  par  le 
•t  en  653,  il  faisait  consacrer  par  les 
••s  l'arme  dont  il  devait  user  contre 
k  complices,  de  Catilina. 
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Tout  le  inonde  connaît  les  détails  de 
cette  fameuse  conspiration,  exposés  d'ail- 
leurs dans  un  autre  atticle.  Ce  n'était  pas 
là  une  lutte  de  parti  :  c'était  la  lutte  éter- 
nelle de  ceux  qui  n'ont  Ken  contre  ceux 
qui  possèdent.  Ce  qui  rendait  alors  cette 
lutte  plus  dangereuse,  c'était  l'exemple 
des  fortunes  faites  sous  Sylla ,  le  grand 
nombre  d'hommes  ruinés  par  le  luxe  ef- 
fréné de  l'époque  et  par  les  profusions 
des  candidatures ,  la  présence  à  Rome  de 
cette  multitude  qui  commençait  à  vivre 
du  salaire  de  ses  suffrages,  et  enfin  le 
voisinage  des  vétérans  dont  Sylla  avait 
peuplé  l'Etrurie,  en  leur  donnant  des  ter- 
res qui  se  trouvaient,  au  bout  de  quelques 
années  ,  presque  entièrement  dévorées 
par  l'usure.  Cicéron ,  pour  résister  à  ce 
danger,  mit  tous  ses  efforts  à  opérer  et  à 
consolider  pour  l'avenir  l'union  du  sénat 
avec  les  chevaliers.  Antoine,  son  collègue, 
était  soupçonné  de  favoriser  les  projets  de 
Catilina  :  Cicéron  sut  le  gagner  à  la  répu- 
blique en  lui  cédant  la  riche  province 
de  IVIacédnîni»  que  le  sort  venait  de  lui 
accorder  pour  son  proconsulat.  Il  renonça 
lui-même  à  tout  gouvernement  et  fit 
donnera  M  et  el  lus  la  Gaule  cisalpine,  qui 
était  échue  à  Antoine. 

Cependant  les  conspirateurs  croyaient 
toucher  à  l'exécution  de  leurs  projets. 
Les  vétérans  d'Étrurie  s'apprêtaient  à 
marcher  en  armes  >.ous  un  certain  Mal- 
lins,  ancien  officier  de  Sylla  ;  el  beau<  oup 
d'entre  eux  arrivaient  à  Rome  pour  les 
comices  consulaires  où  Catilina  se  pré- 
sentait une  seconde  fois  comme  candidat. 
Ils  espéraient  poignarder  Cicéron  dans 
le  Champ-de-Mars.  Le  consul ,  averti  de 
tout  par  ses  affidés  ,  ajourna  les  comices, 
convoqua  le  sénat  et  somma  Catilina  de 
s'expliquer.  Sa  réponse  insolente  ayant 
confirmé  tous  les  soupçons ,  Cicéron  pré- 
sida les  comices  armé  d'une  cuirasse, 
qu'il  laissait  entrevoir  sous  sa  toge.  Une 
foule  de  citoyens  el  surtout  de  chevaliers 
lui  faisaient  un  rempart  de  leur  corps. 
Toutes  ces  démonstrations  agirent  sur 
les  suffrages,  et  Catilina  fut  repoussé. 
Peu  de  temps  après.  Crassus  vint  appoi  1er 
au  consul  des  lettres  où  on  le  pressait  de 
quitter  Rome  en  lui  annonçant  les  dangers 
qui  menaçaient  la  ville,  elQ.  Arrius,  an- 
cien préteur,  dénonçâtes  rasserablemeos 
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de  l'Élruric.  Le  sénat  arma  les  consul» 
d'une  sorte  de  dictature  temporaire,  en 
décrétant ,  selon  U  vieille  formule,  qu'ils 
eussent  à  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  la  conservation  de  la  république. 
Catilina  voulut  alors  faire  assassiner  Ci- 
céron chez  lui  par  deux  chevaliers.  Le 
consul  averti  fit  refuser  la  porte  aux  as- 
sassins et  convoqua  le  sénat.  C'est  là  que, 
secondé  par  l'indignation  générale,  il 
écrasa  son  ennemi  par  l'éloquent  discours 
connu  sous  le  nom  de  lrc  Calilinaire,  et 
le  chassa  du  sénat  et  de  Rome.  Catilina 
part  et  se  rend  en  Etrurieavec  tous  les  in- 
signes du  consulat.  Antoine  est  envoyé 
pour  le  combattre,  pendant  que  Cicéron, 
dans  sa  2*  Calilinaire,  instruit  le  peuple 
de  ce  qui  s'est  passé.  Comment  compren- 
dre qu'occupé  de  si  grands  soins,  Cicéron 
trouvât  du  temps  pour  un  plaidoyer  !  Ce 
fut  entre  la  2e  etla3e  Calilinaire  que  Ci- 
céron prononça,  pour  la  défense  de  Muré- 
na,  ce  discours  plein  d'un  persîllage  adou- 
ci par  le  souvenir  des  vertus  qui  se  mê- 
laient aux  travers  de  Caton.  «  Nous  avons 
un  consul  tort  gai  !  »  disait  son  adversaire 
vaincu  ;  mais  ce  consul  si  gai  veillait  tou- 
jours sur  les  dangers  publics.  Cicéron 
avait  les  yeux  ouverts  sur  les  conjurés  qui 
restaient  à  Rome.  Il  apprend  qu'ils  veu- 
lent soulever  la  Gaule;  les  députés  allo- 
broges,  qui  venaient  exposer  au  sénat  les 
plaintes  de  leurs  compatriotes ,  avaient 
révélé  les  propositions  qu'on  leur  avait 
faites  :  une  embuscade  nocturne  est  dis- 
posée sur  le  chemin  de  ces  députés  , 
qui ,  d'accord  avec  le  consul,  avaient 
consenti  à  suivre  au  camp  de  Mallius  un 
agenl  de  Catilina.  On  saisit  des  lettres 
qui  prouvent  le  crime  et  donnent  les 
noms  des  coupables.  Le  lendemain  elles 
sont  présentées  au  sénat,  et  les  conjurés 
sont  conduits  en  prison. 

Cicéron  hésitait  cependant  sur  le  parti 
qu'il  avait  a  prendre.  Encouragé  par  les 
exhortations  de  son  frère  et  de  Nigidius 
son  ami,  pressé  par  Térentia  qui  vint 
lui  annoncer  un  prodige  présageant  sa 
gloire,  il  résolut  de  ne  reculer  devant 
aucune  des  mesures  qui  seraient  jugées 
nécessaires.  Le  sénat,  lui-même  fort 
irrésolu,  tut  appelé  à  délibérer  sur  le 
sort  des  conjurés.  On  venait  de  dénon- 
cer Crassus,  on  soupçonnait  César;  les 


2)  CIC 

amis  et  les  affranchis  des  prisonnur 
cherchaient  à  exciter  un  soulèvemen 
pour  les  délivrer.  Silanus,  appelé  le  pre 
mier  à  donner  son  opinion,  vota  pour  I 
mort;  tous  ceux  qui  suivirent  se  rangé 
rent  à  son  avis,  jusqu'à  César,  dont  le  dis 
cours  adroit,  rappelant  aux  sénateurs  le 
lois  protectrices  de  la  vie  des  citoyens 
les  effrayant  sur  l'exemple  qu'ils  allaicn 
donner,  ramenait  tout  le  monde  à  soi 
opinion ,  les  uns  par  scrupule,  les  autre 
par  faiblesse,  d'autres  par  intérêt  pou 
le  consul  qu'on  allait  charger  d'une  ter 
rible  responsabilité.  Cicéron  prit  alor 
la  parole  et  déclara  qu'il  ne  fallait  coo 
sulter  que  l'intérêt  public  et  qu'il  étii 
préparé  à  tout.  Catulus  et  Caton ,  qui  vo 
tèrent  après  lui, achevèrent  de  décider  I 
condamnation.  Cicéron  la  fit  exécute 
sur-le-champ  dans  la  prison  même,  e 
dispersa  les  groupes  rassemblés  pris  d 
la  prison  par  ce  seul  mot  qui  les  gla<; 
de  terreur  :  «  Ils  ont  vécu  !  » 

Catilina ,  vaincu  dans  Rome,  n'éui 
plus  a  craindre  a  la  tête  de  son  arme* 
Il  se  fit  tuer  dans  le  combat  qu'il  esssv 
de  livrer  à  Vélreius,  lieutenant  d'An 
toine.  Cicéron  fut  comblé  des  témoi 
gnages  de  la  reconnaissance  publique 
Catulus  dans  le  sénat  et  Caton  devint  1< 
peuple  lui  décernèrent  le  titre  de  pèn 
de  la  patrie  qu'on  n'avait  encore  doan4 
qu'à  Romulus.  Les  dangers  vinrent  sprë 
les  honneurs.  Au  moment  où  Ciceroi 
sortant  de  charge  allait  rendre  compu 
de  sa  conduite,  le  tribun  Métellui 
Nepos  le  somma  de  jurer,  pour  tout  <li»- 
cours,  qu'il  avait  observé  les  lots.  Cicé 
ron  répondit  en  jurant  qu'il  avait  satn< 
la  patrie,  et  les  acclamations  du  peuple 
confirmèrent  ce  beau  serment. 

Q.  Cicéron  avait  été  nommé  prêt'"' 
pendant  le  consulat  de  son  frère,  et  « 
fut  devant  lui  que  l'année  suivante  fa< 
prononcé  le  beau  discours  pour  le  pot 
Archias ,  à  qui  Cicéron  conserva  fc' 
droits  de  citoyen  par  un  brillant  éio:c 
des  lettres.  Il  plaida  la  même  soon- 
pour  S} lia ,  parent  du  dictateur,  accè- 
de complicité  dans  la  conspiration  tir 
Catilina,  et  prononça  dans  le  sénat  quel- 
ques discours  contre  ses  ennemis.  H  P3" 
raissail  alors  parvenu  au  plus  haut  déri- 
de grandeur  où  pût  arriver  un  cilo;*^ 
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niis  enivré  de  za  gloire,  ii  irritait  l'en- 
vie pr  lw  éloges  qu'il  se  donnait  à  lui- 
m^me.  Son  penchant  à  la  raillerie  loi 
iWiten  même  temps  beaucoup  d'en- 
o«ois ,  et  une  circonstance  particulière 
leur  donna  un  chef  redoutable.  A  cette 
époque  eut  lieu  le  procès  de  Cfadius, 
acre»  d'avoir  souillé  par  sa  présence 
les  ornières  de  la  bonne  déesse  {voy. 
Ciodjts  ).  Cicéron  ri«j>osa  contre  lui, 
poussé ,  dit-on ,  par  Ter  en  lia,  qui ,  ja- 
bwe  de  /a  fameuse  Clodia,  sœur  de  l'ac- 
noê,  voulait  élever  une  barrière  entre 
«De  et  ton  mari.  Clodius,  acquitté,  n'en 
jon  pas  moins  une  haine  mortelle  à  Ci- 
™a,  qui, de  son  côté,  excité  par  les  ap- 
^udiisemens  des  sénateurs,  l'accablait 
dmiectives  et  de  sarcasmes.  Mais  plus 
bhle  qqe  son  adversaire,  Clodius  tra- 
>nlt*lt  s  préparer  sa  vengeance.  Pendant 

Oeoron,  jouissant  de  sa  gloire,  em- 
ses  maisons  de  campagne,  tra- 
<kwt  les  pronostics  d'Aratus,  adressait 
J  Qaiohn,  alors  proconsul  en  Asie,  ces 
•«ro  pleines  d'admirables  conseils;  ou 
^retombant  dans  sa  vanité,  il  écrivait 
•  grec  et  en  latin  ,  en  vers  et  en  prose, 
I  Gloire  de  son  consulat  ;  pendant  que, 
pour  rivaliser  avec  Démcsthène,  il  rédi- 
tmtet  publiait  tous  ses  discours  consu- 
mées, son  ennemi  se  faisait  adopter  dans 
•ae  famille  plébéienne  et  finissait,  avec 
Tside de  César,  par  arriver  au  tribunat. 
fréron  commença  alors  à  craindre  le 
pénL  Voyant  Clodios  gagner  la  molli- 
bdc  par  des  lois  populaires,  et  les  con- 
•b  par  l'appât  de  riches  provinces,  il 
■  sur  le  point  de  partir  avec  César 
f**  la  Gaule,  avec  le  titre  de  lieute- 
OBt.  Mais  Clodius  feignit  de  se  rappro- 

de  lai ,  et  dès  que  Cicéron ,  trompé 
F*  ce  calme  apparent,  eut  renoncé  à  son 
«j«  et  irrité  César  par  cette  légèreté, 
perfide  tribun  leva  le  masque  et  pro- 
pttnaeloi  contre  ceux  qui  avaient  mis 
*o  citoyens  à  mort  sans  jugement.  Ci- 
an»,  frappé  au  cœur  par  ce  décret,  prit 
•deuil,  et  20,000  jeunes  gens  le  prirent 
"tt  lai.  Le  sénat  l'eût  pris  lui  même 
■*»  l'opposition  des  consuls  et  les  vio- 
lâtes de  Clodius,  qui  entoura  la  curie 
ftoumes  armé».  Alors  Cicéron,  après 
*iriniploré  vainement  l'appui  de  Pom- 

de  César  et  des  consuls,  consulta  ses 
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amis  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre. 
Lucullus  voulait  qu'il  opposât  la  force 
aux  violences  de  Clodius;  Hortensius  et 
Caton  furent  d'avis  contraire.  Cicéron 
les  crut,  et  s'en  repentit  unèrement  dans 
la  suite.  Il  songea  à  partir  pour  la  Sicile. 
Repoussé  par  le  préteur  Virgilius  qui  lui 
avait  des  obligations,  il  hésita  entre  l'Asie, 
où  son  frère  était  encore,  et  PÉpire, qu'ha- 
bitait Atticus,  et  finit  par  se  retirer  chez 
Plancus  à  Thessa Ionique.  Cependant  Clo- 
dius fit  brûler  sa  maison ,  en  consacrer 
l'emplacement  à  la  Liberté,  vendre  ses 
biens,  piller  ses  propriétés,  insulter  sa 
famille,  et  couronna  tous  ces  outrages 
par  un  décret  d'exil  qui  lui  interdisait 
l'eau  et  le  feu ,  défendait  de  lui  donner 
un  abri  à  moins  de  40  milles  de  l'Italie,  et 
prohibait  toute  proposition,  toute  discus- 
sion tendante  à  son  rappel.  Cicéron  fut  ac- 
cablé de  tant  de  misères,  il  succomba  sans 
dignité  sous  leur  poids;  ses  regrets  de 
femme,  ses  plaintes  soupçonneuses, ses  ac- 
cusations contre  tous  ses  amis,  font  peine 
à  lire,  et  l'humanité  se  rapetisse  à  nos  yeux 
quand  on  voit  descendre  si  bas  un  grand 
homme.  Cependant  l'audace  de  Clodius, 
encouragée  par  le  succès,  osa  s'attaquer  à 
Pompée  qui  se  repentit  alors  d'avoir  aban- 
donné Cicéron.  Il  encouragea  ses  amis 
à  proposer  son  rappel.  Le  sénat,  malgré 
les  efforts  de  Clodius,  déclara  qu'il  ne 
s'occuperait  d'aucune  affaire  avant  que  le 
décret  ne  fût  porté.  Sous  le  consulat  de 
Lentulus  une  lutte  terrible  eut  lieu  entre 
les  deux  partis;  des  tribuns  furent  bles- 
sés et  Quintus  Cicéron  laissé  pour  mort. 
Bientôt  Clodius  fut  accusé  de  violence 
par  Milon ,  chassé  du  Forum  par  Pom- 
pée, et  le  rappel  de  Cicéron  fut  pro- 
noncé 16  mois  après  son  exil.  Le  sénat 
vota  des  remerclmens  aux  villes  qui  l'au- 
raient accueilli ,  décréta  que  sa  maison 
détruite  et  ses  propriétés  rurales  dévas- 
tées par  Clodius  seraient  rétablies  aux 
frais  de  l'état. 

Cicéron  revint  donc  à  Rome  17  mois 
I  après  son  départ,  porté, comme  il  le  dit, 
dans  les  bras  de  toute  l'Italie,  et  le  sénat 
en  corps  le  reçut  aux  portes  de  la  ville. 
Aussi  peu  mesuré  dans  sa  victoire  que 
dans  sa  douleur,  il  débuta  par  briser  les 
tables  ou  étaient  inscrits  les  actes  du  tri- 
bunat de  Clodius,  et  blessa  profondément 
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Catoo,  qu'un  plébiscite  inscrit  sur  ces 
tables  avait  envoyé  dans  l'ile  de  Chypre. 
Deux  discours  proeoncés  dans  le  sénat  et 
daiisTassembléedupeupleexprimètentla 
reconnaissance  triomphante  de  l'illustre 
exilé:  un  troisième  discours  fit  déclarer  I 
nulle  par  le*  pontifes  la  consécration  du 
terrain  où  sa  maison  avait  été  construite. 
Nous  avons  encore  ces  trois  di  cours, 
dont  l'authenticité  a  été  contestée  sur 
les  plus  laibles  motifs  par  des  critiques 
anglais  et  allemands;  il  en  est  de  même 
du  discours  sur  les  réponses  des  Aruspi- 
ces  qui  appartient  ù  Tannée  suivante. 

Cependant  Cludius  s'opposait  par  la 
force  au  rétablissement  de  la  maison  de 
son  ennemi.  Miloo,  en  le  citant  devant 
les  tribunaux,  le  combattait  en  même 
temps  à  main  armée,  et  Rome  devenait 
un  champ  de  bataille.  Cet  état  de  crise 
dura  plus  de  4  ans,  pendant  lesquels  Ci- 
céron  reprit  le  cours  de  ses  travaux.  A 
cette  époque  appartiennent  les  plai- 
doyers pour  Sextius,  pour  Balbus ,  pour 
IMancius,  pour  Cœlius,  pour  Rabirius, 
les  invective»  contre  V«iiatus  et  Pisou, 
le  discours  sur  les  provinces  consulaires, 
beaucoup  d'autres  encore  dont  nous  n'a- 
vons que  les  titres  et  quelques  fragmens, 
par  exemple,  la  défense  de  Vatinius 
et  celle  de  Gabinius  entreprises  à  la 
demande  de  Pompée,  queCicéron  sentait 
le  besoin  de  ménager;  la  défense  de 
Scaurus,  dont  il  fut  chargé,  lui  sixième, 
selon  Posage  alors  admis  de  partager 
ainsi  les  plaidoyers.  Il  faut  citer  encore, 
parmi  les  travaux  de  ces  4  années ,  les  3 
dialogues  de  V Orateur,  le  traité  de  la 
République,  et  peut-être  quelques  autres 
ouvrages  dont  la  date  ou  l'authenticité 
sont  douteuses. 

Pendant  tout  cet  intervalle,  ces  tra- 
vaux littéraires  furent  à  peu  près  les  seuls 
événemens  de  sa  vie.  11  faut  indiquer 
cependant  la  mort  du  premier  mari  de 
Tullie,  l'année  du  retour  de  Cicéron , 
et  son  second  mariage  avec  Furius  Cras- 
sipes  Tannée  suivante;  enfin  la  nomina- 
tion de  Cicéron  à  la  dignité  d'augure, 
après  la  mort  du  jeune  Crassus  dans 
l'expédition  contre  les  Part  h  es. 

La  lutte  entre  Clodius  et  Mi  Ion  finis- 
sait par  dégénérer  en  une  véritable  guerre 
civile  :  le  sénat ,  pour  mettre  un  terme  à 


)  CIC 

ces  désordres,  avait  nommé  Pompée  con- 
sul unique,  lorsque,  dans  une  rencontra 
qui  eut  lieu  à  quelques  milles  de  Rome, 
Clodius  fut  tué  par  les  gens  de  Miloo,  et 
Ton  peut  ajouter,  par  ses  ordres.  Ce 
dernier  fut  donc  accusé  de  meurtre,  et 
le  sénat,  él  ira  ve  des  désordres  qui  avaient 
accompagné  les  funérailles  de  son  enne- 
mi, chargea  Pompée  de  présider  au  je- 
gement.  La  place  fut  entourée  de  soldats 
armés,  et  Cicéron,  qui  s'y  était  fait  por- 
ter en  litière,  fut  tellement  troublé  ro 
voyant  ces  armes  et  en  entendant  les  crû 
des  partisans  de  Clodius,  qu'il  resta  daai 
cette  cause  bien  au-dessous  de  son  la- 
lent.  Le  discours  qu'il  avait  prononcé 
subsistait  encore  au  temps  de  Quinliliea. 
Milon,  condamné,  se  relira  a  Marseille. 
Cicéron,  désespéré  de  ce  que  sa  faible 
avait  trahi  la  cause  de  Ta  mi  lté,  reût  ton 
plaidoyer,  et  lui  envoya  dans  son  exil  le 
beau  discours  que  tout  le  monde  admire. 
On  rapporte  à  cette  année  le  traité  dn 
Lois.  , 

L'année  suivante,  en  exécution  d'un* 
loi  portée  sur  la  proposition  de  Pompée, 
Cicéron  fut  noiumé  par  le  sort  procon- 
sul en  Cilicie  et  chargé  de  rétablir  rn 
Cappadnce  le  roi  Ariobarzane.  11  rempli! 
sa  mission  avec  tant  de  sagesse  qu'il 
n'eut  pas  même  besoin  de  prendre  \n 
armes  ;  il  calma  les  troubles  qui  commen- 
çaient à  agiter  la  Cilicie  ;  la  défaite  des 
Barbares  du  mont  Amanus  et  la  prise 
de  Pindcnissum  lui  valurent  le  surnom 
à'impemtor,  et  la  douceur  de  son  gou- 
vernement lui  mérita  Tamour  et  le  res- 
pect des  peuples.  CepenJant  il  tremblait 
d'être  continué  dans  sa  province;  louiei 
ses  lettres  sont  pleines  du  désir  de  re**- 
nir  à  Rome.  Enfin  son  vœu  fut  exaucé:  il 
s'arrêta  quelque  temps  à  revoir  R hodei 
et  Athènes,  et  revint  en  Italie  tomber, 
comme  il  le  dit  lui-même,  au  milieu  des 
flammes  de  la  guerre  civile. 

Eu  vain  il  essaya  de  réconcilier  les 
partis  :  Pompée,  qui  se  croyait  sur  du 
succès,  accueillit  ses  instances  svec  froi- 
deur; César  ne  voulait  rien  rabattre  de 
ses  prétentions,  et  la  guerre  éclata.  Après 
de  longues  incertitudes,  augmentées  psr 
les  lettres  de  César  qui  le  pressait  de 
rester  neutre,  il  se  décida  à  suivre  Pom- 
pée. Blâmé  par  Caton  de  n'avoir  P« 
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marné  une  position  qai  le  mit  à 
même  de  jouer  le  rôle  de  médiateur  , 
wwl>es  conseils  méprisés  par  l'iinpru- 
dâte  confiance  de  l'aristocratie  pom- 
ponnai! se  repentit  du  parti  qu'il  avait 
prii  et  se»  regrets  éclatèrent  en  railleries 
qui  le  rendirent  odieux  et  suspect  à  tout 
!e  parti.  Après  la  bataille  de  Pharsale, 
ou  Gcéroo  ne  se  trouva  point  parce 
qo'ii  était  malade,  Caton  lui  proposa  le 
cjoanuDiiemeot  de  l'armée  qu'il  avait  à 
Dtrracbium  :  son  refus  l'exposa  à  la  co- 
lère do  jeune  Pompée  et  de  ses  amis, 
qwae  jetèrent  sur  lui  lVpée  nue.  Caton 
cet  peioe  à  l'arracher  de  leurs  mains  et 
lu  «nagea  les  moyens  de  revenir  en 
ItaLe.  il  j  resta  misérablement  tour- 
aeate  de  craintes  et  d'inquiétudes  jus- 
arrivée  de  César,  dont  1  amitié,  au 
■ou  apparente,  lui  rendit  une  espèce 
de  dçaîié.  il  reprit  alors  ses  études  chè- 
re», es  \  associant  plusieurs  amis  du 
««par;  il  rédigea  pour  son  ûls  le 
ïute des  Partitions  oratoires,  traduisit 
<n  *en  quelques  extraits  d'Homère  et 

trafiques,  en  prose  le  limée  de 
Fuioe  et  les  discours  d'Escbine  et  de 
kaouheoe.  Il  réfutait  les  prétendus 
ttiqaeaeo  traçant  son  admirable  tableau 
iu  t'niuW  Orateur  ;  il  exposait  dans  le 
Inuv  faistoire  de  l'éloquence  latine, 
,«*t  dans  tous  ces  ouvrages  l'expression 
£  ne  noble  tristesse,  et  s'honorait,  dans 
iakiaeœotde  tous,  par  son  silence  au 
*u!  et  par  l'indépendance  avec  laquelle 
'  eoritaii  l'éloge  de  Caton.  César,  comme 
P0*  toi  ©ter  le  mérite  du  courage,  le 
■  abattit  à  armes  égales  en  écrivant  un 
b*>C*too,  qui  fut  réfuté  par  Brulus. 
bat  le  rappel  de  Marcel  lus  arracha 
dm  le  sénat  au  vieux  consulaire  ce  re- 
XRUtoatoù  la  vivacité  d'éloges  mérités 
«•ecbppent  à  l'enthousiasme  est  mi- 

cependant  par  ses  réclamations  en 
£»ear  delà  liberté.  Peu  de  temps  après, 
**  éloquence  triompha  des  ressenti- 
ans  do  dictateur  et  obtint  le  pardon  de 

>»  (ha^rioi  domestiques  aggravaient 
P*v  Ciceroo  le  poids  des  malheurs  pu- 
*e  sépara  à  celte  époque  de  Té  - 
^dooi  les  dissipations  avaient  dé- 
*P  a  Connue  et  dont  les  mauvais  pro- 
*  lai  avaient  donné  d'autres sujeU  de 
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plainte.  L'année  suivante  il  épousa  Pn- 
blilia,  jeune  et  riche  héritière,  qu'il  ré- 
pudia quelques  mois  après,  révolté  de  la 
joie  qu'elle  montra  de  ta  moit  deTullia. 
La  perte  de  cette  fille  chérie  accabla  d'un 
dernier  coup  l  ame  déjà  navrée  de  Ci- 
céron.  Pour  adoucir  sa  douleur,  il  écrivit 
un  de  ces  ouvrages  faussement  appelés 
par  les  anciens  Consolation,  prodigua 
les  honneurs  et  jusqu'à  l'apothéose  a  la 
mémoire  deTullie.  Son  fils,  qu'il  envoya 
en  Grèce  vers  cette  époque,  ne  tarda  pas 
à  lui  causer  de  nouveaux  chagrins:  Ci- 
céron  fut  obligé  de  l'enlever  au  maître 
indigne  qui  le  corrompait  par  son  exem- 
ple, pour  le  confier  uniquement  aux  soins 
de  Cratippe.  Dans  la  retraite  où  il  ca- 
chait ses  chagrins,  il  reçut  la  visite  de 
César,  qui  lui  témoigna  beaucoup  d'a- 
mitié, mais  ne  lui  parla  que  de  littéra- 
ture. La  vie  politique  de  Cicéron  sem- 
blait terminée  :  aussi  se  livrait-il  tout 
entier  à  l'élude.  Il  eut  un  instant  l'inten- 
tion d'écrire  l'histoire,  mais  il  préféra 
commencer  par  donner  à  Home  une  lit- 
térature philosophique.  Il  avait  déjà 
I  comme  essayé  le  goût  de  son  siècle  eu 
publiant  deux  traités  philosophiques, 
celui  de  la  République,  où  la  société  des 
Seipions  disserte  sur  la  meilleure  forme 
de  gouvernement,  et  celui  des  Lois,  où 
Cicéron  lui-même,  causant  avec  Alticus 
et  Brulus,  présente  un  vaste  système  de 
législation.  Ensuite  il  prélude  à  ses  ou- 
vrages purement  philosophiques  par  une 
apologie  de  la  philosophie  dans  son  Hor- 
tensias; puis  il  expose  le  système  de  l'A- 
cadémie avant  et  après  la  réforme  d'An- 
tioehus,  d'abord  en  deux  livres,  dans  sa 
première  édition  des  Académiques,  puis 
en  quatre,  dans  la  seconde  dédiée  à  Var- 
ron ,  toujours  analysant  des  ouvrages 
grecs,  souvent  même  les  traduisant  et 
appliquant  tous  ses  soins  à  former  une 
langue  philosophique  qui  pût  rivaliser 
avec  celle  de  ses  maîtres.  Puis  il  écrit  un 
traité  des  Biens  et  des  Maux,  où,  par 
la  bouche  de  trois  illustres  victimes  de 
la  deroière  guerre,  Torquatus,  Caton  et 
Pi  son,  avec  lesquels  il  discute  lui-même, 
il  développe  le  principe  moral  des  Epi- 
curiens, probablement  d'après  Zéuon  , 
celui  des  Stoïciens  d'après  Chrvsippe,  et 
celui  de  l'Académie  d'après  Aoliochus. 
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Dans  les  Tusculanes ,  il  développe  lui- 
même,  en  présence  d'un  disciple  qui  se 
borne  à  lui  donner  la  réplique,  un  cer- 
tain nombre  d'idées  stoïciennes  sur  la 
mort,  la  douleur,  le  chagrin,  les  passions, 
et  sur  cette  idée  que  la  vertu  suffit  au  bon- 
heur. Après  ces  questions  de  morale  gé- 
nérale il  passe  à  la  morale  particulière 
dans  le  traité  des  Devoirs;  deux  jolis 
dialogues  développent  ses  idées  sur  l'a- 
mitié et  la  vieillesse.  Dans  ce  dernier, 
dont  on  ne  saurait  trop  admirer  la  grâce, 
on  peut  lui  reprocher  d'avoir  trop  adouci 
la  figure  austère  du  vieux  Caton.  Il  ar- 
rive ensuite  à  la  philosophie  religieuse  :  le 
traité  de  la  Nature  des  dieux,  dans  une 
suite  de  dialogues  entre  l'épicurien  Vel- 
leius,  le  stoïcien  Bal  bus,  et  Colla,  partisan 
de  la  nouvelle  Académie,  expose  et  dis- 
cute toutes  les  opinions  des  philosophes 
sur  cette  question.  Les  deux  traités  de 
la  Divination  et  du  Destin  complètent 
l'ensemble  des  idées  religieuses  que  Tau* 
teur  voulait  présenter  à  ses  concitoyens. 
Dans  le  premier,  il  combat  la  réalité  de 
l'art  des  devins,  après  l'avoir  fait  dé- 
fendre par  Quintus;  dans  le  second,  in- 
terrogé par  Hirtius,  son  élève,  il  présente 
une  suite  d'argumens  assez  serrés  contre 
l'hypothèse  stoïcienne  de  la  fatalité. 
Nous  n'avons  plus  les  traités  de  la  Gloire 
et  de  la  Vertu ,  ces  deux  divinités  de 
Cicéron  et  de  Brutus.  Le  premier  sub- 
sistait encore  au  temps  de  Pétrarque. 
Toi  est  l'ensemble  des  compositions  phi- 
losophiques de  Cicéron,  dont  une  partie 
csl  postérieure  à  la  mort  de  César,  mais 
qui  furent  presque  toutes  écrites  en  moins 
de  deux  années. 

T>es  ides  de  mars  vinrent  arracher 
Cicéron  à  cette  retraite  féconde  pour  le 
rejeter  dans  les  tempêtes  au-devant  d'une 
mort  inutile  à  son  pays.  Son  imagi- 
nation fut  enivrée  quand  Brutus  qui 
n'avait  point  osé  l'associer  à  ses  pro- 
jets, le  félicita,  son  poignard  à  la  main, 
du  réveil  de  la  liberté;  il  ne  vit  pas  que 
depuis  long- temps  cette  liberté  était 
morte.  L'hésitation  des  conjurés,  qui  n'a- 
vaient rien  prévu  au-delà  du  meurtre,  la 
nullité  du  sénat  qui  sembla  dès  lors  ab- 
diquer au  profit  des  légions  et  de  leurs 
chefs,  les  menaces  des  vétérans  qui  rem- 
plissaient l'Italie,  et  leurs  démonstrat  ions 


contre  les  conjurés,  enfin  l'inaction  c 
ceux  qu'il  appelle  les  honnêtes  gens, 
jetèrent  dans  des  irrésolutions  nouvelle 
Le  principal  lieutenant  de  César,  qui  a 
pirait  à  le  remplacer,  était  consul  et  ma 
tre  de  l'Italie  par  ses  légions;  Ciecn. 
désespéra  d'être  utile  avant  le  temps  c 
les  nouveaux  consuls   entreraient  c 
charge.  Il  quitta  Rome,  parcourut  « 
maisons  de  campagne,  se  rejetant  dans  »< 
travaux  littéraires,  et  cette  année  d'ir 
quiétudes  fut  une  des  plus  fécondes  t 
productions  philosophiques.  Il  s'embai 
qua  même,  au  mois  de  juin,  pour  pau< 
en  Grèce  le  reste  de  l'année  ;  mais,  re 
poussé  deux  fois  par  les  vents  contrait" 
il  finit  par  revenir  à  Rome,  où  l'on  crovn 
voir  les  circonstances  plus  favorable 
Son  arrivée  n'eut  d'autre  résultat  ou 
d'amener  un  commencement  d'hostilitr 
entre  lui  et  Antoine.  Il  ne  parut  au  w 
nat  qu'une  fois,  pour  y  prononcer  sa  prr 
mière  Phil/ppique,  et  ne  répondit  ensuit' 
aux  violentes  invectives  de  son  ennem 
qtie  par  un  pamphlet  sous  forme  de  dii 
cours  qui  ne  fut  ni  prononcé  ni  méœ< 
publié  pour  le  moment.  Mais  au  moit  à< 
décembre,  Antoine  étant  parti  pour  en 
lever  la  Gaule  à  Decimus  Brutus  qui  teoaii 
cette  province  du  sénat ,  l'orateur  com- 
mença, dans  sa  troisième  philipniqnr. 
ce  duel  à  mort  dont  il  fut  la  victime.  Saoi 
vouloir  faire  de  Cicéron  un  grand  hommr 
d'état  en  dépit  de  l'histoire,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  fut  ù> 
tous  les  Romains  celui  qui  manqui  \t 
moins  à  la  cause  de  son  pays.  Pendant 
que  Cassius  et  Brutus,  trop  odieux  sot 
vétérans,  étaient  allés  en  Grèce  et  en  Asie 
réunir  des  légions  qu'on  pût  opposer  a 
celles  de  César,  Cicéron  cherche  à  ralliff 
ces  dernières  au  sénat  ou  du  moins  à  Irt 
détacher  d'Antoine.  Il  écrit  les  lettres  le» 
plus  pressantes  à  Lepidus,  à  Planais,  » 
Pollion,  qui  commandaient  en  Gante 
en  Espagne;  il  pousse  de  toutes  ses  forf« 
à  la  guerre  qui  devait  diviser  le  parti  àe 
César,  et  cherche  à  compromettre Octavr 
lui-même  en  l'envoyant  au  secoor;  d* 
Decimus  Brutus,  un  des  meurtriers  de 
•on  oncle.  S'il  a  trop  favorisé  Oct,vf» 
malgré  les  avis  d' Atticus, malgré  l'opinion 
de  quelques-uns  même  des  parens  an 
jeune  ambitieux,  cl  malgré  les  actes  q* 
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efforts  qu'il  faisait  pour  arriver  au  pre- 
mier rang  dans  tous  les  genres;  la 
mobilité  de  son  imagination  donne  à 
ses  écrits  un  éclat  et  une  vivacité  qui  se 
mêlent  heureusement  aux  habitudes  so- 
lennelles de  la  langue  oratoire  chez  les 
Romains.  Il  y  joignait  des  idées  élevées, 
puisées  dans  de  longues  études  philoso- 
phiques, une  élégance  et  une  pureté  de 
langage  qui  n'existent  peut-être  au 
même  degré  chez  aucun  écrivain ,  une 
harmonie  si  douce  et  si  riche  qu'on 
n'ose  pas  lui  reprocher  d'être  trop  sa- 
vante. Quelque  sujet  qu'il  traite,  Cicéron 
est  un  artiste  accompli  en  fait  de  lan- 
gage. Nous  ne  parlons  ici  que  de  ses 
ouvrages  en  prose.  Les  essais  poétiques 
par  où  débuta  sa  jeunesse,  et  auxquels  il 
revint  dans  les  laborieux  loisirs  de  ses 
dernières  années,  n'offrent  le  plus  sou- 
vent, dans  les  fragmens  qui  nous  restent, 
qu'un  travail  de  style  plus  facile  qu'heu- 
reux, quelques  vers  coulans  au  milieu 
de  beaucoup  d'autres  qui  manquent  de 
netteté,  d'élégance  et  d'harmonie,  une 
poésie  morte  malgré  la  chaleur  factice  et 
le  mouvement  tout  extérieur,  selon  nous, 
de  quelques  passages,  un  style  plein  d'ex- 
pressions vagues,  parfois  impropres,  et 
chargé  de  périphrases  molles,  aussi  éloi- 
gné de  la  précision  énergique  de  Lu- 
crèce que  de  l'élégance  de  Catulle  et  de 
l'harmonie  profondément  sentie  de  Vir- 
gile. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ses  dis- 
cours que  Cicéron  déploie  toutes  les  ri- 
chesses de  son  éloquence: ses  traités  sur 
l'art  oratoire  ne  se  recommandent  pas 
moins  par  les  charmes  du  style  que  par 
la  justesse  des  idées  qu'il  doit  à  sa  vieille 
expérience.  Si  nous  n'avions  plus  aucun 
des  discours  de  Cicéron,  il  suffirait  de 
lire  ses  trois  livres  de  l'Orateur  pour 
>oir  que  celui  qui  se  faisait  une  si  haute 
idée  de  son  art,  qui  en  avait  si  bien  ana- 
lysé tous  les  secrets  et  qui  les  exprimait 
avec  tant  de  bonheur,  était  nécessaire- 
ment un  homme  puissant  par  le  talent 
de  la  parole.  Plus  tard,  quand  il  cherche 
dans  un  livre  adressé  à  Brutus  l'idéal  de 
l'éloquence,  il  trouve  dans  plusieurs  pas- 
sages quelque  chose  de  l'élévation  pla- 
tonique, et  dans  toute  la  première  partie, 
indiscrète,  animait  tous  les  |  il  déploie  une  élégance,  une  richesse  de 
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n relaient  en  lui  le  projet  de  recueil- 
lir l'héritage  tout  entier  de  César,  il  faut 
se  demander  où  le  sénat  aurait  pris  des 
troupes  pour  faire  la  guerre  à  Antoine, 
ill  n'eût  accepté  le  secours  de  son  rival 

La  mort  des  deux  consuls  et  la  défec- 
tion de  Lepidus  vinrent  ruiner  toutes 
1«  espérances  de  Cicéron  :  ceux  des  vé- 
térans qui  avaient  combattu  sous  les  dra- 
peaux do  sénat  se  rallièrent  à  Octave, 
qui  connut  alors  le  projet  de  réunir  tout 
le  ]>a  rf i  de  César  pour  écraser  le  parti 
"rabheain.  Des  négociations  avec  An- 
loiae  et  Lepidus  amenèrent  le  triumvi- 
rat; on  sait  comment  la  proscription  de 
Cicéron  fut  une  des  conditions  du  traité. 
1!  ipprit  celte  nouvelle  à  Tusculum,  où 
il  était  avec  son  frère  et  son  neveu,  tous 
onx proscrits  comme  lui.  Ils  résolurent 
ilon de  rejoindre  Brutus  en  Macédoine. 
Q-ittai  devait  rester  quelque  temps 
ponr  j*  procurer  l'argent  nécessaire  à 
Itar  dorage  :  quelques  jours  après  il  fut 
tesnvert  et  tué  avec  son  61s.  Cicéron 
l'esètrqoa  près  d'Asture,  mais  son  irré- 
nbtioo  le  perdit  :  il  se  fit  mettre  à  terre, 
feront  dans  son  imagination  mobile  et 
rejetant  tour  à  tour  mille  projets  divers. 
i  nùn  il  se  rendit  à  Caîète  où  ses  esc  la - 
va  le  déterminèrent  à  s'embarquer  une 
*<fW)de  fois;  mais,  avant  d'arriver  à  la 
*v»il  rencontra  les  soldats  d'Antoine, 
fcimMer  sa  litière  et  tendit  la  téte  aux 
»wins.  Cette  tête,  avec  les  deux  mains 
pi  furent  aussi  coupées,  fut  portée  à 
A«oin*,  qui  la  fit  clouer  sur  la  tribune 
m  harangues  en  s'écriant  :  «  Les  pros- 
<r;ptioos  sont  finies!  »  Le  corps  fut  ense- 
'cli  par  un  certain  Lamia. 

Ainsi  périt,  à  l'âge  de  64  ans,  le  plus 
orateur  de  Rome  et  l'un  de  ses 
sôtteors  citoyens.  Il  n'avait  pas  la  ler- 
la  prévoyance,  l'esprit  de  suite,  ni 
-  Qc  U  réserve  et  la  dignité  nécessaires 
poaf  soutenir  le  rôle  politique  que  lui 
^posèrent  les  circonstances,  et,  sous  ce 
nvport,il  est  au-dessous  de  la  réputa- 
•-«3  qne  Middleton,  son  biographe,  a 
lai  faire  comme  homme  d'état; 
^  ses  défauts  contribuèrent  pres- 
î6*  autant  que  ses  qualités  à  faire  de 
J»  réerrrain  le  plus  parfait  de  toute 

^luité.  Sa  vanité,  parfois  puérile  et 
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style,  une  finesse  d'observation  qui  nous 
font  regretter  de  le  voir  à  la  fi»  s'arrêter 
si  long-temps  sur  des  combinaison*  de 
rhythme  et  des  calculs  de  syllabes;  et 
lorsque  pour  compléter  tout  ce  qui  se 
rattacha  à  l'art  qui  lui  avait  donné  tant 
de  gloire,  il  trace  dans  le  B tutus  une 
histoire  c|e  l'éloquence  latine,  parmi  cette 
foule  de  noms  un  peu  sèchement  entassés, 
mais  qui  nous  attestent  combien  la  parole 
était  cultivée  à  Rome,  avec  quel  éclat 
se  détachent  les  portraits  de  Calon,  de 
Gracchus,  de  Crassus  et  d'Antoine; avec 
quel  intérêt  on  y  voit  Hortensius  jugé 
par  un  ami  qui  se  soutient  d'avoir  été 
son  rival  ;  avec  quel  plaisir  on  y  suit  l'his- 
toire des  études  et  des  premiers  travaux 
de  l'auteur!  Ajoutons  que  ces  traités  sur 
l'art  oratoire  sont,  indépendamment  de 
tout  autre  mérite,  la  source  la  plin  abon- 
dante où   nous  puissions  aujourd'hui 
chercher  l'histoire  littéraire  de  Home  et 
quelquefois  de  la  Grèce;  son  traité  même 
de  l'Invention  et  ses  livres  à  Hérennitis, 
dont  il  parle  avec  quelque  dédain  dans 
son  premier  livre  de  l'Orateur,  aooipeot- 
êlre  ce  qui  nous  fait  le  mieux  connaître 
cette  étonnante  machîue  à  improviser 
que  le  génie  des  Grecs  avait  inventée 
sous  le  nom  de  rhétorique.  Les  huit  der- 
niers chapitres  du  troisième  livre  nous 
donnent  tout  ce  que  nous  savons  sur  la 
mnémonique  des  anciens. 

C'est  encore  comme  monumens  histo- 
riques à  la  fois  et  comme  modèles  d'élo- 
cution  que  se  recommandent  ses  ouvrages 
philosophiques.  Cicéron  n'est  rien  moins 
qu'un  penseur  consciencieux  qui  se  replie 
sur  lui-même,  et  cherche,  par  l'observa- 
tion interne,  à  saisir  la  véritable  nature  de 
l'intelligence  humaine  et  ce  que  l'homme 
peut  savoir  de  sa  destinée  :  c'est  un 
curieux  de  philosophie ,  qui  voit  dans 
ces  recherches  une  sorte  de  gymnastique 
pour  la  pensée,  un  moyen  d'étendre  ses 
idées  et  une  matière  de  plus  pour  dé- 
ployer l'inépuisable  richesse  de  son  style. 
Ce  qui  détermine  sa  préférence  pour  la 
philosophie  de  l'Académie,  c'est  d'abord 
l'absence  de  convictions  profondes,  c'est 
la  liberté  qu'elle  donne  à  la  discussion  et 
qui  permet  de  déployer  toutes  les  res- 
sources de  l'esprit,  c'est  enfiu  qu'elle  est 
la  philosophie  la  plus  éloquente.  Cicéron 


veut  donner  à  Rome  une  littérature  phi- 
losophique, comme  il  lui  aurait  donné, 
s'il  eût  vécu  plus  loiig-lcmpi,  une  liUr 
rature  historique.  Partout  et  avant  loul 
il  est  préoccupé  de  la  forme;  il  préptn 
même  d  evance  une  collection  de  cadm 
littéraires  élegans,  pour  y  reufermer,  u 
besoin,  ses  développemens  philosopha 
ques.  Jusqu'alors  la  doctrine  épicurieutii 
était  la  seule  qui  eût  produit  à  Romi 
quelques  ouvrages.  Outre  l'admiraLU 
poème  de  Lucrèce,  qui  parait  avoir  tu 
trop  peu  goûté  de  Cicéron,  nous  trou- 
vons cité»  dans  ses  ouvrages  les  écrit*  àt 
Catius  et  d'Amafanius,  dont  le  succe»  U 
révolte  :  il  leur  reproche  amèrement  h 
nudité  de  leur  style  et  la  sécheresse  d<± 
leur  exposition.  Pour  lui,  il  veut  donner 
aux  Romains  quelque  chose  qui  se  rap- 
proche davantage  de  l'éloquence  de  l'U- 
ton;  mais  involontairement  il  substitue* 
la  couleur  poétique  ou  aux  causeries  gra- 
cieuses de  son  modèle,  les  formes  plu» 
solennelles  de  l'éloquence  oratoire.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  de  philosophie 
sont  de  véritables  plaidoyers  en  fat  Mo- 
de tel  ou  tel  système. 

Une  des  parties  les  plus  intéressante* 
des  oeuvres  de  Cicéron,  c'est  ce  qui  ootu 
reste  de  ses  lettres  :  ce  sont  les  mémoire» 
les  plus  curieux  que  nous  puissions  lire 
sur  les  événemens  d'ailleurs  si  peu  connus 
de  cette  grande  époque  ;  mémoires  tracé 
par  un  admirable  écrivain  et  par  un 
homme  mêlé  à  tous  les  mouvemeos  de* 
dernières  années  de  la  république.  Ce 
qui  nous  en  reste  est  ordinairement  par- 
tagé en  quatre  recueils:  lettres  à  Brut  us, 
dont  l'authenticité  est  contestée;  lettie* 
à  Atticus;  lettres  à  Quintus  son  frère; 
lettres  à  divers  correspondons.  A  côté 
des  lettres  de  Cicérou,  ce  dernier  recueil 
en  contient  un  certain  nombre  qui  lu* 
sont  adressées  souvent  par  les  premiers 
personnages  de  la  république.  César, 
Pompée,  Caton,  Brutus,  Casstus,  At- 
toine,  Pollion,  Plancus,  Lepidus,  Sulpi- 
cius,  Marcellus,  et  une  foule  d'autit* 
Toutes  ces  lettres,  marquées  de  « 
dilférens,  nous  démontrent,  par  l'i 
glement  des  uns,  par  l'indifféreoce  ou 
î'égoîsme  des  autres,  par  les  misères  de? 
provinces,  c'est-à-dire  du  inonde,  par  U 
corruption  des  mœurs  et  l'anarchie  qui 
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de  Catoo  et  de  Brutas,  que 
i^piure  1  amour-propre  de  Cicéron ,  et 
attsabit  avec  quelque  refret  l'égoîsme 
j  murant  de  Poil  ion.  C'est  là  le  grand 
ae/iie  des  lettres  ad  diversos  :  elles  nous 
uinlrtot  une  galerie  de  portraits,  nous 
ivaûcnl  une  foule  de  détails  de  mœurs 
wibiiqaes  et  privées,  et  commentent  par 
j  peinture  des  hommes  et  de  l'époque 
louàà  même  dont  Cicéron  n'a  pas  saisi 
*  caractère.  Quels  doivent  être  nos  re- 
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yxiit  dans  la  capitale,  la  fatalité  de  ce  j  le  rapport  de  l'habileté  politique,  il  serait 
jrtKMieaeot  que  combat  en  vain  la  vertu  |  difficile  de  lui  contester  cet  éloge  que  la 

vérité  arrachait  à  l'homme  qui  l'avait 
trahi  :  a  C'était  un  grand  citoyen,  disait 
Auguste,  et  qui  aimait  bien  aa  patrie.» 
Cependant  Quintilien  nous  atteste  que 
beaucoup  de  lâches  Batteurs,  pour  faire 
leur  cour  au  pouvoir  nouveau,  s'attachè- 
rent à  critiquer  les  ouvrages  de  Cicéron. 
Peut-être  cette  nouvelle  école  d'éloquence 
qu'il  avait  combattue  si  fortement  pen- 
dant sa  vie,  ces  Attiques,  à  la  téle  des- 
quels se  trouvait,  après  la  mort  de  Cal- 
vus  et  de  Brutus,  Salluste  son  ennemi  , 
contribuèrent-ils  à  donner  cette  direc- 
tion aux  esprits,  et  la  lutte  entre  les  deux 
écoles  conduisait  à  critiquer  le  maître. 
Peut-être  l'esprit  de  parti  ne  fut- il  pas 
étranger  à  cette  injustice:  les  républicains 
et  les  césariens  s'accordaient  pour  blâmer 
la  conduite  de  Cicéron.  Cependant, dès  le 
tempsd'Àtiguste,  Cornélius  Severus  inau- 

tu  grand  orateur  qu'il  a  prov- 
et  d'autres  poètes  déploraient  sa 
comme  réduisent  au  silence  l'élo- 
quence latine.  Asconius  Pedianus  écri- 
vait les  savans  commentaires  dont  il  nous 
reste  de  précieux  débris.  Plus  tard,  l'ad- 
miration, pluslibre,  fut  aussi  générale  que 
le  permettent  les  aberrations  inévitables 
du  mauvais  goût  individuel.  Velleius  et 
Pline  l'ancien  s'interrompent  au  milieu 
de  leurs  livres  pour  saluer  avec  enthou- 
siasme le  nom  de  Cicéron.  La  rhétorique 
de  Quintilien  n'est  qu'une  longue  étude 
de  ses  ouvrages.  Son  nom  traverse  le 
moyen-âge  toujours  honoré  dans  les  éco- 
les, et  à  la  renaissance  des  lettres  le  culte 
rendu  à  son  génie  fut  poussé  jusqu'au 
fanatisme.  Il  faut  reconnaître  qu'aujour- 
d'hui les  hommages  sont  beaucoup  moins 
vifs  :  beaucoup  de  ceux  qui  le  jugent  sur 
la  parole  de  Fénélon  ou  de  Rousseau 
enchérissent  encore  sur  la  sévérité  de  ce 
dernier.  Rappelons  toutefois  qu'un  des 
meilleurs  juges  en  fait  de  style  l'appelle, 
dans  la  Biographie  universelle,  le  plus 
grand  écrivain  du  monde  entier. 

La  collection  complète  des  ouvrages 
de  Cicéron  a  été  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Milan  eo  1498,  4  vol.  in-f°. 
Cette  édition  fut  reproduite  en  1512. 
On  note  ensuite,  comme  indiquant  au- 


ifou  perdu  la  partie  le  plus  considéra- 
it de  ce  recueil  ;  quand  noua  voyons 
«u  par  les  grammairiens  un  troisième 
Inw  a  Jalcs-Céaar,  un  troisième  à  Oc- 
ud  huitième  à  Brutus,  un  neuvième 
.  ILrjui.sans  parler  des  lettres  à  Nepos 
et  »  Cad  nu,  qui  devaient  être  si  riches 
es  attaib  littéraires! 
Lu  lettres  à  Qoiotus  sont  particuliè- 

par  les  conseils 
d'honneur  que  G- 
«n»  doooe  à  son  frère  sur  le  gouverne- 
ra* de  «  province;  et  les  faits  attestent 
qsil  ae  lui  prescrivait  rien  qu'il  ne  pra- 
'- voit  lui-même.  Les  lettres  à  Atticus 
font  connaître  surtout  le  caractère 
k  Gcéroe.  Cest  une  épreuve  difficile, 

confidences  de  l'a- 

w»  lapins  intime; 
•ans,  fournit  souvent  des 
■unité,  sa  faiblease  et  l'imprévoyance 
a  politique.  Ces  lettres  sont  souvent 
<^  obscures.  Le   peu  de  sûreté  des 
Ktru  de  communication,  les  allusions 
'.cibreuses  à  des  entretiens  plus  intimes 
w  i  des  passages  aujourd'hui  perdus  , 
•>^eors  anciens,  probablement  aussi, 
s  »fme  avant  tout,  l'extrême  prudence 
•iï'îCQs.qui  commandait  plus  de  réserve 
1     correspondant,  mêlent  beaucoup 
a  ces  causeries,  si  attachantes 
r-f<4  Cicéron  s'y  laisse  aller  à  toute  la 
T*ue  de  ses  impressions.  Beaucoup  de 
'tw  annoncées  comme  devant  conte- 
?ta  de  détails  ne  se  trouvent  pas 
recueil  et  paraissent  avoir  été 
Ornées  avec  toutes  celles  d' Atticus. 
U  reste,  quels  que  soient  les  repro- 
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Unt  iïdgcs  diflérens,  celle  des  Aides, 
Venise,  1519-15*3,9  vol.  in-8°,  qui  fut 
suivie  par  les  éditeurs  de  Bàle,  1528  et 
1534  ;  celle  des  Juntes  avec  le  commen- 
taire de  Veltori  (Victorinus),  4  vol.in-f°, 
1534  :  c'est  celle  qu'ont  suivie  dans  leurs 
premières  éditions  Robert  Etienne,  1 538, 
et  Gryphe,  1 540  ;  celle  de  Paul  Manuce, 
1540-1546,  9  vol.,  en  y  comprenant  les 
ouvrages  de  rhétorique  imprimés  à  part; 
celle  de  Lambin,  Paris,  1 566, 4  tom.  en  2 
vol.  in-f°;  celle  de  Gruter,  Hambourg 
1618,  qui  a  servi  de  base  à  celles  de  Grono- 
ve,Leyde,  M)92,etdeVerburg,  Amsterd., 
1724; celles d'Ernesti,  particulièrement  la 
3e, Halle,  1774-77,  avec  les  tables  réunies 
sous  le  nom  de  Clavis  Ciceroniana  que 
M.  Leclerc  a  beaucoup  augmentées  dans 
son  édition,  sans  essayer  de  les  complé- 
ter entièrement;  celle  de  Schutz,  Leipzig, 
1814-1823,  20  tom.  in-8°  formant  28 
vol.,  où  le  texte  est  trop  souvent  dénaturé 
par  l'inconcevable  hardiesse  de  l'édi- 
teur. Les  4  derniers  tomes (7  vol.)  con- 
tiennen  t  un  Lexicon  Ciceronianum  beau- 
coup plus  étendu  que  la  clé  d'Erneui. 

Mais  les  nouveaux  fragraens  publiés 
postérieurement  à  tous  ces  travaux  par 
M.  Mai  en  1814  et  1822,  par  M.  Nie- 
buhr  en  1820,  par  M.  Amédée  Peyron 
en  1824,  manquent  à  toutes  ces  éditions. 
La  première  qui  ait  été  vraiment  com- 
plète est  celle  de  M.  Leclerc  (en  lat.  et 
en  fr.,  1821-25,  30  vol.  in-8°,  et  1823- 
27,  35  vol.  in-18).  Depuis,  la  collec- 
tion de  M.  Lemaire  et  celles  de  M.  Pan- 
ckoucke  ont  également  donné  tout  ce 
qui  nous  reste  de  Cicéron.  Ils  avaient 
été  précédés  par  M.  Amar,  1823-25, 
18  vol.  in-32.  Plusieurs  autres  éditions 
ont  paru  depuis  en  Allemagne  :  il  faut 
distinguer  celle  de  M.  Orelli  ,  Zurich  , 
1 826, 5  vol.  in-8°,  à  laquelle  sont  joints  2 
vol.,  contenant  les  scholiastes  deCicéron. 

Il  nous  reste  à  dire  quelque  chose  des 
autres  membres  de  la  famille  de  Cicé- 
ron,  qui  portaient  le  même  nom  que  lui. 

Son  frère  Qui xtu s  épousa  Pomponia, 
soeur  d'Atticus  ,  dont  le  caractère  aca- 
riâtre finit  par  amener  un  divorce  ;  il  ob- 
tint l'édilité  et  la  préture.  Au  sortir  de 
charge  en  692,  il  fut  envoyé  en  Asie  où 
sa  hauteur  excita  quelque  mécontente- 
ment, et  amena  les  lettres  de  Cicéron 


dont  nous  avons  déjà  parlé.  Revenu  } 
Rome  pendant  l'exil  de  Cicéron ,  il  n 
posa  plusieurs  fois  sa  vie ,  dans  les  lurtei 
entre  Clodius  et  les  tribuns  qui  propo- 
saient le  rappel  de  son  frère.  En  690 
il  fut  un  des  quinze  lieutenans  de  Pom- 
pée, chargé  de  l'approvisionnement  di 
Rome ,  et  bientôt  après  lieutenant  de  Cé- 
sar dans  les  Gaules  et  de  son  frère  et 
Cilicie.  Dans  la  guerre  civile  ,  il  suivit  « 
dernier  au  camp  de  Pompée.  Après  U 
bataille  de  Pharsale,  il  s'excusa  aux  dé- 
pens de  Cicéron  ,  pour  rentrer  en  gract 
auprès  de  César.  Bientôt  réconcilié  aveti 
son  frère,  il  fut  comme  lui  victime  de  U 
haine  d'Antoine,  et  fut  tué  avec  son  6W 
Il  nous  reste  de  lui  un  traité  sur  la  can- 
didature pour  le  consulat,  et  deux  petite  < 
pièces  formant  une  vingtaine  de  vers.  Il 
p*ralt  qu'il  avait  aussi  publié  des  aona- 
les,  et  Cicéron  cite  dans  ses  lettres  lei 
noms  de  trois  tragédies  :  Erigonc,  £ltr- 
tre  t  la  Troadej  que  Quintus  avait  con^ 
posées  en  quinze  jours ,  avec  une  qui- 
trième  dont  le  titre  nous  est  inconnu. 

Son  fils,  nommé  comme  lui  Quistcs , 
après  avoir  donné  à  son  père  et  à  soa 
oncle  de  nombreux  sujets  de  plainte,  s'ho- 
nora par  la  piété  filiale  qu'il  montra  dam 
ses  derniers  momens.  Découvert  par  In 
satellites  d'Antoine  qui  voulaient  lui  ar- 
racher le  secret  de  la  retraite  de  son  pére, 
il  supporta  les  plus  cruelles  tortures;  cl 
quand  ce  malheureux  père ,  instruit  de  sa 
persévérance ,  vint  se  présenter  aux  bour- 
reaux ,  chacun  d'eux  implorant  la  faveur 
de  mourir  le  premier,  ces  misérables, 
émus  autant  qu'ils  étaient  capables  de 
l'être,  les  séparèrent  et  les  frappèrent 
tous  deux  en  même  temps. 

Masxus,  le  fils  de  l'orateur,  survécut 
seul  à  ces  proscriptions.  Il  était  né  cq 
688  à  Arpinum,  et  par  conséquent  il  arait 
à  peine  17  ans  lors  de  la  bataille  dePhar 
sale  où  il  assista.  Cicéron  parle  souvent 
avec  un  ton  de  satisfaction  de  son  carac- 
tère et  de  ses  dispositions.  Pendant  son 
séjour  à  Athènes ,  sa  dissipation ,  causée 
par  les  mauvais  exemples  du  rhéteur 
Gorgias,  donna  quelques  chagrins  à  *>o 
père  ;  mais  il  rentra  bientôt  en  grâce  av« 
lui  et  ne  parait  pas  lui  avoir  donoé  d'au- 
tres sujets  de  plainte.  Brutus ,  qui  lui 
cou  lia.  un  commandement  dans  son  *[ 
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mttf  ca  parle  à  Cicéron  avec  beaucoup 
tirbko«eillaoce.  Après  la  mort  de  Bru- 
tas,  il  alla  joindre  Sextus  Pompée  ,  et 

qu'après  la  paix 
et  les  trium- 
nr*  H  y  resta  long- temps  sans  prendre 
part  aux  affaires  publiques;  Pline  dit 
bksm  qu'il  s'y  livra  aux  excès  de  la  table. 
V-mate  consul  par  Auguste  après  la  rup- 
tart  stcc  Antoine 9  il  fut  chargé  en  cette 
;uib[e  de  faire  exécuter  le  décret  qui 
^àoonai!  de  détruire  les  monumens  éle- 
10  eaThonDeur  d'Antoine.  On  le  voit  en- 
nui proconsul  en  Asie  ou  en  Syrie.  Le 
raie  de  sa  rie  et  l'époque  de  sa  mort  sont 
vxiltment  inconnus.  Il  nous  reste  de  lui 
don  lettres  adressées  à  Tiron.    J.  R. 

OCE&OXE.  Lorsque  dans  une  ville 
fluhe  tous  descendez  de  voiture,  vous 
«in  fOT^loppé  sur-le-champ  de  men- 
aça* qui  tous  tendent  la  main  et  de 
uqaaiiie  place  qui  vous  cornent  aux 
«roUo:  *  Monsieur  veut-il  voir  les  cu- 
noutei  ?  >  Quelquefois  les  laquais  de 
plurst  foat  mendia  ns  ;  d'autres  fois  ces 
lenien  usurpent  l'office  et  le  professo- 
ral its  premiers  :  ce  sont  là  des  cicérone 
Ai  ptas  bas  étage.  Quelques  noms  pro- 
pre» estropiés,  la  connaissance  toute 
axéhelie  des  rues  et  des  églises,  for- 
mai le  ba^e  de  leur  érudition  :  bla- 
«acars  grotesques  ou  menteurs  iropu- 
fta*>ûs  font  rire  ;  inoffensifs  et  serviles, 
à  «apportent  d'un  air  soumis  jusqu'à 
a  ooeLra diction  et  aux  injures  des  sots  : 
tut  sans  contredit  la  meilleure  espèce. 

A  un  degré  plus  élevé  se  placent  les 
xttMe  attachés  à  une  localité  spéciale. 
Utas  les  musées  et  les  monumens,  ils 
>acrattent  dans  le  marbre  et  la  pierre 
r***»  regardez;  dans  les  bibliothè- 
ils  s'incorporent  avec  le  parche- 
*a§t*  tous  feuilletez;  perroquets  à  face 
,  ils  répètent  comme  une  litanie 
Kçod  monotone.  Dates,  anecdotes, 
techniques,  entremêlés  d'enthou- 
de  commande  et  d'exclamations , 
s oat  toat  appris;  leur  impitoyable  fa- 
"**e  ne  vous  fera  pas  grâce  d'une  syl- 
Us  s'interposeraient  entre  vous  et 
*  *deil  s'ils  étaient  chargés  de  vous  l'ex- 
D'une  incontestable  utilité  pour 
et  les  paresseux,  ils  sont  le 
doués  de  bon  sens 


et  d'une  bonne  vue  :  on  les  supporte  par 
nécessité  ou  par  charité  chrétienne. 

Au  sommet  de  la  pyramide  se  dresse 
le  cicérone  en  frac  noir  ou  en  petit  col- 
let :  celui-là  est  professeur  ou  abbé. Vous 
ne  le  trouverez  ni  dans  la  rue ,  ni  dans 
l'antichambre:  il  vient  vous  chercher  dans 
votre  salon  ;  sans  lui  point  de  Rome,  point 
de  Poropéî.  D'une  politesse  recherchée, 
il  unit  à  la  diction  la  plus  élégante  de 
bonnes  manières,  un  peu  obséquieuses , 
il  est  vrai ,  mais  flatteuses  au  demeurant 
pour  votre  vanité.  Digne  élève  de  son  pa- 
tron, de  l'orateur  par  excellence,  il  fou- 
droie ses  adversaires  et  ses  rivaux  avec 
un  imperturbable  aplomb  :  lui  seul ,  il 
a  restauré,  remanié,  refait  le  forum  ;  lui 
seul  a  confronté,  avec  une  sagacité  digne 
d'une  adhésion  universelle,  les  témoi- 
gnages de  tous  les  temps;  lui  seul  a  com- 
pris l'art  difficile  de  donner  un  nom  sans 
réplique  aux  statues  mutilées,  une  desti- 
nation aux  murs  en  ruine,  un  sens  aux 
bas- reliefs  obscurs,  aux  caractères  à  demi 
effacés  des  vases  étrusques.  Sa  réputation 
*st  européenne;  il  a  servi  de  guide  aux 
princes  de  tout  étage,  aux  nobles  de 
toute  nation,  aux  poètes  de  toute  langue. 
Six  courses  archéologiques  avec  lui  vous 
donneront  la  science  de  Niebuhr  et  la 
perspicacité  de  Winckelmann.  C'est  l'es- 
pèce la  plus  perfide,  la  plus  dangereuse 
et  la  plus  chère.  On  n'ose  les  contre- 
dire, car  ils  ont  la  voix  forte  et  le  lan- 
gage facile;  on  ne  peut  les  renvoyer,  car 
ils  sont  répandus;  et  on  les  paie  en  pièces 
d'or,  car  c'est  la  taxe. 

En  dehors  de  cette  caste  officielle,  s'il 
vous  arrive  de  rencontrer  dans  le  coin 
d'un  salon,  d'une  ruine  ou  d'une  galerie, 
un  homme  à  maintien  modeste,  qui  ne 
vient  pas  à  votre  rencontre,  mais  qui  ne 
vous  évite  point,  un  homme  absorbé  par 
une  maîtresse  du  Titien,  un  bel  archi- 
trave ou  un  buste  antique,  approchez- 
vous  de  lui  avec  confiance  !  Des  paroles 
rares  échapperont  d'abord  à  ses  lèvres  ; 
mais  qu'il  aperçoive  dans  vos  yeux  le 
rayon  de  cette  admiration  pure  qu'il 
éprouve  lui-même,  alors  son  front  se 
chargera  de  pensées ,  et  sa  bouche  les 
transmettra  sans  prétention,  sans  em- 
phase. Il  vous  dira  avec  calme  les  opi- 
nions de  ses  devanciers,  avec  une  con- 
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viclion  ardente  la  sienne;  il  ne  von  s  im- 
pose rien,  il  semble  vous  dire:  Choisis- 
sez! Cel homme, attache* -vous  à  ses  pas, 
faites-en  votre  ami  :  c'est  le  vrai  cicé- 
rone, L-  S. 

CICIXDÊLES,  genre  d'insectes  de 
Tordre  des  coléoptères,  section  des  pen- 
tainères,  famille  des  carnassiers,  tribu 
des  rici  odelettes.  Ses  caractères  soot: 
abdomen  en  carré  long  ;  palpes  maxillai- 
res intérieures  très  distinctes,  et  les  exté- 
rieures au  moins  aussi  longues  que  les 
labiales  ;  avant-dernier  article  des  tarses 
entier.  Ces  insectes  ont  le  plus  souvent 
le  corps  orné  de  belles  couleurs  métalli- 
ques, tirant  en  général  sur  le  vert.  Leur 
tête  est  larpe,  dépassant  le  corselet.  On 
les  rencontre  dans  les  lieux  arides  et  sa- 
blonneux, où  ils  cherchent  leur  proie; 
leur  démarche  est  précipitée,  leur  vol 
court  et  rapide;  lorsqu'on  les  saisit,  ils 
exhalent  souvent  une  odeur  de  rose.  La 
larve  d'une  espèce,  la  cicindèle  hybride, 
a  été  étudiée  avec  beaucoup  de  soin: 
elle  se  creuse ,  au  moyen  de  ses  pattes  et 
de  ses  mandibules,  une  fosse  perpendi- 
culaire de  près  de  huit  pouces  de  pro- 
fondeur. Elle  enlève  les  déblais  occa- 
sionnés par  une  telle  fouille  au  moyen 
de  sa  tête ,  dont  elle  se  sert  en  manière 
de  hotte.  Aussitôt  que  l'habitat  ion  est 
formée,  cette  larve  place  sa  large  tète 
comme  une  bascule  à  l'ouverture  de  la 
fosse,  et  dès  qu'un  malheureux  insecte 
vient  à  passer  sur  ce  pont  perfide,  elle 
baisse  la  téte,  fait  une  culbute,  et  pré- 
cipite sa  proie  au  fond  de  son  trou.  La 
larve  de  la  cicindèle  champêtre,  com- 
mune dans  presque  toute  l'Europe,  a  des 
mœurs  à  peu  près  semblables.    C.  L-r. 

CICISHEO,  ou  cavalière  servente. 
La  bizarre  institution  de  la  ricîsbéa- 
ture  s'est  formée  de  deux  élémens,  la 
galanterie  chevaleresque  et  les  formes 
adoptées  par  la  société  moderne.  Au 
moyen-âge  ,  on  défendait  sa  d*me  les 
armes  à  la  main;  dans  des  temps  plus 
rapprochés  des  nôtres,  on  ne  pouvait 
faire  preuve  de  dévouement  qu'en  la 
protégeant  au  milieu  d'une  foule ,  au 
théâtre,  à  la  promenade.  Le  sigisbée,  ou 
cavalier  servant,  est  le  produit  de  la  ci- 
vilisation et  des  grandes  villes  ;  ce  serait 
une  espèce  absurde  dans  le*  âges  héroï- 


ques ou  dans  les  campagnes  :  aussi  tî 

firme-t-on  que  cette  coutume  prit  nui 
sauce  à  Gènes,  au  xvi*  siècle.  Les  Génois 
commerçants  et  voyageurs,  durent  plu 
d'une  fois  abandonner  leurs  femmes  dan 
an  isolement  d'autant  plus  sensible  qu 
dans  leur  ville  à  rues  étroites  où  se  près 
saient  et  les  étrangers  et  les  hommes  dt 
peuple,  c'eût  été  à  la  fois  chose  tncooie 
nante  et  hasardeuse  pour  elles  que  de  *oi 
tir  seules.  Les  maris,  fatigués  sans  dout 
de  plus  d'une  remontrance,  de  pl  us  d'un 
prière,  firent  choix  de  quelque  pauvr 
parent,  ou  d'un  ecclésiastique,  pourser 
vir  d'escorte  à  leurs  femmes;  mats  bien 
tôt  l'abus  sortit  de  cet  mage ,  certes  for 
honnête  et  très  légitime  :  ce  qu'on  aiai 
admis  dans  le  principe  comme exceptioi 
temporaire  devint  règle  dominante;  t 
mode  en  fit  une  lof.  La  ctcisbéatnre  » 
répandit  bientôt  dans  toute  l'Italie;  le 
ecclésiastiques  et  les  cousins  appauvri 
cédèrent  la  place  à  des  sigisbées  de  mtîl 
leure  tournure,  et  la  vanité  féminine  n 
se  trouvait  satisfaite  que  lorsqu'elle  pou 
vait  s'attacher  un  homme  aussi  riche 
aussi  haut  placé,  aussi  gracieux  que  pot 
sible.  Pour  ne  pas  encourir  le  ridicule 
les  maris  cédèrent;  d'ailleurs,  en  se  fai 
sant  cavaliers  servans  d'une  autre  dame 
ils  rendaient  la  partie  égale.  Cette  habi 
tude,  contraire  à  tous  nos  principes d 
morale, avait  si  bien  passé  dans  les  mrrfii 
que  très  souvent  on  stipulait  un  r/m/V 
dans  le  contrat  de  mariage,  seulem« 
pour  se  conformer  à  l'usage.  Une  ferom 
sans  cirfsbeo  ne  jouissait  d'aucune  ron 
sidéral  ion  :  c'était  manquer  de  diamil 
et  de  parure. 

L'institution  ainsi  définie,  les  rèc^ 
fondamentales  ainsi  posées,  on  trouvé 
rait  d'infinies  variétés  en  descemlji 
dans  les  détails.  Tantôt  la  cicisbéatur 
ne  devait  commencer  qu'un  an  après  1 
mariage,  tantôt  après  les  premières  cou 
ches  ;  jusque  là  une  jeune  épouse  s'ap 
pelait  novice.  D'autres  fois  plusieor»  ri 
vn  tiers  servans  se  partageaient  lesdetoin 
Car  ce  n'était  pas  une  sinécure,  an  moin! 
que  cet  emploi!  et  le  voile  poétique  fj<i 
les  romanciers  ont  jeté  sur  de  parfit 
liaisons  était  pur  mensonge  et  firtiot 
Un  assujétissement  pénible  et  enoujeu 
en  formait  la  base,  sans  que  les  fs^1 
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cd  fassent  U  conséquence  né- 
a  cicisbéature  ne  répondait 
système  régulier  d'infidélité: 
r»<Mtcnï  en  était  l'abus ,  non  la  chose 
efc-méaie,  M.  de  Bonstetlen ,  dans  ses 
ScuicMirs,  cite  la  spirituelle  réponse 
fun  prélat,  auqoel  on  avait  demandé 
cooneot  la  mansuétude  des  maris  était 
cWe  possible  :  /  mariti  piantano.  On 
wx»  permettra  de  ne  point  traduire  ces 
proies,  qui  présupposent  une  grande  dé- 
l*ne*e  de  la  pari  de  tous  les  iotéres- 
».  lt  séjour  des  Français  en  Italie  a 
cocùdèrabJenient  modifié  ces  habitudes; 
k«iôt  cette  institution  ira  joindre  les 
driré  do  système  féodal.  Les  mœurs 


a  uot-elles  devenues  plus  pures  ?  je 
i  ose  au  l'affirmer.  L.  S. 

UCOG.XARA.  Le  comte  Li-.opof.D 
GŒÇûara,  descendant  d'une  famille  no- 

oriente  de  Ferra re,  naquit  dans 
«if'iûeen  1767.  II  reçut  une  éduca- 
tif draguée ,  étudia  d'abord  le  droit 
ptWc,l'bbtoirede  sa  patrie,  et  montra 
po'«r  la  beaux-arts  un  goût  décidé.  Pen- 
du» quelque  temps  les  sciences  physi- 
)tes  «t  su  thématiques  captivèrent  son 
éprit;  mais  l'amour  des  arts  ayant  re- 
prutoot  son  empire,  on  vit  Cicognara , 
■"«re  U  volonté de  son  père,  partir  pour 

où  il  brûlait  de  voir  et  d'étudier 
«*  «omnoens  de  tous  les  genres  dont  les 
tà$  ont  doté  la  ville  d  es  césars  et 
k  p»pes.  Il  explora  la  Sicile  dans  le 
•**ebat,  rit  Rome  de  nouveau,  et 

ensuite  dans  sa  ville  natale,  ri- 
-t  d'études  et  de  savoir. 
ie  comte  Cicognara  fut  successive- 
ï«t  membre  du  Corps- Législatif ,  mi- 
^ plénipotentiaire  de  la  république 
^Ipioea  Turin  (1799),  député  aux 

de  Lyon ,  conseiller  d'élat ,  pré- 
voit de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
'flfc*  en  1 8 1 2,  et  décoré  par  Bonaparte 
perdre  de  la  Couronne  de  fer.  Après 
!e  ^fnemensde  1814,  l'empereur  d'Au- 
****  Payant  maintenu  au  poste  hono- 
**rât  président  de  l'Académie  de  Ve- 
'-^.kieo  que  fortement  soupçonné  de 
^Wisme,  Cicognara  brûla' de  l'en- 
^pwr  ce  nouveau  maître  comme  il  en 
r«  brûlé  pour  Napoléon.  Chargé  par 
*uau  de  Venise  de  présenter  à  l'impé- 
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d'art  exécutés  par  ses  compatriotes,  il 
y  joignit,  à  titre  d'hommage  particulier, 
cent  exemplaires  d'un  livre  imprimé  à 
ses  frais  (  Omaggio  délie  provincie  Ve- 
nde, Venise,  1818,  in-fol.,  orné  de  18 
planches),  contenant  la  gravure  et  la 
description  des  statues,  bas- reliefs,  pier- 
res gravées,  orfèvreries  composant  cette 
offrande  nationale.  Ce  livre  de  luxe,  tiré 
à  petit  nombre,  n'ayant  point  été  vendu, 
mais  distribué  seulement  aux  amis  de 
l'auteur ,  est  aujourd'hui  une  rareté  bi- 
bliographique. 

Comme  président  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Venise,  Cicoguara  s'est 
acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  pu- 
blique. L'accroissement  du  nombre  des 
professeurs  ,  l'agrandissement  de  l'aca- 
démie, le  perfectionnement  apporté  dans 
la  direction  des  études  ,  l'institution  des 
prix  décernés  aux  élèves ,  la  fondation 
d'un  musée  de  tableaux  vénitiens,  sont 
considérés  comme  son  ouvrage.  Ses  prin- 
cipaux travaux  littéraires  sont  :  iS  Del 
bello  ragtonamenti ,  Florence,  1808, 
in- 4  ,  dédié  à  Bonaparte,  à  qui  l'auteur 
dit  :  1 posteri  potranno  c  ht  a  mare  a  buon 
drttto  ïctà  nostra  aureo  secoh  di  Na- 
polcone.  Ce  livre  a  été  réimprimé  in-12, 
à  Pavie,  en  1825  ;  a°  Mcmoric  storivki 
d,-  litterati  cd  artisti  Fcrmresi,  Ferrare, 
1811,  composes  à  l'aide  et  comme  ré- 
futation du  premier  manuscrit  de  l'abbé 
Girolamo  Baruffaldi  -.Le  vite  de'più  in- 
signi  pittori  cd  seultori  Ferraresi,  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc; 
3  Storia  dclla  scultura ,  etc. ,  depuis 
la  renaissance  jusqu'au  xix"  siècle,  pour 
servir  de  continuation  aux  œuvres  de 
Winckelmann  et  à  l'important  ouvrage 
de  d'Agi ncourt %  Venise,  1813-1818,3 
vol.  in-fol.,  avec  180  planches  au  trait, 
où  sont  figurés  plus  de  500  monumens. 
Cet  ouvrage  capital,  dédié  à  Napoléon  qui 
contribua  pécuniairement  à  sa  publi- 
cation, dès  que  le  premier  volume  lui 
en  eut  été  offert  à  Paris  par  l'auteur,  en 
1 8 1 3 ,  et  que  l'Institut  de  France  en  eut 
fait  l'éloge  ,  est  celui  sur  lequel  se  fonde 
principalement  la  réputation  de  Cico- 

(*)  Histoire  datait  par  les  monument,  depuis 
ta  décadence,  au  If™  siècle,  jutqu  à  ion  renou- 
veHem>ntj  au  Xf'F,  par  Stroux  d'A^iocourt , 
enrichie  de  iiS  |il«ocbcfl;  six  vol.  in-M.  Paris, 
Xreuttel  et  Wurtx,  1 
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gnara;  il  lui  valut  d'être  nommé  mem- 
bre étranger  de  cette  académie  ;  4°  Le 
Fubbrichc  piit  cospicue  di  Venezidy  2 
vol.  in-fol,  avec  250  planches  au  trait, 
Venise,  1815  et  années  suivantes.  Dans 
cet  ouvrage,  publié  sous  les  auspices  de 
l'empereur  François  Ier ,  sont  figurés  en 
plan, coupe,  élévation,  les  monumens  d'ar- 
chitecture les  plus  remarquables  de  tous 
les  siècles  que  renferme  la  ville  de  Ve- 
nise, avec  des  observations  historiques 
et  critiques  rédigées  en  grande  partie 
par  Cicognara  sur  les  doc u mens  fournis 
par  ses  deux  collaborateurs,  Antonio 
Diedo,  secrétaire  de  l'Académie,  et  An- 
tonio Sel  va,  tous  deux  architectes  dis- 
tingués; 5°  Mcmorie  spettanti  alla  s  tort  a 
dclla  calcografia  ;  Pralo ,  1831,  in-8°, 
et  atlas  in-fol.  Cicognara  est  de  plus  au- 
teur de  nombreuses  dissertations  sur  la 
peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  la 
gravure ,  les  nielles ,  etc. ,  dont  Papoli , 
dans  la  11e  livraison  de  Y  Exilé,  recueil 
de  littérature  italienne  publié  par  des  ré- 
fugiés, donne  une  notice  circonstanciée. 
On  cite  comme  remarquables  celles  sur 
les  chevaux  de  Saint-Marc  ,  sur  le  Pan- 
théon ,  sur  les  Propylées,  sur  deux  ta- 
bleaux du  Titien;  les  éloges  de  Fossini 
et  San-Lazaro,  de  Milizia  ,  de  Canova  ; 
enfin  le  catalogue  raisonné  {Catalogo  m- 
gionato,  2  vol.,  in- 8°,  Pise,  1821), 
des  livres  d'art  et  d'antiquités  qui  com- 
posaient sa  bibliothèque  particulière  au 
moment  où,  sa  fortune  ne  pouvant  suffire 
aux  dépenses  de  ses  publications  litté- 
raires, il  se  vit  contraint  de  la  mettre  en 
vente.  (Le  pape  en  fit  l'acquisition  en 
1824,  et  la  réunit  à  la  bibliothèque  duVa- 
tican.  j  Ce  catalogue  est  un  guide  très  pré- 
cieux pour  les  amateurs,  en  ce  qu'il  est 
enrichi  de  nombreuses  remarques  sur  le 
contenu,  la  valeur,  le  nombre  des  gra- 
vures, les  premières  et  les  meilleures  édi- 
tions, etc.  des  raretés  bibliographiques 
qui  s'y  trouvent  désignées. 

Cicognara  était  un  homme  éclairé,  avide 
de  recherches,  doué  d'une  grande  sagacité 
et  ami  passionné  des  arts  et  des  artistes. 
Marié  à  la  belle  veuve  Foscarini,  sa 
maison  était  le  rendez-vous  d'une  société 
choisie  et  des  hommes  aussi  recomroan- 
dables  par  leur  rang  que  par  leurs  lu- 
mières. C'est  U  que,  par  la  controverse 


d'une  conversation  animée,  G  cogna  r  a 
mûrissait  les  jugemeus  quidevaieulduo 
ner  la  vie  à  ses  ouvrages ,  et  particulière- 
ment à  sa  Storia  delta  te ultura ,  objet  de 
ses  incessantes  méditations. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'analyser  uo 
livre  de  cette  importance.  Les  personnes 
qui  voudront  se  faire  une  idée  de  »« 
mérites  et  de  ses  défauts  devront  consul 
ter,  avec  circonspection  toutefois,  les  ar- 
ticles amis  de  M.  Quatremèrede  Quior>, 
dans  le  Journal  des  Sa  van  s  de  1 8 1 6  à  1 8 1 
et  ceux  d'un  ad  versaire,M.  Emeric-David, 
dans  la  Revue  Encyclopédique ,  en  1 8 1 9  et 
1820.  Fiorillo,  dans  les  Gœtting.  An- 
zeigen  ,  nous  parait  avoir  porté  sur  cette 
production  capitale  de  Cicognara  et  dt 
son  collaborateur,  Pictro  Giordano,lr 
jugement  le  plus  sain  et  le  plus  désin- 
téressé. Disons  cependant  que  Cicognara 
possédait  plus  de  science  que  n'en  ont 
ordinairement  les  hommes  d'esprit, plu» 
de  talent  pour  écrire  que  la  plupart  dis 
antiquaires,  plus  de  sagacité  en  ma- 
tières d'art  que  les  uns  et  les  autres,  mus 
qu'il  juge  trop  souvent  des  arts  en 
homme  du  monde,  et  semble  n'avoir 
entrepris  son  grand  ouvrage  sur  l'his- 
toire de  la  sculpture  que  pour  avoir  oc- 
casion de  sacrifier  à  son  ami  Cano\a , 
dont  il  publie  à  peu  près  l'œuvre 
plet,  toutes  les  illustrations 
dans  l'art  de  la  statuaire. 

Le  comte  Cicognara  a  passé  à  Rome 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  est  mort 
à  Venise  le  5  mars  1834.       L.  C.  S. 

CID.  On  a  donné  en  Espagne  les  sur- 
noms d'e/m/o  r/V/,  c'est-à-dire,  monsri- 
gnenr,  et  de  Campcador,  héros  incom- 
parable, au  célèbre  don  Rodrigue  ou 
Ruv  Diaz,  comte  de  Bivar,  né  en  1026, 
ou  plus  tard,  vers  Tannée  1045,  selon 
d'autres  auteurs.  Jadis  on  ne  connaissait 
l'histoire  de  ses  amours  que  par  la  tra- 
gédie de  Corneille.  Don  Rodrigue,  l'idrtl 
des  vertus  héroïques  de  son  siècle,  b 
fleur  de  la  chevalerie  espagnole,  aimait, 
anssi  tendrement  qu'il  en  était  aimr ,  h 
jeune  Chimène,  fille  du  comte  Loxano 
de  Oormaz,  qui,  avec  Diego,  porc  de  R°* 
drigue,  était  le  chevalier  le  plus  distin- 
gué de  la  cour  de  Ferdinand  Ier»  roi  de 
Castille.  La  haute  considération  dont 
jouissait  Diego  à  cette  cour  excita  rr- 
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jalousie  de  Gormaz  et  mit  la 
Mitre  les  deux  pères  :  il  y  eut 
L  Le  vieux  Diego,  blessé 
^HGprmaz,  chargea  son  fils 
l'honneur  l'emporta  sur 
fart*  le        r  de  Rodrigue,  et 
Connu  succomba.  Chimène,  de  ton  côté, 
x  yat  céder  à  U  voix  de  son  amour  et 
•loi  appeler  la  vengeance  aux  la  téte 
Je  tm  amant  Rodrigue  le  souhaitait 
lai  mitÊt,  pour  apaiser  les  douleurs  de 
*m  txear  déchiré;  mais  Chimène  ne 
fat  tarer  de  chevalier  qui  voulût  s'es- 
ter contre  le  jeune  héros.  Cinq  rois 
m«s avaient,  sur  ces  entrefaites,  en- 
ibi  une  partie  de  la  Castille,  répan- 
iA partout  le  ravage  et  la  mort:  Rodri- 
ve,  i  peine  âgé  de  20  ans,  mais  impa- 
>at  de  trouver  une  distraction  à  ses 
^açrîaa,  s'élança  aussitôt  sur  son  noble 
sonierBabieca,  et,  à  la  téte  de  ses  vail- 
'iMiasmix,  il  alla  combattre  ces  enne- 
™  formidables  qui  cessèrent  bientôt 
i  &rt  k  terreur  du  pays.  Il  envoya  les 
<-;oa  rots  prisonniers  à  Ferdinand  :  celui- 
plein  de  reconnaissance,  fit  amener  la 
t-*flt  Qùmèoe  devant  loi  et  l'accorda  à 
P.oarigne.  Les  deux  amans  se  marièrent 
vade  temps  après  à  Valence.  Ferdinand 
'anhb Galice,  les  royaumes  de  Léon  et 
•fOnedo  à  la  Castille,  et  si  la  renommée 
»  «roommé  le  Grand ,  c'est  à  Rodri- 
ae  «pi'3  en  est  redevable.  Ferdinand  se 
omit  quelque  temps  après  en  con- 
«sUdoa  avec  Ram  ire,  roi  d'Aragon,  au 
-ojet  de  b  possession  de  Calahorra ,  ce 
-«tout appela  Ferdinand  en  duel,  et  lui 
3toji  à  sa  place  le  chevalier  Martin 
'oualex.  Ferdinand  se  fit  représenter 
pu  le  Cad,  qui,  vainqueur  de  Gonzalez , 
Toti  sou  roi  la  ville  litigieuse.  Ferdi- 
**ad,  dans  son  testament,  avait  partagé 
royaume  entre  ses  trois  fils  :  la  Cas- 
Ile  échut  à  Sanche ,  Alphonse  obtint  les 
TJ*i»es  de  Léon  et  d'Oviedo,  et  Gar- 
ni la  Galice ,  avec  1a  partie  conquise  du 
**ftfaL  Ce  partage  ayant  suscité  une 
nurre  entre  les  frères,  Sanche  sortit 
1,ftûrieux  de  tous  les  combats ,  car  le 
'^,eyil  avait  nommé  Campeador  de 
"ta son  armée,  portait  sa  bannière.  Al  - 
i**aat  fat  (ait  prisonnier  ;  Ga rcia  per- 
si  couronne  par  son  imprudence.  Il 
I,r  Mptsait  plus  que  de  soumettre  Za- 
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mora,quî  le  défendait  opiniâtrement  sous 
les  ordres  d'Urraca,  sœur  de  Sanche, 
quand  ce  prince  fut  assassiné  devant  les 
murs  de  la  ville.  Alphonse,  que  le  Cid 
avait  battu  huit  mois  auparavant,  fut  alors 
nommé  roi.  Les  romances  racontent  que 
le  Cid,  au  nom  des  États  de  Castille,  lut 
à  son  nouveau  souverain  un  serment 
qui  devait  le  purger  de  l'assassinat  de 
Sanche  ,  avec  une  gravité  tellement  im- 
posante qu'Alphonse  en  fut  ébranlé,  sans 
cependant  pouvoir  s'en  offenser.  Malgré 
les  grands  et  nombreux  services  qu'il  lut 
rendit,  le  Cid  apprit  néanmoins  bientôt  à 
connaître  l'inconstance  de  la  faveur  roya- 
le. Un  homme  tel  que  lui,  droit,  sévère , 
vertueux,  inflexible,  qui  avait  des  sen- 
timens  élevés  et  méprisait  la  vie  oisive 
des  cours,  n'était  pas  propre  au  métier 
de  courtisan.  Son  ami  fidèle ,  son  insé- 
parable compagnon  d'armes,  Alvaro  Ha- 
nez  Mina  va ,  sa  femme  et  son  enfant, 
étaient  pour  lui  tout  au  monde.  La  sévé- 
rité de  ses  traits  excitait  en  même  temps 
la  crainte  et  le  respect;  mais  sa  vie  reti- 
ré* alimentait  la  calomnie  des  courti- 
sans, qui  le  firent  plus  d'une  fois  con- 
damner au  bannissement.  On  se  ressou- 
venait de  lui  au  moment  d'un  danger,  et 
le  généreux  Cid  oubliait  alors  toutes  les 
offenses  qu'il  avait  reçues.  Le  roi  poussa 
l'injustice  jusqu'à  lui  enlever  tout  ce  qu'il 
possédait,  même  sa  femme  ;  et  s'il  rendit 
Chimène  à  la  liberté,  ce  fut  par  un  senti- 
ment tardif  de  pudeur,  ou  peut-être  aussi 
déterminé  par  la  crainte.  Cependant 
Rodrigue,  exilé  et  n'ayant  d'appui  que 
dans  sa  propre  force,  devint  plus  grand 
que  jamais.  Fidèle  à  sa  foi  et  à  sa  pa- 
trie ,  il  créa ,  par  la  seule  gloire  de  sou 
nom ,  une  armée  pour  aller  combat- 
tre les  Maures  à  Valence.  Au  milieu  de 
ses  victoires,  il  vola  au  secours  du 
roi,  lorsqu'il  le  sut  menacé  par  Ious- 
souf ,  fondateur  de  l'empire  de  Maroc. 
Mais  cette  fois  encore  il  fut  payé  d'in- 
gratitude, et  se  vit  forcé  de  se  sauver 
pendant  la  nuit  avec  une  poignée  de  ses 
plus  fidèles  guerriers.  Enfin  sa  généro- 
sité toucha  encore  une  fois  Alphonse,  et 
il  permit  indistinctement  à  tousses  sujets 
de  prendre  part  à  la  guerre  du  Cid,  qui 
combattait  toujours  avec  le  succès  le 
plus  constant  pour  l'Espagne  et  pour  la. 
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foi,rl  depui»lor»  le  oi  ur  d'Alphonse  lu; 
resta  ouvert-  Acetteepoque  deux  fière», 
le»  rtiinln  de  Carnon ,  résolurent  de 
s'emparcr  de»  richesse»  du  Cd,  eu 
épousant  ses  GHe».  l.e  roi  avait  fait  lui- 
même  la  demande  de  lesjfl  nxainfl  et  lr 
héros  n'avait  pu  remisier  à  se»  instance»; 
mais  à  peine  avarie»,  le»  frère»  disparu- 
rent avec  doua  El» ire  et  dorva  Sol ,  doot 
ils  vainquirent  la  résistance  par  toutes 
»or  te»  de  »iv  'ence»  ,  et  avec  le»  immense» 
trésor»  que  le  Od  a* ait  amassés.  Cette 
trahiv^n  avant  ete  découverte  par  un 
0.W.J.0I  que  le  père  avait  rnvové  sur 
leur»  tia«e»  ,  te  Cid  demanda  ven- 
gtsaaoe.  Alphonse  convoqua  alors  tous 
ars  uvaai  de»  royaumes  de  Léon  et  de 
C-ast  'ie  en  une  cour  de  justice  qui  se 
tint  dans  la  m IV  de  Tolède.  On  ordonna 
aux  ravisseurs  de  rendre  lea  bijoux  et 
le»  luhcsscs,  et  d'en  venir  aux  mains 
avec  les  chevalier»  dont  le  Cid  ferait 
choix.  Forces  malgré  eux  d'obéir  au  ju- 
gement ,  les  deux  coin  1rs  et  leur  oncle 
furent  terrassé»  par  le»  champions  du 
1  kl  :  on  leur  laissa  la  vie  sauve  pour 
qu'ils  la  traînassent  dans  le  deshonneur. 

l.cs  derniers  exploits  du  Cid  lui.  ut  la 
conquête  de  Valence,  en  109-1,  et  celle 
de  Murviedro  [Sagoulc  ;  et  l'an  1099  il 
mourut  à  Valence.  On  l'enterra  dan»  le 
couvent  de  San  Pedro  de  Cardena,  près 
de  Burgo»,  où  de»  ruîl  et  des  empeieur» 
sont  aile»  visiter  sa  tombe.  Sa  noble 
épouse  y  repose  près  de  lui,  et  sous  les 
atbrev  >l.  >  int  le  monastère ,  est  enterré 
»<»n  ti  i.  I«   •  mrsier  Babieca.  Son  épée, 
<    !a<Li ,  »  »t  déposée  dans  l'arsenal  rov  al 
.  .   \\  ,,|,  ,1 .  et  l'on  en  voit  une  auh  t  . 
sommé  '/     illtf ,  dam  le»  archive»  des 
marquis  .1.  Faire.  D'aprè»  quelques  au 
leurs,  le  C  îd  se  serait  marie  deux  foi»: 
Chimcuc,  la  ûlle  du  firr  donnât,  aurait 
•té  sa  pr>  unie  épouse,  et  une  autre 
i     mène,  n irre  d'Alphonse, serait  deve- 
nu. |  ,  ».  .  onde  en  I  U  '  I 

\jt%  haut»  fait»  du  Cid,  et  particuliè- 
uent  son  bannissement  et  son  retour, 
looi  m  le  »"jrt  uu  p0**™**  'r  |»,u»  «n- 
Cien  de  la  Cattille,  si aisemblahlrmcnt 
nposé  vers  la  fin  du  xn*  »ir«  le ,  il  e*t 
tutilule    /'  *  f'"i  dil         rt  <  </////»cW««r, 
M  slam  la  C>de%i*>n  tir  f»-rtmi 
anUrtures  al  u$U>  xv,  que 


Sanchei  fit  paraître  eu  1775;  et  dans  la 
Btbltotcca  ca»tt  llann,  jjortugurs y prx>- 
rcnzéil  de  Schubert.  Des  romance»  plut 
modernes,  également  consacrée»  à  U  tue 
moire  du  héros,  furent  recueillie»  ai 
commencement  du  xv  t*  siècle  par  Fer- 
nando de  Ca>hllo,  et  reproduite»  et 
1614  par  Pedro  de  Florei,  dan»  le  A  > 
mancent  grnrrat.  Nous  citerons  ausi 
un  recueil  de  romances  publié  par  L» 
cobar,  sou»  le  titre  de  Historia  drl  mr 
nnhtc  y  valtroso  caluitlcn*,  ri  Od  R*m 
Diai  (Lisbonne,  1615  ;  Seville  ,  163? 
Une  autre  édition  ,  enrirhie  d'une  tr» 
duction  de  la  vie  du  Cid  par  Jean  À 
Muller,  a  été  publiée  à  Francfort-sur  U 
Mein,  1828,  in  -  18.  Ce»  romances  soi 
au  nombre  de  plus  de  100;  Hrrder  l 
a  traduit  envirou  80  dans  son  Qd  R,; 
bert  Southev  a  recueilli  dans  son  (hr 
un  lr  <f  thr  Cid  ,  frmn  thr  jyaia.J 
(lx>nd.,  1808  in-4°  tout  cequele»chrv 
niques  et  le»  roman*  es  encore  existant 
racontent  du  Cid.  Masdcn,  dan»  son  // 
tnrta  rrittcadr  Ei/miui  Madrid,  1$'^ 
met  l'histoire  de  ce  héros  espagnol  i 
moulut-  «l«->  (ahlcs  ,  mais  sans  allega 
de»  raisons  suffisantes  à  l'appui  de  ce\ 
opinion.  C.  t 

M.  Creusé  deLesser  a  publié  à  Pa 
1814)  trt  Rnmancn  du  Cid,  i«iu 
de  l'espagnol  en  ver»  françai»;  nouve 
édition,  avec  une  préface  historique 
30  p'ge*,  Pari»,  1821,  in  24  Le»  i 
nunm  sont  divisées  en  six  livres  N 

Cl  1)11  K,  liqueur  «piritueuse  faite  • 
le  jusde  pomme».  S'il  fallait  a' en  rapp 
t«-r  à  ce  que  dit  Olivier  de  Serre»,  nu 
premier  auteur  geoponique,  le  cidre  i 
rait  é'e  fabriqué  pour  la  première  1 
auveinde  la  vallée  drBrav,  au»  en  vin 
de  Baveux  et  de  Saint-Là;  c'esl  eo< ■ 
de  nos  jour»  le  pava  où  l'on  boit  le  ci 
le  plu»  estimé.  Selon  Roiier,  l'époque 
sa  fabrication  date  de  l'an  I  300,  et  « 
nous  serait  venue  de  l'Kspagne  par  la  I 
cave,  laquelle  l'aurait  reetie  de  TAfri 
un  Siècle  auparavant.  Mata  l'histoire 
la  fabrication  du  cidre  en  France  n 
parait  beaucoup  plu»  ancienne;  elle 
une  indu»trie  nationale  remontant 
i$e»  le»  plus  recules  Kn  effet,  le  c» 
du  pavs  d'Auge  était  deja  célèbre  a« 
siècle,  et  lea  auteur»  de»  *ui"  et  i 
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wci  apprennent  qu'on  le  versait  à  dos 
mu  de  temps  immémorial,  et  que  cette 
koiKoa  était  par  eux  avidement  et 
joreusemenl  recherchée. 

Li  fabrication  du  cidre  est  soumise  à 
te  règles  qui  paraissent  ne  pas  avoir  subi 
•e  grands  cbangemeos  depuis  un  grand 
BMobre  de  siècles.  De  tous  temps  on  n'a 
eaplojé  que  des  fruits  bien  assortis,  ni 
trop  verts  ni  trop  murs;  on  les  nettoie 
Bipeusement,  on  les  pile  ou  bien  on  les 
sonnet  à  l'action  d'une  presse,  on  les 
bu*  avec  une  eau  de  bonne  qualité, 
pou  oa  leur  (ait  subir  la  double  fertnen- 
wioo  que  le  vin  éprouve  avant  son  en- 
titre  vinification.  Cest  à  l'acconiplisse- 
uat  de  ces  diverses  circonstances  que 
V  odre  doit  ses  hautes  qualités.  Il  est 
prfcit  quand  il  réinit  à  la  limpidité  une 
W*  couleur  d'ambre,  qu'il  est  piquant 
»  {pta,  ians  acidité  ni  fadeur,  et  que  sa 
y^Mttm spécifique  égale  à  peu  de  chose 
pre»cd!e  de  l'eau  pure. 

Oq divise  les  pommes  à  cidre  en  trois 
Aaei:  la  première  comprend  les  poin- 
■o  précoces  ou  de  première  fleur;  la 
««•de,  les  pommes  dites  intermédiai- 
res; la  troisième,  les  pommes  dures  ou 
todives.  Après  la  cueillette  et  durant 
pelqQes  jours  on  les  expose  au  soleil 
fo»  on  lieu  sec  ;  on  les  trie  et  on  les 
P«t<  au  pressoir.  Les  meilleurs  cidres 
"hx fournis  par  la  dernière  classe  et  par 
b  xroode;  ils  sont  de  garde  et  gagnent, 
t*  en  bouteilles,  quand  on  y  ajoute  du 
**xe  candi  blanc. 

Ccœme  on  vient  de  le  dire,  le  cidre 
•M  subir  deux  fermentations  :  la  fer- 
■ofctioQ  tumultueuse  et  la  fermentation 
«le,  durant  laquelle  le  moût  finit  par 
Mre  sa  densité  et  presque  toute  la  sa- 
'«r  sacrée  qui  lui  est  naturelle.  Cest 
Çcriileioeat  pendant  l'effet  de  la  fer- 
■tsutioo  lente  que  le  cidre  dépose  peu 
1  peu,  non  pas  du  tartre  comme  le  jus 


mua,  mais  une  lie  jaunâtre  et  filan- 


dreuse; il  devient  ensuite  limpide,  léger, 
«•a  boire  et  plus  digestible.  En  le  reo- 
raant  dans  des  vases  en  grès  ou  bien 
J**  ^  P*01*  barils  cerclés  en  fer,  avant 
^<aplis$ement  de  ce  mouvement,  le 
fermente  de  nouveau,  quoique 
j*£du  contact  de  l'air  et  de  la  lumière  ; 
quantité  prodigieuse  d'a- 


)  CID 

cide  carbonique  et  d'autre  gaz,  lesquels 
faisant  effort  contre  les  parois  des  vases 
en  occasionnent  souvent  la  rupture.  Outre 
cet  inconvénient,  la  liqueur  devient  lou- 
che et  se  dégage  difficilement  de  la  lie 
très  ténue  qui  détermine  aussi  une  teinte 
désagréable. 

Veut-on  conserver  au  cidre  sa  dou- 
ceur et  le  voir  bien  mousser,  il  faut  jeter 
dans  le  tonneau  qui  doit  le  contenir  du 
moût  réduit  en  sirop,  uni  à  du  miel  de 
première  qualité,  verser  dessus  le  cidre, 
j-ouler  ensuite  en  tout  sens.  Très  peu  de 
jours  après,  on  a  une  liqueur  très  claire, 
douce  et  piquante.  Ce  moyen  donne  de 
la  qualité  au  cidre  qui  en  manque  et  lui 
foumit  la  force  nécessaire  pour  être  po- 
table encore  au  bout  de  six  et  même 
de  sept  ans. 

Quelques  amateurs  vantent  le  cidre 
de  Guernesey  et  n'hésitent  pas  à  le  pla- 
cer au-dessus  de  tous  les  autres  cidres  ; 
mais  s'il  offre  une  liqueur  très  lim- 
pide, il  est  aussi  éminemment  enivrant. 
On  lui  préfère  généralement  les  cidres 
de  la  vallée  de  Bray.  Les  plus  parfaits 
de  tous  proviennent  de  la  commune 
de  Mootigny,  près  de  Rouen;  ils  sont 
légers,  très  sains,  délicats  et  de  la  plus 
jolie  couleur  d'ambre;  puis  viennent 
ceu*  de  Préaux,  de  Quiévre ville,  de 
Houppevilte,  etc. 

Dans  les  contrées  où  l'on  fabrique  le 
plus  de  cidre,  on  boit  en  famille,  sous 
le  nom  de  tisane,  un  petit  cidre  qui  se 
d  igère  très  facilement  ;  il  est  étendu  d'eau, 
mais  il  ne  passe  guère  l'année  sans  s'ai- 
grir. Cette  eau  s'additionne  au  suc  de 
pommes,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins 
généreux. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  le  petit 
cidre  avec  le  cidre  factice  que  préparent 
certaines  personnes  et  dont  l'usage  fati- 
gue l'estomac.  Il  se  fait  avec  du  verjus, 
du  vinaigre  framboise,  de  l'eau  filtrée, 
du  sucre  brut  et  des  fleurs  sèches  de  su- 
reau, de  violette,  ou  de  toute  autre  plante 
aromatique.  A.  T.  D.  £. 

On  faisait  autrefois  avec  du  cidre 
qu'on  soumettait  à  l'action  du  feu  et 
auquel  oa>.  ajoutait  différons  ingré- 
dients aromatiques,  des  boissons  spi- 
rilueuses  plus  ou  moins 
vins  des  pays  méridionaux. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  cidre , 
étant  assez  peu  alcoolique,  tourne  faci- 
lement à  l'aigre ,  et  alors  il  a  souvent 
produit  des  coliques  épidémiques  fort 
graves;  les  marchands  emploient,  pour 
le  rétablir,  des  sels  de  plomb,  comme 
on  fait  pour  le  vin  :  c'est  un  remède  en- 
core pire  que  le  mal.  F.  R. 

CIEL  (pbys.  et  astr.) ,  vaste  conca- 
vité de  l'espace,  qui  se  présente  à  l'œil 
d'un  observateur  placé  à  la  surface  de 
la  terre.  Les  anciens ,  qui  avaient  des  no- 
tions extrêmement  vagues,  tant  sur  l'es- 
pace que  sur  la  gravitation ,  et  qui  surtout 
ne  pouvaient  concevoir  l'équilibre  des 
forces  centrales  et  tangentielles  d'où  ré- 
sultent les  révolutions  des  astres,  attri- 
buaient au  ciel  une  véritable  solidité.  Sui- 
vant eux,  plusieurs  énormes  voûtes  entraî- 
naient avec  elles  les  astres,qui  paraissaient 
y  être  cloués;  de  plus,  il  fallait  supposer 
autant  de  ces  voûtes  ou  de  ces  deux  qu'il 
y  avait  d'astres  différents,  et  admettre 
encore  que  ces  cîeux  étaient  faits  de 
cristal,  afin  que  la  I ornière  pût  les  traver- 
ser. Quand  on  réfléchit  à  toute»  les  bi- 
zarreries de  pareilles  hypothèses  et  aux 
artifices  grossiers  qui  les  distinguent ,  on 
ne  peut  s'étonner  que  le  roi  Alphonse 
de  Portugal  ait  cru  devoir  interposer  son 
autorité  pour  fixer  définitivement  à  12 
le  nombre  de  ces  cieux  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres.  Les  progrès  de  la  science 
ont  fait  depuis  long-temps  justice  de  ces 
rêveries  cosmogoniques.  Aujourd'hui  les 
notions  généralement  rerues  sur  le  ciel 
sont  d'une  grande  précision  et  sont  aussi 
fort  simples.  La  terre  étant  isolée  dans  l'es- 
pace il  est  clair  que  l'étendue,  se  prolon- 
geant en  tous  sens  autour  d'elle,  comme 
point  central  de  perspective,  doit  offrir 
l'apparence  d'une  immense  sphère  con- 
cave, où  tous  les  objets  célestes  paraî- 
tront se  projeter.  Et  comme  sur  cette  lu- 
mineuse route  des  astres  il  n'y  a  point 
de  bornes  milliaires,  comme  il  n'existe 
aucun  jalon  que  nous  puissions  saisir 
pour  estimer  les  distances,  ni  aucun 
point  de  comparaison  nuque!  nous  puis- 
sions les  rapporter,  il  en  résulte  que  tous 
ces  corps  nous  paraissent  a  peu  près  à  la 
même  distance,  bien  que  les  divers  de- 
grés de  leur  éloignement  varient  prodi- 
gieusement. Ainsi ,  entre 


de  la  lune  et  notre  distance  d'une  éloili 
fixe,  il  y  a  certainement  une  différent» 
aussi  énorme  qu'entre  la  distance  où  j. 
suis  du  bout  de  ma  table  et  la  distano 
où  je  suis  de  la  Chine;  et  cependant 
on  le  sait  ,  le  vulgaire  croit  ordinaire 
ment  que  la  région  de  la  lune  touche  ; 
celle  des  étoiles.  L'erreur  est  bien  plu1 
frappante  encore  quand  on  considère  l 
jugement  du  public  sur  les  étoiles  filan 
tes ,  météores  qui  ne  sont  guère  éloignr 
de  nous  que  de  quelques  lieues  :  le  vul 
gaire  encore  les  confond  avec  les  astre* 
et  on  semble  croire,  lorsqu'on  les  voitbril 
1er,  qu'une  étoile  se  détache  du  ciel  cl  w 
précipite  sur  la  terre.  Le  manque  de  toud 
échelle  pour  comparer  les  distances  c 
une  certaine  identité  d'éclat  et  de  lu 
mière  ont  pu  faire  confondre  deux  cV 
ses  d'objets,  dont  les  uns  nous  touchent 
pour  ainsi  dire  ,  et  dont  les  autres  son 
relégués  à  de  prodigieuses  distances  dut 
l'immensité. 

Le  terme  populaire  de  ciel  ne  peo 
être  scientifiquement  précisé  qu'autant 
qu'on  l'envisage  sous  deux  aspects  eitK 
mement différais,  c'est-à-dire  qu'autan 
qu'on  le  considère  sous  le  point  de  tu- 
physique  ou  astronomique.  Sous  le  poir. 
de  vue  de  la  physique  générale,  le  c» 
doit  signifier  l'atmosphère  qui  enve- 
loppe le  globe  de  sa  brillante  zone  d'à 
zur,  et  au  sein  de  laquelle  se  passent  e 
s'élaborent  tant  de  phénomènes  si  iotc- 
ressans  pour  nous ,  et  dont  la  météoro- 
logie est  toujours  bien  loin  de  fournir  uni 
théorie  complète.  Encore  n'est-ce  qn'u»« 
faible  portion  de  l'atmosphère,  qui  *n 
de  laboratoire  à  tant  de  forces  physique 
et  chimiques.  Les  montagnes  les  plu 
élevées  de  la  terre  ne  dépassent  pas  JW(k 
mètres.  Dans  ces  régions,  l'air  est  Aty 
fort  rare  ;  la  végétation  est  arrêtée  par  m 
froid  perpétuel ,  et  l'homme  et  les  ani- 
maux  souffrent  cruellement  par  ce*  dcui 
causes.  Cependant,  au-dessus  de  ces  pie*, 
et  le  fait  a  été  bien  constaté  pour  le  Chim- 
borazo  du  Pérou,  on  voit  flotter  encore 
à  une  grande  hauteur  une  foule  de  pe- 
tits nuages  blancs  de  l'espèce  de  reuv 
que  les  marins  appellent  mêtttons;  et  l'on 
ne  peut  admettre  que  leur  distance  <)" 
pic  soit  inférieure  à  la  moindre  hautou 
des  nuages  ordinaires,  laquelle,  dans  1« 
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upsorsçeax ,  peut  ne  pas  dépasser  400 
00  mètres.  Ce  rapprochement  don- 
.^<rùt  dooe,  pour  l'étendue  totale  de  la 
:t  do  ciel  ou  de  l'atmosphère  où  se 
ppent  les  phénomènes  météoro- 
, environ  9000  mètres,  ou  moins 
i  lieues  et  demie.  L'air  qui  pour 
eia  voûte  azurée  s'étend  beau- 
os  loin;  mais  à  10  nu  15  lieues 
_tion  sa  raréfaction  atteint  presque 
au  vide.  Toutefois,  c'est  au  sein  de 
réçton  où  règne  un  froid  très  vif, 
r:  ponr  ainsi  dire  snr  les  limites  extrêmes 

*  ta  couche  d'air   qui  enveloppe  le 
'*,que  prennent  naissance  ou  du 

votas  qu'apparaissent  tous  ces  phéno- 
ls lumineux  connus  sons  le  nom  de 
kUBÈLéf  étoiles filantes  ,  qui  sont  pro- 
bablement des  corps  uraniens  étrangers 
irrre,  lesquels  ,  venant  sillonner  nos 
couches  d'air  avec  une  vitesse 
s'v  enflamment,  s'voxident, 

•  Uteot,  et  souvent  lancent  sur  le  sol  de 
nhreox  fragments  d'aérolithes.  Dans 

snènes  régions  du  ciel  se  développe 
l'berté  le  jeu  combiné  des  forces  élec- 
'ro-asgnétiques ,  ou  plutôt  des  eourans 
(vojr.  )  dont  la  plus  magnifi- 
amfestation  parait  être  l'aurore  bo- 
[ttoy.  ).  Quoique  la  mince  étendue 
Bout  venons  d'indiquer  soit  au  plus 
»atdtgré  intéressante  pour  nous,  c'est 
au-dessus  d'elle  et  dans  les  plaines 
urables  de  l'espace  qu'il  faut 
en  général  la  notion  physique 
ble  ciel,  qui  s'étend  aussi  bien 
pieds  qu'au-dessus  de  nos  létes. 
Ito  «oleil,  centre  du  système ,  à  Uranus, 
'«  éloignée  des  planètes  ,  une  cir- 
wférence  d'un  rayon  égal  à  1 9  fois  la 
-ibscede  la  terre  au  soleil ,  ou  à  une 
'•s*  de  650  millions  de  lieues,  com- 
''•>d  U  totalité  des  corps  qui  forment 
're  groupe  planétaire.  Sans  doute 
'«scoop  d'autres  corps  que  leur  peti- 
te dérobe  à  nos  yeux,  et  certaine- 
'***«» milliers  de  comètes,  traversent 
'■•fcbteos  cette  étendue.  Sur  le  nora- 
r*  total  des  comètes  observées,  le  cours 
seulement  a  pu  être  déterminé 
"teertitude  :  deux  font  partie  de  no- 
mkmi  et  ne  dépassent  jamais  la 
Jupiter;  une  troisième,  celle  de 
*  vient  de  reparaître  sur  notre 
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horizon ,  s'éloigne  dans  sa  distance  apo- 
gée à  peu  près  deux  fois  au-delà  d'L'ra- 
nus ,  c'est-à-dire  à  un  point  où  elle  n'est 
pas  à  moins  de  1200  millions  de  lieues 
du  soleil.  Encore  au-delà  de  cette  vaste 
région  où  nous  apparaissent  les  planètes 
et  les  comètes,  s'étend  jusqu'aux  étoiles 
un  immense  océan  d'espace,  dont  le 
calcul  ne  peut  assigner  la  limite ,  et  dont 
l'imagination  peut  à  peine  sonder  la  pro- 
fondeur. Les  nombres  auxquels  on  ar- 
rive ne  sont  jamais  que  des  minimum. 
Ainsi  le  résumé  des  observations  des  as- 
tronomes sur  les  étoiles  les  plus  brillantes 
atteste  qu'aucune  d'elles  n'est  plus  près 
de  la  terre  que  16  millions  de  millions 
de  lieues;  et  comme  il  existe  une  foule 
de  petites  étoiles  télescopiques ,  dont  l'é- 
clat est  si  faible  qu'il  faudrait  reculer 
les  astres  de  première  grandeur  à  plus 
de  350  fois  cette  dernière  distance 
pour  les  éteindre  à  ce  point ,  on  peut  in- 
férer de  ce  fait  la  prodigieuse  étendue 
d'un  espace  où  la  terre  et  tout  notre  sys- 
tème sont  pour  ainsi  dire  perdus.  Ces  no- 
tions acquièrent  encore  un  nouveau  de- 
gré de  sublimité,  quand  on  observe  at- 
tentivement les  nébuleuses  innombrables 
dont  le  firmament  est  parsemé,  et  sur 
lesquelles  les  importans  travaux  d'Her- 
schel ,  le  père,  ont  appelé  toute  l'atten- 
tion des  astronomes.  A  quelles  profon- 
deurs doivent  être  placées  ces  nébuleuses 
globulaires,  petites  taches  blanchâtres, 
où  un  fort  télescope  laisse  soupçonner 
un  groupe  de  plus  de  50,000  étoiles  ;  et 
encore  plus  ces  nébuleuses  lactées,  où 
les  plus  puissans  instrumens  ne  démêlent 
autre  chose  qu'un  léger  nuage  phospho- 
rescent ! 

On  voit  donc,  en  résumé,  que  la  phy- 
sique et  l'astronomie  modernes  ont  rec- 
tifié merveilleusement  toutes  les  ancien- 
nes idées  sur  le  ciel,  et  que,  pour  la 
science  mathématique  comme  pour  la 
saine  philosophie  ,  ce  n'est  autre  chose 
que  l'espace  infini  peuplé  d'astres  sans 
nombre.  Ces  magnifiques  notions  sur 
l'organisation  de  l'univers  avaient  été 
découvertes  ou  plutôt  pressenties  de  la 
manière  la  plus  précise  bien  avant  les 
travaux  modernes,  et  même  bien  avant 
Galilée,  par  un  célèbre  philosophe  ita- 
lien, Jordan  Bruno  (v«/.),qui  fut  brûlé 
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vif,  le  17  février  1600,  par  jogementde 
l'inquisition  de  Rome,  «  afin  ,  dit  l'éru- 
dit  et  intolérant  Gaspard  Scioppius,  té- 
moin de  son  supplice,  qu'il  pût  raconter 
dans  les  autres  mondes  inventés  par  lui 
comment  les  Romains  traitaient  les  blas- 
phémateurs. »  CC. 

CIEL  (religion),  centre  des  délices 
éternelles,  lieu  dans  lequel  Dieu  se  ré- 
vèle aux  élus  d'une  manière  plus  par- 
faite que  sur  la  terre,  et  les  comble  de 
bonheur  par  la  possession  inaltérable  de 
son  essence  infinie.  L'imagination  place 
le  ciel  au-delà  de  l'espace  immense  que 
nous  voyons  au-dessus  de  nous ,  et  la  foi 
vient  lui  prêter  son  appui,  par  la  con- 
viction que,  puisque  Jésus -Christ  est 
monté  au  ciel ,  où  il  est  assis  à  la  droite 
du  Père,  les  bienheureux  y  monteront 
avec  lui.  Dans  les  saintes  Écritures  le 
séjour  des  prédestinés  est  appelé  deux 
des  deux ,  Jérusalem  céleste,  para- 
dis ,  royaume  des  deux,  tabernacles 
éternels. 

Nous  trouvons  dans  le»  psaumes, 
dans  le  prophète  Isaîe  et  dans  l'Apo- 
calypse, des  descriptions  magnifiques  de 
la  Jérusalem  céleste  ,  des  richesses 
qu'elle  renferme,  de  l'admirable  cons- 
truction de  ses  murailles,  du  torrent  de 
volupté  dont  elle  est  inondée,  et  de  la 
félicité  qui  enivre  ses  ha  bilans;  mais 
saint  Paul,  dans  sa  première  épitre  aux 
Corinthiens  (II,  9)  nous  avertit  que  l'œil 
n'a  jamais  vu,  que  l'oreille  n'a  jamais 
entendu,  que  le  cœur  de  l'homme  n'a 
jamais  senti  rien  qui  puisse  approcher 
de  ce  que  Dieu  prépare  dans  le  troi- 
sième ciel  à  ceux  qu'il  aime.  Malgré  ce 
sage  avertissement  de  l'apôtre,  les  ora- 
teurs et  les  poètes  chrétiens  n'en  ont 
pas  moins  tenté  la  description  du  séjour 
des  bienheureux;  mais  aucun  ne  l'a  fait 
avec  plus  de  hardiesse  que  Dante  Ali- 
ghieri ,  dont  le  tiers  de  la  Divina  Com- 
media  est  employé  à  décrire  son  voyage 
en  paradis,  sous  la  direction  de  son  an- 
cienne amante  Béatrix.  Dans  le  chant 
xive,  le  poète  nous  donne  une  idée  du 
bonheur  des  saints  dans  le  ciel.  «  Aussi 
long-temps  que  durera  la  fête  du  paradis, 
dit-il,  uotre  amour  sera  revêtu  de  cet 
habit  lumineux.  Notre  éclat  est  propor- 
tionné à  notre  charité,  notre  charité  au 


bonheur  de  voir  notre  premier  bien, 
ce  bonheur  est  aussi  grand  que  daigne  1 < 
permettre  la  grâce  divine.  Lorsque  no  ai  i 
aurons  repris  notre  corps  sanctifié ,  no  t.sr« 
personne  sera  devenue  plus  parfait  a»  , 
notre  lumière  s'accroîtra  de  la  félicita 
que  Dieu  distribue  si  généreusement ,  ari 
qui  nous  rend  capable  de  le  conte- m 
pler;  nous  verrons  alors  s'augmenter  j 
la  fois  le  bonheur  de  le  voir,  notre  cha- 
rité et  les  rayons  de  notre  gloire.  L< 
charbon  se  fait  encore  distinguer  dans  1< 
feu,  quoiqu'il  soit  tout  environné  par  la 
flamme;  de  même  l'éclat  qui  noua  en- 
toure ne  devra  être  obscurci  qu'en  Ap- 
parence par  la  chair  du  corps  qoe  notas 
reprendrons.  Tant  de  splendeur  oc 
pourra  noua  fatiguer;  les  organes  du 
corps  seront  devenus  tels  qu'ils  suj 
teront  tout  ce  qui  d'ailleurs  augmenta 
leur  plaisir.  »  (  Traduction  de  M.  le 
valier  Artaud.) 

Jamais  le  législateur  des  chrétiens  ne 
leur  impose  aucune  obligation  qu'il  ne 
leur  parle  en  même  temps  de  la 
tude  qui  doit  être  le  salaire  de  l'a< 
plissement;  jamais  il  ne  leur  rappelle  les 
misères  de  la  vie  humaine,  les  persécu- 
tions auxquelles  la  vertu  est  exposée  sor 
la  terre,sans  ajouter  aussitôt  :  Réjouisse- z- 
vous!  une  grande  récompense  vous  at- 
tend dans  le  ciel.  Le  bonheur  éternel  est 
le  but  qu'il  leur  propose  sans 
toutes  leurs  actions,  le  mobile  de 
pensée,  la  fin  de  leur  vie  tout  entière. 
Oter  à  l'homme  cette  espérance,  ce 
sir ,  ce  serait  lui  enlever  le  plus  pu  issu 
des  leviers.  Le  roi- prophète  n'avait  pas 
d'autre  vue  dans  l'accomplissement  «les 
préceptes  divins  que  la  vue  de  la  rétri- 
bution éternelle.*  J'ai  incliné  mon  coeur, 
psaume  1 1 8 ,  à  l'observation  de 
>,  et  vous  m'en  ré— 
»  L'apôtre  saint  Paul  ne 
tenait  pas  d'autre  langage  dans  aa  se- 
conde épitre  à  Timotbée  (IV,  7  )  :  «J*»i 
livré  un  glorieux  combat,  j'ai  achevé 
ma  course,  j'ai  gardé  la  foi;  il  ne  me 
reste  qu'à  attendre  la  couronne  de  jus. 
tice,  que  le  Seigneur,  comme  un  juste 
juge,  me  rendra  en 
non-seulement  à  moi, 
ceux  qui  auront  aimé  son  avènement.  » 
On  ne  craint  pas  de  dire  que  la  religion 
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estflBee  sur  l'espérance  des  biens  éter- 
^^Hque  c'est  la  sa  sanction  ,  avec  la 
^^^des  chût  i mens  de  l'enfer. 

nent  se  fait-il  que  Fénélon,  dont 
o  était  si  saine  et  le  cœur  si 
 pu  penser  que  l'homme,  voya- 

^^^vjajerre,  était  capable  d'aimer 

jajaajaMBjjjt     n  ■  >  ■ 
u\mt  (Ton pur  amour  et  sans  aucun  re- 
tour «r  soi-même  ?  Comment  â-t-il  pu 
.rifléer  dans  sa  première  proposition  :  < Il 
i  «o  état  habituel  d'amour  de  Dieu  , 
i  «al  une  charité  pure  et  sans  aucun 
Uajrèdu  motif  <f  intérêt  propre.  foans 
f  eut,  ni  la  crainte  des  châlimens,  ni 
des  récompenses  n'y  ont  plus  de 
rt.  On  n'y  aime  plus  Dieu  ni  pour  le 
m  pour  la  perfection ,  m  pour  le 
r  qo  on  doit  trouver  en  I  ai- 
aL  »  Bossuet  s* est  élevé  avec  vigueur 
contre  ce  système  ;  le  pape 
l'a  condamné  et  l'Église  a  ratifié  la  sen- 
-n«  Je  condamnation.  Cela  revien- 
i  l'anecdote  rapportée  par  le  sire 
Jonmlle  et  par  d'autres  historiens  , 
cette  femme  rencontrée  par  le  père 
">wr  le  chemin  de  Damas,  portant 
main  un  réchaud  plein  de  feu 
àvt%  l'autre  uu  vase  rempli  d'eau, 
ot  dit-elle  au  dominicain,  de  brûler 
panwna  et  d'éteindre  les  feux  de  Pen- 
que  tes  nommes  n'aiment  et  ne 
nent  Dieu  que  par  amour,       j.  L. 
CULS  (beaux-arts).  En  peinture  on 
peBe  ciels   la  partie  d'un  tableau  , 
«a^tysaçe,  représentant  l'espace  dia- 
■,n*J»e,  élhéré,  qui,  dans  la  nature, 
'çt*àa^iur  tout  notre  horizon  et  d'où 
n*»  vient  ta  lumière.  Les  physiciens 
«*  démêlé  la  plupart  des  causes  de  ces 
'«nations  infinies,  que  le  peintre  ad- 
rt  «Uns  la  couleur  et  Tes  dispositions 
h  cW  sqx  différentes  heures  du  jour , 
w«  telle  on  telle  influence  du  soleil  on 
kla  fane,  etc.  La  connaissance  de  ces 
Phénomènes  physiques  n'est  pas  indis- 
an  peintre;  il  doit  seulement 
uticher  à  étudier,  le  pinceau  à  la 
m*^t  ces  effets  extraordinaires,  essen- 
'*tHea*nt  mobiles  ,  que  la  nature  lui 
Patate  an  lever  du  soleil,  a\i  déclin 
beau  jour,  quand  le  temps  veut 
^0*1  avant,  pendant  et  après  un 
•'ft  etc.  H  y  ▼erra  que  les  nuages,  lé- 
P*1»  aériens,  variés  dans  la  forme  et 
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dans  la  couleur,  présentant  le  plus  sou- 
vent des  masses  harmonieuses  de  lu- 
mière et  d'ombres  qui  en  produisent 
d'autres  sur  la  terre,  dont  le  peintre  ha- 
bile sait  tirer  un  grand  parti,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  les  tableaux  de  Van  der  Meu- 
len  et  de  ftuisdaël.  Les  ciels  de  Claude 
Lorrain ,  de  Paul  Bril ,  de  Breughel,  de 
Vernet,  sont  le  nec plus  ultrà  de  ce  que 
la  peinture  peut  ambitionner  d'imiter 
des  inimitables  effetsde  la  nature.  L.  C.  S. 

CIERGE,  du  latin  cereum ,  chan- 
delle de  cire  que  l'on  allume  dans  les 
cérémonies  religieuses.  Dans  les  temps 
de  persécutions, les  chrétiens,  ne  s'assem- 
blant  que  la  nuit  et  souvent  dans  des 
lieux  souterrains,  furent  obligés  d'al- 
lumer des  cierges  pour  éclairer  leurs 
actions.  îls  en  eurent  également  be- 
soin dans  les  premières  églises  qu'ils 
bâtirent ,  parce  qu'elles  rècevaient  très 
peu  de  jour  et  que  l'obscurité  que  Ton 
y  entretenait  inspirait  plus  de  recuèil- 
lement.  ^ellè  est  l'origine  de  là  pratique 
d'allumer  des  cierges  pendant  la  célébra- 
tion des  saints  mystères.  Il  se  peut  aussi 
qu'elle  ait  été  empruntée  des  Juifs  et  des 
païens,  et  qu'on  y  ait  attaché  des  idées 
mystiques,  même  dès  le  me  siècle,  comme 
le  remarqué  Languet ,  archevêque  de 
Sens. 

Le  cierge  pascal ,  dans  l'église  latine, 
est  un  gros  cierge  auquel  le  diacre  atta- 
che cinq  grains  d'encens  en  forme  de 
croix  que  l'on  bénit  le  samedi-saint  et 
que  t'on  tient  allumé  aux  offices  solen- 
nels depuis  ce  jour  jusqu'à  l'Ascension. 
Le  père  Papebroch  fait  remonter  cet 
usage  au  concile  de  Nicée  et  prétend 
que  Ton  écrivait  sur  ce  cierge  le  catalo- 
gue des  fêtes  de  l'année.  Le  pape  Zosi- 
me,  suivant  le  cardinal  Baronius,  en  éten- 
dit la  pratique  aux  églises  d'Occident  qui 
ne  l'avaient  point  encore  adoptée.    J.  L. 

Cl  KK  (i  ES,  vojr.  Cactus. 

CIGALÊ  (cicada).  Une  tête  courte  et 
comme  tronquée  antérieurement  ,  mais 
s'étendant  beaucoup  en  largeur,  des  yeux  „ 
ronds  et  brillans  à  l'extrémité  du  dia- 
mètre transversal,  un  abdomen  renflé  et 
conique,  de  belles  ailes  gazées,  à  nervu- 
res fortement  prononcées,  disposées  en 
toit  et  dépassant  le  corps,  donnent  une 
physionomie  toute  particulière  à  cet  in- 
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Mcle,  dont  les  entomologistes  font,  dan* 
l'ordre  des  hémiptères ,  an  genre  à  part 
<|ue  caractérisent  essentiellement  des  an- 
tennes très  courtes  de  si\  articles,  et  trois 
petits  yeux  lisses  ou  stemmates  sur  le  som- 
met de  la  tête.  Le  mâle  seul  présente  les 
organe*  propres  à  produire  ce  son  mono- 
tone <|u'on  appelle  fort  improprement  if 
chant  tir  la  et  «air:  ce  sont  deux  membra- 
nes élastiques,  cspè<es  de  tympans  si- 
tues  dans  le  premier  anneau  de  l'abdo- 
men et  sur  lesquels  frotteul  des  par- 
tic*  rudes  produisant,  a-t-oo  dit,  un  ef- 
fet analogue  a  celui  de  la  roue  qui  fait 
vibrer  la  corde  dans  une  vielle.  A  l'aide 
d'une  tarrierc  en  forme  de  scie,  mobile 
entre  deux  lames  écailleuses  qui  font  l'of- 
û*  e  de  gaines ,  la  femelle  perce  les  bran- 
ches d'arbres  jusqu'à  la  moelle,  et  y  dé- 
pose ,  à  l'abri  de  toute  attaque,  ses  cruls 
au  nombre  de  quatre  a  dit.  ÏJk  larve  blan- 
che qui  en  oalt  abandonne  bientôt  cette 
retraite  pour  s'enfoncer  dans  la  terre, 
où  elle  se  nourrit  de  racines  jusqu'à  ce 
qu'elle  subite  sa  métamorphose  en  nym- 
phe. Ix>rsque  la  saison  chaude  est  venue, 
cette  nvmphe  quitte  son  terrier,  griinpr 
sur  un  arbre,  et  de  sa  peau  desséchée 
sort,  par  une  fente,  l'animal  à  I  état  d'in- 
secte. Celui-ci  se  nourrit  de  la  seve  des 
arbres  sur  lesquels  il  se  tient. 

Lar/£rj/r  pl<  i>r  <r„nt\  connue  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France,  peut 
servir  de  t>pe  aux  autres  espèces;  elle  a 
jusqu'à  un  pou<e  et  demi  de  longueur. 
Mai*  il  est  encore  d'autres  espèces  fort 
petites.  C  S- te. 

CHiARItE,  petit  cylindre  forme  de 
plusieurs  bruis  de  tabac  qu'on  dispose 
parailelemrnl  et  qu'on  enveloppe  d'une 
seule  feuille  roulée ,  pour  lui  donner  la 
consistance  convenable. 

Quelquefois ,  à  l'une  des  extrémités 
on  place  un  petit  lus  au  de  paille  de  fro- 
ment que  le  fumeur  met  dans  sa  bmi- 
chc,  et  il  sutht  d  allumer  l'autre  extré- 
mité pour  que  la  fa  me*-  du  tabac  soit  de 
suilr  aspirer.  On  a  insente,  il  y  a  peu  de 
temps,  un  mo>en  fort  simple  de  les  allu- 
mer sans  feu  :  c'est  d'y  plarer  à  l'un  des 
Iviutft  un  irain  de  poudre  lulu. mante  , 
qu'il  su! lit  de  presser  entre  deux  doi^ti. 
C'est  aux  r>|vaçnriU  qu'on  dUnt  l'origine 
i|ei  cuirrrs  :  s'en  sersir  pour  fumer  est 


chez  ce  peuple  un  ltesotn  impéricui 
même  parmi  le  beau  sexe.  Les  Frac*  si 
pour  le  supplice  de  nos  dames,  ont  u 
troduît  depuis  peu  d'années  l'usage,  st 
jourd'bui  trop  répandu,  de  tu  mer  desc 
garres.  On  se  munit ,  à  cet  effet,  de  jol 
l»>rtcct%arrri  en  paille  ou  faits  de  tou 
autre  matière.  Les  meilleurs  rigam 
viennent  de  La  Havane.  —  On  noma 
etgarettr*,  en  espagnol  npiritus ,  de  p» 
tita  cigarres  laits  extemporanément  an 
du  ubac  roulé  dans  un  petit  morceau  < 
papier  ou  de  paille  de  maïs.  V.  DR  M-! 

CIGNAXI  Cm  sa  i  rs  .  Ce  peintre,  tW 
Bologne  en  I(i28,  d'un  père  qui  tenait  s 
rang  honorable  dans  celte  ville,  est  t 
des  plus  célèbres  disciples  de  l'Albaa 
avec  lequel  il  vécut  dans  Tintimite  < 
mêla  ses  pinceaux.  Doux  ,  modeste,  z* 
néreux  ,  même  envers  ses  ennemis  «-1 
en  eut  d'assez  vils  pour  mutiler  ses  « 
vraies  qui  excitaient  leur  envie  ,  il  U 
aime  des  princes  et  des  grands  qui  n 
cherchèrent  ses  productions  et  lui  cm 
fièrent  d'importans  travaux.  L'eotrepm 
qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  est  la  cm 
pôle  de  la  .\lmii>na  d*  lia  fu»eo  de  Forl 
où  ,  à  l'exemple  du  Corre^e  ,  a  Parme, 
h*ura  Y .4 1 xi> mpti<m  tir  ta  /  trrgc  ;  frei 
que  immense  qui  lui  coûta  vingt  anoei 
de  travail,  et  qui  est  peut-être  la  pli 
vaste  et  la  plus  remarquable  des  pn 
ducliona  de  La  peinture  au  xvn'  sied 
C'est  là  qu'on  peut  apprécier  toute 
profondeur  et  la  variété  de  son  gen» 
re  feu  créateur  et  poétique  doot  il  etj 
doué.  Avec  quelle  science  il  savait  du 
poser  ses  figures  pour  donner  de  I 
fraudeur  a  sa  romiiosition ,  et  cotvKt' 
son  dessin,  visiblement  inspiré  de  re»i 
iiu  Corré^e,  était  noble  et  gracieux.  * 
draperies  larges,  birn  jetées  et  de  lu 
goût,  sa  couleur  solide,  sise  et  soute*» 
quoique  suase  comme  t  elle  du  Guide:  ri 
fin  a  quel  «-minent  dr^ré  il  posséda  re<J 
pirtie  si  d.ffmle  de  I  art  nommée  -  » 
ni  icur,  que  tant  de  peintres  de  aser-i 
ont  totalement  manquer.'  \  ieniseot  n 
suite,  dans  l'ét  belle  progressive  des  U  + 
ouvrages,  d«Ci,;nani,/'/.  ntrrrtir  Pnaî  11 
a  ii'-i  ^rtr  ;  h* iuti>  i*'  vurrt  mtnt 
/  f  n-tit  in  i ,  tableau  qui  fut  ronnin<l 
pour  la  salle  publique  du  palais;  les  1 
${</t  [s  ttu  n  m  ,  dans  de»  ovales,  à 
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JUckele  in  Bosco  ;  la  puissance  de 
moër,  allégories  dont  il  orna  les  lam- 
bris d'aoe  salle  du  palais  ducal  de 
T'arme,  décorée  déjà  d'un  plafond  ma- 
gufiqae  par  Augustin  Carrache,  avec 
lequel  elles  rivalisent  de  mérite. 

Ggnani,  qui  n'accepta  aucun  des 
honneurs  qui  lui  furent  offerts  par  le 
Mp<,  le  duc  de  Famèse,  et  par  d'autres 
princes,  a  joui  de  son  vivant  du  seul 
Ure  qu'il  ait  ambitiooué,  celui  de  grand 
artiste.  Nommé  directeur  de  l'académie 
Je  Bologne  dite  Clémentine,  il  soutint 
de  tous  ses  efforts  l'art ,  qui  commen- 
çait à  déchoir  de  la  perfection  où  les 
Curache  Pavaient  conduit  :  aussi  l'aca- 
«Jeaie  le  suivit-elle  en  quelque  sorte  à 
Forii  quand  il  y  fat  appelé  pour  peindre 
«ue coupole  où  se  reflète  toute  sa  gloire 
<i  «us  laquelle  reposent  ses  restes  mor- 
tels. G?naoi  mourut  en  1719.  L.  C.  S. 

CIGOGNE.  Ce  grand  oiseau,  qui  a 
seaucoop  de  ressemblance  avec  les  hé- 
ron et  les  grues ,  appartient  à  l'ordre 
des  pâlies  ou  éebassiers ,  au  milieu  des- 
<peU  il  se  distingue  par  les  caractères 
waas  :  un  bec  long,  conique  et  pointu, 
droit  ou  légèrement  recourbé  en  haut  ; 
'«  coq  et  les  pieds  très  longs  ;  quatre 
doçts,  dont  trois  extérieurs  réunis  par 
cne  membrane;  autour  des  yeux  un  es- 
pace ou  qui  s'étend  parfois  sur  la  face, 
fresque  les  ailes  des  cigognes  soient  de 
Miiocre  étendue,  ce  sont  des  oiseaux  de 
?ud  vol,  capables  de  franchir,  d'un  es- 
or  soutenu,  d'immenses  espaces.  Leurs 
aoevemens  comme  leurs  pas  sont  lents 
e  aemrés.  Les  cigognes  peuvent  dor- 
^  air  une  seule  patte,  en  tenant  l'au- 
)t  fléchie.  Elles  n'ont  pas  de  cri  ;  mais 
•usa*  elles  sont  agitées  par  quelque 
«■«ion,  elles  font  entendre  un  claque- 
rai singulier  qui  résulte  du  choc  des 
wwliboles  les  unes  contre  les  autres.  A 
iifoqne  des  frimas,  elles  quittent  les 
«•frwa  septentrionales  pour  les  pays 
*wds: c'est  alors  qu'on  voit  leurs  trou- 
va nombreuses  s'abattre  en  Afrique,  et 
prucuiièrement  en  Égypte ,  le  long  du 
or  ces  oiseaux  habitent  de  préfé- 
^  le  littoral  des  fleuves,  le  voisinage 
«s  «axais  et  les  prairies.  Leur  nourriture 
■  toopose  principalement  de  reptiles , 
fc^wli  ils  font  une  guerre  si  destruc- 
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tive ,  qu'ils  en  purgent  presque  complè- 
tement le  sol.  De  là  la  protection ,  l'es- 
pèce de  culte  religieux  dont  la  cigogne  est 
l'objet  dans  tous  les  lieux  où  elle  fixe  sa 
demeure.  Dans  quelques  pays  où  les 
lois  elles-mêmes  protègent  leur  vie ,  on 
cherche  à  les  attirer  en  construisant  sur 
les  toits  des  aires  en  planches,  bientôt 
occupés  par  un  couple  qui ,  au  retour 
du  printemps,  revient  fidèlement  s'y  li- 
vrer aux  doux  soins  de  la  famille.  Ces 
oiseaux,  d'un  naturel  fort  doux,  se 
familiarisent  facilement  avec  l'aspect 
d'hommes  dont  ils  n'ont  jamais  éprouvé 
que  la  bienveillance.  Quant  aux  espèces 
moins  sociables,  elles  vont  pondre  au 
sein  des  forêts  deux  à  quatre  œufs , 
qu'elles  disposent  dans  un  nid  construit 
de  petites  branches  entrelacées  de  brins 
de  paille.  Tel  est  l'attachement  de  la 
couveuse  pour  sa  naissante  famille  , 
qu'on  l'a  vue,  dans  des  incendies,  se 
laisser  dévorer  par  les  flammes  plutôt 
que  d'abandonner  ses  petits  nouvelle- 
ment éclos.  Cette  tendre  sollicitude  s'é- 
tend sur  leur  éducation:  pendant  que 
l'un  des  parens  va  à  la  recherche  de  leur 
nourriture,  l'autre  veille  assidûment  sur 
e'ix ,  prêt  à  les  défendre  contre  les  atta- 
ques des  oiseaux  de  proie.  S'essaient-ils 
pour  la  première  fois  à  un  vol  timide  et 
mal  assuré ,  le  père  et  la  mère  sont  en- 
core là,  comme  pour  les  soutenir  et  les 
protéger  contre  tout  danger.  Cette  douce 
communauté  dure  jusqu'à  l'époque  de 
leur  migration. 

Nous  citerons,  parmi  les  espèces  prin- 
cipales de  ce  genre,  la  cigogne  blanche,  la 
plus  commune  en  Europe,  longue  de  trois 
pieds  six  pouces,  à  bec  et  pieds  rouges,  à 
ailes  noires,  et  le  jabiruy  de  l'Amérique 
méridionale,  long  de  cinq  à  six  pieds, 
blanc,  avec  le  cou  nu  et  noir  :  cet  oiseau 
va  à  la  pèche  des  reptiles  dans  les  marais, 
où  il  s'enfonce  jusqu'à  mi-corps.  C  S-te. 

C1GOLI  ou  CIVOLI  (Louis),  pein- 
tre, architecte  et  poète  distingué,  dont 
le  nom  de  famille  était  Cardi ,  naquit  à 
Cigoli,  vieux  château  de  la  Toscane, 
l'an  1559.  Alexandre  Allori  fut  son  pre- 
mier maître  ;  mais  la  manière  qu'il  adop- 
ta est  le  fruit  de  ses  études  d'après  Mi- 
chel-Ange, le  Corrége,  André  del  Sarte, 
Pontormc  et  Baroche.  Tombé  en  aliéna- 
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lion  mentale,  autant  peut-être  par  l'effet 
des  tracasseries  de  ses  ennemis  et  de  ses 
envieux  que  par  un  excès  d'application 
à  modeler  en  cire  d'après  le  cadavre  dis- 
séqué, il  lui  fallut  quitter  ses  pinceaux. 
Trois  ans  s'écoulèrent  avant  qu'il  eut 
recouvré  sa  santé.  Alors  il  visita  la  Lom- 
bardie  et  revint  à  Florence,  où  il  éta- 
blit sa  réputation  par  des  ouvrages  de 
la  plus  grande  force.  On  cite,  entre  au- 
tres, un  Ecce  homo  ,  peint  en  concur- 
rence avec  le  Passignani  et  Michel -Ange, 
dit  le  Ca ravage ,  sur  lesquels  il  l'em- 
porta. Ce  chef-d'œuvre  de  Cigoli,  porté 
pour  30,000  Irancs  dans  l'inventaire  du 
musée  du  Louvre,  où  il  n'a  fait  qu'ap- 
paraitre,  a  été  rendu  en  1815  au  grand- 
duc  de  Toscane.  Le  dessin  de  Cigoli  est 
correct  et  pris  dans  la  nature;  son  colo- 
ris est  plein  de  force,  de  chaleur  et 
d'harmonie;  son  pinceau  a  beaucoup 
d'abandon  et  une  grande  vigueur.  Cet 
artiste  marche  de  pair  avec  les  plus 
grands  coloristes ,  sans  en  excepter  Ru- 
bens,  Van  Dyck  et  Titien.  Pour  appré- 
cier le  mérite  de  Cigoli,  il  faut  voir, 
dans  Saint-Pierre  de  Rome ,  le  saint 
apôtre  guérissant  un  £w/7r«.r;  dans  Saint- 
Paul  ,  hors  les  murs, la  conversion  de  ce 
saint;  à  la  villa  Borghèse,  l'histoire  de 
Psyché ,  peinte  à  fresque;  à  Florence, 
le  martyre  de  saint  Êticnne ,  qui  le  fit 
nommer  Corrége  florentin  ;  le  Christ  aux 
limbes  ,  le  sacrifice  d'Isaac ,  une  Vénus 
couchée  avec  un  satyre;  à  Forli,  le  re- 
pas chez  le  Pharisien ,  ////  miracle  du 
Saint-  Sacrement  ;  à  Foligno,  les  stig- 
mates de  saint  François.  Son  dernier 
ouvrage ,  celui  qui  abrégea  ses  jours  par 
le  chagrin  qu'il  ressentit  de  ne  l'avoir 
pas  conduit  à  bien  ,  est  la  coupole  de  la 
chapelle  Saint-Paul ,  à  Sainte-Marie- 
Majeure,  dont  toutes  les  figures,  excepté 
d'un  seul  point ,  paraissent  courtes  par 
suite  d'une  mauvaise  disposition  de  pers- 
pective. Avant  d'expirer,  il  reçut  le  litre 
de  chevalier  de  Malte,  que  Paul  Vavait 
fait  demander  pour  lui  à  l'ordre.  Il  mou- 
rut en  1613.  L.  C.  S. 

CIGUË.  On  donne  ce  nom  à  plu- 
sieurs plantes  vénéneuses  de  la  famille 
des  ombellifères.  L'une  d'elles,  la  ciguë 
commune  ou  grande  ciguë  (conium 
macula tum ,  Linn.),  célèbre  parce  que 
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c'est  avec  son  suc  que  les  Athénien 

6rent  mourir  Socrate,  croit  fréquem 
ment  en  Europe,  au  bord  des  rham  f>>> 
des  haies  et  ailleurs.  C'est  une  herbe  t»ï  * 
annuelle  ,  haute  de  trois  à  cinq  pieds  , 
tige  cylindrique,  fistuleuse  ,  marbrée  <J 
petites  taches  d'un  pourpre  foncé  ;  s** 
feuilles,  d'un  vert  sombre,  sont  troî 
fois  ailées;  les  folioles  dont  elles  se  cotn 
posent  sont  dentées  ou    pennatifîcf  e-s 
les  fleurs,  de  couleur  blanche,  formeu 
des  ombelles  ouvertes  ;  chaque  coque  cl  \ 
péricarpe  est  relevée  de  cinq  côtes  cre 
netées,  caractère  qui  distingue  le  genr 
de  toutes  les  autres  ombellifères  iodi 
gènes. 

Aucun  animal,  excepté  les  chèvre» 
les  moutons  ,  ne  broute  celte  plante,  f 
est  arrivé  quelquefois  que  ses  feuille 
ont  été  mangées  en  guise  de  persil  :  te: 
résultats  de  ces  méprises  fatales  sont  et 
général  des  vomissemens ,  des  défail- 
lances ,  des  somnolences  et  quelquefoij 
le  délire;  la  mort  s'ensuit  rarement  ,  .1 
moins  que  la  dose  de  ciguë  n'ait  été  tKi 
forte  ou  que  les  secours  n'aient  pas  ét*j 
portés  assez,  promptement.  Le  traîlemenl 
le  plus  convenable  pour  combattre  le-\ 
effets  de  ce  poison  consiste  à  provoquer 
des  vomissemens  abondans  et  à  fa  ici 
prendre  ensuite  des  acides  végétaux  , 
tels  que  le  vinaigre  ou  le  suc  de  citron 
étendus  d'eau.  Le  vin  passe  aussi,  «ja^n 
ces  cas,  pour  un  excellent  antidote.  C'é- 
tait l'opinion  vulgaire  cheis  les  Grec< , 
au  témoignage  de  Plutarque.  Les  an- 
ciens médecins  n'employaient  la  cifrur" 
qu'à  l'extérieur,  contre  les  rhumatismes  : 
de  nos  jours,  on  l'administre  avec  sur 
cès  à  l'intérieur,  dans  plusieurs  maladie- 
chroniques. 

La  petite  cigur  i '  œthttsa  cynapium  , 
Linn.)  a  peut-être  donné  lieu  plus  sou  - 
vent  à  des  méprises  dangereuses  que  l.i 
ciguë  commune,  parce  qu'elle  croît  frr~ 
quemment  dans  les  jardins,  et  qu'il  ?«i 
plus  facile  de  la  confondre  avec  le  per- 
sil ou  avec  le  cerfeuil.  On  la  distingue 
cependant  sans  peine  de  ces  deux  der- 
niers à  son  odeur  vireuse,  à  son  feuil- 
lage d'un  vert  beaucoup  plus  sombre,  et 
surtout  aux  folioles  de  ses  collerettes , 
qui  sont  très  étroites  et  pendantes. 

La  ciguë  aquatique  ou  cicutaire  vï- 
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m*  [cieula  virosa ,  Lion.  )  paraît  pos- 
séder des  qualités  plus  délétères  encore 
<jae  les  deux  espèces  dont  nous  venons 
de  prier;  mais  comme  elle  ne  crott 
pt  dans  les  marais  et  sur  le  bord  des 
ow ,  il  n'est  pas  à  craindre  qu'on  la 
pur*  pour  uneplaute  potagère.  Ed.  Sp. 

CILICE,  oa  plutôt  sac,  de  l'hébreu 
yZ ,  loot  nsité  dans  beaucoup  de  lan- 
pn,  est  un  vêtement  de  laine  ou  de  poil 
de  cbèvre.  Ce  n'était  point  l'usage  des 
lodeos  de  s'en  couvrir  tout  le  corps, 
wi  de  le  mettre  autour  des  reins.  Us 
le  prenaient  dans  les  jours  de  deuil, 
d'affliction  et  de  calamité.  En  voyant 
paître  Mirdochée  dans  le  palais,  Eslher 

dit  dans  la  tragédie  de  Racine: 

feloà  Tient  cet  air  sombre  et  ce  ciliée 

affreux, 

fitttte  rradre  enfin  <gni  courre  vos  rhereux? 

Cdait  oTectivement  l'accompagnement 
'Mçt  da  cîlice ,  que  de  couvrir  la  tête 
de  cendre  ou  de  poussière. 

k  etû'ce  était  aussi  le  signe  ou  l'ins- 
trsnem  4e  la  pénitence.  Rien  de  plus 
crdktttre  dans  l'histoire  ecclésiastique 
*w  de  voir  des  prélats  et  des  rois  se  cou- 
lifdt  cendre  et  du  cilice,  ou  bien  se 
adwsur  la  cendre  et  le  cilice. 
Lorsque  le  temps  du  deuil,  de  l'afflic- 
to»  et  des  calamités  était  passé,  on  té- 
sa  joie  en  déchirant  le  cilice 
**  l'on  avait  autour  des  reins;  on  se 
«lit  et  on  se  frottait  d'huile  et  de  par- 
fafc  Quelques  savans  pensent  que  le  sac 
1  fcr*  I*  nom  de  cilice  parce  qu'il  était 
kl  en  usage  en  Cilicie.  J.  L. 

1 ILICIE  ,  contrée  de  I'  Asie-Mineure 
f*tnil  pour  limites,  au  nord  la  Cappa- 
***  ^ec  une  portion  de  la  Phrygie  et 
**Puidie),  à  l'ouest  la  Pamphylie,  à 
r«WCjrrhestique,  partie  de  la  Syrie; 
^^iterranée  la  baignait  ad  sud,  et  le 
deCîticie  la  séparait  de  l'Ile  de  Chy- 
F*- Elle  répondait  à  peu  près  aux  pa- 
Ktuels  de  Tarsous  et  de  Selefkeb, 
^«a  détachant  de  celui  -ci  toute  la  par- 
"**i«tale.LeTa  unis, à  partir  du  cou- 
il  fait,  à  peu  près  par  36°  de  long. 
>  tt U  délai.  N.,  à  quelques  lieues  de 
*tr*ate,  formait  sa  borne  naturelle  du 
•  3ti  Optent rion.  De  ce  point  majeur, 
■dmanus,  le  Taurus  court  à 


^Pwdant  trois  degrés ,  puis  au  sud- 


ouest  pendant  un  seul, puis  enfin  se  bifur- 
que et  jette  un  rameau  vers  Halicarnasse, 
tandis  que  l'autre  monte  au  nord-ouest 
par  la  Phrygie  jusqu'à  l'Olympe  et  à  l'Ida. 

D'après  cette  description,  on  compren- 
dra  pourquoi,  de  très  bonne  heure,  la  Ci- 
licie fut  divisée  en  deux  régions,  Vâprc 
et  la  champêtre,  celle-ci  à  l'est,  celle- 
là  au  couchant.  Quelquefois  la  pre- 
mière est  nommée  Trachéotide  (  du 
grec  Toa^vc ,  asper).  t)ans  celte  région, 
on  distinguait  encore  laCétide,  la  Lala- 
side,  la  Lamotide;  dans  la  Cilicie  cham- 
pêtre, au  nord-ouest,  la  Lycanitide,  qui 
était  fort  mon  tueuse,  et  qui  confinait  au 
mont  Araanus.  Outre  les  Py les  ou  passes 
amaniques  menant  à  l'Euphrate,  ce  mont 
formait  au  sud  les  Pyles  syriennes,  uni- 
que passage  qui  unit  la  Cilicie  et  la  Sy- 
rie. On  voit  par-là  l'importance  de  la  Ci- 
liciesous  le  rapport  militaire  et  la  raison 
pour  laquelle  Issus  est  devenu  le  théâtre 
de  plusieurs  batailles.  Les  principales  ri- 
vières de  la  Cilicie  étaient,  de  l'ouest  à 
l'est,  le  Selinonte,  le  Calycadne,  le  Cydne, 
le  Sare,  le  Pyrame;  les  principales  villes 
Selinonte,  Ântioche-surCrag,  Sclcucic- 
Trachée,  Soles,  Anchiale,  Tarse,  Mop~ 
sueste,  Malles,  Anazarbe,  Cas  ta  baie, 
Issus.  De  riches  forêts ,  des  champs  de 
safran  étaient  les  produits  caractéristi- 
ques du  pays.  Comme  les  Cappadociens, 
leurs  voisins,  les  Ciliciens  passaient  pour 
épais  et  stupides;  mais  Oppien  et  d'autres 
protesteraient  au  besoin  contre  la  géné- 
ralité du  proverbe.  Du  reste,  ils  étaient 
braves,  simples,  sobres,  infatigables.  Le 
littoral  offrait  de  nombreuses  retraites 
aux  pirates,  qui  semblent  s'y  être  livrés 
en  grand  nombre  à  la  traite  des  blancs, 
et  dont  les  déprédations  sans  fin  obligè- 
rent Rome  à  envoyer  contre  eux  Pompée/ 

La  langue  cflicienne  participait  sans 
doute  du  syrien.  La  religion,  d'origine 
orientale ,  avait  de  grands  rapports  avec 
le  coite  de  Chypre.  Le  gouvernement  fut 
une  théocratie;  quelques  auteurs  par- 
lent d'un  roi  Syennèse  à  l'époque  où 
la  Cilicie  était  province  persane.  Deve- 
nue romaine,  la  Cilicie  finit  par  faire 
partie  du  diocèse  d'Orient  et  par  former 
une  Cilicie  première,  à  l'est,  et  à  l'ouest 
une  seconde  Cilicie.  Val.  P. 

CILS ,  voy»  Oeil. 
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CIMABUÉ.  Le  premier  peintre  digne 
de  ce  titre  qu'ait  eu  l'Italie  après  la  dispa- 
rution totale  de  l'art  amenée  par  ses  lon- 
gues guerres  civiles ,  est  Giovakki  Ci- 
mabué Gualtiehe.  Né  à  Florence  vers 
1240,  d'un  père  noble  et  fortuné,  il 
est  en  quelque  sorte  la  preuve  que  de 
son  temps  existait  encore  cette  antique 
croyance  qu'une  condition  libre  avec  une 
éducation  soignée  est  un  des  moyens  les 
plus  propres  à  élever  le  génie  des  ar- 
tistes vers  la  perfection ,  et  à  jeter  un 
éclat  honorable  sur  la  profession  des 
arts  libéraux.  Ses  dispositions  pour  les 
lettres  et  les  arts  se  développèrent  de 
bonne  heure.  Il  prit  goût  pour  la  pein- 
ture en  voyant  travailler  des  peintres 
grecs  appelés  à  Florence  pour  décorer 
la  chapelle  de  la  famille  de  Gonoi  à  San- 
ta -  Maria  -  Novella.  L'imperfection  des 
ouvrages  de  ces  peintres  ignorans  et  gros- 
siers ne  tarda  pas  à  frapper  Cimabué  ; 
l'espoir  de  faire  mieux  l'anima,  et  il  y 
parvint  en  consultant  la  nature.  Un  de 
ses  premiers  ouvrages ,  la  sainte  Cécile, 
aujourd'hui  à  Saint-Etienne  de  Florence, 
montra  dès  lors  le  germe  du  talent  qui 
plus  tard  devait  briller  d'un  si  vif  éclat 
dans  ces  fresques  de  l'église  d'Assise, 
dont  d'Agincourt,  pl.  ex  de  son  Histoire 
de  l'art  par  les  monumens  ,  nous  a 
donné  la  gravure  et  le  calque  de  plu- 
sieurs têtes.  La  visite  que  Charles  1er 
d'Anjou,  roi  de  Naples  et  frère  de  saint 
Louis,  fit  à  Cimabué  alors  qu'il  peignait 
le  célèbre  tableau  de  la  Fierge  et  de  Jé- 
sus ,  conservé  dans  la  chapelle  des  Rue- 
celaî ,  à  Santa-Maria-Novella,  aussi  gravé 
dans  l'ouvrage  de  d'Agincourt,  pl.  cvm, 
l'événement  capital  de  la  vie  du  pein- 
tre. Le  peuple ,  venu  en  foule  à  la  suite 
du  cortège  du  prince,  fut  si  frappé  de 
la  proportion  gigantesque  de  la  figure 
de  la  Vierge  ,  de  l'amélioration  de  style, 
qui  s'écartait  déjà  sensiblement  de  la 
manière  sèche  et  mesquine  des  peintres 
d'alors ,  qu'il  porta  le  tableau  en  triom- 
phe de  l'atelier  du  peintre  à  l'église  où 
il  est  encore,  au  son  des  instrumens  , 
toutes  les  bannières  déployées  et  au  mi- 
lieu des  cris  de  joie  d'une  immense  popu- 
lation. De  ce  moment  le  bourg  où  était 
la  demeure  de  Cimabué  prît  le  nom  de 
Borgo-Allcgri ,  qu'il  a  conservé  après  sa 


réunion  à  la  ville  de  Florence.  Pour  qui  - 
conque  a  vu  au  Louvre  le  grand  tableau 
de  la  Fierge  sur  son  trône,  exécuté 
Cimabué  pour  le  maitre-autel  de 
Francesco  de  Pise,  tableau  qui  a  une 
bien  grande  analogie  avec  celui  de  Santa  — 
Maria-Novella,  l'enthousiasme  du  peu- 
ple de  Florence  et  des  grands  qui  le  pair  — 
tagèrent  paraîtra  bien  extraordinaire  « 
mais  cet  enthousiasme  est  un  témoignages 
irrécusable  de  la  barbarie  où  l'art  était 
alors  plongé.  Le  dessin  de  Cimabué  oiTrc 
moins  de  lignes  droites,  est  moins  carré 
que  celui  de  ses  prédécesseurs;  il  an- 
nonce un  commencement  de  connais- 
sance des  formes;  il  y  a  déjà  des  pli» 
dans  ses  draperies;  on  aperçoit  une  cer- 
taine adresse  dans  sa  manière  de  dispo- 
ser ses  figures  :  elles  ne  sont  pas, 
celles  des  peintres  grecs  d'alors , 
en  file,  raides  sur  la  pointe  des  pieds, 
regardant  avec  des  yeux  hagards  ;  chez 
lui  il  y  a  parfois  de  l'expression  et  même 
une  expression  bien  sentie.  Ses  Vierges  , 
ses  anges  manquent,  il   est  vrai,  de 
beauté  et  paraissent  peints  d'après  un 
même  modèle  ;  mais  ses  têtes  d'hommes, 
principalement  ses  vieillards,  ont  un 
caractère  prononcé  de  force  et  de  vo- 
lonté qui  n'est  pas  aussi  loin  de  la  per- 
fection où  sont  arrivés  les  modernes 
qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  Le  rvpe 
par  excellence  des  ouvrages  de  Cimabué 
est,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Assis*». 
Un  de  ses  autres  titres  de  gloire  est  d'a- 
voir su  distinguer  dans  le  jeune  pal 
Giotto  le  germe  d'un  talent  qui  dev 
éclipser  le  sien  et  de  l'avoir  gém 
ment  développé.  L'histoire  de  la  répu- 
tation de  Cimabué  est  renfermée  dans 
ces  trois  vers  du  ch.  xi  du  Purgatoire  da 
Dante  : 

Credrttc  Graaliue  nrlla  pi t tara 

Tencr  lo  rampo,  ed  ora  ha  Giotto  il  grtdo* 

Si,  che  la  fa  ma  di  colui  oscar». 

Cimabué  mourut  en  1 300.  Son  por- 
trait se  voit  dans  le  cloître  de  Santa~Ma- 
ria-^fovella,  à  Florence.  L.  C.  S. 


Cl. HAROS  A    Dominique),  célèl 


>re 


compositeur,  naquit  en  1 754,  non  à  Na- 
ples ,  comme  le  disent  les  dictionnaires 
biographiques,  mais  à  Aversa,  petite  vi||c 
du  royaume  desDeux-Siciles,  de  pare  a  s 
obscurs  et  peu  fortunés.  Il  avait  trois 
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«îs  lorsque  son  père  alla  se  fixer  à  Na- 
pJes,  où  il  mourut  en  1761,  laissant  le 
B»  iin  soins  d'une  mère  dépourvue  de 
aoveos  pour  son  éducation.  Un  heureux 
hasard  vînt  à  son  secours.  Son  confesseur, 
le  père  Porzio  ,  moine  antonin ,  s'était 
cnarjé  d'enseigner  à  l'enfant  le  latin.  Or- 
ganiste de  son  couvent,  le  moine  jouait 
du  clavecin  dans  sa  cellule  :  il  ne  tarda 
pas  s  découvrir  les  heureuses  disposi- 
tions de  Dominique  pour  son  art  et  lui 
et  montra  les  élëmens.  Les  progrès  de 
?  dève  étonnèrent  le  maître  ,  et  il  obtint 
da  célèbre  chanteur  Aprile  qu'il  lui 
donnât  des  leçons  de  chant.  Aprile ,  pre- 
âson  tour  Dominique  sous  sa  pro- 
k,  le  fit  entrer  au  Conservatoire 
it  San  ta -Ma  ri  a  di  Lorcto ,  pour  y  étu- 
cier  U  composiùon. 

quelques  biographes  deCi- 
racontent  ces  faits  tout  autre- 
don  les  uns,  destiné  à  la  profes- 
de  boulanger,  il  porta  journellement 
1*  pain  an  chanteur  Aprile  et  s'arrêta 
UmjùiTi  devant  la  chambre  où  celui-ci 
4oaaart  des  leçons.  Un  jour  on  l'aperçut 
i  pouvant  l'oreille  contre  la  porte  qui 
i  entrouvrit.  Ciroarosa,  interpellé  sur  ce 
jau*  faisait  là,  pria  humblement  de  le 
laisser  écooter  ,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
lprile,devina\nt  lesheureusesdispositions 
3o  garçon  boulanger,  résolut  d'en  faire 
=c  ■osicien  et  lui  enseigna  son  art  Se- 
oc  îes  antres,  ce  fut  sur  la  prière  d'une 
.fane  fille,  élève  d'Aprile,  que  ce  chan- 
'>  tarse  détermina  à  entreprendre  le  jeune 
Gmarosa.  D'autres  enfin  ont  brodé  sur 
't  fait  un  roman  amoureux.  Quant  à 
kkb,  nous  avons  suivi  la  version  de  la 
t^^rafia  degli  uomini  illustri  del  regno 
ô  Sapoli  (  tapies ,  1 8 1 9 ,  in-4°). 

ksx  Cooservatoire  il  eut  pour  maître 
F*saroli ,  élève  de  Durante ,  et  se  forma 
«r  les  principes  de  cette  école,  qui  tou- 
<*trs  se  distingua  par  la  pureté  et  l'élé- 
aaee  de  son  style.  Sorti  du  Conserva- 
Vf  en  1773,  Cimarosa  fut  chargé  de 
tre  en  musique  une  farce  intitulée  : 
iàhamncssa  Stramba.  Le  coup  d'essai 
4a  jeune  compositeur,  qui  n'avait  alors 
dii-neuf  ans ,  fut  regardé  comme  un 
?radîçe,  et  le  succès  lui  valut,  l'année 
«avanie,  un  engagement  à  Rome,  où  il  se 
"iit  pour  écrire  YJtaliana  in  Londra. 


Couronné  de  nouveaux  lauriers,  il  re*^ 
tourna  à  Naples  et  donna  au  Teatro 
nuovo,  la  Finta  Fracastana  et  la  Finta 
Parigina.  Depuis  ce  moment  il  marcha 
de  succès  en  succès,  séjournant  tantôt 
à  Rome  ,  tantôt  à  Naples ,  et  composant 
pour  ces  deux  villes ,  avec  une  rapidité 
étonnante,  une  foule  de  pièces,  dont 
nous  ne  pourrions  faire  ici  rénuméra- 
tion. En  1782,  il  se  rendit  à  Venise  où 
il  composa  //  Convito  di  pietra,  ouvrage 
qui  excita  un  tel  enthousiasme  qu'à  la 
fin  de  la  première  représentation  l'auteur 
fut  ramené  chez  lui  en  triomphe  à  la 
lueur  des  flambeaux.  La  ville  de  Naples 
réclamant  toujours  le  compositeur  de- 
venu le  favori  du  public',  Cimarosa  y  re- 
tourna et  écrivit  en  1783  cinq  opéras 
nouveaux,  dont  deux  pour  le  théâtre  des 
Florentins ,  un  pour  celui  Del  Fonda  et 
deux  pour  le  grand  théâtre.  En  1784  il 
fut  à  Vicence,  où  il  composa  son  Olym- 
piade; puis  il  alla  à  Milan  où  il  fit  jouer 
/  dui  supposti  Conti.  De  retour  à  Na- 
ples l'année  suivante,  il  écrivit,  dans  l'es- 
pace de  deux  ans,  huit  opéras  nouveaux, 
parmi  lesquels  se  trouve  la  fameuse  farce 
de  11  Credulo. 

La  renommée  de  Cimarosa  étant  de- 
venue européenne,  l'impératrice  de  Rus- 
sie, Catherine  II,  désira  l'attirer  dans  sa 
capitale.  Le  compositeur,  cédant  à  des 
offres  très  avantageuses ,  quitta  sa  patrie 
et  arriva  à  Pétersbourg  en  1787,  après 
avoir  écrit  à  Turin ,  où  il  fut  obligé  de 
s'arrêter,  77  Valdomiro ,  chef-d'œuvre 
qui  fut  applaudi  avec  fureur.  Il  séjourna 
quatre  ans  à  Pétersbourg ,  pendant  les- 
quels il  composa  quatre  opéras,  une  can- 
tate et  près  de  cinq  cents  morceaux  dé- 
tachés ,  tant  était  grande  la  facilité  avec 
laquelle  il  écrivait.  Mais  sa  santé  com- 
mençant à  souffrir  de  l'influence  du  cli- 
mat de  la  Russie ,  il  se  décida  à  quitter 
ce  pays  pour  se  rendre  à  Vienne  en  Au- 
triche (1792).  L'empereur  Léopold  le 
nomma  maître  de  sa  chapelle,  avec  un 
traitement  de  12,000  florins,  non  com- 
pris le  logement.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
posa ce  fameux  Matrimonio  segreto, 
chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  dans  le 
genre  bouffe,  et  qui  a  fait  le  tour  du 
monde  musical.  Le  succès  de  la  première 
représentation  fut  prodigieux.  On  sait 
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que  l'empereur  fil  servir  uo  souper  aux 
acteurs  et  aua  musiciens  de  l'orchestre, 
et  eii^ca  immédiatement  après  une  se- 
conde représentation,  qui  se  prolongea 
fort  avant  dans  la  nuit.  Ce  fut  la  un  bts 
unique  dan»  les  annales  des  théâtres  de 
tous  les  pays. 

La  mort  de  l'empereur  Léopold ,  qui 
eut  lieu  la  même  année,  décida  Ci marosa 
à  retourner  dans  sa  patrie.  Arrivé  en 
à  Naples,  il  y  fit  jouer  son  Ma- 
tmnoniu  Sf£ret<>t  dont  il  dirigea  lui- 
même  les  sept  premières  représentations, 
au*,  applaudi  ssemens  presque  frénéti- 
ques de  l'auditoire.  Après  un  séjour  dt 
truis  ans,  pendant  lesquels  il  donna  qua- 
tre opéras  nouveaux,  il  sereodit  à  Rome, 
où  il  composa,  en  1796,  /  Se/mci  gr- 
nen>si.  lie  la  il  alla  à  Venise  pour  y 
écrire  Glt  Orau  e  Curtaci.  En  17«J* 
nous  le  retrouvons  à  Rome,  où  il  fit  re- 
présenter .-ii  fit  Ut-  ail'  n>yr<i/>,  dt  Tfui  et 
X  Imprudente  f<rtunalo.  De  retour  a  Na- 
ples  dans  la  même  année,  il  composa 
encore  deux  opéras  et  une  grande  can- 
tate. Mais  ici  l'bori/on  de  sa  sie  com- 
mence a  rembrunir,  fcnloure  de  gloire, 
adore  par  le  public,  par  I"  Kurope.  en- 
tière, et  se  sentant  encore  dans  toute  la 
fort e  de  von  génie,  Ci  marosa  avait  de- 
vant lui  un  avenir  de  bonheur,  s'il  s'était 
renferme  dm»  soo  art  ;  maim  il  se  mêla 
de  politique  et  le  résiliât  en  devint  fu- 
neste pour  lui  Etalle  pour  le»  idées  li- 
bérales, il  parti npa  a  la  résolution  de 
son  pay»  lors  de  l'invasion  du  royaume 
de  Naplrs  par  l'année  française.  La  reac- 
tion ne  se  fit  pas  attendre  lon^  temps,  et 
Ci  marosa  fut  du  nombre  des  victimes.  Il 
fut  emprisonné  el  condamne  a  mort.  Soit 
par  respect  pour  son  taleut ,  soit  pour 
tout  autre  motif,  cette  peine  (ut  commune 
tn  une  détention  perpéturllc ,  et  l'ar- 
tiste languissait  dans  le»  cachots,  lors- 
qu'une auguste  protection  celle,  dit  ou, 
de  l'impératrice  d'Autricbe  vint  le 
rendre»  la  liberté.  Ci  marosa  psriit  pour 
Venise  ou  il  commença  U  cmiipOMiion 
de  \\4rtcmiMH.  Mais  cr  fut  le  «  haut  du 
cjgoe;  cet  opera  resta  iua<hrvé.  Lair 
du  cachot  et  le»  tuauvai»  Iraitemens 
avaient  altéré  la  saute  de  l'artiste  :  il  suc- 
combe  le  1 1  janvier  1*01,  a  peina  âgé 
de  47  nos. 


Tonte  l'Europe  pleura  la  mort  pré- 
maturée de  son  compositeur  favori  De* 
bruits  étranges  s'élevèrent  sur  la  nature 
de  cette  mort  :  on  l'attribuait  à  l'empoi- 
sonnement, et  la  vue  de  son  corps,  pro- 
digieusement gonflé,  semblait  confirma 
cette  accusation.  Le  gouvernement  dr 
Naples  crut  devoir  la  démentir  offiorl 
lement ,  et  fit  insérer  dans  les  joaroam 
un  rapport  du  médecin  qui  avait  far 
l'autops.e  du  cadavre,  et  qui  attestait  <p*< 
Ci  marosa  était  mort  d'une  tumeur  tla.  U 
Ventre  qut ,  rtolxtrii  stpurrheute  , 
fini  pfir  tourner  en  gangrène.  Malçn 
cette  déclaration,  le  public  ne  se  deuil, 
pas  entièrement  de  ses  soupçons. 

Ci  marosa  était  d'une  corpulence  et- 
cestive*  sa  figure  riante  avait  qurlqi 
chose  d'aimable.  Dan»  la  conversatm 
il  montrait  beaucoup  d'esprit,  et  il 
essavé,  non  san»  bonheur,  de  faire <W 
vrr».  Deux  foi»  marié ,  il  a  laissé  trm 
en  fans  qui  ne  semblent  pas  avoir  ben! 
du  talent  de  leur  père.  Vil  y  a  eu  quel 
que  tache  dan»  son  caractère,  ce  o<  f» 
qu'une  trop  grande  susceptibilité  du 
liste,  une  animosité  trop  sise  rotitrr  ai 
ri«al  redoutable,  également  chéri  du  pa 
blic  11  lut  l'ennemi  juté  de  Pai»»*no 
dont  il  déprécia  injustement  le  ioér»lf 

Cimarosa  travaillait  avec  une  far  il.' 
étonnante.  I,es  idée*  lui  arrivaient  »  IMr 
il  n'avait  qu'a  les  jeter  sur  le  papier  Hifl 
ses  composition*  tout  porte  le  i»«^ 
du  génie;  elle»  semblent  écrit**  d'un 
jet.  Des  chants  heurrui  abondent  & 
tous  ses  ouvragrs,  qui  ne  brillrol  \* 
moins  par  la  variété  des  accompagne***1" 

On  connaît  de  lui  près  de  M)  ocKts* 
quelques  com|>ositious  pour  l'fvjl  ** .  c 
enfin  près  de  SOO  morceau*  dtu*M 
qu'il  a  éc  rits  en  Russie  pour  le  servie?  1 
la  cour.  Quoique  ses  opéras  serteu»  rro 
ferment  des  effets  dramatiques  de 
beauté,  son  véritable  élément  était  I 
genre  bouffe,  dan»  lequel  il  sera  »  .1 
mai»  dilli*  ile  de  le  surpasser,  t;  F,  v 

CI  M  H  H  ES  Ce  peuple  germai 
que,  sans  doute  le  même  que  les  < 
mem  'ii ,  fut  le  premier  que  1rs  <•!*«: 
apprirent  à  connaître  peu  de  Icicji 
après  la  guerre  de  Troie,  *srsth^i 
poursuivi)  par  les  Massag«*tes\  abanJ  <j 
ncrenl  à  celte  époque  U  cote  orient  si 
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dt ii ner  Caspienne  et  se  dirigèrent  vers 
la»!,  où  ils  rencontrèrent,  sur  la  mer 
.Noire,  les  Cimmériens.  Ces  derniers  ba- 
lafiterent  s'ils  devaient  suivre  la  volonté 
d<  Itan  rots  et  s'opposer  de  toutes  leurs 
Portes  i  l'irruption  de  ces  étrangers,  ou 
à,  comme  le  conseillait  un  autre  parti, 


il*  deiaienl  émigrer  ;  el  dans  cette  incer- 
titude les  deux  peuples  en  vinrent  aux 
main»  et  se  livrèrent  un  combat  dans  le- 
quel (es  Scythes  succombèrent.  Après 
iToirinhomé  leurs  morts  sur  les  bords  du 
T) ras,  où  Hérodote  vit  encore  leurs  mo- 
SKunens,  les  vaincus  se  sauvèrent  le  long 
des  côtes  septentrionales  et  orientales  du 
Pont  Euiia  et  pénétrèrent  dans  l'Asie,  où 
les  Grecs  apprirent  à  les  connaître.  Les 
vimqaeurs  se  dirigèrent  vers  la  Vistule 
et  avancèrent  même  plus  loin.  Les  Grecs 
ne  conservèrent  de   ces  Cimmériens 
fi'ttf  tradition  confuse,  suivant  laquelle 
à  ««nient  dirigés  vers  le  nord-ouest  : 
«■iloftqu'ils  arrivèrent  plus  tard  dans 
loawndu  nord-ouest,  les  Grecs  prirent 
pwdesGmmériens  les  peuplades  qui  ha- 
tomatsurses  bords,  et  donnèrent  le  nom 
<kCJienonèse  cimbrique  (voy.  Chebso- 
Mji ,  i  ta  presqu'île  de  Jutland.  D'après 
'flaire  tradition  recueilliepar  Homère, 
Gœmériens  étaient  un  peuple  sauvage, 
pi  habitait  les  cavernes  voisines  de  l'A- 
w;  mais  Pytheas  reconnut  les  Ciro- 
ïwifos  dans  quelques  tribus  de  la  pé- 
cule danoise.  Toutes  ces  fables  n'ont 
«ni  qui  embrouiller  l'histoire  de  cette 
"ton.  Les  vrais  Cimmériens  n'ont  jamais 
f-enetré  aussi  avant  dans  le  Nord  :  ils  hâ- 
taient les  rives  de  laVistuIe,  d'où,  réunis 
«i  Tentons,  ils  se  rendirent  redoutables 
♦w  Romains  sous  le  nom  de  Cimbres, 
piis  reçurent  d'eux.  Les  Romains,  maî- 
>i  alors  d'une  partie  des  Alpes  orien- 
ta (dans  la  Carniole  d'aujourd'hui , 
•^e, etc.),  s'étaient  déjà  établis  dans 
4D»lmatie  et  ITllyrie ,  le  long  de  toute 
-rite,  lorsque  l'an  1 1 4  avant  J.-C. ,  une 
innombrable  de  peuples  étrangers 
r  a  tout  à  coup  fondre  sur  leurs  posses- 
i5ta.  Après  avoir  batlu  le  consul  Papi- 
Carbo,  ils  se  dirigèrent  du  côté  du 
laissant  l'Italie  à  droite,  et  se  jetè- 
*'«ec  les  Tiguriens  dans  le  pays  des  Al- 
Les  Romains,  sous  le  consul  L. 
'^w  et  sous  Marc- Aurèle  Scaurus,  en- 
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voyèrent  deux  armées  pour  les  combattre; 
mais  toutes  deux  lurent  défaites,  l'une  par 
lesTiguriens,  l'autre  par  les  Cimbres.  En- 
core cette  fois  les  vainqueurs  ne  profilèrent 
pas  de  leur  triomphe  pour  entrer  en  Italie: 
ils  inondèrent  la  Gaule  en  trois  corps ,  les 
Teutons,  les  Cimbres  et  les  Ambrones. 
Deux  nouvelles  armées,  que  le  consul  C. 
Munlius  et  le  proconsul  L.  Servilius  Cœ- 
pio  conduisirent  à  leur  rencontre,  furent 
également  mises  en  déroute  de  l'autre  côté 
du  Rhône.  D'après  l'énumération  d'Aé- 
tius,  les  Romains  perdirent  alors  80,000 
hommes.  Tandis  que  Rome  fondait  ses 
dernières  espérances  sur  Mari  us,  ces 
peuples  étrangers  se  répandirent  dans  le 
reste  de  l'Europe  occidentale.  La  Gaule 
souffrit  beaucoup  de  leurs  dévastations, 
mais  les  Ibériens  et  les  Belges  les  ayant 
repoussés,  ils  se  dirigèrent  sur  l'Italie. 
Les  Teutons  et  les  Ambrones  se  réuni- 
rent pour  tenter  uiie  invasion  du  côté 
occidental  des  Alpes,  pendant  que  les 
Cimbres  et  les  Tiguriens  y  pénétraient 
du  côté  oriental.  Marîus  attendit  les  pre- 
miers pendant  trois  ans,  et  lorsqu'il  eut 
accoutumé  ses  troupes  à  leur  vue,  il  les 
défit  complètement  en  deux  jours,  l'sn 
102  av.  J.-C.,  dans  la  plaine  située  entre 
Belsonnettes et  la  Grande- Fougère,  près 
|  d'Aix  en  Provence;  dans  la  première 
journée  il  battit  les  Ambrones,  et  dans  la 
seconde  les  Teutons.  Les  Cimbres  ,  qui 
sur  ces  entrefaites  avaient  refoulé  le 
consul  Calulus  jusque  sur  l'Adige,  s'é- 
taient avancés  le  long  du  Pô  ;  ils  exigèrent 
des  Romains  qu'ils  leur  cédassent  des 
terres  pour  s'établir  à  leur  tour.  Marius 
les  tailla  en  pièces,  près  de  Verceil,  l'an 
101  av.  J.-C. 

A  dater  de  là,  les  Cimbres  et  les  Teu- 
tons disparaissent  de  l'histoire.  Une 
grande  partie  resta  en  Belgique,  où  ils 
furent  connus  sous  le  nom  d1 Adualici. 

Les  jugeant  par  leur  extérieur,  d'a- 
bord les  Romains  avaient  pris  les  Cim- 
bres pour  des  Celtes,  et  en  effet,  dans 
leur  expédition  du  Danube  et  des  Kar- 
pathes,  où  ils  se  trouvèrent  mêlés  à  des 
tribus  celtiques ,  les  Cimbres  avaient 
pris  jusqu'à  un  certain  point  l'apparence 
d'un  peuple  de  la  même  race.  Depuis,  ils 
ont  constamment  passé  pour  un  peuple 
germanique  i  cependant  les  historiens. 
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les  plat  modernes  de  la  France  les  con- 
fondent de  nouveau  avec  les  Celtes  sous 
le  nom  de  Kimri,  et  regardent  la  langue 
kimrique  comme  une  branche  de  la 
langue  gallique.Nous  reviendrons  sur  ces 
questions  à  l'article  Rimai.       C  L. 

CIMENT,  nom  donné  soit  aux  di- 
verses parties  de  corps  durs  écrasés  qui 
entrent  dans  la  composition  du  mortier, 
soit  à  ces  mortiers  eux-mêmes.  Les  meil- 
leurs cimens  se  préparent  avec  des  mor- 
ceaux cassés  des  terrines  en  grès  dur,  de 
briques  et  tuiles  réfractaires ,  de  cru- 
ches à  huile,  de  gazettes  à  porcelai- 
nes, etc.;  on  réduit  en  poussière  ces  ma- 
tériaux ,  on  les  bat  sur  le  pavé  à  bras 
d'homme  ,  et  on  les  passe  à  travers  des 
cribles  métalliques.  S'il  s'agit  de  grandes 
quantités,  on  peut  employer,  comme  en 
Angleterre,  des  moulins  dont  les  meules 
verticales  sont  en  fonte.  On  a  donné  le 
nom  de  ciment  romain  à  une  chaux  qui 
a  la  propriété  particulière  de  se  durcir 
dans  l'eau  et  de  lier  parfaitement  les 
pierres  entre  elles  :  c'est,  en  d'autres 
termes,  une  chaux  hydraulique  qu'on  em- 
ploie aussi  en  Angleterre  dans  les  cons- 
tructions sous  l'eau.  En  France,  on  la 
prépare  maintenant  en  divers  endroits, 
et  l'on  a  trouvé  à  Boulogne  des  pierres 
naturelles  qui  la  fournissent.  Mais  les 
travaux  les  plus  complets  que  nous  ayons 
à  citer  sur  cette  matière  sont  sans  con- 
tredit ceux  de  l'ingénieur  Vicat,  dont 
l'architecture  a  déjà  profité.  Ses  nom- 
breuses expériences  sur  les  cimens  em- 
ployés par  les  anciens,  prouvent  que  c'é- 
tait aux  soins  qu'ils  prenaient  de  mêler 
une  chaux  plus  ou  moins  grasse  à  un 
sable  plus  ou  moins  argileux ,  qu'était 
due  l'excellence  et  la  durée  de  ces  ci- 
mens. 

Nous  devons  ajouter  qu'on  appelle 
aussi  cimens  diverses  compositions  des- 
tinées à  lier  ensemble,  soit  des  pierres 
soit  d'autres  substances  ;  par  exemple,  le 
mastic  de  Diehl  est  composé  de  ciment 
de  gazettes  et  d'huile  de  lin  cuite.  On 
se  sert  de  ce  ciment  pour  des  terrasses  , 
pour  remplacer  des  caisses  d'oran- 
gers ,  etc.  V.  de  M-x. 

CIMETÏKRK,  mot  qu'on  dérive  du 
verbe  grec  roipau,  je  dors  (de  là  ^orusG- 
?/iotK ,  c&mctrria),  et  qui  désigne  l'en- 


ceinte consacrée  où  l'on  prépare,  au 
de  la  terre,  le  lieu  du  derniei 
ceux  qui  sont  morts  dans  la  comroui 
des  chrétiens,  ou  tout  au  moins  sans 
l'atteinte  d'une  peine  infamante.  En  Al- 
lemand on  nomme  un  cimetière  Gottes— 
acker y  champ  de  Dieu,  d'après  celte 
idée  pieuse  que  l'homme  dont  la  die— 
pouille  est  ainsi  confiée  a  la  terre  se  ré- 
veille en  Dieu  ;  on  emploie  aussi  dan* 
cette  langue  le  mot  poétique  de  Fncdièof* 
cour  de  paix,  car  les  passions  ne  fran- 
chissent pas  son  seuil  et  les  tribulations 
de  la  vie  n'y  pénètrent  point. 

On  ne  parlera  point  ici  des  cimetières 
usités  chez  les  anciens  :  c'est  aux  mou 
Catacombes,  Cryptes  et  Nécropole* 
qu'il  en  est  question,  et  l'on  fera  con- 
naître aux  mots  Flkéeailles  et  Inhu- 
mation les  difTérens  systèmes  suivis  à 
diverses  époques  pour  honorer  les  morts 
et  préserver  d'outrages  leur  dépouille. 
Nous  regardons  les  cimetières  comme 
une  institution  purement  chrétienne; 
placés  aujourd'hui  en  dehors  de  nos 
villes,  ils  se  rattachaient  d'abord  aux 
églises,  et  en  forment  encore  dans  nos 
campagnes  un  vestibule  où  l'ame  se  pré- 
pare aux  saintes  émotions  qu'elle  doit 
apporter  dans  le  temple  du  Seigneur. 

En  parlant  de  cimetières  ,  le  nom  du 
poète  anglais  Gray  se  présente  naturel- 
lement à  tous  les  souvenirs  ;  il  nous  rap- 
pelle aussi ,  à  nous,  une  admirable  pièce 
de  poésie  allémanique  [le  Gartlede  nuit 
dans  le  cimetière),  où  Hebel  a  su  ex- 
primer avec  une  simplicité  touchante  les 
douces  sensations  d'une  mélancolie  tonte 
chrétienne.  S. 

Quelle  qu'ait  été  la  divergence  de* 
croyances  religieuses,  nous  voyons  cher, 
les  peuples  civilisés  un  respect  unanime 
entourer  les  lieux  destinés  à  la  sépulture  ; 
respect  qui  consacre  le  dogme  de  l'im- 
mortalité de  l'ame.  On  ne  concevrait  pats, 
en  effet, les  lois  sévères  contre  les  profa- 
nateurs de  cette  enceinte,  l'inviolabilité 
qu'en  certains  pays  elles  accordaient  à 
quiconque  se  réfugiait  dans  cet  asile, 
si  on  n'eût  considéré  le  cimetière  que 
comme  un  vaste  ossuaire  servant  au  dé- 
pôt de  cadavres  en  putréfaction. 

Ce  fut  au  christianisme  qu'il  appartînt 
d'inspirer  encore  plus  de  vénération  pour 
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Il  dépouille  mortelle  de  l'homme,  non- 
(ultmeal  en  épurant  les  idées  des  siè- 
io(erieurs  sur  la  vie  future,  mais  en- 
M  par  les  changemens  qu'il  apporta 
.a»  te  rit  des  funérailles.  Quoique  en 
j  sème  l'usage  de  brûler  les  corps  n'eût 
-o  d'irrévérencieux  ni  d'immoral,  il  se 
rattachait,  par  son  origine,  à  des  idées  su- 
ratiueuses  qu'il  fallait  détruire;  il  dis- 
iiat  donc  avec  le  paganisme.  Pendant 
trais  premiers  siècles  du  christianis- 
me, il  ne  lut  point  permis  à  ses  adeptes 
:  inhumer  les  morts  dans  l'intérieur  des 
[es; aail  plus  tard,  lorsqu'on  leur  eut 
iKïde  la  faculté  d'élever  des  temples, 
>  Iti  bâtirent  sur  les  lieux  où  étaient  les 
">tes  des  martyrs,  et  de  là  se  perpétua 
i  coutume  d'entourer  les  églises  d'un 
■ace  de  terrain  réservé  pour  la  sépul- 
cre. Cette  coutume,  et  celle  qui  préva- 
Sone-teraps  d'inhumer  dans  l'enceinte 
•me  des  temples,  se  rattache  à  une 

•  osée  philosophique  et  morale  d'une 
tute  portée.  En  plaçant  les  cendres  de 

rame  pour  ainsi  dire  sous  la  sauve- 
-irde  du  sanctuaire,  on  gravait  profon- 
•  i-ment  dans  la  mémoire  des  vivans  la 
jnite  et  les  destinées  de  l'espèce  hu- 
uinej  et  quand  on  ne  pouvait  entrer 
•û!  le  temple  sans  presser  sous  ses  pas 
reodre  des  morts  ,  on  se  rappelait  in- 
crément ce  qu'on  devait  encore  de 
v,pert,  d'amour  et  de  reconnaissance 
m  qui  nous  ont  été  enlevés;  consé- 
Wttci  murale  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 
I)u»  nos  cités ,  où  l'on  place  tout  le 
"aheur  à  jouir  du  présent  en  oubliant 
f  piisé,  sans  s'inquiéter  de  l'avenir,  on 
■ -^rteavec  soin  de  leur  enceinte  ce  qui 
"t  rembrunir  le  tableau  de  la  vie.  Tel 
«l'at-êtrc  été  un  des  motifs  qui  ont  Bol- 
-  leloignemenl  du  lieu  des  sépultu- 
f»;  mais  la  salubrité  publique  a  paru 

•  -er  cette  mesure  plus  impérieusement 
'arore,  car  les  cimetières  y  étaient  deve- 
:c»des  fovers  d'infection.  Cependant  la 
'■'-ire  et  la  religion  savent  franchir  la 

'••tance  qui  nous  sépare  de  la  demeure 
i*TB«ere  de  nos  amis.  Il  est  libre  à  la 

•  "oleur  inconsolable  ,  parce  qu'elle  ne 

'  (|u'au  néant,  comme  à  la  douleur 
Ve  tempère  l'espoir  d'une  vie  future 
^tutrice  de  ce  qu'on  a  perdu,  d'élever 

monument  chacune  a  sa  conviction. 

Bncjrdop.  d.  G.  <l.  M.  Tome  \  I. 
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L'asile  des  morts  est  accessible  au  philo- 
sophe qui  veut  méditer  sur  les  vanités 
humaines,  comme  aux  oisifs  curieux  qui 
n'y  cherchent  aucune  pensée  et  n'en  em- 
portent aucuns  souvenirs. 

Dans  nos  campagnes  ,  où  le  plus  sou- 
vent la  même  enceinte  renferme  le  tem- 
ple, le  lieu  de  repos  et  la  maison  du  pas- 
teur ,  qui  en  est  constitué  le  gardien,  il 
y  a  peut-être  plus  a  gagner  pour  l'esprit 
et  le  cœur  de  l'homme  qui  a  besoin  d'é- 
motions vives  et  de  convictions  profon- 
des. Là,  point  d'obélisques  ni  de  riches 
mausolées;  mais  un  if  dont  on  ne  connaît 
plus  l'âge,  monument  unique  et  commun, 
couvre  également  de  son  ombre  les  tom- 
beaux de  plusieurs  générations.  Là,  l'or- 
gueil et  la  cupidité  ne  disputent  à  per- 
sonne le  droit  de  dormir  en  paix  dans  sa 
demeure  dernière  :  à  chacun  la  sienne! 
une  croix  de  bois ,  une  branche  de  buis 
renouvelée  chaque  année  suffit  et  indique 
à  chaque  famille  l'étroit  espace  où  elle 
doit  porter  le  tribut  de  ses  regrets.  On 
ne  peut  voir  sans  attendrissement  la  jeune 
fille  qui,  avant  d'entrer  dans  le  temple 
pour  adorer  l'Eternel,  va  s'agenouiller  sur 
la  tombe  de  sa  mère,  les  époux  prier  sur 
celle  du  pasteur  qui  a  béni  leur  union, 
leurs  enfans;  et,  chaque  soir,  au  retour 
de  son  travail ,  l'homme  des  champs,  en 
passant  près  du  cimetière,  donner  un  sa- 
lut à  ses  frères  ensevelis  dans  le  sommeil 
de  la  mort.  Il  se  rappelle  alors  qu'ils 
n'ont  fait  que  le  précéder;  l'idée  du  crime 
n'approche  point  le  chevet  de  l'homme 
qui  s'endort  avec  cette  pensée.  L.  d.  C. 

Nous  consacrerons  un  article  particu- 
lier à  l'important  cimetière  du  Pcre  /tt- 
Clinisc  et  à  la  glorieuse  sépulture  de 
Westminsterh  ill.  Pise  et  Naples  ont  de 
beaux  cimetières;  celui  de  Salzbourg 
mérite  aussi  une  mention.  On  en  voit  de 
fort  curieux  en  Russie,  où  celui  de  Saint- 
Alexandre  Nefski  à  Saint-Pétersbourg, 
et  celui  de  N.  D.  du  Don  à  Moscou,  ont 
particulièrement  fixé  notre  attention.  On 
y  célèbre  tous  les  ans  la  fête  des  morts 
avec  une  gaité  souvent  bruyante.  S. 

D'après  la  législation  française  ac- 
tuelle décret  du  23  prairial  an  XII),  l'éta- 
blissement, la  police  et  la  surveillance  du 
cimetière,  soit  qu'il  appartienne  à  la  com- 
munauté, soit  qu'il  forme  une  propriété 
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particulière  ,  sont  exclusivement  dans 
les  attributions  de  l'autorité  municipale, 
et  l'on  ne  peut  refuser  la  sépulture  dans  les 
cimetières  publics  aux  citoyens  décédés , 
quelles  qu'aient  été  leurs  croyances  reli- 


gieuses 


m 


ais  dans  les  communes  où 


Ton  professe  divers  cultes,  on  doit  établir, 
pour  chacun  d'eux,  un  lieu  d'inhumation 
particulier.  Dans  le  casoù  il  n'existe  qu'un 
seul  cimetière,  il  doit  être  divisé  en  autant 
de  parties  qu'il  y  a  de  cultes  différens,  avec 
une  entrée  particulière  pour  chacune,  et 
en  proportionnant  cet  espace  au  nombre 
d'habitans  de  chaque  culte.  Aucune  inhu- 
mation ne  peut  avoir  lieu  dans  les  édifices 
clos  et  fermés  où  les  citoyens  se  réu- 
nissent pour  la  célébration  de  leurs  cul- 
tes, et  dans  l'intérieur  des  communes. 
Les  cimetières  doivent  être  placés  hors 
des  communes,  à  la  distance  de  35  à 
40  mètres  au  moins  deleur  enceinte  ;  ils 
doivent  être  clos  de  murs  et  ornés  de 
plantations,  en  prenant  les  précautions 
convenables  pour  ne  point  gêner  la  circula- 
tionde  l'air.  Chaque  inhumation  doit  être 
faite  dans  une  fosse  séparée,  et,  pour  évi- 
ter le  danger  qu'entraînerait  le  renouvel- 
lement trop  rapproché  des  fosses,  leur 
ouverture  pour  de  nouvelles  sépultures 
ne  doit  avoir  lieu  que  de  cinq  années 
en  cinq  années;  en  conséquence  les  ter- 
rains destinés»  former  les  cimetières  doi- 
vent être  cinq  fois  plus  étendus  que  l'es- 
pace nécessaire  pour  y  déposer  le  nombre 
présumé  des  morts  qui  peuvent  y  être  en- 
terrés chaque  année.  Ces  sages  disposi- 
tions ne  sont  pas  encore  universellement 
appliquées  en  France,  et  à  Paris  même  on 
a  dû  y  déroger  à  quelques  égards.   E.  R. 

CI 311  EU,  partie  supérieure  du  cas- 
que (de  cime,  autrefois  crête,  crista), 
qui  supporte   d'ordinaire  une  aigrette 
ou  une  touffe  de  plumes  ou  de  crins. 
On  en  voit  dans  beaucoup  de  casques 
antiques,  surtout  grecs  et  romains,  mais 
seulement  de  ceux  qui  ont  appartenu  à 
des  chefs  et  à  des  personnages  illustres. 
Le  plus  souvent  ces  cimiers  avaient  la 
figure  d'un  animal  ou  de  quelque  être  al- 
légorique. Homère  nous  en  offre  un 
exemple  dans  le  touchant  épisode  des 
adieux  d'Hector  et  d'Andrornaque ,  lors- 
que le  petit  Astyanax  se  jette  tout  ef- 
frayé dans  les  bras  de  sa  nourrice,  en 


apercevant  le  redoutable  cimier  do 
que  de  son  père.  A  cette  é|K>que,  on  < 
faisait  pas  usage  de  plumes;  du  moi  m 
Homère  ne  parle  que  de  touffes  de  cri  jo. 
de  diverses  couleurs. 

Les  cimiers  se  trouvent  fréquemme?  n 
sur  les  casques  du  moyen -âge,  surtout 
partir  du  xtve  siècle.  Henri  V  d'Angl  e-- 
terre,  à  la  bataille  d'Azincourt,  portât,  i 
ainsi  une  couronne  d'or ,  que  le  dued"  _\. 
lençon  fit  sauter  d'un  coup  de  sa  haclr*  • 
d'armes.  Mais  c'était  alors  un  simple 
ornement  du  casque  :  il  ne  sou  tri»  Jk  i  î 
ni  panaches  ni  aigrettes  qui  furent  em  - 
ployés  seulement  à  la  Gn  du  xv*  aièelU- 
Ces  cimiers  étaient    souvent  fort  L.i 
zarres  et  même  extravagans,  comme  or. 
le  remarque  dans  les  casques  allemand  h 
de  cette  dernière  époque  [voir  le»  CA/#,- 
de  triomphe  de  Ataximilien ,  etc.  ^5  il- 
offraient  des  têtes  d'hommes,  des  ami  - 
maux  réels  ou  fantastiques,  des  corn*- 
(ou  plutôt  des  trompes,  suivant  lai 
marque  du  P.  Ménestrier  ) ,  des  port  i 
d'armures  ou  même  des  figures  eut  •> 
armées,  etc.  ;  de  là  descendaient  de  gi 
des  masses  de  plumes,  qui  tombai 
quelquefois  jusque  sur  la  croupe  du  che- 
val. Voy.  Casque. 

Le  mot  de  cimier  s'est  conservé  dar.i 
la  science  du  blason  [voy.),  où  l'on  ~, 
donné  ce  nom  à  tout  objet  pose  sur  lr 
timbre  ou  casque  qui  surmonte  l'écva 
armoiries.  C'est  souvent  une  pièce  1 
de  cet  écu:  c'était  la  plus  grande 
de  noblesse ,  et  l'on  n'avait  droit  de  la 
porter  qu'après  avoir  fait  ses  preuves  et 
ti^uré  dans  les  tournois. 

On  appelle  encore  cimier,  en  terme  de 
vénerie,  la  partie  la  plus  estimée  de  la 
chair  du  cerf,  qui  se  lève  le  long  dta  du» 
et  des  reins  de  l'animal.  Cétait,  dans  le* 
grandes  chasses,  le  morceau  réservé  pour 
le  roi.  C.  N.  A. 

C1MMÉMEN  (  Bosphore  ), 
Bosphore. 

CIMJIÉRIENS,  voy.  Ci  usais. 
CIMON,  fils  de  Milliade  et  d'Hége- 
sipyle,  qui  était  la  fille  d'Olorua,  roi  de 
Thrace.  Plutarque  nous  dit  que  sa  jeu- 
nesse fut  fort  négligée  et  surtout  fort  dis 
sipée.  On  sait  que  Milliade ,  ayant  ete 
condamné  à  une  amende  de  cinquante 
taleos ,  fut  mis  en  prison  faute  de 
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Toir  les  payer.  Ci  mon,  encore  adolescent, 
rivait  dans  la  maison  paternelle  avec  sa 
>2tir  Elpioice,  sans  apprendre  rien  de 
et  qui  entrait  alors  dans  l'éducation  de 
la  jeunesse;  mais  il  y  avait  dans  son  carac- 
tère de  ta  rigueur  et  de  la  sévérité,  en 
>ort€  qu'on  l'eût  pris  plutôt  pour  un  Pé- 
que  pour  un  Athénien.  Ce  fut 
la  guerre  des  Perses  qu'il  commen- 
ça à  se  faire  connaître.  Jusque  là  il  avait 
mauvaise  réputation  par  son  amour 
pour  les  femmes  ;  on  l'a  même 
accusé  d'un  commerce  incestueux;  d'au- 
tres prétendent  encore  qu'il  avait  épousé 
u  sœur.  Ce!  le-ci  fut  mariée  ensu  i  te  au  riche 
CàiiiAS,  qui,  selon  Cornélius  Népos,  paya 
Amende  à  laquelle  Cimon  était  tenu  du 
chef  de  son  père  dont  il  partageait  la 
pnsfto.  Quand  Thémistocle  eut  proposé 
d  abandonner  la  ville  pour  combattre  sur 
mer,  Cimoo ,  conservant  seul  un  air  se- 
rti a  an  milieu  de  la  stupeur  générale, 
œoata  a  la  citadelle  et  y  prit  un  bou- 
cher, en  consacrant  à  Minerve  la  bride 
J<?  son  cheval;  puis  il  s'embarqua  sur  la 
ûtttte  et  déploya  une  valeur  extraordi- 
naire a  la  bataille  de  Salamine.  Bientôt 
tl  fut  initié  au  gouvernement  des  af- 
iiires  ;  car  il  n'avait  pas  moins  d'intel- 
Lgence  que  de  valeur ,  et  Aristide  pensa 
p'on  pourrait  l'opposer  à  Thémistocle. 
JUbêoes  ayant  envoyé  une  flotte  en  Asie, 
la  commanda  avec  Aristide  :  sa 
et  sa  douceur  lui  gagnaient  tous 
les  alliés,  que  rebutaient  la  dureté  et 
i'argueti  du  roi  Pa  usa  ni  as.  Cimon  battit 
les  Perses  en  Thrace,  auprès  du  fleuve 
i'rvmon  ,  et  prit  possession  du  pays  pour 
Athènes.  Les  Dolopes,  qui  occupaient 
ftJe  de  Scyros ,  exerçaient  la  piraterie  : 
Cimon  les  chassa  et  s'empara  des  restes 
àc  Thésée,  qu'il  rapporta  à  Athènes ,  où 
oo  loi  érigea  un  temple.  Il  soumit  en- 
isite  toutes  les  côtes  de  l' Asie-Mineure, 
*  puis  il  navigua  vers  l'embouchure  de 
:T.urymédon,  où  les  Perses  cherchèrent 
«  décliner  le  combat  et  à  remonter  le 
iieuie  P°ur  se  mettre  sous  la  protec- 
jftn  de   l'armée.  Cimon    les  attaqua, 
kar  détruisit  et  prit  plus  de  200  vais- 
seaux; puis,  débarquant  ses  troupes, 
i'  battit  complètement  les  Perses  ,  sur- 
H^>ant  en  un  jour,  dit  Plutarque,  et 
famine  et  Platée.  Ce  n'est  pas  tout 


encore  :  80  trirèmes  phéniciennes  ve- 
naient joindre  la  ûotte  perse;  Cimon  alla 
au-devant  d'elles  et  leur  fit  éprouver 
le  même  sort.  Le  roi  de  Perse  en  fut  si 
effrayé  qu'il  conclut  cette  paix  célèbre 
par  laquelle  il  s'engagea  à  ne  jamais  ap- 
procher des  mers  de  la  Grèce.  Cimon 
employa  le  butin  à  l'embellissement  d'A- 
thènes :  l'académie,  la  citadelle,  les  longs 
murs  furent  achevés.  Il  était  si  généreux 
qu'il  permettait  à  tous  de  cueillir  les 
fruits  de  ses  jardins,  et  que  toujours  il 
donnait,  soit  des  vêtemens,  soit  de  l'ar- 
gent, que  des  esclaves  portaient  derrière 
lui  ;  sa  table  était  ouverte  à  tous  les  ci- 
toyens de  sa  curie.  Ces  libéralités  n'a- 
vaient point  pour  but  de  briguer  la  po- 
pularité :  il  fut  au  contraire  l'adversaire 
de  Thémistocle,  de  Périclès,  d'Éphialle, 
qui  voulaient  renforcer  la  démocratie. 
Surtout  il  tenait  à  entretenir  la  concorde 
entre  Athènes  et  Lacédémone,  où  on  l'es- 
timait beaucoup.  Il  chassa  les  Perses  de  la 
Cbersonèse  de  Thrace,  battit  les  Thasiens 
qui  avaient  fait  défection,  et  prit  pos- 
session pour  Athènes  de  leurs  mines  d'or. 
Il  aurait  pu  passer  de  là  sur  les  terres 
de  Macédoine;  on  l'accusa  de  ne  l'avoir 
pas  fait  et  d'avoir  reçu  de  l'argent  du 
roi  Alexandre.  Le  peuple  ne  tint  compte 
de  cette  accusation;  mais  quand  il  fut 
reparti  pour  d'autres  expéditions,  ses 
adversaires,  et  entre  autres  Périclès,  éta- 
blirent une  furieuse  démocratie.  A  son 
retour,  Cimon  voulut  ramener  l'autorité 
de  l'Aréopage  à  son  antique  splendeur  : 
on  excita  le  peuple  contre  lui. 

Les  Lacédémoniens  avaient  imploré  le 
secours  des  Athéniens  contre  les  Ilotes 
révoltés.  Cimon  fit  décréter  ce  secours; 
mais  quand  il  arriva, les  Lacédémoniens 
firent  aux  Athéniens  l'affront  de  renvoyer 
leur  contingent  en  gardant  celui  des  au- 
tres alliés.  Cette  circonstance  servit  les 
ennemis  de  Cimon ,  qui ,  victime  de  l'os- 
tracisme et  banni  poor  dix  ans,  se 
rendit  en  Béotie.  Les  Lacédémoniens , 
après  avoir  délivré  Delphes  des  Pho- 
céens, vinrent  camper  à  Tanagra  ,  où  les 
Athéniens  les  attaquèrent.  Cimon  accou- 
rut pour  combattre  avec  sa  tribu,  mais 
on  refusa  de  le  recevoir,  parce  que  ses 
ennemis  avaient  répandu  qu'il  n'avait 
d'autre  but  que  de  jeter  le  trouble  dans  les 
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rangs  athéniens,  pour  conduire  les  La- 
cédémoniens  à  la  porte  d'Athènes.  Ci- 
mon  se  contenta  donc  d'exhorter  ses 
amis  à  bien  prouver  par  leur  valeur  qu'on 
les  avait  accusés  à  tort  :  ils  périrent  tous 
au  nombre  de  cent.  La  défaite  deTana- 
gra  et  la  crainte  de  voir  les  Lacédérao- 
niens  marcher  vers  l'Altique  avec  toutes 
leurs  forces  déterminèrent  les  Athéniens 
à  rappeler  Ci  mon ,  qui  rétablit  la  paix  par 
son  influence  à  Sparte;  puis,  voyant  qu'il 
fallait  aux  Athéniens  de  l'occupation,  il 
arma  200  galères,  en  envoya  60  en 
Egypte,  et,  prenant  le  commandement  du 
reste,  battit  la  flotte  du  roi  de  Perse 
et  alla  ensuite  à  Cypre  d'où  il  envoya 
consulter  l'oracle  d'Ammon  ;  ma  is  ce  dieu 
ne  reçut  pas  l'ambassade  :  il  répondit 
que  celui  qui  le  faisait  interroger  était 
déjà  près  de  lui.  En  effet,  quand  les 
députés  revinrent  au  camp  des  Grecs 
Cimon  était  mort  (l'an  449  av.  J.-C. ); 
il  assiégeait  alors  Citium.  Les  uns  disent 
qu'il  mourut  de  maladie  ,  les  autres 
soutiennent  que  ce  fut  d'une  blessure. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait,  dans  la  pré- 
voyance de  sa  fin ,  ordonné  de  faire  voile 
vers  Athènes  avant  que  les  Barbares 
pussent  l'apprendre.  Ainsi ,  comme  l'a 
dit  un  ancien,  il  commanda  encore  la 
flotte  trente  jours  après  sa  mort.  Les  ha- 
bitans  de  Citium  vénéraient  un  tombeau 
de  Cimon,  quoiqu'il  soit  bien  avéré  par 
beaucoup  de  monumens  que  ses  restes 
furent  rapportés  dans  sa  patrie.  C.  L.  m. 

CINABRE,  nom  d'uoe  substance 
minérale  solide,  très  fragile,  communé- 
ment à  cassure  conchoîde.  Vue  en  masse, 
elle  est  d'un  violet  plus  ou  moins  som- 
bre; mais  la  pulvérisation  fait  passer 
cette  substance  à  un  rouge  très  vif  :  elle 
prend  alors  le  nom  de  vermillon. 

Le  cinabre  a  été  fort  connu  des  an- 
ciens ,  et  leurs  femmes  l'avaient  adopté 
comme  un  des  principaux  ingrédiens  de 
leur  toilette:  elles  s'en  peignaient  les  lè- 
vres. Les  plus  anciens  triomphateurs  s'en 
barbouillaient  tout  le  corps  à  leur  entrée 
dans  Rome. 

Le  cinabre  est  un  deuto-sulfure  de 
mercure  (  combinaison  à  deux  degrés  du 
soufre  avec  ce  métal  ).  On  le  rencontre 
quelquefois  en  masses  assez  puissantes 
dans  la  nalurc,  principalement  les  varié- 


tés granulariu  et  compacta  ,  qui  acco  r 
pagnent  presque  constamment  le  rr»«- 
cure  natif.  Les  principaux  gisement  ooi 
nus  de  cinabre  sont  en  Europe  ceux  d*  A. 
maden  d'Espagne,  d'Idria  dans  le  Frioaj 
et  du  Palatinat  sur  les  bords  du  Rhin.  A 
rapport  des  missionnaires,  il  y  en  a  axas 
de  fort  nombreux  à  la  Chine,  et  c'eat  < 
cette  contrée  que  nous  était  apporté  c 
temps  immémorial  le  cinabre  naturel 
plus  pur,  tant  en  masses  que  pulvëvi^ 
sous  le  nom  de  vermillon  de  la  Chine.  I. 
nature  des  roches  dans  lesquelles  o 
trouve  le  cinabre  les  rapproche  pins  o 
moins  des  grès  houilliers,  des  schiste 
bitumineux,  renfermant  des  débris  orgi 
nisés,  qui  presque  toujours  coin  m  uni 
queot  une  odeur  fétide  au  cinabre  ,  d*o 
lui  était  venu  son  nom,  suivant  les  ét  y 
mologistes,  qui  tirent  le  mot  latin  ci nn 
bariutn  du  grec  kinnabari ,  forme?  d 
xcv«Ç^et,  mauvaise  odeur. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ne  se  nt 
tache  qu'au  cinabre  naturel,  raremen 
assez  pur  en  Europe  pour  fournir  1< 
vermillon.  Cette  superbe  et  riche  coulem 
est  chez  les  Européens  un  produit  d> 
l'art,  et  c'est  la  Hollande  qui  jusoju'ïc 
est  restée  presque  exclusivement  en  pos- 
session de  cette  lucrative  et  important* 
industrie. 

Lors  de  l'invasion  de  la  Hollande  par 
les  armées  de  la  république,  le  comité  d« 
salut  public  donna  des  instructions  à  nos 
agens  pour  la  recherche  du  procédé  hol- 
landais. Des  renseignemens  en  appa- 
rence très  exacts  ont  été  obtenus  et  pu- 
bliés en  France  sur  cette  fabrication,  qui 
cependant  n'a  pu  encore  s'y  naturaliser. 
Le  procédé  hollandais  est  la  combinai- 
son du  soufre  avec  le  mercure  par  li> 
voie  sèche  et  par  une  suite  de  manipu- 
lations curieuses  qu'il  nous  est  impossible 
de  décrire. Le  comte  de  MoussinePousch 
kine  a  tenté  cette  combinaison  par  h 
voie  humide,  rt d'une  manière  beaucoup 
plus  économique,  qu'il  a  préconisée;  et 
tout  récemment  M.  Jaquelin ,  prépara- 
teur du  cours  de  chimie  à  l'école  cen- 
trale des  arts  et  manufactures,  a  publie 
qu'il  avait  trouvé  un  mode  d'opérer  par 
la  voie  humide  de  la  manière  la  plus 
simple,  la  plus  facile  et  la  plus  avanta- 
geuse. Nous  verrons  bien. 
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CïSCIXXATI  Ç  ordre  des)  ,  the 
ùncinnatuses ,  société  d'oiticiers  supé- 
et  autres  de  l'armée  révolution** 


oacre  des  Etals— Unis,  fondée  le  14  avril 
17M,  lors  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, mais  qui  ensuite  est  tombée  dans 
ioanii,  comme  une  institution  aristo- 
>eu  assortie  aux  mœurs  répu- 
d  un  état  démocratique.  Les 
C'JKtarutfi,  au  nombre  de  plusieurs  mil- 
bers, étaient  d*abord  héréditaires;  mais 
ils  perdirent  bientôt  cette  qualité.  La 
urrnration  consistait  en  une  médaille 
d'or,  où  l'on  voyait  sur  un  écusson  Cin- 
cianatos  recevant  des  mains  de  trois  sé- 
r^itars  les  insignes  du  commandement 
aalkaîre.  On  y  Usait  cet  exergue  :  Om- 
rrliqmit  servare  rempublicam.  Sur  le 
lée  couronnait  Cin- 
,  et  au  milieu  de  différens  em- 
m  trouvaient  ces  mots  :  Virtutis 
;  l'exergue  éUit  Soc  ie ta  s  Cin- 
instituta  A.  D.  1783.  On 
portait  cette  décoration  à  un  ruban  bleu 
Ëséré  de  blanc  S. 

CnaXNATUS  (L.  Quikctius), 
Romain  célèbre,  s'était  distingué  par  son 
rjjrxge  lorsqu'il  fut  nommé  consul) 
las  460  avant  J.-C,  en  remplacement 
se  P.  Valerius  Publicola.  C'était  Tannée 
•if  Hevasion  du  Capitole  par  Herdonius. 
Us  Romains  venaient  de  reprendre  ce 
Valerius  était  mort  en  les 
à  l'attaque.  De  plus,  deux 
divisaient  le  sénat  et  le  peuple: 
i  aoe  part  la  rédaction  de  lois  fixes  pro- 
posée par  le  tri buoTérentillus,et  de  l'autre 
h  *oerre  contre  les  Èques  et  les  Vols- 
aaes  qui  avaient  fait  une  incursion  chez 
-'i  Berniques.  Le  peuple  qui,  grâce  à  ses 
thau qs  ,  savait  qu'on  ne  voulait  le  met- 
tre en  campagne  que  pour  ne  pas  le  lais- 
vr  délibérer  sur  la  première  question, 
longtemps  refusé  le  serment  mili- 
et  enfin  ne  l'avait  prêté  que  quand 
famsioo  du  Capitole,  peut-être  favo- 
wée  par  les  optimates ,  avait  fourni  un 
ible  de  le  demander  avec  ins- 
LorsqueQuinctius entra  en  charge, 
k*  ascendant  aida  beaucoup  les  opti- 
aaies  à  retenir  les  légions  sous  les  dra- 
•^js.,  quoique  quelques-unes  montras- 
les  dispositions  les  plus  hostiles.  La 
de  Cincinnalus  n'offrit  rien 


de  remarquable;  il  n'avait  d'autre  mis- 
sion que  de  tenir  les  turbulens  eu  ha- 
leine. Cependant  ses  ravages  chez  les 
Eques  et  les  Volsques  forcèrent  ceux-ci 
à  la  guerre.  Comme  le  peuple  avait  pro- 
rogé ses  tribuns  dans  l'exercice  de  leur 
charge ,  les  patriciens  offraient  à  Quioc- 
tius  de  l'élire  de  nouveau  :  il  refusa  de 
suivre  un  exemple  qu'il  blâmait  chez  les 
autres.  Deux  ans  après  (458),  le  consul 
L.  Minucius  Augurinus,  chargé  de  faire 
la  guerre  aux  Èques,  s'étant  laissé  cerner 
dans  son  camp,  Cincinnatus,  nommé  dic- 
tateur ,  le  dégagea  fort  habilement.  Il  fit 
plus  :  poursuivant  les  Èques  dans  leur 
camp,  il  prit  toute  leur  armée,  la  fit  passer 
sous  le  joug,  puis  la  renvoya,  mais  en  re- 
tenant Claudius  G  race  h  us,  leur  chef,  qu'il 
amena  captif  à  Rome.  Plus  sévère  peut- 
être  à  l'égard  de  Minucius,  il  le  déposa , 
et  peu  après  un  autre  consul ,  Q.  Fabius 
Vibulanus,  fut  élu.  Dans  cet  intervalle, 
Cincinnatus  était  entré  à  Rome  en  triom- 
phe; puis  ayant  fait  réformer  le  juge- 
ment qui  bannissait  Caeso  Quinctius,  son 
fils,  comme  ayant  tué  un  citoyen,  il  se 
démit  de  la  dictature  qu'il  avait  retenue 
en  tout  seize  jours.  Vingt  ans  plus  tard 
(438),  il  reparut  encore  sur  la  scène  en 
qualité  de  dictateur,  et  fut  chargé  par  le 
sénat  de  comprimer  ce  que  Ton  appelle 
la  sédition  de  Sp.  Melius. 

On  a  beaucoup  parlé  de  Cincinnatus, 
que  les  députés  du  sénat ,  chargés  de  lui 
annoncer  sa  nominatioo  à  la  dictature 
(458),  trouvèrent  labourant  son  champ  ; 
et  cette  circonstance  a  inspiré  un  beau 
passage  à  Pline.  Cette  pauvreté  venait  de 
l'affaire  de  Caeso,  qui,  traduit  devant 
le  peuple  et  ne  pouvant  se  justifier,  n'a- 
vait joui  d'une  liberté  provisoire  qu'en 
promettant  de  se  représenter  et  en  don- 
nant caution;  mais  il  avait  ensuite  pris 
la  fuite ,  et  il  fallut  indemniser  les  cau- 
tions; il  ne  resta  au  père  qu'un  champ 
assez  petit  pour  qu'il  l'exploitât  lui-même 
aisément.  Son  désintéressement  est  deve- 
nu proverbial  ainsi  que  sa  frugalité.  Val.  P. 

CINNA  (Lucius  Cornélius).  Ce  nom 
rappelle  les  sanglantes  commotions  qui 
amenèrent  la  chute  de  la  république  ro- 
maine. Cinna  fut  le  complice  des  cruau- 
tés de  Marius  sans  participer  à  sa  gloire. 
Patricien  et  né  dans  la  gens  ou  mai- 
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son  Cornelidy  dont  Sylla  était  l'un  des 
membres  les  plus  illustres,  Cinna  se  fit 
l'adversaire  de  cet  homme  ooo  moins  san- 
guinaire que  Marius.  Il  brigua  le  consu- 
lat ,  et  fut  nommé ,  après  avoir  juré  à 
Sylla  de  ne  point  agir  contre  ses  intérêts: 
il  adjura  Jupiter,  s  il  manquait  à  ses  ser- 
mens,  de  le  chasser  de  la  ville  comme  il 
lançait  au  loin  la  pierre  qu'il  tenait  dans 
la  main.  Néanmoins  il  était  a  peine  entré 
en  charge  qu'il  fit  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  que  Sylla  fut  contraint  de 
s'éloigner,  et  il  le  fit  même  accuser  par 
le  tribun  Vtrginius.  Lorsque  Sylla  se  fat 
rendu  en  Asie  pour  combattre  Mithri- 
date ,  Cinna  travailla  aussitôt  au  rappel 
de  Marius.  On  dit  qu'il  était  pagné  à 
prix  d'argent;  mais,  dévoré  d'ambition, 
il  lui  suffisait  de  l'espoir  de  la  domination 
pour  tout  oser,  et  il  ne  mit  pas  tout-à- 
coup  ses  projets  à  découvert.  D'abord 
il  se  borna  à  demander  la  mise  en  vi- 
gueur de  la  loi  de  Sulpicius  sur  l'adop- 
tion des  nouveaux  citoyens  dans  les  tri- 
buns; l'antre  consul,  Cn.  Octavius,  aussi 
paisible  que  Cinna  était  turbulent,  s'y 
opposa  vivement ,  de  concert  avec  les 
anciens  citoyens  et  la  majorité  des  tri- 
buns. Cinna  se  précipita  sur  les  magis- 
trats les  armes  à  la  main;  mats  Octa- 
vius combattit  avec  violence  et  fut  vain- 
queur. Repoussé  jusqu'aux  portes  de  la 
ville,  Cinna  appela  à  lui  les  esclaves; 
mais  ils  ne  se  laissèrent  pas  prendre  à 
ses  promesses  de  liberté,  et  il  s'enfuit  en 
Campanie.  Le  forum  était  couvert  de  ca- 
davres, et  Plutarque  fait  monter  à  dix 
mille  le  nombre  des  tués,  seulement  du 
côté  de  Cinna.  Sertorius,  qui  avait  servi 
sous  Marius  et  que  Sylla  avait  repoussé 
du  tribunat,  le  suivit  dans  sa  fuite.  Cin- 
na, déclaré  déchu  du  consulat, gagna  les 
chefs  de  l'armée  d'Appius  Claudius  et  in- 
téressa à  sa  cause  les  peuples  d'Italie. 
Marius  accourut  d'Afrique  avec  1000 
hommes;  sa  troupe  se  grossit  en  chemin. 
De  concert,  Marius,  Cinna,  Sertorius  et 
Carbon  marchèrent  sur  R  orne.  En  vain 
Pompeius  Strabon,  dont  la  conduite  avait 
été  fort  équivoque  jusque  là,  voulut  se- 
courir les  assiégés:  le  sénat  découragé 
demanda  à  capituler.  Il  fallut  rendre  le 
consulat  à  Cinna,  qui  refusa  même  de  ju- 
rer qu'il  épargnerait  lt  vie  des  citoyens  : 


)  CIN 

aussi  Rome  fut-elle  traitée  comme  une 

ville  prise  d'assaut.  D'illustres  personna  - 
ges  périrent  :  de  ce  nombre  furent  le 
consul  Octavius ,  Lu  ci  us,  Cafus  César  et 
l'orateur  Marc-Antoine.  L'autre  consul 
Merula  (qui  avait  été  substitué  à  Cinna  ) 
fut ,  ainsi  que  Catulus,  accusé  en  forme  r 
tous  deux  se  donnèrent  la  mort.  Un  ai- 
grie de  tète  de  Marius  coûtait  la  vie  à 
ceux  qui  se  présentaient  devant  lui  ,  et 
l'on  massacrait  ceux  auxquels  il  ne  ren- 
dait pas  le  salut.  L'année  approchant 
de  sa  fin,  Cinna  et  Marius  se 


tôt  par  suite  des  excès  auxquels  il  se  li- 
vrait Les  crimes  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  ravager  Rome.  L'an  607,  Cinna 
fut  consul  pour  la  3l  lois  avec  Carbon  ; 
mais  Sylla  écrivit  au  sénat  pour  annon- 
cer son  retour.  Les  consuls  levèrent  aus- 
sitôt des  troupes  pour  marcher  à  sa  ren- 
contre, et  Cinna  voulait  conduire  l'année 
en  Dalmalie.  Déjà  il  était  consul  pour  la 
quatrième  fois,  lorsqu'une  sédition  éclata 
dans  les  rangs; un  centurion  perça  Cinna 
de  son  épée  en  s'écria nt  :  Je  délivre  la 
république  du  plus  injuste  et  du  plus 
cruel  de  tous  les  tyrans  (l'an  84  a\ant 
J.-C).  P.  G-y. 

CINN AMOHE,  vojr.  Caitoellk. 

CINNA  MUS  ou  Cikwame  (Jeah),  un 
des  meilleurs  écrivains  de  la  Byzantine  , 
naquit  au  commencement  du  règne  de 
Manuel  Comnène,  qui  occupa  le  Iront* 
de  Constant inople  depuis  1 143  jusqu'en 
1 1 80.  Fort  jeune  encore  ,  il  suivit  ce 
prince  dans  plusieurs  de  ses  expéditions 
militaires  en  Europe  et  dans  l'Asie-Mi- 
neure ;  parvenu  aux  fonctions  de  secré- 
taire impérial,  il  fut  témoin  oculaire 
d'une  grande 
il  rend  comj 

quatre  livres,  d'après  le 
ginal  et  l'édition  deTollins,  ou 
en  six,  d'après  tes  éditions  pins  récentes, 
est  composée  de  deux  parties  inégales  : 
la  première,  qui  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'un  abrégé,  comprend  le  règne  de 
Jean  1er  Comnène,  depuis  1 1 18  jusqu'en 
1 143  ;  la  seconde  contient  celui  de  Ma- 
nuel Comnène,  depuis  1143  jusqu'en 
1 176.  La  fin  du  aisième  livre  manque; 
il  y  était  sans  doute  question  des  évéoe- 

les  quatre 
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isuees  du  règne  de  Manuel.  Bien  que 
Comme  n'écrivit  qu'après  la  mort  de 
son  bienfaiteur,  son  titre  de  secrétaire 
de  la  cour  ne  donne  pas  lieu  d'attendre 
de  sa  part  une  extrême  impartialité;  on 
reconnaît  aussi  dans  sa  manière  de  pré- 
senter les  faits  les  préjugés  politiques  et 
religieux  d'un  Grec  du  mojen-âge.  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  four- 
nil des  détails  curieux  sur  les  guerres  de 
l'empereur  Manuel  contre  les  suit  bans 
dlcottium  9  et  contre  les  rois  normands 
delà  Sicile  Sa  narration  est  rapide  et 
claire;  son  style ,  imitation  habile  de 
Xioophon  et  de  Procope ,  ne  manque  ni 
de  correction,  ni  même  d'élégance;  tou- 
te les  fois  que  ses  préventions  ne  l'éga- 
poiot,  ses  remarques  sont  pleines 
L'Histoire  de  Cinname  n'a 
tié  conservée  que  par  un  seul  manuscrit 
qw,fu  un  hasard  inattendu,  a  échappé 
an  pliage  de  Constaotinople,  en  1453  , 
lorsque  cette  ville  fut  prise  par  les  Turcs; 
il  est  sur  papier  de  coton,  parait  dater 
du  xrve  siècle,  et  se  trouve  aujourd'hui 
s  la  bibliothèque  du  Vatican,  sous  le 
a   163.  C'est  d'après  ce  manuscrit  que 
le  texte  de  Cinname  fut  publié  pour  la 
première  fois   par  Corneille  Tollius, 
ttrecht,  1652,  in-4°,  avec  une  version 


Une  seconde  édition  ,  beaucoup 
plot  correcte  et  enrichie  de  notes  sa- 
vantes, a  été  doonée  par  Ducange,  Pa- 
ns, 1670,  in- fol.  ;  on  l'a  réimprimée  à 
Venise,  1*29,  in- fol.  M.  Meinecke, 
helléniste  d'un  grand  mérite,  s'est  char- 
de  la  publication  de  Cinname  dans  la 
----Uftlie  édiliou  des  historieus  byzantins 
^'-u  paraît  à  Bonn ,  sous  les  auspices  de 
^Académie  royale  de  Berlin.  H. 

CI\0  DE  P1STOIE  (Guittoit- 
cxh,  Guittonb),  de  la  famille  Sini- 
UUti,  né  en  1270 ,  fut  l'un  des  plus  sa- 
las jurisconsultes,  et  l'un  des  poètes 
*»  plus  élégaos  d'une  époque  où  les 
Hases  n'avaient  point  en  horreur  la 
menée.  En  1314,  Cino  reçut  à  Bologne 
«litre de  docteur;  mais  en  1307  il  était 
iep  juge  dans  sa  patrie,  d'où,  par  suite 
4e discordes  civiles,  il  dut  s'exiler.  Il  était 
i;>Jiu,  et,  comme  Dante,  lié 


avec  les 
ilusieurs 


MOAcr,  parmi  lesquels  il  avait 
les  amis.  Mais  c'était  un  homme  loyal 
apportait  dans  les  dissensions  poli-  I 


tiques  le  sentiment  du  juste,  et  qui 
aurait  rougi  de  ternir  par  des  moyens 
iniques  la  dignité  de  sa  cause  :  aussi  les 
factieux  ne  l'aimaient  pas,  et  c'est  en- 
core un  autre  point  de  ressemblance  entre 
lui  et  Dante,  qui  l'appela  son  ami,  qui 
en  parla  plusieurs  fois  avec  éloge  dans 
le  traité  de  l'éloquence  italienne.  Cino 
dans  son  exil ,  ou  bien  dans  ses  ambas- 
sades 9  visita  les  régions  de  la  Lombar- 
die  ;  il  voyagea  même  en  France.  Dans 
les  montagnes  de  la  Toscane,  il  connut 
Selvaggia,  qu'il  chanta  dans  des  vers 
auxquels  il  n'y  a  rien  qui  puisse  être 
comparé  parmi  ses  prédécesseurs  :  c'est 
quelque  chose  entre  la  vigueur  du  Dante 
et  la  suavité  de  Pétrarque ,  quelque  chose 
de  plus  joli  et  de  plus  franc  que  la  poé- 
sie de  Cavalcanli,  cet  autre  ami  du  grand 
Florentin.  Il  enseigna  le  droit  à  Trévise, 
à  Padoue  et  à  Florence  en  1334.  En  1337 
il  mourut  à  Pistoie.  Son  commentaire  du 
droit  romain  fut  imprimé  au  xve  siècle, 
et  jouit  long-temps  d'une  célébrité  mé- 
ritée. Un  autre  rapprochement  à  faire 
entre  Dante  et  Cino,  c'est  que  tous  les 
deux  ont  en  même  temps  aimé  plus  d'une 
femme.  Mais  la  Béatrix  de  Dante  était 
déjà  morte  lorsqu'il  se  livra  à  de  nou- 
velles amours,  et  la  Selvaggia  de  Cino 
vivait  encore  lorsqu'il  chantait  une  mar- 
quise Malaspina,  une  dame  de  cette 
grande  famille,  envers  laquelle  le  poète 
de  l'enfer  et  du  paradis  fut  si  libéral 
de  remerclmens  et  d'éloges.  Cet  amour 
de  Cino  dura  peu  de  temps,  et  il  s'en 
repentit  comme  d'un  égarement  coupa- 
ble. T-m-o. 

CINQ-MARS  (  Henri  Coeffikr  , 
marquis  os),  second  fils  du  maréchal 
d'Effiat,  naquiten  1620.  Uavail  18 ans 
quand  le  cardinal  de  Richelieu  dont 
la  main  puissante  avait  élevé  son  père, 
l'appela  à  la  cour  et  le  destina  à  la  fa- 
veur du  roi.  C'était  un  poste  qui  ne  res- 
tait guère  vacant  et  auquel  le  cardinal 
sechargeait  seul  de  pourvoir,  comme  aux 
autres.  Il  venait  d'en  chasser  Mme  d'Hau- 
tefort,  dont  le  dévouement  à  la  reine  lui 
faisait  ombrage;  car  il  n'était  rien  de 
plus  chaste  que  ces  intimités  du  roi 
Louis  XIII,  dans  la  solitude  dont 
l'enveloppait  son  ministre.  Ce  qu'il  lui 
fallait,  c'était  un  visage  ami  toujours 
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présent ,  un  cœur  de  femme  ou  d'enfant 
qui  alimentât  le  besoin  qu'il  avait  d'affec- 
tion et  de  confiance ,  un  être  comme  lui 
aimant  et  faible,  confident  de  ses  plain- 
tes monotones  et  de  ses  timides  rancunes 
contre  son  tout-puissant  sujet;  mais  ce 
qu'il  fallait  au  sujet  tout-puissant,  c'était 
un  agent  sûr  et  fidèle  qui  le  tint  au  cou- 
rant des  impressions  journalières  du  roi. 
En  jetant  les  yeux  sur  le  jeune  d'Effiat 
pour  remplir  ce  rôle,  le  grand  politique 
se  trompa.  Doué  de  formes  et  de  qua- 
lités brillantes,  le  favori  fit  un  rapide 
chemin.  Le  roi  ne  l'appela  bientôt  plus 
que  son  cher  ami,  le  fit  maître  de  sa 
garde-robe  et  grand-écuyer  de  France, 
lorsqu'il  avait  à  peine  19  ans.  Il  parait 
au  reste  qu'il  payait  assez  cher  ces  pré- 
coces jouissances  de  l'ambition,  car  la 
société  du  roi  l'accablait  d'ennui.  Esprit 
vif  et  curieux,  avide  d'aliment  el  de  cul- 
ture, il  soupirait  après  les  doctes  soi- 
rées, les  entretiens  de  messieurs  du 
Marais.  Mais  il  avait  les  nuits  pour  se 
dédommager  des  ennuis  du  jour.  Cest 
chez  Marion  de  Lorme  qu'il  les  passait 
le  plu»  souvent,  en  compagnie  des  beaux» 
esprits  du  temps.  Il  était  épris,  à  ce  qu'il 
parait,  do  la  spirituelle  courtisane,  bien 
qu'engagé  déjà  dans  d'autres  liens;  car  il 
était  aimé  de  la  belle  Marie  de  Gonza- 
gue,  duchesse  de  Mantoue,  qui  fut  de- 
puis reine  de  Pologne.  Cette  princesse, 
dit  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  une  des 
plus  aimables  personnes  du  monde,  sou- 
haitait ardemment  de  l'épouser.  Ce  pro- 
jet ne  pouvait  déplaire  à  l'ambitieux 
favori,  mais  le  cardinal,  auquel  il  s'en 
ouvrit,  ne  le  goûta  pas  :  il  l'accueillit 
d'une  rude  et  humiliante  réponse.  Car 
Richelieu  voyait  toujours  en  lui  sa  créa- 
ture et  ne  pouvait  lui  permettre  d'ou- 
trepasser le  rôle  qu'il  lui  avait  marqué. 
M.  le  Grand  (  c'était  le  nom  qu'on  don- 
nait à  la  cour  au  grand-écuyer)  devait 
rester  un  enfant  oisif  et  frivole,  une  élé- 
gante poupée  mise  aux  mains  du  roi,  et 
qu'il  serait  toujours  facile  de  reprendre 
et  de  briser.  Il  entreprit  vainement  d'a- 
voir part  aux  affaires  et  sollicita  un 
siège  au  conseil;  mais  le  regard  du  car- 
dinal l'en  éloigna  toujours  ;  une  fois 
même,  dit  le  marquis  de  Montglat,  «  le 
cardinal  le  gourmands  comme  un  valet, 


le  traitant  de  petit  insolent  °.  Cet  ootrat- 
ges  et  cette  tyrannie  finirent  par  ulcérer 
ce  jeune  cœur  qu'exaltait  d'un  antre 
côté  son  ambitieux  amour  pour  la  prin- 
cesse Marie;  il  entreprit  de  renveraer 
Richelieu.  S'adressant  a  tous  les  ressen- 
ti mens  amassés  contre  le  redoutable  mi- 
nistre, il  en  fit  un  faisceau  et  osa  tenter 
encore  une  conjuration  contre  lui.  «  Le 
roi,ditMme  de  Motte  vil  le,  en  était  tacite- 
ment le  chef;  Cinq-Mars  en  était  l'aine; 
le  nom  dont  on  se  servait  était  celui  du 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi  ;  leur  conseil 
était  le  duc  de  Bouillon.  »  A  leur  suite 
vint  s'enrôler  le  reste  de  ces  hautes  tête* 
que  le  grand  niveleur  n'avait  pas 
trouvé  le  temps  ou  l'occasion  d'abaltj 
C'était  encore  une  lutte  à  mort  qo'tts 
engageaient,  et  comme  ils  savaient  par 
expérience  jusqu'où  l'on  devait  se  lier 
à  un  conspirateur  tel  que  Louis  XIII  , 
ils  recoururent  au  triste  et 
expédient  d'un  traité  avec  1' 
pour  s'assurer  une  resso 
défection  de  sa  part. 

Le  cardinal  était  à  Narbonne  :  depuis 
long-temps  il  vivait  confiné  à  cette 
extrémité  de  la  France,  dont  le  climat 
ranimait  sa  santé  ruinée;  son  existence 
ne  se  révélait  plus  que  par  les  effets  de 
son  pouvoir,  dont  les  coups  se 
daient  par  intervalles;  et,  pour 
d'une  main  invisible  et  loiotaine,  ils  n'en 
étaient  ni  moins  rudes  ni  moins  surs.  Il 
semblait  ainsi  placé  comme  à  distance 
pour  mieux  observer  l'orage  qui  se  for- 
mait contre  lui.  Il  l'avait  vu  naître  et  Je 
laissait  grossir,  suivant  de  l'œil  ses  moin- 
dres mouvemens. 

Mais  l'épreuve  durait  déjà  trop  pour 
Louis  XIII;  ses  plus  fermes  résolutions 
survivaient  rarement  au  jour  qui  les 
voyait  naître.  Il  s'alarmait  déjà  de  s'être 
tant  compromis  ;  en  voyant  s'éloigner 
son  ministre  il  s'en  crut  abandon  né,  et 
moins  que  jamais  il  se  sentait  de  force  à 
porter  cette  haute  couronne  que  le 
grand  ouvrier  lui  avait  faite.  Il  compre- 
nait que  l'état  tout  entier  s'appuyait  sur 
un  homme,  et  que  les  ressorts  du  pou- 
voir que  cet  homme  avait  changés  pour- 
raient cesser  de  fonctionner  sous  une  au- 
tre main  que  la  sienne.  Il  fallait  donc 
encore  une  fois  apaiser  l'I 
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vssable,  et  Louis  XIII  interdît  sa  prê- 
tée à  son  cher  ami.  Celui-ci  usa 
i  aoc  manoeuvre  habile  pour  masquer 
a  djfsrace  et  soutenir  le  coeur  de  ses 
artisans.  Disposant  de  l'huissier  qui 
t«tk  coutume  de  l'introduire,  il  conti- 
nua de  se  présenter  à  l'heure  des  entre- 
Mies;  puis,  au  lieu  de  pénétrer  jusqu'à 
la  chambre  royale,  il  passait  son  temps 
Aios  un  couloir  obscur,  auprès  de  son 
n>mplaisant  introducteur.  Ce  manège 
dora  15  jours.  Mais  Louis  XIII  avait 
déjà  promis  de  le  livrer  à  Richelieu  :  il  le 
ht  arrêter  lui-même  à  IVarbonne ,  ainsi 
que  le  jeone  conseiller  de  Thou ,  son 
mi.  On  les  conduisit  au  château  de  Per- 
r>  rnan ,  tandis  que  le  roi  se  rendait  à 
Firwon  auprès  de  son  ministre ,  pour 
«fertf  r  une  réconciliation  au  prix  de  ces 
fart  jeunes  têtes. 

KkMieu  s'embarqua  sur  le  Rbône 
et  Je  remonta  jusqu'à  Valence.  Selon  les 
redis  contemporains  (  Mém.  du  marquis 
de*Wglat,de  MmodeMotteville,  etc.), 
il  traînait  après  lui  ses  deux  victimes 
tinî  ane  barque  remorquée  à  la  sienne. 
Ainsi  on  eût  pu  le  voir  des  deux  rives 
de  fleuve,  ce  vieillard  implacable,  déjà 
aadanoné  lui-même,  demandant  comme 
sursis  à  la  mort  pour  faire  durer  sa 
^engeance  et  conduire  à  Pécha  fa  ud  lui- 
x-zae  ces  deux  jeunes  hommes  pleins 
de  force  et  de  vie.  Cinq -Mars  et  son  ami, 
radamnés  à  mort,  furent  décapités  à 
l.von,  le  13  septembre  1642.  Ils  avaient 
parmi  leurs  juges  Séguier,  le  chancelier, 
w  Goq-Mars  avait  fait  conserver  dans 
cette  charge. 

On  lit  partout  que  Louis  XIII,  de 
retour  à  Saint-Germain ,  informé  de 
beare  où  son  ancien  favori  devait  périr, 
dît ,  en  regardant  sa  montre  :  «  M.  le 
<*rn*d  fait  en  ce  moment  une  vilaine 
prmace  f  »  moquerie  vraiment  atroce  et 
»  peine  croyable  de  ce  cœur  si  faible 
w'ane  volonté  étrangère  lui  dictait  à  son 
l'amour  ou  la  haine.       Au.  R-e. 
CWQCE  PORTS.  Ainsi  s'appellent, 
fcpon  Guillaume  Ic-Conquérant ,  cinq 
Wi  sur  les  côtes  deKent  et  de  Sussex  op- 
:*aécs  à  la  France,  ports  autrefois  très 
«sommés  pour  le  commerce  (Dover, 
v«dwich,  Romney,  Hithe  et  Hastings), 
*  fit  devaient  plus  particulièrement  ga- 


rantir le  royaume  de  descentes  hostiles. 
Quoique  par  la  suite  deux  autres  ports 
fussent  ajoutés  (Winchelsea  et  Rye),  l'an- 
cienne désignation  leur  est  cependant 
restée.  Pour  les  rattacher  plus  intime- 
ment encore  aux  intérêts  de  l'Angleterre, 
on  avait  accordé  aux  habitans  de  ces 
villes  différentes  libertés,  et  l'on  en  con- 
fia la  garde  au  commandant  du  château 
de  Dover,  avec  le  titre  de  lord  fVardcn 
of  the  cinqtte  ports,  et  on  l'investit  de 
la  juridiction  d'amirauté.  Il  touchait 
autrefois  un  traitement  de  3,000  liv.  st. 
Ces  ports  sont  maintenant  tellement 
obstrués  qu'ils  sont  hors  d'état  de  rece- 
voir des  armées  navales  un  peu  considé- 
rables ;  cependant  leurs  anciens  privilèges 
sont  restés,  du  moins  en  partie.  Ainsi  les 
citoyens  de  ces  villes  jouissent  du  titre 
de  baron,  et  à  l'occasion  du  couronne- 
ment des  rois  d'Angleterre,  ils  portent 
sur  lui  le  baldaquin,  qui,  après  la  céré- 
monie solennelle,  devient  leur  propriété. 
Autrefois  chacune  de  ces  villes,  dont 
plusieurs  sont  insignifiantes,  était  en 
possession  d'élire  deux  députés  pour  le 
parlement;  mais  le  bill  de  réforme  de 
1832  a  privé  du  droit  de  suffrage  Rom- 
ney et  Winchelsea,  tandis  que  Hithe  et 
Rye  ne  peuvent  plus  élire  chacune  qu'un 
représentant.  La  place  d'inspecteur  des 
cinq  ports  subsiste  comme  une  sinécure 
et  tombe  ordinairement  en  partage  à 
quelque  favori  de  la  cour  ou  de  l'admi- 
nistration. Lord  Wellington  en  fut  re- 
vêtu en  1829,  mais  en  faisant  abandon 
du  traitement,  qui  encore  aujourd'hui 
s'élève  à  1,025  liv.  sterl.  Foy.  l'article 
Baron.  C.  L. 

CINTRA  ( convention  de).  En 
1 807,  Junot,  un  des  lieutenans  de  Na- 
poléon, avait  occupé  par  son  ordre  le 
Portugal  avec  une  armée  de  25,000 
hommes.  La  fuite  des  princes  de  la  mai- 
son de  Bragance  au  Brésil,  l'adhésion 
d'un  grand  nombre  de  Portugais  à  l'ordre 
de  choses  établi  par  la  conquête,  lui 
avaient  fait  croire  que  la  nation  entière 
était  soumise,  et  telle  était  sa  sécurité 
qu'il  répétait  souvent  :  «  Les  Portugais 
sont  bien  dans  ma  main  ;  je  suis  obéi 
mieux  et  plus  vite  que  le  régent  lui- 
même.  »  Mais,  deux  ans  n'étaient  pas 
encore  écoulés  que  des  révoltes  partiel- 
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les,  pais  enfin  un  soulèvement  général, 
vinrent  dissiper  ces  fatales  illusions.  Le 
duc  d'Abrantès  fit  des  efforts  multipliés 
pour  maintenir  son  autorité,  et  la  ma- 
jeure partie  de  son  armée  était  dispersée 
en  de  nombreux  détachemens,  lorsque 
le  gouvernement  anglais,  jugeant  le  mo- 
ment arrivé  d'appuyer  par  les  armes  une 
révolte  excitée  par  ses  intrigues,  envoya 
en  Portugal  une  nombreuse  armée  et  des 
généraux  distingués. 

Les  Anglais  débarqués  dans  la  baie 
du  Mondego,  attaquèrent  (17  août  1808) 
à  Roliça  le  général  de  Laborde  ,  accouru 
au-devant  d'eux  avec  2,500  hommes  seu- 
lement. Après  un  combat  de  4  heures, 
ils  furent  repoussés  et  perdirent  1,800 
ho mmes.  Laborde  se  retira,  sans  être 
poursuivi,  à  Torrès-Vedras,  où  se  con- 
centrait l'armée  de  Junot.  Celui-ci, 
n'ayant  pu  réunir  plus  de  10,000  hom- 
mes, dont  à  peine  1,200  de  cavalerie  et 
26  pièces  de  canon,  osa  cependant  atta- 
quer de  front  l'armée  anglaise,  forte  de 
plus  de  20,000  hommes.  Elle  était  ran- 
gée dans  le  meilleur  ordre  sur  la  belle 
position  de  Vimeiro.  Le  combat  com- 
mença le  21  au  matin  :  il  fut  long  et 
terrible;  mais  que  pouvaient  les  faibles 
colonnes  du  duc  d'Abranlès  contre  les 
masses  profondes  des  Anglais,  disposées 
en  amphithéâtre,  s'appuyant  les  unes  sur 
les  autres  et  protégées  par  une  artillerie 
formidable  dont  les  feux  convergens 
plongeaient  sans  obstacle  dans  les  rangs 
des  Français!  A  midi,  Junot  avait 
perdu  1,800  hommes,  tués  ou  blessés,  et 
son  artillerie  était  réduite  au  silence. 
L'armée  française  avait  assez  fait  pour 
l'honneur.  Pour  rétablir  ses  lignes  rom- 
pues, elle  fit  un  mouvement  en  arrière 
et  alla  se  reformer  à  quelque  distance 
du  champ  de  bataille.  Les  Anglais  res- 
tèrent immobiles  dans  leurs  positions. 

Le  22  ,  le  général  français  assembla 
un  conseil  de  guerre  :  toute  résistance  y 
fut  reconnue  inutile  et  l'évacuation  du 
Portugal  résolue.  Le  général  Kellermann 
se  rend  donc  au  camp  des  Anglais  :  il 
les  trouve  pleins  d'admiration  pour  la 
valeur  française  et  très  inquiets  de  leur 
position  et  des  suites  d'une  victoire  due 
seulement  à  l'immense  supériorité  de 
leur  nombre.  Profitant  habilement  de  ces 


dispositions,  il  leur  exagère  les 

ces  des  Français  et  les  chances  ii 
laines  d'une  lutte  prolongée.  Un 
tice  est  conclu, et  bientôt  aprèsest  signée, 
à  Cintra,  une  convention  en  vertu  de 
laquelle  les  Français  abandonnent  I* 
Portugal  et  les  Anglais  s'engagent  à  rat— 
mener  en  France  l'armée  du  duc  d'A.— 
brantès,  avec  son  artillerie,  ses  bagage  i 
et  ses  munitions. 

Quoiqu'on  désapprouvât  en 
terre  la  convention  de  Cintra,  les 
tions  n'en  furent  pas  moins  rc 
ment  exécutées.  En  France,  on  ae  lut 
sur  cet  événement  ;  mais  on  pensa  géné- 
ralement que  si  Junot,  moins  confiant 
dans  l'apparente  soumission  des  l't»riu 
gais,  avait  surveillé  de  plus  près  les  in- 
trigues des  Anglais  et  des  Espagnols  ,  il 
eût,  sinon  empêché  la  révolte ,  du 
pris  des  mesures  pour  résister  plus 
temps  à  ses  ennemis  et  attendre  les  se- 
cours qu'il  ne  pouvait  manquer  de 
voir  de  France.  Des  hommes  de 
croient  que  s'il  avait  rappelé  à  temps 
toutes  ses  garnisons,  rassemblé  toute  s* «xi 
armée,  il  aurait  pu  encore,  en  simulait' 
une  attaque  en  avant  du  défilé  de  Tor- 
rès-Vedras, contre  le  front  des  Anglais, 
tomber  rapidement  sur  leur  droite  avec 
ses  principales  forces,  les  culbuter  ex  1» 
rejeter  dans  la  mer.  C'était  l'< 
Napoléon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  convention  de 
Cintra  ne  porta  point  atteinte ,  comme 
celle  de  Baylen  (vojr-),  à  la  réputation  du 
général  qui  l'avait  conclue  ;  mais  elle  eut 
de  graves  conséquences  pour  les  affaires 
de  Napoléon  dans  la  Péninsule.  Qui 
l'armée,  elle  avait  combattu  avec  uo 
rage  digne  de  la  victoire.  Ramenée 
mois  après  en  Espagne,  elle  prit  sa 
vanche  avec  éclat  à  la  Corogne,  et  vit  les 
Anglais,  vaincus  à  leur  tour,  aller  eu 
fuyant  chercher  une  retraite  sur  leurs 
vaisseaux.  J.  L.  T.  A.- 

CINTRE ,  vojr.  Voûte. 

Cl  PAIE,  voy.  Seapot. 

CIPPE,  colonne  ou  pierre  quadran- 
gulaire  que  Ton  plaçait  sur  les 
pour  indiquer  la  route,  ou  aux 
des  champs  pour  en  fixer  les  limites, 
sur  les  sépultures.  Les  cippes  junérairrs 
sont  de  tous  les  plus  connu».  Sur  une  d« 
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1<to  faces  verticales  était  gravée  une  ins- 
ertion faisant  connaître,  outre  le  nom 
ij  défaut,  h  grandeur  du  terrain  con- 
tre à  a  dernière  demeure.  Nulle  part 
oa  ne  trouve  plus  fréquemment  la  fa- 
mk  «ention  H.  M.  A.  H.  N.  T.,  hoc 
vKmnentum  ad  hœredes  non  transit , 
ca  H.  IL  H.  X  S.  hoc  monumentum 
Lrnda  non  sequitur,  qui  exclut  des 
lieu  transmis  par  testament  ce  dernier 
tt  ùflmble  asile  du  testateur.  L'usage  des 
appo  fat  particulier  au  monde  romain. 
tr|*n(Uot  Hotlinger  compare  aux  cippes 
laloabes  de  pierre  des  Hébreux,  et  il  a 
rasposé,  sur  ce  sujet,  une  dissertation 
utiialée  De  cippis  Hcbrœorum. 

Go  donnait  encore  le  nom  de  cippes , 
l' à  des  entraves  que  Ton  mettait  aux 
pied»  des  esclaves ,  soit  comme  moyens 
&  torture,  soit  pour  les  empêcher  de 
fur;  1*  i  certaines  parties  des  palissades, 
Hâtaient  aux  angles  qui  étaient  for- 
ât* de  pieux  quadrangulaires  plus  forts 
»  mime  de  pierres;  3°  à  des  pierres 
qii,  Ion  du  tracé  de  l'enceinte  d'une 
tife, indiquaient  les  lieux  où  s'élèveraient 
d«tor>.  Val.  P. 

CIRAGE,  composition  noire  destinée 
«être appliquée  sur  les  chaussures  et  sur 
'aaanuis  pour  leur  donner  du  brillant, 
iarefois  on  employait  pour  cet  usage  un 
■&ap  de  blanc  d'oeuf  et  de  noir  de 
qui  en  séchant  devenait  luisant, 
letvrai,  mais  qui  avait  l'inconvénient 
4<  te  délaver  à  l'eau  et  de  salir  tout  ce 
ii  venait  à  toucher.  Le  cirage  dit  an- 
iq  contraire,  s'applique  au  moyen 
^■e  brosse  avec  laquelle  on  l'étend  sur 
^r, puis,  avec  une  autre  brosse  à  longs 
rA  ou  le  frotte  jusqu'à  ce  qu'il  prenne 
,lv*tid'on  vernis.  On  ne  s'est  pas  en- 
rendu  compte  de  ce  qui  se  passe 
cette  opération  qui  se  répète  chaque 
nos  y< 
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Acide  suifurique  450 

Acide  hydro-chlorique  450 

Acide  acétique  faible  1700 

Gomme  du  pays  200 

Huile  de  Un  200 


loe  foule  de  recettes  ont  été  données 
cette  préparation,  qui  est  devenue 
^ctd'un  commerce  d'une  haute  im- 
pure et  l'origine  de  plusieurs  gran- 
«îrta œs,  tant  en  France  qu'en  Angle- 
^Voici  celle  qui  donne  les  plus  beaux 


Les  acides  étendus  d'eau  doivent  être 
joints  à  la  mélasse  ;  pour  délayer  le  noir 
d'ivoire,  on  étend  le  mélange  avec  le 
vinaigre,  puis  on  ajoute  la  gomme  et 
l'huile.  Celte  composition  assez  bizarre 
se  conserve  en  pâte  ou  liquide. 

On  vend  depuis  quelque  temps  à  Paris 
un  cirage- vernis  d'un  très  beau  brillant 
qui  s'applique  au  pinceau,  et  dont  la  fa- 
brication est  encore  un  secret.      F.  R. 

CIRCASSIE  et  CIRCASSIENS , 

voy.  Te  H  EUX  ESSES. 

CIRCÉ,  célèbre  magicienne,  fille,  sui- 
vant les  uns,  de  Hélios  et  de  l'Océanide 
Persa  ou  Perséis,  selon  les  autres,  de 
H  \  péri  on  et  d'Astérope,  sœur  d'Aétès  et 
de  Pasiphaé.  Elle  habitait  au  milieu 
d  une  vallée ,  dans  une  île  près  des  cotes 


fcrd 


ivoire 


3500  grain. 
3500 


occidentales  de  l'Italie,  non  loin  d'un 
promontoire  appelé  encore  aujourd'hui 
Monte- Circello.  Son  palais,  construit  en 
pierres  brillantes,  était  gardé  par  des 
lions  et  des  loups  apprivoisés;  Circé 
elle-même  s'occupait  à  tisser  et  ac- 
compagnait de  chants  son  travail  ;  elle 
était  servie  par  des  Oréades  et  des 
Naïades. 

Lorsque  Ulysse  errant  eut  abordé  dans 
son  lie,  il  envoya  Eurylochusavec  une  par- 
tie de  ses  gens  pour  la  reconnaître.  Ils  ar- 
rivèrent dans  le  palais  de  Circé,  qui  leur 
donna  l'hospitalité  et  leur  offrit  des  ali- 
mens  et  du  vin  ;  lorsqu'ils  eurent  mangéet 
bu,  elle  les  toucha  de  sa  baguette  magique 
et  les  métamorphosa  en  pourceaux.  Eu- 
rylochus  seul  refusa  le  philtre;  il  échappa 
ainsi  à  la  métamorphose  et  avertit  Ulysse 
de  cet  événement.  Le  héros  débarqua 
pour  délivrer  ses  compagnons.  En  che- 
min il  rencontra  Mercure  qui  lui  ap- 
prit de  quelle  manière  il  devait  se  pré- 
server de  l'enchantement,  et  il  lui  donna 
dans  le  même  but  une  herbe  appelée 
Moly.  Muui  de  ce  préservatif,  Ulysse  se 
présenta  devant  Circé  dont  la  boisson 
resta  sans  effet  sur  lui.  Suivant  le  conseil 
de  Mercure,  il  fondit  sur  elle  avec  son 
épée,  comme  s'il  voulait  la  tuer,  et  l'obli- 
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gea  de  loi  promettre  par  serment  qu'elle 
ne  lui  ferait  aucun  mal  et  qu'elle  donne- 
rait la  liberté  à  ses  compagnons,  l'Usse 
plut  à  la  magicienne;  il  mla  une  année 
entière  près  d'elle  et  en  eut  deux  fils, 
Adrioaou  Agrius  et  Latinus  Au  moment 
de  son  départ  elle  lui  révéla  que,  pour 
retourner  heureusement  dans  sa  patrie, 
il  devait  auparavant  dest  endre  aux  en- 
fers et  prendre  conseil  de  Tircsias. 

Une  des  meilleures  pièces  de  J.-B. 
Rousseau  est  sa  cantate  de  Citer.  CL,. 

CIRCONCISION,  opération  chirur- 
gicale qui  consiste  dans  la  résection  du 
prépuce  chez  l'homme.  Cette  pratique , 
dont  l'origine  fut  probablement  motivée 
par  une  raisoo  d*hvgiène  facile  à  conce- 
voir dans  les  pavs  ebauds,  est  encore  ac- 
tuellement en  vigueur  parmi  les  Juifs  et 
les  Musulmans;  mais  elle  n'est  plus,  dans 
an  grand  nombre  de  cas,  qu'un  simple 
simulacre.  I>e*  K$v  ptient  se  soumettaient 
à  la  circoncision  de*  l'antiquité  la  plus 
reculée,  et  chez  eux  elle  était  particuliè- 
rement en  usage  pour  les  prêtres  et  les 
individus  des  castes  élevées  ;  chez  1rs 
Hébreux ,  depuis  la  vocation  d'Abraham, 
c'est  un  svmlkole  de  l'agrégation  au 
peuple  de  Dieu.  Opendant  le  même 
usage  est  observé  parmi  lei  Offres ,  le* 
Coptes,  etc.  Les  Chrétiens  d'Abvssinie 
admettent  simultanément  le  baptême  et 
la  circoncision.  La  circoncision ,  d'a- 
pre»  la  loi  de  Mofse,  devait  avoir  lieu  le 
huitième  jour  aprè*  la  naissance,  et  Jévut- 
Cbrist  j  fut  soumis.  Otte  opération  se 
fait  encore  aujourd'hui  le  H  jour  dans 
la  synagogue,  en  présence  d'un  parrain  ; 
elle  est  accompagnée  de  I  imjiosition  du 
nom.  lies  prières,  des  chants  religieui 
et  un  repas  se  joignent  d'ordinaire  à 
U  rirroncision,  dont  le  prêtre  est  le  mi- 
nistre. C'est  lui  qui,  armé  d'un  couteau, 
coupe  la  totalité  du  prépuce  qu'il  a  d'a- 
bord tire  en  avant. 

La  ci  rctmt  ision  ctt  une  opérât  ion  tant 
importance  lorsqu'elle  se  fait  dans  les 
premiers  jours  de  la  sir;  plus  tard  elle 
peut  entraîner  de  la  fièvre  et  quelques 
accident;  mais  dans  aucun  cas  rlle  ne 
peut  être  considérée  comme  grave.  Daov 
rOrîent,on  pratique  encore,  vous  le  nom 
de  t  ircoitcision,  la  résection  des  petites 
chez  les  petites  kl  les  ;  seulement  ce 
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n'est  pas  toujours  une  cérémnait  nli- 
gicuse. 

On  sait  que  lépilhète  de  circootn 
(apella  est  une  injure  souvent  adressée 
aux  Juifs,  qui,  de  leur  coté,  accablcat 
de  leur  mépris  les  incirconcis. 

Considérée  comme  opération  chirur- 
gicale ,  la  circoncision  ou  exeisioa  <Ja 
prépuce  se  pratique  pour  diverses  rco- 
ladies  congénitales  ou  acquises  de  cette 
partie  ;  notamment  dans  les  cas  d'étrw- 
tesse  de  son  orifice,  qu'elle  soit  rut'.: 
relie  ou  qu'elle  succède  à  des  nlcrrrt 
ayant  occupé  son  limbe ,  ou  bon  encan 
à  des  brûlures  profondes,  comme  sas» 
dans  tes  dégénérations  squirrheuset  <• 
cancéreuses.  Le  procédé  le  plus  eoave 
nable  consiste  à  fendre  le  prepoce  V 
long  du  frein ,  et  à  couper  ensuite,  ave 
des  ciseaux,  les  deux  lambeaux  an  w 
veau  de  la  couronne  du  gland.  Il  rese*» 
de  ces  incitions  une  plaie  simple  et  f* 
cile  à  guérir.  Dépourvu  de  l'envelojif» 
qui  le  recouvrait  ,  le  gland  perd  u» 
grande  partie  de  la  sensibilité  qau  lui  t 
propre;  la  peau  qui  entre  dans  sa  corn 
position  devient  plus  dense  et  moins  pef 
roéable;  mais  aussi,  par  compensation,  i 
devient  moins  susceptible  d'être  aAVi 
par  les  maladies  contagieuses.     F-  A 

Ciaco»<:isio-i,  fête  tusti tuée  pour  ha 
norer  la  mémoire  de  la  circoncision  a1 
N.  S.  Jésus-Christ.  Nous  lisons  dans  axai 
Luc,  chap.  Il,  vers.  31  :  -  Le  huiUea 
jour  auquel  l'en  fin  t  devait  être  urrw 
cis  étant  arrivé,  il  fut  nommé  Jésus»  «il 
était  le  nom  que  l'ange  lui  avait  dotf 
avant  qu'il  fût  conçu  dans  le  sein  <)r  M» 
rie.  »  Cette  fête  est  appelée  (}ft*i*<  < 
lu  Xtitivttr  tir  S»trr  S*  tgnrur  dam  n 
anciens  sacra ruentaires  de  l'église  n 
maine;  toutefois  il  est  fait  mention  n 
pre-.ve  de  la  circoncision  dans  Va  sect*1 
de  la  messe.  Dans  des  temps  postéom 
et  qu'on  ne  saurait  déterminer,  le  ne 
de  la  fête  de  la  t  7rr.»/ir/jo»aj  a  prevah 
et  on  ne  parle  qu'en  second  liest  de  Y* J 
ttwr  tir  lu  .V//o  ttr.  Au  reste,  l'un*  *• 
nécessairement  l'autre.  Elles  soot  fiia 
par  la  date. 

Des  sa  vans  très  distingués  otst  pce 
que  Jésus* Christ  avait  été  circrmcts  da 
la  grotte  de  Bethléem ,  de  la  ma  m  de 
meieou  de  celle  de  Joseph.  Le  p.  As  a 
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JîH!  son  Pictor  ckristianuSf  imprimé  à 
Madrid  en  1730,  adopte  ce 'sentiment, 
drrim  P  erreur  des  peintres  qui  repré- 
sentent J  es  us-Christ  circoncis  dans  le  tem- 
pi*par  un  prêtre  de  la  racedeLévi.  J.  L. 

CIRCOXFÉREXCE.  Ce  mot  est  tiré 
hbb'o  circum  et  de  fera,  je  porte.  Cest 
le  non  que  Ton  donne  à  la  ligne  courbe 
ira  termine  le  cercle  et  dont  tous  les 
poi«s  lont  également  distants  d'un  autre 
point  que  Ion  nomme  centre. 

L» géomètres  sont  convenus  de  divi- 
ser U  circonférence  de  tout  cercle  en 
parties  égales  qu'ils  nomment  degrés. 
I!î  subdivisent  chaque  degré  en  60  par— 
lia  «pies  qu'ils  'appellent  minutes; 
ftuioe  minQte  en  60  parties  égales  qu'ils 
«jaoent  secondes,  etc.  L'on  voit  que 
m  nbdirtsions  en  degrés  ,  minutes  , 
brades,  etc.,  sont  toujours  proportion- 
Kibiflus  grandes  dans  les  grands 
arda,  plus  petites  dans  les  petits  cer- 
da,  niii  toujours  en  même  nombre 
<i*as lésons  et  dans  les  autres.  On  a  choisi 
wat division  en  360  degrés,  préférable- 
neit  »  toute  autre,  parce  que  360  a  un 
fro grand  nombre  de  diviseurs;  mais  on 
pflrt»»  Ton  veut,  diviser  la  circonférence 
«4M.  Cette  dernière  division  des  cer- 
t!a  irait  été  proposée  lors  de  l'établisse- 
■n*  do  système  métrique;  mais  on 
«revenn  à  l'ancienne  division  sexagé- 
qui  remonte  à  des  temps  très 

««lé* 

U  division  des  cercles  en  degrés  est 
i  ose  utilité  absolue,  soit  que  l'on  veuille 
tar  (ies  plans  géographiques,  soit  que 
ta  «mille  dresser  des  cartes  marines  ; 
un  la  marine  surtout  elle  est  indispen 
"U*.  Aussi  la  boussole,  les  compas  de 
rcttev  les  cartes  réduites ,  sont-ils  tou- 
divisés  et  subdivisés  ainsi  que  nous 
fawu  montré  plus  haut. 

On  appelle  encore  circonférence  la 
'■P*  «orbe  qui  termine  l'aire  d'une 
et,  en  général,  toute  ligne  courbe 
**nme  sur  elle-même  qui  termine  la 
Jr*tte  d'une  figure.  Foy.  Cercle, 
"^elc.  A.,  de  G. 

UHCOXPLEXE ,  voy.  Accent. 

URCOXLOCUTION  (du  lali  n  cir- 
^i^utour,  et  ioquor,  parler) ,  figure 
1»  consiste,  d'âpres  la  définition  de 

•î&ttilieo,  à  dire  en  plus  de  paroles  ce 


que  l'on  pourrait  dire  en  moins.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  confondu  la  circon- 
locution avec  la  périphrase  (vojr.)$  et 
d'autres  ont  établi  entre  ces  deux  figures 
des  distinctions  telles  que  les  uns  ne  sont 
pas  plus  près  de  la  vérité  que  les  autres. 
On  a  prétendu  que  la  périphrase,  dont 
le  nom  en  grec  forme  à  peu  près  l'é- 
quivalent du  mot  circonlocution  en  la- 
tin, offrait  avec  celle-ci  cette  différence 
qu'elle  ne  pouvait  être  employée  qu'en 
bonne  part,  tandis  que  la  circonlocution 
devait  être  plutôt  employée  à  faire  des 
aveux  pénibles  et  humilians  d'une  façon 
détournée,  et  par  les  gens  qui  out  leurs 
raisons  pour  ne  pas  s'expliquer  claire- 
ment.  Cette  distinction  ne  nous  semble 
pas  assez  exacte.  A  proprement  parler,  la 
vraie  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
figures  consiste  plutôt  en  eeque  l'une  doit 
s'appliquer  à  un  changement  de  langage 
à  propos  d'une  locution ,  tandis  que  l'au- 
tre peut  embrasser  dans  son  emploi  toute 
une  phrase.  Ainsi,  par  exemple,  en  ad- 
mettant cette  définition,  le  philosophe 
et  le  traducteur  se  serviront  naturelle- 
ment de  circonlocutions  pour  donner  plus 
de  clarté  à  un  mot  ou  à  une  pensée  abs- 
traite; l'orateur  et  le  poète  se  serviront 
de  la  périphrase  pour  éclairer,  dévelop- 
per ou  renforcer  leurs  descriptions.  En 
tout  cas,  la  circonlocution  est  une  fi- 
gure qu'il  faut  se  garder  de  trop  prodi- 
guer; car,  lorsqu'on  peut  s'en  passer, 
l'expression  simple  est  toujours  préfé- 
rable. D.A.  D. 

CIRCONSTANCE  (pièces  de).  Le 
théâtre  vit  des  ridicules  du  jour,  des 
aventures  du  moment,  des  travers  à  la 
mode.  Qu'y  a-t-il  de  plus  piquant  pour 
le  public  que  la  critique  des  hommes  et 
des  choses  qu'il  repousse ,  ou  l'éloge  de 
ce  qui  excite  sa  sympathie?  Aussi  ce 
genre  est  ancien.  Aristophane  dans  les 
Nuées  a  déjà  fait  une  pièce  de  circons- 
tance. La  pièce  de  circonstance  est  le  re- 
flet de  l'opinion;  c'est  l'interprète  des 
sentimens  de  la  majorité.  Louangeuse 
dans  des  temps  de  servilité ,  elle  devient 
frondeuse  sous  un  régime  libre.  Les  pro- 
logues des  opéras  du  temps  de  Louis  XIV 
étaient  des  pièces  de  circonstance  com- 
me les  vaudevilles  de  l'empire.  Chaque 
naissance ,  chaque  mariage  de  princes 
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et  de  princesse»  ,  de  rois  et  de  dauphins, 
chique  bataille  gagnée ,  chaque  traité  de 
pais,  •  été  célébré  par  dea  poêles  à  l'af- 
fût de  eea  circonstance». 

Le»  partit  vainqueur»  et  vaincus  ont 
tour  à  tour  été  chanté»  et  bafoué»  sur 
le»  même*  théâtres,  et,  trop  souvent,  par 


C'est  pin*  particulièrement  l'opinion 
politique  de  ta  masse  que  l'on  cherche  à 
flatter  dans  lea  pièce»  de  circonstance. 
Les  épi  gramme*  contre  le  gouvernement 
français  avaient  une  gratuit  influence 
sur  le  suceè* ,  à  l'époque  où  il  y  avait 
une  censure  et  où  les  auteur»  menaient 
toute  leur  adresse  à  déguiser  une  appli- 
cation que  le  public  s'empressait  de  saisir. 

Les  temps  de  révolution  sont  les  plus 
fertiles  en  pièces  de  circonstance  '  aussi , 
depuis  quarante  ans,  nos  théâtres  eo  ont 
tant  donné  qu'il  faudrait  pour  ainsi 
dire  citer  tout  leur  répertoire.  El  ce  ne 
•ont  pas  seulement  les  petits  théâtres  et 
ceux  où  régnait  le  vaudeville,  qui  ont 
sacrifié  aux  dieux  du  jour  :  les  grands 
théâtre»  ont  contribué  à  faire  l'histoire 
de  notre  temps. 

\je  Ch<irle%  IX  de  Cliénier ,  Y  Ami  des 
loir  de  1.1% a  ,  étaient  des  pièces  de  cir- 
constance. \jk  première  flattait  l'eiprit 
révolutionnaire,  et  dut  son  grand  sucré* 
aux  sympathies  de  l'époque;  la  seconde 
était  écrite  au  contraire  dans  un  esprit 
de  modération  qui  valut  à  l'auteur  des 
persécutions.  1>  hevetl  d'Ëpiménide  eut 
en  I  71*0  un  fort  grand  sur*  es.  Ce  sujet 
fut  renouvelé  par  MM.  Klienne  et  Nan- 
teuil ,  en  IROtï,  époijue  des  triomphes 
éclatant  de  Napoléon  devenu  empereur. 
C'est  un  heureux  cadre  à  flatterie,  que 
celui  qui  représente  un  homme  endormi 
drpuit  un  siècle,  se  réveillant  à  une 
époque  de  grandeur  dont  on  veut  faire 
compliment  à  un  maître  sensible  à  ces 


L'Opp<»iti<»n  a  au*ti<les  pu-eesdeeir- 
<>n  joua  au  théâtre  du  Vau- 
deville, tous  le  Drrectnire  Se  f»tt  entre 
te  ./.<'  'i  i-«'f .  petite  pu  ce  remplie  d'al- 
luùunt  qui  tiient  fermer  ce  théâtre  pen- 
dant plti«i«urs  jour»,  fVnilant  ta  Rcs- 
aiioti ,  le  V  •/  i.tt  Ltf  nri  ur  dut  son 
odigieux  suc*  e*  aux  injustice*  du  gou- 
I  ancienne  armée.  L  A>. 


sr finement  mutuel  réussit  beauroof 
à  cause  du  système  d'>lwunubrt 
que  Ton  cherchait  alors  à  établir.  El 
fin ,  que  de  pièce»  de  circonstance  a1* 
puis  Si  code  me  dans  la  lune  jasq* 
Monsieur  Ca°nardl  Lu  F/te  de  l'e^ah 
Y  Heureuse  arcade,  le»  Chouans  de  f 
tré,  la  Nourrice  républicaine  t  le 
déniche ,  A  bis  la  Oihttel  font  a» 
voir  par  leur»  titre»  à  quel  esprit  spp 
tenaient  ces  ouvrages.  Plus  tard,  on  jtai 
la  Queue  de  Rnbupterrc ,  le  M>aj\ 
nVf  Jacobins,  la  Girouette  de  Ajm 
Clnud\  en  1700  et  1791  on  avait  jo 
Mirabeau  aux  Champs  -  Elysée  t , 
L*gue  des  fanattaues  et  des  tyran* , 
Passe,  le  prêtent  et  l'avenir,  le 
ment  dernier  des  mis.  Il  serait  iatp^1 
ble  de  citer  tout  ce  que  fit  éefer*  cr 
époque  où  la  littérature  était  a»  « 
travagante  que  la  politique  ;  mais  A 
impo^vible  de  passer  sous  silence  T 
fwthétue  de  Murât. 

Chaque  victoire  de  îtapoleon  eail 
tait  une  pièce  de  théâtre,  depuit  celle 
l'on  chanta  le  retour  d* revote,  ju*|< 
celle  que  l'on  joua  la  veille  de  Wstrr! 
ile  héros,  qui  avait  été  célébré  par  N 
tes  les  Ivres,  reçut  le  coup  de  p>r*l 
Vdne,  après  sa  chute,  dan*  une  pie<e 
circonstance  jouée  à  Bordeaux  ,  et  « 
tulée  Xtolns  mis  a  jxirt.  Lorsq* 
mort  eut  fait  commencer  pour  loi  hf 
terité  et  que  juillet  etit ouvert  pourlert 
tre  l'ère  de  la  liberté,  toutes  les  épnq 
de  sa  vie  servirent  de  sujet  à  des  pM 
de  circonstance;  lu  cu^fe  grue  et 
petit  chapeau  formèrent  un  accompli 
ment  obligé  de  son  apothéose. 

A  peine  les  Bourbon*  étaient -in 
venus  s'asseoir  sur  le  trône  de  leur» 
cétres ,  et  bientAt  on  joua  Y  Heure** 
tour ,  les   Ch  ft  de  Pam  ,  le  S-  « 
d'Henri  il'.  Cependant  il  esi 


dire  que  quelques  pi.  cesde 
a  allumons  moin*  directes,  moin*  « 
gérée*  que  celles  que  nous  venons  Je 
ter,  ont  été  innées  à  cette  époque  1 
la  Pwn'Hr  C.U net  et  les  7>w» 
vont  des  pièces  qui  ont  tlA  leur  •»! 
autant  a  leur  mérite  dramatique  e 
I  e*n<il  de  leurs  auteur*  qu'a  la  ci/d 
tance  qui  le»  a  fail  naître. 

Lan  Précieuses  ridicules  et  \m  Fi 
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aatt  qoi  ont  survécu  à  l'époque  qui 
laroit  (ait  oaitre,  parce  que  si  les  mo- 
d&s  a  existent  plus,  le  tableau  n'en  est 
fa  aoûts  un  chef-d'œuvre  qu'on  admire, 
coauae  oo  admire  un  beau  portrait 
peat  par  R ubens  ou  par  Van  Dyck,  quoi- 
qi'oo  a'en  connaisse  pas  l'original.  C'est 
liasi  que  le  Tartufe,  critique  d'une  épo- 
que de  tau>se  dévotion  et  de  bigotisme, 
t>[  encore  aujourd'hui  un  ouvrage  su- 
tàoe,  quoiqu'il  ne  soit  plus  de  circons- 
tuct 

Le  théâtre  de  Picard  a  dû  presque  tout 
m  necès  à  la  peinture  des  mœurs  du 
c  rapat;  mais  ce  n'est  pas  la  positive- 
■rate*  qu'on  appelle  pièce  de  circons- 
toce.  Ce  oom  s'appliquerait  plutôt  aux 
f>KtsdeDaocour,qui  étaient  composées 
w*o  anecdotes  courantes  et  sur  des 
^ewatoi  du  jour. 

pirodies  sont  des  pièces  de  cir- 
waosce.  Parait-il  une  invention  nou- 
velle, en  télégraphe,  un  ballon,  unevoi- 
a  tapeur,  une  mode,  un  ouvrage 
bue  du  bruit:  vite  les  vaudevillistes 
ur*notm  U  plume  et  une  pièce  de  cir- 

■  ^ixict  esi  représentée.  IVI.  D. 
CIlltOXSTANCES  ATTÉNUAN- 
TS,^. Atténuant. 

<  IRCOIVALLATION  (  lioice  de)  , 
««art  défensive, dans  l'intérieur  de  la- 
fadleampe  une  armée  de  siège.  Elle  est 
farnee  d'une  suite  continue  ou  disconti- 
d  ouvrages  de  fortification  passagère. 
V-ind  le  siège  d'une  place  est  décidé, 
•  ."neral  en  chef  envoie  des  officiers  du 
r*e  reconnaître  le  terrain  pour  établir 
»wie  le  projet  des  lignes.  Ce  projet, 
r**ote  au  général  en  chef,  est  par  lui 
■»*«.  L'armée  de  siège  vient  ensuite  s'é- 
wtre  la  ligne  de  circonvallation  et 
vkkcontrevaUation.  L'objet  de  la  li- 
»*  se  circonvallation  est  d'arrêter  les 
*****  qu'on  tenterait  d'introduire  dans 

■  f^ee  et  d'opposer  un  obstacle  maté- 
^'w  coups  de  main  de  l'armée  de  se- 

H  résulte  de  là  que  les  défenses 
^  b  circonvallation  doivent  être  tour- 
***  «t  dehors.  Pour  que  les  camps 

Hors  de  la  portée  du  canon ,  cette 
*°**etra€e  à  3000  mètres  environ  de  la 
Jj*e.  11  est  toujours  dangereux  d'atten- 
"«^  ennemi  dans  ses  lignes,  parce 


(  9*  )  CIR 

qu'on  a'expose  à  être  batta  et  qu'on  à 

peu  de  chances  pour  vaincre.  Voy%  Re- 

TEANCHEMENS.  C-TE. 

CIRCULAIRE,  voy.  Cercle  et 
Lettre. 

CIRCULATION  (écon.  pol.).  On  en- 
tend  par  ce  mot  le  déplacement  succes- 
sif de  toutes  les  choses  utiles  ou  agréa- 
bles, qui  s'opère  dans  les  sociétés;  le 
mouvement  continuel  de  va  et  vient,  qui 
fait  passer  alternativement  d'une  main 
dans  une  autre  les  immeubles,  la  mon-* 
naie,  les  matières  premières,  les  objets 
manufacturés  ,  etc. ,  etc.  Les  sociétés  ne 
peuvent  exister  que  par  une  suite  conti- 
nuelle d'échanges ,  que  par  une  récipro- 
cité constante  de  services  rendus  ou  pré- 
tés:  si  elles  souffrent,  ces  échanges,  ces 
services  se  ralentissent  et  deviennent 
plus  rares;  si  elles  prospèrent,  ils  s'ac- 
croissent et  se  multiplient  Aussi  la  plus 
ou  moins  grande  activité  de  la  circula- 
tion est-elle  un  signe  certain  de  la  dé- 
tresse ou  de  la  prospérité  d'un  pays.  En 


effet ,  si  le  laboureur  ne  trouve  pas  a  se 
défaire  de  son  blé ,  le  manufacturier  de 
ses  étoffes,  l'entrepreneur  de  bâti  mens 
de  ses  maisons,  etc.,  etc.,  ou  s'ils  n'y  par- 
viennent que  difficilement ,  leurs  intérêts 
en  souffriront ,  et  la  masse  se  ressentira 
bientôt  de  leur  malaise  individuel.  Si, 
au  contraire,  la  circulation  est  active, 
les  échanges  faciles  ;  si  le  laboureur,  dès 
qu'il  se  présente  sur  le  marché,  trouve 
à  se  défaire  de  son  blé,  le  manufacturier 
de  ses  étoffes ,  le  constructeur  de  ses  mai- 
sons, etc.,  etc.,  alors  tout  le  monde  est 
heureux  et  vit  dans  l'abondance,  parce 
que  chaqueproducteuret  chaque  proprié- 
taire peut,  avec  le  fruit  de  ses  travaux  ou 
de  «es  revenus,  se  procurer  tout  ce  qui  lui 
est  nécessaire.  Dans  cet  état  de  choses,  les 
avantages  du  consommateur  sont  aussi 
fort  grands:  il  peut  se  procurer  à  chaque 
instant  du  jour  des  marchandises  fraîches, 
des  produits  bien  confectionnés  et  à 
meilleur  marché  que  si  la  circulation  était 
stagnante.  La  raison  en  est  simple  :  le 
marchand  de  draps  qui  peut  débiter  dans 
un  mois  une  pièce  d'étoffe  assortira  plus 
souvent  ses  magasins  et  se  contentera  d'un 
plus  léger  bénéfice  que  s'il  ne  pouvait  se 
défaire  de  ses  marchandises  que  dans  un 
an;  car  son  capital  se  renouvelant  plus 
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souvent  et  loi  procurant  des  profits  plus 
multipliés,  il  n'a  pas  besoin  de  faire  sup- 
porter à  ses  acheteurs  un  taux  d'intérêt 
élevé. 

Plusieurs  circonstances  concourent  à 
accélérer  la  circulation  :  une  législation 
claire,  précise,  qui  protège  également 
tous  les  intérêts,  un  gouvernement  qui 
inspire  à  tous  confiance  et  sécurité,  un 
bon  système  de  communications  inté- 
rieures et  extérieures,  des  établissemens 
suffisamment  nombreux  destinés  à  facili- 
ter les  échanges  ou  à  mettre  en  présence, 
de  la  manière  la  plus  commode  et  la  plus 
sûre ,  les  producteurs  et  les  consomma- 
teurs. Les  banques,  les  bourses,  les  entre- 
pôts, les  bazars,  les  marchés,  les  compa- 
gnies de  courtiers ,  d'agens  de  change , 
d'assurance^/,  ces  articles);  en  un  mot, 
tout  ce  qui  tend  à  rendre  la  valeurdes  cho- 
ses plus  certaine,  à  éclairer  les  contrac- 
tais sur  leur  solvabilité  et  leur  bonne  foi 
respective,  favorise  puissamment  la  ra- 
pidité de  la  circulation.  Dans  les  sociétés 
où  toutes  ces  institutions  n'existent  pas, 
où  le  gouvernement  est  arbitraire ,  où  la 
législation  est  flottante  et  incertaine,  où 
rien  ne  garantit  la  validité  des  contrats , 
où  la  viabilité  est  incomplète  et  impar- 
faite, la  circulation  est  languissante  et  les 
transactions  sont  toujours  onéreuses  à 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  mettre  la  force 
on  la  ruse  de  leur  côté.  L'agiotage ,  les 
achats  fictifs  de  marchandises, son i  aussi 
des  obstacles  pour  la  circulation;  car  ils 
détruisent  l'équilibre  naturel  qui  doit 
exister  entre  la  valeur  réelle  des  pro- 
duits et  la  valeur  exigée. 

Une  fois  constitué  en  société,  l'homme 
s'est  appliqué  à  rendre  la  circulation  plus 
facile  en  inventant  la  monnaie,  dont  la 
valeur  intrinsèque,  mieux  connue  que 
celle  de  toutes  les  autres  marchandises, 
lui  permet  d'être,  pour  ainsi  dire,  en  cir- 
culation constante.  Les  lettres  de  change, 
qui  sont  venues  bien  long-temps  après,oot 
exercé  une  influence  immense  sur  la 
circulation  ;  le  papier-crédit  des  banques 
ne  lui  a  pas  été  moins  favorable.  C'est  ici 
le  cas  de  faire  connaître  deux  instrumens 
de  circulation  fort  ingénieux  et  fort  peu 
connus  sur  le  continent,  quoiqu'ils  soient 
en  usage  à  Ixmdres  depuis  long-temps. 
-Sous  voulons  parler,  l°de  l'établissement 


appelé  clearing-house ,  où  tous  les  ban 
quiers,  par  l'intermédiaire  de  leurs  con 
mis,  se  réunissent  chaque  jour  pour  op4 
rerieurs encaisseinens.  Là, tous  les  Uilet 
tous  les  mandats, toutes  les  IcUS^sdechm 
ge,  passent  en  un  clin  d'œil  r.  :rne  niai 
dans  une  autre ,  et  dans  une  demi-  neur 
2  ou  3  millions  sont  encaissés.  B  a  2,00 
liv.  st.  à  recevoir  chez  D,  mais  D  ei 
porteur  de  1,500  liv.  st.  surB  :  ondédu 
celte  somme  de  la  première;  les  valeui 
sont  remises  de  part  et  d'autre ,  et  B  en 
porte  seulement  la  solde  de  500  liv.  qi 
lui  revient;  et  ainsi  de  suite  pour  les  Jeu 
ou  trois  cents  banquiers  qui  se  trouvci 
à  Londres.  2°  L'établissement  des  dwl 
ou  entrepôts,  qui  au  premier  coup  d'rc 
ne  semble  devoir  jouer  dans  les  échanfi 
qu'un  rôle  très  passif,  est  devenu  entre  U 
mains  des  Anglais  un  agent  très  actif  < 
très  efficace  de  la  circulation.  Aussiid 
qu'une  marchandise  est  mise  en  magssii 
dans  un  dockt  l'administration  fourni 
au  dépositaire  un  certificat  ou  tvarran 
qui  atteste  la  nature ,  la  qualité  et  l'im 
portance  des  marchandises  déposées.  C 
titre  est  transmissible  par  voie  d\ 
sèment  ;  le  propriétaire  peut  1' 
contre  de  l'argent  ou  le  consigner  en  g* 
rantied'un  prêt;  l'endossement  prouve 
lui  seul  le  fait  de  la  vente,  en  sorte  qot 
sans  avoir  besoin  de  prendre  livrsi*o 
de  la  marchandise ,  de  la  soigner  et  de  I 
surveiller,  elle  circule  de  main  en  mail 
comme  une  simple  valeur  de  portefeoill< 
Il  ne  s'agit  que  d'indiquer  l'organisation 
de  ces  établissemens  pour  faire  apprécie 
toute  l'importance  qu'ils  peuvent  a»oii 
quant  à  la  circulation. 

Indépendamment  des  mots  cités  d«« 
cet  article,  voy.  Assignats,  Commesci 
Virbmens  et  Numéraire.  Il  a  été  qu« 
tion  des  banques  de  circulation  au  nw 
Banouk,  t.  II,  p.  782.  L.  t.. 

CIRCULATION  (bist.nat.).  Ce  ma 
désigne,dans  son  acception  la  plus  géoen 
le,  le  mouvement  ou  le  transport,  à  tn ver 
différens  ordre*  de  vaisseaux,  des  fluiJ* 
provenant  soit  des  produits  de  la  difef 
tion  (  vay.  Chyle),  soit  des  humeur 
qui  entrent  dans  la  composition  des  or 
ganes,  et  des  molécules  qui ,  étant  usée* 
pour  ainsi  dire,  se  détachent  des  partit 
qu'elles  forment  pour  faire  place  à  d'au 
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twf  vof.  Ltvhb  ).  Dans  nu  sens  plus 
mtrciDt,  plus  usité,  et  plus  conforme  à 
m  mmologie  (circuUis),  le  terme  de 
dreoktioo  s'spplique  spécialement  au 
coosdasaog  dans  les  vaisseaux  qui,  par- 
tial du  «pur  (  voy,  AaTi&ES  ),  revien- 
ctot  iboutir  au  même  point  (  voy.  Vei- 
ra),  en  traversant  le  double  système 
capillaire , général  et  pulmonaire;  es- 
pace de  mouvement  révolutif  en  deux 
ira  ioegaax ,  dont  l'un  correspond  aux 
pommons,  l'antre  à  tout  le  corps  ,  et  qui 
csi  pour  point  d'intersection  le  cœur. 
Cet  Dême  la  seule  signification  appli- 
cable à  la  généralité  des  animaux,  puis- 
<ax  tou,  hormis  les  mammifères ,  n'ont 
q\i  un  ordre  de  vaisseaux,  les  vaisseaux 
wtpùns  (  artères  et  veines  ) ,  et  que , 
dis*  les  oiseaux  eux-mêmes ,  qui  offrent 
mt  les  mammifères  le  plus  d'analogie 
dau  l'organisation  ,  il  n'y  a  point  de  vais- 
seaux particuliers  pour  la  circulation  de 
!•  lfmpbe  ou  du  chyle. 

ks  modifications  diverses  des  fonc- 
tion* areolatoires  dans  la  série  animale 
oatreçadifférens  noms  :  la  circulation  est 
complète  ou  double  quand  aucune  par- 
tie do  sang  veineux  ne  se  distribue  dans 
h  corps  sans  avoir  passé  par  l'appareil 
respiratoire  ;  elle  est  incomplète  ou  dou- 
tot-imparfaite  quand  une  partie  seule- 
s«ni  du  sang  veineux  passe  par  l'appa- 

respiratoire,  le  reste  se  mélangeant 
tvec  le  sang  artériel  sans  avoir  été  vivi- 
-*sar  l'air;  enfin  elle  est  simple  lors- 
^  n'y  a  pas  d'organes  spéciaux  pour 
k respiration,  et  que  le  sang  subit  dans 
^  opillaires  généraux  seulement  les 
■^cations  qui  le  rendent  propre  à  la 
-«riiioo. 

Lt* combinaisons  diverses  des  organes 
Qttt>i»toires  éUnt  en  étroite  connexité 
*K  la  présence,  les  modifications  ou 
^AKoce  des  organes  respiratoires ,  la 
■wUtioo,  étudiée  dans  les  différentes 
c*»ei  d'animaux,  offre ,  comme  la  res- 
r^ttoo,  trois  modes  principaux,  selon 
la  considère  dans  les  animaux 
t*  fespirent  par  des  poumons ,  par 
branchies,  on  par  des  trachées 
:*r-  Cbezles  mammifères  et  les  oiseaux, 
*  •ppartiennent  à  la  première  catégo- 
*i  U  circulation  est  complète  ou  dou- 
Ut  Oo  appelle  petite  circulation  celle 
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par  laquelle  le  sang  porté  du  cœur  dans 
les  poumons  revient  des  poumons  au 
cœur;  et  grande  circulation  celle  par  la- 
quelle le  sang  porté  du  cœur  dans  tous  les 
organes  revient  de  ces  organes  au  cœur. 

Dans  la  classe  des  reptiles,  le  tronc 
commun  des  veines  n'envoie  qu'une  bran* 
che  au  poumon;  le  reste  passe  directe- 
ment dans  le  système  artériel  :  la  circu- 
lation est  donc  à  la  fois  double  et  impar- 
faite. Le  mélange  des  deux  sangs  s'opère 
dans  le  cœur,  qui  n'offre  que  deux 
cavités.  Au  reste,  cette  fonction  éprouve 
de  nombreuses  modifications  dans  cha- 
cun des  ordres  de  cette  classe,  et  elle  y 
est  en  rapport  avec  le  mécanisme  des 
fonctions  respiratoires,  qui  peuvent  être 
suspendues  pendant  long -temps  sans 
que  la  vie  de  l'animal  soit  compromise. 

Parmi  les  animaux  qui  respirent  par 
des  branchies,  les  poissons  offrent  une 
circulation  complète.  Il  en  est  de  même 
des  mollusques ,  des  crustacés  à  respira- 
tion branchiale. 

Quant  aux  insectes,  animaux  à  respi- 
ration trachéenne,  ils  ne  possèdent  pas 
d'organes  circulatoires,  à  moins  qu'on 
ne  regarde  comme  tel  un  vaisseau  qui 
règne  le  long  de  leur  dos,  et  qui  contient 
un  liquide  dans  une  oscillation  conti- 
nuelle. 

Soumettre  le  sang  à  l'action  de  l'air, 
le  porter  aux  organes  qui  doivent  l'assi- 
miler, tel  est  donc  le  double  but  de  l'im- 
portante fonction  sur  laquelle  nous  ve- 
nons de  donner  des  notions  générales. 
Fbjr.  Suro.  C  S-tk. 

Pour  se  faire  une  idée  complète  de  la 
circulation  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux  supérieurs,  il  faut  supposer, 
pour  un  instant ,  le  cœur  vide  de  sang. 
Les  veines  pulmonaires  versent  dans  l'o- 
reillette gauche  le  sang  qui  revient  du 
poumon  où  il  est  allé  reprendre,  au  con- 
tact de  l'air,  les  qualités  qui  le  consti- 
tuent sang  artériel.  Stimulée  par  sa  pré- 
sence ,  l'oreillette  se  contracte  et  le 
chasse  dans  le  ventricule  gauche ,  lequel, 
à  son  tour,  l'envoie  dans  toutes  les  par- 
ties du  .corps,  par  le  moyen  des  artères 
qui  sont  les  divisions  de  l'artère  aorte. 
Parvenu  aux  dernières  ramifications  ar- 
térielles, le  sang,  après  avoir  fourni  aux 
divers  usages  de  nutrition  et  de  sécré- 
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tioo  auxquels  il  est  destiné,  n'est  plus 
propre  à  entretenir  la  vie  :  il  est  alors 
repris  par  les  extrémités  veineuses,  qui 
le  l'ont  passer  successivement  dans  les 
rameaux,  les  branches  et  les  troncs  vei- 
neux, jusqu'à  ce  qu'enfin  il  soit  versé 
par  les  veines  caves  supérieures  et  infé- 
rieures dans  l'oreillette  droite  du  coeur. 
La  contraction  instantanée  de  cette  oreil- 
lette le  pousse  dans  le  ventricule  droit, 
qui  à  son  tour  l'envoie ,  par  l'artère  pul- 
monaire, se  vivifier  dans  le  poumon, 
pour  recommencer  le  cercle  que  nous 
venons  de  décrire.  Des  valvules,  espèces 
de  soupapes  placées  à  l'entrée  des  di- 
verses cavités  du  cœur,  ferment  chacune 
d'elles  au  moment  de  la  contraction  et 
s'opposent  au  reflux  du  sang;  des  val- 
vules semblables,  placées  dans  les  veines 
où  ce  liquide  remonte  contre  les  lois  de 
la  pesanteur,  favorisent  sa  progression. 

Lorsque  de  cette  supposition,  néces- 
saire a  l'intelligence  du  fait,  on  passe  à 
la  réalité,  il  est  facile  de  concevoir  que 
les  quatre  cavités  du  cœur  se  meuvent 
en  même  temps  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
instant  de  vide.  Ce  sont  ces  contractions 
successives  qui  forment  ce  qu'on  nomme 
les  battemens  du  cœur,  avec  lesquels 
coïncident  les  palpitations  des  artères 
(voy.  Pouls  et  Coeur). 

Le  mouvement  de  la  lymphe  dans  ses 
vaisseaux  a  reçu  mal  à  propos  le  nom 
de  circulation  lymphatique  ;  car  il  ne 
s'agit  pas  d'un  mouvement  circulaire  de 
ce  liquide,  mais  bien  d'un  cours  de  U 
circonférence  au  centre.  En  elfet ,  les  ra- 
dicules lymphatiques  vont  chercher  dans 
la  profondeur  des  parties,  et  surtout 
dans  l'intestin  grêle,  les  matériaux  de  la 
lymphe  et  le  chyle  ;  puis,  après  avoir  tra- 
versé les  ganglions  semés  sur  leur  pas- 
sage, viennent  se  réunir  au  canal  tho- 
racique,  lequel  s'ouvre  dans  la  veine 
sous -clavière  gauche,  à  peu  de  dis- 
tance du  cœur  [voy.  Lymphe  et  Lym- 
phatique). 

Il  sera  parlé  de  la  circulation  dans 
les  plantes  à  l'article  V kg t.TAL     F.  II. 
CIIICI'MNAVIGÀTION,  voy. 

VoYlGKS  AU  TOUS  DU  M05DE. 

CIRE.  Ce  mot  a  plusieurs  acceptions 
et  s'applique  à  diverses  substances  dont  I 
les  propriétés  soûl  analogues.  Plusieurs  i 


arbres  produisent  de  la  cire  ,  tels  que  1 
chaton  mâle  du  bouleau,  de  l'aune,  d 
frêne,  le  gale,  le  myrica  cerifera  c\v 
croît  dans  l'Amérique  septentrionale; 
on  trouve  aussi  celte  substance  dans  î 
vernis  de  la  soie  écrue,  et  on  peut  f 
considérer  comme  une  huile  fixe,  con 
crête,  répandue  en  abondance  dans  I 
nature.  C'est  ce  qui  a  d'abord  fait  pense 
que  les  abeilles  élaboraient  seulemen 
cette  matière,  qu'elles  trouvaient  tout 
formée  sur  les  feuilles  des  arbres  ou  dan 
le  calice  des  fleurs,  et  qu'elles  n'avaîen 
qu'à  la  dégorger  sous  une  forme  nou 
velle;  mais  les  observations  de  Huntcr 
et  surtout  les  expériences  de  Huber,  on 
prouvé  d'une  manière  irréfragable  qu> 
cette  substance  était  une  véritable  sécré- 
tion  produite  par  un  organe  particulie 
de  l'animal.  Il  suffit  au  reste  d'examinei 
sa  structure  et  de  soulever  les  segmen 
inférieurs  de  l'abdomen ,  pour  aperce 
voir  les  poches  situées  sur  les  )»arties  I* 
térales  de  la  ligne  médiane  de  l'abdo 
men,  ainsi  que  les  écailles  ou  plaquci 
de  cire,  rangées  par  paire  sous  chaque 


segment. 


La  cire  produite  par  les  abeilles  se  re- 
tire des  rayons  que  fournissent  les  ru- 
ches, des  qu'on  en  a  chassé  les  essaims 
Ces  ravons  contiennent  deux  substaneci 
bien  distinctes  :  l'une,  la  cire,  forme  lei 
alvéoles  mêmes  de  ces  rayons;  l'autre,  le 
miel,  est  contenu  dans  ces  alvéoles.  La 
séparation  se  fait  en  coupant  les  gâteau* 
par  tranches  et  en  les  mettant  égouttrr 
sur  une  claie  a  travers  laquelle  le  miel 
coule  sous  forme  de  sirop ,  puis  en  êcra- 
sant  davantage  les  alvéoles,  dont  on  met 
les  morceaux  dans  des  sacs  de  toile, 
qu'on  soumet  ensuite  à  l'action  de  la 
presse.  Le  miel  de  deuxième  sorte  est 
coloré,  et  la  cire  qui  reste  se  liquéfie  en 
l'exposant  à  la  chaleur  dans  des  vases  de 
cuivre  au  fond  desquels  on  met  un  peu 
d'eau.  La  fusion  se  fait,  et  on  enlève  en- 
suite le  pain  de  cire  en  ayant  soin,  au 
moyen  d'un  instrument  tranchant,  d*en 
séparer  le  pied,  c'est-à-dire  le  résidu 
de  toutes  les  substanres  étrangères  qui 
se  ramassent  au  fond  de  la  chaudière. 
C'est  après  cette  première  purification 
que  la  cire  est  livrée  au  commerce,  soit 
pour  être  consommée  dans  cet  état ,  soit 
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or  subir  un  plus  grand  degré  de  puri- 
fualtoo,  soit  enfin  pour  être  blanchie. 

Presque  toutes  les  cires,  dans  leur  état 
pnaitif ,  sont  colorées  plus  ou  moins  , 
•loo  leur  origine  et  les  soins  qu'on  a 
ois  à  les  fondre  ;  chacune  d'elles  se 
-•wchit  avec  plus  ou  moins  de  facilité  : 
'eOes  dt  la  Bretagne ,  du  Gàtinais  et  de 
u  Bourgogne  sont  jaune  foncé.  La  pre- 
ndre est  préférée  par  les  blanchisseurs 
ers  et  fournit  la  cire  vierge ,  avec  la- 
peOeon  fabrique  la  bougie  fi  ne, ou  qu'on 
latine  à  la  pharmacie;  la  deuxième  et 
U  troisième  se  blanchissent  très  diffici- 
lement Le  commerce  fournit  aussi  la 
je  des  grandes  Limites;  viennent  en- 
wte  cellf5  de  la  Sologne  et  de  la  Basse- 
S<  rmandie.  On  retrouve  les  mêmes  va- 
quons dans  les  cires  que  nous  fournis- 
sait les  pays   étrangers:  la  cire  de 
I  »it  est  d'un  jaune  tendre,  a  une 
'."ieur  aromatique,  et  ne  se  décolore, 
^me  toutes  celles  de  ce  pays,  que  très 
iihcilemeat.  Les  cires  d'Amérique  et  de 
î-nurg  ol'l rent  des  caractères  très 
bibles,  et  U  plus  estimée  nous  est 
«)»oiée  par  les  Étals-  Unis.  La  plus 
^.">odjoie  dans  le  commerce  est  celle 
Sénégal,  dont  la  couleur  est  bruoe 
wéi  et  souvent  noire  ;  enfin  la  cire  de 
srairnet  la  plus  rare  de  toutes  et  très 
pfJ  colorée,  est  renommée  comme  four- 
guant le  plus  beau  blanc, 
ta  cire  est  contenue  dans  le  marc  du 
pour  l'extraire,  on  émiette  ce  marc 
^"on  jette  dans  une  chaudière  remplie 
seulement  jusqu'au  tiers  de  sa  ca- 
r*°K,  et  qu'on  élève  à  la  température  de 
*'*  »  â0°.  On  fait  bouillir  l'eau  et  on 
renne  jusqu'à  ce  que  le  marc  soit  bien 
t  et  U  cire  fondue.  Le  tout  est  alors 
*er»é  dans  le  seau  de  la  presse,  garni 
«un  fort  canevas,  qu'on  soumet  ensuite 
*'»  pression.  Oi  détache  la  cire  qui  sa 
•4*  et  1  on  continue  cette  pression  jusqu'à 
'*  qu'il  ne  coule  plus  de  cire.  Quand 
cire  est  refroidie  dans  le  cuvier,  on 
fat  subir  deux  pétrissages  pour  la 
taarrtsser  des  substances  étrangères,  et 
9r«  on  la  (ait  fondre  avec  un  peu  d'eau 
U  placer  dans  les  moules.  Au 
r°  «1  ec  i, noires  on  enlève  les  der- 
mes saletéi,  et  dès  qu'elle  est  froide  on 
r*Ure  des  moules  pour  la  livrer  au 


commerce.  On  fait  fondre  les  débris  de 
cire  provenant  du  ratissage  et  des  écu- 
mes, pour  former  en  pain  cette  cire  gros- 
sière principalement  destinée  à  frotter 
les  planchers. 

La  cire,  dans  son  état  primitif,  est 
sèche,  cassante;  sa  cassure  est  grenue; 
quand  on  la  mâche  elle  n'adhère  point 
aux  dents.  Sa  saveur  ne  doit  point  rap- 
peler celle  du  suif  ou  de  la  résine;  mais 
la  fraude,  si  industrieuse ,  ne  lui  laisse 
que  rarement  ces  caractères  dislinctifs, 
qu'on  altère  avec  le  mélange  du  suif 
de  mouton,  ou  de  galipot,  ou  de  la  fécule 
de  pomme  de  terre. 

Comme  la  cire,  pour  être  employée  à 
certains  usages,  a  besoin  d'être  blanchie, 
nous  dirons  un  mot  de  cette  opération 
qui  n'est  pas  nouvelle,  car  on  la  prati- 
que en  Chine  depuis  fort  long-temps. 

Avant  de  blanchir  la  cire,  on  lui  fait 
subir  tint  purification  plus  complète  que 
celle  dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  c'est- 
à-dire  qu'on  la  convertit  en  lanières  ou 
rubans  présentant  beaucoup  de  surface 
et  peu  d'épaisseur  :  c'est  ce  qui  s'appelle 
grêler  On  enlève  la  cire  ainsi  rubannée, 
et  on  la  dispose  sur  des  rhàssisde  bois  gar- 
nis de  toile,  qu'on  place  dans  un  lieu  très 
aéré.  On  en  renouvelle  souvent  les  surfa- 
ces, et  quand  on  voit  que  le  blanchiment 
ne  fait  plus  de  progrès,  on  refond  et  on 
rubannede  nouveau  la  cire  pour  l'exposer 
successivement  à  l'action  de  la  rosée  et  à 
celle  de  la  lumière  ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
assuré  que  le  blanchiment  est  arrivé  à 
son  dernier  période.  Cela  fait ,  on  refond 
la  cire  pour  la  dernière  fois,  et ,  après  l'a- 
voir passée  à  travers  un  tamis  de  crin  ou 
de  soie,  on  la  coule  sur  une  table  en  bois 
mouillée ,  où  l'on  a  pratiqué  des  trous 
circulaires  de  quelques  lignes  de  profon- 
deur. C'est  dans  ces  trous  que  la  cire  se 
fige  en  petits  pains  ou  fiaqucltes  de  2  on- 
ces, dont  on  se  sert,  sous  le  nom  de  cire 
vierge ,  pour  divers  usages.  Ces  usages 
sont  nombreux  :  celui  qui  a  pour  objet 
d'éclairer  l'intérieur  des  maisons  est  lort 
ancien  dans  l'Inde  et  dans  différentes 
parties  de  l'Asie;  on  s'en  sert  pour  frot- 
ter les  appartement,  et  c'est  principale- 
ment celle  de  la  Russie  qu'on  emploie. 
Les  derniers  résidus  sont  utilises  dans 
nos  ports,  où  on  les  mêle  au  goudron 
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pour  donnera  celui-ci  plos  d'élasticité, 
qualité  précieuse,  surtout  quand  il  s'a- 
git de  goudronner  les  cordages.  En  phar- 
macie, on  la  mélange  avec  de  l'huile  et  de 
l'eau  pour  former  le  cérat  (  vojr.  ).  En 
anatomie,  on  s'en  sert  pour  préparer  les 
pièces  artificielles  (représentant  les  di- 
verses parties  du  corps  humain),  si  utiles 
pour  les  démonstrations  des  professeurs; 
enfin  dans  les  beaux-arts  on  s'en  est  servi 
pour  la  peinture  (voy.  Encaustique), 
en  faisant  recevoir  à  la  cire  telle  couleur 
qu'on  voulait  lui  donner,  et  l'appli- 
quant ensuite  à  des  portraits.  Cet  art, 
qui  fut  jadis  poussé  fort  loin,  a  rendu 
célèbre  le  nom  du  peintre  Benoit.  La 
cour  et  la  ville  ont  été  admirer  ses  pro- 
ductions. Il  avait  trouvé  le  secret  de  for- 
mer, sans  le  moindre  danger  pour  les 
personnes  et  sur  les  figures  les  plus 
belles  et  les  plus  délicates ,  des  moules 
dans  lesquels  il  fondait  des  masques  de 
cire  qui  reproduisaient  parfaitement  les 
traits  de  ses  modèles.  L'illusion  devenait 
complète  lorsqu'il  les  revêtait  d'habits 
conformes  à  la  qualité  ou  au  rang  des 
personnages.  Qui  ne  se  rappelle  nussi 
les  salons  deCurtius?  Mais  de  nos  jours 
Benoit  a  été  surpassé  par  Dupont,  dont 
le  cabinet  a  été  visité  par  l'élite  des  sa- 
vans.  On  ne  s'est  pas  borné  aux  imita- 
tions du  corps  humain,  on  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'employer  la  cire  à  modeler 
des  (leurs  et  d'autres  végétaux.  En  1823, 
Mine  Didol  exposa  la  première  des 
fleurs  en  cire,  et  en  1834  ,  M11*  Louis 
a  mieux  fait  et  a  produit  dans  ce 
genre  de  véritables  chefs-d'œuvre  bien 
dignes  de  la  médaille.  Kojr.  Céao plas- 
tique. 

Sous  le  rapport  commercial ,  nous 
devons  ajouter  que  la  cire  de  Russie 
n'est  plus  maintenant  importée  en  France 
qu'en  petite  quantité,  et  que  la  majeure 
partie  parait  être  dirigée  vers  l'Allema- 
gne, ce  qui  a  beaucoup  nui  aux  manu- 
factures de  Paris  et  d'Orléans ,  lesquelles 
sont  en  possession  du  bénéfice  de  ce  com- 
merce. Il  en  est  de  même,  en  ce  qui 
concerne  l'importation,  de  la  cire  du 
Levant  ou  de  Barbarie  ,  apportée  à 
Marseille  par  les  batimens  marchands. 
Enfin  la  cire  des  Landes  est  presque 
en  totalité  exportée  pour  l'Espagne,  | 


où,  pour  la  célébration  de  l'office  dï 
vin ,  on  n'exige  pas  l'emploi  de  la  cin 
blanche. 

La  Ciee  a  cachetée,  long-temp 
appelée  cire  d'Espagne,  est  un  mé!ang> 
de  substances  résineuses 


et  qu'on  colore  le  plus  souvent  avec  ui 
oxide  métallique.  Le  refroidissement  li 
durcit,  et  elle  sert  à  sceller  les  lettres 
les  paquets  ,  ainsi  que  l'indique  soi 
nom.  La  meilleure  est  sans  contredt 
celle  que  fabriquent  les  Indiens ,  parc* 
qu'ils  récoltent  dans  leur  pays  la  gomnii 
laque ,  principale  substance  qui  en  in 
dans  la  composition  de  cette  cire.  Ils  i 
ajoutent  de  la  térébenthine  et  du  vrer 
millon  de  la  Chine.  L'Espagne  en  faî 
sait  autrefois  un  grand  commerce;  mn\ 
maintenant  c'est  la  France  qui  eu  a  porti 
la  fabrication  au  plus  haut  degré  d< 
perfection. 

Ciee  a  scellée.  C'est  celle  que  le* 
juges  de  paix  emploient  pour  mettre  le: 
scellés.  Il  suffit  de  la  ramollir  entre  le? 
doigta  et  de  la  comprimer  fortetnen! 
sur  l'objet  avec  lequel  on  veut  qufelli 
fasse  corps.  Les  sceaux  apposés  sur  l< 
édits  et  les  lettres-patentes  des  rois  d< 
France  étaient  en  cire  et  appelés  scrana 
de  cire  verte  ,  jaune ,  etc.  Divers» 
congrégations  et  facultés  uni  vers  ils  ire, 
avaient  aussi  des  sceaux  en  cire  dans  d< 
petites  bottes  de  fer-blanc  quelqnefoii 
rondes,  et  le  plus  souvent  ovales,  atta- 
chées, comme  les  sceaux,  aux  parche- 
mins par  des  cordons  de  soie  on  de 
chanvre. 

Les  ornithologistes  donnent  le  nom 
de  cire  à  la  membrane  qui  recouvre  la 
base  du  bec  des  oiseaux  ;  on  la  voit  chex 
les  canards,  les  perroquets,  etc.  Les 
formes ,  les  contours  et  les  proportions 
de  cette  membrane  fournissent  des  ca- 
ractères qui  aident  à  faire  la  distinction 
des  espèces.  V.  de  M-w. 

CIRIER  (techn.)y  nom  donné  au  fa- 
bricant ou  marchand  de  cierges  et  de 
bougies.  Cette  fabrication  coin  pr<  od 
trois  opérations  distinctes  :  préparation, 
purification  et  blanchiment  de  la  cire. 
On  a  déjà  vu  la  fabrication  de  la  bougie 
(voy.  ce  mot);  la  bougie  à  la  ruîllèro 
et  les  cierges  ne  se  fabriquent  pas  autre- 
ment. La  première  est  ainsi  désîguce- 
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ircegoe  l'ouvrier  se  sert  d'une  cuillère 
nosr  puiser  U  cire  dans  la  bassine  où 
dk  est  fondue,  et  pour  la  faire  couler 
«r  lu  sèches  tendues,  prêtes  à  recevoir 
->  immersions  successives  jusqu'à  ce 
ttkcthodre  de  cire  ait  acquis  la  gros- 
convenable.  On  a  soin  seulement, 
parles  cierges,  de  leur  donner  vers  le  bas 
t  conique,  en  arrosant  davantage 
On  les  roule  ensuite  sur  une 
de  marbre.  Y.  de  M-w. 

01  (bot)  on  Ceeoxyloï» .  C'est 
à  cire  (myrica  cerifera)  cité 
■t  L'individu  femelle  porte  des 
attachées,  au  nombre  de  six  ou 
d'an  pédoncule;  on  retire  de 
i  cire  dont  on  fait  des  bougies, 
os  pourrait  en  France  utiliser  corn- 
cet  arbrisseau  ;  car  il  a  été 
par  nn  agronome  qui  l'a  cul- 
ù'è  tcadaot  15  ans  à  Reuillv ,  près  de 
Ljoa,  oie  le  climat  de  la  France  lui 
parfaitement.  Cet  agronome  a 
toutes  les  graines  produites  par 
n.  Il  en  a  obtenu  19  onces 
,  qu'il  a  soumises  à  l'ébullition 
an  pot  d'eau  ;  elles  ont  produit  un 
de  cire  pesant  une  once  quinre  dé- 
fi* en  a  formé  deux  bougies  qui  ont 
t  brûlé  et  éclairé.  Cette  expé- 
,  dont  la  date  remonte  à  l'année 
i  s'est  sans  doute  pas  assez  connue 
'race,  puisqu'elle  n'a  pas  été  répé- 
•t  qu'aucun  propriétaire  n'a  en- 
en  grand  la  culture  d'un  végétal 
utile  et  aussi  productif.  Y.  oe  M-n. 
QlOKS.Les  gens  du  monde,  et  sou- 
cies médecins,  désignent  sous 
■oa  one  infinité  de  très  petits  sni- 
■ppartenant  à  plusieurs  genres  de 
tria*  des  acarides ,  elle-même  corn- 
la  famille  des  bolètres ,  ordre 
«schnides  trachéennes,  classe  des 
,  la  quatrième  de  l'embran- 
îtiWBi  des  articulés.  Ces  animalcules, 
souvent  microscopiques ,  sont  ré- 
ca  grande  abondance,  les  uns 
v |es provisions  de  bouche,  telles  que 
n»*de  desséchée ,  le  vieux  fromage, 
^  ;  d'autres  sous  les  feuilles  ou 
ar«  des  arbres.  Il  en  est  même  qui 
parasites  dans  l'intérieur  ou 
«  corps  des  animaux  :  tel  est,  par 
les  mollusques,  le  pou  du 
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limaçon.  On  en  a  rencontre  jusque  dans 
le  cerveau  et  les  yeux  de  l'homme.  L'es- 
pèce qui  a  le  plus  exercé  la  patience  des 
observateurs,  la  sagacité  des  savans,  et 
la  précipitation  inexorable  et  tranchante 
de  certaines  célébrités,  est  sans  contre- 
dit le  ciron  ou  plus  exactement  Vacants 
de  la  gale  humaine.  Cet  animal ,  dont 
l'existence  et  les  habitudes  étaient  suffi- 
samment constatées  par  des  observations 
fort  exactes  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs allemands  et  italiens,  et  qui  ulté- 
rieurement avait  été  figuré  par  de  Geer 
et  décrit  par  Linné,  qui  s'en  servait  pour 
expliquer  non-seulement  la  contagion  de 
la  gale,  mais  celle  encore  de  diverses 
autres  maladies  ;  cet  animal,  disons- 
nous,  fut  plus  tard  oublié  et  perdu  pour 
la  science.  Les  expériences  de  M.  Gales, 
faites  en  1812,  et  qui  eurent  pour  but 
et  pour  résultat  de  prouver  que  l'aca- 
rus,  placé  sur  la  peau  d'un  homme  sain,  y 
développe  des  vésicules  psoriques ,  res- 
tituèrent au  monde  médical  ce  petit  être 
embarrassant. 

En  1831,  M.  Raspail  reconnut  le 
sarcopte  de  la  gale  du  cheval ,  et  en 
donna  une  bonne  figure,  en  annonçant 
que,  certainement,  on  retrouverait  un 
jour  l'animal  des  pustules  de  la  gale  hu- 
maine. Il  y  a  environ  un  an,  M.  Renucci, 
élève  en  médecine,  natif  de  la  Corse,  où 
les  sujets  d'observations  sont  fréquens, 
fut  étonné ,  en  suivant  les  cours  de  la 
capitale ,  d'apprendre  que  l'existence  de 
l'acarus  de  la  gale  était  le  sujet  d'une 
controverse  assez  animée.  Il  examina  les 
galeux  de  la  capitale ,  et  fit  remarquer, 
au  bout  d'un  sillon  creusé  dans  l'épi— 
derme ,  un  point  blanc  qui,  lorsqu'on  le 
rencontre,  indique  infailliblement  la  pré- 
sence de  l'acarus.  On  n'a  qu'à  plonger 
au-dessous  de  ce  point  l'extrémité  d'une 
épingle,  et  soulever  l'épi  derme,  pour  em- 
porter le  petit  être  vivant.  Cet  animal 
peut  avoir  environ  un  huitième  de  milli- 
mètre d'étendue;  il  est  blanc,  opalin,  ar- 
rondi, bosselé;  la  partie  supérieure  du 
dos  est  couverte  de  sillons  transversaux 
et  de  petites  élévations  en  forme  de  ver- 
rues; la  partie  inférieure  présente  égale- 
ment des  sillons  transversaux ,  mais  point 
de  bosselures.  Le  corps  est  transparent, 
si  ce  n'est  tu  centre  et  vers  la  partie  an- 
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térieure,  où  l'on  voit  une  tache  brnne , 

qui  probablement  est  Pealomac.  La  tète 
est  courte  et  de  couleur  rouge  rouille, 
ainsi  que  les  pattes.  En  avant  sont  deux 
espaces  d'antennes  courtes;  les  yeux 
sont  à  peine  marqués.  Les  pattes  sont  au 
nombre  de  8,  dont  les  quatre  antérieu- 
res sont  fortes,  puissantes,  et  terminées 
par  une  espèce  de  filet  où  est  attachée 
une  petite  ventouse  ;  les  postérieures , 
moins  fortes,  sont  terminées  par  des 
poils  quelquefois  de  la  longueur  au  corps 
de  l'animal  et  ne  présentent  pas  de 
ventouse,  caractère  qui  établit  une  dif- 
férence sensible  entre  l'acarus  de  la  gale 
humaine  et  le  sarcopte  du  cheval ,  qui 
oflre  des  ventouses  aux  pattes  postérieu- 
res aussi  bien  qu'aux  antérieures.  C  L  a. 

CIRQl'E,  espèce  d'édifice  particu- 
lier aux  domains  et  assez  semblable 
par  sa  forme  et  sa  destination  aux  stades 
(voy.)  des  Grecs.  Le  cirque  et  le  siade 
difléraient  en  ce  que  le  cirque  avait  au 
milieu,  dans  sa  longueur,  un  mur  d'en- 
viron 6  pieds  de  haut  sur  1 2  d'épaisseur, 
dont  la  partie  supérieure  était  ornée  d'au- 
tels, de  petits  temples,  d'obélisques  et  de 
statues  :  on  nommait  ce  massif  la  spina. 
Du  reste,  la  forme  de  l'un  et  de  l'autre 
était  plus  longue  que  large  et  arrondie 
aux  extrémités.  Ils  étaient  eutourés  de 
murailles ,  et  le  cirque  était  fermé  à  l'un 
de  ses  bouts  par  les  carceres,  barrières 
qui  se  trouvaient  devaut  les  poi tiques  et 
les  loges  des  animaux  farouches,  et  d'où 
partaient  ceux  qui  faisaient  des  courses 
de  chevaux  ou  de  chars. 

Le  nom  de  cirque,  cire  us,  signifie  tour, 
circuit,  et  les  jeux  du  cirque,  ludi  circen- 
ses,  furent  appelés  ainsi  parce  que  les 
chars  t  ournaient  autour  de  la  borne  {meta) 
en  décrivant  différens  cercles. 

Tarquin-  l'Ancien  assigna  le  premier 
dans  Rome  une  place  déterminée  pour 
la  célébration  de  ces  jeux,  et  l'on  établit 
le  premier  cirque  dans  la  vallée  entre  le 
mont  A.  vent  in  et  le  mont  Palatin.  Des  siè- 
ges et  gradins  de  bois  furent  élevés  au-des- 
sus du  sol ,  à  plusieurs  étages,  pour  con- 
tenir les  spectateurs  qui  avaient  leurs  pla- 
ces particulières;  car  les  unes  étaient  pour 
les  senaleursjles  autres  pour  leschevaliers, 
et  le  reste  était  encore  partagé  entre  les  di- 
du  peuple. 


le  magistrat  qui  présidait  aux  jeux  occi 
pait  la  place  appelée  podium. 

La  longueur  de  ce  cirque  était  \ 
437  pieds;  César  le  fit  agrandir  :  il  e 
alors  trois  stades  et  demi  de  longue; 
sur  un  stade  de  largeur.  Le  stade,  sel< 
Pline,  était  de  625  pieds  romains,  à  pi 
près  95  toises. 

Plusieurs  empereurs  embellirent 
cirque;  Claude  fit  construire  en  raarb, 
les  carec rcs ;  Trajan  agrandit  encore 
cirque,  qui  ne  suffisait  plus  à  la  popi 
lation  toujours  croissante  de  Rome. 

Outre  le  grand  cirque,  il  y  en  ei 
huit  autres  dont  les  principaux  sont  ceu 
de  Néron,  d'Adrien,  de  Caracalla,  d'H< 
liogabale,  et  d'Alexandre-Sévère. 

A  l'extérieur,  le  cirque  était  envi 
ronné  de  colonnades,  de  galeries,  d'i 
difices  et  de  boutiques  de  toutes  sorte 
de  marchands. Cet  endroit  était  fréquenit 
ainsi  que  les  théâtres  et  les  arnphitheà 
1res,  parles  courtisanes  qui  se  prome 
naient  sur  l'arène  après  que  les  jeu 
étaient  finis,  et  par  les  désœuvrés  qui  s'; 
rassemblaient.  On  célébrait  les  jeux  ili 
cirque  avec  une  grande  pompe:  ils  étaieo 
précédés  d'une  cavalcade  en  l'honrifu; 
du  soleil;  la  course  des  chars  en  était  U 
principale  partie  (voy.  Chars);  les  cour 
ses  de  chevaux  et  à  pied  venaient  erwjiti' 
Après  les  coureurs  arrivaient  le*  gladia- 
teurs (voy.):  c'étaient  ceux  que  l'on  apj>e 
lait  chez  les  Grecs  athlètes  [wj:).  Mai 
les  athlètes  étaient  de  condition  libre 
tandis  qu'à  Rome  les  gladiateurs  et  \c 
bestiaires  étaient  des  hommes  vils,  des  es- 
claves, qui  se  vendaient  pour  combattre, 

Parmi  les  gladiateurs  étaient  les  />"* 
giies  ^  qui  combattaient  avec  le  pomj 
ou  armés  du  ceslr;  les  lutteurs,  qui  dé- 
veloppaient la  force  de  leurs  muscles  tt 
cherchaient  à  se  renverser;  les  rctiatrcs 
et  les  mirmiUons ,  qui  combattaient  lei 
uns  contre  les  autres,  ceux-ci  avec  uue 
fourche,  ceux-là  avec  des  filets  dont  il* 
cherchaient  à  les  envelopper.  D'autrvs 
lançaient  le  palet  ou  le  diyquc.  Mais  et 
qui  charmait  le  plus  les  Romains,  ce- 
lait le  spectacle  d'hommes  combattant 
les  uns  contre  les  autres  jusqu'à  la  mort, 
ou  combattant  contre  des  betes  féroces, 
ou  même  livrés  sans  armes  à  la  fureur 
de  ces  animaux.  Ces  jeux  cruels  éuitut 


Digitized  by  Google 


CIR  (  103  )  CIR 

de  lear  goût  que  souvent  le  1  monte  à  l'année  1780.  Ce  fut  alors  que 
paple  interrompait  les  spectacles  dra-  |  l'écuyer  anglais  Aslley  vint  ouvrir  dans 

la  capitale,  rue  du  Faubourg-du-Temple, 


wt^oes  poar  demander  à  grands  cria 
la  gladiateurs.  Plus  tard  les  combats 
tarait  lien  dans  l'amphithéâtre  (  vojr.  ), 

cirque  fut  réservé  pour  les  courses 
(tics  autres  jeux. 
La  factions  du  cirque,  c'est-à-dire 
diFerentes  troupes  de  combattans,  se 
fatioguaient  par  leurs  couleurs  :  il  y  en 
itait quatre  principales,  qui  avaient  adop  - 
té  le  vert,  le  bleu,  le  rouge  et  le  blanc. 
Dwitien  j  en  ajouta  deux,  la  pourpre 
s  la  dorée,  qni  ne  subsistèrent  qu'un 
aède.  Chacune  de  ces  factions  eut  ses 
pvtiians,  qui  se  passionnèrent  violem- 
arat  pour  celle  qu'ils  favorisaient.  Il  ré- 
«b  murent  de  grands  désordres  de  cette 
priafité  des  empereurs  et  du  peuple: 
»  raconte  que  sous  Justioien  il  y  eut 
hommes  de  tués  pour  les  fac- 
tow  vrrte  et  bleue.  Quelque  exagéra- 
it» ipnl  puisse  y  avoir  dans  ce  récit, 
«  iCTrihle  événement  fit  supprimer  le 
*>a  de  faction  dans  les  jeux  du  cirque. 

Ca  monument  fort  curieux,  décou- 
la Lyon  en  1806,  représente  ces 
««ne.  avec  des  figures  coloriées  de  8 
pwcei de  hauteur:  c'est  une  mosaïque 
fat  M.  Artaud  a  donné  la  description, 
rtqoi  fait  maintenant  un  des  ornemeus 
h  waee  de  Lyon.  Des  médailles  d'or 

bronze,  de  Ttajan  et  de  Cararalla  , 
^esentent  le  cirque,  au  milieu  duquel 
*  'oit  des  courses.  Sur  un  médaillon  de 
f»onlitrj est  empreint  l'amphithéâtre  ou 
k  orque  orné  de  statues  et  de  colonnes  ; 

l'arène  on  voit  un  taureau  et  un 
%^ot  qui  combattent.  Ces  jeux  sont 

représentés  sur  les  médailloos  con- 
iTniales  vojr.  ce  mot). 

La  modernes  ont  donné  le  nom  de 
^Kàdesemplacemens  qui,  tantôt  par 
^  wage,  tantôt  par  leur  forme,  ont 
t*tyoe  ressemblance  avec  les  cirques 

«ciens.  Tel  est ,  à  Paris ,  le  Cirque 
^pique[voy.  plus  bas);  telle  est  à  Rath, 
0  ^eterre,  une  belle  et  grande  place 
^««re,  bâtie  en  1754  sur  les  dessins 
**-Wood.  D.  M. 

/•WQTE  OLYMPIQUE.  Peu  de 
^d», assurément,  ont  autant  voyagé 

Paris  et  changé  de  salles  et  de 
fartien  que  celui-ci.  Son  origine  re- 


un  établissement  portant  le  simple  nom 
de  Manège,  et  destiné  aux  exercices 
d'équitation.  La  nouveauté  de  ces  repré- 
sentations piqua  la  curiosité  parisienne,  et 
les  chevaux  d'Astley  firent  fortune.  Deux 
ou  trois  ans  après,  il  trouva  un  nouvel  élé- 
ment de  succès  dans  son  association  avec 
Franconi  père,  non  moins  habile  que  lui 
dans  l'art  de  faire  servir  à  nos  plaisirs 
l'animal  qui  déjà  nous  était  si  utile.  Le 
manège  prit  alors  le  nom  moins  vulgaire 
à* Amphithéâtre;  mais  au  bout  de  quel- 
que temps  il  y  eut  scission  entre  les 
deux  associés ,  et  Franconi  transporta  à 
Lyon  son  industrie  équestre. 

Astley  ayant  quitté  Paris  peu  après 
la  révolution ,  son  ancien  collègue  y  re- 
vint en  1792,  et  depuis  ce  temps,  lui 
et  sa  famille  y  ont  seuls  exploité  ce  genre 
de  spectacle.  En  1802  il  fit  construire 
un  nouvel  amphithéâtre  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  jardin  des  Capucines 
(entre  le  boulevard  et  la  place  Vendô- 
me), où  plusieurs  petits  théâtres  et  une 
ménagerie  avaient  remplacé  l'asile  des 
pieuses  nonnes.  La  création  de  la  belle 
rue  de  la  Paix,  sur  ce  terrain,  en  expulsa 
à  leur  tour  ces  di\ers  établissemens. 

Les  deux  frères  Franconi,  qui  avaient 
succédé  à  leur  père  devenu  aveugle, 
fondèrent  alors,  rue  Saint-Honoré ,  près 
les  Tuileries,  un  théâtre  plus  vaste;  il  fut 
ouvert  à  la  fin  de  1807.  Un  de  nos  spec- 
tacles avait  pris  le  nom  grec  d'O/lcon  : 
ils  empruntèrent  à  l'antiquité  le  litre 
pompeux  de  Cirr/ue  olympique.  S'ils  ne 
pouvaient  le  justifier  tout-à-fait  en  re- 
produisant pour  nous  ces  fetes  célèbres 
auxquelles  Olympie  voyait  assister  la 
Grèce  entière,  du  moins  y  introduisi- 
rent-ils à  cette  époque  la  pantomime, 
qui  avait  aussi  joui  d'une  grande  laveur 
chez  les  peuples  anciens.  Les  talens  des 
deux  frères  et  de  mesdames  Franconi 
dans  ce  double  genre  assurèrent  à  leur 
entreprise  une  grande  prospérité.  Elle 
s'accrut  encore  quand  ces  habiles  ins- 
tituteurs de  coursiers  produisirent  sur 
leur  scène  deux  élèves  plus  étonnans 
sans  doute ,  l'éléphant  Baba  et  le  cerf 
Coco.  Mais,  en  1816,  des  précautions 
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nécessaires  pour  la  sûreté"  da  grand  bâ- 
timent de  la  rue  de  Rivoli ,  où  venaient 
s'installer  le  ministère  des  finances  et  le 
trésor  public,  exigèrent  des  directeurs 
du  Cirque  un  nouveau  déménagement,  et 
une  salle  rapidement  bâtie  rue  du  Fau- 
bourg-du-TempIe  les  reçut  dans  leur 
ancien  quartier ,  où  les  suivit  la  faveur 
publique.  Un  témoignage  bien  flatteur 
leur  en  fut  donné,  quand  cette  salle  fut 
détruite  par  un  incendie  en  1826:  de 
nombreuses  souscriptions  vinrent  les  ai- 
der à  réparer  leurs  pertes  et  à  construire 
le  superbe  Cirque  où  ce  spectacle  a  été 
transféré,  sur  le  boulevard  du  Temple. 
C'est,  après  l'Opéra,  le  vaisseau  drama- 
tique le  plus  vaste  de  la  capitale  :  il  con- 
tient plus  de  1800  spectateurs. 

L'administration  qui  a  succédé  aux 
frères  Franconi,  et  dans  laquelle  se  trouve 
encore  un  héritier  de  ce  nom,  a  mis  à 
profit  les  dimensions  étendues  de  son 
théâtre.  Elle  a  pu  y  entourer  de  toute  la 
pompe,  de  tout  l'éclat  nécessaires,  ces 
grands  tableaux  empruntés  surtout  à 
l'histoire  de  Napoléon ,  et  qui  ont  pen- 
dant long -temps  attiré  l'affluence  par 
le  luxe  de  leur  mise  en  scène,  la  beauté 
et  le  grand  nombre  de  leurs  décors. 

Même  avant  la  révolution  de  1830,  qui 
émancipa  nos  théâtres,  le  Cirque  olympi- 
que avait  obtenu  la  parole ,  et  ses  panto- 
mimes dialoguées  prirent  alors  le  nom  de 
mimodrames.  Toutefois  le  vaudeville  et 
la  comédie  n'ont  pu  s'y  acclimater:  ils  y 
avaient  de  trop  faibles  interprètes;  mais 
dans  le  mimodrame  la  médiocrité  des 
acteurs  parlans  est  amplement  compen- 
sée par  les  causes  d'attraction  pour  la 
foule  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Quant  aux  exercices  d'équitation ,  de- 
puis la  retraite  des  frères  Franconi,  ils 
ne  font  plus  guère  que  le  prologue  de 
la  représentation. 

Le  Cirque  olympique  a  encore  une 
autre  spécialité  :  il  offre  une  hospitalité 
temporaire  à  ces  divers  genres  de  spec- 
tacles parlant  aux  yeux,  qui  viennent 
de  temps  en  temps  varier  les  distrac- 
tions et  les  amusemens  de  la  grande  ville. 

C'est  ainsi  que  nous  y  avons  vu  tour 
K  tour  les  Jongleurs  indiens  et  les  Àl- 
çides  français,  Martin  avec  ses  lions  et 
ses  tigres  dociles,  etc.,  etc  Celte 


source  est  précieuse  pour  une  entrepris^ 
où  l'abondance  des  recettes  aura  tou- 
jours peine  à  couvrir  l'énonnité  des  dé- 
penses. 

Du  reste ,  l'administration  du  Grqne 
olympique  a  établi  cette  année  (  1885  1 
une  succursale  aux  Champs  -  Élysées  ; 
c'est  au  carré  Marigny  qu'a  été  cous t ru r. 
avec  des  planches  et  des  toiles  ce  Cirqw 
d'été,  où  l'on  n'aura  point  à  craindre  U 
brûlante  température  de  nos  spectacle! 
dans  cette  saison.  La  réussite  des  con- 
certs en  plein  vent  a  sans  doute  inspiré 
l'idée  de  cette  spéculation  qui  a'adresM 
à  deux  besoins  du  siècle,  ceux  du  plai- 
sir et  du  confortable.  M.  O. 

CIRR1PÈDKS  (cirripedœ  ,  eirri , 
cirres  ou  filets),  les  cirrhopodes  deCu- 
vier,  les  malakentomozoaires  de  M.  d« 
Blain  ville,  êtres  indécis  placés  par  ce  ntta 
raliste  et  par  Lamarck  dans  une  branche 
intermédiaire  entre  les  animau 
lés  et  les  mollusques  à  coquilles, 
série  zoologique  n'a  subi  d'aussi  nom 
breuses  variations  que  celle  des  cirri 
pèdes.  M.  de  Btainville  leur  assigne  tel 
caractères  suivans  :  corps  symétrique 
subglobuleux,  conique ,  recourbé  soi 
lui-même;  queue  conique,  articulée 
pourvue  d'appendices  latéraux  en  fonui 
de  cirres  longs,  cornés  et  servant  de  te» 
tactiles;  téte  non  distincte,  sans  yeux  u 
tentacules  ;  bouche  pourvue  de  màchoi 
res  articulées,  ciliées;  organes  de  la  m 
piration  branchiaux,  pairs,  latéraui 
circulation  par  un  cœur  et  des  vaisseau* 
manteau  fendu  postérieurement  et  inté- 
rieurement ,  solidifié  par  un  plus  ot 
moins  grand  nombre  de  pièces  calcaire 
soudées  et  quelquefois  mobiles.  Ces  ani 
maux  sont  toujours  fixés  aux  cor  y 
marins.  Les  uns  ont  une  coquille  cou» 
posée  de  cinq  à  sept  valves  principal* 
portée  à  l'extrémité  d'un  long  tube  char 
nu  qui  leur  sert  de  point  d'appui  ;  l< 
autres  n'ont  point  de  tube,  mais  une  co 
quille  en  forme  de  cône  tronqué  dont  I 
base  est  attachée  à  quelque  corps,  4 
dont  l'ouverture  supérieure  se  ferme  p  i 
quatre  battans  mobiles.  Les  rochers,  I»! 
pieux  de  toutes  nos  côtes  sont  couvert 
de  cirripèdes  nommés  anatifes  et  ht 
lanes.  Em.  LV 

CISALPINE  (  rkfubliqub)*  For»< 
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Jf  !i  reunion  des  républiques  cispadane  y 
[rof.)  et  transpadane ,  elle  fat  proclamée  I 
ie28joio  1797,  et  fut  reconnue  par  l'Au- 
triche, comme  puissance  indépendante, 
kr,  de  la  paix  de  Campo-Formio.  Elle 
comprenait  la  Lombard!  e  autrichienne 
uecMaatone,  les  provinces  vénitiennes 
de  Bergtme,  de  Brescia  et  Crémone,  de 
Yérooe  et  de  Rovigo,  le  duché  de  Mo- 
do*, les  principautés  de  Massa  et  Car- 
nn,  et  les  trois  légations  de  Bologne, 
4e  Ferrare,  avec  Mesola,  et  de  la  Roma- 
ne. Le  22  octobre  de  la  même  année, 
oo  t  ijouia  encore  la  Valleline,  Bormio 
fiQuiveona,  détachés  des  Grisons;  de 
»rteque  la  nouvelle  république,  divisée 
adixdépartemens,  contenait  771  milles 
<arre§  gèogr.,avec  3  y  millions  d'habi- 
UaiMiUa  était  le  siège  de  l'Assemblée 
kçtuu>e,du  conseil  des  anciens,  com- 
pté 4e  S0  membres,*  et  du  grand  con- 
«I,  formé  de  160  membres,  ainsi  que 
au  fou  ornement  ou  directoire.  L'armée 
k  coapoMit  de  20,000  hommes  de 
bwpm  françaises  à  la  solde  de  la  répu- 
Nnpe.  Cette  dernière  se  lia  encore  plus 
«trwleaieot  à  la  France  par  une  alliance 
Kieome  et  offensive  et  par  un  traité  de 
commerce,  conclus  dans  le  mois  de  mars 
H!)8.  Lorsque,  l'année  suivante,  la 
P«rre  éclata  de  nouveau  entre  l'Autri- 
d*  et  la  France,  la  république  Cisal- 
f**  fit  dissoute  par  les  victoires  des 
Aairichien»  et  des  Russes;  mais  bientôt 
1**  la  victoire  de  Marengo  Bonaparte 
*  rétablît.  Elle  reçut  alors  un  conseil 
towrita)  de  60  membres,  et  un  conseil 
nécatif  Igoverno)  de  9  membres.  Le 
&  Mptembre  elle  fut  augmentée  des  dis- 
tricts da  Novarais  et  du  Tortonais,  et 
4*  nouveau  reconnue  par  l'Autriche  à 
^  w« de  Lonéville.  Le  25  janvier  1802, 
prit  le  nom  de  république  Italienne, 
Bonaparte  pour  président  et  Fran- 
owMeui  d'Erile  (voy.)  pour  vice-pré- 
elle  fut  divisée  en  13  départe- 
Mais  déjà  le  17  mars  1805  une 
4«f*Utk>D  de  cette  république  conféra  à 
^'poléon  Bonaparte,  devenu  empereur 
«Fraoçaia,  le  titre  de  roi  d'Italie.  De- 
N  Ion,  jusqu'en  1814,  la  république 
Alpine  a  toujours  été  connue  sous  le 
■*»  de  royaume  d'Italie  (voy.  Italie). 
k  Gaule  cisalpine,  v,  Gaulb.  C.  JL, 


CISEAU  ,  CISEAUX  ,  CISAIL- 
LES. Le  premier  mot  désigne  un  outil 
employé  dans  une  foule  d'arts  industriels. 
C'est  une  lame  d'acier  trempé,  aiguisée 
en  biseau  à  l'une  de  ses  extrémités  et 
terminée  à  l'autre  par  une  soie  qui  entre 
dans  le  manche  pour  l'y  fixer.  Le  ciseau, 
avec  l'aide  du  maillet,  sert  à  diviser  et  à 
entailler  le  bois,  la  pierre,  le  marbre  et 
même  les  métaux.  Il  est  l'emblème  de  la 
sculpture  : 

D'un  tronc  qui  pourrissait  le  ciseau  fit  un  dieu. 

Plusieurs  outils  ne  sont  que  le  ciseau 
diversement  modifié.  On  n'a  pas  besoin 
de  décrire  les  ciseaux  en  usage  dans  l'é- 
conomie domestique  :  il  suffit  de  dire 
qu'ils  deviennent  quelquefois  un  instru- 
ment de  chirurgie  et  qu'on  les  préfère 
dans  certaines  opérations  pour  diviser 
des  parties  molles  et  flottantes  et  qui  par 
celte  raison  ne  présenteraient  pas  assez 
de  résistance  au  tranchant  du  couteau. 
Suivant  l'usage  auquel  il  les  destine,  le 
chirurgien  choisit  des  ciseaux  droits,  cou- 
dés ou  courbes,  et  ces  derniers  peuvent 
présenter  leur  courbure  sur  leur  plat  ou 
sur  leur  tranchant,  pour  s'accommoder 
aux  particularités  des  opérations. 

Quant  aux  cisailles,  ce  sont  de  grands 
ciseaux  en  fer  ou  en  fonte  qu'on  emploie 
dans  les  grandes  fabriques  à  couper  des 
corps  durs  et  même  des  barres  et  des 
lames  de  métal.  Les  cisailles  ont  jusqu'à 
huit  ou  dix  pieds  de  long;  une  de  leurs 
branches  est  fixée  sur  un  banc  ou  un 
bâti  en  charpente;  l'autre,  mobile,  est 
mise  en  jeu  à  bras  d'homme  ou  par  une 
machine  quelconque  dont  le  mouvement 
est  régularisé  par  un  balancier.  On  em- 
ploie maintenant  beaucoup  une  espèce 
de  cisailles  d'une  grande  puissance,  qui 
consiste  en  deux  rondelles  d'acier  dont 
les  axes  sont  parallèles  et  disposés  de 
telle  sorte  que  leurs  bords,  taillés  en 
biseau  et  convenablement  aiguisés,  se 
rencontrent,  se  croisent  et  tournent  en 
sens  opposé  au  moyen  d'engrenages.  Cet 
appareil,  dont  le  mécanisme  est  tout  sem- 
blable à  celui  des  laminoirs,  est  mis  en 
mouvement  par  une  manivelle  et  coupe 
avec  une  étonnante  précision  des  plaques 
de  métal  de  plusieurs  ligues  d'épais- 
seur. F.  R. 
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CISÉLEUR ,  nom  donné  à  l'artiste 
ou  à  l'ouvrier  qui,  au  moyen  d'un  petit 
ciseau  d'acier  appelé  eiselet,  tire  de  la 
masse  d'un  métal  fourni  le  bas-relief,  en 
détachant  de  celte  niasse  diverses  parties 
de  la  matière.  Souvent  il  repousse  sim- 
plement le  métal  de  la  même  pièce  avec 
le  marteau  et  leciselct,  pour  exécuter  un 
sujet,  des  figures  isolée*  ou  des  orne- 
meo?.  Enfin  il  se  borne  quelquefois  à 
réparer  les  pièces  qui  ont  été  moulées 
en  métal,  mais  dont  les  dessins  ne  sont 
pas  sortis  du  moule  d'une  manière  bien 
correcte. 

Cet  art,  qui  rappelle  ceux  du  statuaire 
et  du  sculpteur,  parait  avoir  été  connu 
en  Asie  cl  en  Égypte  de  temps  immémo- 
rial. Il  pas*»  en  Grèce,  où  grand  nom- 
bre de  chefs-d'œuvre  furent  exécutés  et 
où  il  acquit  un  nouveau  degré  de  per- 
fection. Il  suffirait  de  citer,  à  l'appui  de 
ce  fait,  la  Minerve  du  Parthénon,  ouvrage 
ciselé  sur  ivoire  par  Phidias.  Pline  fait 
mention  des  plus  habiles  ciseleurs  et  cite 
leurs  meilleurs  ouvrages.  En  France 
c'est  un  des  arts  qui,  depuis  150  ans 
environ,  ont  fait  le  plus  de  progrès.  Les 
travaux  des  Cellini,  des  Balin,  des  Tho- 
mas Germain,  des  Jean  Goujon,  égalent 
tout  ce  que  les  anciens  ont  fait  de  plus 
beau  en  ce  genre.  Mais  c'est  surtout  à 
Paris  qu'il  est  exercé  de  nos  jours  avec 
une  supériorité  incontestable  par  les 
Thomire.  les  Galle,  les  Denière,  les  Ra- 
vrio,les  r'euchère,  etc.*  La  dernière  expo- 
sition (1831)  a  fourni  des  preuves  irré- 
fragables de  cette  assertion.  Pureté  de 
dessin,  grâce  et  légèreté  dans  les  formes, 
variété  de  procédés  pour  l'exécution,  nos 
artistes  réunissent  tout  cela. 

Entrons  maintenant  dans  quelques 
détails  techniques  propres  à  donner  une 
idée  précise  de  l'art.  D'après  ce  que  nous 

(*)  C'est  à  Strasbourg  que,  de  nos  jour»,  cet 
art  daus  pamlt  aToir  été  porté  a  ton  plm  liant 
degré  Tout  le  monde  a  admiré,  .nu  dernures 
eiposition*  générales,  les  admir.tlilrj  ourr  g*»* 
de  M  Kirsicin,  eu  partie  repoiosés,  en  partie 
ciselés  j  ees  chaises ,  »es  paysages  ,  ers  petits  ta- 
bleaux de  genre  où  d'une  seule  rrpouttt  Artiste 
a  pour  ni  dm  dire  superjN»é  les  uns  *a\  .siitre* 
jusqu'à  cinq  p!.«ns  differens.  t,e  i  lirl-d'rruvn*  de 
M.  Kir»teîa.  VEntrre  triomphal?  d' Alcuindrt  à  Va» 
bjlont,  <fjprès  le  t*is*relief  dcThorwsldsen,  vas* 
vermeil  d'un  fiai  etonoajat,  attend  encore 

J.H.S. 


avons  dit  plus  haut,  il  faut  admettre  que 

deux  sortes  d'ouvriers  s'occupent  des 
ouvrages  concernant  la  ciselure.  Les  pre- 
miers, qu'on  devrait  seuls  appeler  cise— 
leurs,  exécutent  des  sujets  en  relief  ou 
demi-relief.  S'il  s'agit  de  relief,  le  cise- 
leur prend  une  plaque  unie  de  métal,  la 
passe  au  feu  pour  la  ramollir,  et  dessine 
à  grands  traits  les  contours  du  sujet  qu'il 
veut  représenter.  A  l'aide  des  outils,  tell 
qu'enclume,  tas,  bigornes,  marteau,  il 
«•///^««//^(c'est-à-dire  qu'il  rend  con- 
vexes) les  parties  du  sujet  qui  doivent 
être  les  plus  saillantes;  la  pièce  est  en- 
suite recuite  et  passée  au  ciment.  Celte 
seconde  opération  consiste  à  remplir  les 
creux  de  la  pièce  au  moyen  d'un 
composé  de  certains  ingrédiens  qui 
la  propriété  de  faire  adhérer  fortement 
le  métal  à  cette  pâte  mise  dans  tous  les 
creux.  La  pièce  est  placée  sur  le  man- 
drin d'un  tour  disposé  à  cet  effet  d'une 
manière  particulière  et  qui  permet  an 
sujet  de  prendre,  en  divers  sens,  toute» 
les  inclinaisons  nécessaires.  L'ouvrier, 
au  moyen  de  marteaux  et  de  ciselets, 
dont  il  a  un  assortiment  complet,  enfooee 
à  petits  coups  lotîtes  les  parties  qui  doi- 
vent être  creuses.  Le  ciment  placé  sous 
ces  parties  fait  l'office  d'un  coussin, 
assez  dur  pour  résister  à  ces  coups  mul- 
tipliés, et  assez,  mou  pour  ne  pas  présen- 
ter aux  outils  une  trop  grande  résistance. 
Si  quelque*  parties  sont  trop  anguleuses, 
il  emploie  des  limes  dont  les  formes: 
très  variées,  et  il  termine  par  polir 
le  brunissoir,  petit  instrument  garni 
ordinairement  d'une  dent  de  loup  et  avec 
lequel  on  fait  disparaître  les  plus  petites 
aspérités  de  la  surface.  On  détache  la 
pièce  du  cinifnt  en  la  faisant  chauffer. 

Les  seconds  ouvriers,  ou  ciseleurs  rr- 
parateurs,  se  servent  des  mêmes  outils 
que  les  ciseleurs  proprement  dits;  mais 
ils  y  ajoutent  des  burins,  des  limes,  des 
ciselets  tranchans,  etc.  Ils  travaillent  sur 
de  grandes  et  de  petites  pièces  :  les  unes 
sont  en  fonte  épaisse  et  les  autres  sont 
mises  au  ciment.  L'ouvrier,  au  lieu  d'en- 
foncer, doit  enlever  de  la  matière  pour 
faire  les  creux.  Quel  que  soit  le  genre  de 
travail  adopté  par  celui  qui  exécute,  on 
conçoit  que  s'il  n'y  met  que  de  l'adresse 
et  de  l'intelligence,  il  reste  confondu 
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«Tec  les  ouoriers  ciseleurs ;mais  si,  après 
aroir  conçu  son  sujet,  il  groupe  avec 
art  les  figures,  dessine  des  poses  natu- 
relle», distribue  avec  goûl  les  ajuste- 
n-ros,  et  donne  à  tout  la  vie  et  le  ruou- 
tfjaeot,  il  sort  alors  de  la  classe  des 
ogvriers  et  devient  artiste  créateur, 
comme  le  sculpteur  qui  anime  du  feu 
de  soo  génie  le  marbre  soumis  à  son 
ciseau.  L'un  et  l'autre  travaillent  sur  des 
matières  différentes,  mais  tous  les  deux 
pement  faire  des  chefs-d'œuvre.  Cela 
est  si  vrai  que  ces  deux  genres  de  talent 
«  sont  trouvés  quelquefois  réunis  dans 
le  même  artiste  ;  l'histoire  des  arts  en 
>ÛVe  plusieurs  exemples.    V.  de  M-if. 

USPADANE  (  bépubliquk  ).  En 
1*86,  après  la  bataille  de  Lodi,  Bona- 
parte organisa  les  deux  républiques  cis- 
pcdune  et  transpadane ,  faisant  entrer 
la  première  Modène ,  Reggio ,  Fer- 
rare,  Bologne,  et  dans  la  seconde  la 
Lombard  ie  autrichienne;  elles  étaientsé- 
parëe»  par  le  Pô  (Padus).  L'une  et  l'autre 
oedurèreot  qu'un  an; car, en  1797,  elles 
lurent  incorporées  dans  la  république  cis- 
ilpiae,  qui  dura  plus  long  temps,  pour 
disparaître  ensuite  comme  les  autres.  D-g. 

La  constitution  de  la  république  cis- 
alpine était  calquée  sur  celle  qui  régis- 
art  alors  la  France  :  le  pouvoir  exécutif 
cuit  confié  à  trois  directeurs;  il  y  avait 
deux  conseils  ,  dont  l'un  appelé  grand 
conseil  et  l'autre  conseil  des  anciens  :  le 
premier  se  composait  de  60  membres, 
et  le  second  de  30.  Le  territoire  était  di- 
visé en  dix  départemens ,  comprenant 
coriron  un  million  d'ba  bilans.  Le  dra- 
peau national  était  rouge,  blanc  et  vert. 
L«prit  d'intolérance  avait  toutefois 
réua&j  a  faire  déclarer  la  religion  catho- 
lique dominante.  Les  conseils  furent  ins- 
tallés le  29  avril  1797,  aux  acclamations 
de  la  nation  ;  mais  déjà  des  germes  de  di- 
vision s'étaient  manifestés  entre  les  pro- 
rmces.  Le  parti  populaire,qui  tournait  ses 
'égards  vers  Milan,  où  la  révolution  sem- 
blait devoir  prendre  un  essor  plus  con- 
forme à  ses  passions,  excita  des  mouve- 
■eas  insurrectionnels  à  Modène  et  à 
fceggio,  et,  au  mois  de  mai ,  Bonaparte 
écrivit  au  gouvernement  cispadan  que 
ces  deux  provinces  avaient  manifesté  la 
v.Uaté  de  se  réunir  à  la  république  cis- 


alpine. H  annonçait,  en  compensation, 

la  réunion  à  la  Cispadane  de  la  Romagne, 
qui  venait  de  secouer  le  joug  pontifical, 
et  suspendait  la  session  des  conseils  jus- 
qu'à ce  que  cette  province  pût  être  divi- 
sée en  départemens  et  représentée.  Mais 
cette  réunion  ne  fut  point  opérée  :  la  Ro- 
magne voulut  aussi  faire  partie  de  la 
grande  république  lombarde,  et  finale- 
ment Bologne  et  Ferra  re  se  virent  con- 
traintes de  prendre  la  même  résolution. 
Une  députation  fut  en  conséquence  en- 
voyée, en  juillet  1797,  à  Milan,  poux 
demander  la  réunion  sans  aucune  res- 
triction, réunion  qui  fut  sur-le-champ 
proclamée. 

Ainsi  finit  presque  en  naissant  cette 
république  que  le  président  du  congrès 
cispadan,  Facci,  avait  appelée  la  fille  aî- 
née des  victoires  de  Bonaparte.  P.  A.  D. 

C1SRIIÉNA\E  i>tPUBLiQUE).EIIen'a 
eu  qu'une  existence  éphémère  ou  même 
nominale.  Ce  fut  en  1797,  après  la  dis- 
solution des  anciens  gouvernemens  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  ,  par  suite  des  opé- 
rations de  l'armée  française,  que  plu- 
sieurs villes  de  cette  rive ,  telles  que  Co- 
logne, Bonn,  ainsi  qu'Aix-la  Chapelle, 
»e  fédérèrent  pour  former  une  pelite  ré- 
publique, à  l'exemple  des  états  italiens 
qui  venaient  d'être  émancipés.  Elle  prit, 
en  septembre  1797,  le  nom  de  cisrhé- 
nane  et  se  mit  sous  la  protection  de  la 
république  française.  Mais ,  un  mois 
après,  la  France  se  fit  céder,  dans  le 
traité  de  Campo- Formio,  la  rive  gauche 
du  Rhin  ,  en  sorte  que  la  république  cis- 
rhénane  ne  fut  pas  même  organisée.  D  G. 

CISTE  (  du  grec  xi<rrn ,  en  la- 
tin cista  ),  coibeille,  panier.  Le  nom 
de  ciste  mystique  a  été  donné  à  la  cor- 
beille mystérieuse  qui  servait  dans  les 
orgies  et  dans  les  cérémonies  secrètes 
de  (.'v bêle,  de  Cérès  et  de  Baochus.  Dans 
l'origine,  ces  corbeilles  étaient  tressées 
de  jonc ,  et  elles  sont  ainsi  représentées 
sur  les  monumens  ;  mais  plusieurs  anti- 
quaires ont  penséque  des  vases  de  bronze 
cylindriques,  avec  des  couvercles, étaient 
des  cistes  mystiques.  Tels  sont  ceux  qui 
ont  été  trouvés  près  de  Palestrine ,  et 
dont  l'un  se  trouve  décrit  par  Winckel- 
mann  dans  l'Histoire  de  Part,  l'autre  par 
Viaconti  dans  le  Musée  Pio-Cléuientin. 
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Une  troisième  ciste  de  bronze  est  au- 
jourd'hui dans  le  cabinet  des  Antiques 
de  la  bibliothèque  royale  :  elle  a  été  ac- 
quise de  M.  Brœndsted  (voy.) ,  savant 
danois,  qui  Ta  rapportée  de  ses  voyages 
dans  la  Grèce.  Tout  autour  de  cette  di- 
te est  un  sujet  gravé  en  creux  au  simple 
trait,  comme  cela  se  voit  sur  les  patères 
de  bronze.  V.  Cistophob.es.      D.  M. 

CISTINÉES,  famille  de  plantes  di- 
cotylédones polypétales,  à  et  a  roi  nés  hy- 
pogynes.  Le  nom  de  ce  groupe  dérive 
du  genre  ciste ,  qui  représente  la  plupart 
des  caractères  qu'offrent  les  autres  gen- 
res de  la  même  famille. 

Les  fleurs  des  cistinées  rappellent  la 
forme  élégante  des  roses  :  leur  corolle 
brille  des  couleurs  les  plus  éclatantes; 
mais  elle  est  inodore  et  très  caduque. 

Beaucoup  de  cistes  et  d'hélianthèmes 
se  cultivent  comme  plantes  d'ornement. 
La  gomme  résine  odorante  connue  sous 
le  nom  de  ladanum  est  récoltée  dans  les 
lies  de  l'Archipel  sur  le  ci  s  tus  creti- 
cus  (Linn.  ),  et  probablement  sur  plu- 
sieurs autres  espèces.  En.  Sp. 

CISTOPHORES,  médailles  grec- 
ques  qui  portent  une  ciste  (voy.)  ,  et  non 
pas,  comme  le  disent  presque  tous  les  dic- 
tionnaires, ayant  pour  type  la  figure  d'une 
vierge  portant  une  ciste.  Les  médailles 
cistophores  ont  été  frappées  dans  cette 
partie  de  l'Asie- Mineure  soumise  aux 
rois  de  Pergame,  qui,  en  vertu  du  testa- 
ment d'Atale  III,  passa  au\  Romains  l'an 
131  av.  J.-C.  et  qui,  depuis  cette  époque, 
était  connue  sous  le  nom  de  province 
d'Asie, 

Les  villes  dont  les  noms  se  trouvent 
sur  les  cistophores,  sont  Éphèse,  Per- 
game ,  Sardes ,  Tralles,  A  pâmée  et  Lao- 
dicée. 

Les  cistophores  ont  pour  type,  d'un 
côté  une  ciste  dont  le  couvercle  à  demi 
levé  laisse  sortir  un  serpent;  on  voit  au- 
tour une  couronne  de  lierre.  Le  culte 
de  Bacchus  était  très  répandu  en  Asie , 
et  la  ciste  mystique  était  devenue  le  sym- 
bole particulier  de  cette  contrée.  Le  re- 
vers porte  ordinairement  un  carquois 
autour  duquel  s'enlacent  deux  serpens. 
On  y  lit  différens  noms  de  magistrats. 
Mais  souvent  aussi  la  figure  du  carquois 
est  remplacée  par  un  temple,  une  aigle 
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légionnaire ,  une  divinité ,  ou  même  on 
portrait.  On  y  trouve  particulièrement 
celui  de  Marc-Antoine,  accompagné  à< 
Cléopàlre  ou  de  sa  femme  Octavie. 

On  peut  consulter  sur  les  médaillci 
cistophores  le  Traité  du  père  Paoell 
(Lyon,  1734);  seulement  il  faut  en  rec- 
tifier les  erreurs  d'après  Eckbel  (Doctr. 
numor.  )  et  d'autres  numismates. 

Ces  monnaies,  communes  à  plusieurs 
villes  de  l'Asie,  sont  sans  doute  le  ré- 
sultat de  quelques  alliances  dont  l'an- 
tiquité numismatique  nous  offre  beau- 
coup d'exemples.  Quant  au  nombre 
de  cistophores  que  ces  villes  ont  frap- 
pées, il  faut  qu'il  ait  été  bien  considé- 
rable, puisque,  d'après  le  rapport  de  plu* 
sieurs  historiens,  et  entre  autres  deT»le- 
Live,  plusieurs  généraux  romains  firent 
porter  devant  eux  après  leur  victoirej'un 
248,000  cistophores,  l'autre  131,000, 
et  qu'enfin  L.  C  Scipion  en  prit  »ur 
Antiochus  331,000.  Malgré  cette  quan- 
tité, les  cistophores  sont  aujourd'hui  dans 
les  cabinets  des  médailles  rares.  DM 

CITADELLE,  de  l'italien  citia, 
ville,  au  diminutif  cittadella.  Les  cita- 
delles sont  de  petites  places  fortes  dit- 
posées  soit  dans  l'intérieur,  soit  prw 
des  villes  de  guerre,  qu'elles  protègent 
contre  les  attaques  des  assiégeans,  et, 
en  cas  de  besoin ,  contre  la  révolte  de* 
ha bi tans  qui  voudraient  forcer  la  garni- 
son de  rendre  leur  ville  à  l'ennemi.  Elles 
reçoivent  diverses  formes  suivant  la  con- 
figuration du  terrain  sur  lequel  elles  sont 
établies.  Ce  sont  en  général  des  poiou 
entièrement  militaires  qui  n'ont  aucune 
habitation  particulière  ,  et  dont  tou»  le* 
bàtimens  sont  consacrés  au  logement  et 
aux  magasins  nécessaires  à  la  garnison. 
Quelquefois  elles  se  lient  par  des  ouvra- 
ges extérieurs  à  la  place  ou  ville  qu'elles 
sont  chargées  de  protéger;  plus  souvent 
elles  en  sont  détachées  et  séparées  par 
une  esplanade  qui  toutefois  les  en  éloi- 
gne tout  au  plus  d'une  petite  portée  de 
canon.  Les  citadelles  ont  ordinairement 
deux  portes,  l'une  de  communication 
avec  la  ville  dont  elles  dépendent,  l'au- 
tre, dite  de  secours,  destinée  à  favoriser 
l'introduction  des  renforts  et  des  muni- 
tions qu'on  peut  leur  envoyer.  Elles  sont 
toujours  situées  de  manière  à  do»u>er 
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:pbct.  Tantôt  elles  ont  été  construites 
de  villes  qui  existaient  déjà  ,  pour 
prolonger  la  défense  ou  pour  se 
au  besoin  même  contre  les 
\-y  tantôt  ce  sont  d'anciens  cha- 
ut-forts auxquels  on  a  ajouté  des 
extérieurs,  et  près  desquelles 
s  se  sont  formées.  Quelle  que 


origine ,  elles  sont  toujours 
à  servir  de  refuge  aux  défen- 
de la  ville  on  place  attaquée , 
•es  défenses  ont  été  ruinées  par 
ka  sanglés  de  l'attaque  et  que  la  dimi- 
sstfiaa  dn  nombre  des  défenseurs  leur 
rend  impossible  une  plus  longue  résis- 
AÎors  ils  se  retirent  dans  la  cita- 
,  dont  la  grandeur  se  trouve  plus 
ea  proportion  avec  le  nombre  auquel 
•  «  sont  réduits;  ils  soutiennent  un  nou- 
qui  remet  en  question  le  pre- 
obtenu  par  l'ennemi ,  et  ils 
ainsi  le  temps  d'arriver  à  une 
de  secours  qui  peut  rentrer  dans 
U  rîle  et  la  reprendre.  Dn  moins ,  en 
langaat  (assiégeant  déjà  fatigué  et  épui- 
se a  entreprendre  un  nouveau  siège, 
les  défenseur»  d'une  citadelle  procurent 
au  pays ,  par  une  résistance 
r espoir  de  voir  l'ennemi 
de  la  place  dont  il  t'était  em- 


la  ville  protégée  par  une  cita- 
<ieae  n'est  pas  une  plsce  de  guerre ,  il 
arriva  souvent  que  l'on  convient  de  part 
et  d'entre  de  laisser  la  ville  étrangère  à 
«(laque  et  à  la  défense  de  la  citadelle. 
CeBa  d'Anvers  présente  plusieurs  exem- 
pts d'une  semblable  neutralité  fidèle- 
aeat  observée.  Le  siège  de  1746,  entre- 
pria par  le  maréchal  de  Saxe,  donna  lieu 
i  an  bombardement  de  plusieurs  jours 
rïiijgé  contre  la  citadelle,  et  dont  la 
'Ht  n'eut  point  à  souflrir;  il  se  termina 
'.at  ane  capitulation  qui  livra  Anvers 
i  ramée  française.  En  novembre  1793, 
i  tranchée  fut  ouverte  par  lea  Fran- 
çais dans  la  nuit  du  25  au  26,  devant 
-i  citadelle,  qui  se  rendit  le  30  par  ca- 
i,  après  nn  siège  de  six  jours 
lesquels  la  ville  fut  respectée, 
nos  jours, en  1832, nous  avons 
>a  le  maréchal  Gérard  à  la  tête  de  Tar- 
ées française,  an  moment  d'entrepren- 
<irt  |t  siège  de  1a  citadelle  d'Anvers, 
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sommer  le  général  Chassé,  qui,  en  1830, 
avait  foudroyé  la  ville,  de  reconnaître 
sa  neutralité,  et  le  rendre  personnelle- 
ment responsable  des  dommages  qu'il 
lui  ferait  éprouver.  Cette  mesure,  qui 
n'épargna  pas  à  la  ville  quelques  dégâts 
involontaires  de  la  part  des  assiégeans , 
la  préserva  du  moins  de  la  catastrophe 
dont  elle  était  menacée,  f'oy.  Anvers. 

Les  citadelles  font ,  d'après  les  arti- 
cles 540  et  541  du  Code  civil ,  partie 
du  domaine  public.  Aussi  toute  la  France 
a-t-elle  été  frappée  d'étonnement  à  l'ap- 
parition toute  récente  d'un  arrêt  de  la 
cour  royale  de  Bordeaux,  qui  reconnaît  à 
un  particulier  la  propriété  d'une  cita- 
delle, dont  la  détention  de  Mme  la  du- 
chesse de  Berry  a  depuis  rajeuni  l'antique 
célébrité.  L'état  s'est  pourvu  en  cassation, 
et,  sur  les  conclusions  du  savant  procu- 
reur-général M.  Dupin  l'ai  né,  cet  arrêt  a 
été  cassé  le  6  avril  1835  par  la  cour  suprê- 
me ,  pour  contravention  à  plusieurs  lois, 
et  notamment  aux  dispositions  du  Code 
civil  qui  déclarent  formellement  que 
les  places  de  guerre  appartiennent  à 
l'état.  C-tk. 

CITATION  (littérature).  C'est  la 
reproduction  textuelle  d'une  pensée  ou 
d'une  expression  déjà  employée  ailleurs. 
La  citation  a  pour  but,  soit  d'appuyer 
un  raisonnement  ou  une  démonstration 
par  une  autorité  respectable,  soit  de 
prêter  de  l'agrémenta  une  composition, 
à  un  discours,  par  un  rapprochement 
frappant  ou  ingénieux. 

L'éloquence  de  la  chaire  fut  d'abord 
chez  nous  prodigue  de  citations  :  les 
prédicateurs  citaient  non-seulement  des 
fragmens  des  Pères  de  l'Église,  mais  des 
vers  de  Virgile  et  d'Ovide  dans  leurs  ser- 
mons; le  goût  et  les  convenances  firent 
enfin  justice  de  cet  abu9.  II  en  fut  de 
même  de  celui  qui,  dans  des  procès  rela- 
tifs à  un  four  bannal  ou  un  mur  mi- 
toyen, faisait  citer  aux  avocats  les  Grecs 
et  les  Romains ,  Homère ,  Tite-Live ,  etc. 
à  l'appui  de  leurs  argumens.  Aujour- 
d'hui, dans  toutes  les  branches  d'élo- 
quence ,  y  compris  la  tribune  législative, 
la  citation,  pour  produire  son  effet,  doit 
être  employée  avec  facilité,  avec  tact, 
et  surtout  être  exempte  de  pédanterie. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'elle  doit  être 
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fidèle:  c'est  sa  plus  indispensable  condi- 
tion. 

Les  citations  admises  dans  un  livre  s'y 
distinguent  du  texte  de  l'ouvrage,  soit 
par  l'emploi  du  caractère  dit  italique , 
soit  par  des  guillemets  (  »»  ).  Quelquefois, 
et  principalement  dans  les  compositions 
historiques ,  elles  sont  renvoyées  par  des 
notes  au  bas  des  pages,  ou,  si  elles  ont 
une  certaine  étendue,  à  la  (in  du  volume. 

Dans  la  conversation,  un  vers,  un 
passage,  cités  à  propos,  équivalent  par- 
fois au  trait  le  plus  spirituel;  mais  pour 
une  de  ces  bonnes  fortunes,  que  d'en- 
nuyeuses et  insipides  citations!  C'est 
pour  cela  sans  doute  que  Ninon,  quoique 
elle-même  en  eût  fait  souvent  un  heu- 
reux usage,  avait  pris  en  haine  les  cita- 
tions et  disaitd'unenfantqu'on  lui  signa- 
lait comme  ayant  peu  de  mémoire:  «Tant 
«  mieux!  il  ne  citera  pas.  »  Molière,  ce 
grand  faucheur  de  ridicules,  par  le  rôle 
comique  de  son  Mélaphraste  dans  te  Dé- 
pit amoureux ,  contribua  beaucoup  à 
délivrer  la  littérature  et  la  société  des 
pédans  chaleurs  de  grec  et  de  latin.  Ce 
grand  homme ,  il  est  vrai,  par  ses  mots, 
par  ses  vers,  a  créé  pour  la  postérité  une 
nouvelle  mine  inépuisable  de  citations. 
Qued'applicationson'.  reçues  et  recevront 
encore  Le  pauvre  homme  !  et  le  Vous 
êtes  orfèvre,  M.  Josseî  Et  cette  Ninon, 
qui  se  montrait  si  antipathique  à  ce  genre 
d'esprit  facile ,  ne  sera-t-elle  pas  aussi 
éternellement  citée  pour  son  billet  à  La 
Châtre ? 

Pour  ne  pas  encourir  l'anathème  lan- 
cé contre  les  fastidieux  reproducteurs 
des  pensées  d'autrui ,  noua  ne  citerons 
ici  aucun  des  exemples  de  citations  pi- 
quantes ou  ingénieuses  qui  ont  figuré  dans 
d'autres  recueils;  mais  en  voici  un  qui 
du  moins  est  inédit.  C'est  la  plaisante 
application  que  s'était  faite  de  deux  vers 
fameux  un  habitant  de  la  Hollande,  à 
la  fois  constructeur  de  digues  et  officier 
de  police.  Il  avait  placé  au-dessus  de  sa 
porte  ce  distique  racinien  : 

Celui  qui  met  on  frein  à  la  fareor  dei  8ots 
tusu  de»  tné<  luns  arrêter  Ici  complots. 


La  citation ,  qui ,  en  général ,  est  un 
hommage  pour  l'auteur  auquel  on  IV 
prunte,  devient  pourtant,  dans 
tains  cas,  la  plus  maligne  des  critiques  : 
souvent  il  a  suffi  à  un  mauvais  plaisam 
d'extraire  d'un  ouvrage  et  de  sou  liguer 
telle  phrase  ampoulée  ou  niaise,  tel  ven 
prosaïque  ou  dur,  pour  en  faire  ressor- 
tir le  ridicule.  Piron  mil  en  action  d'une 
manière  piquanlu  ce  geure  de  critique, 
en  glissant  pour  carte  de  visite 
la  porte  de  La  Chaussée  ces  deux 
grotesques  d'un  drame  de  l'auteur 
moyant  : 

En  passant  par  tel,  j'ai  cm  de 
De  joindre  le  pLiair  à  l'I 


Peut-être  qu'en  Espagne  ou  en  Portugal 
la  sainte  Inquisition  eût  trouvé  la  plat- 


II  est  probable  que  celui  qu'il  avait 
mé  le  révérend  père  La  Chaussée  trou- 
va qu'une  pareille  citation  pouvait  comp 
ter  pour  une  épigramme.  M.  O 

CITATION  (droit),  acte  par  lequel 
une  personne  on  une  partie  est  sommée 
de  comparaître  devant  un  juge  de  paix, 
ou  un  tribunal  de  police  correctionnelle, 
et  qui  lui  est  signifié  par  un  huis 
Chez  les  Romains,  la  citation  était 
baie  (//i  Jus  vocato). 

D'après  la  loi  du  29  août  1790  et  le 
Code  civil,  aucune  action  entre  p**r 
tonnes  capables  de  transiger  ne  peu' 
être  introduite  en  justice  sans  qu'an 
préalable  le  demandeur  ait  fait  appeler 
le  défendeur  devant  le  juge  de  paix,  afiu 
de  le  concilier  s'il  est  possible.  L"aet« 
par  lequel  oo  somme  quelqu'un  de  »< 
présenter  devant  le  juge  dans  les  tua- 
tières  dont  il  peut  connaître,  soit  cotnmi 
juge,  soit  comme  conciliateur,  s'app«-ll< 
citation,  en  opposition  à  assignation  m 
ajournement  qui  s'appliquent  lorsqu'au 
appelle  quelqu'un  devant  un  tribunal  d< 
première  instante,  jugeant  en  malien 
civile. 

La  citation  doit  contenir  la  date  de 
jour,  mois  et  an,  les  noms,  profesVtot 
et  domicile  du  demandeur  et  du  déten 
deur,  les  noms, demeure  et  immalru  ul< 
de  l'huissier  ,  énoncer  sommai  remet  i 
l'objet  de  la  demande,  indiquer  le  ju^i 
qui  en  doit  connaître,  et  bien  détermine; 
le  jour  et  l'heure  de  la  comparution.  1 
ne  suffit  pas,  comme  dans  les  ajourne 
meus,  d  assigner  dans  le  délai  de  U  lot 
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4r/Bge  de  paix,  n'ayant  point  de  jour 

isodiruce  déterminé  et  pouvant  jug  t 
ai  les  jours,  à  toutes  heures ,  et  nu* me 
iispemer  de  tous  les  délais,  lorsque  le  dé- 
ftùéemr  est  sur  les  lieux ,  il  est  essentiel 

•  *  b  citation  fixe  le  moment  de  paraître 
devant  lui.  En  général  la  citation  doit  cire 
noèe  devant  le  juge  du  domicile  du  dé- 
fendeur, lorsqu'il  s'agit  de  matières  pu- 
rement personnelles  ou  mobilières,  et 

irvaot  celui  de  la  situation  de  l'objet  li- 
lîpenx,  lorsqu'il  s'agit  de  demandes  en 
réparation  de  dommages  causés.  Ces  re- 
stes tont  prescrites  afin  que  le  juge,  dans 
■es  (onctions  conciliatrices,  connaisse 
:  -n  les  personnes  dans  le  premier  cas, 
d  l'objet  litigieux  dans  le  second,  et  soit 
a  même  de  rendre  bonne  justice.  La  co- 
;>'f  de  L  citation  doit  être  signifiée  par 
rknbwer  de  la  justice  de  paix  et  laissée 
à  la  personne  citée,  ou  au  maire,  qui  vise 
1'ongin.il;  et  dans  le  cas  où  il  ne  pour- 
rait pas  insi  ru  inenter  par  empêchement 
oo  cause  de  parenté  ,  il  en  doit  être  dési- 
gnées antre  par  le  juge,  tandisque  lesas- 
•ifnafmn*  peuvmr  être  signifiées  par  tous 

*  h*H*»ters.  Voy  Assignation.  J.  D-c. 
<  M  (  naoïT  de  ).  On  entend  par-là 

lt  droit  d'exercer  les  prérogatives  que  la 
contttution  de  l'état  attribue  aux  nuit 
naW  régnicoles  qui  les  possèdent,  soit 
'ils  les  tiennent  de  leur  naissance,  soit 
Is  aient  accompli ,  pour  les  acquérir, 
certaines  conditions  exigées  par  les  lois, 
et  (ta'ils  n'en  aient  point  été  privés  dans 
«  cas  aussi  déterminé»  |>ar  la  législation. 

Le  mot  citoyen  {  civis,  dérivé  peut  être 
4e  cotre ,  s'assembler,  s'unir)  indique 
-«  position  d'un  homme  libre  qui  ne 
eoooait  d'autre  inailre  que  la  loi,  et  qui 
appartient  à  une  société  qui  s'est  enten- 
:sr  pour  s'organiser.  C'est  Cicéron  lui- 
mime  qui  nous  donne  cette  definilion 
•iris  dicti  h  coeuruh  \ 
Chez  le»  peuples  de  l'antiquité,  deux 
gnmies  divisions  partageaient  les  habi- 
-aad'un  même  pays,  les  hommes  libres 
*»  esclaves.  Les  premiers  seuls  pou- 

•  ett  jouir  des  droits  de  cité  ou  du  ci- 
tBJP*  A  Athènes,  oa  était  citoyen  de 
mmmoce  lorsqu'on  avait  pour  père  et 

des  individus  qui  l'étaient  eux-mé- 
,  et  cette  condition  était  tellement 
,  .   ndca  jyurtiùlque 
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l'enfant  d'un  Athénien,  ayant  épousé  une 
étrangère,  ne  devait  avoir  d'autre  état 
que  celui  de  sa  mère.  Lorsqu'un  jeune 
Athénien  avait  atteint  sa  18e  année,  il 
était  enrôlé  dans  la  milice;  mais  pen- 
dant les  deux  premières  années  il  n'était 
employé  que  pour  la  sûreté  de  l'inté- 
rieur. Il  faisait  serment  de  ne  pas  dés- 
honorer les  armes  de  la  république  et 
de  mourir  pour  elle.  Arrivé  à  l'âge  de 
20  ans,  il  était  conduit  par  son  père 
au  chef-lieu  de  son  canton  :  il  présentait 
l'acte  qui  constatait  la  légitimité  de  sa 
naissance,  et,  s'il  n'y  avait  pas  d'opposi- 
tion, il  était  inscrit  sur  le  registre;  ce 
nouvel  acte  le  rangeait  parmi  ceux  qui 
jouissaient  de  tous  les  droits  du  citoyen. 
Il  pouvait  assister  aux  assemblées,  par- 
venir aux  diflérens  emplois,  et  adminis- 
trer ses  biens  s'il  perdait  son  père.  Les 
étrangers  pouvaient  acquérir  la  qualité 
de  citoyen;  mais  celte  faveur  dépendait 
du  peuple  seul.  Dans  les  commencemens, 
elle  (ut  accordée  à  tous  ceux  qui  vinrent 
s'établir  dans  l'Attique.  Solon  la  restrei- 
gnit aux  étranger»  qui  viendraient  s'y 
fixer  avec  leur  famille  pour  exercer  un 
métier  ou  établir  une  manufacture. Dans 
la  suite,  elle  fut  le  prix  des  services 
rendus  à  la  république.  Des  rois  mê- 
me briguèrent  l'honneur  d'être  ins- 
crits parmi  les  habitans  d'Athènes.  Le 
nombre  des  citoyens,  aux  époques  les 
plus  prospères  de  cette  république  , 
sous  Périclès  et  sous  Démétrius  de  Pha- 
lère ,  n'a  pas  dépassé  21,000.  De  plus, 
on  comptait  environ  10,000  étrangers 
établis  dans  l'Attique, à  quoi  il  faut  ajou- 
ter les  esclaves.  Quant  aux  affranchis, 
ils  étaient  inscrits  dans  la  classe  des 
étrangers  et  assujétis  comme  eux  à  un 
tribut  de  1 2  drachmes  pour  chaque  père 
de  famille,  et  de  G  pour  ses  enfans.  Nul 
homme  lté  dans  la  servitude  ne  pou- 
vait devenir  citoyen. 

A  Sparte,  les  familles  étrangères  ne 
pouvaient ,  dans  aucun  cas ,  être  admises 
au  nombre  des  citoyens  comme  dans 
toutes  les  autres  républiques,  et  ceux  seu- 
lemenl  qui  possédaient  celte  qualité 
pouvaient  participer  aux  assemblées  du 
peuple  et  remplir  des  magistratures  ou 
d'autres  fondions  publiques.  Les  escla- 
ves et  les  ilotes  pouvaient!  par  de  grands 
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service*  rendus  à  l'état,  obtenir  le  droit 
de  citoyen.  Alors ,  quoique  désignés  par 
la  dénomination  de  familles  nouvelles  , 
leurs  en  fans  étaient  élevés  avec  ceux  des 
Spartiates,  et  ils  avaient  droit  aux  ma- 
gistratures. 

A  Rome,  on  admit  d'abord  au  nom- 
bre des  citoyens  tous  ceux  qui  apparte- 
naient à  des  nations  vaincues,  en  leur 
donnant  le  droit  de  bourgeoisie.  Mais, 
par  la  suite,  il  devint  beaucoup  plus  dif- 
ficile d'obtenir  celte  faveur;  et  loin  de 
l'accorder  à  des  peuples  entiers,  les  par- 
ticuliers n'y  furent  admis  qu'à  titre  de  ré- 
compense pour  des  services  signalés  ren- 
dus par  eux  à  la  république.  Lorsque  les 
Romains  eurent  étendu  leur  puissance, 
quatre  différentes  espèces  d'habitans 
existaient  dans  ce  vaste  empire  :  1"  les 
citoyens  romains  jouissaient  de  tous  les 
privilèges  attachés  à  cette  bourgeoisie  en 
quelque  lieu  qu'ils  habitassent;  2°  les 
Latins  ne  jouissaient  pas  de  toutes  ces  pré- 
rogatives, mais  leur  condition  était  ce- 
pendant meilleure  que  celle  du  reste  de 
l'Italie;  3°  les  Italiens  conservèrent  cer- 
tains privilèges,  connus  sous  le  nom  de 
droit  italique  et  dont  les  provinces  étaient 
exclues;  4°  enfin  les  provinces  jouis- 
saient de  divers  privilèges,  selon  les  con- 
ditions auxquelles  elles  avaient  été  sou- 
mises. Nous  devons  ici  nous  occuper  plus 
spécialement  du  droit  de  bourgeoisie  ro- 
maine {jus  civitatisjus  quiritium). 

Suivant  Beaufort,les  citoyens  romains 
jouissaient  de  divers  privilèges  sous  la 
domination  des  rois ,  et  ces  privilèges 
s'accrurent  et  se  conservèrent  encore  par 
diverses  lois  sous  le  gouvernement  des 
consuls.  Sous  les  rois ,  les  citoyens  pos- 
sédaient  déjà  le  droit  de  contracter  des 
mariages;  ils  avaient  une  puissance  sans 
bornes  sur  leurs  enfans,  le  droit  d'acqué- 
rir et  d'aliéner,  de  contracter  entre  eux, 
de  faire  des  tesUmens,  et  enfin  le  droit 
de  suffrage.  Après  l'abolition  de  la  royau- 
té, on  y  ajouta  encore  le  droit  d'appel 
devant  l'assemblée  du  peuple,  le  droit  de 
contracter  des  mariages  avec  les  patri- 
ciens ,  et  celui  de  parvenir  aux  magistra- 
tures et  aux  sacerdoces.  Le  droit  de  cite 
s'acquérait  au  moment  même  de  la  nais- 
sance, lorsqu'on  avait  pour  père  un  ci- 
toyen romain  ;  puis  par  un  fait  postérieur 


à  la  naissance,  tel  qu'un  affranchissemeti  t 

(  manumissio  )  et  par  la 
Ce  droit  se  perdait  soit  comme 
principale,  soit  comme  conséquence  d'une 
autre  peine.  Ainsi  la  grande  et  la  moyenne 
diminution]  de  tête  (capitis  diminutio  ) 
produisaient  ce  résultat  ;  et  le  droit  se 
perdait  encore  par  la  naturalisation  dans 
une  autre  cité. 

Après  avoir  jeté  ce  rapide  coup  d'œil 
sur  le  droit  de  cité  chez  les  anciens,  nous 
allons  passer  à  l'exposition  des  élenaen» 
qui  constituent  ce  droit  parmi  les  prin- 
cipales nations  de  l'Europe  moderne. 

En  Allemagne,  les  sujets  d'un  état  . 
c'est-à-dire  tous  ceux  qui  résident  dan» 
l'étendue  du  territoire  de  cet  état  et  qui 
ne  sont  pas  déjà  membres  d'un  autre,  se 
partagent  en  diverses  classes.  La  division 
la  plus  générale  est  celle  qui  les  distin- 
gue en  citoyens  (Staatsbû.ger ,  cives) 
jouissant  des  droits  politiques,  et  en  sim- 
ples habitans  (Schutzgenossen,  incotar) 
ne  jouissant  que  de  la  protection  dos 
lois  du  pays.  Sont  reconnus  citoyens  tous 
ceux  qui  sont  nés  d'un  père  citoyen  ou 
qui  ont  reçu  des  lettres  de  naturalisation 
accordées  par  le  souverain;  ceux  qui, 
quoique  étrangers,  ont  été  revêtus, con- 
formément aux  lois  du  pays ,  de  quelque 
charge  civile  ou  militaire  qui  suppose 
la  qualité  de  citoyen.  L'égalité  des  ci- 
toyens devant  la  loi  n'est  pas  encore  in- 
troduite en  Allemagne  (  voy.  États  et 
Ordres  ).  Les  simples  habitans  ne  jouis- 
sent pas  des  droits  attachés  à  ta  qualité 
de  citoyen  membre  de  l'état;  tels  sont 
les  fermiers  à  temps  ou  métayers  (  Zeit- 
pœchter  oder  tVirthc  ) ,  les  juifa  et  les 
étrangers. 

On  distingue  encore  en  Allemagne 
des  droits  de  citoyen  ,  tels  que  nous  ve- 
nons de  les  indiquer,  ceux  des  bourgeois 
d'une  ville  ou  d'une  commune.  Les 
droits  de  la  première  espèce  ne  s'ac- 
quièrent ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  que 
par  concession  du  souverain  ou  par  la 
naissance  d'un  père  citoyen  [voir  K\ù- 
ber,  Droit  public  de  ta  confédération  et 
des  états  gui  la  composent ,  p.  464  et 
467;  Eirhhorn,  Droit  privé  de  t  Allrmo~ 
gnc,i>.  72  et  73  ;  Schwarzkopf ,  Ejcjmé 
du  droit  public  de  l'Allemagne ,  p.  5S9 
et  sntv.  ).  Les  droits  de  bourgeoisie  s'i 
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t  par  le   consentement  de  la 
■Muté  dans  laquelle  on  se  propose 
(fartrer.  Néanmoins,  dans  la  plupart 
états,  le  gouvernement  s'est  réservé 
■Mjord'hui  à  cet  égard  un  droit  de  con- 
tafle  et  de  confirmation  [voy.  Klûber, 
lr*o  citato ,  p.  464  ;  Eichhorn,  p.  375  et 
378  ;  Weisliaar,  Manuel  du  droit  privé 
ffuriemberg,  tome  1er,  p.  349  ). 
im  orotts  de  citoyen  se  perdent  par 
le  bannissement,  par  l'acquisition  des 
droits  de  citoyen   dans  un  pays  qui 
a  admet  pas  la  conservation  ou  le  eu- 
nul  des  mêmes  droits  dans  an  autre  état, 
rl  enfin  par  l'émigration.  En  Prusse, 
uae  ordonnance  du  15  septembre  1818 
ne  permet  pas  d'émigrer  sans  autorisa- 
tion. H  en  est  de  même  en  d'autres  états 
de  la  confédération  germanique  (  Eich- 
bom,  p.  76). 

En  Suisse,  il  faut  aussi  distinguer  les 
des  citoyens  :  ces  derniers 
y  jouissent  des  droits  que  cette 
comporte.  Ainsi  la  participation 
souveraineté  dans  la  démocratie , 


13) 


CIT 


a  fa 

les 


d'élection  et  d'éligibilité  à  la 


ion  nationale ,  la  capacité  de 
aux  emplois  et  aux  digni- 
.  «ont  le  propre  des  citoyens 
Une  résolution  de  la  diète  du  15 
1819  reconnaît  expressément  que 
ce  n'est  pas  à  l'autorité  fédérale,  mais 
lentement  à  chaque  canton  en  particu- 
lier, qu'il  appartient  de  conférer  le  droit 
de  cité  ;  que  par  conséquent  il  faut  , 
poar  être  reconnu  citoyen  suisse  ,  deve- 
nir bourgeois  ou  ressortissant  de  l'un 
4p  cantons.  L'acte  de  médiation  de  fé- 
1803  accorda  à  chaque  citoyen 
la  faculté  de  transporter  son  do- 
dans  un  autre  canton  et  d'y  exer- 
cer librement  son  industrie,  et  même 
d'y  acquérir  les  droits  politiques,  con- 
it  aux  lois  du  canton.  Dans  la 
une  décision  de  la  diète,  du  10 
1819,  porta  que  tous  les  et  a  blin- 
des Suisses  et  toutes  les  acquist- 
des  propriétés  qu'ils  auraient  pu 
taire  depuis  1803,  en  vertu  de  ce  prin- 
cipe de  l'acte  de  médiation,  seraient  pro- 
tifés;  que  tous  les  droits  qui  en  seraient 
pour  eux  ou  qu'ils  auraient  ainsi 
ne  seraient  affaiblis  en  aucune 
;  que  par  aucune  disposition  rc- 

Encjdop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 


troactive  on  ne  pourrait  y  porter  atteinte, 
et  que  les  renvois  de  ces  domiciliés  ne 
pourraient  être  fondés  que  sur  une  mau- 
vaise conduite  ou  sur  un  manque  de 
moyens  de  subsistance.  Cependant  les 
dispositions  de  l'acte  de  médiation  ne 
sont  point  passées  dans  le  pacte  fédéral  de 
18 15, en  sorte  que  l'obligation  récipro- 
que des  cantons  entre  eux  de  recevoir 
les  ressortissans  les  uns  des  autres ,  et 
de  leur  permettre  de  s'établir,  ne  peut 
être  basée  que  sur  les  traités  ou  con- 
cordats particuliers,  et  que  tout  ce  qui 
est  relatif  en  général  aux  rapports  poli- 
tiques des  citoyens  est  laissé  aux  dispo- 
sitions constitutionnelles  des  cantons. 
Du  reste,  le  pacte  fédéral  de  1815  n'a 
rien  changé  à  ce  principe  que  la  jouis- 
sance des  droits  politiques  ne  peut  ja- 
mais, dans  aucun  canton,  être  le  privilège 
exclusif  d'une  classe  de  citoyens.  Il  n'y 
a  d'exception  à  cette  règle  que  pour  ce 
qui  concerne  le  canton  de  Neufchâtel , 
dont  la  constitution  repose  sur  la  base 
d'un  pouvoir  monarchique  limité  par 
celui  des  États  du  paya.  L'âge  déterminé 
pour  la  participation  des  citoyens  aux 
droits  actifs  et  politiques  n'est  pas  le 
même  dans  chaque  canton.  Dans  les 
cantons  où  les  citoyens  se  réunissent  en 
assemblées  générales  [Landsgemeinde) 
pour  l'exercice  des  droits  de  souverai- 
neté, le  droit  d'y  participer  commen- 
ce ordinairement  en  même  temps  que 
l'obligation  des  devoirs  militaires,  c'est- 
à-dire  à  16,  à  18  ou  à  20  ans.  Dans  les 
autres  cantons  où  la  généralité  des  ci- 
toyens a  le  droit  d'élire  tont  ou  partie 
des  membres  du  grand  conseil,  ce  droit 
d'élection  n'est  pas  accordé  avant  l'âge  de 
20  ans  et  souvent  même  plus  tard,  selon 
que  la  majorité  est  acquise  à  un  âge  plus 
ou  moins  avancé.  Pour  pouvoir  être  élu 
dans  les  grands  conseils,  il  faut,  dans  la 
plupart  des  cantons,  avoir  atteint  l'âge 
de  25  ou  30  ans;  et  pour  être  élu  dans 
les  petits  conseils  ou  conseils  d'état,  il 
faut ,  en  général ,  avoir  35  ans,  à  moins 
que,  pour  récompenser  d'importans  ser- 
vices dans  des  fonctions  publiques,  on 
ne  fasse  une  exception  à  cette  règle.  Les 
interdits,  les  faillis ,  et  les  individus  sou- 
tenus par  des  élahlissemens  tle  charité 
sont  en  Suisse,  comme  dans  presque 
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toutes  les  autres  contrées  de  l'Europe , 
prives  des  droits  accordés  aux  citoyens 
actifs.  Il  en  est  de  même  des  condamnés 
à  une  peine  infamante  et  de  ceux  qui 
ont  été  seulement  l'objet  d'une  pour- 
suite criminelle. 

Nous  avons  extrait  la  plupart  des  dé* 
Utils  que  nous  venons  de  donner  du 
Droit  public  de  la  Suisse,  par  Edouard 
Renke,  traduit  par  M.  Massé  (  1  vol. 
in  8°,  Genève,  182S);  nous  renvoyons 
à  cet  ouvrage  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
désireraient  de  plus  amples  renseigne- 
ment 

Passons  maintenant  à  ce  qui  concerne 
l'Angleterre.  Ici  nous  retrouvons  tou- 
jours la  grande  distinction  entre  les 
étrangers  et  les  citoyens  anglais.  Ces  der- 
niers sont  ceux  qui  sont  nés,  comme  dit 
Blackstone,  sous  la  domination  de  la 
couronne  d'Angleterre,  c'est-à-dire, 
suivant  l'expression  généralement  usi- 
tée en  ce  pays,  dans  l'étendue  de  Yallé- 
gvance  (voy.)  du  roi  ;  les  étrangers  sont 
ceux  qui  sont  nés  hors  de  celte  étendue. 
Les  enfans  de*  étrangers,  nés  en  Angle- 
terre, sont  en  général  naturels  anglais. 
Quaut  aux  étrangers  qui  habitent  l'An- 
gleterre, ils  peuvent  obtenir,  ex  dona- 
tiune  régis ,  des  lettres- patentes  qui  les 
assimilent  eu  partie  aux  sujets  anglais. 
Ce  mode  s'appelle  la  dènizatton ,  et 
le  dcmzcn  tient,  en  quelque  soi  te  ,  le 
milieu  entre  l'étranger  et  le  sujet  an- 
glais. La  naturalisation  proprement  dite 
ne  peut  avoir  lieu  que  par  acte  du  par- 
lement. «  Par  cet  acte ,  dit  Blackstone , 
un  étranger  est  mis  exactement  dans  le 
même  état  que  s'il  était  né  sujet  du  roi , 
ai  ce  n'est  que,  comme  le  dent  zen,  il  ne 
peut  être  membre  ui  du  conseil  privé  ni 
du  parlement,  et  ne  peut  ni  exercer  des 
offices  de  confiance  ni  recevoir  des  con- 
cessions, etc.»  Il  existait  daus  plusieurs 
Tilles  de  l'Angleterre  certains  privilèges 
de  bourgeoisie  qui  ont  été  abrogés  par 
la  loi  sur  les  corporations  municipales 
adoptée  dans  la  session  de  cette  année 
(1835). 

Les  États-Unis  de  l'Amérique  sep- 
tentriooale  nous  présentent  à  peu  près 
le  même  spectacle  que  l'Angleterre  sur 
cette  partie  de  la  législation,  sauf  qu'in 


entre  les  étrangers  et  les  citoyens 
ricains,  il  y  a  encore  celle  qui  sépare  le 
hommes  libres  des  esclaves,  et  me  eu 
des  affranchis  (voir  1rs  art.  35-38  d 
Code  civil  de  la  Louisiane). 

Nous  arrivons  maintenant  au  droit  cl 
cité,  tel  qu'il  existe  dans  la  législatio 
française. 

Le  Code  civil  dit,  dans  son  article  7 
que  «  l'exercice  des  droits  civils  est  în 
dépendant  de  la  qualité  de  citoyen.  ,  la 
quelle  ne  s'acquiert  et  ne  se  conserx 
que  conformément  à  la  loi  constitution 
nelle.  »  Puis  il  ajoute  dans  l'article  mi 
vantque  «  tout  Français  jouira  des  droit 
civils.  »  Enfin  il  établit  les  condition 
auxquelles  tout  individu  né  eo  F*ram 
d'un  étranger,  ou  à  l'étranger  d'un  F*ran 
çais  qui  aurait  perdu  celte  qualité,  peu 
devenir  Français.  Il  déclare  en  outr 
que  l'étranger  jouira  en  France  J< 
mêmes  droits  civils  que  ceux  qui  sud 
accordés  aux  Français  par  les  traites  d 
la  nation  à  laquelle  cet  étranger  appar 
tiendra,  et  il  ajoute  que  >  l'étranger  iju 
aura  été  admis  par  l'autorisation  du  ro 
a  établir  son  domicile  en  Fraoce  ,  i 
jouira  de  tous  1rs  droits  civils  taut  qu\ 
continuera  d'v  résider.  » 

Il  résulte  de  ces  textes  qu'il  y  ai  uni 
différence  notable  entre  les  droits  r/r.. 
et  les  droits  de  citoyen.  Les  droits  ci\il 
sont  plus  étendus  et  sont  ceux  qui  coqs 
tituent  la  personne  civile,  c*eal-à-dir. 
celle  qui  possède  en  elle  toute  la  capa 
cité  qui  est  recouuue  par  la  loi  naturelle 
et  civile  aux  régnicoles.  Les  principaux 
de  ces  droits  sont  la  faculté  de  sucit 
der  aux  biens  situés  en  France,  soit  u, 
intestat,  soit  en  vertu  de  disposition 
testamentaires;  de  disposer  soi  -mère* 
de  ses  propres  biens   par  testament 
d'exercer  certains  emplois  publics,  Ion 
que  d'ailleurs  on  a  les  autres  cjualiiei 
exigées  par  la  loi;  de  plaider  en  de- 
mandant, sans  être  obligé  de  donne-? 
caution;  d'être  admis,  le  cas  échéant 
au  bénéfice  de  la  cession  de  bienss,  dan 
le  cas  et  aux  conditions  autorisées  par 
les  lois.  Les  droits  de  citoyen  frsn^at 
diffèrent  des  droits  civils  en  ce  qu'il 
emportent  l'idée  d'une  participation  plu* 
ou  moins  directe  aux  affaires  de  l'état 


dépendammenl  de  la  grande  distinction  J  Ainsi  le  droit  de  voler  dans  lea  clet- 
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îjaojsoit  municipales,  soit  de  député» , 
m  peut  appartenir  qu'aux  citoyens  fran- 
n$]  il  eu  est  de  même  de  celui  d'être 
promu  à  au  emploi  public. 

Dspres  la  constitution  du  22  fri- 
oatre  an  VIII  ,  tout  homme  né  et  rési- 

  —  -  ce  ,        ,  ù^e  de  21  aui 

accomplis,  s'est  fait  inscrire  sur  le  regis- 
tre cmque  de  son  arrondissement  com- 
mnual,  et  qui  a  demeuré  depuis  pen- 
dis* an  an  sur  le  territoire  de  la  France, 
e«  citoyen  français  (art.  3).  Suivant  la 
mine  constitution,  un  étranger  devient 
citoyen  français  lorsqu'aprèa  avoir  at- 
teiat  l'âge  de  21  ans  accomplis  et  avoir 
déclaré  l'intention  de  se  fixer  en  France, 
3  y  a  résidé  pendant  10  années  consé- 
laîîin  (art.  3).  La  qualité  de  citoyen 
se  perd  par  la  naturalisation  en  pays 
éttaayg  ;  par  l'acceptation  de  fonctions 
ou  de  pensions  offertes  par  un  gouver- 
Dejoeat étranger  ;  par  l'alfiliation  à  toute 
corporation  étrangère  qui  supposerait 
des  distinctions  de  naissance  ;  par  la 
condamnation  à  des  peines  affliclives  et 
infamantes  (art.  4).  Enfin  l'exercice  des 
droits  de  citoyen  français  est  suspendu 
par  Tétat  de  débiteur  failli  ou  d'héritier 
immédiat,  délenteur  à  titre  gratuit  de  la 
•accession  totale  ou  partielle  d'un  failli; 
par  l'étal  de  domestique  à  gages,  attaché 
sa  service  de  la  personne  ou  du  ménage  ; 
par  Tétai  d'interdiction  judiciaire,  d'ac- 
cusation ou  de  contumace  (  art.  5  ).  La 
qaalilé  de  citoyen  se  perd  encore  par  la 
roadsmnatinn  à  une  peine  emportant  la 
dégradation  civique.  Cette  dégradation, 
es  effet,  consiste:  l°dans  la  destitution 
et  l'exclusion  des  condamnés  de  toutes 
(■actions,  de  tous  emplois  ou  offices  pu- 
Uks;2°dans  la  privation  du  droit  de  vote, 
<Téfectkui,  d'éligibilité,  et  en  général  de 
toas  les  droits  civiques  et  politiques,  et 
de  droit  de  porter  aucune  décoration; 
I*  dam  l'incapacité  d'être  juré-expert , 
(Titre  employé  comme  témoin  dans  des 
scies,  et  de  déposer  en  justice  autrement 
qmt  pour  y  donner  de  simples  rensei- 
gaeaaens;  4°  dans  l'incapacité  de  faire 
partie  d'aucun  conseil  de  famille ,  et 
(fifre  tuteur,  curateur,  subrogé-tuteur 
oa  conseil  judiciaire ,  si  ce  n'est  de  ses 
peuples  enfans,  et  sur  l'avis  conforme 
ét  ta  famille  j  »°  dans  la  privation  du 
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droit  de  port  d'armes,  du  droit  de  faire 
partie  de  la  garde  nationale,  de  servir 
dans  les  armées  françaises,  de  tenir  école 
ou  d'enseigner,  et  d'être  employé  dans 
aucun  établissement  d'instruction ,  à  ti- 
tre de  prolesseur,  mailre  ou  surveillant 
[Çode pénal,  art.  34). 

On  vient  de  voir  que  la  qualité  de  Fran- 
çais se  perdait  par  l'acceptation  de  fonc- 
tions (  même  autorisées)  à  l'étranger  :  il  en 
est  de  même  du  cas  où  un  régnicole  forme 
en  pays  étranger  un  établissement,  sans 
esprit  de  retour.  Les  établissemens  de 
commerce  ne  peuvent  jamais  être  consi- 
dérés comme  ayant  été  faits  sans  esprit 
de  retour  [Cad.  cit>.,  art.  17).  Mais  cette 
qualité  peut  toujours  se  recouvrer  en  ren- 
trant en  France  avec  l'autorisation  du  roi 
et  en  déclarant  qu'on  veut  s'y  fixer,  et 
qu'on  renonce  à  toute  distinction  con- 
traire à  la  loi  française   Ll.  art.  18). 

Les  articles  9  et  10  du  Code  civil  éta- 
blissent les  cas  dans  lesquels  un  individu 
né  en  France  d'un  étranger,  ou  à  l'étranger 
d'un  Français  qui  a  peidu  cette  qualité, 
peut  devenir  Français.  L'article  21  du 
néme  Code  prescrit  les  formalités  à  rem- 
plir par  celui  qui  a  pris  du  service  mili- 
taire à  l'étranger,  sans  autorisation,  et 
qui,  ayant  perdu  par-là  sa  qualité  de  Fran- 
çais, voudrait  la  recouvrer. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  l'article 
3  de  la  constitution  de  l'an  VIII,  relative  à 
la  naturalisation  des  étrangers.  Un  décret 
du  17  mars  1809  a  tracé  les  formalités  à 
remplir.  De  plus,  une  loi  du  14  octobre 
1814  a  réglé  l'état  des  habitans  des  dé- 
partemens  qui  avaient  été  réunis  au  ter- 
ritoire de  la  France  depuis  1791 ,  et  qui, 
en  vertu  de  cette  réunion,  s'étaient  éta- 
blis sur  le  territoire  resté  à  la  France  de- 
puis 1814.  Ils  ont  été  assujélis  à  solli- 
citer du  roi  des  lettres  de  déclaration  de 
naturalité,  moyennant  lesquelles  ils 
jouissent  de  tous  les  droits  de  citoyen 
français,  sauf  néanmoins  que,  comme  les 
étrangers  naturalisés,  ils  ne  peuvent  sié- 
ger dans  les  chambres  qu'autant  qu'ayant 
rendu  de  grands  services  à  l'état,  ils  ont 
obtenu  du  roi  des  lettres  de  naturalisa- 
tion vérifiées  par  les  deux  chambres.  Ces 
lettres  s'appellent  lettres  de  grande  na- 
turalisation (Loi  du  14  octobre  1814, 
art.  1er;  ordonnance  du  4  juin  1814). 
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Tels  sont  les  élémens  qui  nous  parais- 
sent constituer,  tant  à  l'étranger  qu'en 
France ,  le  droit  de  cité  et  la  qualité  de 
citoyen. 

Sous  le  rapport  historique ,  nous  de- 
vons ajouter  que  les  constitutions  de 
1791,  de  1 793  etde  l'an  III  contenaient, 
en  préambule,  une  déclaration  des  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen,  à  l'instar  de  la 
constitution  américaine.  Celle  de  l'an  III 
ajoutait  à  la  déclaration  des  droits  celle 
des  devoirs. 

A  la  même  époque,  on  chercha  à  sub- 
stituer dans  le  langage  vulgaire  et  dans 
les  relations  officielles  le  mot  citoyen  à 
celui  de  monsieur;  mais  l'usage  l'empor- 
ta, et  la  première  qualification  ne  tarda 
pas  à  laisser  la  place  à  une  locution  plus 
que  séculaire.  On  connaît  ces  vers  de 
l'un  des  poètes  les  plus  spirituels  de  ce 
temps  (Andrieux)  : 

Je  hais  la  •erritude, 
Mais  je  «ait  compatir  à  la  vieille  habitude  : 
De  la  déraciner  s'il  n'est  poiut  de  moyens, 
pp        ooa  mcsaieun,  mais  aoy«^  xoj^ 

CITE  AUX,  célèbre  abbaye  dans  le 
diocèse  de  Chàlons-sur-Saône ,  à  cinq 
lieues  de  Dijon ,  département  de  la  Côte- 
d'Or,  fondée  en  1098  par  saint  Robert, 
abbé  de  Moléme,  et  devenue  chef  d'or» 
dre.V ingt-un  religieux  de  Moléme,  ayant 
à  leur  tète  l'abbé  Robert,  trouvant  que  la 
règle  de  saint  Benoit  n'y  était  point  assez 
exactement  observée,  obtinrent  de  Hu- 
gues, archevêque  de  Lyon  et  légat  du 
Saint-Siège,  la  permission  de  se  retirer, 
et  allèrent  se  réfugier  dans  un  lieu  du  dio- 
cèse de  Châlons ,  avec  l'autorisation  de 
Gauthier, qui  en  était  évèqtie,  et  sous  la 
protection  de  Rainard,  vicomte  de  Beau- 
ne,  à  qui  ce  lieu  appartenait.  Ils  y  bâtirent 
un  monastère  qui  ne  fut  d'abord  que  de 
bois,  mais  qu'Eudes,  duc  de  Bourgogne, 
ne  tarda  pas  à  embellir  et  à  enrichir,  à  la 
prière  de  l'archevêque  de  Lyon.  On  éri- 
gea ce  monaslère  en  abba\e,  et  l'évêque 
de  Chàlons  donna  à  l'abbé  le  bâton  pas- 
toral ou  la  crosse.  Tels  furent  les  faibles 
commencemens  de  l'ordre  de  Citeaux, 
qui  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  im- 
menses, et  partagea  avec  l'ordre  de  Sainl- 
Kenoit  la  considération  et  les  richesses 
monastiques. 
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Les  bénédictins  s'arrogèrent  l'habit 
noir  :  le  vêlement  blanc  fut  le  parts  g« 
des  cisterciens  ou  moines  de  Citeaux. 
De  là  cette  longue  rivalité  entre  les  moines 
blancs  et  les  moines  noirs. 

Ce  n'est  cependant  qu'eo  1107,  du 
temps  de  saint  Étienne,  3*  abbé,  qu'ont 
été  dressés  les  statuts  de  Citeaux,  sous  le 
titre  de  Charte  de  charité.  Calixte  II  1rs 
approuva  l'an  1119.  Saint  Étienne  fonda 
successivement  les  abbayes  de  La  Ferlé, 
de  Pontigni,  de  Clairvaux  et  de  Mori- 
mond,  qui  sont  appelées  les  quatre  filles 
de  Citeaux.  Saint  Bernard,  abbé  de  Clair- 
vaux,  a  donné  son  nom  aux  moines  de 
Citeaux,  que  l'on  appelle  communément 
Bernardins.  L'ordre  est  devenu  célèbre 
par  le  nombre  considérable  de  grand > 
nommes  qui  en  ont  porté  l'habit,  et  ses 
annales  sont  remplies  de  miracles  opérë> 
par  ses  eofans  ou  par  d'autres  en  sa  fa- 
veur. Voir  Uéliot,  Histoire  des  orxin ■ 
monastiques ,  t.  V,  p.  351  ;  le  Diction- 
naire de  Jurisprudence ,  les  Privitt1^ 
de  l'ordre  de  Citeaux,  par  Ange  Mau- 
rique  de  Bourges,  etc. 

Les  religieuses  cisterciennes  sont  aussi 
anciennes  que  les  moines.  On  voit  sainte 
Hourbelle,  mère  de  saint  Bernard  (voj>-. 
plusieurs  femmes  de  condition,  embras- 
ser l'institutetse  distinguer  par  leurs  ver- 
tus et  leurs  austérités  dans  le  monastère! 
de  Villetun.  Cependant  les  religieuses  d?- 
Citeaux  ne  se  conservèrent  pas  long-temps 
dans  leur  première  ferveur:  elles  eurent 
le  sort  des  moines.  Elles  acquirent  dei 
biens  temporels  et  perdirent  les  bien 
spirituels;  leur  iniquité,  pour  user  d«M 
expressions  des  annales  de  l'ordre  ,  g<  r 
ma  de  leur  graisse  et  de  leur  cmb*tn~ 
jtoint.  Elles  possédaient  beaucoup  d'ub 
bayes  et  de  prieurés  dans  le  monde  ca 
tholique,  sous  le  nom  de  bt  rnurdtnes 
de  clairettes.  Mais  aucun  monastère  n'es 
plus  connu  que  celui  du  faubourg  Saint 
Antoine  de  Paris  par  ses  mœurs  scanda 
leuses,  et  celui  de  Port-  Royal  dont  les  ba 
bitantes  ont  été  caractérisées  de  la  manie 
re  suivante  par  un  archevêque  de  la  ca pi 
taie  :  elles  sont  pures  comme  drs  ungi 
et  orgueilleuses  comme  des  démons.  I  «• 
filles  de  la  réforme  de  la  Trappe  » 
ont  seules  survécu  a  tant  d'autre  établi 
semens  que  le  déluge  de  la  révolution 
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«çjcotis;  elles  se  sont  propagées  dans 
»  quatre  parties  du  monde,  où  elles  édi- 
Éat  la  peuples  par  une  vie  pénitente  et 
retirée.  Cest  dans  la  fameuse  maison  de 
ùnux  que  Boileau  a  fixé  la  demeure 
k  k  mollesse  : 


H) 


CIV 


Cm  h  q«'e*  nn  dortoir  elle  fait  son  séjour. 
La  PUism  nonrtulans  folâtrent  à  l'entoar; 
L'mfftnt  dans  no  coin  l'embonpoint  des 

chanoines, 
L'«tw  broie  en  riant  le  Termillon  des  moines. 
I»  roitptc  lt  sert  avec  des  jeux  deTots, 
Il  icajoar»  le  sommeil  lui  Terse  ses  pavois. 

Cène  maison  a  disparu,  tandis  qu'une  de 
*s  Elles,  née  en  1140  et  long -temps 
presque  inconnue,  prospère  aux  yeux  de 
Fuùîen  et  console  l'Église  des  pertes 
fs'eUe  a  faites  et  des  maux  qui  déchirent 
«  sein.  J.  L. 

CITER.XE,  construction  souterraine 
a  «nçe  depuis  la  plus  haute  antiquité 
•wWpiji  secs,  et  destinée  à  recueillir 
rfinmerver  les  eaux  de  quelques  sour- 
««jeUes  à  tarir,  ou  plus  souvent  en- 
an  ko  eaux  pluviales.  Ce  sont  des  exca- 
peu  profondes  revêtues  en  ma- 
rçaaerie  et  divisées  en  deux  portions  : 
k  tiimtcau  plus  profond,  où  les  eaux  se 
'ifaemblent  et  déposent  ce  qu'elles  peu- 
'«t  contenir  d'impur,  et  la  citerne  pro- 
P^neat  dite,  où  elles  restent  en  dépôt 
pwr  rasage.  Outre  la  précaution  indis- 
pensable de  n'employer  que  des  maté- 
<u«  solides  et  peu  solubles  dans  l'eau , 
à  cornent  de  placer  la  citerne  à  portée 
^  Habitation  et  à  l'abri  du  soleil ,  d'en 
•£311»  Pentrée  au  nord,  d'y  placer 
4n  totaux  de  conduite  pour  amener 
et  d'y  disposer  des  moyens  d'éva- 
der le  trop  plein  et  de  refuser  même  à 
•«tfee  les  eanx  sales  ou  de  mauvaise 
Ainsi  disposée,  une  citerne  est 
«  ■*  immense  utilité,  en  fournissant  dans 
!c*teitenjps  une  eau  salubre;  ce  n'est  que 
r*d«  vices  de  construction  ou  de  dis- 
fwi  jon  qu'elle  peut  donner  à  ce  liquide 

^alités  nuisibles  auxquelles  encore 
:«  facile  de  remédier  par  le  filtre  de 
*>rbûo. 

knni  les  restes  des  travaux  des  an- 
'^s  on  a  trouvé  plusieurs  citernes  dont 
*  faines  prouvent  l'antiquité  de  leur 
le  toia  qui  présidait  à  leur  éta- 
lement. De  nos  jours,  l'art  de  cher- 
■^soqs  les  couches  superficielles  du  1 


sol,  au  moyen  du  sondage ,  les  nappes 
d'eau  qui  s'y  trouvent,  rend  moins  néces- 
saire la  construction  des  citernes,  bien 
que  cependant  il  ne  doive  pas  y  faire  re- 
noncer. F.  R. 

CITIIKItON ,  voy.  Béotie. 

CITOYEN,  voy.  Cité. 

CITRIQUE,  voy.  Acides  (tom.  I, 
p.  150). 

CITRONNIER.  Le  citronnier  ou  //- 
monnier  (citrus  limonium)  appartient  à 
la  famille  des  aurantiacées.  C'est  un  ar- 
bre haut  d'environ  20  pieds,  dont  les 
branches  forment  une  tête  plus  ou  moins 
arrondie;  ses  feuilles,  articulées  au  point 
de  leur  attache,  sont  ovales-oblongues, 
pointues,  d'un  vert  clair,  très  glabres  et 
persistantes  ;  ses  fleurs ,  blanches  en  de- 
dans et  violettes  en  dehors ,  naissent  en 
petites  corymbes  au  sommet  des  ra- 
meaux. 

Le  citronnier,  indigène  dans  llnde , 
fut  transporté  en  Occident  par  les  khali- 
fes. Les  Croisés ,  qui  le  trouvèrent  natu- 
ralisé en  Syrie  êt  en  Palestine  vers  la  fin 
du  xie  siècle,  le  transplantèrent  en  Italie 
et  en  Sicile. 

Le  jus  des  limons  sert,  comme  tout  le 
monde  sait,  de  base  à  la  boisson  rafraî- 
chissante appelée  limonade,  ainsi  qu'à 
la  préparation  du  sirop  de  limons.  Per- 
sonne n'ignore  l'usage  qu'on  fait  des  ci- 
trons comme  assaisonnement.  L'huile  es- 
sentielle qu'on  retire  de  Pécorce  de  ces 
fruits  entre  dans  plusieurs  préparations 
pharmaceutiques ,  et  les  parfumeurs  en 
font  une  grande  consommation.  Les  va- 
riétés de  limons  à  écorce  épaisse  servent 
à  faire  d'excellentes  confitures.  La  su- 
perficie de  ces  mêmes  écorces,  finement 
coupées  en  rond,  confite  au  sucre,  puis 
glacée,  est  connue  sous  le  nom  de  zeste 
d  Italie.  Ed.  Sp. 

CITROUILLE,  voy.  Potiron. 

CIVETTE.  Ce  nom  a  été  étendu  de  la 
substance  odorante  qu'il  désigne  à  l'ani- 
mal qui  la  produit,  et  qui  constitue  dans 
l'ordre  des  mammifères  carnassiers  un 
genre  que  caractérisent  une  poche  placée 
entre  l'anus  et  les  parties  de  la  généra- 
tion ,  renfermant  une  matière  demi- 
fluide,  brunâtre  (la  civette)',  une  langue 
hérissée  de  papilles  dures  comme  dans  le 
chat;  cinq  doigts  armés  d'ongles  à  demi 
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rétractiles  à  tous  les  pieds;  une  longue 
queue;  des  incisives,  des  canines  et  des 
molaires;  enfin  des  narines  entourées 
d'un  mufle,  comme  dans  le  chien,  et 
placées  au  bout  du  museau  que  garnis- 
sent de  longues  moustaches.  Ces  qua- 
drupèdes, propres  aux  zones  intertro- 
picales, ont  en  général  le  port  des  furets, 
sont  nocturnes ,  et  se  nourrissent  des 
oiseaux  et  des  petits  quadrupèdes  qu'ils 
surprennent  endormis. 

La  civette  proprement  dite ,  souvent 
désignée  par  les  voyageurs  sous  le  nom 
de  chat  musqué^  est  effectivement  de  la 
grosseur  du  chat;  sa  tête  ressemble,  par 
l'allongement  du  museau  ,  à  celle  du  re- 
nard ;  son  pelage  est  d'un  gris  brun  foncé, 
varié  de  taches  et  de  bandes  d'un  brun 
noir;  le  poil  plus  long  sur  l'échiné  forme 
comme  une  crinière  qui  se  redresse  dans 
la  colère.  Entre  l'anus  et  les  parties  gé- 
nitales se  trouve  un  orifice  aboutissant  à 
une  cavité  au  fond  de  laquelle  s'ouvrent 
deux  poebes  glanduleuses  qui  versent  la 
liqueur  odorante.  On  l'en  retire  à  l'aide 
d'une  petite  cuiller  introduite  avec  pré- 
caution dans  le  réservoir  général.  Cette 
espèce  fournit  presque  toute  la  civette 
du  commerce.  Comme  elle  s'apprivoise 
aisément ,  on  l'élève  souvent  en  domes- 
ticité. A  l'état  de  liberté,  ces  animaux 
habitent  les  plaines  et  les  montagnes 
découvertes  ;  ils  sautent  et  courent  avec 
la  plus  grande  agilité. 

On  place  dans  un  sous-genre  contigu  : 
1°  les  Genettes,  assez  semblables  à  la 
fouine  pour  la  grosseur  et  les  formes:  la 
genctle  commune  existe  en  France;  2°  les 
IMangolstes  ou  Ic.HXF.L'MO'fs,  qui  se  dis- 
tinguent par  des  pieds  demi-palmés  et  par 
un  corps  allonge,  bas  sur  les  jambes.  L'/r//- 
neumon  proprement  dit,  l'une  des  plus 
grandes  espèces,  est  d'un  marron  fauve; 
sa  queue  est  aussi  longue  que  son  corps. 
Très  doux  et  d'une  extrême  timidité,  cet 
animal  n'attaque  pas  le  crocodile,  comme 
on  le  croyait  autrefois;  mais  il  détruit  ses 
œufs,  ce  qui  lui  a  valu  un  culte  en  Kgypte, 
où  on  le  trouve  souvent  apprivoisé. 

C.  J^-TE. 

CIVIALE  (  Je  an  \  docteur  en  méde- 
cine, né  à  Thiézac,  département  du  Can- 
tal, en  1792,  a  pris  rang  parmi  les  opé- 
rateurs distingués  de  notre  époque,  par  | 
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les  découvertes  qu'il  a  faites  ou  les  per- 
fectionnement qu'il  a  introduits  dan»  U 
lilholrilie  (  îwv.  ce  mot  ),  qui  rend  inu- 
tile, dans  un  grand  nombre  de  cas,  ium 
des  opérations  les  plus  graves  et  les  plu: 
dangereuses,  la  taille  ou  lithotomie.On  i 
de  tout  temps  cherché  à  éviter  d'eo  venir  i 
cette  extrémité:  diverses  méthodes  a  v  sien 
été  proposées  dans  ce  but,  mais  aucun* 
n'était  assez  précise  ni  assez  régulière  p*im 
être  applicable  dans  la  plupart  des  rat 
et  ce  n'est  qu'après  des  tâtonnemem  a* 
sez  longs,  des  expériences  réitérées,  qm 
M.  Civiale,  selon  qu'il  le  rapporte  loi 
même,  est  parvenu  aux  résultats  qui 
présenta  dans  son  mémoire  à  PAcadémi 
des  sciences,  en  1824. 

Introduire  dans  la  vessie  un  instro 
ment  capable  de  saisir  et  de  fixer  le  cal 
cul,  puis  de  le  perforer  et  de  le  rédtirr 
en  fragmens  assez  petits  pour  traterw 
les  voles  naturelles,  tel  était  le  problèm 
compliqué  qu'il  fallait  résoudre.  I.epr* 
mier  litholube  que  publia  M.  Ctvisle.r 
1823,  avait  quatre  branches  articulé»* 
et  celui  qu'il  présenta  à  l'Académie  At 
«riences  en  1824  n'en  avait  que  troi»eUl 
tiques.  M.  Civiale, entre  autres mérite».") 
surtout  celui  d'avoir  le  premier  osé 
ployer  sur  le  vivant  des  instrument  tjfl 
n'avaient  été  essayés  que  sur  des  ra  !» 
vres,et  d'avoir  fait  ainsi,  d'une  méthex! 
inerte,  une  méthode  vivante.  Celui,  plu 
grand  encore,  d'avoir  guéri  les  premift 
malades,  assure  à  M.  Civiale  une  pl*r 
distinguée  dans  la  reconnaissance  de  l'hi 
inanité,  et  un  rang  non  moins  honorai'! 
parmi  les  chirurgiens  de  notre  épo- 
que. C.  nr.  P- 

Voici  les  titres  de  ses  principaux 
vrages  :  Nouvelles  considérations  sur  l 
rétention  d'urine,  suivies  d'un  Tm  t 
sur  les  calculs  urinaires ,  sur  la  mante* 
d'en  connaître  la  nature  dans  rintènoi 
de  la  vessie ,  et  la  possibilité  d'en 
rer  la  destruction  sans  l'opération  <h  1 
taille,  Paris,  1 82  3,  in- 8°;  De  la  titKoMV 
ou  broiement  de  la  pierre  dans  la  rcs<'? 
Paris,  1826,in-8°,  avec  5  planche».  Oi 
peut  y  joindre  les  deux  brochores  «tu 
vantes  comme  pièces  de  conviction  dsn 
le  grand  procès  encore  actuellement  p^i 
dé,  surtout  dans  l'Académie  des  scienrr 
de  Paris,  par  les  lithotriteurs  de  tous  h 
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Lettre  h  M.  le  chevalier  Vincent 
Kern, premier  chirurgien  de  Vempc- 
irt  Autriche,  en  réponse  à  un  écrit 
pour  titre:  Réflexions  sur  la  nou- 
le  de  MM.  Civiale  et  Leroy, 
brom  et  extraire  les  calculs  vési- 
v.Pari»,  1827  ,  in-8°,  avec  une  plan- 
n  A rmaniues  sur  le  rapport  de  la 
commission  des prix  Monthyon, 
ri  concerne  la  lithotritie,  Paris, 
*-Srio-80.  L'Académie  avait  cependant 
à  M.  Civiale  le  grand  prix  de 
rorgiede  10,000  fr. ,  fondé  par  M.  de 

S. 

CIVIL,  Code  ,  Dxoit  ,  État  ci- 
ni,  Ltm  citilk  ,  droits  de  Cité  ,  etc. 
QYILIS  (Claudius),  Batave  célèbre, 
I  des  anciens  rois  de  sa  nation. 
,  JcliusPaulcs,  faussement  ac- 
4t  trahison,  avait  été  mis  à  mort  par 
taeFooteius  Capito,  commandant  de 
mie  avant Vitel lins.  Civilîs 
"-•^■e, chargé  de  fers,  fut  conduit  de- 
«ai  Néron.  Absous  par  Galba,  il  fut  près 
k  rois  de  périr  sous  Vitellius, 
tosel'arinéedemandaii  son  supplice. 
rSertorius  et  Annibal,  il  était  pri- 
«I  et  se  glorifiait  d'avoir ,  avec 
nds  hommes,  une  ressemblance 
pan.  L'occasion  se  présenta  bientôt 
lire  son  pays  an  joug  de  cenx 
r'>l  tbaomit.  Vespasien  et  Vitellius  se 
)t  l'empire  :  Civilis  feignit  d'a- 
ld*époeser  la  querelle  de  Veapasien; 
bieot&t,  sous  prétexte  de  donner 
taas,  U  assemble  dans  un  bois  sacré 
pnadpaox  Bataves,  et  là,  par  un  dis- 
tieauent,  les  anime  à  la  révolte,  leur 
il  l'appui  de  la  Germanie  et  des 
et  en  cela  il  ne  les  trompait  pas. 
Lacobortes  romaines  sont  attaquées, 
,  et  chassées  en  fin  de  la  Batavie. 
jx  couvrir  ses  desseins,  Civilis 
les  eommandans  romains  d'avoir 
■  leurs  postes  et  s'offre  de  tout  pa- 
•  Mais  on  commence  à  le  soupçon- 
I  tel  Germains  eux-mêmes  le  forcent 
'"••ettreà  leur  tête  et  de  s'avouer  leur 
'■■arche  donc  contre  les  Romains, 
par  Aquilius.  A  peine  le 
e*-H  commencé  qu'une  cohorte 
^Taapois  passe  de  son  côté,  et  bientôt 
^BoBuins  vaincus  laissent  an  pouvoir 
*  Gtflb  U  floue  qu'ils  avaient  sur  le 
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Rhin.  Civilis  poursuit  le  cours  de  ses 
succès:  il  défait  Mummius  Lupercus,chef 
de  deux  légions  romaines  qui  hivernaient 
au  camj)  de  Vêlera  (près  de  Budelich,à6 
lieues  deTrèves);  il  entraîne  sous  ses  dra- 
peaux huit  cohortes  bataves,  qui,  ren- 
voyées parVilellius  en  Germanie,se  trou- 
vaient alors  à  Mayence;  enfin  il  soulève 
les  ïrévirois,  les  Langroia,  les  interviens, 
lesTongrois  Avec  ces  forces  réunies, il  ose 
assiéger  le  camp  de  Vetera,  presque  inex- 
pugnable par  sa  position  et  par  les  tra- 
vaux qu'y  avait  fait  faire  l'empereur 
Auguste.  L'habile  Batave  se  ménage  des 
intelligences  dans  l'armée  ennemie,  et  y 
sème  la  division  avec  tant  d'adresse  et 
de  succès  que  les  soldats  se  révoltent 
contre  leurs  chefs,  assassinent  leur  géné- 
ral Hordeonius  Flaccus,  et  Dillius  Vo- 
cula  qui  avait  succédé  à  Hordeonius.  Ce- 
pendant les  Romains  continuent  de  se 
défendre;  mais,  par  un  dernier  et  puis- 
sant effort ,  Civilis  force  leur  camp  ,  et , 
malgré  lui ,  les  plus  braves  d'entre  eux 
sont  massacrés  par  les  Germains.  Le  ré- 
sultat de  celte  victoire  est  la  destruction 
d*  toutes  tes  villes  et  de  tous  les  camps 
construits  par  les  Romains  sur  le  Rhin, 
à  la  réserve  de  Cologne  et  de  Mayence, 
que  les  vainqueurs  conservent.  Alors 
Civilis  est  regardé  comme  le  libérateur 
de  la  Germanie;  alors  les  druides  et 
la  prétresse  Velléda  prédisent  le  succès 
complet  de  son  entreprise  et  procla- 
ment la  chute  de  la  puissance  romaine. 
Vaine  prédiction  !  Vitellius  est  tué,  et 
Vespasien,  partout  victorieux,  envoie 
dans  les  Gaules  Petilius  Cerialis  (et  non 
Cerealis,  comme  le  disent  presque  tous 
les  biographes).  Désormais  il  est  impossi- 
ble à  Civilis  de  se  dire  le  partisan  de  Ves- 
pasien ;  et,  d'un  autre  côté,  il  règne 
peu  d'accord  entre  les  Gaulois  et  les 
Bataves.  Sabinus,  chef  des  Langrois,  se 
fait  proclamer  empereur  par  ses  troupes, 
et  refroidit  ainsi  les  autres  peuples  de 
la  Gaule.  Civilis  et  Classicus,  autre  chef 
batave,  vainement  sommés  par  Cerialis 
de  mettre  bas  les  armes ,  sont  enfin  vain- 
cus. Après  une  suite  de  revers  et  de  suc- 
cès, Civilis  est  forcé  de  passer  le  Rhin; 
il  attire  Cerialis  dans  l'Ile  des  Bataves, 
inonde  le  pays  par  la  rupture  de  la  digue 
que  Drusus  avait  autrefois  construite  à 
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l'endroit  où  le  Rhin  commence  à  sediviser 
en  deux  bras.  Il  se  voit  ainsi  en  position 
de  faire  périr  l'armée  romaine ,  et  ne  le 
veut  pas  cependant.  Ce  fut  à  la  fois  gran- 
deur d'ame ,  humanité,  prudence.  En 
effet,  tout  était  changé  autour  de  lui,  et 
il  le  voyait.  La  plupart  des  Gaulois  s'é- 
taient soumis,  les  Germains  étaient  las  de 
la  guerre.  Trompé  dans  ses  héroïques  es- 
pérances, Ci vilis  fut  forcé  de  consentir  à 
une  entrevue  avec  Cerialis,  qui  lui  as- 
surait l'oubli  complet  du  passé,  et  la  paix 
fut  conclue.  L'histoire  ne  parle  plus  de- 
puis deCivilis  [voir  pour  cesévénemens, 
aui  se  rapportent  aux  années  69  et  70 
du  premier  siècle  de  notre  ère,  les  livres 
iv  et  v  des  Histoires  de  Tacite).  A.  A- t. 

CIVILISATION.  La  civilisation  est 
le  développement  et  le  perfectionnement 
plus  ou  moins  absolu  des  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  de  l'homme  réuni 
en  société. 

La  civilisation  ne  pouvait  appartenir 
aux  premiers  âges  du  monde,  parce  que 
les  hommes ,  peu  nombreux  alors ,  dis- 
persés sur  la  face  du  globe,  ignoraient 
la  puissance  des  volontés  réunies  et  ce 
que  leur  promettaient  des  travaux  suivis 
et  dirigés  vers  un  but  unanimement  con- 
certé. 

11  y  a  dans  chaque  peuple,  comme 
dans  chaque  individu,  un  instinct  de 
progrès  et  de  développement,  un  instinct 
de  prudence,  de  prévoyance,  qui  lui  ins- 
pire le  besoin  de  sa  propre  conservation. 
Depuis  sa  naissance,  l'espèce  humaine, 
de  même  que  l'individu,  a  dû,  en  vertu 
d'une  loi  commune  à  l'un  et  à  l'autre, 
toujours  s'accroître,  s'avancer;  non  pas, 
il  est  vrai,  par  une  marche  constam- 
ment régulière  et  non  interrompue  , 
mais  à  travers  des  époques  successives 
de  lumières,  de  ténèbres,  de  splendeur 
et  de  décadence.  Toutefois  ,  le  pro- 
grès social  a  été  le  but  constant  de  toutes 
les  associations  humaines,  et  après  avoir 
successivement  perdu  et  reconquis  du 
terrain,  elles  ont  toujours  fini  par  re- 
cueillir, sinon  le  prix  réel,  du  moins  une 
consolante  et  juste  compensation  de  leurs 
efforts. 

Pour  suivre  les  nations  dans  le  mou- 
vement général  et  progressif  de  la  civili- 
sation, il  faudrait  parcourir  toutes  les 


phases  de  l'espèce  humaine,  en 
le  tableau  historique:  ce  n'est  point  I. 
lâche  que  nous  avons  à  remplir;  suai 
comme  il  importe  de  s'en  faire  une  Uicr 
avant  d'entrer  dans  le  développement  ci* 
cet  article,  il  suffira  de  jeter  un  répare 
rapide  sur  l'Europe  moderne  et  d'em- 
brasser la  période  la  plus  rapprochée  J« 
nous,  celle  qui  renferme  le  temps  écoule 
depuis  la  chute  de  l'ancienne  capitale  du 
monde. 

Au  moment  où  Rome  était  à  deux  |*aj 
de  sa  ruine,  on  voit  paraître  le  christia- 
nisme. Son  triomphe  sur  les  liceocieus.es 
absurdités  du  paganisme,  la  nouvelle 
direction  qu'il  donne  aux  mœurs,  l'exal- 
lation  morale  provoquée  par  l'enthou- 
siasme des  vertus  chrétiennes,  et  avec 
cela,  le  dernier  reflet  de  l'instruction  et 
de  la  civilisation  des  Grecs  et  de»  Ro- 
mains, tels  sont  les  traits  les  plus  saillam 
qui  fixent  l'attention  de  l'observateur. 

Après  quatre  siècles  de  convulsion» 
qui  ont  épuisé  son  énergie,  Rome  »*é- 
croule.  L'Europe  est  envahie  par  les 
Barbares,  successivement  vainqueurs  et 
vaincus,  jusqu'à  ce  que  deux  siècles  de 
combats  aient  décidé  de  la  possession  du 
sol  que  se  partagent  les  nouveaux  coo- 
quérans.  C'est  alors  que  les  lois,  le* 
mœurs  romaines,  sont  remplacées  par  le» 
lois  et  les  mœurs  des  nouveaux  maîtres 
du  monde;  ils  apportent  jusqu'à  leur 
langage  grossier. 

Le  christianisme  lui-même  se  plie  sons 
le  joug  de  la  barbarie;  à  mesure  que  l'on 
s'éloigne  du  temps  de  la  civilisation  ro- 
maine, l'ignorance  établit  le  règne  de  la 
superstition.  Pendant  les  quatre  siècles 
qui  suivirent  l'établissement  des  hommes 
du  Nord  dans  les  anciennes  provinces  de 
l'empire  romain,  la  civilisation  rétrograda 
et  marcha  vers  son  extinction  complète. 

Plus  tard,  les  Croisés  vont  puiser  dans 
l'empire  d'Orient  des  idées  nouvelles  : 
Constantinople ,  que  la  tradition 
fait  dépositaire  des  arts,  des 
de  l'urbanité  de  l'ancienne  Rome,  est 
pour  eux  une  mine  féconde.  Les  connais- 
sances que  rapportent  les  Croises  n'o- 
pèrent dans  les  mœurs  qu'une  faible 
révolution ,  que  hâtèrent  ensuite  les 
changemens  politiques  auxquels  donnè- 
rent lieu  les  croisades  :  tels  furent  la  des- 
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de  la  féodalité  des  grands  vas- 
derenas  tributaires  de  leurs  souve- 
i,  l'abolition  de  l'esclavage,  l'affran - 
husiment  <ies  campagnes  comme  celui 
im  Tilles,   l'éveil  donné  à  l'industrie, 
raucrotseement  de  la  population,  la  mul- 
et l'agrandissement  des  cités, 
l'administration  de  la 


L'accroissement  des  vertus  sociales 
taon  celui  des  sciences  et  des  arts.  Ce 
tôt  ainsi  que  la  découverte  de  la  bous- 
iaspira  la  curiosité  des  voyages  et  la 
de  les  tenter  :  de  là  l'étendue 
L'invention  de  l'impri- 
ie  établit  une  prompte  et  facile  com- 
licalion  de  la  pensée,  et  avec  elle  la 
itioD  des  lumières.  C'est  surtout 
cette  dernière  conquête  de  l'esprit 
qu'on  peut  dater  la  marche  dé- 
4e  ta  civilisation.  Quoique  arrêtée 
railat  fois  dans  sa  course,  même  depuis 
le  aaoament  où  elle  pouvait  déjà  s'enor- 
çacslfir  de  ses  succès,  elle  n'a  jamais 
perdu  cette  tendance  progressive  qui  la 
porte  toujours  vers  son  but.  Cest  un  t or- 
nai refoulé  vers  sa  source  :  il  brise 
les  dignes  à  mesure  qu'on  les  élève  et 
■sat  par  s'étendre  bien  au-delà  du  terrain 
îs'ou  loi  dispute. 
Avant  de  prendre  parti  pour  ou  contre 
des  progrès  de  la  civilisation, 
coup  d'a  il  sur  ses  caractères 
et  ses  effets;  puis  nous  balan- 
avantages  et  ses  inconvéniens. 
institutions  font  les  hommes  ce 
•fu'ils  sont:  c'est  une  vérité  de  fait  qu'on 
contester  ;  à  plus  forte  raison  ne 
refuser  cette  influence  à  celles 
qai  eut  pour  objet  la  répartition  pro- 
pertiuuucile  des  lumières  entre  toutes  les 
ianKtim  i  i  Or,  c'est  d'après  le  perfec- 
Uaaaasnent  des  institutions  de  ce  genre 
qa*  fou  peut  juger  de  la  civilisation 
d'ane  nation.  Remarquons  qu'à  tort  on 
placerait  une  nation  au  premier  rang 
de  la  civilisation  parce  qu'elle  présente- 
rait un  nombre  d'individus  supérieurs 
par  leurs  taleos  proportionnellement 
pas»  considérable  que  celui  qu'on  ren- 
ailleurs;  car  il  s'agit  ici  de 
générale  des  peuples,  es- 
à  la  civilisation;  cet  avantage 
être  plus  généralement  répan- 
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du.  Ainsi,  sous  Louis  XTV,  par  exemple, 
la  France  avait  ses  savans,  ses  gens  de 
lettres ,  ses  artistes  distingués;  mais,  dé- 
duction faite  de  ces  privilégiés  pour  les- 
quels seuls  le  sanctuaire  de  l'instruction 
avait  été  accessible,  quel  rang  occupait 
le  reste  de  la  population  ?  Pas  un  culti- 
vateur sachant  lire  et  écrire  et  qui  ne  fût 
encroûté  de  tous  les  préjugés  du  paysan 
le  plus  rustre;  le  marchand  n'était  pas 
beaucoup  plus  instruit;  le  gentillàtre , 
qui  affectait  de  ne  rien  savoir  de  plus 
que  signer  son  nom  et  déchiffrer  ses 
parchemins,  n'avait  qu'un  seul  avantage 
sur  la  gent  plébéienne.  On  cultivait  les 
beaux-arts;  mais  ils  peuvent  devancer 
chez  un  peuple  la  véritable  civilisation  ; 
car  le  génie  qui  inspire  les  chefs-d'œuvre 
des  arts  n'est  souvent  qu'une  aptitude 
naturelle  appartenant  à  certaines  con- 
trées où,  sous  tout  autre  rapport,  on  est 
le  moins  accessible., aux  progrès  des  lu- 
mières, de  l'activité  et  du  bon  sens. 

Il  n'y  a  beaucoup  de  lumières  que  là 
où  chacun  sait  ce  qui  doit  l'intéresser  , 
où  chacun  sait  diriger  ses  pensées ,  ses 
rechercha*,  srs  travaux  vers  le  but  qui 
lui  est  spécial;  là  où  on  n'ignore  rien  de 
la  chose  dont  on  s'occupe;  en  un  mot, 
quand  la  nation  sait  ce  qu'elle  doit  sa- 
voir, quoique  chaque  individu,  isolément 
pris,  ne  possède  que  des  connaissances 
bornées.  Ainsi  que  l'agriculteur,  sorti  de 
l'ornière  de  la  routine,  sache  raisonner  la 
culture  du  sol  qu'il  exploite  et  s'assurer 
ainsi  le  prix  de  ses  sueurs  ;  que,  depuis  les 
sommités  de  l'industrie  jusqu'au  simple 
artisan  qui  lui  prête  ses  bras,  on  se 
rende  raison  des  procédés  que  l'on  suit 
et  des  moyens  qu'on  emploie;  que  l'ar- 
tiste, le  savant,  s'attachent  exclusive- 
ment à  l'objet  de  leurs  méditations  :  les 
lumières  seront  partout;  tous  contribue- 
ront à  la  prospérité  du  corps  social.  Sans 
ce  résultat,  la  civilisation  est  une  chi- 
mère et  une  déception. 

En  circonscrivant  dans  ces  limites 
l'instruction  nécessaire  à  chaque  indivi- 
du, nous  n'écartons  cependant  pas  la  masse 
du  peuple  de  toute  autre  espèce  d'ins- 
truction que  celle  dont  chacun  a  besoin 
pour  satisfaire  ses  besoins  physiques.  Il 
est  des  connaissances  morales  auxquelles 
elle  a  le  droit  d'être  initiée  et  que  réclame 
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la  dignité  de  l'homme.  Mais  quelles  sont 
les  connaissances  qu'il  importe  le  plus 
de  propager?  Celles  qui  importent  au 
bonheur  individuel  et  à  la  sécurité  de 
tout  le  corps  social.  Il  n'existe  point  de 
vraie  civilisation  là  oà  le  peuple  ignore 
ses  devoirs  et  ses  droit*;  il  faut  qu'il  sa- 
che ce  qu'il  doit  au  pays ,  ce  que  le  pars 
lui  doit  :  c'est  en  quoi  consiste  la  morale 
publique. 

On  est  toujours  prêt  à  rappeler  au  peu- 
ple ce  qu'on  a  le  droit  d'exiger  de  lui. 
Le  pouvoir  ombrageux, qui  se  croit  inté- 
ressé à  ce  qu'il  n'en  sache  pas  davan- 
tage, se  borna  long-temps  à  rédiger  un 
code  de  lois,  et  à  placer  entre  lui  et  le 
peuple  la  geôle  et  Pécbafaud.  Mais  à 
quoi  servent  les  lois  sans  les  mœurs?  Or, 
depuis  long-temps,  l'expérience  a  dé- 
montré que  la  morale  publique  marche 
de  pair  avec  l'instruction  ;  la  statistique 
des  tribunaux  confirme  journellement 
cette  observation.  l>  sceptre  de  fer  de 
l'absolutisme  politique  et  religieux  a 
pu  quelque  temps  inspirer  la  terreur , 
mai*  jamais  propager  les  vertus  sociale* 
dont  l'homme  éclairé  sur  ses  propre»  in- 
térêts est  seul  capable.  Il  importe  de 
donner  toutefois  à  l'instruction  une  di- 
rection convenable,  de  bien  calculer  la 
répartition  des  lumirrrs.  C'est  aux  gou- 
vernemens  à  la  mesurer  avec  circonspec- 
tion  ,  à  en  tracer  les  limites  ,  sans  entra- 
ver la  liberté  ni  froisser  les  exigences, 
qui  sont  en  raison  directe  des  besoins 
de  la  société.  Il  leur  importe  aussi  de  ne 
pas  oublier  que,  tans  la  religion,  on  ne 
corrige  pas  les  mœurs,  et  que  si  notre 
siècle  répudie  le  despotisme  des  préjuge* 
rrligirut,  il  serait  imprudent  de  permet- 
tre qu'il  secouât  entièrement  un  empire 
qui  est  l'unique  garantie  de  l'ordre  public. 

lTn  d-s  premiers  pas  vers  la  civilisation, 
c'est  d'éprouver  plus  de  besoins.  Iji  civi- 
lisation appelle  les  arts  industriels  qui  of- 
frent le  mot  en  d  y  pourvoir  constamment. 
Ils  répandent  le  goût  du  travail  par  l'a»- 
suranec  d'en  recueillir  les  fruit*  ;  ils  font 
valoir  les  facultés,  les  taleos  personneti 
en  procurant  une  honnête  indépendance, 
en  «lonnint  une  direction  utile  à  l'activité, 
a  l'inquiétude  naturelle,  toujours  dange- 
reuse quand  on  ne  lui  assigne  pas  un  bot. 
Toutes  les  facultés  de  1  industrie  étant  mi- 


ses en  jeu,  elles  accroissent  néeessiir» 
ment  la  richesse  publique  en  multipliai 
les  produits  et  en  étendant  conséquesi 
ment  les  limites  du  commerce,  de  son 
que  l'on  peut  calculer,  en  général,  les  di 
férens  degré*  de  la  civilisation  par  ces 
de  la  foi  lune  publique. 

On  a  dit  que  si  le  commerce  et  les  ri 
rhesscs  dont  il  est  la  source  civilisent  V 
nations,  ils  finissent  aussi  par  les  corroa 
pre.  Telles  été  la  doctrine  d'une  philo* 
phie  ascétique  qui,  loin  d'admettre  qi 
le  bonheur  consistât  à  éprouver  des  ht 
soins  et  à  les  satisfaire,  ne  le  plaçait 
dans  la  science  d'en  rétrécir  la  sphère 
pour  elle,  le  plus  sublime  effort  de  lave 
tu  était  de  mépriser  les  richesses  et  de  si 
voir  s'en  passer. Ce  qui  peut  être  vraipw 
le  bonheur  iodividuel  ne  peut  s'appl 
quer  aux  nattons  considérées  en  iwv 
Il  est  vrai  qu'une  citilisatioo  exclus* 
qui  se  bornerait  an  besoin  des  jouisse! 
ces  matérielles ,  oe  ferait  qoe  placer  1 
hommes  dans  la  possibilité  de  satitfu 
des  désirs  qui ,  en  devenant  nn  besoin  h 
bituel,  le»  détourneraient  de  toutes  ai 
très  pen*écs.  On  n'aurait  rien  de  gew 
reux  à  attendre  d'un  peuple  destbarit* 
Il  e»t  vrai  encore  que  la  civilisationolt 
des  exemple*  révoltans  de  cupidité,! 
mauvaise  foi;  mai*  ces  excep«i.«»<s  i 
prouvent  rien  contre  le  principe.  I>V 
leurs  il  ne  s'agit  point  de  désirs  tmmoA 
rés,  hors  de  la  portée  de  l'homme.  èt« 
besoins  corrupteurs  d'un  loxe  et  d'une*1 
nité  insatiables,  qu'on  ne  peot  sati«ft« 
qu'aux  dépens  do  bonheur  d'aotnn  <l 
suppose  d'ailleurs  qu'à  coté  de  l'sisan 
marche  l'inst  met  ion,  sans  laquelle  Urr< 
lisation  ne  ferait  que  substituer  la  ro** 
la  violence  :  pour  le  pauvre  ignorant, 
riche  est  un  ennemi  qu'il  peut  dei«*«l 
1er  sans  blesser  la  morale,  sans  violer 
droits  de  la  justice. 

U  civ.liaation  peut  entraîner  ip" 
elle  certains  inconvénient  ;  qon»T" 
compensés  par  ses  avantages,  on  d<»it  * 
tenir  compte  Ainsi  l'amélioration  cri 
nique  qui  éveille  l'intelligence,  la  tes 
sibilité,  la  faculté  de  jonir,  fait  sa* 
naître  le  désir  de  gooter  toutes  les  k*'1 
sanres  à  la  fois  :  de  la  la  mobilité  oa  n 
rectrre,  de  là  l'esprit  ipécnlatenc,  ci 
entreprises   téméraire* ,  cette 
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liOTe  rivale  qui  accroissent  les  fortunes 
,  '  ulières  et  souvent  portent  un  coup 
lanrteJ  à  la  fortune  publi(pje.  Les  pro- 
IjBdf  rtatelligeuce,  de  l'industrie,  la 
i  >  des  communications,  amènent  les 
découvertes  dans  l'art  de  plier  la  nature 
lai  désirs  de  l'homme  ;  tous  s'occupent 
4  exploiter  ces  inventions,  à  hâter  lenr 
ocinenu  Aie  ia  vient  une  con- 
dont  la  surabondance  des  pro- 
et  la  difficulté  des  échanges  sont 
suite  nécessaire;  de  l'encombrement 
Jet  richesses  naît  la  pauvreté,  cette  mi- 
ter» qui  aigrit  le  peuple,  le  porte  à  la  ré- 
>sHè  et  aux  crimes  qui  en  sont  la  suite. 
(>n  en  pourrait  dire  autant  peut-être 
du  pmy  es  des  lumières  ;  car  on  ne  peut 
se  dissimuler  qu'un  certain  degré  d'ins- 
truction réveille  un  sentiment  d'indé- 
pendance que  comprime  difficilement  la 
pufaaa mu  de  la  raison  et  qni  se  révolte 
contre  les  sacrifices  qu'elle  commande. 
Il  est  facile  de  croire  qu'on  a  la  justice 
de  ma  coté,  quand  on  est  éclairé  sur  sa 
force.  De  là  cette  turbulence,  ce  mou- 
«eanent  convulsif  qui  agitent  les  masses  et 
les  rendent  moins  dociles  sous  le  joug  des 
lois  les  plus  sages.  Elles  ne  comprennent 
pas  que  la  liberté  n'est  point  la  licence  ; 
rt  cependant,  il  est  vrai,  selon  la  re- 
marque de  Mirabeau,  qu'il  est  impossi- 
ble de  civiliser  l'homme  et  d'apprivoiser 
les  animaux  sans  les  asservir. 

Mais,  constitués  dans  la  nécessité  d'é- 
viter recueil  le  plus  dangereux,  nous  de- 
vons plutôt  espérer  le  bonheur  pour  un 
peuple  amené  à  la  civilisation  que  pour 
qui  n'eu  a  pas  encore  recueilli  les 
lits.  Avec  la  civilisation ,  nous  som- 
i,  proportion  gardée,  aussi  corrom- 
pre, qne  les  Romains  du  temps 
de  Dioctétien  ;  mais  notre  corruption  est 
révoltante,  nos  mœurs  sont  plus 
i-  nos  vices  plus  voilés,  parce  que 
avons  de  moins  le  polythéisme  li- 
irux,  et  qne  nous  sommes  affran- 
4e  l'esclavage. 
S  nous  marchons  lentement  dans  la 
de  la  civilisation  y  des  générations 
heureuses  profiteront  de  la  destruc- 
des  abus  dont  nous  sommes  déli- 
vrés, et  des  avantages  que  nous  avons 
;  car  rien  n'est  perdu  pour  ceux 
•ont  encore  loin  de  nous.  On  ne  doit 


désespérer  des  progrès  d'aucun  peuple, 
pourvu  qu'il  veuille  améliorer  son  exis- 
tence. Pour  les  nations  considérées  en 
masse,  ce  sont  les  besoins  qui  leur  man- 
quent plutôt  que  les  moyens  de  les  satis- 
faire ;  mais  une  fois  éclairés  par  l'exem- 
ple, ils  devancent  quelquefois  les  géné- 
rations qui  les  ont  précédés. 

Ce  n  est  point  la  civilisation  qu'il  faut 
proscrire  ;  on  ne  doit  ni  ne  peut  l'arrêter: 
autant  vaudrait-il  vouloir  empêcher  l'en- 
fance de  croître,  parce  que  la  même 
cause  qui  provoque  son  développement 
la  conduira  à  la  vieillesse;  mais  il  im- 
porte d'apprécier  l'époque  où  l'on  vit, 
de  voir  ce  qui  est  possible,  et,  en  secon- 
dant le  bien  partiel  qui  peut  s'opérer, 
de  travailler  à  jeter  les  bases  d'un  bien 
à  venir.  Voy.  Lumi  f  r  fs  ,  Dkcoi; v f.rtf.s, 
Inventions,  Communications,  Libé- 
rales [idées) ,  Anciens  et  Modeenes, 
Chbistianisme  ,  etc.  L.  n.  C. 

Le  véritable  but  de  la  civilisation,  sui- 
vant nous,  est  le  développement  de  toutes 
les  facultés  de  l'homme  :  son  dernier  ré- 
sultat serait  ainsi  la  réalisation  de  l'hom- 
im  parfait  ou  idéal ,  du  type  de  notre  es- 
pèce. Pour  développer  tour  à  tour  tous 
les  germes  qui  sont  en  lui,  l'homme  a 
besoin  d'une  grande  mobilité,  d'un  frot- 
tement continuel  avec  un  grand  nombre 
d'objets;  car  c'est  par  les  sensations  qui 
lui  viennent  du  dehors  que  se  réveillent 
en  lui  des  dispositions  et  des  forces  dont 
il  n'a  pas  conscience  avant  que  les  germes 
qu'il  apporte  n'aient  trouvé  l'occasion  de 
s'exercer  sur  quelque  point  du  monde 
extérieur,  qui  ait  prise  sur  eux,  ou 
avec  lequel  ils  soient  en  rapport.  De  là 
vient  que  les  peuples  indolens,  ceux  que 
paralyse  un  climat  ou  trop  ardent  ou 
trop  glacial,  ceux  encore  que  des  cein- 
tures de  montagnes ,  de  steppes  ou 
de  vastes  plaines  méditerranées  sans  ri- 
vières isolent  et  emprisonnent  dans  leur 
pays,  restent  stationnaires  ou  ne  se  dé- 
veloppent que  partiellement.  On  ne  citera 
pas,  pour  prouver  le  contraire,  l'exem- 
ple des  Chinois,  confinés  aussi  dans  leur 
propre  empire  ou  au  moins  n'y  admet- 
tant qu'un  bien  petit  nombre  d'étran- 
gers; car  cet  empire  à  lui  seul  est  un  mon- 
de, et  le  frottement  nécessaire  y  existe 
au  milieu  d'uoe  innombrable  population. 
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L'état  social  nous  parait  être  un  fruit 
aussi  bien  qu'une  condition  de  la  civi- 
lisation, mais  nous  n'accordons  p  is  qu'il 
en  soit  le  but.  Sans  IVtat  social,  sans  les 
devoirs  qu'il  impose  à  chacun  pour  assu- 
rer le  plus  possible  les  droits  égaux  de 
tous,  l'égoisme  et  la  brutalité  auraient  li- 
bre carrière.  En  habituant  l'homme  aux 
concessions,  aux  sacrifices,  l'état  social 
lui  assure  la  paix  et  la  sécurité  dont  il  a 
In  #oin  pour  s'occuper  d'utiles  travaux  et 
pour  5  appliquer  à  son  pei  fectionne- 
meoL  Plus  ce  dernier  avauce,  plus  la 
moralité,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
loi  universelle  destinée  à  entretenir 
l'harmonie  dans  le  monde,  s'enracine 
dans  l'homme  et  le  domine,  plus  aussi 
la  civilisation  doit  relâcher  les  liens 
dans  lesquels  l'a  retenu  l'état  social,  de 
peur  que  sa  liberté  ne  s'exerce  au  détri- 
ment des  autres.  La  perfection  de  l'état 
social  est  dooe  toujours  une  mesure  de 
La  civilisation  chez  un  peuple  :  l'action 
gouvernementale  se  fera  moins  sentir 
chez  lui  au  fur  et  à  mesure  de  ses  pro- 
grès; la  force  publique  se  contracte  en 
quelque  sorte  en  proportion  do  dévelop- 
pement intellectuel  et  moral  de  ce  peu- 
ple; et  de  même  qu'un  tuteur  abandonne 
à  ses  propres  inspirations  son  pupille 
émancipé,  de  même  voit-on  les  gouver- 
nerons moins  mêles  à  la  vie  des  nations 
lorsqu'elles  sont  plus  en  état  de  se  di- 
riger elles-mêmes. 

Mats  il  y  a  plus  d'une  manière  de  se 
constituer  en  état  social,  et  l'emancipa- 
tjon  des  peuples  n  a  pas  toujours  besoin 
d'être  établie  par  les  constitution*  écri- 
tes. La  liberté  française  est  fort  différente 
de  U  liberté  anglaise,  et,  malgré  les  ap- 
coutraires,  la  liberté  de  la 
eu  Allemagne,  l'idée  abstraite,  il 
est  vrai,  l'idée  scientifique,  est  arrivee  a 
un  point  ou  en  Angleterre  elle  n'est  p*% 
permise,  et  auquel  en  Franc  r,  peut-être, 
on  ne  s'est  p«t  «non*  êlevc.  I^e  gouver- 
nement moral  de  la  IVu^e,  l'admiui*- 
tration  paternelle  île  l'Autriche,  njum- 
lent  aune  charte  sous  bien  de»  rapport»; 
et  lorsque,  dans  ce  dernier  état ,  on  rc- 
marque  la  grande  prospérité  publique  et 
Tétai  florissant  des  étoles,  lorsque,  dans 
l'autre ,  on  voit  U  science  se  réiundre 
aux  plus  bas  étapes  de  U  société» 


et  un  culte  épuré  rectifier  jouraelleme 
les  idées,  e  n  même  temps  qu'il  offre  plrii 
si!i>l.n  (ion  aux  besoins  du  r.rur,  on  i 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  "jur 
civilisation  est  multiple,  qu'elle  m 
toutes  sortes  de  formes. 

Kn  effet ,  dans  chaque  état  bien  a 
ganisé,  la  fraction  de  l'humanité  qui 
nomme  peuple  ou  nation  se  troav 
pour  ainsi  dire,  dans  une  école  spécial 
dirigée  suivant  certains  principe»,  < 
«  Ile  se  perfec  tionne  par  tel  côte  plut 
que  par  tel  autre.  Long-temps  ces  difl 
rentes  écoles  s'ignorent  les  unes  le»  n 
très,  et  ceux  qui  sortent  de  chien 
d'elles  ont  quelque  peine  à  se  couper 
dre  mutuellement;  mais  avec  le  irai 
elles  se  rapprochent  entre  elles,  le»  m 
thodes  suivies  percent  au  dehors, elles 
modifient  les  unes  par  les  autres,  l'int 
gouisme  s'affaiblit,  il  devient  po*«i 
de  s'apprécier  avec  justice, et  bientôt,  1 
barrières  tombant,  ce  que  l'humant 
ainsi  appris  a  tant  d'écoles  diverses 
confond  eu  une  seule  masse  de  luauif 
et  devient  l'apanage  de  tous. 

U  est  cependant  vrai  de  dire  quef« 
tains  peuple»  seulement,  et  non  pa»  tw 
sont  l'expression  de  la  civilisation  ju 
que  la  élaborée;  et  dans  ces  peuple»» 
mes .  toutes  les  classes  ne  sont  na»  \** 
jours  au  niveau  des  progtes.  Liuvi!» 
tion  est  diilerente  a  diflerens  H*F 
depuis  son  point  culminant  elle  denri 
par  degrés  iuseusible»  jusqu'au  puioîv 
cl  ht  le  sauvage,  elle  germe  a  peine »U 
la  barbarie.  I^e  monde  des  intrlh{<[*< 
est  infini ,  illimité  :  depuis  le  geme 
marche  en  tète  de  son  temps  et  dr  • 
peuple  ,  lui-même  le  plus  civ  ili>e  de  t-< 
jusqu'à  l'être  humain  le  plus  detbu 
l'image  de  Dieu,  se  présentent  toute»  ! 
nuances ,  et  il  en  est  sans  doute  de  m-  < 
en  remontant  l  e» belle  et  en  a»*n<  « 
a  travers  le»  intelligences  sur  humn: 
qui  nous  sont  inconnue*,  jusqu'à  U  j* 
feciion  div inc. 

Mats  tiour  juger  sainement  l'état 
civilisation  dune  nation,  il  faut  ^ 
pouiller   de   »  rs  idées  retrécies  qu 
iHim  font  apercevoir  la  perfec  lion  q» 
nous  -  mêmes  et  étendre  notre  bon/ 
Kn  vérité,  le  code  chinois  et  le»  soi" 
tes  bouddhistes  attestent 
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-cée;  une  imagination  ardente  et  poé- 
t  §*  manifeste  dans  la  littérature  in- 
né; une  haute  raison  préside  aux 
:rt  de  certains  gouvernemens  musul- 
jqs.  Harmoniser  ces  facultés  de  l'hom- 
-,  l'imagination  et  le  sentiment,  l'in- 
digence et  la  raison,  les  étendre  et  les 
irer,  tel  paraît  être  le  but  de  la  civi- 
lmtioa,  et  c'est  surtout  sous  ce  rapport 
:uc  l'Europe  nous  parait  être  à  la  tête 
la  mouvement.  J.  H.  S. 

CIVILITÉ,  certaine  bienséance 
aies  manières  et  dans  les  paroles  ten- 
ant à  plaire  et  à  marquer  des  égards  à 
itrui.  C'est  une  traduction  à  l'extérieur, 
•'.par  les  formes,  delà  bienveillance  que 

■  «prouve  pour  ses  semblables, ou  bien 
joe  simulai  ion  plus  ou  moins  heureuse 

-  celle  que  l'on  n'éprouve  pas.  La  poli- 
il  est  la  qualité  elle-même  dont  la 
>  nUté  n'est  qu'une  manifestation  de 
•Jetai! :  ainsi  l'on  rv/poli  et  l'on  se  montre 
■  i\J;  oo  attend  l'occasion  de  pratiquer 
politesse  qui  gît  principalement  dans 
•cueil,  et  l'on  cherche  à  faire  naître 
•.le  de  se  mettre  en  frais  de  civilité, 
île* ci  provoquant  naturellement  une 

■  iprocité  de  convenances.  Aussi  la  pre- 
rr  de  ces  deux  qualités  s'accorde  bien 

»*c  la  dignité  et  la  réserve,  et  l'autre 
«ec  la  bonhomie  et  la  simplicité.  Quant 
i  mot  urbanitéy  que  quelques-uns  con- 
rrnt  comme  synonyme,  il  a  une  signi- 
■tion  beaucoup  plus  restreinte  et  dont 
-  oetvmologie  donne  la  mesure.  En  effet, 
lile.  de  civitas,  s'étend  à  tous  les  de- 
n  de  citoven  qui  ne  sont  que  de  forme, 
~a*4  qui  rendent  la  bonne  harmonie 
*w  possible  et  même  facile  là  où  on 
»  ituche  à  les  observer.  Le  mot  urba- 
u      an  contraire,  de  urf/sy  ne  désigne 
:i  od  certain  degré  d'aisance  et  de  grâce 
ôu\  babitans  d'élite  d'une  ville; 
.  bien  qu'on  pourrait  dire  que  la  civilité 
.•ijiste  en  une  observance  obligée,  dont 
urbanité  est  le  luxe,  luxe  qui  du  reste 
•  bien  son  mérite.  La  civilité,  comme 
SI  l'avons  dit  plus  haut,  ne  se  tenant 
if  sur  la  défensive  et  faisant  les  avances, 
.iibe  souvent  dans  l'excès  et  prend  le 
-artère  d'importunité  dans  certaines 
-rennes  remplies  des  meilleures  in- 
OOS,  ruait  manquant  de  tact  et  de 
---aure.  Voici  ce  que  pense  à  ce  sujet 
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Montaigne  (Essais ,  Iiv.  i,  chap.  13). 

a  J'aime  bien  à  ensuivre  les  loix  de  la 
«  civilité,  mais  non  pas  si  couardement 
«  que  ma  vie  en  demeure  contrainte; 
«  elles  ont  quelques  formes  pénibles,  les- 
«  quelles,  pourvu  qu'on  oublie  par  dis— 
«  crétion,  non  par  erreur,  ou  n'en  a  pas 
n  moins  de  grâces.  J'ai  vu  souvent  des 
«  hommes  incivils  par  trop  de  civilité,  et 
«  importuns  de  courtoisie.  C'est  au  de- 
•  meurant  très  utile  science  que  la  science 
«  de  l'entregent:  elle  est,  comme  la  grâce 
«  et  la  beauté,  conciliatrice  des  premiers 
«  abords  de  la  société  et  familiarité,  et 
«  par  conséquent  nous  ouvre  la  porte  à 
«  nous  instruire  par  les  exemples  d'autrui 
«  et  exploiter  et  produire  notre  exemple, 
«  s'il  a  quelque  chose  d'instruisant  et  de 
<i  communicable.  » 

Notre  grand  philosophe  s'est  donné  la 
peine,  comme  on  voit,  de  résumer  en 
quelques  traits  clairs  et  précis  toute  la 
substance  d'une  complète  législation  sur 
la  matière.  On  compreud  aux  dernières 
phrases  qu'il  est  loin  de  traiter  légèrement 
cette  qualité,  mais  qu'il  la  ronsidère  com- 
me un  lieu  important  entre  les  hommes  et 
comme  un  moyen  intéressant  de  sociabi- 
lité. 

La  civilité  a  une  grande  influence  sur 
les  mœurs  d'une  nation  et  sur  ses  rela- 
tions avec  les  autres  peuples.  Ainsi,  sauf 
le  cas  où  les  intérêts  commerciaux  s'en 
mêlent,  comme  cela  existe  relativement  à 
l'Angleterre,  on  peut  dire  que  le  peuple 
le  plus  civil  est  celui  dont  les  rapports 
sont  le  plus  agréablement,  peut-être 
même  le  plus  solidement  établis  avec  le 
reste  du  inonde:  ainsi,  quoique  certaine- 
ment l'affluence  d'étrangers  en  France, 
et  les  tendances  sympathiques  qui  exis- 
tent sur  les  différens  points  du  globe  en 
notre  faveur,  puissent  s'attribuer  à  des 
motifs  plus  graves  et  plus  élevés,  cepen- 
dant il  est  vrai  de  dire  que  la  civilité  qui , 
chez  nous,  caractérise  toutes  les  classes 
de  la  société,  a  au  moins  une  petite  part 
dans  cet  immense  et  précieux  résultat. 

Nul  doute  néanmoins  que  là  où  elle 
serait  poussée  à  l'excès  et  deviendrait 
obligatoire,  comme  en  Chine  (voy.  ce 
mot,  t.  V,  p.  730)  et  jusqu'à  un  certain 
point  même  en  Russie,  elle  ne  finit  par 
contribuer  k  donner  au  caractère  nalio- 
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nal  une  physionomie  de  (ai  blesse  et  de 

puérilité,  et  ne  pût  retenir  l'esprit  dans 
des  habitudes  étroites,  en  l'absorbant  par 
l'attention  qu'exigent  ces  mille  et  une 
lois  qu'enfante  l'usage.  La  lecture  des 
mémoires  du  pire  Du  Halde,  mission- 
naire dans  l'empire  chinois,  donnera  une 
idée  exacte  des  exigences  de  l'étiquette, 
quand  on  ne  détermine  pas  le  tribut  con- 
venable à  lui  paver  et  qu'on  se  soumet 
aveuglement  à  ses  caprices.  Ce  serait  un 
rapprochement  curieux  que  de  mettre 
en  parallèle  les  rrgles  multiples  et  com- 
plètes qui  président  aux  relations  jour- 
nalières les  plus  insignifiantes  de  Chinois 
à  Chinois,  et  le  petit  nombre  de  statuts 
simples  et  fixes  qui  déterminaient  les 
rapports  des  Spartiates  entre  eus,  soit 
par  actes,  soit  par  discours.  Et  quoiqu'il 
y  ait  à  rccouuaitre  excès  des  deux  parts, 
la  conclusion  ne  saurait  être  favorable 
aux  Chiuois  trop  minutieusement  ci- 
vils. P.  L  e. 

CIVISME.  Ce  mot,  dérivé  du  latin 
civiip  citoven,  est  un  de  ceux  dont  notre 
langue  s'est  enrichie  depuis  la  révolution 
de  1781).  Cette  vertu,  «p#*.  o^rt^in*  nuira- 
listes  font  synonyme  de  putri^tisnir  et 
qui  cependant  eu  diffère  sous  quelques 
rapport*,  exilait  Ion*  temps  avant  qu'on 
eût  cherché  a  lui  donner  un  nom.  Ouvres 
Montesquieu:  il  vous  dira,  sans  prouon- 
cer  le  mol  de  civisme,  «  Cette  vertu  po- 

•  litique ,  est  un  renoncement  à  soi- 

•  me  tue  ;  on  peut  la  définir  Vautour  des 
«  lois  et  de  Ui  iMitrtc  Cet  amour,  deinau- 

•  dant  une  préférence  continuelle  de  l'in- 
«  térél  public  au  sien  propre,  donne 
«  toutes  Les  vertus  particulières  j  elles  ne 
«  sont  que  celte  préférence.  Cet  amour 

•  est  singulièrement  afïecte  aux  demo- 
«  cralies;  dans  elles  a-ulcs  le  gouverne- 

•  ment  est  coofie  a  chaque  citoyen.  Or, 

•  le  gouvernement  est  comme  tontes  les 

•  choses  de  ce  monde  :  pour  le  conserver 

•  il  faut  Tanner.  .  Ainsi  nous  ferons  celte 
distinction  entre  le  civisme  et  le  patiio- 
tisme,  que  ce  dernier  consiste  dans  le 
respect  de  l'ordre  et  dans  les  bons  seo- 
timeos  dont  on  est  anime  pour  le  bon- 
heur  et  les  avantages  du  pays,  tandis  que 
l'autre  est  un  élan  naturel  aux  grandes 
ames  et  aux  imaginations  anientes  qu'é- 
Icvc  l  amour  de  U  patrie.  Pftr  civisme  on 


se  consacre  exclusivement  à  sei  oobci 
toyens  ;  notre  temps,  nos  veilles  sppu 
tiennent  à  la  patrie-  il  n'y  a  pas  dr  ssir 
fices  que  nous  ne  soyons  prêts  a  Iji 
pour  elle.  Tout  autre  sentiment  psrho 
lier  s'elface  devant  le  ci v Urne,  et  «rt 
abnégation  de  soi-même  et  des  un 
justifie  la  remarque  de  Sainl-E^mam 
que,  -  dans  les  premiers  lemp»  de  U  n 
publique  romaine,  le  iclcde»  conrilo*«i 
dérobait  l'homme  à  lui-même  et  IVa 
portait  sur  les  mouvemens  de  la  natwr 
La  conduite  de  Brut  us,  sacrifiant  soo  fi 
au  s.ilut  de  la  patrie,  est  du  cnul 
poussé  jusqu'à  l'exaltation. 

Dans  les  anciennes  républiques, 
existait  des  récompenses  spéciale*  |a.i 
tous  les  citoyens  qui  s'étaient  distinct 
par  quelque  vertu  ctvitjur,  ou  qui, 
d'autres  termes,  avaient  bien  ment* 
la  patrie  :  elles  consistaient  en  des  ro\ 
rounes  formées  avec  des  feuilles  de  iLri 
et  en  des  médailles  que  l'on  faisait  b*Jl 
a  cette  occasion,  et  qui  portaient  »>ol 
nairemenl  pour  exer/tie  tes  mot»; 
m  t  s  scixuttts.  Apres  la  driouvtile  Of 
conspiration  de  Cattliua,  Oceroo  uU 
une  semblable  récompense. 

A  l'époque  de  la  république  tramai 
OÙ  toutes  les  vertus  antique»  uVvairn!  r 
parodieeS  et  où  l'on  abus.nl  si  eiwll 
ment  des  mots,  les  ^ouvernaus  mu.  i 
rent  un  moyen  de  a  assurer  du  «Ir^ir 
coudante  qu'ils  pouvaient  avoir  en  »« 
qui  voulaient  prtndrc  part  au  niai»"» 
des  a  fia  ires  publiques.  La  garantir^» 
digèrent  fut  un  tctttfin.it  de  c:<  r 
[WJ*  CaaTiric.sT  ,  qui  était  delnri  | 
un  corps  administratif  et  attestait  4 
dans  toutes  les  circonstances,  telle  p 
sonne  avait  satisfait  aux  obii^atmo*  i 
la  loi  prescrit  a  chaque  otoveo  L* 
du  18  thermidor  an  111  abolit  1a  un 
si  lé  de  ces  certificats  et  les  remploi 
l'obligation  du  serment,  qui  existe  «w 
aujourd'hui.  D.  A  1 

CI  VU  A  VKCCIIIA,  c'est  a  J-' 
cité  vi<        ville  des  Liais  romain»  *n 
mer  Tvrthénienue  et  le  principal  | 
du  pape  sur  cette  mer.  C'est  li 
s  embarqueut  les  g rai*n*,  l'alun,  la  !»■ 
et  d'autres  productions  du  p-*yt,  et 
y  debaïque  une  partie  d«-»  dctnei  t  n 
niai  es  d  autres  destinée»  pour  le  «.«1 
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èiltalie.  Gvita  Vecchia  existait  déjà 
M9  les  rois  d'Étrurie;  tes  Romains 
\npf Uiat  Centum  Cellœ;  Trajan  agran- 
dit oo  fit  creuser  le  port,  dont  le  bassin 
en  remarquable  par  sa  forme  ronde  et 
pi  s  été  fortifié  par  Urbain  VIII.  Le 
pipe  y  bit  maintenant  stationner  sa 
lotte.  Il  j  a  an  arsenal,  un  bagne  et  un 
ctafliier  de  construction.  La  ville  n'a 
foert  plus  de  7,000  habilans;  car  le 
: [imit  est  malsain  et  l'eau  mauvaise.  Un 
thdlre,  quelques  couvens ,  sont  actuel- 
,  outre  les  établissemens  de  la 
militaire,  les  principaux  édifices 
deli  tieillecité  qui  a  survécu  au  royaume 
i'Éimrie  et  à  l'empire  romain.  D-o. 

CLURAUT  (Alexis-Claude),  l'un 
io  plat  célèbres  géomètres,  naquit  à 
r*ra«1713.  Son  génie  fut  tellement 
ptttct  qu'il  possédait  parfaitement,  à 
M  «S  le  traité  Des  infiniment  petits  du 
aa^iede  l'Hôpital,  et  qu'à  12  ans  il 
m  draot  l'Académie  des  Sciences ,  au 
pwl rtoooement  de  la  compagnie,  un 
sur  quatre  courbes  qu'il  avait 
.  Après  d'autres  travaux  non 
iians,  le  jeune  Clairaut  prit 
r**i  le»  géomètres  distingué»  ce  rang 
P'I  oe  devait  plus  perdre,  et  fut  reçu 
tembre  de  l'A.cad**mie  des  Sciences  à 
V  de  18  ans  (  1 7  3 1  ),  par  suite  d'une 
fopw*e  formel  le  que  l'Académie  n'a  pas 
woccMioa  de  décerner  depuis.  L'extrè- 
■<  ipplicatioo  de  Clairaut  au  travail  lui 
k  rtebercher  avec  ardeur  les  problèmes 
■  plas  difficiles  de  la  géométrie  trans- 
ite. H  alla  en  Laponie  avec  Mau- 
vais pour  mesurer  un  degré  du  méri- 
ta,  «t,  à  son  retour,  donna  sa  fa- 
■*»  laéorie  sur  la  figure  de  la  terre, 
«*borda  ensuite  ,  en  concurrence  avec 
"4J<abert,  un  problème  qui  est  resté 
aujourd'hui  le  plus  profond  de 
**o«>ce  analytique,  le  Problème  des 
^  Corps^  et  qui  consiste  en  cet  énoncé  : 
corps  étant  lancés  dans  une  di- 
i  quelconque ,  et  s' 'attirant  suivant 
iible  loi  newtonienne ,  déterminer 
position  à  chaque  instant.  Clairaut 
**0nit  de  sa  solution  approximative 
table  des  mouvemens  de  la  lune, 
plus  exacte  que  celles  qui  avaient 
r**  Haut  lui,  et  qui  a  beaucoup  servi 
»Necùouaerla  méthode  des 
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des.  H  eut  aussi  la  gloire  de 
trer  les  irrégularités  lunaires  dans  la  loi 
géoérale  de  la  gravitation ,  résultat  dont 
Newton  luimémeavail  presque  désespéré. 
Mais  le  travail  le  plus  généralement  connu 
de  Clairaut  fut  sa  belle  série  de  recher- 
ches et  de  calculs  sur  la  comète  de  Hal- 
ley  (vojr.Y  Halley  avait  annoncé  que  la 
comète  de  1682  passerait  à  sa  plus 
grande  proximité  du  soleil  vers  la  fin  de 
1758,  ou  au  commencement  de  1759  : 
Clairaut  eut  l'idée  hardie  et  admirable 
d'appliquer  sa  solution  du  problème  des 
trois  corps  à  la  détermination  précise 
du  prochain  retour  de  celte  comète.  La 
question  exigeait  d'immenses  calculs, 
pour  lesquels  Clairaut  se  fit  aider  par 
plusieurs  astronomes,  entre  autres  par 
Lalande,  et  aussi,  suivant  Delambre, 
«  par  plusieurs  dames.  »  Il  présen- 
ta son  premier  mémoire  à  ce  sujet  le 
14  novembre  1758,  tant  il  craignait 
que  l'événement  ne  devançât  la  prédic- 
tion; et,  se  fondaut  sur  l'action  de  Sa- 
turne et  de  Jupiter ,  il  annonça  le  pas» 
sage  au  périhélie  pour  le  18  avril  1759; 
ensuite  des  plus  précis  lui  firent 

assigner  la  date  du  4  avril.  Le  passage 
eut  lieu  le  12  mars  de  la  même  année, 
donnant  une  erreur  de  23  jours  seule- 
ment sur  la  prédiction  du  géomètre;  en- 
core Laplace  a-t-il  observé  que  l'erreur 
n'eût  été  que  de  13  jours  si  Clairaut  avait 
connu  plus  exactement  la  masse  de  Sa- 
turne. Cette  prédiction  vérifiée  de  Clai- 
raut (voy,  ComItb  )  doit  attacher  à  son 
nom  une  gloire  impérissable.  Outre  beau- 
coup d'autres  travaux  qu'il  serait  trop 
long  de  mentionner  ici,  ce  grand. homme, 
ainsi  que  Newton,  ne  dédaigna  pas  de 
composer  deux  ouvrages  fort  simples, 
des  Êlémens  de  Géométrie  et  des  Êlè- 
mens  d'Algèbre,  ouvrages  dont  le  se- 
cond surtout  est  un  modèle  de  clarté  et 
de  saine  exposition  philosophique.  Clai- 
raut fut  enlevé  aux  sciences ,  âgé  seule— 
ment  de  52  ans,  en  1765.  Sa  mort  excita 
les  regrets  de  l'Europe  entière,  et  on  se 
demande  encore  aujourd'hui  jusqu'où 
Clairaut  se  fût  élevé  s'il  eût  vécu  aussi 
long  temps  que  Newton.  C.  C. 

CLAIRE  (sainte)  naquit  à  Assise,  à 
la  fin  du  xite  siècle.  En  1212,  à  l'âge  de 
18  ans,  elle  s'enfuit  de  la  maison  pater-* 
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nelle,  suivie  d'une  jeune  compagne,' et  se 
readit  à  la  portioncule,  auprès  de  saint 
François  d'Assise,  pour  embrasser  l'état 
religieux.  Le  vénérable  cénobite  alla  avec 
ses  compagnons  la  recevoir  procession- 
nel le  ment  à  la  porte  de  l'église  et  la  con- 
duisit au  pied  de  l'autel,  où  elle  quitta 
ses  riches  vétemens  et  prit  la  tunique 
grise  qu'elle  ceignit  d'une  corde.  C'est 
de  cette  époque  que  date  l'institution  de 
l'ordre  des  Clarisses  (vojr.).  Bientôt  sa 
sœur  Agnès  et  sa  mère  Hortulane  vinrent 
la  joindre  dans  une  petite  maison  que 
leur  donna  saint  François,  et  firent  pro- 
fession avec  elle. Plusieurs  dames  de  haute 
distinction  les  suivirent  de  près,  et  en 
peu  de  temps  la  communauté,  sous  la 
direction  de  la  jeune  abbesse,  se  répandit 
au  loin.  Après  29  ans  d'infirmités,  occa- 
sionnées par  ses  austérités  excessives, 
Claire  mourut  à  Assise,  sa  patrie,  le  1 1 
août  1253,  dans  la  60e  année  de  son  âge. 
Elle  fut  canooisée  deux  ans  après  par 
Alexandre  IV.  Voir  sa  vie  dans  les  Jeta 
sanctorum.  *J.  L. 

CLAIR- OBSCUR  (de  l'italien  chia- 
ro-scuro ,  clair  et  ombre  J.  Ce  terme 
diversement  entendu  par  les  peintres:  les 
uns  l'emploient  indistinctement  pour 
exprimer  un  dessin  à  l'effet,  une  pein- 
ture ou  une  gravure  à  une  ou  deux  cou- 
leurs [voy.  Camayeu);  d'autres,  pour 
désigner  ces  combinaisons  du  clair  et  de 
l'ombre,  au  moyen  desquelles  on  arrive 
à  certains  effets  plus  piquans  que  vrais  ; 
d'autres  enfin,  en  plus  grand  nombre, 
étendent  singulièrement  l'acception  de  ce 
terme,  y  comprenant  toute  l'économie, 
toute  l'ordonnance  de  la  lumière  d'un 
tableau,  que  celte  lumière  soit  vive  ou 
sombre,  large  ou  rétrécie,  ouverte  ou 
fermée,  qu'elle  soit  répandue  partout 
avec  profusion  ,  ou  qu'elle  frappe  seule- 
ment sur  un  ou  quelques  points  princi- 
paux. Ainsi,  selon  ces  derniers,  le  clair- 
obscur  est  l'art  de  représenter  par  la 
seule  combinaison  des  lumières  et  des 
ombres,  ou  du  blanc  et  du  noir,  tous  les 
corps,  tous  les  effets  offerts  par  la  na- 
ture; de  figurer  les  objets  avec  tous  les 
tons  qu'une  lumière  donnée  produit  sur 
eux,  selon  leur  nalure,leur  position,  l'es- 
pèee  d'air  qui  les  enviroune,  leur  dis- 
tance de  l'œil  du  spectateur ,  les  reflets 


qu'ils  reçoivent  ou  renvoient;  de  rendr 
les  effets  avec  toute  l'exactitude  oa  L 
vraisemblance  désirables,  et  choisis  arr 
un  tel  art  qu'ils  satisfassent  à  la  foii  « 
la  vue  et  l'esprit  par  leur  caractère  < 
leur  accord  avec  le  sujet  du  tableau.  L 
peintre  doit  modifier  son  clair  -obscu 
d'après  la  nature  du  sujet  de  son  tableai 
et  d'après  le  temps  et  le  lieu  où  se  pasï 
l'action  représentée. 

Pour  désabuser  ceux  qui  croiraien 
chimériques  ou  inexécutables  les  don 
nées  de  ce  programme ,  citons  difîéren 
types  du  clair-obscur  :  il  apparaît  pr* 
tique,  sombre  et  terrible  dans  le  De 
luge  du  Poussin;  vrai  et  lumineux  dan»  t 
Nuit,  dans  le  Jour  du  Corrége  et  dan*  s 
coupole  à  Parme;  la  Vénus  du  Titien  de  1 
ga  Série  de  Florence  est  un  exemple  parti 
du  clair-obscur  choisi  et  combiné  ;  enfi 
les  noces  de  Cana  de  Paul  Véronèse,  I 
Descente  de  croix  de  Rubens,  et  un 
foule  de  tableaux  de  Rembrandt,  T< 
niers,  Claude  Lorrain,  Vernet,  sontdi 
modèles  variés  dont  l'étude  ne  peut  éti 
que  profitable  aux  artistes  qui  veulent  ai 
quérir  la  vraie  science  du  clair-obsctff- 

Dandré  Bardoo,  et  après  lui  Reynoldi 
ont  expliqué  la  théorie  du  clair-obscti 
d'une  manière  plus  satisfaisante  quf  n 
l'avaient  fait  avant  eux  Vasari,  Fêta 
et  autres.  M.  de  Montabert,  dans  le  ton 
vu  de  son  Traité  complet  de  Pcintu* 
(Paris,  1829),  prétend  et  prouve  jusqu' 
un  certain  point  que  le  clair-obscures 
comme  la  perspective  linéaire,  unesriri 
ce  exacte ,  susceptible  d'être  démontré 
et  graphiquement  et  géométriqueuu-t* 
L'application  qu'il  fait  de  son  System 
aux  doctrines  ou  aux  pratiques  <i 
tel  ancien  maître  ou  de  telle  école  u 
lèbre,  n'est  pas  la  partie  la  moins  m 
rieuse  et  la  moins  instructive  de  s« 
livre.  L.  C.  S. 

CLAIRON  ,  trompette  à  son  aigu  i 
perçant;  instrument  de  musique  nu! 
taire  employé  dans  les  marches  quan 
les  soldats  sont  réunis  en  corps,  i. 
clairon  était  connu  des  anciens  :  it  p 
rait  avoir  été  en  usage  au  temps  de  I 
guerre  de  Troie ,  quoique  Bitaube  yr 
tende  le  contraire.  Cet  instrument  r  i 
un  son  pénétrant  qui  agit  sivcmrnt 
l'oreille  des  hommes  et  sur  celle  il< 
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ûfTjui;  il  excite,  comme  la  trompette, 
^  courage  des  uns  et  l'ardeur  des  au- 
tre^ exerçait  sur  l'ame  des  Suisses,  en 
à  leur  oreille  le  ranz  des 
qui  leur  rappelait  leur  pays  na- 
ûJ.  mt  telle  impression  qu'il  faisait 
l'Indre  en  larmes ,  déserter  ou  mourir 
cm  qai  l'entendaient,  et  qu'on  fut  obligé 
dt  défendre  sous  peine  de  mort  de  jouer 
cet  air  dans  leurs  troupes.  Le  clairon 
partage  avec  tous  les  autres  instrumens 
i  tait  la  propriété  d'émouvoir  l'aine 
«'!«»  plus  puissamment  que  les  instru- 
sua  à  corde  ou  à  percussion.  C-te. 

CLAIRON  (Claiee  Joskphe-Hippo- 
Lm  Lions  de  Latuoe,  connue  sous 
If  non  de  MUe),  l'une  de  nos  plus  célé- 
bra tragédiennes  ,  naquit  à  Saint- Wa- 
■*  de  Coudé,  petite  ville  de  la  Flandre 
a  1733;  en  abordant  la  scène  elle  se 
fora»  de  l'an  de  ses  prénoms  le  nom 
çu'ellt  devait  illustrer. 

A.ueoée  dès  son  enfance  dans  la  capi- 
ue,  a  jeune  Claire  y  montra  de  bonne 
woredes dispositions  aussi  brillantes  que 
a  fanion  était  vive  pour  le  théâtre,  et 
précoce  débuta  dans  les  rôles  de 
,à  la  Comédie- Italienne,  n'« j«nt 
F*  «core  13  ans  accomplis.  Son  sue- 
nt ot  fut  pas  douteux;  mais  des  intrigues 
fcroulisso  empêchèrent  sa  réception: 
l'engagea  dans  la  troupe  de  Rouen, 
érigée  alors  par  La  noue ,  l'auteur  de  la 
guette  corrigée.  Le  parterre  de  Rouen, 
■oi  la  ie vérité  est  connue,l'accueillitavec 
ose  grande  faveur.  Elle  eut  le  même  suc— 
Lille  et  dans  plusieurs  autres  villes  de 
pttioce.  Bientôt  aussi  les  amans  aftluè- 
««.  plos excusable  que  toute  autre,  puis- 
V'dle ne  recevait  d'une  mère,  qui  l'ac- 
"•r^puit  partout,  que  de  mauvais 
eia,P*«  «t  de  mauvais  conseils,  la  jeune 
"^ffanae  céda  au  penchant  de  son 
**r  plutôt  qu'à  l'intérêt.  Toutefois,  ses 
ladres  faiblesses  furent  loin  de  justifier 
*°  abranies  du  cynique  libelle  publié 
anirt  elle  sous  le  titre  à*Histoire  de 
înuilon,  et  auquel  sa  grande  célébrité 
1**n  plos  tard  le  scandaleux  succès 
"  w  éditions. 
Brienoe  à  Paris  pour  chanter  à  l'Opé- 
elle reçut des  applaudissemens,  elle 
enfin  ta  véritable  place  au  Théa- 
^naçw.ou  elle  débuta,  en  1743, 
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par  le  rôle  de  Phèdre.  Il  lui  fallut  pett 
de  temps  pour  s'y  placer  au  premier  rang, 
et  bientôt  elle  n'eut  de  rivale  que  M,,e  Da- 
mesnil.  Cette  dernière  était  l'actrice  de  la 
nature:  MUc  Clairon  devait  plus  à  l'art  et 
à  l'étude,  mais  son  jeu  en  était  la  perfec- 
tion ,  et  l'on  disait  d'elle  ce  que  Dorât 
exprima  si  bien  dans  son  poème  de  la 
Déclamation  théâtrale  : 

Tout,  jusqu'à  l'art,  chez  elle,  a  de  la  vérité. 

Presque  tous  les  auteurs  tragiques  de 
ce  temps,  Dubelloy,  Saurin,  Marmontel, 
Voltaire  même,  eurent  de  grandes  obli- 
gations à  son  talent  Le  patriarche  de 
Ferney  voulut  la  connaître  autrement 
que  par  la  renommée:  elle  vint  jouer  sur 
son  théâtre  particulier  Éleclre  et  Amé- 
oaîde,  et  le  grand  poète,  dans  des  vers 
qui  passeront  à  la  postérité,  immortalisa 
la  grande  tragédienne, 

MIIe  Clairon  avait  une  figure  agréable, 
et  surtout  de  la  physionomie,  cette  autre 
beauté  essentielle  à  la  scène;  mais  sa 
taille  était  peu  élevée,  et  il  lui  fallut  faire 
oublier  au  public  ce  désavantage  qui, 
dans  l'emplni  rrfnes  et  des  héroïnes, 
pouvait  paraître  sensible  :  elle  y  parvint 
complètement  ;  elle  était  grande  sur  le 
théâtre  comme  Lekain  y  était  beau. 

Un  fâcheux  incident  vint  interrompre 
ses  triomphes  et  terminer  sa  carrière  dra- 
matique. Comme  les  autres  acteurs  du 
Siège  de  Calais,  elle  avait  refusé  d'y  jouer 
avec  un  comédien  médiocre  nommé  Du- 
bois, convaincu  d'un  acte  d'improbité. 
Dubois  avait  une  fille  fort  jolie:  il  obtint 
l'appui  de  messieurs  les  gentilshommes  de 
la  chambre,  tyrans  du  théâtre  à  cette  épo- 
que, dont  le  despotisme  envoya  M,,e  Clai- 
ron au  Fort-l'Evéque,  ainsi  que  ses  ca- 
marades. L'actrice,  avec  la  dignité  du  ta- 
lent, exigea,  pour  remonter  sur  la  scène, 
une  réparation  qui  ne  lui  fut  point  ac- 
cordée; et,  à  peine  âgée  de  42  ans,  elle 
renonça  pour  toujours  à  cet  art  qui  lui 
promettait  encore  tant  de  gloire. 

Aprèsquelques  liaisons  passagères,  une 
entre  autres  avec  Marmontel,  qui  a  jugé 
convenable  d'en  faire  confidence  à  ses 
lecteurs,  et  une  plus  longue  intimité  avec 
le  comte  de  Valbelle,  M,,e  Clairon  avait 
50  ans  lorsqu'elle  accepta  les  offres  du 
margrave  d'Anspach,  plus  jeune  qu'elle 
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de  lî  oo  1 3  ans,  qui  l'appelait  à  sa  cour. 
Leur  âge  respectif  ne  permettait  de  voir 
que  de  l'amitié  dans  cette  nouvelle  liai- 
son 9  qui  fut  également  d'une  longue  du- 
rée. Ml,e  Clairon  revint  à  Paris  en  1791, 
et  en  1799  parurent  ses  Mémoires ,  qui 
firent  alors  beaucoup  de  bruit.  Quelques 
anecdotes  bizarres,  moins  authentiques 
peut-être  que  conformes  au  goût  du  temps, 
contribuèrent  à  la  vogue  de  l'ouvrage. 
Soo  véritable  mérite  était  dans  ses  ré- 
flexions pleines  de  tact  sur  l'art  théâtral 
et  l'analyse  des  principaux  rôles  que  l'au- 
teur avait  joués. 

M11*  Clairon,  qui  avait  eu  18,000  livres 
de  rente,  se  trouva  presque  dans  la  gène 
à  la  fin  de  sa  longue  carrière.  Elle  mou- 
rut à  Paris,  en  1803,  à  près  de  80  ans. 
Larive, qu'elle  aima,  et  M,,e  Raucourt 
avaient  été  ses  élèves;  mais,  dans  ces  deua 
legs  faits  par  elle  au  Théâtre- Français, 
elle  pensait  qu'on  devait  lui  savoir  beau- 
coup plus  de  gré  du  premier  que  du 
second.  O.  M. 

CLAIR  VAUX  (  abbaye  dr  ) ,  célèbre 
chef- lieu  d'ordre  des  religieux  dr  Ci- 
teaux  \yoy.),  «UuiJ.o.  „ne  vallée  de  l'ar- 
rondissement de  Bar-sur- Aube,  départe- 
ment de  l'Aube.Fondée  par  saint  Bernard 
(vo/.)en  1115,  cette  abbaye  comptait  a  sa 
mort  (1 153)  700  habitaos  et  possédait 
encore  au  temps  de  la  révolution  plus  de 
150,000  fr.  de  revenus;  environ  50  re- 
ligieux capitulaires,  30  convers  et  40 
frères-lais  y  vivaient  à  celte  époque.  Au- 
jourd  hui  les  vastes  bitimens  de  l'abbaye 
ont  été  convertis  en  une  maison  centrale 
de  détention.  S. 

CLAIRVOYANCE ,  voj.  Magné- 
tisme. 

CLA  M  El' II.  Ce  mot,  dans  notre  an- 
cien droit  coututnier,  signifiait,  en  gé- 
néral ,  demande  ou  ajournement  devant 
uq  juge,  et  quelquefois  aussi  saisie 9  exé- 
cution* 

Dans  le  droit  normand,  on  nommait  cla- 
meur toute  demande  formée  devant  un 
juge,  afin  d'obtenir ,  par  voie  civile ,  la 
réparation  du  préjudice  que  Ton  avait 
éprouvé.  11  y  avait  un  grand  nombre  d'es- 
pèces de  clameurs ,  parmi  lesquelles  on 
distinguait  principalement  la  elameur 
àdrxHl  conventionnel ,  la  clameur  a  droit 
de  lettre  lue,  la  clameur  de  loi  appa- 


rente, la  clameur  féodale,  la  clameur  II- 
gnagerc ,  la  clameur  révocatoire  et  U 
clameur  de  haro.  La  clameur  de  haro , 
la  plus  connue  de  toutes,  était  le  droit 
en  vertu  duquel  on  pouvait,  sa  ru  per- 
mission préalable  de  la  justice  et  sarw 
ministère  de  sergent  ou  huissier ,  faire 
comparaître  sur-le-champ  devant  le  ju^* 
la  personne  dont  oo  prétendait  avoir  * 
se  plaindre.  D'après  l'opinion  la  plu» 
générale  sur  l'origine  de  celte  clameur,  U 
mot  de  Iwro  était  une  in  vocation  de  Raoul 
ou  Rolle  {  v.Rollow),  chef  desNormanth, 
dont  l'amour  pour  la  justice  égala  la  va- 
leur. Ce  fut  avec  ce  prince  que  Cliarlrv 
le-Simple  conclut  un  traité  par  lequel  il  Ici 
donna  sa  fille  Giselle  en  mariage  ,a> ce  U 
partie  de  la  Ncuslrie  qu'on  appelait  oVji 
Normandie  ,  dont  il  fut  le  premier  dur, 
sous  la  condition  d'en  faire  hoinmagr  »u 
roi  de  France  et  d*einbra**er  U  relira 
chrétienne. Comme,  pendant  sa  *ie,  les  ojv 

primé» réclamaient  sa  protection  parut* 
clameur  publique,  en  l'appelant  par  w.s 
nom  ,  on  continua,  dit-  on,  après  sa  roori, 
à  user  delà  même  clameur  et  de  l'exp««- 
sion  de  haro,  par  corruption  de  ha  Ru-*- 
m  Par  la  bonne  paix  et  justice  qu»l  "ti1 
«  eu  sa  vie,  criuient  les  gens,  après  m 
«  mort,  quant  on  leur  faisoit  force,  harou 
•  El  est  encore* ceslecoustuinemainletiut 
«  en  Normendie,  que  l'en  crie  haron,hi- 
«  rou  \*[Croni(fiie  de  Normcntlic ,  io-J' 
sans  date,  gothique.) 

On  cite  souvent  comme  un  céU-nr« 
exemple  de  l'usage  de  la  clameur  de  tarfl 
ce  qui  se  passa  aux  funérailles  de  CuJ- 
Uume- le  Conquérant, roi  d' Angleterre 
duc  de  Normandie.  Ce  prince  étant  tm\ 
à  Rouen  le  9  septembre  1087  ,oo  Iran* 
portait  son  corps  à  l'abbayedeSaint-Eiifi» 
ne  deCaen,  qu'il  avait  fait  bà\tir,lorsqiï  <» 
pauvre  habitant  de  celte  ville,  nom»' 
Aaselin  ,  arrêta  la  pompe  funèbre  p») 
une  clameur  de  haro  et  réclama  le  prit 
d'une  petite  pièce  de  terre  sur  laqufll 
l'église  de  l'abbaye  avait  été  en  p«'<' 
élevée  Asselin  n'eut  point  à  se  repentir  «1 
sa  témérité,  et  l'un  des  fils  de  Guillaom 
lui  paya  la  valeur  de  son  héritage. 

On  sait  que  depuis  la  réunion  delà  N«r 
mandie  à  la  couronne  par  PhilipfH-  Au 
guste,  on  avait  inséré  dans  la  formu'1 
qui  terminait  les  ordonnances,  édiu 
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cVbrations  et  lettres-  patentes  des  rois 
4c  France,  la  clause  nonobstant  clameur 
ithro.  E.  R. 

(XA5,  mot  anglais  qoi  signifie  fa- 
nJJe  *  et  dont  il  est  fréquemment  fait 
aag*dans  l'histoire  d'Écosse  et  de  ses 
Jrt.  Lei  nations  barbares  qui  subjuguè- 
ml  llurope  au  ve  siècle  étaient ,  dans 
Vifine,  divisées  en  un  grand  nombre 
Je  petites  tribus.  Quand  ces  tribus  vin- 
mi  i  partager  les  terres  qu'elles  avaient 
saquises,  chaque  tchiftain  ou  chef  crut 
i'i&ord  devoir  s'emparer  de  la  portion 
BiJjograit  nécessaire  à  sa  tribu.  Celle- 
i  tisl  Jooc  de  lui  ses  terres,  et  comme 
»  sûreté  de  chaque  individu  dépendait 
*  T union  de  tous,  ces  petites  sociétés  se 
et  se  distinguèrent  plus  tard 
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et  l'Amérique  du  nord.  Après  quelques 
voyages ,  la  presse  en  fit  un  matelot  à 
bord  du  vaisseau  le  Gibraltar,  puis  de 
la  frégate  la  Renommée ,  où  la  recom- 
mandation de  son  oncle  le  lieutenant- 
colonel  Clapperton  lui  valut  en  1806 
les  fonctions  de  midshipman  ou  élève. 
Dans  un  engagement  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne, il  reçut  à  la  téte  une  blessure 
qu'il  crut  alors  Iqgère,  mais  qui  dans  la 
suite  l'incommoda  beaucoup.  Revenu  eu 
1808  en  Angleterre,  il  obtint  d'être  em- 
ployé sur  la  Clorinde,  sous  les  ordres  du 
capitaine  de  vaisseau  Briggs,  qu'il  alla 
rejoindre  en  1810  dans  les  mers  de 
l'Inde.  Trois  ans  après,  il  reprit  la  route 
d'Europe,  et  fut  envoyé,  sur  sa  demande, 
aux  lacs  du  haut  Canada  ;  il  commandait 
me  des  autres  par  quelque  appel-  en  1815  un  blockhaus  sur  le  lac  Huron, 
«w>»uoe,  patronimique  ou  lo-  lorsque,  attaqué  par  une  corvette  améri- 
JkVxg-temps  avant  l'introduction  des  caine  et  réduit  à  la  plus  lâcheuse  extré- 
«mss  et  des  armoiries;  mais  quaod  mité,  il  résolut,  avec  sa  petite  troupe,  de 
«ci-ri  devinrent  plus  communs,  les  des-  faire  à  pied ,  sur  la  glace,  une  course  de 
*l*metlesparens  de  chaque tchiftaio  60  milles  pour  gagner  York,  où  il  ar- 
rêtai le  même  nom  et  les  mêmes  armes    riva  en  effet,  après  avoir  porté  sur  ses 

*  loi.  Ainsi  se  formèrent  les  clans.  I  épaules,  pendant  8  à  9  milles,  au  milieu 
uœ  génération  ou  deux,  cette con-  I  des  r*f»'e»  d'un  vent  glacé  et  de  tour- 
billons de  neige,  un  jeune  homme  qui  se 
mourait  de  froid  et  que  cette  généreuse 

»w  réelle.  Il  existait  dans  les  autres  assistance  ne  put  sauver  ;  lui-même  eut 
««de  l'Europe  de  semblables  asso-  la  main  gauche  gelée  pendant  qu'elle  dé- 
litons, mais  dont  l'organisation  était  meurait  inerte  à  retenir  son  fardeau,  et  il 
««•parfaite,  tandis  qu'en  Ecosse,  perdit  ainsi  une  phalange  du  pouce. 
•«*  Itur  formation  fut  ou  l'effet  du  Peu  de  temps  après,  il  reçut  du  com- 
mandant des  lacs  une  commission  pro- 
visoire de  lieutenant  de  vaisseau  à  bord 
de  la  Confiance,  et  ce  grade  lui  fut  con- 
firmé par  l'amirauté  vers  la  fin  de  1816. 
La  suppression  de  la  marine  des  lacs, 
dans  le  cours  de  l'année  suivante,  le  fit 
retourner  en  Angleterre,  où  il  fut  mis 
en  demi-solde.  Retiré  dans  sa  famille  en 
Ecosse,  il  dépensait  ses  loisirs  en  des  oc- 
0,1  très  renommé  dans  toute  la  con-  cupations  agricoles,  lorsqu'en  1820  la 
M«i  œ  donna  point  à  son  fils  Hugh    confidence  qu'il  reçut  à  Edimbourg  des 

*  «dscalioo  scbolastique,  mais  lui  fit    propositions  faites  au  docteur  Oudney 
apprendre,  sous  un  bon  maître,    pour  un  voyage  dans   l'intérieur  de 
^Wmatiques  appliquées  à  la  navi-    l'Afrique,  l'enflamma  du  désir  d'être  a t- 

ilil*  *°*  ,e  jeUOe  Hugh  $'eœb»r-  I  |aché  *        aventureuse  expédition.  Sa 

haute  suture,  sa  constitution  robuste, 


Bfd  o«  le  résultai  de  la  politique, 
*Wotioo  des  clans  devint  universelle. 
*  Ukhell  ,  etc.  J.  M.  G 

CUPPERTOX  (Hcjch),  dont  le  nom 
reoda  célèbre  par  deux  voyages 
f^MQtfertes  dans  l'Afrique  centrale. 
**eo  1788,  a  Annan,  dans  le  comté 
?kafriet;  c'était  l'aîné  des  21  en- 
codeur George  Clapperton,  mé- 


» »mae  novice  sur  un  bâtiment  du 


.  '  — '  y 

*****  qui  naviguait  entre  Li  ver  pool    son  adresse  aux  exercices  du  corps,  son 
■  n*U  rférirer  ce  mot  du  latin  «m-  '  caract*re  fe™e  *         son  eanrit  vif.  *n- 


caractère  ferme  et  sûr,  son  esprit  vif,  en- 
at  Wbittaker  il  est  d'origine  uri-    Joue  el  entreprenant,  tout  montrait  en 
*î*«t«gajiu-  met  ou  /a/aife.  S.  |  lui  un  homme  fait  pour  remplir  de  telles 
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(niions,  et  ses  offres  furent  og rires  avec 
*  u-pressemeut. 

On  Mit  que  le  commaDdemeot  de  l'ex- 
pédition appartint  au  major  Denhara, 
qui  la  conduisit  jusqu'au  Bornou  rt  fit 
quelques  excursions  par-delà.  La  figure 
de  Clapperton,  jusqu'alors  cachée  der- 
rifrr  la  position  plus  saillante  de  ses 
compagnons ,  parut  sur  le  premier  plan 
lorsqur,  au  mois  de  mai  1823,  une  par 
tic  de  l'expédition  fut  dirigée  à  l'ouest 
vers  le  Haousâ.  Ouduey  et  Clapperton 
ae  mirent  en  route  ensemble;  maïs  Oud- 
ney étant  mort  au  premier  tiers  du  che- 
min ,  Clapperton  seul  (dont  le  titre  et  le 
nom  de  voyage  étaient  RiU  A  lui -Allah) 
accomplit  cette  curieuse  exploration  qui 
fit  connaître  à  l'Furope  le  sulthan  BVllo 
et  l'empire  des  FVllâiah,  et  les  grandes 
ville»  de  Kanoh  ,  de  Kasynah  ,  de  Saka- 
tou,  dont  les  noms  seuls  étaient  jusqu'a- 
lors parvenus  à  nos  oreilles.  Familier 
avec  l'usage  des  instrumens  astronomi- 
ques, il  jalonna  sa  route  de  plusieurs  po- 
aitions  observées;  et  la  ligne  qu'il  avait 
aaivi*  put  Mir*%i  figurer  désormais,  au  m i- 
licu  du  vide  de  nos  cane*  «Tyvtv;.)»!*. 
avec  une  précision  jus<|u'alors  incoonue 
à  la  géographie  intérieure  de  ce  va*Jr 
continent.  11  rédigea  lui-même  la  rela- 
tion de  cette  excursion  ,  et  il  y  joignit 
dru\  pièces  fort  intéressantes  qu'il  avait 
rapportées  de  Sakatou,  savoir,  une  carte 
du  Haousi  tracée  de  la  propre  main  du 
sulthan,  et  une  description  historique  du 
pa\»  del'akrour,  coni|M>sée  par  le  même 
prinre.  De  tout  le  votage,  la  partie  la 
plu*  remarquable,  sans  contredit,  était 
celle  qu  a>ait  e*e«mee  le  lieutenant  de 
vaisseau  Clapperton.  Aussi  ,  de  retour 
en  Angleterre,  rr<ot-il  en  récompense, 
le  22  juin  1*26,  le  brevet  de  comman- 
der ou  capitaine  de  corvette. 

On  lui  laissa  a  peine  le  temps  d'ache- 
ver «a  rédaction,  rl  il  tut  immrdialement 
désigne  pour  conduire,  par  le  golfe  de 
Rrnin,  une  nouvelle  expédition  aupre* 
de  llello,  qui  ««dit  témoigné  le  de*ir  de 
former  de»  baisons  politique*  et  «  ommer- 
«  >«l<-«  aie*-  le*  An-lai*.  Dt-barquc  en  no 
»emhie  Ifc'J.»  an  rnmptoir  de  riadsjrh  , 
non  U*iti  «le  Om'MltJt,  il  *e  dinpi-j  au 
ni>r<J-r  f  pour  .7'!«m  r«"<»in  il  **  la  \illr  ifr 
K^iMih  qu'il  a»Ait  % i>i i-  <•  a  s«*u  ptrnui-r 


voyage.  H  se  reodit  d'abord  à  Fvo  on  K 
tanghâ,  capitale  du  grand  pays  de  Ti 
bah  ;  de  là ,  à  Bousà  sur  le  Miger,  s  l'i 
droit  même  où  20  ans  auparavant  n 
péri  le  célèbre  Muiigo-Park  ;  puis  il  i 
teignit  Kanoh  et  continua  sa  route  |i 
qu'a  Sakatou,  où  il  fut  parfaitement  b 
arcucilli  par  le  sulthan.  Mais  m  »*i 
fut  sérieusement  ébranlée  pendant 
deuxième  séjour,  et  la  dvsenterie  le 
porta  le  1 1  avril  1827,  à  l'âge  de  VJ  i 
Ses  papiers ,  resté»  aux  mains  de  sod  < 
mestique  Richard  Lander,  furent  n 
portés  en  Furope  par  ce  fidrle  servit' 
qui  plus  tard  devait  lui-même,  chefs  i 
tour  d'une  expédition,  ajouter  sut 
rouvertes  de  son  maître  la  solution  è 
nilive  de  la  grande  question  de  l  eaib 
chure  du  Niger. 

Clapperton  avait  parcouru,  à  tro 
l'Afrique  centrale,  la  aeule  ligne  iu 
raire  qui  coupe  ce  continent  entre  A 
mers  opposées  ,  ses  detix  rootes  oftr 
par  leur  jonction  à  Kanoh  un  sillage  c 
tinu  depuis  Tripoli  de  Barbarie 
la  cote  de  Guinée.  Cette  ligne,  apna 
sur  des  observations  astronomiques  ai 
nombreuses ,  est  un  des  plus  beaui 
sultats  que  les  voyages  modernes  ai 
procurés  à  la  géographie  alnc-ainr. 

La  relation  de  la  première  eipedH 
de  Clapperton  avait  été  imprimée  «  L 
dresen  IH2«,  à  la  suite  du  récit  «U  I) 
ham,  avec  lequel  elle  forme  un  gre» 
lu  me  tn-4°,  dont  la  traduction  fraix» 
par  MM.  Fyriès  et  de  la  Rcuaudirr*, 
publiée  a  l'a  ris  la  même  année,  ea  *' 
in-8".  Le  journal  de  la  seconde  rtsa 
tioo  parut  m  I>ondrr>  en  I  h'JM,  en  us ' 
in-4u,  pareillement  traduit  en  frsw 
par  MM.  F\ri«*v  et  de  la  Reuaodier*, 
2  vol.  in-o°,  qui  portent  aussi  la  i1 
de1M29.  VV. 

CLAQl  Fl  RS  Nous  avons  du  .  I 
ticle  Casai  ».  d*  tUdtrr  qu»>« 
auteur  et  acteur,  s'apura  le  prenucï 
honteux  appui  de  ces  machine*  apf* 
divtantc*.  C'est  sans  doute  ce  «mi  l*« 
lait  donner  de  no*  jours,  avec  le  «4>«»<| 
île  rficx-ulnn  tin  tmtrr,  c*4oi  de  ito^* 
On  a  vu  que  re  non* eau  fenre  d  ibJ 
trie  rofiiiiieri)  a  a  s'exeivrr  i  lu*  w 
il  ut»  le  drrnier  Merle  ;  aujwurd  hu'  »• 
une  Irpre  atta<bee  à  tous  nos  tbt^ir 
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tfiiyù  Ton  n'y  porte  remède,  finira  par 
«tmoer  leur  ruine.  Od  sait,  en  effet,  que 
Jf  poUic  véritable  n'applaudit  plus,  afio 
it  se  pis  être  confondu  avec  les  gens 
cbrçés  de  cet  emploi  ;  qu'il  ne  siffle 
pxtt A awnt âge  pour  ne  pas  s*expo>er  à 
Ion  fureurs  stipendiées.  Qu'en  résulte- 
t-tl?  Qa'an  premières  représentations 
;'"-.pinion  publique  ne  peut  se  faire  jour, 
♦»  tool  réussit  en  apparence,  et  que  les 

t  que  par 
prétendus  succès. 
U  métier  de  claqueurs,  ou  du  moins 
k  chef  des  claqueurs,  est  devenu  aujour- 
d'hui oae  ressource  des  plus  productives, 
ta»  aoe  petite  pièce  jouée  en  1 783  , 
L*  Harpe  faisait  dire  à  un  M.  Claque, 
ftpaeaiant  de  cette  honnête  corpora- 
îko  : 


S»  KM.  Claque  actuels  souriraient  dedé- 
fcio  i  cet  aveu;  il  en  est  tel  d'entre  eux 
f»,  w  la  rétribution  des  directeurs , 
«leurs,  des  acteurs  et  actrices  ,  la 
*«e  fane  partie  des  billets  gratis  et 
«ro  profo  de  son  commerce,  s'est 
nae  fortune  en  quelques  années 
c«  le  retirant  a  vendu  fort  cher  sa 
b'ntette.  D  est  vrai  que  l'art  a  fait  dans 
a  retire  de  grands  progrès.  Au  principal 
*T*  d'innée ,  toujours  composé  de 
fcinos  claqueurs,  un  chef  habile  a  soin 
tyoiadre  un  détachement  de  pleu- 
«  on  autre  de  rie«#*.  Ces  dernières 
kaioas  surtout  exigent  beaucoup  de 
«  de  naturel, 
ttatdosage  que,  pour  faciliter  son  tra- 
*"fesoir,leclaqueur  en  chef  ait  assisté 
w*««ù  la  répétition  générale:  il  y  prend 
«s  pavsapes  qui  devront  faire  écla- 
applaiulissemens ,  les  sanglots  ou 
<  nrt  Des  gestes  convenus  transmet- 
i  tes  troupes  le  signal  de  ces  di- 
■unœnvres.  Il  est  de  règle  aussi 
ne  entrée  particulière,  les  éta- 
ient introduits  dans  la  salle 
la  autres  spectateurs,  afin  dechoi- 
'«■rs  positions  et  de  préparer  leur 
de  bataille.  Ceci  est  le  secret  de  la 
**die,  comme  du  vaudeville,  du  mélo- 
rte,  etc. 

fct»«  éprouver  presque  journelle- 
«t  accès  d'enthousiasme  qui  lui 
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fait  demander  t auteur  à  grands  cris,  le 
claqueur  doit  être  pourvu  de  poumons 
aussi  robustes  que  ses  mains  ;  cependant, 
en  cas  d'enrouement,  un  redoublement 
d'activité  de  ces  derniers  et  uu  trépigne- 
ment frénétique  de  pieds  à  la  chute  du 
rideau  peuvent  suppléer  à  son  silence 
obligé. 

Plusieurs  fois  des  écrivains  dramati- 
ques, des  directeurs  de  spectacle,  ont 
témoigné  l'intention  de  renoncer  aux  ap- 
plaudissemens  achetés;  mais  les  premiers 
ont  vu  le  corps  des  claqueurs  fortement 
constitués  triompher  de  leurs  efforts  iso- 
lés; et,  il  faut  le  dire,  aucun  des  seconds 
n'a  eu  le  courage  difficile  d'attacher  fran- 
chement le  grelot.  M.  O. 

CLARE  (John),  nommé  le  paysan 
du  NortJiamptonshire ,  poète  par  don  de 
la  nature,  naquit  le  13  juillet  1793  ,  à 
Helpstone,  près  de  Péterborough ,  dans 
le  comté  de  Northampton ,  et  fut  obligé 
d'aider,  dans  ses  travaux  des  champs, 
son  père,  simple  journalier,  paralyti- 
que et  dénué  de  toute  ressource.  Clare 
déplore  avec  une  vérité  déchirante  le 
mÀlK«Kir  d'une  extrême  pauvreté  dans 
son  Addrcss  tu  plentjr  in  winter.  Les  se- 
cours accordés  au  père  par  la  bienfai- 
sance fournirent  au  fils  le  moyen  d'éco- 
nomiser, par  des  travaux  du  soir,  une 
petite  somme  destinée  à  acquitter  le  prix 
d'écolage;  il  put  ainsi  apprendre  à  lire. 
Il  lut  alors  le  soir  Robinson  Crusoé  et 
tous  les  livres  qu'il  parvint  à  se  procurer. 
Les  Saisons  de  Thomson  éveillèrent  dans 
le  jeune  homme  de  1 3  ans  un  talent  poéti- 
que et  lui  inspirèrent  son  chant  Tht  Mor- 
ning  lValk,wx\v\  bientôt  de  Theevening 
IValk.  En  hiver,  il  allait  deux  ou  trois 
fois  par  semaine  dans  un  village  voisin 
pour  y  chercher  de  la  farine;  et  revenant 
dans  l'obscurité,  les  yeux  fixés  sur  la 
terre,  pour  tromper  l'ennui  de  la  course, 
aussi  bien  que  pour  chasser  la  frayeur, 
il  mettait  en  vers  les  histoires  des  reve- 
nans  que  lui  avait  racontées  sa  mère. 
John  Tournill  de  Helpstone,  qui  avait 
eu  occasion  de  voir  les  essais  du  jeune 
poète,  s'intéressa  à  son  sort  et  lui  donna 
des  leçons  d'écriture  et  de  calcul.  Clare 
fit  des  progrès  rapides ,  et ,  malgré  les 
travaux  manuels  qui  l'occupèrent  pen- 
dant le  jour,  il  parvint  sans  maître, 
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aidé  seulement  de  quelques  musiciens  de 
volage,  à  acquérir  une  assez  grande  ha- 
bileté sur  le  violon;  il  sut  ensuite  en  ti- 
rer parti,  Clare  composa  des  vers  où  il 
chantait  Dieu  et  la  nature,  pendant  13 
ans,  tout  en  maniant  la  bêche  et  la  ser- 
pette, et  cela  sans  le  moindre  encoura- 
gement, mais  pour  son  propre  plaisir. 
Au  mois  de  décembre  1818,  un  sonnet 
de  Clare  sur  le  soleil  couchant  tomba 
entre  les  mains  du  libraire  Drury  a  Ham- 
ford.  Par  ses  conseils  et,  comme  il  le  dit 
lui-même,  pour  payer  son  cordonnier, 
Clare  entreprit  une  collection  de  ses 
poésies  qui  fut  bientôt  généralement  goù- 
tée.  Les  Pleins  dt \crti>tn-r  nf  rurnt  hfc 
and  *crncry,  by  John  (  larv ,  S'orthamn- 
ttinshirr  pensant ,  consistent  en  sonnets, 
ballades  et  poésies  mêlées,  consacrées  à 
célébrer  la  vie  champêtre.  Un  autre 
recueil  parut  en  1821  sous  le  titre 
de  :  Thr  village  nirrntrrt  and  nihrr 
porms,  etc.,  3  vol  ornes  de  son  portrait. 
La  simplicité,  fa  verné,  la  facilite,  et 
surtout  l'originalité,  distinguent  les  pro- 
duction» f~»*«i.|tir4  de  ('lare.  Il  est  par- 
venu a  se  Taire  une  exigence  lmet«»r«, 
tout  en  restant  fidèle  a  son  état  et  en  «  on- 
tinuant  d'habiter  son  vills^e.         C.  L. 

CLARRNDOX    f.tx.r  van  Hvnr. 
comte  i>t   ,  jjrand -rh jnrrli»*r  d'Angle- 
terre, né  a  Dinlon,  dans  le  V>  iltslnre, 
Tan  l«î08,  commença  *e»  études  dans  «a 
13'  année,  a  l'univer*.te  d'Ovford;  il  fit 
ensuite  son  dmit  sous  la  direction  de 
son  onde,  Nicolas  llvde,  président  au 
ktn£*b<  nch.  Par  se*  grands  lalens,  il  sut 
gagner  s«»u*  Charles  I"  la  conduire  de 
tous  les  membres  du  parlement.  Ouand 
la  goerre  ci* île  eut  éclaté,  il  se  raiera 
du  côte  du  roi ,  devint  rhancebrr  du  tré- 
sor rotai  et  membre  du  con*cil  intime. 
Eu  1  f> 4  4  il  arromp»gt»a  le  prince  Char- 
les drpius  (  ha  rie*  II  !  dans  I  lie  de  Jer- 
sev,  etil  v  resta  deux  années  encore  anre» 
que  son  rnmpasnon  de  nn  .ipe  IVut  quit- 
te pour  aller  en  France.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  conçut  le  plan  de  *on  his- 
toire d>-  ht ^randr  rrl.,iltt,n.  Il  composa 
éplemenl ,  dans  l'Ile  de  Jersey  ,  le»  ditle- 
rens  écrits  qui  ont  paru  au  nom  du  roi , 
en  réponse  «us  manilesies  du  parlement. 
Apres  la  mort  tragique  de  Chu  ries  l~  , 
Edouard  Hvde  fut  appelé  en  France  par 
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le  prince  Charles ,  et  ensuite 
Madrid ,  pouf  voir  s'il  y  avait  des 
a  espérer  du  gouvernement  espagnol  lia 
rendit  bientôt  après  à  Paris,  charp t  4 
tenter  une  réconciliation  entre  la  reiw 
mère  et  le  duc  d'York.  Il  quitta  ceti 
capitale  pour  se  rendre  à  la  Havf  a 
Charles  l"  le  nomma,  en  1657,  grand 
chancelier  d'Angleterre.  Après  la  m» 
de  Cromwell  ,  Kdouard  Hyde  contrit* 
plus  que  personne  a  l'issue  hrurcust  * 
négociations  qui  rirent  remonter  (.lus 
les  II  sur  le  trône.  Il  donna  de  graa* 
preuves  d'intelligence  et  de  probité  i 
débrouillant  le  chaos  des  allaite»,  ««il 
naturelle  de  tant  de  secousses  violent* 
et  il  ajouta  a  sa  renommée  pohliifac  * 
s  ojiposaut  au  projet  de  procurer  sa  t 
un  revenu  indépendant  de*  vole»  ou aa 
lement  et  en  trompant  l'avidité  desruy 
liste*.  Toutefois,  l'ardeur  avec  ta.jiKllf 
s'attachait  a  critiquer  le  prr»b\trrur.i 
me  lui  fit  du  tort  dms  l'opinion  pubUrJ 
Kn  l«f»u  Fdouanl  Hvdc  devint  ib»" 
lier  de  l'université  d'Oxford  ;  en  I  Wl 
tut  admis  à  la  pairie  et  obtint  les  ti'r 
de  vicomte  de  (  ornburv  et  de  co«*ï*  1 
Clarcndon.  Mais,  tandis  qu'en  s'ej^i 
saut  au*  vue*  du  parlement ,  qui  ni  I 
accorder  la  liberté  ife  r«>n*<  irnr*  .  h 
favorisant  ('intolérance  de  l*e^li»e  * 
minante,  le  t  h.m<  clicr  s'attirait  U  ta 
de  tous  les  dis*idcnt ,  il  déplut 
roi,  qui  voyait  dans  ce* 
moyen  de  se  montn  r  favorable  au\  1 
tholiques.  Alors  il  perdit  jntirnell*»w 
de  son  intltience  »ur  l'e*prit  de  <  ^ 
le»  II,  moins  soucieu»  d'avoir  pro 
lui  un  ministre  adroit  que  de  »'ct»v  « 
d'hommes  qui  servissent  sa  prtwl -jj* 
Charles  II  relira  donc  ses  fates/r*  i  t 
reudon;  et  celui-ci,  en  botte  ans  «■»<« 
nuelles  railleries  du  fa*un  Ro* k ir;^ 
et  responsable  aux  veus.  du  pnq«l* 
toutes  les  fautes  de  t'administrât»! 
»e  retira  de  plus  en  pin*  de  cet»*  c 
dépravée  et  «e  dégoûta  des  «flaire*  I 
fin  son  |>eu  de  son  es  dans  I*  fviecr*  * 
la  Hollande,  la  vente  de  iKuArnfJ 
Inouïs  XIV  lliiij  rt  d'autre»  r.re 
stances  encore  ,  éveillèrent  le  eae" 
lentement  général;  et  l*bua»ear  ds» 
se  changea  en  haute  quand  il  vtt 
1  son  plan  de  ae  séparer  vie  son  ej** 
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*  de  la  remplacer  par  la  belle  lady 
Vaut,  mit  été  déjoué  par  lord  Claren- 
<k*,qoi  «ou lait  la  marier  au  duc  de  Rich- 

Lr  monari|ue  lui  ôta  lous  ses  em- 
^«j;oo  lai  intenta  même  un  procès  de 
fae-a»ij«té,  et  Cl  a  rend  on  n'y  échappa 
pVrii'eiilantdeson  pays. Cependant  il  fit 
pm^;ir^  ju^tificationà  la  chambre  hau- 
teaaislesdeux  chambresdécrétèrentque 
l'écrit  serait  brûlé  par  la  main  du  bour- 
et  l'exil  du  comte  fut  légalement 
prononcé.  La  haine  du  peuple  le  pour- 
■rot  encore  sur  le  continent  de  France 
m  il  fat  maltraité  par  des  matelots  an- 
F**  et  dangereusement  blessé.  Pendant 
m  winées  il  vécut  alternativement  à 
^otpellier,  à  Moulins,  et  à  Rouen,  et 
«fut  en  cette  dernière  ville  qu'il  mou- 
W  <■  décembre  1674.  Transférés  en 
A'-deierre,  ses  restes  furent  plus  tard 
ity-Mé  à  l'abbaye  de  Westminster. 

Le  plus  important  des  travaux  litté- 
r*rn  de  Qarendon  est  son  Histoire  de 
b  rébellion  et  de  la  guerre  civile  en  An- 
fant  (  History  of  the  rébellion  and 
crr/  van  èn  England ,  Oxford  ,  1 702  , 
* »«l.  Mol  ). Dans  la  dernière  édition, 
paMiée  en  1826,  on  a  rétabli,  au  moyen 
»  manuscrits  de  Clarendon ,  divers 
ou  chapitres  que  ses  héritiers 
fueal  supprimés  dans  les  éditions  an- 
térieures par  ménagement  pour  des  per- 
**»es  alors  vivantes.  Cette  histoire  a 
«ttradvite  en  français  ,  La  Haye  1704, 

*  "il.  in- 16  ,  et  comprise,  moyennant 
»« traduction  nouvelle,  dans  la  Colfrc- 
**  db  Mt  moires  relatifs  à  la  revo/u- 

d'Angleterre,  publiée  par  M.  Gui- 
«  Pari»  1823-24,  4  vol.  in  8°).  On 
^e  le  complément  de  cet  ouvrage  et 
^pb» amples  développemens  dans  The 
^farroj  the  ci  fil  war  in  Treland  (Lon- 
fc*»  U 2 1 1 ;  dans  Clarendon' s  State  pa- 
1767,  3  vol.  in -fol.  ),  et  dans  7%*- 
Edward  cari  of  Clarendon  tvrit- 
br  himself  (  Oxford  ,  1 759 ,  in-fol. 
«Wl,3  vol.  in  -8°). 

Safib,  Heîcey  et  Lawrence,  firent 
Hnkre  :  The  correspondence ,  with  the 
tvyofLnrd  Clarendon  and  the  diary 
'Havrrnee  Hyde,  etc.  Ce  journal,  sur 

*  «nées  1687-90 ,  aussi  traduit  en 

»  fait  également  partie  de  ta  col- 
^  de  M.  Guiwt  (  Pari*  1824).  La 


fille  aînée  du  grand -chancelier,  kmn% 
Hyde,  fit  à  Breda  une  vive  impres- 
sion sur  le  cœur  du  duc  d'York ,  frère 
du  roi;  il  l'épousa  à  l'iosu  de  Charles 
et  du  grand  -  chancelier.  Après  la  res- 
tauration des  Stuarts,  la  grossesse  d'Anne 
trahit  te  secret  de  cette  union.  Charles, 
l'ayant  reconnue  valablement  contractée, 
y  donna  son  consentement  et  permit  à  la 
femme  de  son  frère  de  prendre  publique- 
ment le  titre  de  duchesse  dTork,  décla- 
rant en  même  temps  que  cet  événement 
ne  changerait  rien  dans  ses  dispositions  à 
l'égard  de  son  chancelier.  Les  deux  rei- 
nes d'Angleterre  Anne  et  Marie  furent 
des  fruits  de  ce  mariage.  C.  L. 

CLARIFICATION.  On  nomme  ainsi 
l'opération  par  laquelle  on  rend  clair  un 
liquide  dont  la  transparence  est  troublée 
par  des  substances  solides  et  très  divi- 
sées qu'il  tient  en  suspension,  et  qui,  par 
le  simple  repos,  ne  pourrait point^acqué- 
rir  une  parfaite  limpidité. 

La  clarification  a  pour  objet  de  rendre 
plus  agréable  an  goût  un  liquide  destiné 
à  être  servi  sur  no*  t*KU« ,  tds  que  les 
Wus,  ta  bière,  les  liqueurs,  etc.,  et  plus 
salutaire  en  même  temps,  quand  il  doit 
agir  sur  nos  organes  comme  médica- 
ment. Le  petit- lait,  les  sucs  des  plantes , 
sont  de  cette  dernière  classe. 

Les  procédés  employés  pour  clarifier 
un  liquide  varient  en  raison  de  la  nature 
des  corps  La  chausse  ,  le  papier  joseph , 
à  travers  lesquels  on  fait  passer  les  li- 
queurs, suffisent  pour  les  rendre  limpi- 
des ;  on  se  sert  des  mêmes  moyens  pour 
clarifier  les  sucs  des  plantes,  de  préfé- 
rence à  l'ébullîtion  qui  leur  ferait  perdre 
une  partie  de  leur  arôme  et  altérerait 
leurs  vertus.  Le  petit-lait,  les  vins,  la 
bière  et  les  vinaigres  exigent ,  pour  leur 
clarification ,  le  secours  d'une  substance 
étrangère.  On  choisit  un  corps  qui ,  li- 
quide d'abord,  est  susceptible  de  se  coa- 
guler par  la  chaleur  ou  par  l'action  même 
des  principes  du  corps  a  clarifier ,  et 
qui,  en  se  précipitant,  entraîne  au  fond 
avec  lui  toutes  les  parties  étrangères.  Le 
blanc  d'oeuf,  la  colle  de  poisson ,  le  sang 
de  bœuf,  le  lait  même,  en  raison  de  la 
matière  caséeuse  qu'il  contient, jouissent 
de  cette  propriété. 

Le  petit-lait,  les  airops  se  clarifient 
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avecie  blanc  dVeuf  par  le  moyen  do  feu.  ' 
Dais  les  raffineries,  c'est  le  sang  de  bœuf 
qu'on  emploie.  La  chaleur  n'est  point  né- 
cessaire pour  la  clarification  des  vins,  des 
vinaigres,  de  la  bière  et  de  toutes  liqueurs 
iermentées,  parce  que  ces  substances  con- 
tiennent un  principe  qui  détermine  la 
coagulation  du  corps  qui  sert  à  les  clari- 
fier. De  la  colle  de  poisson,  délayée  d'a- 
bord dans  une  petite  quantité  de  viu  et 
\ersee  dans  un  tonneau  rempli  de  cette 
liqueur,  suffit  pour  en  opérer  la  clarifica- 
tion au  bout  de  quelques  jours.  V.  Colle. 

Les  sucs  des  fruits  qui  contiennent 
beaucoup  de  gélatine  se  clarifient  par  leur 
simple  exposition  dans  un  endroit  frais 
pendant  une  nuit.  Placés  sur  un  linge 
assez  serré,  lorsque  le  coagulum  s'est 
formé,  et  laissés  à  la  température  ordi- 
naire, ils  entrent  à  l'état  d'une  parfaite 
limpidité.  L.  S-y. 

CLARINETTE,  instrument  à  vent, 
à  bec  et  à  anche,  inventé  en  1690,  par 
J.  Christophe  Denner.  C'est  le  plus  récent 
des  instrumens  à  vent  les  plus  essentiels  : 
aussi  est-il  encore  loin  d'avoir  atteint  la 
perfection  de  la  Uûte,  au  l.»«ik>oî«  et  du 
basson.  Pour  conserver  à  la  clarinette  un 
système  uniforme  et  simple,  on  a  imaginé 
de  fabriquer  autant  de  clarinettes  qu'il 
y  a  de  tons  dans  la  gamme.  Les  clarinettes 
en  la%  en  si  t>  et  en  ut  sont  les  seules  em- 
ployées dans  l'orchestre.  Presque  tous  les 
solos  sont  écrits  dans  les  tons  de  mi  t>  et 
de  si  |>.  [La  clarinette  se  compose  de 
ciuq  ou  six  pièces  :  1°  \ebec ,  qui  reçoit 
l'anche;  2°  le  baril;  3°  le  corps  supé- 
rieur; 4°  le  corps  inférieur;  5°  la  patte 
et  son  pavillon.  Il  y  a  en  tout  13  trous 
dont  six  pour  les  doigts  et  7  bouchés  par 
les  clefs  qu'un  mécanisme  particulier 
rend  accessibles  aux  doigts.  F.  R.] 

Ivan  Mûller,  célèbre  clarinettiste  al- 
lemand ,  a  perfectionné  cet  instrument. 
Sa  clarinette,  armée  de  1 3  clefs,  lui  donne 
les  moyens  de  jouer  dans  tous  les  tons  et 
de  rendre  tous  les  traits  avec  une  égale 
facilité. 

Gluck  est  le  premier  qui  ait  introduit 
la  clarinette  dans  la  musique  dramatique, 
et  encore  ne  la  plaçait-il  que  dans  les 
airs  de  ballet.  Aujourd'hui  elle  est  d'un 
usage  universel,  et  la  plupart  des  mor- 
ceaux d'orchestre  en  mi  h  et  en  si  t  font 


entendre  des  solos  de  clarinette.  F-i  tu 
CLARISSES, ordre  de  religieuses  foq 
dé  par  sainte  Claire  (vnjr.)f  en  1 2 1 2,  dans 
l'église  de  Saint- Damien  d'Assise,  qu 
saint  François  avait  réparée.  Le*  clarisse 
observèrent  d'abord  la  règle  de  saint  B** 
noit  avec  des  constitutions  particulières! 
que  le  cardinal  Hugoliu  fit  approuver  par 
le  pape  Honoriuslll.  En  1 224,  sain  t  Fran- 
çois leur  donna  par  écrit  une  (orme  de 
vie  ou  règle  en  1 2  chapitres,  suivant  la  de- 
mande qu'elles  lui  en  avaient  faite.  Cette 
règle,  qui  modifiait  un  peu 
de  celle  de  Clteaux,  qu'elles  avaient 
vée  pendant  12  ans,  fut  approuvée  par 
Grégoire  IX,  et  plus  solennellement  par 
Innocent  IV,  en  1 246.  Le  pape  Urbain  IV 
la  modifia  bien  davantage  en  1264.  Ces* 
ce  qui  fait  que  l'on  compte  ordinairemen  i 
trois  règles  pour  les  clarisses  ou  religieu- 
ses de  sainte  Claire  :  celle  de  saint  Fran- 
çois, ou  la  première,  en  1224;  celle  d'In- 
noceni  IV, en  1246  ;  et  celle  d'Urbain  IV, 
en  1 264.  La  première  a  été  constamment 
suivie  par  les  clarisses  recluses ,  damia- 
ni  s  tes,  religieuses  de  X  Ave  Maria ,  etc  ; 
la  seconde  par  des  clarisses  mitigées ,  et 
la  troisième  par  les  urbanistes  et  religieu- 
ses de  Long- Champs.  Cette  diversité  de 
règles  engendra  une  grande  diversité  d'ob- 
servance. Les  vétemens,  les  jeûnes,  les 
abstinences,  les  macérations  variaient  sui- 
vant les  règles,  et  il  fallut  que  le 
Eugène  IV,  en  1447,  déclarât  que 
les  religieuses  de  sainte  Claire  ne  com- 
mettraient aucun  péché  mortel  par  la 
transgression  de  leur  règle,  sinon  pour 
ce  qui  regarde  les  quatre  vœux  d'obéis- 
sance, de  pauvreté,  de  chasteté,  de  clô- 
ture, et  lorsqu'elles  manqueraient  à  élire 
une  abbesse  ou  à  déposer  celle 
serait  rendue  indigne  de  cette 
par  ses  prévarications. 

Par  la  règle  de  saint  François  les  cla- 
risses étaient  obligées  de  jeûner  tous  les 
jours,  excepté  le  jour  de  Noël;  elles  avaient 
les  mêmes  offices  que  les  frères  mineurs  ; 
à  la  fin  elles  ajoutaient  au  chœur  l'office 
des  morts  ;  elles  ne  pouvaient  recevoir  ni 
retenir  aucune  possession;  elles  étaient 
tenues  au  silence,  depuis  corn  plies  jus- 
qu'à tierce  du  jour  suivant,  et  au  travail  en 
commun.  Il  ne  leur  était  accordé  pour  leur 
vêtement  que  trois  toniques  et  un 
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m.  Elles  allaient  pieds  dos,  avec  ou  sans 
suivant  les  temps. 
MiUré  l'austérité  de  leur  règle,  les 
dar-scs  se  multiplièrent  en  peu  de  temps 
et  occupèrent  un  grand  nombre  de  înai- 
us*.  Le  père  Helyot  en  comptait  près  de 
ïOO  ta  commencement  du  xv  m 'siècle, 
«ec  plus  de  25,000  religieuses,  sou- 
wim  aai  supérieurs  de  l'ordre  de  saint 
fnocois,  et  presque  autant  qui  recon- 
ttiuaieat  la  juridiction  des  ordinaires. 
Butoir*  des  ordres  religieux,  t.  VII, 
r  M.  J.  L. 

CLARKE  i  Samuel),  que  les  Anglais 
•tardent  comme  le  plus  célèbre  de  leurs 
lAjiOiophes  après  Locke  et  Newton  ,  à  la 
dis  théologien  et  philologue  distingué, 
aaqaità  Norwich  le  11  octobre  1675  et 
feu  études  à  l'université  de  Cambridge, 
rea  ttt»f»it  du  système  de  Descartes, 
<pbn  dominait  encore,  il  fit  ses  études 
«» a  direction  de  Newton  dont  il  tra- 
Muti'Optiqueen  latin  en  1706.  Il  se  li- 
mitée la  même  ardeur  à  la  philosophie, 
(la  théologie  et  à  la  philologie.  L'évéque 
de^orwich,  grand  ami  des  sciences  et 
'jQt  U  maison  duquel  Clarke  passa  plu— 
«an  années,  le  fit  son  chapelain.  En 
1*06  Qarke  fut  nommé  titulaire  d'une 
P«foi*e  de  Londres,  ensuite  chapelain 
i*  la  ràne  Anne,  et  enfin,  en  1 709,  rec- 
lear  de  Saint-  James.  Il  s'attira  beaucoup 
fcorotréinens  par  son  ouvrage  sur  laTri- 
w«  1712],  dans  lequel  il  annonça  que 
»<pae  primitive  n'en  avait  pas  admis  le 
fcoae.  Mais  le  corps  des  évéques,  qui  sa- 
pttat  voulut  éviter  toute  controverse  à 
ttcgvd,  admit  une  explication,  bien 
Brobuote  pourtant,  et  se  contenta  de 
■promesse  que  lui  fit  Clarke  de  ne  plus 
^Htuir  cette  matière.  Du  reste,  Clarke 
**s**ttit  énergiquement  les  esprits  forts 
temps,  entre  autres  Dodwell,  con- 
fiai il  chercha  à  prouver  l'immortalité 

*  r»me.  Il  mourut  le  1 7  mai  1 729  avec 
b  «Dotation  d'un  des  hommes  les  plus 
"^ito  et  les  plus  profonds  de  son  temps, 
l***»  célèbres  de  ses  ouvrages  sont 

mite  de  discours  sur  l'existence  et 
^«tributs  de  Dieu,  intitulés  :  A  de- 
^Httoation  of  the  being  and  a  Un  butes 

*  W  (Londres,  1705)  :  ce  traité  a  été 
:^«u  en  français  par  Ricottier  (Amst., 

l  foL  in-8°),  et  Ferity  and  cer- 


titude of  natural  and  revealed  religion 
(Londres,  1705).  L'appréciation  de  ces 
ouvrages  de  Clarke  est  réservée  à  une  autre 
plume.  Son  édition  de  Jules-César  est  très 
estimée;  la  mort  vint  interrompre  celle 
qu'il  avait  commencée  d'Homère,  dont  il 
n'a  publié  que  les  12  premiers  chants  de 
l'Iliade.  Son  fils,  Samuel  Clarke,  fit  paraî- 
tre la  suite,  ainsi  que  l'Odyssée.  On  a  im- 
primé à  Londres  la  collection  des  œuvres 
philosophiques  de  Clarke  (1738-1742, 
4  vol.  in-fol.  ).  C.  X. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  dire ,  le  prin- 
cipal ouvrage  philosophique  de  Clarke 
est  intitulé  De  l'existence  et  des  attri- 
buts de  Dieu;  il  est  principalement  des- 
tiné à  la  réfutation  des  doctrines  de  Hob- 
bes  et  de  Spinoza.  Clarke  les  combat, 
en  employant  contre  eux  la  forme  et  la 
méthode  de  raisonnement  qu'ils  avaient 
eux  -  mêmes  adoptées.  Il  raisonne  à 
priori,  et  suit  une  méthode  purement 
métaphysique  et  mathématique.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  deux  discours;  dans 
le  premier  l'auteur  établit  successive- 
ment :  1°  que  quelque  chose  a  existé 
de  (pute  .Ài^mitt;  2*  qu'un  être  indé- 
pendant et  immuable  a  existé  de  toute 
éternité;  3°  que  cet  être  indépendant  et 
immuable,  qui  a  existé  de  toute  éter- 
nité, existe  par  lui-même.  II  dit  en  pas- 
sant quelques  mots  sur  la  question  de 
l'éternité  de  la  matière,  question  qui  est, 
suivant  lui,  étrangère  à  celle  de  l'exi- 
stence de  Dieu.  Puis  il  démontre  l'éter- 
nité, l'infinité  et  l'unité  de  Dieu.  Il  les 
prouve  à  priori,  en  faisant  voir  qu'il  y 
a  une  connexion  nécessaire  entre  ces  at- 
tributs et  l'existence  par  soi-même. 
Cherchant  ensuite  à  démontrer  que  Dieu 
est  un  être  intelligent,  il  avoue  que  cette 
démonstration  peut  difficilement  se  faire 
à  priori;  mais  il  la  fait  à  posteriori, 
en  s'appuyant  sur  les  causes  finales,  sur 
l'existence  de  l'intelligence  humaine,  qui 
ne  peut  avoir  été  créée  que  par  une  au- 
tre intelligence,  enfin  sur  l'existence  du 
mouvement ,  dont  le  principe  premier 
doit  être  dans  une  cause  intelligente  pré- 
existante. Arrivant  à  démontrer  contre 
Spinoza  que  Dieu  est  un  agent  libre, 
il  le  prouve  encore  par  différentes  rai- 
sons. La  liberté,  suivant  lui,  dérive  né- 
cessairement de  l'intelligence.  Il  trgii- 
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aussi  sur  les  change mens  que  Ton 
remarque  dans  les  choses  du  monde  et 
*ar  les  causes  finales.  Il  ajoute  qu'une 
jause  infinie  qui  agirait  né<  essai rement 
oe  pourrait  produire  que  des  elfets  infi- 
nis, et  que  puisqu'il  existe  des  choses 
unies,  la  cause  qui  les  a  produites  doit 
être  un  agent  lihre.  Enfin  il  dit  que, 
quand  on  ne  reconnaît  aucune  cause  li- 
bre,on  est  forcé  d'admettre  une  série  de 
causes  s'enchatnant  a  l'infini,  ce  qui  est 
absurde.  Il  termine  ce  premier  discours 
par  la  démonstration  des  attributs  mo- 
raux de  Dieu,  la  bonté,  la  sagesse,  la 
justice,  la  mérité. 

Le  second  discours  a  pour  objet  la 
démonstration  des  vérités  de  la  religion 
naturelle  et  de  la  religion  chrétienne. 
Clarke  démontre  d'abord  la  réalité  des 
idées  de  devoir,  de  juste  et  d'injuste,  de 
nu-rite  et  de  démérite.  Il  donne  ensuite 
le.  preuves  rationnelles  en  faveur  de  la 
croyance  à  l'immortalité  de  l'ame  et  aux 
peines  et  récompenses  après  la  mort.  Ce 
que  ce  discours  renferme  de  plus  impor- 
tant, rVst  la  réfutation  de  l'opinion  de 
Ilobbrs  sur  l'origine  du  druti.  IloLU. . 
comme  on  sait,  prétend  qu'originaire- 
ment et  dan*  la  nature  de*  choses  il  n'v 
a  aucune  différence  entre  le  bien  et  le 
mal  ,  le  juste  et  l'injuste;  les  obligations 
morales  résultant  uniquement  des  U»i% 
pusitMCs  et  de  l'autor  ile  de  ceux  qui  «ou  • 
sèment  CUrke,  en  le  réfutant ,  cherche 
surtout  a  le  mettre  en  contradiction  «\e< 
lui-même  :  il  montre  que  ces  contrats 
même  auxquels  les  hommes,  suivant 
llohhe*,  s'4>sii|etis>eut  dans  des  sues 
d'iiiteiët,  ne  pourraient  jauiai»  être  exc- 
cuirs  s'il  n's  asait  pat  une  loi  iiatuieMean 
tecedctite.  I>e  la  religion  naturelle  Cl.irkc 
t »assr  4  la  religion  chrétienne:  il  démon- 
tre d'à  l*>rd  qu'il  était  nei  es»4Ù  e  «nie  I  lieu 
se  récriât;  il  éuutiiere  ensuite  le*  diffé- 
rente» pretises  de  la  seriie  du  christia- 
nisme. Traitant  la  question  de  la  possi- 
bilité des  miracles ,  il  établit  que, par 
rapport  aux  hommes,  les  <  hu»e*  peusrnl 
être  naturelles  ou  surnaturelles  ,  mai» 
que  cette  distinction  n'existe  pas  par 
rapport  a  Dieu. 

I  n  argument  en  fateur  de  l'existence 
de  Dieu  que  l'on  a  remarqué  a  cau^e  de 
et  que  l'on  a  quelquefois 


désigné  sous  le  nom  â' argument  i 
('tarie,  mérite  une  mention  particulier 
il  est  fondé  sur  la  réalité  de  l'espace 
du  temps.  Clarke,  d'après  îxewtno.r 
gardait  l'espace  et  le  temps  comme  et* 
quelque  chose  de  réel ,  d'absolu,  et  tx 
simplement  Tordre  des  coexistences 
des  successions ,  comme  le  croyait  l*il 
nitx.  Il  ne  les  regardait  cependant  (v 
comme  des  substances  ,  mais  comme  d 
propriêlés  de  la  substance  disine.  Il  & 
duisail  de  là  un  argument  en  faseur  i 
l'existence  de  Dieu ,  en  se  fondant  a 
ce  que  des  propriétés  ne  peu» rot  p 
exister  sans  que  la  substance  a  laquel 
elles  appartiennent  n'existe  aussi. 

Le  second  ouvrage  philosophique  * 
Clarke  est  sa  polémique  contre  IVmJv 
et  Cotlins  sur  l'immortalité  et  l'neai 
térialilé  de  l'ame.  Dodssell  asait  publ 
un  livre  dans  lequel ,  entre  autre»  par 
doxes,  il  établissait  le  principe  quel 
.une»  ne  sont  pas  immortelles  oaturrtl 
ment ,  mais  ne  le  desiennent  que  par 
baptême  conféré  par  les  évéques  cor 
tiens.  I*  réfutation  que  fit  Clarke  de 
livre  amena  dans  la  lice  un  adserui 
beaucoup  plus  redoutable  queDod*' 
Antoine  Collins.  Il  contesta  non  *  seul 
ment  l'immortalité  de  l'aine,  u»ai»ei><*i 
son  immatérialité ,  sur  laquelle  (  b/' 
avait  établi  sou  prinripal  argument, 
démontrer  l'immortalité  de  l'ame.  f  tir 
se  londa  surtout  sur  l'existence  da  s*i 
liment  intérieur,  de  la  pensée  La  a» 
tiere  est  divisible  et  disi«ée  ,  donc  mai 
ses  causes  doivent  être  également  dm 
bles  et  disisées.  Le  sentiment  intérieur  i 
un,  simple,  indis  i*ihlc ,  d<mc  il  nr  p* 
être  la  l'acuité  que  d  une  %nb»tanre  ut 
pie  i  l  indivisible,  et  par  conséquent 
matérielle,  etc. 

I  .e  troisième  ouvrage  philosopluqtsr 
(Clarke  est  relatif  au  libre  arbitre  >  * 
une  réponse  à  un  ouvrage  sur  ce  *°  r 
publie  par  Antoine  Collins ,  qui 
son  principal  argument  contre  le  1,11 
arbitre  sur  ce  que  no*  action»  d 
terminées  par  nos  conceptions ,  et  <v 
no*  conceptions  ne  sont  pa»  bbn 
Clarke  lui  répond  que  la  liberté  de»  i* 
ceptions  n'a  rien  à  faire  avec  relie  d 
actions.  ÏH'os   conceptions  dêterm.o' 
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jDecessité  absolue  et  irrésisti- 
|uelle  obéit  une  balance  ou  une 
9«.ijumi»9,        i  oui  son  livre,  con- 
faadr  apport  «tu  pou- 

wnt  ^«ei-a -aire  air  physique 

«pi  d'agir  on  de  ne  pas  agir)  et  l'in- 
fisWMBfr  (l'inclination  c'est-  i- dire  une 
iffNsWion  égale  d'une  chose  ou  de  son 
et.  Il  suppose  toujours  que  si 
«■  homme  n'est  pas  déterminé  irrésis- 
,  comme  une  balance  l'est  par 
poids,  les  motifs  et  les  raisons  d'a- 
> qu'ils  soient, n'ont  sur  lui  au- 
,  qu'il  n'y  a  aucun  é^ard. 
Le  quatrième  ouvrage  philosophique 
deQarke  est  intitulé  Discours  sur  les 
nécessaires  de  la  religion 
té  Ce  n'est  pas  le  plus  'profond 
tau  âges  de  Clarlce,  mais  c'est  le  plus 
If  propose  une  théorie  particu- 
le mr  la  philosophie  morale  qu'il 
fonder  sur  la  notion  de  la  conve- 
des  choses  (  the  Jitness  of  things). 
foies  les  choses ,  suivant  lui,  ont,  en 
ta  des  lois  que  la  Divinité  leur  a  ira- 
it leur  nature  et  leur  rapport  dé- 
\  par  lequel  elles  concourent  à  l'har- 
géaérale  de  l'univers.  L'homme 
ii  ce  but  général  de  la  création; 
i  a  nature  et  son  rapport  aux  choses 
«Menarné  par  Dieu  lui  même  ;  la  mora- 
pour  hai ,  consiste  à  agir  conformé- 
«*at  à  cette  nature  et  à  ce  rapport.  Le 
znad  principe  de  fa  morale  est  le  sui- 
r*st:  Agis  avec  les  êtres  inanimés,  sen- 
■■ti  et  rationnels  d'une  manière  qui 
•  accorde  avec  la  convenance  qu'ont  les 
entre  eox  par  rapport  à  l'univers 
Clarke  donne  aussi  pour  base  à 
■■•nie  la  volonté  divine  qui  est  le 
■"■ipe  premier  des  lois  naturelles  et  de 
'icoavettance  des  choses  ;  mais  ce  n'est 
^ptsrhu  qu'une  base  secondaire  de  la 
La  convenance  des  choses  est 
•■sensinée  par  leurs  lois  étemelles  et  im- 
;  elle  serait  toujours  le  principe 
île ,  même  quand  il  n'y  aurait 
dieu  ni  d'immortalité. 
0  se  nous  reste  plus  qu'à  mentionner 
uons  de  Clarke  avec  Leibnitz. 


"■i  furent  provoquées  par  une  lettre 
*  kîhnitx  adressée  à  la  princesse  de 
^■fd  dans  laquelle  il  combattait  la 
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porta  sur  deux  points  principalement ,  la 
nature  de  l'espace  et  du  temps  et  lt  H- 
bre  arbitre.  Newton  soutenait  que  l'ts- 
paceet  le  temps  étaient  quelque  chose  de 
réel  et  d'infini ,  qu'ils  étaient  non  des 
substance:»,  mais  des  qualités  ou  proprié- 
tés delà  substance  divine, 'des  suites  né- 
cessaires de  son  existence.  C'est  en  ce 
sens  qu'il  avait  dit  que  l'espace  était  une 
sorte  de  sensorium  de  la  Divinité  *.  Leib- 
nitz réfuta  cette  opinion .  et  chercha  à 
établir  que  l'espace  n'est  autre  chose 
que  Tordre  ou  l'arrangement  des  corps , 
l'ordre  des  coexistences  ou  des  situa- 
tions ;  que  de  même  le  temps  est  l'ordre 
des  successions,  c'est-à-dire  des  choses 
qui  existent  successivement.  L'espace  et 
le  temps  sont  quelque  chose  de  tout-à- 
fait  relatif  :  si  l'on  suppose  l'univers 
anéanti,  Dieu  seul  existant,  l'espace  et 
le  temps  disparaissent,  ils  n'existent  plus 
que  dans  les  idées,  comme  de  simples 
possibilités. Clarke, cri  répondant  à  Leib- 
nitz, allègue  que  l'univers  matériel  est 
fini  et  se  meut  dans  un  espace  vide  in- 
fini: ce  qui  prouve  que  l'espaça  existe  in- 
d4p««»«ft«niinent  de  l'univers  et  de  ses 
différentes  parties.  Il  argumente  aussi  aur 
ce  que  l'espace  et  le  temps  sont  des  quan- 
tités ,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  l'or- 
dre des  coexistences  et  des  successions. 
Quant  à  la  question  de  la  liberté  divine 
et  humaine,  il  emploie  contre  Leibnitz 
à  peu  près  les  mêmes  argumens  qu'il  avait 
fait  valoir  contre  Collins. 

Clarke  est  un  métaphysicien  que  l'on 
a  beaucoup  trop  vanté:  c'était  un  esprit 
sec,  qui  avait  peu  d'invention  et  de  pro- 
fondeur, mais  qui  possédait  à  un  assez 
haut  degré  un  certain  talent  d'analyse  et 
de  controverse  subtile  qui  se  trouve  quel- 
quefois dans  les  intelligences  médiocres. 
Il  n'a  introduit  dans  la  science  philoso- 
phique presque  aucune  idée  nouvelle; 
celles  dont  on  lui  a  fait  quelquefois  des 
titres  de  gloire  ne  sont  (pie  des  dévelop- 
pemens  de  pensées  de  Newton. 

L'ouvrage  sur  l'existence  de  Dieu  a  été 
traduit  en  français  par  Ricottier;  les  let- 
tres contre  Leibnitz  ont  été  traduites  à 


(*)  Ai  a  irnsortum.  Le  plupart  des  historiens 
de  la  philosophie,  en  rapportant  ce  pa*Mge ,  ont 
supprime  le  mot  as  (eo  quelque  sorte j  et  ont  i 
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Londres  da  vivant  de  Cl* rite  et  sous 
ses  /eux.  On  les  trouve  dans  la  collection 
de  Des  Maiseaux,  ainsi  que  la  traduc- 
tion de  la  réponse  de  Clarke  à  Collins 
fur  le  libre  arbitre.  11  n'y  a  donc  que 
deux  ouvrages  philosophiques  de  Clarke 
qui  n'aient  pas  été  traduits  en  français  ; 
c'est  son  livre  sur  les  obligations  de  la  re- 
ligion naturelle  et  sa  polémique  contre 
Dodwell  et  Collins  au  sujet  de  Pi  m  ma- 
térialité et  de  l'immortalité  de  l'a  me.  On 
trouve  une  anal  ysc  assez  complète  de  ce 
dernier  ouvrage  de  Clarke  dans  la  Biblio- 
thèque choisie  de  Leclerc,  tome  XXVI.  Il 
est  analysé  aussi  dans  l'article  de  Nai- 
geon  sur  Collins  dans  Y  Encyclopédie 
méthodique ,  article  qui  est  écrit  d'ail- 
leurs avec  une  extrême  partialité,  et 
dans  lequel  Clarke  est  jugé  avec  une 
grande  injustice.  Ax.  P-st. 

CLARKE  fie  docteur  Édouabd-Da- 
Hiel),  savant  Anglais,  connu  par  se*  voya- 
ges, eut  pour  aïeul  maternel  le  célèbre 
Wotton ,  et  son  grand-père  s'était  fait 
connaître  par  une  dissertation  sur  les  mé- 
dailles romaines,  anglo-saxonnes  et  an- 
glaises; enfin  son  frète  J*au,  chapelain 
et  bibliothécaire  du  roi,  a  publié  une 
biographie  de  Nelson  (1810)  et  la  vie  de 
Jacques  II  {Life  of  James  II  ).  Edouard 
Clarke  naquit  à  Willingdon  (Sussex) 
en  1769,  fit  ses  premières  études  à  Tun- 
bridge,  et  les  continua  ensuite  depuis 
1785  à  Cambridge  avec  beaucoup  de 
succès.  En  1709,  il  visita  l'Angleterre 
occidentale ,  la  principauté  de  Galles  et 
l'Irlande;  puis  il  voyagea  avec  un  jeune 
gentilhomme  en  France,  en  Allemagne  , 
en  Suisse,  en  Italie  et  en  Hollande. 
En  1799,  il  alla  en  Écosse,  et, accom- 
pagné de  Cripps,  il  partit  ensuite  pour 
le  Danemark,  la  Norwége,  la  Suède,  la 
Laponie,  la  Finlande,  la  Russie;  et 
après  avoir  vu  le  pays  des  Cosaks  du 
Don ,  celui  du  Rouban  et  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  la  petite  Tartarie  (  Cri- 
mée, etc.),  il  se  rendit  à  Constantinople. 
Lorsque  les  Anglais  entreprirent  leur 
expédition  d'Egypte,  Clarke  commen- 
ça un  voyage  en  Orient ,  fit  de  précieu- 


ses  recherches  dans  V 
Syrie,  en  Egypte,  en  Grèce,  et  ne  revint 
en  Angleterre  qu'en  1 802.  Toujours  avi- 
de de  voyages  qu'il  entreprenait  surtout 


dans  l'intérêt  de  la  géologie  et  de  la  mi' 
néralogie  dont  il  avait  fait  sa  principale 
occupation,  il  parcourut  en  1812  la  Boul- 
garie  et  la  Valachie ,  et,  poussé  par  son 
zèle  pour  la  science,  il  visita  encore  in 
mines  de  la  Hongrie.  Depuis  1807,  il 
avait  fait  des  cours  de  minéralogie  n 
Cambridge  :  cela  le  fit  nommer  profes- 
seur de  cette  science ,  dont  la  chaire  i 
l'université  fut  créée  pour  lui.  Il  6t  i 
cette  époque  différentes  découvertes  ea 
chimie  et  en  minéralogie.  Nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Carobrid^ 
en  1817  ,  il  a  fait  don  au  musée  qui  m 
dépend  de  plusieurs  marbres  qu'il  avait 
rapportés  de  ses  voyages;  entre  autres, 
de  la  statue  colossale  de  Cérès  d'Éleusij, 
sur  laquelle  il  avait  fait  paraître,  en  1803, 
une  dissertation.  L'Angleterre  loi  doit 
aussi  le  célèbre  sarcophage  avec  l'inscrip- 
tion trilingue  qu'il  fit  connaître  duu 
l'écrit  The  tomb  of  Atexander,  a  disser- 
tation on  the  sarcophagus  brought fr>m 
Alcxandria  and  now  in  the  british  Mu- 
séum (Londres,  1805).  M.  de  Hamœtr 
cooteste,  dans  ses  Vues  topographiqaes, 
à  Clarke  d'avoir  découvert  les  ruines  de 
.Sais,  ei  cet  orientaliste  prétend  même 
que  Clarke  lui  a  dérobé  la  statue  d'Uii 
qu'on  voit  au  musée  de  Cambridge;  nui* 
Clarke  raconte  la  chose  tout  autrement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  furent  ses  Voya^ti 
qui  mirent  le  sceau  à  la  réputation  du 
docteur  Clarke.  Apres  sa  mort,  arme** 
le  9  mars  1822,  l'université  d'OxfonJ 
acheta  ses  manuscrits  grecs  et  orien- 
taux; parmi  les  premiers  se  trouve 
le  célèbre  manuscrit  de  Platon ,  que 
Clarke  a  découvert  à  l'Ile  de  Palan*. 
Clarke  avait  été  créé  docteur  es  loi» 
et  jouissait  de  bénéfices  ecclésiastiques 
Lne  collection  complète  de  ses  voyages 
fut  publiée  sous  le  titre  de  Trorek  <« 
va  nous  countrics  oj  Europa,  Astaat**1. 
Africa,  Lond.  1819-24,  6  vol.  in~l0 
et  1 1  in-8".  L'ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties,  qui  ont  été  publiées  successive- 
ment. La  première  partie,  content* 
dans  le  volume  de  1810,  compreod  U 
Russie,  la  Tartarie  et  la  Turquie.  Ce  vo- 
lume a  été  réimprimé  pour  la  2'  foi*  en 
1 8 1 1 ,  et  on  loi  a  donné  un  suppl»  mtni 
en  1812.  La  seconde  partie,  publiée 
1813,  comprend  U  Grèce,  I 
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s  Westioe.  La  troisième  partie ,  pu- 
.  :ee  en  1819,  comprend  la  Scandina- 
vie; mis  ici  on  s'aperçoit  facilement 
çse  Taotear  ignore  la  langue  de  ces  pays 
d  qu'il  est  en  général  étranger  aux  idio- 
aes  germaniques  (  voir  Revue  encycL  , 
18*0,  t.  VII,  p.  564-67  ).  Les  premiers 
t Homes  ont  été  plusieurs  fois  réimpri- 
mes, Un  t  à  Londres  qu'à  Philadelphie. 
Oo  en  a  donné ,  en  octobre  1816,  une 
qutheue  édition  en  2  gros  vol.  in- 8°, 
Mec  carte.  On  a  fait  à  Paris  deux  tra- 
ditions de  la  lre  partie  :  l'une,  sortie 
«presses  de  l'imprimerie  impériale  en 
î  roi.  in-8°,  mais  que  le  gouver- 
nent ne  laissa  pas  publier,  et  qu'on 
trente  partout  sur  les  quais  de  Paris  ; 
Attire  eo  3  toi.  in-8°  [Voyages  en  Rus- 
en  Tariarie  et  en  Turquie,  Paris, 
l&lî).  Les  notes  ajoutées  par  le  tra- 
*****  sont  insignifiantes.     S.  et  C.  L. 

CLtRKE  (  Hewei-Jacques-Guil- 
Liun)dac  os  Feltkk,  naquit  à  Lan- 
èeoa  (département  du  Nord)  en  1765, 
fine  famille  originaire  d'Irlande,  mais 
Oublie  depuis  long-temps  en  France. 
FiU  d'an  garde- magasin  des  subsistances 
■e  U  ville,  le  jeune  Clarke,  resté  orphe- 
**  de  bonne  heure,  entra  en  1781  à 
Itcole  militaire  de  Paris.  L'année  sui- 
nate,il  éuit  sous-lieutenant  au  régi- 
rent de  Bervrick ,  et  en  1790,  capitaine 
m  16*  de  dragons.  Dans  la  même  année, 
il  commençait,  à  l'ambassade  française 
*e  Loodres,  l'apprentissage  civil  auquel 
2  »  dà  ensuite  la  plus  grande  partie  de 
k*  iMastration ,  mais  sans  abandonner 
a  carrière  militaire.  Pendant  les  pre- 
■**re»  années  de  la  révolution ,  il  obtint 
tiancement  rapide ,  dû  sans  doute  au 
plutôt  qu'à  toute  autre  cause.  Ce- 
P^sl,  détenu  chef  d'escadron  et  colo- 
2e  régiment  de  cavalerie  en  1792, 
^Ide  brigadeen  1793,  après  l'affaire 
Hertbbeim  ou  de  Landau,  et  en 
JXchef  d'état-major  à  l'avant  garde 
klVmée  d'Outre-Rhin,  il  donna  quel- 
le1 preuves  d'habileté  qu'on  a  en  vain 
depnis  de  lui  contester. 
^°  1 79ô ,  il  fut  tout  à  coup  suspendu 
grade  et  incarcéré  comme  suspect; 
"amenda  bientôt  à  la  liberté,  il  se  re- 
^  «o  Alsace  ou  il  resta  à  peine  quelques 
^Carnot,  qui  avait  alors  la  direction 


des  affaires  militaires,  l'appela  auprès 
de  lui  et  le  fit  d'abord  secrétaire  dune 
des  sections  de  la  guerre  qu'il  dirigeait  ; 
puis,  bientôt  après, chef  du  bureau  ty- 
pographique. Ce  fut  là  surtout  que  Clarke 
commença  à  déployer  un  talent  réel  et 
qu'il  sut  rendre  d' importais  services  au 
comité  de  salut  public  et  au  Directoire, 
qui  n'eurent  à  lui  reprocher  qu'une  trop 
grande  exaltation  d'idées  républicaines. 
Envoyé  à  Vienne,  avec  le  grade  de  géné- 
ral de  division ,  pour  y  remplir  une  mis- 
sion secrète,  il  est  probable  qu'il  s'en 
acquitta  à  la  satisfaction  du  Directoire, 
puisqu'il  fut  immédiatement  chargé  d'al- 
ler en  Italie  surveiller  le  général  Bona- 
parte dont  les  triomphes  inquiétaient  déjà 
les  membres  de  ce  faible  gouvernement. 
Le  but  apparent  de  celte  seconde  mission 
était  un  voyage  à  Milan,  pour  obtenir  la 
mise  en  liberté  de  MM.  de  Lafayette , 
Latour-Mau bourg,  etc.,  retenus  prison- 
niers en  Autriche  contre  le  droit  des 
gens.  Bonaparte  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  abuser  un  instant  :  du  premier 
coup  d'œil  il  comprit  le  rôle  que  le  gé- 
néral Clark»  4tmt  rcua  jouer  auprès  de 
lui;  l'agent  du  Directoire  devina  de  son 
côté  l'avenir  du  général  républicain,  et 
tous  deux  ne  tardèrent  pas  à  s'entendre. 
Le  Directoire  seul  y  fut  trompé.  Cepen- 
dant, après  le  18  fructidor,  Clarke  fut 
congédié  ;  mais ,  rentré  en  grâce  dès  l'an- 
née suivante ,  il  partit  pour  la  Sardai- 
gne ,  chargé  d'obtenir  de  ce  royaume  un 
traité  d'alliance  avec  la  république.  A 
l'époque  du  18  brumaire,  le  premier 
consul  se  ressouvint  de  Clarke  et  lui  ren- 
dit son  bureau  topographique;  peu  de 
temps  après  il  le  nomma  commandant 
extraordinaire  de  Lunéville  pendant  que 
le  congrès  y  tenait  ses  séances  (  20  sep- 
tembre 1800).  Après  avoir  rempli,  en 
1801 ,  une  première  mission  à  Lille,  le 
général  Clarke  fut  employé,  pendant  trots 
ans,  comme  chargé  d'affaires  auprès  du 
prince  de  Parme,  nommé  roi  d*Etrurie; 
puis  l'empereur  le  rappela  et  le  fit  con- 
seiller d'état  et  secrétaire  de  son  cabinet 
pour  la  marine  et  pour  la  guerre.  La  la- 
veur dont  le  général  jouissait  auprès  de 
Napoléon  était  telle,  que  celui-ci  loulnt 
l'emmener  en  Allemagne  pendant  les 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  la 
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prosae  et  l'Autriche.  En  1805,  il  le 
nom*"  gouverneur  de  Vienne,  el  le  créa 
graid- officier  de  la  Legion-d  Honneur. 
Clergé,  en  180G,  d'entrer  en  négocia- 
it avec  la  Russie ,  il  fut  contrant*  dans 
tes  effort»  par  l'influence  du  cabinet  an- 
glais. Le  S  août  1807  ,  il  entama  des  né- 
gociations avec  l'Angelerre  elle  même  , 
elu'oblint  pas  plus  de  succès,  u  cause  de 
la  mort  imprévue  de  Fox.  Pendant  la 
conquête  de  la  Prusse,  il  tut  nonime >ur- 
eessivemenl  gouverneur  d  Krlurt  et  de 
Berlin,  el  enlin  ,  au  retour  de  celte  cam- 
pagne, Napoléon  lui  confia  le  porte- 
feuille de  la  guerre  .août  1807,.  Son 
dévouement  a  l'empereur  et  sa  haine 
contre  les  Anglais  lui  valurent  ensuite  le 
grand  cordon  de  la  J>gion-d'Honucur  cl 
le  titre  de  duc  de  Feltre,  |>ar  lequel  il 
remplaça  celui  de  comte  d'Huuebourg 
qu'il  possédait  déj.i.  Os  honneurs  lui  fu- 
rent décernés  a  forças  ion  de  l'expédi- 
tion infructueuse  des  Anglais  contre 
Fles>ingue,  ou  Bcrnadotte,  encore  fuie  le 
aux  destinées  de  l'empire,  se  couvrit 
d'une  gloire  impérissable.  Ces!  alors  ipic 
le  duo  Uo  K.lir. ,  ébloui  par  l'eclal  d'une 
ai  haute  fortune,  ne  mil  plus  de  Iwn.r, 
à  son  ambition  et  osa  greffer  son  nom 
•ur  l'arbre  généalogique  des  Plantage-net. 

Aux  jours  de  l'invasion  de  la  France 
par  les  puissances  coalisée».  le  duc  de  Fel- 
tre  prévovaut,  dit  on,  l'inutilité  des  ef- 
fort» contre  lesquels  vint  se  briser  legemc 
de  Naiwdeon,  tourna  ses  regvrds  %ei» 
les  Bourbons,  el  n'attendit  pas  le  nau- 
frage pour  «'assurer  un  port.  Taudis  que 
le  territoire  fraudai*  restait  sans  deieuve 
contre  les  armers  de  la  coalition,  el  que 
le»  plates  furies  étaient  prisées  d'une 
grande  partie  de  leurs  pi.  ee»,  le  ministre 
de  1a  guerre,  sur  qui  retombait  une  si 
grande  responsabilité,  se  cnnlcuUil  de 
donner  un  dernier  témoignage  de  son 
aocien  devouemeut  a  l'empire,  en  pré- 
sentant solennellement  a  l'impei  /ino: , 
le  27  février  1814,  le»  drj|>eaux  enle- 
vés à  l'ennemi  «ur  les  glorieux  ehamps 
de  bataille  de  Monlmirad  el  de  CJtarnp- 
AuWt. 

Aores  la  chute  de  Napoléon,  le  doc 
lie  h  titre, qui  avait  rompb  ten»rtit  ad  line 
à  sa  déchéance  ,  fut  nomme,  le  4 
juin  1814,  pair  4e  France  par  U  roi 


Louis  XVIIL  Devenu  l'un  des  sujets  le 
plus  dévoués  du  nouveau  gouvernent** 
il  oe  montra  pas  moins  de  /ele  à  defemlr 
le»  inlerêls  de  la  tnonarehie  qu'il  un 
avait  déployé  dans  sa  double  carrière  d 
republuain  et  de  serviteur  de  retrq<iH 
Ce  fut  lui  «pii,  à  l'occasion  du  pn>;rt  «I 
c  ensure  tente  pour  la  première  Ioj»  pa 
l'abbe  duc  de  Moutetqiiioti  (  osa  lof 
entendre  à  la  tribune  crile  maxime  d  u 


si  ru  ut  le  roi 


pouvoir  suraune 
veut  ii  loi. 

Malgré  de  si  éclatantes  preuves  d 
dévouement,  le  duc  de  Felire  resta  mu 
fondions  jusqu'au  débarquement  À 
l'empereur  a  Cannes,  lar  roi  lui  tona 
alors  le  portefeuille  de  la  guerre  roi*» 
au  mareehal  Sonlt.  Le*  mesure»  qu' 
pril  n'empêchèrent  pas  Napoléon  d'irn 
ver  jusqu'aux  Tuilerte>;  mais  Oêfi 
s'était  trop  prononce  pour  p«»uvoir  tel 
1er  eu  France  lorsque  son  nouveau  pa 
trou  la  fuvail.  Il  le  suivit  a  t»and  et 
resta  jusqu'au  désastre  de  Waterloo.  L 
seconde  restauration  lui  rendit ,  a  la  û 
de  1815,  le  portefeuille  de  la  gurrr 
qu'il  conserva  pies  de  deux  ans.  Vu 
Min  administration  «opéra  le  lirtnoe 
ment  de  l'armée,  et  de»  mesures  d'au/ 
excessive  sévérité  furent  prises.  L/irsqu'i 
quitta  le  ministère,  à  la  hu  de  181  7,  i 
reç  ut  en  échange  le  bàlou  de  luarnlii 
de  France  el  le  gouvernement  Je  U  !■* 
division  militaire,  dont  le  su-^r  était 
Rouen.  M^is  il  ne  jouit  pas  long-iemp 
de  cette  dernicrr  faveur  ;  la  mort  *>u[  1 
surprendre  le  28  octobre  1818.  Le 
de  l' élire  a  ete  diversement  jugu-  p**  ** 
« onlein|H>raios;  mais  on  a  dit  dr  !•»' 
.♦vêt  vente,  qui!  était  l'homme  à  fy* 
qui  devait  le  plus  au  travail  de  • 
plume.  I)  A.  U 

CLARTÉ.  Ce  mot ,  dan»  le  sens  pro 
pré,  «igmlie  translucidite,  et  s'appH '* 
Min<uit  a  la  transparence  de  l'a»r,  *  ^ 
!niipi.liiede  l'eau,  rte  l^a  f  lirte  ail*-»* 
la  sue  ,  nuis  d  ois  un  sens  luure,  u« 
aussi  un  *>'fi  t  tiur,  une  i*o;a  iLi.r<\  fl  ° 
lors  l  idée  dr  uctu-f.  J< 


Uee 
clarté 


rspp 


irti 


mot  intjili  |ue  alors 
sonorité.   Lutin  la 
em  ore  meiaphoriqucineot  aux  idées 
t  nniui  ss-iuees. 

l,  oe  »  urinai  tsance  est  t Lurr  q  i»"d 
objet  eat  nettement  distingue  de  u>o»  »■ 
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tm  Elle  est  plus  claire  encore  quand  les 
pallié  diverses  de  cet  objet,  réelles  ou 
niioooelles,  absolues  ou  relatives,  se  dis- 
iDfaeot  les  unes  des  autres,  et  ainsi  de 
suite.  Le  degréde  la  clarté  d'une  connais- 
HBce est  donc  eD  raison  directe  de  l'exac- 
îiiudf  et  de  la  profondeur  de  l'analyse 
it  ses  démens.  Toutefois  cela  n'est  vrai 
que  pour  les  idées  analytiques  ;  car  les 
kiemjotbétiquesau contraire  nés' éclair* 
tt*ot  que  par  la  synthèse.  Il  y  a,  en  ef- 
fet ,  uae  grande  différence  entre  former 
àmrtmtnt  uoe  idée  et  rendre  claire  une 
iee.ûaos  le  premier  cas,  on  ajoute  une 
*  plusieurs  idées  à  une  autre,  pour  la 
toennioer  ;  dans  le  second  cas ,  on  ne 
fut  que  décomposer  une  idée  complexe 
Ànoée.  Le  mathématicien  et  le  natura- 
liste joiveat  particulièrement  le  premier 
pftordé.  La  synthèse  éclaircit  plutôt  les 
objet»,  et  laoalvse  les  idées.  Dans  la 
première,  on  va  des  parties  au  tout  ; 
d»w  b  seconde,  du  tout  aux  parties. 

I»  confusion  diffère  de  Vobscurité^tn 
aqo'elle  résulte,  non  d'un  défaut  dedis- 
uodioo  des  éléniens  de  la  connaissance , 
asi^de  leur  désordre. L'obscur  peut  exis- 
wifec  le  simple,  mais  jamais  le  confus. 
L obscur  est  l'opposé  du  clair,  le  confus 
'opposé  de  l'ordonné.  Toutefois  il  est 
toi  de  dire  que  la  clarté  est  un  effet  de 
'ordre  et  l'obscurité  un  effet  du  désor- 
dre, et  qu'ainsi  une  conaissance  confuse 
«t  lossi  aoe  connaissance  obscure,  quoi- 
fw  le  contraire  ne  soit  pas  vrai. 
On  distingue  la  clarté  des  idées  en  in- 
et  en  cxlemive ,  suivant  qu'elle 
po^e  sur  les  éléniens  d'une  idée  donnée, 
^  sur  le  nombre  des  individus  auxquels 
idée  s'applique.  La  lucidité  inten- 
»»«ft>ostitue  la  profondeur  de  vue  ou  la 
f*Wmioo,  tandis  que  la  lucidité  exten- 
*"  ea  forme  l'étendue.  La  perfection 
^  1»  connaissance,  sous  le  rapport  de 
kdané,  consiste  dans  ces  deux  quali- 
té réunies.  Jh.  T. 
CU&SE.  Une  classe  est  le  résultat 
Sortie  opération  de  l'esprit  qui  cou- 
■'ejie  taire  une  idée  qui  comprenne 
nombre  d'individus  plus  ou  moins 
en  ue  les  considérant  que  par 
^qu'ils  ont  de  commun.  Ainsi  la  res- 
qui  existe  entre  tous  les  ani- 


d'autre  part  ,  permet  d'en  faire  des 
classes  ou  de  les  comprendre  sous  cUux 
idées  générales. 

Tous  les  êtres  qui  ont  quelques  qua* 
lités  communes ,  peuvent ,  sous  ce  point 
de  vue ,  former  une  même  classe.  C'est 
ainsi  que  les  hommes  blancs  et  les  hommes 
noirs  forment  une  classe  générale  d'hom- 
mes. Les  classes  subordonnées  s'appel- 
lent espèces}  les  classes  supérieures  , 
c'est-à-dire  celles  auxquelles  d'autres 
sont  subordonnées ,  s'appellent  genres. 
Classer ,  c'est  donc  faire  des  genres  et 
des  espèces,  ranger  des  êtres,  ou  plutôt 
les  idées  qui  les  représentent,  suivant 
leurs  ressemblances  et  leurs  différences. 
Il  y  a  coordination  quant  à  la  ressem- 
blance, et  subordination  quant  à  la  dif- 
férence. Dans  ce  sens ,  la  classification 
{voy.  ce  mot.)  n'est  que  l'opération  du 
jugement;  mais  ce  mot  a  un  autre  sens 
plus  étendu  encore:  il  signifie  en  général 
toute  disposition  régulière, d'après  quel- 
que point  de  vue  que  ce  soit;  car  on 
conçoit  que  pl 


usieurs  enoses 


îuvent 

être  envisagées  sous  plusieurs  points  de 
vue.  Ainsi ,  par  exemple ,  on  classe  les 
dUftrenies  paities  d'une  science  en  dé- 
terminant l'ordre  soivant  lequel  elles 
doivent  être  étudiées ,  aân  d'aller  du 
connu  à  l'inconnu ,  de  ce  qui  est  sup- 
posé à  ce  qui  suppose,  du  moins  dépen- 
dant au  plus  dépendant.  Jb.  T. 

CLASSES  (  impôt  dr  ),  terme  finan- 
cier dont  on  se  sert  en  Allemagne ,  sur- 
tout en  Prusse.  Dans  ce  royaume,  l'im- 
pot  de  classes  fut  introduit  par  la  loi 
du  30  mai  1821,  et  remplace  l'impôt 
sur  les  moulins ,  les  boucheries  et  la  drè- 
che ,  qui  n'est  plus  prélevé  que  dans  les 
1 32  grandes  villes  de  la  monarchie  et 
sur  à  peu  près  1  million  1/2  d'habitans. 
Pour  faciliter  la  rentrée  de  l'impôt,  on 
a  divisé  la  population  en  cinq  classes  : 
1°  les  journaliers;  2°  la  petite  bourgeoi- 
sie et  la  masse  des  paysans;  3°  les  bour- 
geois aisés;  4°  les  paysans  aisés  f  et  5° 
les  riches  propriétaires.  Les  impôts  an- 
nuels de  ces  différentes  classes  sont  gra- 
dués de  la  manière  suivante:  un  feu  €U. 
ménage  paie,  dans  la  lr*,  12  gros;  dans 

la  3e,  12  écus; dans 


ecus;  uans 


la  2e, 

la  4e,  24  écus,  et  48  écus  dans  la  6°;  et 
part,  et  tous  les  végétaux    un  homme  seul,  s'il  appartient  a  l'une 
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de*  battre  dernières  classes,  paie  la  moi- 
tié «e  ce  taux.  Cet  impôt  a  rapporté ,  au 
to*l,  pendant  la  période  financière 
&  1829  à  1831  ,  6,368,000  écus  prus- 
nens,  et  il  est  entré  ainsi  pour  un  neuviè- 
me dans  le  revenu  de  l'état  en  général.  On 
a  adopté  en  partie  le  même  principe 
pour  les  impôts  industriels  (patente).  Les 
industriels  se  divisent  aussi  en  classes , 
selon  la  grandeur  des  villes;  les  négo- 
cians,  les  aubergistes  tenant  des  hôtels 
de  premier  ordre,  et  les  artisans  sont 
plus  ou  moins  imposés.  Cet  impôt  ne 
frappe  en  général  que  le  commerce  en 
gros  et  en  détail  ;  les  propriétaires  d'hô- 
tels et  d'auberges ,  les  boulangers,  les 
bouchers  et  les  meuniers  ;  puis  les  arti- 
sans qui  occupent  plus  d^in  compa- 
gnon; les  bateliers,  les  rouliers  et  les 
loueurs  de  voitures.  Il  en  résulte  une  re- 
cette de  1 ,600,000  écus ,  ce  qui  forma 
un  30e  du  revenu  total. 

Dans  les  états  allemands  et  italien*  de 
la  monarchie  autrichienne,  il  existe, 
outre  l'impôt  foncier,  réparti  d'après 
le  produit  net  des  biens-fonds,  et  outre 
une  rapitation  de  80  kreotzer  pour  cha- 
que individu  âgé  de  15  ans  (à  l'exception 
des  militaires ,  des  étrangers  et  des  pau- 
vres), un  double  impôt  de  classes,  dont 
l'un  comprend  toutes  les  professions, 
excepté  l'exploitation  rurale,  et  dont 
l'autre  atteint  les  capitaux  portant  inté- 
rêts, et  certaines  professions  rapportant 
au-delà  de  100  florins  par  an.  On  tient 
compte  aux  contribuables  des  capitaux 
passifs  dont  ils  paient  intérêt,  et  on  les 
porte  en  déduction;  mais  les  frais  de 
leur  entretien  personnel  ne  sont  pas  pré- 
levés. Ce  dernier  impôt  mérite  d'autant 
plus  le  nom  d'impôt  de  classes  qu'il 
ne  frappe  pas  sur  tous  les  contribuables 
dans  la  même  proportion  :  il  augmente 
progressivement  jusqu'à  20  pour  100, 
somme  exigible  d'un  revenu  de  140,000 
florins;  100  florins  de  revenu  ne  paient 
que  2  1/2  du  cent. 

Il  existe  en  Saxe,  sous  le  nom  de  con- 
tribution personnelle ,  une  autre  espèce 
d'mpôt  de  classes,  entièrement  iudé- 
peidante  de  la  fortune;  elle  n'augmente 
qu'a  ec  le  rang  des  contribuables.  C.  L. 

CLASSIFICATION.  L'homme  qui 
étudie  soit  le  monde  physique,  soit  le 


monde  intellectuel  et  moral ,  ae  trou* 
tout  d'abord  en  présence  d'une  si  grand 
multitude  de  faits  divers  qu'il  lui  serai 
impossible  de  se  reconnaître  au  milieu  d 
ce  dédale  et  d'arriver  à  aucune  connais 
sance  certaine  et  durable,  s'il  considérer 
toujours  les  faits  tels  qu'ils  se  présentai 
au  premier  coup  d'œil ,  individuels  r 
isolés.  Il  rapproche  les  faits  entre  rui 
groupe  sous  une  idée  commune  ceux  cra 
présentent  des  rapports,  remonte  de  ce 
groupes  premiers  à  des  groupes  plus  éteo 
dus  et  plus  compréhensifs  ;  il  arrive  enBi 
par-là  à  ranger  toutes  les  connaissance) 
humaines  dans  un  petit  nombre  de  dis- 
sions faciles  à  retenir  et  à  comprendre 
Ce  travail  n'est  pas  seulement  un  mot  ru 
d'aider  la  mémoire,  il  fournit  encore  un 
puissant  instrument  de  découvertes ,  eo 
forçant  l'intelligence  à  envisager  les  faiû 
sous  toutes  les  faces  et  dans  des  rapport» 
qu'elle  n'aurait  peut-être  pas  découvert! 
sans  cela. 

La  principale  question  que  l'on  peut 
agiter  au  sujet  des  classifications  est  celle 
de  savoir  si  elles  doivent  être  artificielles 
ou  naturel  les.  C'est  surtout  dans  la  science 
botanique  que  cette  question  a  été  agitée: 
elle  a  partagé  long- temps  les  disciple»  de 
Linné  et  ceux  de  Jussieu;  mais  ces  der- 
niers, les  partisans  de  la  classification 
naturelle ,  ont  fini  par  triompher.  On  en- 
tend par  classifications  artificielles  ceMr* 
qui  se  fondent  snr  quelques  caractère) 
choisis  arbitrairement ,  lesquels,  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres,  servent  i  de- 
terminer  la  place  de  chaque  objet.  Dam 
les  classifications  naturelles,  au  contraire, 
on  emploie  concurremment  tous  les  ca- 
ractères essentiels  aux  objets  doot  on  s'oc- 
cupe, en  discutant  l'importance  de  cha- 
cun d'eux.  De  cette  manière  les  objet» 
qui  présentent  une  réelle  analogie  sont 
toujours  rapprochés  dnus  la  science,  tan- 
dis que  les  classifications  artificielles  don- 
nent lieu  aux  rapprochemens  les  pin* 
bizarres  et  les  plus  éloignés  de  la  réal^ 
Les  classifications  artificielles  p*«Tt0t 
avoir  quelque  utilité  pour  les  commeo- 
çans:  comme  elles  ne  se  fondent  que  »nr 
un  petit  nombre  de  caractères,  elles  sont 
plus  faciles  à  retenir  et  à  consulter.  Mj,s 
la  science  véritable  ne  peut  Mre  donnée 
que  par  les  classifications  naturelles  q«" 
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*  fendent  sur  la  réalité  tout  entière  et 
Mi  sur  nne  portion  de  cette  réalité  choi- 

irbirrairemenl. 

Ce**  une  question  qui  pourra  paraître 
-jeose  et  ridicule  que  celle  de  savoir  si 
leur  d'une  classification  doit  adopter 
«  uaibre  unique  pour  y  renfermer 
/.es  les  divisions  et  les  subdivisions  de 
i  icience  :  cependant  cette  opinion  a  été 
ir  plusieurs  grandes  écoles  phi- 
iques,  par  les  pythagoriciens,  par 
io  platoniciens. par  les  éclectiques  alexan- 
i  par  un  grand  nombre  de  scolas- 
la  plupart  des  sectes  mystiques 
I  antiquité  et  des  temps  modernes.  On 
lus  particulièrement  préféré  les  nom- 
$3,4  et  7.  Hegel,  en  Allemagne,  a 

*  pté  le  nombre  3  et  y  a  renfermé  toutes 
de  son  encyclopédie  philoso- 
dversairesont  vu  un  choix  ar- 

raîredans  cette  adoption  d'un  nombre 
particuiiri;  mais  elle  avait  pour  base,dans 
l'esprit  de  Hegel,  le  principe  d'unité  qu'il 
regardait  comme  le  fondement  de  la  phi- 
laaigln*  Il  trouvait  le  nombre  3  dona  la 
<ité  chrétienne  et  dans  la  triplicité 
i«  objets  de  notre  connaissance,  l'esprit, 
niveri  et  Dieu:  il  en  concluait  que  la  mé- 
at triplicité  devait  se  retrouver  partout. 
On  ne  peut  parler  de  la  classification 
dire  quelques  mots  des  règles  de  la 
ure,  c'est-à-dire  du  choix  des 
qui  doivent  désigner  les  différentes 
daaaes.  On  s'est  effrayé  du  néologisme 
pte  par  certains  classificaleurs ;  mais 
"teaaple  des  sciences  physiques  prouve 
.  il  est  absolument  nécessaire  de  créer 
nouveaux  pour  des  classes  nou- 


fles.  Dans  la  classification  générale  des 
icea  humaines ,  les  premiers  es- 
de  Bacon  et  de  D'Alembert, 
fanai  fondés  sur  ce  principe  d'éviter  les 
saoti  nouveaux  et  de  les  remplacer  autant 
^o*  possible  par  des  périphrases.  Dans 
ka  tnaps  modernes .  deux  célèbres  au- 
de  classifications  générales,  Ben- 
,  »t  M.  A  m  père,  ont  adopté  le  système 
léoJogisme  et  l'ont  poussé  peut-être 
'a  l'abus.  Non-seulement  ils  ont  fran- 
foule  de  motsgrecs,mais  lorsqu'ils 
lient  pas  dans  la  langue  grecque 
qu'ils  cherchaient,  ils  ont  créé 
et  des  désinences  qui  n'ont 
existé  dans  cette  langue. 

Enryclop.  ri.  G.  fi.  M.  Tome  VI. 


On  parlera  de  la  classification  par 
rapport  à  la  chimie  n  à  l'histoire  natu- 
relle au  mot  NoMENCLvTUKE.  Am.  P-ST. 

CLASSIQUE.  Dans  «'ancienne  Rome 
on  appelait  classiques  (Cjssici)  tous  les 
citoyens  qui  faisaient  parie  de  la  j «re- 
in i  ère  il  es  six  classes  dans  lesquelles  le  peu* 
pie  avait  été  partagé  par  Serius  Tullius. 
Après  la  renaissance  des  lettre*  on  donna 
le  nom  de  classiques  aux  auteirs  grecs 
et  romains  en  général,  malgré  lt*  diffé- 
rences qui  les  caractérisaient.  >ar  les 
mots  d'antiquité  classique  on  désigna 
bientôt  exclusivement  l'antiquité  greique 
et  romaine,  et  l'on  eut  ainsi  une  littéra- 
ture classique,  un  art  classique,  une  poé- 
sie classique ,  par  opposition  à  la  littéra- 
ture moderne.  C'est  dans  la  différence 
des  principes  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde,  différence  qu'explique  surtout  le 
christianisme,  qu'il  faut  chercher  la  dé- 
marcation entre  les  deux  penres  de  litté- 
rature (voy.  plus  bas).  Il  est  impossible 
de  contester  aux  meilleures  productions 
littéraires  et  a*Ua«Sqw«a  des  Grecs  et  des 
Romains,  pendant  leur  3ge  d'or,  aux  vé- 
ritables classiques,  une  noble  simplicité, 
un  goùl  exquis,  un  plan  régulier,  une 
harmonie  parfaite  dans  toutes  leurs  par- 
ties, une  perfection  de  forme  et  un  fini 
qui  ont  dû  faire  de  ces  ouvrages  des  mo- 
dèles de  goût  et  de  composition  pour  tous 
les  temps.  Cependant  la  littérature  et  l'art, 
chez,  les  modernes,  ont  aussi  leurs  écri- 
vains classiques;  car,  par  analogie,  on  a 
appelé  classique  toute  œuvre  littéraire 
ou  d'art  parfaite  dans  son  genre,  soit  pour 
la  forme,  soit  quant  au  fond.  Classique, 
dans  ce  sens,  est  tout  ce  qui  peut  servir 
de  modèle.  Il  ne  dépend  pas  d'un  écri- 
vain d'être  classique  :  il  faut  un  heureux 
concours  de  circonstances  dans  l'histoire 
et  la  littérature  d'un  peuple,  et  dans  le 
développement  intellectuel  de  l'individu, 
pour  lui  mériter  cette  qualification.  Les 
classiques  ne  se  trouvent  guère  que  chez 
les  nations  qui  ont  déjà  une  lilté»ature, 
mais  qui  ne  sont  ni  trop  civilisées,  ni  déjà 
corrompues.  Ce  ne  sont  pas  uniquement 
la  pureté  du  langage  et  les  orivmens  du 
style  qui  constituent  ce  qu'on  peut  ap- 
peler classique;  il  ne  suffr  pas  d'être 
clair,  de  choisir  les  expressions  les  plus 
convenables  et  les  plus  appropriées  :  il 
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faut  avoir  le  sentimen»du  beau,  un  esprit 
juste  et  fécond,  un#  science  parfaite  et  le 
talent  d'ordonner  toutes  les  parties  d'un 
travail  de  manière  à  produire  un  effet 
d'ensemble.  G  qui  est  exigé  avant  tout, 
c'est  que  la  ferme  réponde  au  fond ,  que 
chaque  pensje  ait,  pour  ainsi  dire,  son 
expression  'ivante,  et  que  toutes  les  par- 
ties concourent  à  porter  l'harmonie  dans 
le  tout,  tes  écrivains  grecs  étaient  élèves 
de  In  nrfure  qu'ils  voyaieot  clans  toute  sa 
beauM  et  dans  toute  sa  plénitude.  Ils  n'a- 
vaient pas  besoin  de  ces  règles  de  l'école, 
souvent  mal  comprises  et  dont  la  mémoire 
ne  se  charge  qu'avec  un  pénible  effort  ; 
ils  passaient  leur  jeunesse  et  l'âge  viril 
dans  des  combats  continuels  pour  la  li- 
berté, dont  une  culture  supérieure,  tant 
du  corps  que  de  l'esprit,  devait  les  ren- 
dre dignes.  La  natnre  et  la  liberté,  tels 
sont  les  flambeaux  qui  ont  éclairé  la  vie 
des  anciens,  et  tels  aussi  sont  les  princi- 
pes qui  ont  présidé  à  leurs  travaux  litté- 
raires ou  ariisliques:  aussi  la  perte  de  la 
liberté  marque  i-etl*  le  déclin  de  leur 
littérature.  l,a  domination  macédonienne 
d'abord ,  puis  celle  des  Romains,  mirent 
un  terme  à  la  littérature  classique  des 
Grecs,  qui  avait  brillé  dans  tous  les  gen- 
res. Aristarqoe  el  Aristophane  de  Ry- 
zance  essa\èrent  de  caractériser  les  âges 
de  la  littérature  grecque,  et  l'âge  classi- 
que n'en  fut  qu'un  Depuis  cette  époque, 
cette  littérature  olfre  encore  de*  recher- 
ches savantes  et  des  sources  abondantes 
descienre,  mais  plus  de  rhef^-d'œnvre  éga 
le  nenl  distingue*  par  l'esprit  et  par  la  for- 
me.Les  Romains  a  leur  tour  n'ont  enfanté 
des  chefs  d'œuvre,  qui  soient  devenus  des 
modelés,  que  sous  le  règne  de  la  liberté, 
el  même  par  un  haut  degré  de  libertéseu- 
lement.  Leur  période  classique  finit  avec 
lt  commencement  du  despotisme,  et  une 
décadence  rapide  la  suivit. Presque  toutes 
les  rations  de  l'Europe  moderne  ont  eu 
leur  période  classique,  et  elles  désignent 
sous  lt  nom  de  classiques  les  écrivains  de 
cette  période.  La  littérature  de  l'Islande 
fut  classique  au  xiu*  siècle;  celle  de  l'I- 
talie au  temps  de  Lorenzo  de  Medicis , 
dans  le  xv',oii  elle  rivalisait  avec  l'Espa- 
gne ;  l  i  liltëi  i.Mire  classique  du  Portugal 
coïncide  avec  lt  ternis  héroïque  où  les  Lû- 


tes les  mers  et  livraient  des  combats  on 

Europe,  en  Afrique,  aux  Indes  ;  la  litté- 
rature anglaise  devint  classique  sous  lt 
règne  d'Élisabeth;  celle  de  la  France,  su 
grand  aiècle  de  Louis  XIV;  celle  du  Da- 
nemark, vers  le  milieu  du  xvm*  siècle; 
celle  de  l'Allemagne,  vers  sa  fin.  D'autres 
nations,  les  Russes  par  exemple,  n'ont  pu 
encore  atteindre  à  ce  but  élevé  et  s'épui- 
sent en  efforts  pour  partager  la  gloire  de 
celles  qui  les  ont  devancés  dans  la  car- 
rière de  la  civilisation.  C.  L.  m. 

Gehre  classique.  Oa  ne  peut  tracer 
ce  mot  sans  se  rappeler  la  querelle  qui 
depuis  longues  années  a  partagé  nos  lit- 
térateurs en  deux  campa  irréconcilia  blet 
Nous  chercherons  à  érlaircir  laquestioa 
qui  les  divise ,  sans  nous  ranger  ni  sons 
l'une  ni  sous  l'autre  bannière,  et  ur<« 
permettre  à  l'esprit  de  parti  d'influencer 
notre  jugement. 

Un  fait  nous  frappe  d'abord.  Long- 
temps le  genre  classique  a  dominé  i 
Ittteiature;  elle  ne  portait  en 
son  empreinte   lorsqu'elle  se 
par  toute  l'Europe,  et  oos  plus  célébra 
écrivains  ont  su  marcher  à  l' ira  mortalité 
sans  sortir  des  étroites  limites  dans  les- 
quelles ce  genre  les  renfermait.  En  y  res- 
tant ,  ils  ne  croyaient  pas  agir  par  un 
libre  choix,  mais  ae  conformer  à  des 
lois  dictées  par  l'immuable  bon  sens; 
pour  eux  il  n'y  avait  pas  pins  de  saecei 
et  de  gloire  possible  hors  du  tlassi^Wi 
que  pour  un  bon  catholique  il  n'y  a  de 
saint  hors  de  l'église  romaine.  Ces  esprits 
si  élevés ,  ces  talens  d'un  éclat  si  pur,  m 
trompaient-ils  en  admettant  une  telle 
croyance  ? 

A  prendre  le  mot  dans  son  acception 
primitive,  telle  qu'on  l'a  fait  connaître 
plus  haut,  nul  doute  qu'ils  étaient  dans 
le  vrai  :  le  mot  classique  n'exprimait 
qu'une  idée  de  primauté,  d'excellence;  et 
dans  ce  sens  quel  est  l'auteur  qui  ne  l'ac- 
ceptât ?  Mais  si,  à  côté  de  cette  large  ac- 
ception, s'en  présente  une  autre  pl»^ 
spéciale  et  plus  usitée;  si  «  Soves  clas- 
sique, *  au  lieu  de  signifier:  Arrives  so 
beau  par  quelque  route  que  ce  puisse 
être,  veut  dire  :  Prenex,  pour  y  arriver, 
telle  route  qui  est  la  seule  bonne  :  a*anl 
d'accepter  pour  loi  cette  parole  de  répro- 
sitauicus,  au  xvc  siccle,  sillonnaieut  tou-  |  bation,  peut-être  sera- 1- il  permis  d  besh 
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aalgré  l'autorité  des  rois  de  notre    férentes;  c'était  dédaigner  le  fonds  im- 


rilart,  Ii  est  vrai  que  ce  n'est  pas 
Htksstnt  en  leur  nom  qu'on  réprouve 
mantttjut's,  c'est  encore  au  nom  de 
juifé;  mais  l'anliquiléest  hébraïque, 
iuue,  chinoise  et  arabe,  a^si  bien 
grecque  et  romaine,  et  il  serait  dif- 
îtf  de  réduire  aux  formes  du  classique 
•)  inspirations  diverses,  indépendantes, 
il  jaillissent  du  fond  même  du  carac- 
r  des  peuples  et  se  teignent  immé- 
ffnent  dans  leurs  jets  audacieux  aux 
ors  de  U  nature.  Les  Grecs  eux- 
•  aes  n'ont  point  travaillé  d'après  des 
iiripes  absolus  :  leur  poétique  n'a  été 
;ie  qu'après  leurs  poèmes;  toutes 
>  créations  ont  été  naïves  et  libres.  Il 
TOI  qu'admirablement  doués  du  sens 
i^ao,  placés  dans  la  contrée  la  plus 
•''te  et  sous  le  ciel  le  plus  serein,  ils 
mmtnl  toujours  la  manière  de  com- 
qui  approche  le  plus  de  la  perfec- 
ils  la  trouvèrent  d'inspiration,  ce 
u  est  tout  autre  chose  que  d'y  arriver 
rte  de  réflexions  **r  d«  calculs.  Plus 
i,  tournis  à  un  autre  peuple  âpre  et 
le,  dont  jusqu'alors  l'unique  pensée 
t  été  la  conquête  du  monde,  ils  l'é- 
•tirent  par  l'éclat  de  la  poésie  et  des 
1«  :  ils  furent  admirés,  enviés  de  leurs 
•■Tes,  et  ceux-ci  voulurent  s'appro- 
rr  tant  de  beautés  en  les  copiant.  Ici 
roence  vraiment  le  genre  classique, 
la  caractère  distinctil  est  d'inter- 
t  entre  le  poète  et  la  nature  qu'il 
"uq  modèle  d'heureuse  imitation.  La 
Ké  romaine  portait  cependant  en 
'uogrrroe  de  poésie  nationale;  mais  il 
ut  langui  faute  de  culture  ,  et  lorsque 
ittioi  conquérante  voulut  devenir  lit- 
'  ><m,  elle  trouva  plus  commode  d'a- 
'  ne  littérature  d'emprunt  que  de 
''■*«r  celle  qui  lui  eût  été  propre. 
4  la  renaissance  des  lettres,  au  mi- 
le notre  monde  moderne,  on  se 
•rua  devant  ces  beaux  et  réguliers 
fruits  de  l'inspiration  grec- 
'  et  de  l'imitation  latine;  des  génies 
'rieors  mirent  leur  ambition  à  tra- 
1  d'après  de  tels  modèles.  C'était 
qnf  la  société  nouvelle,  assise 
•'ti\  bases  inconnues  aux  peuples 
(ues,  le  chris'ianisme  et  la  féodalité, 
«•Utuir  des  inspirations  toutes  dif- 


mense  de  naïve  poéîîe  qu'elle  possé- 
dait. Mais  celte  poésie  ml  se  faire  jour; 
chose  merveilleuse  !  elles«t  inspirer  ceux- 
là  même  qui,  dans  leur  aduiralion  pour 
la  Grèce  et  pour  Rome,  n'iésitaienl  pas 
à  la  réprouver  :  témoin  Pèrtrqoe.  té- 
moin Lope,  et  tant  d'autres. La  part  du 
romantisme  dans  la  littératureiialienne 
fut  au  moins  égale  à  celle  du  civique; 
elle  fut  plus  grande  en  Espagne,  »n  An- 
gleterre, 

Le  triomphe  de  ce  genre ,  chez  des 
peuples  qui  étaient  pourtant  à  genoux 
devant  les  ouvrages  des  Grecs  et  des  La- 
lins,  vint  de  ce  que  la  littérature  perla 
chez  eux  des  fruits  très  précoces.  La  ci- 
vilisation n'était  pas  encore  solidement 
établie;  la  rudesse  du  moyen-âge  n'était 
qu'à  demi  domptée;  c'était  le  confluent 
de  deux  grandes  époques,  un  temps  de 
lutte,  de  troubles,  plein  d'aventures  et  de 
nouveautés;  c'était  le  temps  des  hommes 
d'action  qui,  dans  leurs  oeuvres,  metlent 
leur  cœur  avant  leur  esprit.  Ainsi  le 
Dante  avait  beau  adorer  Virgile,  il  ne 
l'imita  pas  :  force  lui  fut  de  jeter  d'a- 
bord dans  son  poème  sa  vie  factieuse  et 
ses  croyances  ardentes.  Ainsi  composè- 
rent à  leur  tour  Camoêus  et  Cervantes, 
ainsi  Millon. 

En  France,  ce  fut  tout  autre  chose: 
là,  les  plus  beaux  génies  vint  eut  tard; 
la  grande  unité  monai chique ,  dominant 
leur  patrie,  y  répandait  le  repos  et  lui 
inspirait  la  soumission  ;  tout  respirait 
l'harmonie,  la  régularité.  Le  genre  clas- 
sique allait  merveilleusement  avec  un 
pareil  ordre  de  choses  :  ils  durent  natu- 
rellement l'adopter;  ils  purent  le  croire 
le  meilleur,  l'unique,  puisque  le  témoi- 
gnage de  leurs  plus  romantiques  de- 
vanciers était  en  sa  faveur.  Ils  furent 
classiques  sans  distraction,  sans  se  per- 
mettre la  moindre  licence  ;  toujours  l«urs 
yeux  furent  levés  sur  les  modèles  grres  et 
lalins.  Non  conleus  de  subir  les  préceptes 
du  genre,  ils  les  rendirent  encore  plus  sé- 
vères; et  ce  genre,  l'on  put  vraiment  dire 
de  lui  qu'à  force  de  vouloir  exclure  les  dé- 
fauts il  finissait  par  exclure  Us  beautés. 
Néanmoins  il  compte  par  m/  nous  deux 
siècles  de  gloire;  sous  sa  discipline  in- 
flexible, une  ample  moisson  de  lauriers 
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a  été  cueillie,  et  la  dernière  postérité 
saluera  d'un  cri  d'admiration  les  noms 
de  Racine,  de  Boileau  et  de  tant 
d'autres  qui  on»  marché  sur  leurs  traces. 

Il  y  a  deux  ordres  de  génies  bien  dis- 
tincts :  les  urs, originaux  et  féconds,  sont 
surtout  fran>és  de  l'immensité  de  la  na- 
ture et  de  «on  inépuisable  variété;  c'est 
là  ce  qu*»a  aspirent  à  rendre.  Ils  se  sen- 
tent ass<>  de  puissance  pour  l'embrasser 
et  la  reproduire  tout  entière  ;  ses  aspéri- 
tés, so  contrastes  ne  les  choquent  pas 
plus,  à  côté  de  ses  grâces  et  de  se*  har- 
moiies ,  que  l'ombre  ne  nous  choque  à 
ce  té  de  la  lumière  :  ils  voient  que  dans 
la  vie  sans  cesse  le  rire  apparaît  à  coté 
des  larmes,  la  marotte  à  coté  du  poi- 
gnard ;  ils  sentent  qu'ils  seront  vrais  en 
les  montrant  réunis  dans  le  même  cadre, 
et  ils  n'hésitent  pas  à  le  faire.  Peut-être 
sera-t-il  permis  de  penser  que,  dans  ces 
oppositions  bien  comprises  et  bien  déve- 
loppées, gisent  des  eflets  plus  poétiques, 
plus  poignans ,  que  n'en  peut  offrir  une 
action  d'où  la  variété  «»i  exclue,  où  la 
vérité  n'est  point  complète.  Mais  l'ordon- 
nance du  plan,  la  correction  du  dessin 
paraîtront  moins  parfaits;  il  faudra  bien 
que  dans  cette  image  de  la  nature  naïve 
et  libre  entre  quelque  caprice  et  quel- 
que irrégularité.  D'autresgénies,  délicats, 
raffinés, mais  admirablement  harmonieux 
et  purs ,  préfèrent  le  fini  à  la  variété ,  la 
régularité  à  l'étendue;  ce  n'est  pas  assez 
pour  eux  de  créer  des  illusions  ravissan- 
tes, il  faut  encore  que  la  raison  concorde 
avec  ces  illusions.  De  là ,  pour  la  poésie 
dramatique,  cette  règle  fameuse  des  trois 
unités  (voy.) ,  si  vivement  attaquée  et  dé- 
fendue. Des  productions  achevées  sont 
sorties  des  mains  de  ces  hommes;  nous  ne 
fermerons  pas  les  yeux  aux  mille  beautés 
qui  étinccllent  dans  leurs  oeuvres ,  parce 
qu'elles  ont  été  composées  d'après  des 
règ«s  que  nous  trouvons  trop  absolues: 
ce  su-ait  nous  priver  de  quelques-unes 
de  cesjouissances  inappréciables  et  déjà 
si  rarei  que  nous  goûtons  en  contem- 
plant lei  chefs  -  d'œuvre  des  hommes  de 
génie.  Nt  soyons  jamais  assea  classiques 
pour  réprouver  Shakspeare  ,  assez  ro- 
mantiques pour  réprouver  Racine;  mais 
pmtout  où  nous  sentiions  se  révéler  le 
génie,  que  ce  soit  sous  la  forme  idéale  1  sions  monumentales.  Le  sénat,  que  les 


et  accomplie  du  classique  ou  sous  la 
forme  originale  et  variée  du  romantique, 

couronnes.  L.  L.  O. 

CLAUDE  (Tibbiius  Clacdius  Dau- 
sus  Nf.ao),  4  empereur  romain ,  naquit 
à  Lyon  l'an  9  av.  J.-C  Par  sa  mère  An- 
tonia,  la  jeune,  il  était  petit-neveu  d'Au- 
guste. Un  vice  d'organisation  cérébrale 
sembla  le  vouer  dès  le  berceau  à  une  éter- 
nelle enfance;  des  maladies  cruelles  as- 
siégèrent son  jeune  âge.  Sa  mère  l'aban- 
donna a  u  x  soi  ns  d  es  esclaves  et  des  a  f  fran- 
chis. Cependant  l'intelligence  de  Claude, 
très  bien  servie  par  sa  mémoire ,  embras- 
sait la  grammaire,  l'histoire,  les  lois  et 
jusqu'à  un  certain  point  l'administration; 
mais  il  était  incapable  de  volonté,  inca- 
pable de  faire  prévaloir  et  souvent  d'ex- 
primer ses  désirs,  s'il  en  avait  Une  vois 
faible  et  bégayante  était  comme  le  reflet 
de  cette  indécision.  Aussi  Auguste  ne 
voulait-il  pas  le  faire  sortir  de  la  condi- 
tion privée.  Il  fut  consul  subrogé  l'an  37 , 
à  l'âge  de  4 A  an«  :  ce  tilr*  n'imposait 
d'autre  obligation  que  de  paraître  dans 
quelques  cérémonies  pompeuses  et  quel- 
quefois, mais  rarement,  de  présider  un 
tribunal.  Caligula  venait  de  périr  assassiné: 
les  prétoriens  irrités  couraient  cà  et  là 
dans  le  palais,  criant  vengeance.  Claode 
épouvanté  s'était  blotti  derrière  une  ta- 
pisserie :  aperçu  dans  sa  retraite,  il  est 
proclamé  empereur,  et,  malgré  la  résis- 
tance du  sénat,  il  est  reconnu. 

Le  règne  de  Claude  fut  celui  des  af- 
franchis :  Narcisse  ,  Pallas,  Calliste,  Posi- 
dès,  Polybc  entassèrent  des  rirbessM 
et  disposèrent  de  toutes  les 
Cependant  Claude  commença 
(  l'an  4 1  )  par  quelques  actes  I 
révoqua  la  loi  de  lèse- majesté,  arrêta  les 
désordres  et  les  dilapidations  qui  avaient 
signale  le  règne  précédent ,  rappela  Ix-au  - 
coup  de  bannis,  ordonna  la  construction 
des  deux  beaux  aqueducs  qui  amenaient 
à  Rome  les  eaux  dites  Aqua  Claudia  et 
Anio  Noviu.  Les  subsistances  avant 
été  sur  le  point  de  manquer  à  Rome,  il 
voulut  que,  pour  assurer  ce  service,  on 
creusât  sur  la  rive  du  Tibre  et  vis-à-vis 
d'Ostie  un  port  avec  un  phare,  et  cet 
ouvrage  fut  commencé  dans  des  diinen- 
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patentions  du  dernier  règne  avaient 
»éde  beaucoup  de  ses  membres,  fut 
nsasao  complet  par  l'accession  d'illus- 
s  Gaulois  ou  Romains  des  Gaules. 
*)dant  ce  temps ,  les  armes  romaines 
teint  heureuses  au  dehors  :  la  Germa- 
.  long-temps  redoutable,  était  immo- 
hk od  piotot  se  consumait  en  discorde* 
ialènenres;  le  roi  du  Bosphore,  Mithri- 
iie,  voyait  sa  rébellion  comprimée  aus- 
ààt  que  déclarée;  an  des  généreux  de 
irade  soumit  le  Bretagne  orientale  jus- 
,'3 •  le  Tamise,  et  prépara  la  voie  à  des 
Tiennes  plus  importantes  encore.  An 
-atedeade,  dans  cette  expédition  facile, 
nait  en  vue  que  l'occasion  d'un  triom- 
ube.  Four  avoir  assisté  de  loin  à  quel- 
les escarmouches,  il  fit  son  entrée  dans 
Rose  evec  la  pompe  et  1  appareil  des 
•  ncaeee  triomphateurs.  L'administration 
aussi  était  l'objet  des  soins  de  Claude. 
Maia  tandis  qu'il  s'amusait  à  des  détails 
j  perdus,  M  essai  in  e,  sa  5e  femme,  se 
Ihrak  à  ces  déréglemens  inouïs  qui  ont 
readnson  nom  immortel, bouleversait  les 
tartane»  et  le  gouvernement  à  son  gré, 
nnait  les  charges  à  ses  créatures,  exi 
bit,  enemsquait,  et  ne  trouvait  d'anta- 
que  dans  l'affranchi  Narcisse, qui 
»it  avec  elle  la  puissance  et  qui  ex- 
plefmfit  son  crédit  avec  non  moins  d'avi- 
éité.  L'incroyable  dissolution  de  M  essa  li- 
se, ans  ose,  en  présence  de  Rome  entière 
et  en  vivant  de  son  époux,  s'unir  au  jeune 
Stfias,  amena  une  révolution  au  palais. 
Narcisse  ramena  Claude  d'Ostie  à  Rome 
:  fit  tuer  l'impératrice  par  un  centurion. 
l'en  de  temps  après,  Claude,  parmi  vingt 
femmes  qui  briguaient  sa  main,  choisit 
penr  sixième  épouse  Agrippine,  sa  nièce. 
Des  Ws  réeTia  l'affranchi  Pallas.  Agrip- 
:-;ne  voulait  porter  sur  le  trône  son  fils 
Véron  (issu  d'un  premier  mariage)  et  en 
amaémsence  évincer  le  fils  de  Claude  et 
Aarippine  ,  Britannicus.  Elle  y  réussit 
i-rjr.  ÂcaippiKK,  BaiTAimicus),  et  lors- 
aefeme  n'eut  plus  besoin  de  l'empereur, 
elle  craignait  le  repentir.,  ellel'em- 
«  Je  sens  que  je  deviens  dieu,  » 
it  le  pan vreClaude;et  en  effet,peu 
après  Rome  célébrait  son  apo- 
an  64), tandis  que  Sénèque, qu'il 
ppelé  de  l'exil,  insultait  à  ses  cen- 
per  sa  publication  de  VApocohquin* 
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/o.fe(ou  changement  tn  citrouilIe).CIaude 
avaitrégnél3  ans.  Il  axait  composé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  unthistoirc  contem- 
poraine en  43  livres  écritetn  latin,  des  mé- 
moires sur  sa  vie,  en  grec,  e\  20  livres  sur 
l'Étrurie  et  sur  Carthage.  Il  ajouta  trois 
lettres  à  l'alphabet  romain; nais  on  ces- 
sa ucim  employer  après  sa  mott.  Val.  P« 
CLAUDE  (  la  reine  )  ,  voy  Fran- 
çois 1er. 

CLAUDE-LORRAIN ,  voy.  Gelée. 
CLAUDICATION ,  démarche  intgale 
et  incertaine,  produite  par  la  longueur 
différente  des  deux  membres  inférieurs 
ou  par  une  inégalité  de  force,  et  d'où  ré- 
sulte ce  qu'on  appelle  boiter.  La  claudica- 
tion n'est  pas  par  elle-même  une  maladie, 
mais  une  infirmité  qui  peut  être  congé- 
niale  ou  acquise ,  temporaire  ou  perma- 
nente, et  dépendre  d'un  grand  nombre  de 
lésions  diverses  de  parties  fort  différen- 
tes. La  mauvaise  conformation  primitive 
des  pièces  osseuses  qui  composent  le  pied, 
la  jambe,  la  cuisse  et  le  bassin,  fait  boiter 
d'une  manière  souvent  irrémédiable.  Au 
nombre  des  causes  accidentelles  il  faut 
compter  d'abord  les  blessures  des  mus- 
cles ,  les  cicatrices  dures  et  adhérentes; 
puis  l'atrophie,  la  paralysie,  les  convul- 
sions, les  douleurs  de  goutte,  de  sciatique 
ou  de  rhumatisme;  enfin  la  luxation  des 
différentes  articulations,  et  notamment 
la  luxation  spontanée  du  fémur,  pro- 
duite par  la  maladie  de  la  cavité  articu- 
laire qui  reçoit  son  extrémité  supérieure. 
La  claudication,  dans  cette  grave  ma- 
ladie, est  le  premier  symptôme  qui  se 
manifeste  et  auquel  on  ne  saurait  ac- 
corder une  trop  grande  attention. 

La  claudication  permanente,  outre 
qu'elle  détruit  toute  la  grâce  et  la  dignité 
du  maintien  et  de  la  démarche,  entraine 
une  fatigue  considérable;  c'est  un  des 
cas  les  plus  légitimes  d'exemption  du 
service  militaire.  Elle  peut  exercer  de 
l'influence  sur  la  santé  et  rendre  les 
hernies  plus  fréquentes  à  raison  <fes  ef- 
forts qu'elle  exige;  cependant  elb n'em- 
pêche pas  d'atteindre  un  âge  avancé. 

On  guérit  la  claudication  tn  remé- 
diant aux  lésions  qui  la  dé/erminent , 
quand  elles  sont  curable?  :  ainsi,  par 
exemple,  on  résout  les  indurations  qui 
constituent  les  ankyloses  ou  les  rétrac- 
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tions  musculaires;  on  divise»  on  étend 
les  cicatrices,  on  réduit  les  luxations  (  v. 
ces  mots).  Enfin  il  y  a  un  grand  nombre 
de  cas  où  l'on  est  réduit  à  pallier  cette  in- 
firmité, et  s  «a  rendre,  le  plus  possible, 
supportablcaux  malades,  en  allongeant 
le  membre  trop  court  au  moyen  d'une 
semelle  uj  peu  épaisse,  ou  d'un  talon, 
ou  bien  enfin  d'un  patin  plus  ou  moins 
élevé.  Oiand  la  difformité  est  encore  plus 
considérable,  on  est  quelquefois  obligé 
ou  d«  recourir  à  une  jambe  de  bois,  ou 
mène  aux  béquilles. 

Chez  les  animaux  domestiques,  et  sur- 
tout chez  le  cheval,  la  claudication  est 
souvent  le  seul  moyen  de  reconnaître  di- 
verses affections  des  membres.  Il  n'est 
pas  toujours  facile  de  savoir  de  quel 
membre  boite  l'animal,  ni  de  déterminer 
le  point  où  existe  la  souffrance.  La  clau- 
dication résulte,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  d'accident  arrivés  pendant  ou 
après  le  ferrage,  ou  de  blessures  surve- 
nues pendant  le  travail ,  et  auxquels  il 
importe  do  remédier  prompteroent.  F.  R. 

CLA  LDI  EN  (Clavoius  Claudia- 
îrusj,  poète  latin,  à  qui  l'on  a  donné 
long-  temps  pour  patrie  ou  la  Gaule,  ou 
l'Italie,  ou  l'Espagne,  naquit  à  Alexan- 
drie, en  Égypie,  comme  il  est  permis  de 
le  conclure  et  de  son  propre  témoignage 
et  de  celui  de  Suidas;  on  peut,  par  une 
autre  conjecture  non  moins  vraisem- 
blable, placer  sa  naissance  vers  l'an  365 
après  J.-C,  sous  le  premier  Valent inien. 

Sa  langue  maternelle  était  le  grec,  et, 
de  son  aveu,  il  ne  commença  d'écrire  en 
vers  latins  que  sous  le  consulat  des  deux 
frères  An  ici  us  Probinus  et  Olybrius,  en 
396,  lorsqu'il  eut  visité,  on  ne  sait  dans 
quel  but,  l'ancienne  capitale  de  l'empire, 
cette  Rome  dont  le  prestige,  malgré  tant 
deçà  tast  rophes,  n'ét  a  i  t  pas  encore  détruit, 
et  Milan,  cité  moins  glorieuse,  mais  de- 
vente  la  résidence  ordinaire  des  empe- 
reurs d'Occident.  Il  eut  dès  lors  pour 
protêt  «tir  Flavius  Stilicon,  tuteur  et  mi- 
nistre tf  llonorius;  il  le  chanta  plus  sou- 
vent et  a*ec  plus  d'éclat  que  les  princes; 
il  lui  réserva  toutes  les  hyperboles  de 
l'éloge,  et  toutes  celles  du  blâme  à  ses 

On  voit  par  un  des  poèmes  de  Clsudien 
que,  se  trouvant  à  Alexandrie,  entre 
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398  et  400,  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation de  Seréna,  femme  de  Stilicon, 
il  obtint  en  mariage  une  riche  héritière, 
dont  la  famille  fut  sans  doute  éblouie  p«r 
le  crédit  du  poète  à  la  cour  d'Hooorius. 

Dans  cette  cour  chrétienne,  il  n'stait 
point  reooncé  à  l'ancien  culte  de  Romr 
car  les  poésies  chrétiennes  qu'oo  s  sou* 
son  nom  ne  lui  appartiennent  pas, etsoat 
ou  du  Gaulois  Mamert  Claodien,  qui 
écrivit  environ  60  ans  après  lui,  ou  peut- 
être  de  l'Espagnol  Flavius  Mérobsodet, 
comme  M.  Niebubr  le  suppose,  malgré 
des  difficultés  de  plusieurs  sortes,  dsss 
la  seconde  édition  des  fragment  qu'il  i 
publiés  de  cet  auteur  du  ve  siècle,  d'sprt» 
un  manuscrit  palimpseste  de  la  btblio 
thèque  de  Saint  Gall. 

Si  l'on  se  demande  comment  an  poett 
tel  que  Clautlien,  qui  fut  courtisan  toute 
sa  vie,  n'a  trouvé  que  des  louanges  my- 
thologiques et  profanes  pour  des  chré- 
tiens aussi  zélés  que  Théodose  et  son  fik 
que  Stilicon  lui-même,  il  n'y  a  rien  la 
de  plus  étonnant  que  de  voir  le  panérv- 
rique  de  Oratien  prononcé  par  Aummw, 
celui  de  Théodose,  par  Thémiste  et  Pa~ 
catus,  sans  que  les  orateurs  eussent  fléchi 
devant  la  nouvelle  croyance  de  lean 
maîtres.  En  vain  des  lois  rigoureuses, 
admises  bientôt  après  dans  le  code  Théo- 
dosien,  menaçaient  les  dieux  et  leur» 
temples  :  on  était  encore  dans  un  âge  àt 
transition  et  de  tolérance  ;  les  séiériic* 
que  les  évéques  parvenaient  à  introduire 
dans  les  lois  n'étaient  pas  encore  pa**^ 
dans  les  mœurs.  Ou  a,  des  deux  côtés, 
plusieurs  preuves  frappantes  de  cette 
impartialité  religieuse,  proclamée  sien 
parSymmaque,  et  qui  durait  déjà  depuii 
un  siècle  ;  car  si  Constantin  avait  écoute 
volontiers  les  félicitations  païennes  èt 
Nazaire  et  d'Eumène,  et  rempli  jusqu'à 
la  fin  ses  fonctions  de  grand  pontife, 
Julien  avait  choisi  pour  le  premier  de  tes 
gardes  du  corps  un  chrétien  fer* eut, 
celui  qui  fut  son  successeur,  Jovien. 

Voici  les  principaux  pommes  latins 
qui  restent  de  Clsudien,  et  que  nous 
essaierons  de  ranger  dans  l'ordre  chro- 
nologique de  leur  composition. 

Le  premier  dont  la  date  soit  certaine 
est  de  396,  année  de  le  mort  de  Théo- 
dose: c'est  le  panégyrique  en  l'hom^r 
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h  deux  consuls  Probimw  et  Olybrius, 
u  «aurais  imitateur  des  flatteries  les 
non»  heure  uses  de  Virgile,  il  propose  à 
iaa  de  les  héros,  à  Piobinus,  d'aller 
prendre  au  ciel  la  place  de  Castor,  et 
rejerte  a  Oiybnus  criée  de  Pollux. 

Après  ce  début  dans  la  longue  car- 
rière des  louanges  intéressées,  après  un 
usa  grand  nombre  de  poésies  légères, 
l' ot  plusieurs  paraissent  de  ces  premiers 
temps,  et  parmi  lesquelles  on  a  remarqué 
f  ec  raison  te  Vieillard  de  Vérone,  Clau- 
"o  devint  et  resta  le  poète  de  Slilicon. 
\on  cootent  des  trois  grands  poèmes  où 
eiebra,  en  400,  le  premier  consulat 
de  ion  patron,  et  des  chants  sur  la  Guerre 
'■-  Gildon,  en  398,  sur  la  Guerre  des 
s  ou  des  Goths,  en  402,  cbanls  con- 
«<Tés  à  la  même  gloire;  toutes  les  fois 
]nM  fait  l'éloge  d'Honorius,  et  il  y  re- 
1 -nt  très  souvent,  il  n'oublie  jamais  d'y 
ndre  relui  de    Stiliron,    qu'il  ose 
Ter  même  à  Théoclose.  Lorsqu'il 
i  exerce  dans  l'autre  partie  du  genre  dé- 
'xtratif,  dans  le  blâme,  où  il  réussit 
*»etn,  c'est  encore  à  Stilicon  qu'il  veut 
t% et  les  deux  invectives  contre  Ru/tn, 
1  396,  les  deux  invectives  contre  Eu- 
Pfj  en  399,  s'adressent  moins  peul- 
re  a  des  ministres  vicieux  et  inhabiles 
i  i  des  ennemis  de  Stilicnn. 
Les  antres  sujets  de  ses  poèmes  sont, 
^  Srrrna,  femme  de  son  protecteur,  ou 
t,  leur  fille,  dont  il  chanta  l'union 
,,rr  Honorins  en  398,  ou  leurs  clients, 
fkqoe  Mallius  Theodorus,  dont  il  ré- 
>>  en  399  le  panégyrique,  vraiment 
1%mi  selon  Barthius,  et  où  l'on  voit  en 
i  paraître  deux  déesses,  Astrée  pour 
M illius  à  quitter  de  nouveau  ses 
!*s  philosophiques,  et  Uranie  pour 
're  les  fêtes  de  cet  heureux  consulat. 
•  afin,  quand  le  héros  de  Claudien, 
•>n,  en  408,  à  la  veille  de  la  prise 
:'  Rome  par  \laric,  est  assassiné  à  Ra- 
*  par  le  lâche  Honorins,  Claudien 
"  uit  :  on  il  périt  avec  le  dernier  défen- 
*W  de  Rome,  ou  il  s'exila  lui-même, 
'  *t»  rlsspte,  soit  en  Orient,  ou,  s'il  lit 
'vr*re  des  vers,  ils  ne  sont  point  venus 
|tt*è  nous. 

deux  ouvrages  proprement  épi- 
;*s,  la  Gigantomachic,  dont  il  ne  reste 
"  peu  de  vers,  et  l'Enlèvement  de  Pro- 


serpine,  en  trois  livres,  le  plus  connu  des 
poèmes  de  Claudien,  sont  d'une  date  in- 
certaine. Ceux  qui  se  figurent  qu'il  y  a 
dans  le  dernier  de  ces  poèmes  quelques 
allusions  aux  initiations  d'Eleusis  sont 
plus  voisin»  de  la  vraisemblance  que 
ceux  qui  ont  cru  y  reconnaître  le  secret 
de  la  pierre  philosophale;  mais  le  poète 
n'a  probablement  songé  qu'à  faire  des 
vers  sur  une  fable  qui  prêtait  à  de  bril- 
lantes descriptions,  et  dont  la  poésie  et  les 
arts  s'étaient  déjà  emparés  plusieurs  fois. 

Ces  divers  ouvrages  de  Claudien  mé- 
ritaient-ils la  statue  de  bronze  que  Stili- 
con lui  fit  élever  dans  le  Forum  de  Tra- 
jan,  avec  une  inscription  latine  que 
Pomponius  Letus,  qui  en  inventa  bien 
d'autres,  prétendit  avoir  retrouvée  à 
Rome  en  1493,  inscription  où  l'on  ima- 
gine pour  Claudien  l'épithète  barbare  de 
prœghriosissimus  et  qu'on  fait  suivre 
d'un  distique  grec  qui  lui  accorde  à  la 
f  »is  le  goût  de  Virgile  et  le  génie  d'Ho- 
mère? Méritaient-ils  les  pompeux  éloges 
dont  il  a  été  souvent  comblé;  les  titres 
qu'on  lui  donne  d'éloquent,  d'admirable, 
»le  sublime,  de  divin  ;  l'enlliousiasme  qui 
l'a  lait  proclamer  rival  d'Homère  et  bien 
supérieur  à  Virgile,  ou  seulement  l'ad- 
miration plus  calme  qui  se  contente  de 
lui  décerner,  comme  Rollin,  la  première 
place  entre  les  poètes  héroïques  latins 
qui  ont  paru  depuis  le  siècle  d'Auguste? 

A  cette  question  nous  croyons  pouvoir 
répondre  qu'il  était  juste  d'admirer,  au 
▼e  siècle,  dans  un  temps  où  s'effaçaient 
de  plus  en  plus  les  formes  régulières  et 
pures  de  l'ancienne  poésie  latine,  uo 
homme  qui  avait  su  en  conserver  quel- 
que image,  et  dont  la  versification  mono- 
tone, mais  soignée,  vide,  mais  sonore, 
produisait  quelque  illusion  ;  ce  qui  ne 
nous  empêchera  pas  d'ajouter  que  ce 
poète,  si  favorablement  jugé  de  son 
temps  et  même  long-temps  après,  nous 
semble  beaucoup  plus  précieux  aujour- 
d'hui pour  les  nombreux  témoignages 
qu'il  nous  a  transmis  des  fait»  et  des 
mœurs  de  son  siècle,  que  pou'  sa  véri- 
table valeur  littéraire,  qui  ne  peut  lui 
donner  qu'un  rang  assez  inférieur  parmi 
les  poètes  anciens. 

Sans  doute  il  lui  était  impossible  de 
faire  plus.  On  est  généralement  d'accord 
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tur  l'insipidité  de  U  plupart  des  sujets 
qu'il  a  choisis  ou  qu'il  n'a  pas  eu  le  cou- 
rage de  refuser,  et  pour  lesquels  il  cher- 
che avec  effort  Ui  parure  et  le  luxe ,  dé- 
sormais surannés ,  de  la  vieille  mytholo- 
gie ;  sur  le  plan  vsgue  et  commun  de  ses 
panégyriques  ,  et  même  de  ses  satires  ; 
sur  tous  ces  défauts  de  composition ,  qui 
se  retrouvent  dans  les  poèmes  histori- 
ques de  ses  contemporains  ou  de  ses 
successeurs ,  comme  Mérobaudès  et  Co- 
rippus.  Il  eût  fallu,  à  une  telle  époque, 
un  génie  vraiment  rare  pour  s'élever 
!><  auroup  plus  haut. 

I,es  cœurs  et  les  esprits,  tout  dégé- 
nérait :  la  puissance  et  la  fortune  publi- 
ques étaient  en  proie  a  des  favoris,  à 
des  eunuques,  à  de  lâches  ambitieux, 
qui  ne  s'élevaient  que  par  des  assassi- 
nats. Théodose ,  qui  seul  avait  soutenu 
empire  chancelant,  le  partage  entre 
Jeux  fils  incapables  de  régner.  Hono- 
rius,  dont  Claudien  a  chanté  le  mariage, 
les  consulats,  las  chevaux  et  les  présens, 
établit  le  siège  de  son  faible  pouvoir 
dans  la  ville  de  Ravenne,  parce  que  le 
roi  des  V  isigoths,  Alaric ,  savait  le  che- 
min de  Rome.  Slilicon,  ce  Vandale  pro- 
tecteur du  poète  et  de  l'empire ,  brave, 
mais  souvent  perfide  envers  ceux  qu'il 
aspirait  à  remplacer  ;  Rufio  ,  dont  l'af- 
freux portrait  semble  justifié  par  l'his- 
toire; un  Kulrope,  non  moins  odieux; 
un  C.ainas,  qui  effraie  et  humilie  son 


voilà  ce  que  les  restes  de  l'antiquité  op- 
posent sot  peuples  du  Nord  qui  vien- 
nent ,  sur  le»  débris  de  Rome,  elesrr  les 
monarchie»  moderne»,  C.oths,  Suètcs, 
AUins,  Sicambre»,  tous  ces  conquérant 
étaient  prêts,  et  les  grands  hommes  se 
trouvaient  parmi  eux  ;  un  courage  in- 
voici  bit-,  un  sentiment  généreux  de  la 
librrlé,  un  noble  dédaio  pour  ces  maî- 
tres du  inonde  qui  ne  se  défendaient 
pas,  -t  je  ne  sais  quel  in»lincl  de  gloire 
que  le  Midi  ne  connaissai;  plus,  allaient 
abattre  a  leurs  pieds  ers  (irecs  et  ces 
i\..miu  *  dont  le  rr;ne  était  pa*»é.  \jc 
sruat  acb-te  la  pan,  demande  la  sie, 
et  de  toutes  parts  de»  royaumes  com- 
mencent. C  -st  alors  que  paraissent  les 
■r entiers  fondateurs  de  l'empire  des 
dans  las  Gaules,  où  Clous  de- 
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sait  bientôt  vaincre  Siagriut  et  fat 
agenouiller  ses  hordes  farouches  den 
le  labarum  de  Constantin  ,  comme  na 
annoncer  que  les  peuples  oouteai 
étaient  venus. 

Les  grandes  compositions  épujo 
pouvaient-elles  naître  dans  la  vieille  • 
ciété  qui  périssait?  Aussi  n'est-ce  jasai 
le  talent  de  créer  et  de  disposer  « 
fable  avec  intérêt  et  grandeur  qu'où 
Claudien.  On  y  a  le  p) 
admiré  le  style,  où  le  poet. 
que  son  origine  grecque  avait  beurrai 
ment  oblige  d'étudier  d'abord  le  la] 
dans  les  anciens  modèles ,  surpa^v» 
effet  les  écrivains  de  son  temps,  et  ta 
tout  les  poètes  chrétiens;  mais  c'est  l>> 
peu  dire,  et  il  n'a  pu  vaincre,  nul: 
ses  taleus  et  ses  efforts,  la  fatale  ii 
fluence  de  son  siècle. 

Quelle  langue  la  poésie  latine,  e* 
que  supérieure  à  U  prose  du  aWi 
temps,  pouvait-elle  parler  encart 
milieu  de  ce  mélange  des  nations  ?  L 
créce  et  Virgile  ont  chanté  pansu  I 
guerres  civiles  et  les  combats;  Hors 
entendit  le  fracas  des  armes;  mai»R« 
était  debout,  le  peuple-roi  n'avait  p 
été  chasse  du  Capitole.  Au  siècle  de  Oa 
dieu,  la  pureté  du  langage  était  ra 
rompue  depuis  long- temps  par  tout  I 
jargons  des  peuples  doot  il  fallait  ree 
voir  la  loi.  L'Occident,  que  tant  d  u 

disparaître  le 
goût,  qui  ne  a« 
d'Athènes  et  de  B%i 
comparer  pour  le  sis.  le  les  Auguste 
1rs  Ambroisc  avec  les  Basile  et  les  Cas 
sostome.  Le  latin ,  quoi  qu'on 
dire,  n'est  guère  plus  correct  dans  f 
Kvptien  Claudien  que  dans  1rs  p*"i 
bu«  ntiqties  ISéiue^icn   de  Carthw 
Catpurnios  de  Sicile;  et  peut-être  le 
il  moins  que  dans  Rutiltus  et  dans  I 
vers  de  Boêce,  qui  n'ont  jamais  trou 
de  si  tioleos  admirateurs.  Beaucoup  d'< 
pressiona  impropres ,  4«  tq 
rente»,  de  constructions 
ou  irrégulures;  un  chaos 
stsles  se  confondent;  nulle  vartrle  d  tu 
munie,  uulle  simplicité,  nulle  |rw 
nulle  sérité  :  tel  est  le  caractèra  de  t 
poètes  du     et  du  vi* 
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pzroos  presque  regarder  comme  mo- 

fcraes ,  et  qui  semblent  ne  parler  déjà 
tn'ooe  tangue  d'imitation  ,  copiée  doci- 
ifjKot,  lorsqu'elle  est  restée  latine,  sur 
is  écrivains  d'un  âge  plus  heureux.  Jo- 
*pb  Scaliger  a rait  raison  :  Claudianus 


Les  œuvres  de  Claudien ,  négligées 
pu  les  grammairiens  Utins  qui  suivi- 
rent, lues  et  citées  au  xix*  siècle  par 
J«fl  Je  Salisbury,  Pierre  de  Blois  et  par 
iaia  de  Lille  ,  surnommé  le  docteur 
■rttrseJ  f  qui ,  d'après  l'invective  con- 
tre ftofia,  composa  son  Anù- Claudia- 
au,  en  y  rassemblant  les  vertus  au  lieu 
4a  vices;  citées  encore  au  xine  siècle , 
yu  \iocent  de  Beauvais,  furent  iropri- 
ztts  pour  la  première  fois  à  Vicence 
«1482;  car  personne,  excepté  Th. 
Wpster,  ne  connaît  l'édition  de  Ve- 
S)ie,  1470.  On  distingue  ensuite  celles 

*  foimann,  Anvers,  1571  ;  d'Étienne 
*Chucre,  Paris,  1602;  de  Barlhius, 
Wort,  1650,  avec  un  immense  com- 
aeataire;  de  Nie  Helnsius,  Leyde , 
l«0;deJ.-M.  Gesner,  Leipzig,  1759; 
si  P.  fiurmann ,  Amsterdam,  1760;  de 
G.-L  Kœnig,  Gœttingen , 1 808 ,  dont  il 
wparuquele  premier  volume,  etc. 

la  scole  traduction  française  qui  soit 
*spl<(e  est  celle  de  M.  de  la  Tour, 
fo,!798,2  vol.  in-8°.  On  cite, en  ita- 
■«■»  celle  de  Nie.  Beregani,  Venise, 
M;  «  allemand,  celle  de  C.-Fr. 
tosthmann,  ZitUo,  1797;  en  anglais, 
«MA.  Hawkins,  Londres,  1817. 

0»  peut  consulter  sur  Claudien,  outre 
btototres  générales  de  la  littérature  lati- 
L'  ■  M«t.  Hàoi.ïuSjtie  Âomt  rer.  scriptor., 
llir»  171,  et  t.  II,  p.  31 1  ;  J.-M.  Gea- 
*° •  &.-L.  Kœnig,  dans  les  prolégoraè- 
leur  édition  ;  Tb.  Mazza ,  F ita  di 
ttudtano,  Vicence,  1668;  Tillemont, 
&f-ie* Empereurs ,  t.  V,p.  656,  in-4°; 
^•Utt,  Juge  mens  des  savons,  t.  IV, 
F- 223;  M  érian,  Discours  sur  Claudien, 
les  Mémoires  de  l'Académie  de 
1764,  p.  437,  et  à  la  tète  de 

•  induction  française  de  f  Enlèvement 
±h**Tpine,  Berlin,  1777  ;  Bayle,  au 
«  fofin  ;  Gibbon ,  Décad.  de  VEmp . 
>  c  30,  t.  V,  p.  528,  éd.  fr.  de 

Thomas,  Essai  sur  Us  Éloges, 
^iArtb.  Beugnot,  Hist.  de  la  des- 


truction du  paganisme  en  Occident  f 
1835,liv.IX,c.  3, t.  II,  p.  28.V.L-C. 

CLAUDIUS  (  Mathias  ) ,  poète  po- 
pulaire allemand,  naquit  à  Rheinfeld. 
près  Lubeck,  en  1743,  et  se  fixa  de 
heure  à  Wandsbeck ,  petite  ville 
non  loin  de  Hambourg.  Eu  1776 
il  fut  nommé  commissaire  supérieur 
(  Obcrlands  -  Komissar)  à  Darmstadt; 
mais  le  séjour  de  cette  ville  lui  ayant  dé- 
plu, il  donna  sa  démission  en  1777.  Il 
fut  alors  nommé  aux  fonctions  de  con- 
trôleur de  la  banque  d'Altona,  charge 
qui  lui  permit  de  continuer  de  demeu- 
rer à  Wandsbeck,  dont  il  affectionnait  le 
séjour.  Klopstock  habitait  alternative- 
ment Hambourg  et  Altona  :  il  s'établit 
bientôt  des  rapports  d'amitié  entre  les 
deux  poètes,  dont  les  ouvrages  appar- 
tiennent toutefois  à  des  genres  bien  dif- 
férons. Claudius  était  essentiellement 
l'homme  du  peuple  :  il  publia  un  grand 
nombre  de  productions  tant  en  prose 
qu'en  vers,  sous  le  nom  à'Jsmus,  mes- 
sager de  Wandsbeck  (  Wandsbecker 
Bothe).  Dan*  ses  excursions  nocturnes, 
ce  messager  sentimental,  traversant  les 
forêts  silencieuses,  éclairées  par  des  as- 
tres brillans,  aime  à  se  livrer  à  la  con- 
templation ;  on  le  suit  volontiers  dans 
ses  considérations  sublimes  sur  la  Divi- 
nité et  sur  l'immortalité  de  l'ame,  con- 
sidérations qu'il  présente  avec  naïveté  et 
dans  un  style  d'une  simplicité  touchante. 
Les  écrits  de  Claudius  appartiennent  en 
grande  partie  au  genre  humoristique  em- 
prunté aux  Anglais,  surtout  depuis  Ster- 
ne. A  ce  genre  appartient  entre  autres 
son  chapitre  si  original  sur  le  génie 
(  Ueber  das  Génie  ).  Parmi  une  foule  de 
poésies  burlesques,  nous  nous  contente- 
rons de  rappeler  la  chanson  qui  com- 
mence :  iVenn  Jemand  eine  Rcise  thut 
(  Si  quelqu'un  fait  un  voyage  ).  Parmi  ses 
poésies  graves,  plusieurs  sont  d'un  mérite 
supérieur,  par  exemple  celles  dont  voici 
les  litres:  B  ci  de  m  Grabe  meines  ^aters 
(  Sur  la  tombe  de  mon  père  )  ;  'Dost  am 
Grabc  (Consolation  près  d'une  tombe  ); 
Abendlied  (Chant  du  soir).  Claudius 
est  aussi  l'auteur  du  fameux  chant  du 
vin  du  Rhin  {Rlteintveinlied)  qu'on  en- 
tonne encore  aujourd'hui  à  toutes  les 
fêtes  bachiques  d'Allemagne  et  que  l'on 
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pourrait  appeler  la  Marseillaise  bachique 

des  Allemands. 

Pour  faire  juger  de  l'originalité  de  ses 
vues,  nous  traduirons  ici  l'une  de  ses 
idées  sur  la  religion.  «  Vouloir  corriger, 
dit-il ,  la  religioD  par  la  raison ,  cela  se- 
rait comme  si  je  voulais  régler  le  soleil 
d'après  mon  horloge  de  bois.  »  La  piété 
entraîne  notre  poète  jusqu'au  mysticis- 
me, et  c'est  sous  l'inspiration  de  ce  sen- 
timent exalté  qu'il  a  traduit  quelques 
ouvrages  de  Saint-Man  in  et  de  Fénélon. 
Claodius  est  mort  à  Hambourg  en  1815, 
à  l'âge  de  71  ans.  E.St. 

CLAUSE,  disposition  particulière 
qui  fait  partie  d'un  traité,  d'un  contrat, 
d'un  acte  public  ou  particulier.  Les  con- 
trats sont  susceptibles  de  toutes  les  clau- 
ses qui  n'ont  rien  de  contraire  aux  lois, 
aux  bonnes  mœurs,  à  la  sûreté  publi- 
que, et  qui  ne  sont  pas  impossibles.  Du 
reste ,  les  parties  contractantes  peuvent 
insérer  toutes  les  clauses  qu'ils  jugent 
convenables  pour  éclaircir,  restreindre 
ou  augmenter  leurs  conventions.  11  est 
certaines  clauses  qui  sont  tellement  de 
l'essence  des  contrats  qu'elles  sont  tou- 
jours sous-entendues,  quoiqu'elles  n'y 
soient  pas  exprimées  :  il  est  tellement  de 
l'essence  du  contrat  de  vente  que  le  prix 
convenu  soit  payé,  que,  quoique  les  par- 
ties n'aient  pas  inséré  cette  danse  dans 
l'acte,  elle  y  est  toujours  sous-entendue; 
comme  aussi,  pour  le  même  motif,  le 
bailleur  est  toujours  garant  des  défauts 
cachés  de  la  cho?e  cédée,  qui  la  rendent 
impropre  à  l'usage  auquel  on  la  desline. 

Comme  ,  dans  les  contrats  ,  on  doit 
rechercher  quelle  a  été  l'intention  des 
parties,  les  clauses  obscures  s'interprè- 
tent les  unes  par  les  antres,  selon  les 
rapports  qu'elles  ont  entre  elles,  et  con- 
tre celui  qui  a  parlé  obscurément,  de  ma- 
nière à  faire  produire  un  effet  à  l'obliga- 
tion dans  le  sens  que  les  parties  ont  dû 
lui  donner  et  qui  est  l'usage  dans  le  pays 
où  elles  été  contractée;  et,  si  elle  est 
susceptible  de  deux  sens ,  dans  celui 
qui  convient  le  plus  à  la  nature  du  con- 
trat. J.  D-c. 

CLACSEL  (  Beetraito  ),  comte  et 
maréchal  de  France,  est  né  le  12  dé- 
cembre 1772,  à  Mirepoix  (Ariége), 
d'une  bonne  famille;  un  de  ses 
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étsit  dépnté  à  la  Convention.  Le  hasard, 
bien  plus  que  les  études  spéciales,  déci- 
dèrent de  la  carrière  du  jeune  Clausel, 
que  Napoléon  devait  un  jour  ranger  an 
nombre  de  ses  pins  habiles  soutiens,  ea 
écrivant  de  Su- Hélène  :«  Les  généraai 
<*  sur  qui  semblaient  devoir  s'élever  les 
«  destinées  de  l'avenir  étaient  Gérard, 
«  Clausel,  Foy  et  Lamarque.  €  étaient 
r<  mes  nouveaux  maréchaux,  » 

Mais  avant  de  fixer  les  regardsdeNa- 
poléon,  le  général  Clausel  avait  passe  par 
tous  les  grades  et  avait  fait  bien  des  cam- 
pagne*. Engagé  en  1790 
taire,  il  était,  l'année  suivante, 
lieutenant  au  régiment  royal  des  vais- 
seaux, autrement  dit  le  43  de  lisnr 
Capitaine  en  1792,  chef  de  bat4illoa 
en  1 794,  il  était  nommé  chef  de  brigade 
en  1795  à  l'armée  des  Pyrénées, 
qn'il  fut  employé  comme  aide  d'i 
sade  du  général  Pérignon  en  Espsgnt 
Cet  avancement  rapide  éprouva  alors  os 
intervalle  de  quelques  années,  et  ce  ae 
fut  qu'en  1799  que  M.  Clausel  fut  en- 
voyé à  l'armée  d'Italie  en  qualité  de 
général  de  brigade.  Il  fut  chargé  do 
commandement  de  Bologne  à  l'époque 
de  U  retraite  de  Schérer;  mais  la  mémr 
année,  et  pendant  que  Napoléon  parlait 
pour  l'Egypte,  il  rentrait  dans  la  vie 
privée,  jusqu'au  moment  où, dans  l'expé- 
dition du  général  Leclerc ,  on  l'emplori 
comme  général  de  division  à  Saint-Do- 
mingue. Après  la  mort  de  Leclerc ,  If  gé- 
néral Claudel  aida  Hocha  m  beau  a  sêortx 
les  débris  de  l'armée,  et  il  revint  eo  Fran- 
ce. Pendant  les  années  4e  1805  à  1809, 
il  servit  tour  à  tour  et  avec  distinctioa 
dans  le  Nord,  en  Italie,  en  Dalmalie  et 
en  Illyrie  ,  où  on  lui  confia  encore  le 
commandement  de  Raguse.  Employé  de 
1811  à  1813  en  Portugal  et  eu  Espagne, 
il  fut  nommé  commandant  en  chef  de 
l'aile  gauche  de  l'armée  aprè*  la  bataille 
de  Sa  la  manque ,  et  se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions;  mais  le  sort  des 


le  força  bientôt  de  rentrer  en  rrancr, 
où  les  Bourbons  venaient  de  reparaître 
Accueilli  par  le  nouveau  gouvernement 
comme  tant  d'autres  serviteurs  de  l'em- 
pire, il  fut  nommé  successivement  che- 
valier de  Saint-L^uia,  inspecteur-général 
de  l'infanterie  et  grand'-croix  de  lai> 
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o-dTTooncur.  Mais  Napoléon  était 
arqué  *ur  les  côtes  de  la  Provence, 
•  général  Clausel  n'avait  pas  été  des 
nier»  à  aller  se  ranger  sou»  ses  tira- 
nt. Appelé  par  l'empereur  au  com- 
feJeraent  en  chef  du  corps  d'observa- 
i  de*  Pyrénées  occidentales,  la  con- 
te ferme  et  vigoureuse  qu'il   tint  à 
,  lors  du  second  retour  des 
,  le  fit  suspendre  par  ces  der- 
de  ses  fonctions,  et  lui  valut  d'être 
dans  l'article  1er  de  l'or  do  n- 
da  34  jniflet  1815,  qni  le  força, 
échapper  aux  poursuites,  d'aller 
un  asile  aux  États-Unis.  C'est 
qu'il  recul  le  prix  le  plus  flatteur  de 
ocîens  services  à  Saint  Domingue, 
r«anpressementque  mirent  les  géné- 
Pétion  et  Christophe,  présidensdu 
lent  haïtien,  à  offrir  une  ma- 
'  récompense  au  capitaine  de  vais- 
•fOf  parviendrait  à  soustraire  le  gé- 
il  Clausel  aux  dangers  qui  le  mena- 
dans  sa  propre  patrie.  Pendant 
os  il  vécut  loin  de  la  France  et 
ie%  affaires;  mais,  en  1820,  la  libertédu 
rtleau  qni  était  accordée  par  l'amnistie 
du  roi  Louis  XVIII  ne  le  trouva  pas 
sourd  n  la  voix  du  pays.  II  revint  de  l'exil 
et  vécot  pendant  quelque  temps  dans  la 
retraite  la  plus  absolue.  Enfin,  en  1827, 
ae  «ait  sur  les  rangs  pour  entrer  à  la 
les  Députés,  et  fut  élu  par  le  col  - 
de  R et  bel  (Ardennes).  Ses  opinions 
ceflea  de  l'Opposition  libérale;  il 
rfvit  son  nom  parmi  ceux  des  221,  et 
réélu  en  join  1830. 
Après  les  journées  de  juillet,  le  géné- 
rl  fut  choisi  par  le  nouveau  goo- 
it  pour  aller  faire  arborer  le 
tricolore  à  Alger  et  prendre  le 
Iraient  des  mains  du  maréchal 
iL  Embarqué  le  27  août  sur  le 
t Alçésiras  ,  il  arriva  à  Alger  le 
ibre,  et  après  une  courte  confé- 
arec  l'amiral  Duperré,  il  se  rendit 
H.  de  Bourmont,  qui  lui  remit  le 
jour  le  commandement. 
Les  premières  investigations  du  géné- 
ral Clausel  lui  démontrèrent  que  l'état 
delà  conquête  n'était  pas  heureux  :  les 
i,  revenus  de  leur  premier  éton- 
it,  reprenaient  courage,  et  la  ville 
'Alger était  livrée  aux  intrigues  les  plus 
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scandaleuses.  Des  mesures  promptes  et 
vigoureuses  pouvaient  seules  porter  au 
mal  un  remède  efficace. 

Le  nouveau  commandant  commença 
par  recomposer  l'état -major  de  l'armée 
et  remplacer  les  autorités  de  la  ville.  Il 
établit  en  même  temps  un  tribunal  mixte 
pour  les  Maures  et  les  Juifs,  et  une  com- 
mission d'enquête,  chargée  de  recher- 
cher le  pillage  qu'on  présumait  avoir  été 
fait  à  la  Casaubah(Cas'bah).II  créa  ensuite 
un  corps  auxiliaire,  composé  de  Zouaves 
et  d'autres  tribus  indépendantes,  qu'il  at- 
tachait ainsi  à  la  fortune  de  la  France. 

Enfin,  résolu  de  ne  pas  attendre  les 
Arabes,  mais  d'aller  au  contraire  les  at- 
taquer pour  les  effrayer  par  un  exemple 
salutaire,  il  se  mit  en  marche  le  17  no- 
vembre avec  une  partie  de  la  garnison 
d'Alger  et  se  dirigea  vers  lebeylik  deTit- 
tery, situé  au  milieu  des  tribus  de  l'Atlas. 

Entré  sans  opposition  à  Belida,  il  y 
reçoit  la  soumission  de  quelques  chefs 
arabes,  continue  sa  marche  vers  Mé- 
déah ,  et  rencontre,  le  2 1  ,  le  bey  de  Tit- 
tery,  à  la  tête  de  7  ou  8.000  hommes, 
dont  le  tiers  à  peu  près,  établi  au  col  de 
Ténia,  se  disposait  à  lui  disputer  sérieu- 
sement le  passage  des  montagnes  Le  com- 
mandant, sans  s'effrayer  de  la  situation 
avantageuse  qu'occupaient  les  Arabes, 
donne  le  signal  de  l'attaque  :  toutes  les 
positions  sont  emportées,  et  le  soir  le  gé- 
néral Clausel  adresse  à  sa  petite  armée  cet 
ordre  du  jour  un  peu  emphatique:  «Sol- 
■  dats,  les  feux  de  vos  bivouacs  qui,  des 
«  cimes  de  l'Atlas,  semblent  se  confon- 
«  dre  avec  la  lumière  des  étoiles  ,  an- 
"  noncent  à  l'Afrique  la  victoire  que 
«  vous  achevez  de  remporter  sur  ses 
«  barbares  défenseurs,  et  le  sort  qui  les 
*  attend.  Vous  avez  combattu  comme  des 
«  géans,  et  la  victoire  vous  est  restée II! 

Vous  êtes,  soldats,  de  la  race  des 
«  braves,  les  dignes  émules  des  armées 
«  de  la  révolution  et  de  l'empire.  Re- 
«  cevez  les  témoignages  de  la  satisfac- 
«  tion,  de  l'estime  et  de  l'affection  de 
«  votre  général  en  chef.  » 

Le  22,  le  général  Clausel  descend  le 
col  de  Ténia,  et  bientôt  après  il  entre  à 
Médéah  (à  25  lieues  d'Aller)  :  il  y  in- 
stalle le  nouveau  dey  de  son  choix,  et 
reçoit  la  soumission  de  l'ancien,  qu'il 
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autorise  même  à  le  suivre  à  Alger, 
après  avoir  laissé  garnison  dans  Médéah, 
il  se  remet  en  marche  pour  retourner  à 
travers  les  montagnes;  mais  les  Kabaîles 
n'étaient  pas  soumis,  et  pendant  l'expé- 
dition de  Médéah  ils  avaient  attaqué 
Belida  et  en  avaient  chassé  la  garnison. 
Le  général ,  sans  se  déranger  de  sa  route, 
se  contente  d'envoyer  quelques  troupes 
pour  repousser  de  nouveau  les  Arabes  , 
et  le  29  il  rentre  à  Alger. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  moment 
où  le  gouvernement  lui  donna  un  succès» 
seur,  le  général  Clausel  ne  cessa  de  s'é- 
puiser en  vains  efforts  pour  coloniser  la 
nouvelle  conquête  et  tirer  parti  de  la 
vaste  plaine  de  la  Métidja  ;  mais  l'affai- 
blissement de  son  armée,  qui  augmentait 
la  confiance  et  l'audace  des  Kabaîles, 
non  moins  que  les  tergiversations  de  la 
France  au  sujet  d'Alger,  nuisirent  tou- 
jours à  ses  projets.  On  se  contenu  d'ac- 
corder le  passage  gratuit  sur  les  vais» 
seaux  del'étataux  familles  qui  voulaient 
aller  s'établir  dans  cette  partie  de  l'Afri- 
que; mais,  à  côté  de  cela,  on  ne  leur 
donnait  aucun  gage  de  sécurité  pour 
l'avenir. 

En  juillet  1831,  le  général  Clausel,  de 
retour  en  France,  était  réélu  par  le  dé- 
partement des  Ardennes,  et  à  la  suite  de 
l'anniversaire  des  journées  de  la  révolu- 
tion il  recevait,  pour  prix  des  glorieux 
travaux  de  toute  son  existence,  le  bâton 
de  maréchal  de  France. 

Rentré  dans  la  vie  politique,  le  maré- 
chal Clausel  appuya  la  proposition  du 
général  Lamarque,  concernant  la  mobi- 
lisation des  gardes  nationales,  se  pro- 
nooea  contre  l'hérédité  de  la  pairie , et, 
dans  la  question  d'Alger,  fit  valoir  tous 
les  avantages  de  la  colonisation  à  la- 
quelle il  était  lui-mt'me  intéressé.  Dans 
les  sessions  suivantes,  il  ne  cessa  de  par- 
ler dans  le  même  sens,  faisant  au  gouver- 
nement une  opposition  très  modérée  ,  et 
demandant,  notamment  en  1834,  qu'une 
permission  de  séjour  en  France  pût  enfin 
être  accordée  à  la  famille  Bonaparte. 

Aujourd'hui  M.  le  maréchal  Clausel, 
nommé  gouverneur-général  de  la  colo- 
nie d'Alger  au  mois  de  juin  1835,  en 
remplacement  de  M.  le  général  d'Erlon, 
est  à  Oran,  ayant  près  de  lut  le  doc  d'Or- 
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léans,  et  à  la  Teille  d'ouvrir  une  cam- 
pagne qui  doit  assurer  la  tranquillité  des 
établissemens  français  sur  cette  côte 
de  l'Afrique.  Parti  de  France  ver»  la 
fin  de  juillet,  il  s'est  mis  en  devoir, 
dès  son  arrivée  à  Alger,  de  faire  ou- 
blier les  échecs  éprouvés  par  le  géné- 
ral Trézel  contre  l'émir  Abd-cl-Kader. 
La  double  considération  d'ancien  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  d'Afrique  et  do 
plus  riche  propriétaire  de  la  colonie  as- 
sure au  maréchal  Clausel  une  grande  au- 
torité. Soumis  à  l'épreuve  de  la  réélec- 
tion après  acceptation  de  nouvelles  fonc- 
tions salariées,  il  a  réuni  de  nouveau  li 
majorité  des  suffrages.  D.  AD. 

CLAUSEL  DE  COUSSERGl'ES 
(  Jean-Claude),  officier  de  la  Legion- 
d'Honneur  et  ancien  député,  naquit  es 
1765  à  Coussergues,  village  du  Rouer - 
gue,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  de 
la  jurisprudence ,  devint  en  1 788  con- 
seiller à  la  cour  des  aides  de  Montpellier, 
se  prononça  contre  la  révolution ,  éroi- 
gra  en  1791,  et  servit  dans  l'armée  du 
prince  de  Condé.  Cependant  il  rentra 
dans  sa  patrie  en  1800,  et  eut  beaucoup 
de  peine  à  réparer  le  délabrement  de  ta 
fortune.  Nommé  député  au  Corps  légis- 
latif, par  les  électeurs  de  PAveyron,  il 
siégea  dans  cette  assemblée  de  1808  à 

1813,  et  accepta  un  siège  de  conseiller  à 
la  cour  impériale  de  Montpellier.  Aprè» 
les  revers  de  Napoléon,  M.  Clausel,  réélu 
en  1813,  se  jeta  dans  le  parti  de  l'opf>v 
sition  et  manifesta  son  vœu  en  faieur 
des  Bourbons  après  les  événement  de 

1814.  Il  vota  avec  les  ministres  pour  la 
censure  et  l'observation  des  fêtes  et  di- 
manches ,  se  sépara  ensuite  de  la  majo- 
rité ministérielle  dans  la  discussion  de  la 
loi  sur  les  finances ,  et  insista  avec  force 
pour  l'abolition  de  l'exercice  dans  la  per- 
ceplion  de  l'impôt  indirect.  Apres  la  se- 
conde occupation  de  la  capitale  par  le» 
étrangers,  il  fut  nommé  conseiller  à  I* 
cour  de  cassation  et  réélu  député  par 
son  département.  Il  figura  parmi  les  chef» 
les  plus  ardens  de  celte  chambre  q« 
Louis  XVIII  nomma  la  chambre  intrvn- 
vaUc.  Réélu,  encore  en  1 8 1 6,  par  les  élec- 
teurs de  l'Aveyron,  il  vint  siéger  s  l'ex- 
trême droite  de  la  chambre;  il  7  toU 
avec  MM.  de  Villèle  et  de  La  Bourdon 
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*jve,et  combattit  avec  chaleur  la  loi  sur 
la  élection!.  A  l'époque  de  l'assassinat  du 
doc  de  Bexri,  il  obtint  une  certaine  cé- 
lébrité par  son  accusation  contre  M.  De- 
iue,  alors  président  du  conseil  des  mi- 
nistres, qu'il  désigna  comme  complice 
de  ce  funeste  événement  M.  Clause!  dé- 
frloppa  sa  proposition  ,  mais  à  la  séance 
suivante  il  modifia  son  langage  accusa- 
teur, qui  avait  déjà  fait  naître  de  violens 
débats  dans  l'assemblée  par  la  manière 
dont  le  procès-verbal  avait  exprimé  Tac- 
cool  que  cette  accusation  avait  reçu.  On 

•  rappelle  les  orages  que  fit  naître  dans 
li  chambre  ce  mot  de  M.  de  Saint-Au- 
^  •re  :  Fous  êtes  un  calomniateur  !  Le 
Tnistre  inculpé  tomba  néanmoins  sous 
la  efforts  du  parti  dont  M.  Clause!  s'é- 
taif  fait  l'organe;  et  celui-ci,  satisfait  de 
L  chute  de  M.  Decaze ,  retira ,  dès  le  25 
lévrier,  ta  proposition;  mais  Benjamin 
L'instant  et  d'autres  membres  de  l'Op- 
po*ition  libérale  insistèrent  pour  rece- 
'ir  des  explications.  Elles  n'aboutirent 

i  un  rappel  à  l'ordre  pour  l'auteur 
ir  b  proposition. 

M.  CUusel  de  Coussergue  avait  été  un 
■if%  membres  de  la  commission  formée 
r  Louis  XVIII  pour  travailler  avec  les 
îmlres  à  la  rédaction  de  la  Charte:  il 
oWia  à  ce  sujet,  en  juin  1830,  un  vo- 
.'jmc  in-8°  intitulé  :  Considérations  sur 
n^rne,  la  rédaction  et  l'exécution  de 
■a  du/rte.  Au  nombre  de  ses  autres  ou- 
■ra^e»  on  remarque  sa  Proposition  d'ac- 
^ation   contre  M.  Decaze,  pair  de 
t  rance ,  etc.,  in-8°;  ses  Réponses  aux 
*q**iogifteS  de  ce  ministre,  in-8°;  Quel- 
'i  considérations  sur  la  marche  du 
/♦tu  Ubéral  dans  les  premiers  mois  de 
in -8°;  Quelques  considérations 
'urlarévtjlution  d'Espagne  et  sur  V inter- 

•  ration  dr  la  France,  en  1 823,  in-8°;  De 
•'/  hir-rté  et  de  la  licence  de  la  presse, 

in-8°.  F.  R-d. 

CLACSEWITZ  (Charles  de),  gé- 
il  prussien  distingué  ,  jeta  par  ses 
-rrits  les  fonderaens  d'une  réforme  com- 
p  *-te  dans  la  théorie  de  la  guerre.  Il  na- 
-nt  en  1780  à  Burg,  et  ne  reçut  qu'une 

•  lucation  imparfaite,  son  père  ayant  une 
'«••aihreuse  famille  et  de  très  modiques 

-*enus.  Kn  1702  il  entra,  en  qualité  de 
/•rte  -enseigne,  dans  le  régiment  d'infan- 
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terie  du  prince  Ferdinand,  et  en  1 793  et 
1 794  il  fit  les  campagnes  du  Rhin.  Ce  ne 
fut  qu'à  l'école  militaire  de  Berlin  (1801- 
1803)  qu'il  trouva  l'occasion  de  s'ins- 
truire; puis,  nommé  aide-de-camp  du 
prince  Auguste  dePrusse,  il  l'accompagna 
dans  la  campagne  de  1806  et  fut  conduit 
comme  prisonnier  en  France  à  la  suite 
de  la  capitulation  de  Prenzlow.  Il  eut  le 
grade  de  major,  et  servit  jusqu'en  1812 
dans  l'état-major  général,  où  il  travailla 
dans  les  bureaux  du  général  Scharnhorst , 
son  ancien  maître  à  l'école  de  Berlin, 
qui  s'occupait  alors  des  préparatifs  pour 
la  nouvelle  guerre.  En  même  temps  il 
donna  des  leçons  de  stratégie  au  prince 
royal  de  Prusse  ainsi  qu'au  prince  Frédé- 
ric des  Pays-Bas.  Lors  de  la  guerre  de 
Russie,  il  demanda  sa  démission  pour  en- 
trer au  service  de  l'autocrate ,  et  après 
avoir  eu  un  commandement  dans  l'armée 
active,  il  fut  employé,  sur  la  demande 
du  général  York,  dans  la  négociation  au 
sujet  du  traité  par  lequel  le  corps  d'armée 
prussien  se  détacha  des  Français.  Clau- 
sewitz  fit  la  campagne  de  1813  comme 
officier  supérieur  d'éta t- major  russe ,  et 
écrivit  pendant  l'armistice  l'histoire  de 
cette  guerre  intitulée  :  Uebersicht  des 
Feldzugs  vom  lahre  1813  (  Leipzig, 
1814).  Après  avoir  formé  la  légion  russe- 
allemande  qui  se  joignit  au  corps  de  Wall- 
moden  dans  le  M  ecklenbourg  ,  Clause- 
witz  en  fut  nommé  chef  d'état-major.  Ce 
fut  en  1815  qu'il  rentra  au  service  de  la 
Prusse:  il  fut  employé  au  quartier-géné- 
ral. Le  général  Clausewitz  fut  nommé 
en  1818  directeur  de  l'école  générale  de 
la  guerre.  En  1830  il  passa  dans  l'artil- 
lerie, et  il  fut  nommé  plus  tard  chef  de 
l'état-major  du  feld-maréchal  Gneise- 
nau.  Il  mourut  en  1831.  Son  ouvrage 
De  la  Guerre  (  Fom  Kricge)  passe  en 
Allemagne  pour  l'un  des  meilleurs  qui 
aient  été  écrits  sur  l'art  militaire  :  il  a  paru 
après  sa  mort  à  Berlin,  en  1833,  (2  vo- 
lumes in- 8").  Parmi  ses  autres  ouvrages 
on  distingue  encore  sa  biographie  du  cé- 
lèbre tacticien  de  Scharnhorst  (Berlin , 
1832).  C.  L. 

CLAVECIN,  ou,  comme  on  écrivait 
anciennement,  clavrssin  (en  italien  cem- 
halo,  abréviation  de  elaiiccmbaln,  mot 
pour  lequel  on  trouve  aussi  gravicem- 
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bab)%  instrument  de  musique  à  cordes    nombrable  famille  des  instrumensà 

et  à  clavier  (roy.),  dont  l'usage  a  précédé 


celui  du  piano  (vojr.),  et  que  la  supério- 
rité de  celui-ci  a  fait  abandonner  com- 
plètement. 

L'iaveotion  des  instrumens  à  cordes 
et  à  clavier  appartient  à  la  musique  mo- 
derne; rien  n'en  indique  l'exUtence  dans 
l'antiquité.  Mais  on  ne  connaît  ni  le  nom 
de  l'inventeur  ni  la  date  du  premier 
essai  en  ce  genre.  Quelques  auteurs 
l'ont  attribué  à  Gui  d'A.rezzo  (vqv".),sans 
s'appu>  er  sur  des  preuves  suffisantes,  que 
l'on  chercherait  en  vain  dans  les  écrits 
de  Gui  lui-même. Comme  d'autres  inven- 
tions, celle-ci  probablement  s'est  laite 
peu  à  peu  et  presque  insensiblement ,  et 
c'est  sans  doute  du  monocorde (vojr.)  que 
ces  iustrumeus  oot  pris  leur  origine.  Le 
monocorde,  dans  l'antiquité ,  ne  servait 
qu'à  mesurer  les  proportions  des  sons, 
et  pour  cet  elfet  ou  se  servait  de  cheva- 
lets mobiles,  au  moyen  desquels  on  divi- 
sait la  corde.  Dan»  le  moyeu  âge,  on  le  fit 
servir  en  outre  à  régler  l'intonation  du 
chant  ;  mais  dans  cet  emploi,  le  déplace- 
ment continuel  des  chevalets  mobiles 
devenant  très  incommode ,  on  songea  à 
remplacer  par  un  mécanisme  stable  la 
mobilité  des  chevalets  qui  ne  pouvaient 
se  déplacer  qu  a  l'aide  des  mains.  Ce  mé* 
canisme  ne  consista  d  abord  qu'en  de  min- 
ces morceaux  de  bois,sur  lesquels  une  pe- 
tite lame  placée  perpendiculairement  te- 
nait lieu  de  chevalet.  Eu  comprimant 
cette  touche,  la  Urne  montait  vers  la  cor- 
de, et  non  seulement  opérait  la  division, 
produite  auparavant  par  le  chevalet,  mais 
faisait  en  même  temps  résonner  la  corde 
et  dispensait  de  la  nécessité  de  la  piucer 
avec  le  doigt.  Ce  moyen  trouvé,  on  en 
lira  le  plus  grand  parti  :  on  augmenta 
peu  ù  peu  le  nombre  de  ces  louches,  on 
multiplia  les  cordes,  et  Ton  plaça  le  tout 
dans  une  petite  caisse.  Voila  donc  le  cla- 
vicotde  (  voy.  )  inventé,  bien  petit  sans 
doute, au  son  bien  mince, mais  toujours 
un  premier  instrument  à  touches  et  à 
cordes.  Il  conserva  d'abord  le  nom  de 
monocorde,  preuve  évidente  de  son  ori- 
gine ;  plus  tard  ce  nom  fut  changé  en  ce- 
lui de  iiitimcoitlcou  mtinichortlit>n9  et  en- 
fin l'instrument  prit  celui  de  ciavieort/c, 


ches  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  nos 

grande  quantité  est 


jours 


et  dont  une 


tombée  dans  l'oubli. 

Cependant  le  besoin  de  sons  plus, 
forts  fit  bientôt  trouver  d'autres  moyens 
pour  les  produire.  On  inventa  des  sau- 
ter eaux  munis  de  pointes  de  plume  qui 
pinçaient  la  corde  doul  la  touche  cor- 
respondante subissait  la  pression  du 
doigt,  et  les  inslrumens  reçurent  le  nom 
à?  vpt  nettes  y.k  cause  des  pointes  ou  «yw- 
nés  qui  attaquaient  la  corde.  La  son  de 
ces  épinetles,  plus  fort  que  celui  du 
clavicorde ,  était  pourtant  encore  trop 
faible,  quand  il  se  trouvait  réuni  à  d'au- 
tres inslrumens.  Pour  l'augmenter,  ou 
agrandit  le  volume  de  la  caisse  ;  on  la 
construisit  en  forme  triangulaire,  res- 
semblant à  celle  de  nos  pianos  à  queoe  ; 
et  cet  instrument  lut  alors  appelé  cla- 
vessift  ou  clavecin.  11  fui  loog- temps  le 
roi  des  inslrumens  à  clavier,  et  n'a  ele 
complètement  détrôné  que  dans  la  se- 
conde moitié  du  siècle  dernier,  après 
avoir  lutté  en  vain  contre  sou  successeur, 
le  piano,  qui,  même  dans  son  premier 
état  d'imperfection,  avait  sur  lui  des 
avantages  incontestables.  Dépourvu  des 
moyens  de  nuancer  le  son,  le  clavecin 
le  rendait  d'une  manière  uniforme,  et 
le  jeu  de  cet  instrument,  malgré  les 
améliorations  qu'on  y  introduisit,  resta 
«ec  et  monotone ,  tandis  que  le  piano 
permettait  au  inusicieu  de  varier  le  de- 
gré de  force  du  son  selon  la  maniera 
dont  il  attaquait  les  touches. 

Ce  serait  faire  un  livre  que  de 
passer  en  revue  tout  ce  qu'on  a  fait 
perfectionner  le  clavecin.  Tous  les  es- 
sais portaient  sur  deux  objets,  le  méca- 
nisme et  les  qualités  du  soo.  Quant  au 
premier,  il  avait  le  grand  inconvénient 
d'être  peu  solide;  car  les  plumes  se  cau- 
saient et  se  dérangeaient 
On  y  remédia  par  une  toule  de 
dés,  substituant  aux  pointes  de  pli 
des  pointes  métalliques  (de  cuivre,  d'a- 
cier) ou  d'autres  matières.  Quant  au 
son,  presque  chaque  (acteur  imagina 
quelque  chose  de  nouveau.  Ne  pouvant 
réu>sir  à  changer  ia  nature  aigre  du  son 
de  l'instrument  en  lui-même,  on  v  io- 


qui  lui  resULÏclle  fut  l'origine  de  l'in*  1  troduisii  des  sous  étrangers  au  sien,  en 
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omkèuËmt  le  clavecin  avec  des  jeux 
/orgues  <ce  qui  s'appelait  uu  clavecin 
rgamisé),  et  en  imitant,  au  moyen  de 
ces  diflérens  jeux  ou  par  d'autres  pro- 
cédés, presque  tous  les  instrumens.  Il  y 
rat  des  clavecins  avec  20,  30,  même  50 
caaogemens,  et  au-delà.  A  force  d'essais 
l  d'expériences ,  on  découvrit  des  sons 
.m  n'avaient  point  d'analogie  avec  ceux 
des  instrumens  connus  :  on  les  désigna 
par  des  noms  nouveaux  ,  tels  que/Vu  cé- 
yte  et  autres.  Quelques  facteurs  ont 
dooné  des  noms  particuliers  à  des  ins- 
'rumens  ainsi  construits,  tels  que  clave- 
etm  acoustique ,  clavecin  harmonieux 
et  céleste,  clavecin  royal ,  etc.  Tous 
•ont  aujourd'hui  oubliés.  Mais  il  y  a 
uoe  autre  espèce  de  clavecin  qu'on  a 
tait  revivre  de  nos  jours  :  nous  voulons 
parler  du  clavecin  à  archet.  C'est  un 
clavecin  dont  les  cordes  sont  mises  en 
vibration  par  le  frottement  de  petites 
roues,  couvertes  de  peau  ou  de  parche- 
nn  enduit  de  colophane.  Une  manivelle 
.  f-étUle  fait  tourner  ces  roues  qui  sont 
aiies  en  contact  avec  la  corde  corres- 
pondante à  la  touche  qu'on  presse.  L'a- 
-antage  de  cet  instrument ,  qui  imite  le 
h, Ion  et  les  autres  instrumens  à  archet , 
•st  de  pouvoir  soutenir  les  sons,  les  di- 
minuer et  les  renfler.  Déjà  vers  1000  un 
TiUiirieti  de  Nuremberg  ,  Jean  Heyden  , 
instruisit  un  clavecin  à  archet,  dont  il 
itiiia,  quelques  années  plus  tard,  une 
Fscript ioo f  devenue  1res  rare  aujour- 
taL  Son  essai  a  trouvé  beaucoup  d'i- 
mitateurs. Ou  a  raoditié  de  dillerentes 
c.èO»eres   la  construction    de  l'instru- 
ment ,  en  employant  tantôt  de  véritables 
ar<b*ts  de  crin,  tantôt  une  grande  bande 
de  prau  tournant  au-des>ous  des  cordes 
vers  laquelle  celles-ci  venaient  s'a  p- 
rmver  pour  en  recevoir  le  frottement, 
•  vn-i  on  baissait  les  touches.  Beaucoup 
«Se  ces  invtrumens  ont  reçu  des  noms 

a 

xrtieu tiers.  Les  derniers  et  les  plus 
^snm  sont  Vorcliestrino,  le  vioUn-crm- 
*:lo,  le  plcclropUone ,  le  pol)  pleetrum, 
ic,  etc.  G.  E.  A. 

CLAVECIN  OCULAIRE,  inven- 
'  on  bizarre  de  Louis-Bertrand  Castel , 
«•«aile  et  savent  mathématicien    ne  en 
m  Montpellier,  mort  à  Paris  en 
Uhlj  que  des  études  profondes  ne  pré- 
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servaient  pas  toujours  de  l'amour  du 
paradoxe. 

Long-temps  avant  Castel  on  avait  éta- 
bli une  certaine  analogie  entre  les  sons 
et  les  couleurs  ;  mais  ci*  fut  lui  qui ,  le 
premier,  en  fil  une  application  pratique, 
en  construisant  un  clavecin  destiné  à 
produire  pour  l'œil,  au  moyen  des  cou- 
leurs, des  elfets  semblables  à  ceux  que 
le  clavecin  ordinaire  produit  pour  l'o- 
reille par  les  sans.  Le  père  Castel  ima- 
gina une  gamme  de  couleurs  dans  l'or- 
dre suivant  :  bleu,  céladon ,  vert ,  olive, 
jaune,  aurore,  orangé ,  rouge,  cra- 
rnoisi ,  violet,  agathe,  violant,  devant 
correspondre  à  la  gamme  musicale  d'ut, 
ut  dièse,  re ,  re  dièse  ,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  si.  Puii,  pour  l'octave  suivante, 
la  même  série  de  couleurs  recommen- 
çait, mais  en  des  nuances  un  peu  plus 
faibles.  Des  canaux  transparens  de  verre 
coloré  d'après  ces  nuances,  des  lampes 
pour  les  éclairer,  et  des  soupapes  pour 
les  couvrir  ou  découvrir  à  volonté,  for- 
maient le  matériel  de  l'instrument.  Cet 
appareil,  contenu  dans  une  espèce  de 
buffet,  était  placé  sur  le  devant  d'un 
clavecin  ordinaire  dont  les  touches, 
mi»es  en  rapport  chacune  avec  une  des 
soupapes,  faisaient  paraître  la  couleur  qui 
correspondait  à  la  note  qu'on  touchait. 

Annoncé  en  1725,  le  clavecin  ocu- 
laire ne  fut  ébauché  qu'en  1734  ,  et  ter- 
miné quelques  années  plus  tard.  Après 
avoir  fait  quelque  bruit  dans  If  monde 
savant  ,  il  tomba  dans  l'oubli  ,  sort 
commun  de  tout  ce  qui  repose  sur  de 
(aux  principes. 

Nous  ne  dirons  rien  du  clavecin  des 
saveurs,  du  clavecin  des  odeurs ,  et  en- 
fin du  clavecin  pour  tous  les  sens  ,  pro- 
posés en  théorie  par  le  même  père  Cas- 
tel.  A  l'exemple  de  l'abbé  Poncelet,  qui 
a  construit  un  orgue  des  saveurs  ,  per- 
sonne, que  nous  sachions,  n'a  eu  la 
folie  de  réaliser  une  idée  aussi  extrava- 
gante. G.  E.  A. 

CLAVELÉE,  CLAVELISATION. 
On  donne  le  nom  de  c/avelée  à  une  ma- 
ladie épizootiqtie  et  contagieuse  très  ana- 
logue à  la  variole,  et  qui  affecte  parti- 
culièrement les  bêtes  à  laine,  sur  les- 
quelles elle  fait  de  grands  ravages.  Elle 
est  fort  anciennement  connue ,  et  porte, 


Digitized 


CLA 


(160) 


CLA 


suivant  les  temps  et  les  lieux,  la  déno- 
mination de  claveau  ,  clavin ,  picotte , 
rougeole ,  petite-vérole  ou  clavette.  Il 
parait  que  les  précautions  sanitaires 
l'ont  bannie  delà  Grande-Bretagne.  Elle 
peut  se  développer  spontanément;  mail 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  elle 
se  transmet  des  troupeaux  malades 
troupeaux  sains ,  en  suivant ,  d'une 
nière  évidente,  la  direction  des  vents. 
D'ailleurs  de  très  nombreuses  inocula- 
tions mettent  hors  de  doute  sa  propriété 
contagieuse,  et  l'on  a  vu  les  bouchers, 
les  bergers  et  leurs  chiens,  les  maréchaux 
et  les  marchands  de  moutons  transpor- 
ter au  loin  celte  maladie,  de  même  que 
les  peaux,  les  laines  et  les  fumiers  peu- 
vent la  communiquer.  D'ailleurs  on  ne 
remarque  pas  que  la  clavelée  attaque  ni 
les  autres  animaux  ni  l'homme. 

Cette  maladie  consiste  en  une  inflam- 
mation pustuleuse  occupant  la  peau,  ac- 
compagnée de  lésions  des  organes  inté- 
rieurs, qui  peuvent  être  assez  graves 
pour  amener  la  mort.  Les  boutons,  ar- 
et  plus  ou  moins  volumineux, 


qui  plus  tard  devient  purulent  et  se  des- 
sèche en  croûtes  qui  tombent  ;  ce  liquide, 
appelé  claveau,  est  essentiellement  con- 
tagieux et  sert  à  propager  la  maladie. 

C'est  surtout  aux  parties  où  la  peau 
est  dépourvue  de  laine  que  se  manifeste 
la  clavelée;  mais  elle  peut  envahir  tout 
le  corps.  Les  boutons  commencent  par 
une  petite  tache  qui  bientôt  est  surmon- 
tée d'une  tumeur  remplie  d'un  liquide 
d'abord  clair,  puis  purulent,  et  finissant 
par  former  une  croûte.  Ils  sont  plus  ou 
moins  abondans  et  confluens,  et,  suivant 
les  complications  qui  se  manifestent,  leur 
évolution  est  régulière  ou  irrégulière  et 
s'accompagne  de  fièvres  et  d'autres symp- 


Par  elle-même  la  maladie ,  bien  que 
grave,  n'est  pas  absolument  mortelle, 
et  eUe  épargne  ou  ne  frappe  que  faible- 
ment les  troupeaux  bien  gouvernés.  Sa 
durée  ordinaire  est  d'enviroo  1 6  jours. 
Dans  les  cas  funestes,  la  mort  vient  à 
différentes  époques  de  la  maladie,  ou 
bien  il  se  manifeste  des  complications 


après  la  disparition  des  boutons  clave- 
leux.  Les  bêles  à  laine  les  plus  délicates 
et  les  plus  jeunes,  celles  qui  sont  affaiblies 
par  des  maladies  antérieures,  et  les  bre- 
bis pleines,  succombent  le  plus  ordinai- 
rement. 

L'ouverture  des  corps  fait 
l'existence  d'inflammations  plus  ou  i 

des  organes  de  la  respiration  et  du 
nal  intestinal, qui,  séparées  ou 
entraînent  la  mort  des  animaux. 

Le  traitement  préservatif  consiste  a 
séquestrer,  et  même  à  sacrifier,  quand  iU 
sont  peu  nombreux  encore,  les  sujet* 
affectés,  et  à  prendre,  sous  le  rapport 
du  régime  alimentaire,  de  la  propreté  et 
de  la  salubrité  des  étables,  les 
cautions  qui  seront  indiquées  à  l'a 
ÉrizooTiE.  Le  traitement  curatif 
lui  des  affections  inflammatoires  en  gé- 
néral, sauf  quelques  modifications  indi- 
viduelles. Quand  la  maladie  est  simple  ei 
régulière ,  elle  guérit  spontanément  et 
avec  l'aide  des  moyens  hygiénique»;  dam 
les  cas  graves,  au  contraire,  on  a  recemrs» 
suivant  le  besoin ,  aux  toniques  et  aux 
ex  ci  tans.  Il  importe  surtout  de  s'en  rap- 
porter aux  conseils  d'un  médecin  vété- 
rinaire éclairé,  et  de  ne  point  se  sou- 
mettre aux  pratiques  des  charlatan» 
de  toute  espèce,  dont  les  campagne* 
abondent. 

L'analogie  de  la  clavelée  avec  la  pe- 
tite-vérole avait  fait  naître  1< 
la  vaccine  offrirait  un  préservatif  i 
contre  la  maladie  :  l'expérience  est  ve- 
nue détruire  cette  consolante  iUuuoo  , 
en  faisant  voir  que  l'inoculation  du  vac- 
cin ne  détermine  qu'un  travail  local,  ir- 
régulier,  et  qui  ne  donne  pas  lieu  a  la 
production  d  une  matière  identique  ,  es- 
sentiellement contagieuse  et  p  réserva - 
tive.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'observa- 
tion avait  montré  que  gênera  le  ment  la 
clavelée  n'atteignait  pas  plusieurs  lois  le 
même  sujet,  et  l'on  pensa  qu'en 
contracter  la  maladie  aux  moutons 
les  conditions  les  plus  faxurables,  au 
lieu  de  l'attendre,  on  pourrait  en  ren- 
dre les  chances  infiniment  plus  favora- 
bles. C'est  ce  qui  est  arrivé,  et  le  tria  - 


qui  compromettent  pour  long-temps  la  |  velisatitm  (c'est  ainsi  qu'on 
santé  des  animaux  et  les  font  succomber  I  culalion  du  claveau  ou  virus 
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jmt  être  considérée  comme  une  des  pra- 
•  joes  les  plus  judicieuses  et  les  plus  uti- 
Jssde  l'économie  rurale.  Celle  opération, 
<sri  d'ailleurs  n'est  pas  nouvelle  et  se 
trouve  mentionnée  déjà  dans  des  auteurs 
très  anciens  9  a  été  tour  à  tour  pré- 
conisée on  laissée  dans  un  injuste  oubli, 
l'i  afjr|nf  n  dans  les  circonstances  et  avec 
les  conditions  convenables ,  elle  assure 
une  dardée  bénigne  et  régulière,  dont 
les  causées  de  mortalité  sont  excessive- 
petites,  comparées  à  celles  de  la 
spontanée.  \ 
La  da velisation  se  fait,  comme  lavac- 
,  avec  nne  lancette  imprégnée 
,  avec  laquelle  on  fait  8  ou  10 
sur  les  côtés  du  ventre;  cette 
celle  qu'on  préfère.  Bientôt  se 
it ,  sur  les  points  d'insertion, 
isolés  auxquels,  peu  de  jours 
âpre»,  succède  une  éruption  secondaire 


le  claveau  soit  un  virus  très 
le  de  s'altérer,  on  peut  le  re- 
conserver  sur  des  plaques  ou 
dans  des  tubes  capillaires.  On  s'est 
is  servi  de  croûtes ,  mais  avec 
peu  sic  succès  ;  le  plus  sûr  est  de  clave- 
I iicr Immédiatement.  Pour  être  efficace, 
lt  claveau  doit  être  pris  vers  le  7e  ou 
8"  jour,  lorsqu'il  est  encore  transparent; 
lorstptfl  est  opaque,  il  manque  le  plus 
>L  F.  R. 

CLAVICORDE,  instrument  de  mu- 
à  cordes  et  à  clavier,  le  plus  an- 
et  le  plus  simple  de  tous  les  iustru- 
sasjs»  de  ce  genre.  Le  mécanisme  qui 
ftfe  résonner  les  cordes,  très  minces  et  de 
laissai ,  se  consiste  qu'en  une  petite  lame 
decafvre  placée  perpendiculairement  sur 
ViLiU imité  intérieure  de  la  touche.  Le 
seaj  au* on  en  tire  est  très  faible,  mais  il 
a  quelque  chose  d'argentin  lorsque  Fins- 
est  bien  joué.  Cest  à  cause  de 
qu'exige  le  jeu  du  clavi- 
le  célèbre  Emmanuel  Bach 
•s/.)  ne  jugea  du  talent  d'un  claveciniste 
lui  avoir  (kit  toucher  de  cet 

le  etavicorde  s  été  en  usage  en  France 
'au  xvne  siècle  :  Mersenne ,  dsns 
Harmonie  universelle,  en  donne  la 
description  sous  le  nom  de  manlchor- 
;  mais  il  céda  bientôt  la  place  à  l'épi- 

Enejrelop.  é.  G.  d.  M.  Tome  VI. 
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nette  et  au  clavecin.  En  Allemagne ,  on 
s'en  est  servi  bien  plus  long -temps; 
et,  perfectionné  par  d'habiles  facteurs,  il 
se  soutient  encore  dans  quelques  con- 
trées du  nord  de  ce  pays,  même  à  côté 
du  piano. 

Quant  à  l'origine  de  cet  instrument 
M  en  a  été  parlé  à  l'article  Clavk- 
ciw.   J"G.  E.  A. 

CLAVICYLINDRE,  instrument  à 
touches ,  de  dimensions  plus  petites  que 
le  piano.  L'étendue  de  son  clavier  est  de 
quatre  octaves  et  demie,  depuis  Y  ut  le 
plus  grave  jusqu'au  fa  le  plus  aigu  du 
clavecin.  Pour  jouer  de  cet  instrument , 
on  fait  tourner,  au  moyen  d'une  mani- 
velle à  pédale,  un  cylindre  de  verre  pla- 
cé dans  la  caisse.  Ce  cylindre,  de  même 
longueur  que  le  clavier,  lui  est  parallèle, 
et,  en  abaissant  les  touches,  on  fait  frot- 
ter contre  sa  surface  les  corps  qui  pro- 
duisent les  sons. 

Cet  instrument  a  beaucoup  d'analogie 
avec  l'harmonica ,  sans  agir  comme  ce 
dernier  sur  le  système  nerveux.  Il  a  de 
plus  l'avantage  d'une  graduation  d'inten- 
sité de  sons  mieux  nuancés  entre  les  des- 
sus et  les  basses.  L'inventeur  de  cet  ins- 
trument, Chladni  (voy:),  assurait  que 
l'accord  du  clavicylindre  est  inaltérable 
lorsqu'une  fois  ses  parties  intérieures 
ont  été  ajustées  et  réglées.  Mais  ce  qui 
distingue  surtout  cet  instrument,  c'est 
la  propriété  qu'il  a  de  donner  des  sons 
filés  qu'on  peut  nuancer  à  volonté  par 
la  pression  de  la  touche.  Les  successions 
d'accords ,  les  tenues  d'harmonie,  froides 
sur  l'orgue  et  sèches  sur  le  clavier,  pren- 
nent sur  le  clavicylindre  de  la  vie,  de  la 
couleur,  [et  offrent  au  compositeur  des 
moyens  de  varier  et  d'enrichir  ses  ta- 
bleaux. {Voir  le  rapport  fait  par  M.  de 
Prony  à  l'Institut,  en  1808.)  F-lk. 

Après  avoir  voyagé  en  Allemagne  avec 
son  clavicylindre,  Chladni  vint,  en  1808, 
à  Paris ,  le  présenter  à  l'académie ,  qui 
fit  le  rapport  qu'on  vient  de  citer.  Mais 
dans  ce  rapport  très  favorable  relative- 
ment aux  effets  de  l'instrument,  on  ne 
put  encore  décrire  la  construction  in- 
térieure de  l'instrument,  dont  alors  et 
long-temps  après  l'inventeur  faisait  un 
secret;  ce  qui  a  donné  lieu  a  beaucoup 
de  conjectures  erronées  répandues  dans 
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divers  ouvrages.  Ce  ne  fut  qu'en  1821  y     Cette  disposition  est  sans  contredit  h 
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que  Chladni  leva  ie  voile  du  mystère, 
en  publiant  ses  Beitrœge  uir  prakti- 
schen  Akustik  (  Essais  sur  l'acoustique 
pratique),  dans  lesquels  il  donne  une 
description  très  détaillée  du  clavicyliu- 
dre,  accompagnée  de  p'anches;  et  ce 
livre,  nous  l'avons  sous  les  yeux. 

Voici  donc  en  quoi  consiste  le  méca- 
nisme intérieur.  Lorsqu'on  abaisse  les 
touches,  des  barres  de  fer  sont  mises 
en  contact  avec  la  surface  du  cyliudre, 
dont  le  frottement  les  fait  résonner  ;  ce 
contact  peut  être  ou  immédiat  ou  effec- 
tué par  l'intermédiaire  d'un  autre  corps. 
C'est  à  ce  dernier  mode  que  Chladni  a 
donné  la  préférence  pour  la  construction 
de  son  instrument.  Les  intermédiaire* 
employés  par  lui  sont  de  petits  bâtons 
de  bois  de  sapin.  G.  E.  A.. 

CLAVIER,  terme  par  lequel  un  de- 
signe  l'assemblage  des  touches  de  l'orgue, 
du  clavecin ,  du  piano,  et  en  général  de 
tous  les  instrumens  qui  se  jouent  au 
moyen  de  pareilles  touches. 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit 
en  latin  sur  la  musique  se  servent  pour 
ces  touches  du  mot  clavis  (elef),  et  pour 
leur  réunion  ou  totalité,  du  mot  clnvta- 
riurn: c'est  de  là  qu'est  venu  celui  de  cla- 
vier. 

La  première  idée  d'un  clavier,  due  à 
l'invention  de  l'orgue,  est  ancienne; 
mais  l'application  du  clavier  aux  instru- 
mens à  cordes  appartient  à  la  musique 
moderne   voy.  C.Lvvr.r.ix  ). 

La  disposition  du  clavier  n'a  pas  tou- 
jours été  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
où,  procédant  p  ir  demi-tons ,  il  e»l  dis- 
tingué en  louche»  inférieure»  et  louches 
supéiieurcs,  ou  longues  et  petites.  Dan» 
l'origine,  le  clavier  était  tout  uni,  n'ayant 
que  des  louches  longues,  l^a  première 
peti'.e  louche  qu'on  intercala  fut  celle 
du  si  bémol,  l'eu  à  peu ,  on  ajouta  les 
autres  jusqu'au  nombre  de  cinq ,  grou- 
pées par  deux  et  par  trois  alternative- 
ment,  c'est -a-dire  dans  l'ordre  actuel, 
et  de  telle  sorte  qu'il  se  trouve  une  pe- 
tite touche  entre  la  première  et  la  se- 
conde ,  entre  la  seconde  et  la  troisième, 
puis  entre  la  quatrième  el  la  cinquième  , 
entre  la  cinquième  et  la  sitietne,  el  en- 
fin entre  celle-ci  et  la  septième. 


meilleure.  Cependant  on  a  tenté T  a  plu- 
sieurs reprises,  d'y  faire  des  clui^i- 
mens.  Quelques-uns  ont  proposé  du 
claviers  avec  des  touches  longues  et  pe- 
tites alternant  régulièrement,  de  «<rt< 
qu'à  partir  de  la  quatrième,  l'ordre  cui 
été  renversé,  c'est -à  dire  que  fa,  d'infr 
rieure  serait  devenue  louche  supérirui- 
et  ainsi  de  suite.  D'autres  ont  vuuli. 
simplifier  le  clavier,  en  rendant  touil- 
les touches  égale»  ,  de  même  longum 
et  de  même  largeur.  Un  pareil  clsuu 
aurait  l'inconvénient,  ou  d'exiger  àv 
touches  trop  peu  larges,  ou  de  donnt-r . 
l'espace  d'une  octave  une  étendue  tu-; 
grande  pour  pouvoir  cire  eiiibia*»; 
d'une  seule  main.  Au  reste,  ton-,  t. 
changemeus  ,  de  fantaisie  ou  de  cajuli* 
n'aur.iient  rien  changé  à  rinsirmwti 
lui  -  même  ;  mais  d'autres  essais  dr  r< 
formes  s'étendaient  à  toute  la  rev 
tructiou  intérieure  de  l'instrument.  I  < 
instrumens  à  cordes  et  à  clavier  e'.iu 
tous  a  tempérament  [vwr,  ) ,  uue  ii-ûn' 
tout  lie  sert  pour  deux  notes  (p.  <v 
ut  dièse  et  ri  bémol  sont  produit>  {>j 
la  même  touche).  Quelques  thr>  u 
ciens  ,  antagonistes  du  tempérant»  M 
voulant  qu'il  y  «  ûl  des  touches  rl  d« 
corde»  pai  ta  ulières  pour  les  dièse»  « 
les  bémols,  ont  tnit  construire  de-»  «h 
veeins  avec  clavier  à  touches  bn»ée$i> 
1  cueilles.  La  ditOcitlté  de  l'accord  dr<» 
ui.strumeti*  ,  jointe  a  l'embaii'as  «I  ■ 
jouer,  a  fait  échouer  tous  les  essais  dr 
génie.  G.  E.  .V. 

CLAVIER  Étu  wx*;  i  ntl  *  L.u,,t  r 

1702,  étudia  de  honue  heure  le»  lai^m 
anciennes,  et  l'histoire  avec  assez  dt  j  n 
fondeur  pour  en  retirer  un  grand 
ta^e  lorsqu'il  s'occupa  de  jurtsprudtu 
Ku  1788  il  obtint  une  chai  ge  de  <<■  ' 
seiller  au  (màlelel,  en  remplit  tes  fn< 
lions  jusqu'à  ce  que  ce  tribunal  fui  stij 
prime,  puis,  lors  de  1«  créai ioo  de  ■ 
cour  de  justice  criminelle  du  depaf 
ment  de  la  Seine,  il  y  siégea  connue  tui 
jusqu'en  1811,  époque  a  laquelle  cri! 
cour  fut  supprimée.  On  sait  avec  o>n 
bien  d'indépendance  il  se  prononça  coi 
Ire  la  condamnation  de  Moreau,  el  > 
réponse  aux  émissaires  du  pouvoir,  i|< 
demandaient  ce  service  aux  juges,  est 
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*  titre  détenue  historique.  «  Mais  le 
•oier  consul  oe  veut  que  voir  con- 
owr  le  général,  et  il  lui  fera  grâce. — 
i  ooqs,  répondit  Clavier,  qui  nous 


«?. 

Lr*  foDctious  judiciaires  de  Clavier 
l'mieot  point  empêché  de  se  livrer 
«odes  de  prédilectiou  de  sa  jeu- 
k.  Sa  réputation  comme  helléuiste 
f  très  haute.  En   1809  il  fut  élu 
bbre  de  la  classe  d'histoire  et  de  lit— 
lure  ancien  oe  de  l'Institut  en  rem- 
«aeot  de  Dupuis.  Il  mourut  presque 
ifiaeot  le  1 8  novembre  1 8 1 7.  Il  avait 
«a  fille  à  Paul- Louis  Courier, 
«trois principaux  ouvrages  de  Cla- 
wot  ses  traduc  tions  de  la  Biblio- 
vtJpollodoreiViTxs,  1805,  2  vol. 
°  et  de  Pausanias  (Paris  ,  1814- 
i 6  vol.  in- 8°:  les  4  derniers  revus  et 
"*»  par  Coray  et  Courier),  et  son 
*<<rt  des  premiers  temps  de  la  Gre- 
vol  in-8°,2céd.  1822,  3  vol. 

•  Ce  dernier  ouvrage  a  été  com- 
wrtoul  d'après  les  données  four- 
par  A  poil  adore  et  par  Pausanias, 
»pm  ce  principe  :  que  la  mytho- 

héroique   des  Grecs  n'est  autre 

'  fu  lenr  histoire  primitive  altérée 
i«  hyperboles  et  des  métaphores. 
iadiqiR-rons  encore  de  Clavier  son 

*  dePluUrque  en  français  (Amyot 
ch^at ec  notes  de  Brottier  et  de  Vau- 
rc,plus  sa  version  de  divers  traites 
ttwos  inédits  de  Plutarque,  1 80 1  - 
,21  vol.  in-8°;  2e  éd.,  1818-21;  et 
î  m  Mémoires  lus  àl'Institut,  ceux 
fi  oracles  des  anciens,  sur  la  legis- 
'  des  anciens  relative  à  l'avorte- 
:,«sor  V  Histoire  de  la  famille  des 

*  Val.  P. 
iV1ÈRB(TÈtieictce),  né  à  Genève 
pétait  banquier  dans  celle  ville. 
r*Ues  agitèrent  cette  petite  répu- 
-  lit»  la  seconde  moitié  du  siè- 
T^rr.  Clavière,  qui  figurait  parmi 

du  parti  démocratique,  se  vit 

*  f*r  un  décret  de  bannissement  : 

Paris,  son  habileté  dans  toute 
^ioos  relatives  au  crédit  le  fit 

*  remarquer.  A.  l'époque  de  la  crise 
"trt  (fui  précéda  la  révolution ,  il 

*  pratique  toutes  les  ressources  de 
'^i  dont  il  devint  en  quelque 


sorte  le  législateur  en  France.  Antago- 
niste  secret  de  Neeker,  son  compatriote» 
il  n'osa  s'allaqner  directement  à  ce  co- 
losse de  popularité  ;  mais  il  seconda  Mi- 
rabeau de  ses  conseils  et  de  ses  calculs 
dans  la  guerre  de  pamphlets  et  de  tri- 
bune que  ce  député  livra  au  ministre.  Il 
s'attacha  ensuite  à  Condorcet  et  surtout 
à  Brissot,  et  fit  cause  commune  avec  eux, 
en  littérature  et  en  politique.  Ils  publiè- 
rent ensemble  la  Chronique  du  mois,  et 
Clavière  rédigea  en  grande  partie  l'ou- 
vrage de  Brissot,  intitulé  :  De  la  France 
et  des  États-Unis.  Lorsque,  sous  l'empire 
de  la  constitution  de  1791 ,  Louis  XVI 
voulut  faire  l'essai  d'un  ministère  répu- 
blicain, Clavière  fut,  le  24  mars  1792, 
appeléau  département  des  contributions 
publiques,  en  même  temps  que  Roland 
au  département  de  l'intérieur,  et  Servan 
à  celui  de  la  guerre.  C'était  peut-être 
introduire  l'ennemi  dans  l'intérieur  de 
la  place.  L'étude  des  partis  n'offre  rien 
de  plus  curieux  que  le  contraste  des  ju- 
geinens  émis  par  Mm    Roland  et  par 
Dumouriez,  dans  leurs  Mémoires  res- 
pectifs, sur  cette  administration  dont 
Dumouriez  faisait  aussi  partie  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  Nous  n'en 
citerons  que  deux  traits  ;  ils  suffiront 
pour  faire  apprécier  la  situation.  «  Les 
«  trois  ministres,  dit  Dumouriez,  ne  gar- 
«  daient  plus  de  mesure,  non-seulement 
«  avec  leurs  collègues,  mais  avec  le  roi 
«  lui-même.  A  chaque  séance  ils  abu- 
«  saient  de  la  douceur  de  ce  prince  pour 
«  le  mortifier  et  le  tuer  à  coups  d'épin- 
•  gles,  ce  qui  produisait  des  scènes  con- 
«  tinuelles,  parce  que  les  deux  autres 
«  (Dumouriez  et  Lacoste),  et  même  Du- 
«  ranlhon,  malgré  sa  neutralité,  prenaient 
v  toujours  le  parti  du  malheureux  Louis 
«  et  traitaient  lort  durement  leurs  trois 
«  factieux  et  irapudens  collègues.  *»  (Da- 
mouiiez.  Mémoires  ^ovn.  2.)  Il  faut  voir, 
après  cela,  comment  Mme  Roland  met 
en  opposition  la  candeur  et  la  loyauté 
des  trois  ministres  avec  la  fausseté  mo- 
narchique de  Louis XVI.'!  Voici  au  reste 
le  portrait  qu'elle  trace,  en  abrégé,  de 
Clavière  et  de  son  mari  :  «  Actif  et  tra- 

*  Nous  ne  Mvons  si  ce  jugement  de  Dumoa- 
ries  mérite  tonte  la  confiance  qu'il  semble  ins- 
pirer k  l'auteur  de  cette  notice.  S. 
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«vaillenr,  irascible  par  tempérament, 
a  opiniâtre  comme  le  sont  ordinairement 
«  les  hommes  qui  vivent  dans  la  solitude 
«  du  cabinet,  pointilleux  et  difficile  dans 
«  la  discussion ,  Clavière  devait  nécessai- 
«  rement  se  heurter  avec  Roland ,  sec  et 
«  tranchant  dans  la  dispute,  et  non  moins 
«  attaché  à  ses  opinions.  Ces  deux  hora- 
«  mes  sont  faits  pour  s'estimer  sans  s'ai- 
«  mer  jamais  ,  et  ils  n'ont  pas  man- 
«  que  leur  destination.  »  Dumouriez  se 
chargea  de  débarrasser  le  roi  de  ses 
conseillers  importuns,  qui  n'étaient  pas 
même  d'accord  entre  eux.  Leur  renvoi 
eut  lieu  le  1 3  juin.  Ils  partirent  la  me- 
nace a  la  bouche ,  en  appelèrent  à  l'as- 
semblée de  la  décision  du  roi,  et  ob- 
tinrent un  décret  qui  déclarait  quï/f 
emportaient  les  regrets  de  la  nation. 
Leur  retour  au  pouvoir  fut  un  des  ré- 
sultats obligés  de  la  chute  du  trône,  au 

10  août  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se 
convaincre  que  les  rôles  étaient  chan- 
gés ,  et  que ,  maîtres  sous  un  roi ,  ils 
étaient  tombés  dans  la  dépendance  la 
plus  servile  sous  le  régime  populaire. 
Dès  le  11  septembre,  Clavière  fut  en 
butte  aux  attaques  de  Cambon,  relative- 
ment à  l'emploi  de  2  millions  de  fonds 
secrets  accordés  par  l'assemblée  aux  mi- 
nistres, et  dont  l'insatiable  Danton,  qui 
tenait  alors  le  portefeuille  de  la  justice, 
s'était  approprié  la  plus  grosse  part,  sans 
que  ses  collègues  osassent  lui  en  deman- 
der compte.  Enfin ,  jusqu'au  31  mai, 
l'exercice  du  pouvoir  ne  fut,  pour  ces 
trois  hommes  si  fiers  sous  la  monarchie, 
qu'une  lutte  continuelle  contre  les  pas- 
sions anarchiques  de  la  multitude.  Dé- 
noncés avec  les  Girondins  par  la  com- 
mune et  par  les  sections  révolutionnaires 
de  Paris,  ils  furent  compris,  dans  le 
décret  d'arrestation  rendu  le  2  juin 
contre  les  22.  La  section  des  Piques 
avait  pris  l'initiative  contre  Clavière, 
en  l'arrêtant  de  son  chef  dès  le  1er  juin. 

11  languit  oublié  jusqu'au  5  septem- 
bre, où  Billaud-Varennes  dit  à  la  Con- 
vention :  «  Je  demande  que  Clavière 
«  soit,  ainsi  que  Lebmn,  traduit  au  tri- 
«  bunal  révolutionnaire;  que  le  tribu- 
<t  r.al  s'occupe,  toute  affaire  cessante,  de 
«les  juger,  et  que  leurs  tèles  tombent 
«  avant  huit  jours.  »  C'était  ainsi  qu'a- 


CLA. 

lors  on  demandait  justice.  Clavière  i 
fut  cependant  mis  en  jugement  quai 

10  décembre  suivant.  Ne  trouvant  u 
la  liste  des  témoins  assignés  pour  (Km 
ser  dans  son  affaire,  que  les  noms  dtq 
ennemis  déclarés,  et  entre  autre» cri uj 
Cambon ,  il  se  poignarda  à  l'exetnpl 
Roland.  La  confiscation  de  ses 
fut  pas  moins  prononcée  par  le 
nal.  P.  A. 

CLAY  (Henri),  membre  do  icj 
des  États-Unis,  l'un  des  hommes  dft 
tat  les  plus  habiles  de  l'Amérique  « 
l'un  des  membres  les  plus  influées  4 
congrès,  est  originaire  de  l'état  de  Ka 
tucki.  Il  s'était  d'abord  voué  au  barras 
mais  bientôt  élu  par  sa  province  roca 
bre  de  la  chambre  des  représentai», 
déploya  des  lalens  oratoires  qui  le  firei 
nommer  orateur  plusieurs  années  de  suit 

11  tira  un  grand  avantage  de  ses  relatioi 
avec  John  Quincy  Adams,  qu'il  acroa 
pagna  en  1814  à  Gand  ,  pour  y  négoce 
la  paix  avec  la  Grande-Bretagne.  So> 
le  président  Monroe,  de  1817  à  18* 
Clay  chercha  toujours  à  accroître  s» 
autorité  dans  la  chambre  des  représe 
tans.  Ce  fut  lui  qui ,  en  1824,  en*'»;; 
le  congrès  de  déclarer  que  les  États  l( 
prendraient  parti  en  faveur  des  républ 
ques  de  l'Amérique  méridionale,  dans 
cas  où  les  états  européens  interviendrai 
en  faveur  de  l'Espagne.  Un  nouveau  pi 
aident  devant  être  élu  vers  la  fin  de  l'i 
née  1 824,Clay  aurait  pu  se  mettre  «u  no 
bre  des  cooeurrens.  Cependant  les  ^ 
étaient  divisées  entre  le  général  JacU 
Adams  et  Crawfurd  :  aucun  des  codci 
rens  n'ayant  obtenu  la  majorité  ab*o!i 
l'élection,  d'après  la  constitution,  de 
être  faite  par  la  chambre  des  repre*< 
tans.  Henry  Clay  sut  alors  faire  réussir  I 
lection  de  son  protecteur  Adams,  191 
qui  lui  conféra  aussitôt  la  charge  de 
crétairc  d'état  aux  affaires  étrangères  A 
et  favori  du  président ,  Clay  vit  bîeu 
se  former  contre  lui  une  forte  oppœin 
dans  la  chambre  des  représentant.  J« 
Hmdolph  ,  le  représentant  de  la  Vu 
nie,  l'appela  en  séance  publique  * 
homme  qui  trichait  au  jeu,  *  vou' 
faire  allusion  à  sa  passion  pour  le  j 
Celte  qualification  amena  [avril  18Ï 
entre  Clay  et  Randolpb  un  duel  qui 
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tlm  sans  qu'il  y  eût  une  goutte  de 
«îtersécEo sa  qualité  de  secrétaire  d'é- 
.  Oar  intercéda  auprès  de  l'empereur 
Russie  et  du  roi  d'Espagne,  en  1815, 
faveur  des  nouTelles  républiques  de 
merique  du  Soi,  en  alléguant  snrtout 
jt  leur  reconnaissance  que,  dans  toute 
aériqoe,  il  ne  se  trouverait  pas  une 
Je  épie  qui  voulût  jamais  combattre 
tr  l'Espagne.  Le  premier  répondit 
oe  manière  évasive ,  et  le  dernier  dé- 
■a  qu'il  n'abandonnerait  jamais  les 
•••>  de  l'Espagne  snr  les  colonies  re— 
es.  Lors  de  l'élection  de  1829  pour 
■résident ,  Clay  partagea  les  voix  avec 
lsoo  et  Adams;  mais  Jackson  l'em- 
tif  et  Van  Buren,  ennemi  déclaré 
CUv ,  fut  nommé  secrétaire  d'état 
ùta  tard  vice-président.  Depuis  lors 
|,a  sa  qualité  de  membre  du  sénat 
ffbKentucky,  s'est  mis  dans  plusieurs 
à  la  tête  de  l'Opposition,  sur- 
négociations entamées  avec 
tfelerre  au  sujet  du  commerce  avec 
oionies  anglaises.  Dans  la  dernière 
tno  du  président  (1833),  il  eut  en- 
des  voix;  mais  une  majorité  consi- 
iie  vota  pour  la  réélection  de  Jack- 
Aajourd'bui  M.  Clay  parait  avoir 
b  l'espoir  d'arriver  à  la  haute  ma- 
îtore  où  le  portent  les  nombreux 
?2ts  de  ses  amis.  Dans  l'affaire  de 
-nmi:é  fran<  aise,  il  exerça  [  1835 
rrande  et  heureuse  influence  sur  le 
i  S.  et  C.  L. 

cici  de  quelle  manière  cet  homme 
«r  a  été  jugé  dans  une  lettre  de  Phi- 
Isaie  insérée  dernièrement  dans  l'un 


1-  Clay  connaît  à  fond  toutes  les 
t?&,tant  intérieures  qu'extérieures, 
rtpavs;  nul  n'apprécie  mieux  que 
se  ressources  ;  nul  n'a  des  notions 

parfaites  de  l'honneur  national  et 
^ïdaeL  M-  Clay  n'est  point,  à  cet 
d,  on  simple  théoricien  ni  un  vi- 
caire. La  marche  politique  qu'indi- 
i  M.  CUv  dans  le  congrès  sera  pro- 
vient celle  que  l'on  suivra  (dans 
«redes  25  mil  lions). C'est  dans  la  dis- 
ion  que  brille  cet  orateur;  comme 
ew  public  il  n'a  point  ici  (aux  États- 
»  j'émule.  Parfois  plaisant,  il  est  tou- 
i  booloacien.  Doué  d'une  étocutiou 


facile,il  sait  à  ce  mérite  joindre  celui  d'un 
esprit  de  convenances  tout-à-fait  distin- 
gué. Sa  voix  est  forte  et  sonore,  et  quand 
il  se  passionne,son  expression  est  pleine 
de  véhémence.  »  S. 

CLÉ  ou  CLEF  (du  grec  xacîç,  eu 
latin  clavis),  instrument  destiné  à  ou- 
vrir et  à  fermer  les  serrures.  Selon  Pline 
et  Polydore  Virgile,  l'inventeur  des  clés 
aurait  été  un  Théodore  de  Samos;  mais 
il  est  déjà  parlé  des  clés  au  chapitre  xix 
de  la  Genèse,  et  au  chapitre  m  des  Ju- 
ges. Quelques  auteurs  croient  que  les  clés 
n'ont  servi  d'abord  qu'à  défaire  certains 
liens  avec  lesquels  on  fermait  ancienne- 
ment les  portes  ;  ils  ont  dit  aussi  que,  chez 
les  Lacédémoniens,  les  clés  étaient  assez 
semblables  à  celles  dont  nous  nous  ser- 
vons aujourd'hui,  avec  trois  simples  dents 
disposées  en  forme  d'E  :  on  en  a  de  cette 
forme  dans  les  cabinets  de  quelques  an** 
tiquaires.  Il  parait  qu'une  sorte  de  clé 
nommée  J3a).àvct7/>a  était  faite  en  vis,  à 
laquelle  servait  d'écrou  une  espèce  de 
verrou  qu'on  mettait  aux  portes.  Les 
clés  des  Romains  étaient  en  airain  ;  il 
dut  en  être  de  même  chez  les  peuples 
qui  connurent  l'usage  du  cuivre  avant 
celui  du  fer.  En  France,  au  temps  de  la 
renaissance ,  et  surtout  au  commence- 
ment du  xvie  siècle,  on  travaillait  avec 
goût  et  richesse  la  tige  et  l'anneau  des 
clés,  comme  la  plupart  des  petits  usten- 
siles. L'usage  des  clés  appartient  évidem- 
ment à  une  civilisation  déjà  un  peu 
avancée:  aussi  ne  le  trouve-t-on  pas  chez 
les  peuples  sauvages  ;  il  est  probable  qu'il 
était  également  inconnu  aux  anciens  Sar- 
mates  et  aux  anciens  Germains.  Lau- 
rentius  Molineus,  dans  un  Traité  des 
clés  imprimé  à  Upsal  il  y  a  environ  deux 
siècles,  affirme  que  de  son  temps  il  y 
avait  encore  en  Suède  des  peuples  qui 
n'avaient  point  de  clés. 

La  fausse  clé  est  celle  que  l'on  a  con- 
trefaite dans  une  intention  coupable,  pour 
ouvrir  clandestinement  un  appartement 
ou  un  coffre.  Chez  les  Romains ,  c'était 
un  crime  capital  à  une  femme  d'avoir  une 
fausse  clé.  Voy.  Effraction. 

Comme  le  sceptre,  comme  le  bâton 
pastoral,  etc.,  les  clés  ont  souvent  une 
signification  symbolique.  Elles  représen- 
tent surtout  la  puissance  des  papes,  suc- 
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cesseurs  de  saint  Pierre,  auquel  Jésus- 
Christ  avait  dit  :  Je  te  donnerai  le  royau- 
me des  deux.  En  général,  dans  le  style 
mystique  des  Pères  de  l'Eglise,  le  mot 
de  clé  est  souvent  employé  au  figuré. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  dit  :  Jésus  -  Christ 
a  la  clé  de  la  maison  de  David,  et  Jésus- 
Christ  a  la  clé  de  la  mort  et  de  l'enfer. 
Ainsi  on  dit  encore  que  l'Église  a  la 
puissance  des  clés,  pour  ouvrir  ou  fer- 
mer le  ciel  aux  humains.  On  lit  dans 
Grégoire  de  Tours  et  dans  saint  Grégoire, 
que  les  papes  envoyaient  autrefois  à  des 
princes,  comme  un  grand  présent,  une 
clé  d'ort  dans  laquelle  ils  renfermaient 
un  peu  de  limaille  des  chaînes  de  saint 
Pierre;  que  ces  clés  étaient  portées  au  cou 
avec  une  grande  vénératioo,  et  qu'on 
leur  attribuait  des  vertus  extraordi- 
naires. 

Chez  les  anciens  Romains ,  le  mari 
faisait  présent  d'un  trousseau  de  clés  à 
sa  femme  à  l'instant  où  elle  entrait  dans 
la  maison  :  c'était  le  signe  de  la  confiance 
qu'il  lui  donnait,  et  de  la  surveillance 
qu'elle  devait  exercer  dans  l'intérieur  du 
ménage.  Il  les  lui  reprenait  au  moment 
du  divorce. 

Au  moyen-âge ,  lorsque  les  communes 
eurent  acquis  le  droit  de  se  garder  elles- 
mêmes,  par  leurs  propres  milices,  sous  la 
surveillance  deleurs  magistrats, les  clés  de 
la  ville,  remises  entre  les  mains  de  ceux- 
ci,  étaient  le  symbole  de  leur  autonomie 
plus  ou  moins  restreinte.  De  là  vint  qu'aux 
eutrées  solennelles  des  suzerains  ou  des 
rois,  il  était  d'usage  que  les  magistrat» 
allassent  leur  présenter  en  grande  céré- 
monie les  clés  de  la  ville,  reconnaissant 
ainsi  le  droit  du  souverain  et  regardant 
la  ville  comme  placée  sous  la  sauve- 
garde et  entière  possession  de  celui-ci 
pendant  la  durée  de  son  séjour.  De  là 
vient  encore  qu'après  une  capitulation 
le  corps  de  ville  allait  remettre  au  gé- 
néral ennemi  les  clés  de  la  ville  :  en  les 
acceptant,  celui  ci  s'engageait  tacitement 
à  ue  pas  maltraiter  une  place  qui  s'était 
volontairement  rendue  à  lui  et  à  n'y 
exercer  qu'avec  modération  les  droits  de 
la  guerre.  Si,  au  contraire,  il  voulait 
exercer  à  son  gré  tout  l'arbitraire  d'un 
conquérant,  il  u'acceptait  pas  les  clés, 
faisait  abattre  uu  pan  des  murailles  et 


entrait  par  une  brèche,  < 
place  prise  d'assaut. 

On  appelait  gentilshommes  de  la  été 
d'or  certains  grands-officiers  de  la  roar 
de  l'Empereur  ou  du  roi  d'Espagne,  qui 
avaient  le  droit  d'entrer  dans  la  chambre 
de  ces  princes,  et  qui  portaient, comme 
signe  de  ce  droit,  une  clé  d'or  à  leur 
ceinture.  Lorsqu'il  y  avait  une  cour  en 
France,  la  clé  d or  était  aussi  le  signe 
distinctif  des  fonctions  du  chambellan 
(ro/.),  officier  qui  avait  l'intendance  de 
tout  ce  qui  tenait  à  la  chambre  du  roi. 
On  dit  encore  aujourd'hui  :  Tel  person- 
nage a  reçu  la  clé  de  chambellan  ;  et  eo 
effet  il  la  porte  attachée  à  un  ruban 
bleu  sur  la  taille  de  son  habit. 

Durant  le  moyen-âge ,  un  antre  sens 
symbolique  était  encore  attaché  aux  clrs. 
Voici  ce  qu'en  dit  EsliennePasquier  dan- 
ses Recherches  : 

»  Nos  ancestres  avoient  acroustonié 
de  porter  en  leurs  ceintures  tous  les  prin- 
cipaux outils  de  leurs  biens.  L'honnse 
de  robbe  longue , 


son  escntoire,  son 


cousteau,  sa  gibbecière,  ses  clefs  :  l\ 
critoire  pour  gaigner  sa  vie,  le  cousieau 
pour  vivre,  la  gibbecière  pour  retirer 
ses  deniers,  les  clefs  qui  ouvroient  ou 
fermoient  sa  maison  et  ses  coffres.  Le 
semblable  faisoit  le  marchand  ,  et  le  gen- 
darme son  espée  et  son  escarcelle.  Tel- 
lement que  si  de  nostre  ceinture  desnen- 
doient  tous  les  instrumens  qui  servent 
à  vivre,  à  conserver  et  entretenir  nos  Ta- 
milles,  il  ne  faut  point  trouver  estrançe 
que  l'on  estimast  l'abandonnement  de  la 
ceinture  repiésenter  aussi  l'abandonne- 
ment de  nos  biens.  El  de  ce  pousez- 
vous  presque  eslre  assoirez  d'un  pa&sa?e 
d'Enguerrand  deMonstrelet,au  18*  cha- 
pitre du  premier  livre  de  son  Histoire, 
où  il  dit  que  Phi  lippes  premier  cir  cr 
nom,  duc  de  Bourgongne ,  estant  trtnrt, 
sa  vejve  renonça  à  ses  biens  meubles  . 
craignant  les  debtes ,  en  mettant  sur  «,j 
représentation  sa  teinture,  avec  sa 
se  et  ses  clefs,  comme  il  est  fie  cousrtu 
et  de  ce  demanda  acte  à  un  notaire 
blic ,  qui  es  toit  là  présent.  Ce  sont  l«t 
propres  mots  du  texte.  Il  n'est  pas  quVo 
commun  langage,  quand  nous  voulons 
dire  qu'une  femme  a  renoncé  à  la  com- 
munauté de  son  mary  et  elle,  noua  di- 
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mm  (\oelle  a  mis  les  clijs  sur  la  fosse; 
mime  fait  dire  qn'avecque  la  renoncia- 
«'O  judiciaire,  il  falloit  encore  la  céré- 
jaooie  extérieure  des  clefs  (  Les  Recher- 
cha de  ta  France,  1665,in-f°,p.  345).  » 

Clé  se  dit  encore  des  principes  qui 
initient  l'étude  des  sciences,  de  l'ai  - 
;/abet  d'un  chiffre,  etc.  Un  homme  a 
U  rie  d'une  allaire  quand  il  en  a  le  se- 
ret  ;  on  a  la  clè  d'un  auteur,  d'un  ro- 
irun ,  d'un  livre  où  les  noms  sont  dé- 
-és,  où  se  rencontrent  de  fréquentes 
illusions  ou  des  allégories,  lorsqu'on  ron- 
.  t  les  noms  véritables  et  qu'on  a  l'ex- 
alion  des  passages  obscurs  qui  ont 
i  aux  temps,  aux  lieux,  etc.  CVst 

*  i»i  qu'on  a  imprimé  des  clés  de  Rabe- 
-,  du  C*tholîcoa  d*Eu»agn6j  de  l'Eu 

Korniion  deFîarclav,  des  Caractères  de 
La  Bru\ ère ,  etc. 

1  ne  ville  fortifiée  sur  la  frontière,  et 
J'ii  peut  donner  entrée  dans  le  pays,  est 
<  lé  de  celui-ci  :  c'est  ainsi  que  Peluse 
il  ta  «  lé  tle  l'Egypte. 
La  clè  d'or  ouvre  tout,  signifie  qu'avec 
.<  I*ar£*-iit  on  surmonte  tous  les  obsta- 
s.  Le  mot  de  clé  est  encore  employé 
î  tris  une  foule  de  locutions  que  l'usage 
'ut  sutti-»  «minent  connaître.  A.S-r. 

Dins    les  arts  industriels,  on  dési- 
_r.e  par  le  nom  de  clé  des  iiistrumens 
^nt  pour  objet  de  faire  tourner  un 
rrt  et  d  Mit  la  forme  varie  ainsi  que 
"jr  volume.  Les  pièces  d* horlogerie  , 
•«mie*  et   petites,   se  remontent  au 
inen  de  clés.  Les  clés  dites  h  PtPTO— 
.        et  que   Brégnet  a  perfectionnées, 
t  disposées  de  telle  sorte  qu'on  peut 
::»ns  danger  b'S  tourner  dans  tons  les 
'fnj.  En  général  ,  la  clé  est  pourvue 
'i  un  canon  triangulaire  ou  quadrangu- 
,'aire  qui    saisit  un  arbre   de  même 
^  rroe;  il  faut  avoir  autant  de  clés  que 
'l'arbre*.  Cependant  la  clé  anglaise  a 
(  itantage  de  s'adapter  au  calibre  de  tous 
m  arbres  qui  peuvent  se  rencontrer: 
•l'e  consiste  en  une  sorte  de  double 
marteau  en  fer,  dont  les  deux  becs,  mo- 
•  ilw  l'un  au-dessus  de  l'autre,  forment 

•  •>mro<»  un  étau  qui  pince  le  carré,  et  lui 
mprime  le  mouvement  désiré. 

A  l'article  Voûte,  on  donnera  l'ex- 
ratmn  du  terme  de  clé  de  vniîtc.  F.  R. 
CLÉ  (musique).  On  appelle  ainsi  cer- 
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tains  caractères  de  musique  qu'on  place 
sur  une  des  lignes  de  la  portée  pour  déter- 
miner le  nom  et  l'élévation,  dans  l'échelle 
générale,  de  la  note  qui  occupe  cette  ligne. 
Comme  l'indication  de  cette  note  sulfit 
pour  faire  connaître  toutes  les  autres  de 
la  même  portée,  ces  caractères  ont  reçu 
métaphoriquement  le  nom  de  clés.  Il  en 
sera  parlé  plus  amplement  a  l'article 
Notation. 

On  appelle  encore  clé  une  espèce  de 
petites  soupapes  adaptées  à  divers  ins- 
trumens  à  venl  pour  ouvrir  «u  lermer  les 
Irons  que  les  doigts  ne  peuvent  atteindre. 

Enfin  on  donne  le  nom  de  clé  à  une 
petite  machine  de  fer  en  forme  de  croix, 
qui  sert  à  faire  tourner  les  chevilles 
pour  tendre  ou  détendre  les  cordes  de 
» I i  v  ers  inslmmens«  G.  E  A. 

CLEANTHE ,  philosophe  stoïcien, 
fondateur  du  Portique,  naquit  dans  la 
ville  ionienne  d' Assos  en  Asie,  environ 
300  ans  av.  J.-C,  et  mourut  dans  un  â*ge 
fort  avancé.  Sa  première  profession  fut 
celle  d'athlète;  mais  dès  qu'il  fut  ariivé 
à  Athènes,  dès  qu'il  eut  entendu  Cratès 
et  Zenon,  il  déposa  le  cette  du  pugilat 
et  prit  le  manteau  des  philosophes.  Au- 
diteur assidu  des  leçons  du  chef  de  la 
philosophie  stoïcienne  et  n'exerçant  au- 
cune profession  apparente,  lui  qui  à  son 
arrivée  dans  Athènes  n'avait  plus  que  qua- 
tre drachmes  pour  tout  bien,  il  éveilla  les 
soupçons  de  la  police  athénienne  et  fut 
traduit  devant  l'aréopage  pour  y  rendre 
compte  de  ses  moyens  d'existence.  C'est 
alors  qu'un  jardinier,  appelé  en  témoi- 
gnage, apprit  aux  juges  que  Cleanthe 
s'était  mis  à  ses  gages  pour  toutes  les 
nuits  et  qu'il  puisait  l'eau  nécessaire  à  ses 
arrosemens.  On  dit  que  l'aréopage,  dans 
son  admiration,  lui  vota  le  paiement  de 
dix  mines  ;  mais  il  refusa  ce  don  par 
désintér  essement.  A  la  pratique  des  ver- 
tus qu'il  enseignait  ce  sage  joignit  un 
long  et  utile  professorat  et  la  composition 
de  nombreux  ouvrages  sur  la  théologie, 
sur  la  physique,  la  morale,  la  politique, 
etc.  De  tous  ces  ouvrages  il  ne  reste 
qu'un  hymne  à  Jupiter,  que  nous  a  con- 
servé Stobée,  les  quatre  vers  du  para- 
graphe 35  du  Manuel  d'Epictète  et 
quatre  autres  vers  cités  par  Galien.  Cet 
hymne  à  Jupiter,  ou  plutôt  cette  prière 
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universelle,  l'an  des  plus  précieux  monu- 
mens  de  l'antiquité ,  atteste  dans  Cléan- 
the  une  imagination  grande  et  forte, 
exempte  de  toutes  les  superstitions  du 
paganisme  :  les  déistes  de  toutes  les  épo- 
ques et  de  tous  les  pays  l'ont  pris  pour 
leur  symbole.  Une  vie  aussi  austère,  aussi 
laborieuse  que  celle  de  Cléanthe,  consa- 
crée à  la  pratique  de  tous  les  devoirs, 
purifiée  par  la  méditation,  l'étude  et  la 
science,  fut  une  auguste  et  sainte  pro- 
testation contre  les  vices  de  son  siècle. 
Aussi  Zénon  dut  regarder  comme  un 
bonheur  de  pouvoir  choisir  un  tel  disci- 
ple pour  son  successeur  dans  l'enseigne- 
ment de  la  doctrine.  Un  autre  genre 
d'honneur  lui  fut  plus  tard  décerné  :  on 
éleva  sa  statue  dans  la  ville  d'Assos,  par 
l'ordre  des  Anlonins.  F.  D. 

CLÉ ARQUE  ,  vojr.  Dix  mille  (re- 
traite des  ). 

CLÉMATITE.  Ce  genre  de  la  fa- 
mille des  renonculacées  et  de  la  polyan- 
drie polygynie  offre  pour  caractères 
distinclifs  :  un  périanthe  simple  péta- 
loîde ,  de  4  à  6  sépales  non  persislans  ; 
des  étamines  à  filets  dilatés  vers  leur 
sommet;  des  styles  persislans;  un  pé- 
ricarpe formé  de  plusieurs  carpelles  in- 
dehiscens ,  terminés  en  queue  ordinai- 
rement plumeuse. 

Les  clématites  sont  des  herbes  viva- 
ces  ou  des  arbustes  sarmenteux.  On  en 
connaît  environ  80  espèces.  En  général, 
les  sucs  de  ces  plantes  sont  acres  et  caus- 
tiques; leurs  feuilles  fraîches,  pilées  et 
appliquées  sur  la  peau,  y  déterminent 
une  inflammation.  La  clématite  des  haies 
(  clematis  vitalba  ,  Linn.)  porte  le  nom 
trivial  d'herbe  aux  gueux,  parce  que 
les  mendians  en  abusent  souvent  pour 
provoquer  des  ulcères  superficiels  dont 
il  est  facile  de  se  guérir.  D'ailleurs ,  le 
principe  acre  des  clématites  est  volatil; 
il  se  perd  tant  par  l'ébullilion  que  par 
la  dessiccation  :  aussi  mange- t-on  dans 
plusieurs  contrées  les  jeunes  pousses 
cuites  de  quelques  espèces  de  ce  genre. 

Plusieurs  clématites  se  cultivent  dans 
les  jardins ,  à  cause  de  l'élégance  et  du 
parfum  de  leurs  fleurs.  La  clématite 
vitieeUe  (  clematis  viticella  ,  Linn.  ), 
la  clématite  crépue  (clematis  crispa,  j 
),  la  clématite  de  Mahou  (clema-  ' 


tis  balearica,  Linn.),  et  la  clématite 
odorante  (clematis Jlammula  tlÀM.  ), 
sont  fort  recherchées  pour  garnir  lés 
murs  et  les  treillages.  La  clématite  a 
tiges  droites  (clematis  recta,  Lioo.  )f 
et  la  clématite  à  feuilles  entières  (eU- 
matis  viorna9  Linn.  )  font  un  très  bel 
effet  dans  les  parterres.  Ed.  Sf . 

CLEMENCE.  Le  na  rdon  des  injures , 
dont  la  religion,  et  même  la  morale, 
nous  font  un  devoir,  change  de  nom  et 
de  caractère  lorsqu'il  s'allie  aux  circons- 
tances de  la  politique.  Alors  il  s'ap- 
pelle clémence  et  fait  partie  des  attri- 
butions de  la  puissance  souveraine.  Sous 
ce  titre  et  à  cette  condition,  c'est  plutôt 
un  droit  qu'un  devoir.  L'acte  qui  en  de- 
rive  prend  le  nom  de  grâce  ou  celui 
d  amnistie ,  selon  qu'il  est  exercé  à  l'é- 
gard d'un  seul,  d'un  petit  nombre,  ou 
d'une  masse  entière  d'individus  (voy. 
Amnistie.) 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  U 
clémence  n'est  pas  obligatoire  au  mène 
degré  que  le  pardon  des  injures.  La  na- 
ture de  l'offense  en  détermine  le  carac- 
tère, et  pour  ainsi  dire  la  moralité;  car 
nous  n'hésitons  pas  à  l'affirmer,  il  est 
des  crimes  publics  devant  lesquels  U 
clémence  du  souverain  doit  s'arrêter,  et 
qu'elle  ne  saurait  absoudre  sans  foliaire 
à  la  justice. 

Aux  dépen»  de  son  peuple  on  n'est  pont  gé- 
néreux. Duci»- 

U  faut  donc,  avant  tout,  que  la  dé- 
mence ne  puisse  porter  préjudice  à  U 
chose  publique.  Elle  n'est  reellemt  j 
une  vertu  que  lorsqu'elle  couvre  de  son 
voile  l'erreur  et  le  repentir,  ou  lorsqu'il  > 
a  pour  principe  la  magnanimité.  Celle  ci 
suppose  l'existence  d'une  grande  injure 
ou  d'un  grand  danger  personnel.  La  na- 
ture des  rapports  entre  l'ofTenseuret  l  ot 
fensé  peut  encore  beaucoup  ajouter  axi 
mérite  du  pardon.  Si  celui  qui  l'accord* 
fut  un  bienfaiteur  avant  d'être  désiçn4 
pour  victime ,  si  celui  qui  le  reçoit  pré- 
lude à  la  tentative  du  meurtre,  par  l'in- 
gratitude, la  clémence  élève  presque 
l'homme  au  rang  de  la  divinité.  Tris  son 
les  attributs  de  cette  clémence  d\4u 
gustc,  qui  ne  doit  peut-être 
au  génie  de  Corneille  qu'à  la 
vertu  de  l'ancien  triumvir  l'auréole  d'inv 
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lité  qui  l'entoure  à  nos  yeux.  Ti-    conte  de  ses  amours  est  du  roman  et  non 

de  l'histoire.  Suivant  les  traditions  du 
pays,  elle  appartenait  à  l'une  des  grandes 
familles  du  Languedoc;  on  ne  connaît 
point  la  date  précise  de  sa  naissance  ni 
de  son  décès  ;  on  croit  seulement  qu'elle 
mourut  âgée  à  peu  près  de  50  ans  et  sans 
avoir  été  mariée.  D'après  le  vague  de  sa 
biographie,  quelques  adeptes  de  l'école 
pyrrhonienne  de  Voltaire  ont  voulu 
trouver  en  elle  un  personnage  imagi- 
naire; mais  son  testament  authentique 
et  les  registres  de  la  ville  de  Toulouse 
prouvent  suffisamment  l'existence  de 
l'illustre  donatrice.  Toulouse  possède  , 
en  outre,  sa  statue  en  marbre  blanc,  et 
une  table  d'airain  sur  laquelle  est  gra- 
vée une  inscription  qui  constate  l'éta- 
blissement des  jeux  Jluraux  par  Clé- 
mence Isaure.  Ce  dernier  monument  ne 
fut  pas  sauvé  sans  difficulté  du  vanda- 
lisme de  1793. 

Suivant  les  volontés  suprêmes  de  Clé- 
mence, une  messe,  un  service  et  des 
auuiAnes  devaient  précéder  la  distribu- 
tion annuelle  des  Heurs  métalliques  lé- 
guées par  elle  à  la  poésie.  A  la  médio- 
crité des  pièces  couronnées  on  a  pu 
croire  plus  d'une  fois  que  ce  dernier 
genre  de  libéralité  s'était  étendu  jus- 
qu'à la  distribution  des  prix  du  con- 
cours. M.  O. 

CLÉMENCET  (  dom  Charles), 
savant  bénédictin,  né  en  1703,  à  Pain- 
blanc,  diocèse  d'Autun,  mort  à  Paris  en 
1778,  fut  l'un  des  auteurs  de  l'Art  de 
vérifier  les  dates.  Voy.  Da^tine. 

CLÉMENT.  On  compte  quatorze  pa- 
pes de  ce  nom  et  un  anti-pape  :  tous  ont 
exercé  une  grande  influence  sur  les  af- 
faires de  leur  temps. 

Clément  Ier  (  Saiht-  ) ,  Romain  de 
naissance,  mais  Juif  d'extraction,  fut,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même  dans  sa  première 
épitre  aux  Corinthiens,  d'abord  attaché 
à  saint  Paul  et  un  des  plus  fidèles  com- 
pagnons de  son  apostolat.  Il  fut  ordonné 
évéque  par  saint  Pierre,  suivant  Tertul- 
licn,  vers  l'an  67  ,  comme  on  le  conjec- 
ture; et  il  serait  monté  sur  le  siège  de 
Rome  en  91,  après  la  mort  [d'Anaclet. 
C'est  sous  son  pontificat  que  l'empereur 
Domitien  excita  contre  les  chrétiens  une 
violente  persécution,  qui  commença  Tan 


en  a  laissé  un  exemple  non  moins 
ible  ;  mais  chez  Titus  la  clé- 
étail  une  vertu  d'habitude,  corn- 
ue elle  le  fut  en  France  chez  Louis  IX, 
rbez  Henri  IV,  et ,  avant  lui ,  chez  cet 
atre  Louis,  surnommé  le  Père  du  Peu- 
.  qui  prononça  ces  généreuses  parû- 
tes :  Ce  n'est  point  au  roi  de  France  à 
iragrr  les  injures  du  duc  d'Orléans. 

ue  dos  jours ,  jtfapoieon  tut  vraiment 
.ntod  en  accordant  aux  larmes  de  la 
"imtesse  d'Hatzfeld  le  pardon  de  son 
raari,  pris  en  flagrant  délit  de  conspira- 
is contre  le  vainqueur.  Le  duc  de 
:>rry  fut  sublime,  au  lit  de  la  mort, 
n  demandant  la  grâce  de  son  assassin  ; 
Louis  XVIII  fit  son  devoir  de  roi  en 
'  \auraot  point  ce  noble  vecu. 
Les  païens,  qui  divinisaient  les  ver» 
IM,  au«M  bien  que  les  vices,  avaient 
■  'J(  une  déesse  de  la  clémence.  Chez  les 
Greet,  ses  autels  servaient  d'asiles.  Les 
i  omains  lui  élevèrent  un  temple  après 
i  mort  de  César,  dont  elle  n'avait  pas 
■  raranlir  la  vie.  La  Clémence  a  pour 
h abolt |  dans  les  médailles  romaines, 
ioe  branche  d'olivier  ou  de  laurier.  On 
•  représente  écartant  les  faisceaux, em- 
Tie  de  rigueur,  tandis  que  de  l'autre 

0  elle  fait  pencher  la  balance  de  la 
'•ce  en  la  surchargeant  de  branches 

ier.  P.  A.  V. 

1  h  M  KM  F.  ISAURE  eut ,  dit-on, 
•♦•al  le  célèbre  cardinal  de  Richelieu, 

ionneur  de  fonder  une  académie  que  la 
aoce  possède  encore.  Selon  la  tradi- 
n.elle  institua  ,  dans  le  xxve  siècle,  à 
use  sa  patrie,  ces  jeux  Jloraux 
•  .  le  3  mai  de  chaque  année,  décer- 
nât m  vainqueurs  du  concours  poéti- 
fooeéglanline  d'or,  une  violette  et  un 
«ci  d'argent  (  l'amaranthe  et  le  lis  ont 
plus  tard  ajoutés  à  celte  fondation  ). 
tmence,  au  surplus  ,  ne  fit  que  renou- 
er et  accroître  par  ses  libéralités  l'ins- 
m  du  collège  du  gai  savoir^  dirigé 
r  sept  poètes  toulousains ,  et  déjà  an- 
™e  en  1323,  mais  dont  les  guerres 
t.nuelles  de  ce  temps  avaient  causé 
■Jécadence. 

A  l'exception  de  cet  acte  de  munifi- 
M  -  littéraire,  on  sait  peu  de  chose  sur  la 
-e  Clémence  Isaure;  car  ce  qu'on  ra- 
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par  contrat  da  9  juin  1348,  la  Tille  d*  A- 
vignon  et  son  territoire,  de  Jeanne,  reine 
de  Naples,  pour  la  somme  de  80,000  fio- 
rins,  qui  u'ont  jamais  été  payés.  Les 
Romains ,  en  proie  à  la  faction  de  Rienzi, 
l'appelèrent  inutilement  à  leur  secours. 
Le  10  avril  1349  il  réduisit  à  la  50e 
année  le  jubilé  que  Boniface  VIII  avait 
établi  pour  la  100e.  Le  jubilé,  dans  la 
bulle,  est  comparé  au  jubilé  des  Juifs  ; 
lès  anges  reçoivent  Tordre  de  tenir  pour 
absous  et  d'introduire  dans  le  paradis 
sans  délai  quiconque  mourrait  en  allant 
à  Rome  pour  le  jubilé.  Dans  le  fort  de 
ses  démêlés  avec  Louis  de  Bavière,  on 
feignit  une  lettre  écrite  par  Satan ,  du 
fond  des  enfers,  à  Clément,  son  vicaire, 
et  aux  cardinaux,  ses  conseillers,  dans 
laquelle  il  rapportait  les  péchés  favoris 
de  chacun  d'eux  et  les  exhortait  à  mé- 
riter les  premières  places  dans  son 
royaume.  Elle  finissait  ainsi  :  «  Votre 
«  mère,  la  Superbe,  vous  salue, avec  vos 
«  sœurs  l'Avarice  et  l'Impureté,  et  les 
«  autres  qui  se  vantent  que  par  votre  se- 
«  cours  elles  sont  très  bien  dans  leurs  af- 
«  faires.  »  Visconti ,  archevêque  de  Mi- 
lan, à  qui  cette  pièce  était  attribuée, 
se  réconcilia  avec  le  pape  moyennant 
12,000  florins  d'or  par  an.  Clément  VI 
couronna  André  roi  de  Naples.  Il  mou- 
rut à  Villeneuve  d'Avignon,  en  1352. 
Villani  ne  le  traite  pas  mieux  qu'il  n'a- 
vait traité  Clément  V  ;  mais  Pétrarque 
fait  l'éloge  de  sa  mémoire,  de  ses  maniè- 
res et  de  sa  générosité.  Ce  pontife  a  laissé 
des  sermons  et  un  discours  pour  la  ca- 
nonisation de  saint  Yves. 

Clémsht  VII  (  Jules  de  Mcdicis  )  , 
Florentin,  chevalier  de  Malte,  grand- 
prieur  de  Capoue,  nommé  à  l'archevê- 
ché de  Florence  par  son  cousin  Léon  X, 
créé  cardinal  et  chancelier  de  l'église  ro- 
maine, devint  pape  en  1523.  Le  2  mai 
1524  il  donna  une  bulle  pour  la  réfor- 
mation des  abus  qui  régnaient  en  Italie. 
Le  22  mai  1526  il  se  li^ua  par  un  traité 
avec  les  rois  de  France  et  d'Angleterre , 
les  Vénitiens  et  d'autres  puissances  ita- 
liennes ,  contre  l'empereur  Charles- 
Quint.  Après  le  siège  et  la  prise  de  Rome 
par  l'armée  impériale,  Clément  se  vit 
assiégé  dans  le  château  Saint -Ange  et 
obligé  de  capituler  le  5  juin  1527  j  mais 
pouvant  remplir  les  conditions  de  la 


capitulation,  il  se  sauva  déguisé  en  mar- 
chand ,  le  9  décembre  de  la  même  année, 
et  se  réfugia  à  Orviette.  Il  traita  néan- 
moins avec  l'Empereur  en  1529  ,  et  \t 
couronna  à  Bologne  le  24  février  1530. 
L'affaire  do  divorce  de  Henri  VIII  ave 
Catherine  d'Aragon,  tante  de  Charles* 
Quint,  l'occupait  alors  extrêmement:  il 
l'avait  évoquée  à  Rome,  et,  le  23  mars 
1534,  il  rendit  son  jugement  définitif, 
par  lequel  il  déclarait  bon  et  valide  le 
mariage  du  roi  d'Angleterre  et  de  Cathe- 
rine d'Aragon ,  et  défendait  à  ce  monar- 
que, sous  peine  de  censure,  d'en  pour- 
suivre désormais  la  dissolution.  En  1533 
il  fit  le  voyage  de  Marseille ,  pour  re- 
mettre à  François  Ier  Catherine  de 
Mcdicis,  sa  nièce,  qui  devait  épouser 
le  due  d'Orléans ,  connu  depuis  ioos 
le  nom  d'Henri  II.  Clément  mourut  à 
Rome  en  1534.  Il  avait  approuvé  l'ins- 
titution des  théatins.  des  capucins  et 
des  barnabites  ,  enrichi  la  bibliothè- 
que du  Vatican  d'un  grand  nombre  dr 
livres,  et  protégé  les  sciences.  Nous 
avons  de  lui  plusieurs  lettres  adres^rf^ 
aux  rois  de  France,  d'Angleterre,  et  i 
des  savans.  Celles  qu'il  écrivit  à  Charles- 
Quint,  et  qui  ont  été  recueillies  sous  ce 
titre:  Epistolœ  Clemcntis  Vil  adCaro- 
lum  r,  altéra  Caroli  V  Clcmenti  m- 
pondentis,  1527,in-4°,  sont  rares  rt 
recherchées. 

Clkmext  VTII  (  Hippoljte  Aldobran 
dini) ,  Italien  ,  auditeur  de  rote,  réfé- 
rendaire de  Sixte  V  et  cardinal, devint 
pape  en  1592.  Clément  VIII  fixa  au  13 
avril  1595  le  triomphe  et  le  couronne- 
ment du  Tasse,  dont  il  honorait  le  la- 
lent;  mais  ce  poète  tomba  malade  rt 
mourut  la  veille  de  cette  brillante  céré- 
monie. Le  17  septembre  de  la  même  an- 
née, il  donna  solennellement  l'absolution 
à  Henri  IV,  contre  lequel  il  s'était  d'a- 
bord laissé  prévenir  par  les  Espagnols ft 
les  ligueurs,  après  que  d'Ossat  et  Du  Per- 
ron eurent  fait  abjuration  au  nom  de  et 
prince.  On  a  trouvé  indigne  que  le  roi  de 
France  ait  pu  consentir  à  recevoir  une 
sorte  de  bastonnade  sur  le  dos  de  deu\ 
hommes  qui  furent  depuis  cardinaui;mai* 
il  faut  savoir  que  le  pape,  en  frappant  I» 
envoyés  français  d'une  petite  baguettf  , 
pendant  qu'il  prononçait  la  formule  d'ab- 
solution, De  faisait  que  suivre  le  cérémo- 
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aialdu  pontifical  romain,  qui  le  prescrit 
unsi,  pour  marquer  que  l'Église  rend 
la  liberté  chrétienne  à  ceux  qui  étaient 
liés  par  des  censures,  à  l'imitation  des 
anciens  Romains,  qui  affranchissaient 
les  esclaves  de  celte  manière.  Les  deux 
envoyés  eurent  été  bien  plus  répréhen- 

!ef  s'ils  avaient  permis  au  pape  d'in- 
sérer dans  sa  bulle,  comme  il  le  vou- 
lait, cette  clause  odieuse  et  ridicule  :  Nous 
le  réhabilitons  dans  la  royauté.  Le  2  jan- 
tier  1598  commencèrent  ces  fameuses 
congréga lions  de  Auxiliis ,  au  sujet  de 
l'ouvrage  de  Molina  :  De  Concordid  gra- 
luretltbvri  arbitrii  y  dans  lesquelles  les 
dominicains  et  les  jésuites  s'attaquèrent 
t-t  se  défendirent  tour  à  tour  sur  les  ma- 
tières ardoes  de  la  grâce  et  du  libre  ar- 
bitre. Il  s'en  tint  un  très  grand  nombre 
sons  la  présidence  du  pape  et  en  pré- 
sence des  cardinaux  et  des  plus  savans 
théologiens;  mais  ce  pontife  eut  la  sa- 
lasse de  ne  point  prononcer.  Le  8  mai 
1-398 ,  le  pape  fit  son  entrée  solennelle 
a  Ferme,  dont  il  s'empara  après  la  mort 
d'  Alphonse  d'Est  e,  au  préjudice  de  César 
J  Ksie.fiU  illégitime.  Clément  VIII mou- 
rut à  Rome  en  1605.  V.  Aliiobrandini. 

Clament  IX  [Jules  Rospigliosi ) , 
Toscan,  auditeur  de  la  légation  de  France, 
nonce  en  Espagne,  cardinal,  fut  élu  pape 
en  16G7.  Il  se  rendit  médiateur  entre 
Louis  XIV  et  l'Espagne  au  traité  d'Aix- 
li-Cbapelle.  En  considération  de  l'esprit 
COOcitittetW  du  pape,  le  roi  de  France 
consentit  à  laisser  abattre  la  pyramide 
«levée  à  Rome  eu  réparation  de  l'insulte 
faite  à  l'ambassadeur  marquis  de  Lavar- 
■:-d,  sous  le  dernier  pontificat.  Par  un 
Lref du  28  septembre  1 668,  Clément  IX, 
d* son  côté,  félicita  les  évèques  d'Àlais  , 
•  Pamiers,  de  Beauvais  et  d'Angers  de 
'à  parfaite  obéissance  avec  laquelle  ils 
baient  souscrit  et  fait  souscrire  sincère- 
ment le  formulaire ,  dans  les  discussions 
W  sujet  delà  doctrine  de  Jansénius.  Tout 
tt  monde  était  content  ,  tout  le  monde 
chantait  victoire  :  c'est  ce  qu'on  appela 
!,ir  des  médailles  et  dans  des  livres  la 
/  -<x  de  l'Eglise  ou  la  paix  de  Clément 
•  1 .  On  sait  qu'elle  ne  fut  pas  de  longue 

"'•«*.  Le  pape  cherchait  alors  à  secourir 

1  lie,  isstégée  par  les  Turcs;  mais  la 
plice  fut  prise  malgré  ses  efforts.  On 


prétend  que  le  chagrin  qu'il  en  conçut 
accéléra   sa   mort  ,  arrivée  en  1669. 

Clament  X  [Emile  Laurent  Alticri), 
Romain  ,  monta  sur  le  Saint-Siège  en 
1670,  et  régna  jusqu'en  1676,  époque 
de  sa  mort.  foy.  Altieri. 

Clément  XI  (  Jean-François  Alba- 
wo),  Italien, élu  pape  en  1 700,  est  connu 
parla  bulle  k  incam Donnai ,du  16 juillet 
1705,  lancée  contre  ceux  qui  prétendent 
satisfaire  par  le  silence  respectueux  aux 
constitutions  apostoliques;  par  la  bulle 
Unigenitus ,  du  8  septembre  1713,  por- 
tant condamnation  de  101  propositions 
extraites  du  livre  des  Réflexions  morales 
du  pèreQuesnel,  parmi  lesquelles  on 
remarque  celle-ci  :  La  crainte  d'une  ex- 
communication injuste  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  faire  notre  devoir  ;  par  la 
bulle  Ex  ïlld  die,  du  1 9  mars  1715,  con- 
tre les  pratiques  superstitieuses  et  ido- 
lâlriques  que  certains  missionnaires  per- 
mettaient aux  nouveaux  chrétiens  de  la 
Chine;  par  ses  vives  contestations  avec 
le  roi  de  Sicile,  à  l'occasion  du  tribunal 
appelé  de  la  monarchie  de  Sicile.  Il 
mourut  en  1721.  On  a  de  lui  un  II  allai - 
re,  1718,  in-fol.,  et  des  Homélies ,  Rome, 
1729,  2  vol.  in-fol.  Voy.  Albani. 

Clément  XII  [Laurent  Corsim"),  Flo- 
rentin ,  après  avoir  passé  par  différentes 
charges  et  dignités ,  monta  sur  le  siège 
de  Rome  en  1730  et  mourut  en  1740. 
Les  Romains  lui  érigèrent  une  statue  de 
bronze  au  Capitole.  Voy.  Corsini. 

Clément  XIII  [Charles  Rezzonico) , 
Vénitien ,  évéque  de  Padoue  et  cardinal, 
devint  pape  en  1758. On  lui  dut  la  con- 
tinuation des  travaux  entrepris  par  Be- 
noît XIV  pour  la  réparation  et  l'embel- 
lissement du  Panthéon,  ceux  relatifs  au 
dessèchement  des  Marais-Pontins  et  à 
la  reconstruction  du  port  de  Civilta-Vee- 
chia,  la  répression  de  quelques  abus  et  des 
secours  abondans  durant  la  disette  de 
1764.11  condamna  V  Histoire  du  peuple 
de  Dieu  par  le  jésuite  Berruyer,  le  livre 
de  r Esprit  par  lephilosophe  Helvélius,  et 
Y  Emile  de  Jean-Jacques.  Il  s'éleva  avec 
force  contre  la  corruption  du  clergé  et 
les  mauvaises  doctrines  de  plusieurs  de 
ses  membres.  En  1768  il  publia  un  bref 
en  forme  de  monitoire  contre  des  régle- 
mens  de  l'Infant  duc  de  Parme,  et  les 
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déclara  attentatoires  à  la  liberté  de  TÉ- 
glise  ,  à  la  cause  de  Dieu  et  aux  droits 
du  Saint-Siège.  Le  bref  fut  supprimé  par 
le  duc  de  Parme,  par  les  rois  d'Espagne  , 
de  France,  de  Portugal  et  de  Naples, 
dans  le  courant  de  la  même  année  ou  de 
la  suivante.  La  France  s'empara  d'Avi- 
gnon et  Naples  de  Bénévent.  Les  esprits 
s'aigrirent  encore  par  la  bulle  Aposto- 
licam ,  qui  confirmait  les  jésuites  dans 
leurs  privilèges,  les  justifia  il  contre  toutes 
les  accusations  si  souvent  renouvelées 
contre  eux,  et  faisait  le  plus  pompeux 
éloge  de  leur  zèle,  de  leurs  taleus  et  de 
leurs  services.  Dans  cette  extrémité,  il 
indiqua,  pour  le  3  février  1769,  un  con- 
sistoire où  il  se  proposait  de  remédier  au 
mal;  mais  il  mourut  dans  la  nuit  même. 

Ci.kmf.st  XIV  [Laurent  Ganganelli^, 
Italien,  cordelier  et  cardinal,  fut  élu 
pape  à  l'unanimitédessulfrage9,en  1769. 
On  a  prétendu  qu'il  avait  pris  des  enga- 
gemen>  avec  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  pour  obtenir  la  tiare  :  ce  qui 
est  plus  certain,  c'est  qu'on  lui  a  eittendu 
dire  au  doyen  du  sacré  collège  «  que 
«  le  temps  était  venu  où  il  fallait  bien 
«  obéir  aux  souverains,  si  l'on  voulait 
«  sauver  Rome  ;  que  leurs  bras  s'élen- 
«  daient  beaucoup  au-delà  de  leurs  fi  on- 
«  tièr*s,el  que  leur  puissance  s'élevait 
«  au-dessus  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  * 
Après  son  exaltation,  il  publia  une  en- 
cyclique qui  donna  les  plus  belles  espé- 
rances d'un  gouvernement  sage  et  mo- 
déré. En  effet ,  la  publication  annuelle 
de  la  fameuse  bulle  In  ctitnd  Donnai 
n'eut  pas  lieu  en  1770.   Clément  XIV 
renonça  aux  prétentions  pontificales  sur 
le  duché  de  Parme  et  se  rapprocha  du 
Portugal ,  qui  menaçait  de  nommer  un 
patriarche  et  de   faire  schisme.  Cette 
conduite  pleine  de  sagesse  lui  concilia 
tous  les  cœ.irs  et  lui  valut  la  restitution 
d'Avignon  et  de  Kénévent.  L'acte  le  plus 
important  de  son  pontificat  est  la  destruc- 
tion de  la  compagnie  de  Jésus.  Elle  était 
sollicitée  avec  ardeur  par  la  plupart  des 
puissances  catholiques;  mais  il  voulut  y 
procéder  avec  maturité  et  peser  celte  ré- 
solution au  poids  du  sanctuaire,  ce  sont 
ses  expressions.  Il  établit  donc  une  com- 
mission de  cinq  cardinaux,  auxquels  il 
lit  les  plus  habiles  avocats,  pour  ba- 


lancer les  avantages  et  les  inconvénira* 
de  la  demande  qu'on  lui  faisait;  il  s'as- 
socia lui-même  à  ces  travaux  Enfin,  le 
21  juillet  1773  ,  parut  le  bref  d'extinc- 
tion, monument  de  sagesse  et  de  boone 
logique.  La  suppression  s'exécuta  par- 
tout sans  violence  et  sans  peine.  Le  roi 
de  Prusse  et  l'impératrice  de  Russie  don- 
nèrent asile  à  quelques  jésuites  dan»  leui» 
étals,  et  Clément  XI V  comptait  bien  satur 
l'occasion  javomble  pour piuiir  rtflctnr 
ers  ex -Jésuites  désobéissant  ;  mais  il  fut 
surpris  par  la  mort  en  \  774.  Ona  soup- 
çonné ses  ennemis  de  l'avoir  empoisoo- 
né;  mais  il  parait  que  le  pape  ne  mourut 
que  d'un  excès  de  travail  et  des  suit» 
d'un  mauvais  régime.  C'était  un  homme 
de  mérite ,  et  qui  aurait  paru  en  avoir  da- 
vantage, s'il  ne  fût  venu,  dit  Grimm, 
après  Benoit  XIV.  Il  était,  dît  le  cardi- 
nal de  Bernis,  studieux,  instruit,  d'uti 
esprit  vif  et  pénétrant ,  et  savant  théolo- 
gien. Rome  lui  doit  son  musée  Cléroen 
tin,  que  Pie  VI  a  beaucoup  enrichi.  Or 
lui  a  attribué  des  lettres ,  dont  Caracrioh 
a  publié  une  traduction  française;  mm 
elles  ne  sont  certainement  pas  de  lui, 
au  moins  en  très  grande  partie.  Les  jan- 
sénistes l'ont  loué  à  l'excès,  les  jésuite» 
l'ont  horriblement  calomnié.  Qu'il  nou» 
soit  permis  de  renvoyer  à  notre  Notice 
sur  Clément  XIV,  dans  le  supplément  a  li 
3e  partie  de  Y  Art  de  vérifier  les  dût:  . 

L'anti-pape  Clémkst  VII  Rolxrt  <> 
Gcrùve)  fut  opposé  à  Lrbain  M,  et 
mourut  à  Avignon  où  il  siégeait,  l'a" 
1394.  3.1- 

CLÉMENT  D'ALEXANDRIE 
(Saint-  ).  Il  y  avait  à  Alexandrie  um 
école  fameuse  dès  le  temps  de  rëvstrçe- 
liste  saint  Marc  ;  on  y  expliquait  h 
saintes  Écritures,  on  y  enseignait  méiw 
les  belles  lettres.  Pantsenus  ,  qui  l'aval 
présidée  avec  éclat ,  l'ayant  quittée  poui 
a  1er  poiler  l'évangile  dans  les  Inde* 
se  choisit  pour  successeur  le  plus  lalw»* 
rieux  de  ses  disciples  ,  saint  Cléincc:. 
qui  avait,  à  ce  qu'on  croit,  étudie  i 
Athènes,  mais  qui  fit  d'Alexaudrie  s* 
patrie  adoptive  :  c'est  de  là  que  lu 
vient  le  surnom  d'alexandrin.  îl  »  ap 
pelait  Titus  Flavius  Clexkxs.  Kt^' 
de  la  famille  consulaire  qui  avait  por! 
ces  noms  et  qui  se  trouvait  alliée  à  l'es 
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-reor  Ve»pasien?  Ce  qu  i  est  pl us  certain , 
tl  qu'il  fut  de  bonne  heure  converti  au 
irittiinisme,  et  ce  fut  à  Pantxnus  que 
l'Église  dut  cette  brillante  conquête.  Son 
>wxir  pour  la  science  l  avait  porté  à 
<  nager  dans  la  Grèce,  dans  l'Italie,  dans 
'Prient.  Fixé  a  Alexandrie  et  place  à  la 
(c  de  son  école,  il  compta  lui  même  un 
:raod  nombre  d'illustres  disciples,  entre 
lufra  saint  Alexandre  de  Jérusalem  et 
'^ij;ènr,  et  y  composa  ses  plus  célèbres 
jwages,  à  la  faveur  de  la  tranquillité 
'jot  les  chrétiens  jouirent  pendant  les 
mitres  années  du  règne  de  Sévère, 
lui  qui  le  re<  ommande  comme  apolo- 
-  -'<(,  c'est  premièrement  son  Exhorta- 
i  aux  Gentils.  L'objet  de  ce  savant 
lit  est  de  démasquer  la  théologie 
•  une.  L'auteur  creuse  dans  ses  anti- 
interroge  ses  monumens,  dégrade 
4  la  lois  se»  dieux,  ses  livres  et  ses  sages, 
*  ffnihlr»  et  ses  écoles,  et  fait  descen 
'lu  ciel  la  vérité  qui  vient,  éclatante 
l'iutre,  dissiper  le«>  ténèbres  du  genre 
rï>.iin.  Cette   vérité,  c'est  la  religion 
^tienne,  dont  il  raconte  l'histoire  de- 
> ('origine  des  âges  jusqu'à  lui.  Il  voit 
i  primer  à  chaque  siècle  la  foi  de  l'u- 
'<  d'un  Dieu,  bien  que  travestie  et 
t'pîiee  dans  la  foule  des  noms  qui 
juraient.  Il  cite  à  l'appui  de  eelte 
'i  les  poètes  et  les  philosophes, 
pour  faire  honneur  de  celte  doc- 
>?au  peuple  lubreu,  par  qui  elle  leur 
'i  été  transmise  et  s'était  propagée 
"  I  univers  ;  ce  qu'il  prouve  par  les  lé- 
. ua^es  des  patriarches  et  des  prophè- 
U  plupart  antérieurs  aux  philosophes. 
V  opinion,  que  saint  Clément  établît 
r  et  développe  axec  une  force  DOU- 

-  m  .r>*  livre  de  ses  Stromates,  a  servi 

f-ment  aux  savans  ouvrages  d'Eu- 
d'Arnobe,  de  Lactauce,  de  saint 
t.n,  parmi  les  anciens  ;  de  V  ossius, 
r.urmont,  de  Huet,  de  Thomassin, 
Coérin  du  Rocher,  etc.,  parmi  les 
rnes.  Après  quoi  il  répond  à  l'oh- 
n  de  la  coutume  qui  retenait  les 
il  dans  leurs  erreurs,  et  linit  en  les 

-  <nt  de  rexenir  à  la  vérité  chrétienne, 
I  >ur  s'associer  aux  bienfaits  qu'elle 

i  que  pour  échapper  au  châtiment 
iheu  réserve  à  l'infidélité, 
i  d  hommes  ont  égalé  saint  Clé- 


ment d'Alexandrie  dans  l'érudition.  Cette 
exhortation  aux  Gentils,  le  plus  parfait 
de  ses  ouvrages,  est  un  riche  déuôt  de 
toutes  les  connaissances,  tant  sacrées  que 
profanes.  Toujours  curieux,  quelque- 
fois aussi  l'écrivain  s'y  montre  éloquent. 
Il  y  retrace  avec  chaleur  le  tableau  des 
sacrifices  humains  qui,  dans  toutes  les 
contrées  de  l'univers,  ensanglantaient  les 
autels  du  paganisme.  «  Vos  dieux  cruels, 
«  vos  dieux  ennemis  des  hommes,  non 
«  contensdeles  corrompre  par  l'exemple 
■  de  leurs  obscènes  voluptés,  se  plaisent 
«  à  voir  couler  leur  sang.  Je  ne  parle 
«■  pas  seulement  de  ces  combats  féroces 
»  auxquels  ils  président  dans  le  cirque  et 
<t  dans  l'arène,  ni  tle  ces  victoires  meur- 
•  trières  pour  qui  on  les  invoque  dans 
"  les  combats;  je  parle  des  sacrifices  hu- 
ai mains  offerts  en  leur  honneur.  Il  leur 
«  fallait,  à  ces  dieux,  pour  hécatombes, 
n  des  cités  et  des  peuples  entiers  à  dé- 
«  vorer,  comme  à  des  Ueaux  extermina- 
i  leurs,  etc.  » 

Cet  ouvrage,  étonnant  pour  l'érudition, 
le  cède  encore  à  celui  du  même  auteur 
sous  le  nom  de  Stromates,  c'est-à-dire 
tapisseries^  partagé  en  huit  livres  II  ne 
nous  est  point  parvenu  en  entier  et  le 
commencement  nous  manque;  peut-être 
i auteur  lui-même  ne  l'avait-il  pas  achevé. 
Tel  qu'il  est,  il  n'en  présente  pas  moins 
un  trésor  inappréciable  de  matéiiaux 
et  tl«-  recherches  savantes  et  philosophi- 
ques sur  l'ancienne  mythologie,  les  sys- 
tèmes des  philosophes  et  les  hérésies 
contemporaines.  Saint  Clément  y  donne 
lui-  même  une  idée  juste  de  son  ouvrage, 
eu  le  comparant  à  unepraii  ie  où  se  ren- 
contrent loutessortes  d'hei  besel  de  (leurs 
que  l'on  veut  cueillir  à  son  choix;  et  mieux 
encore  à  une  forêt  plantée  par  la  nature 
OU  croissent  pêle-mêle  des  arbres  divers: 
le  cultivateur,  qui  en  connaît  les  secrètes 
avenues,  peut  faire  son  profit  des  plante! 
quMle  recelé.  Lu  rendant  hommage  à 
la  sagesse  des  philosophes,  le  docte  écri- 
vain se  trouvait  amené  naturellement 
aux  allégories  dont  ou  l'enveloppait  dans 
les  temples  et  dans  les  écoles.  i)e  là  les 
plus  graves  éclaircissemens  sur  les  hiéro- 
glyphes et  les  symboles  des  anciens  peu- 
ples ,  tant  grecs  que  barbares.  Ce  qu'il  a 
commencé  en  faveur  de  la  science  pro- 
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fane,  il  l'achève  sur  la  science  sacrée,  et  il 
entre  dans  une  explication  approfondie 
des  cérémonies  mystiques  du  peuple  de 
Dieu,  du  tabernacle  et  de  ses  ornemens  ; 
mais  il  est  le  premier  à  donner  l'avis  de 
ne  point  prodiguer  ces  sortes  d'interpré- 
tations, soit  en  les  étendant  trop  loin, 
soit  en  les  communiquant  à  toutes  sortes 
de  personnes:  «  Tons  les  mystères  veulent 
«  des  initiés,  et  tous  les  hommes  ne  sau- 
«  raient  l'être.  »  La  manière  dont  il  parle  de 
l'ancienne  philosophie  est  remarquable. 
«  Dieu,  dit-il,  avait  donné  la  philosophie 
«  aux  Grecs,  comme  la  loi  aux  Hébreux, 
«  pour  qu'elle  leur  servit  d'introduction 
«  à  l'évangile...  Nécessaire  aux  Grecs 
«  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  la  phi- 
«  losophie  est  utile  présentement  pour 
«  la  direction  de  la  piété  et  du  culte 
«  public,  pour  établir  les  principes  de  la 
«  foi  et  pour  en  éclairer  la  démonstra- 
«  tion.  » 

Tous  les  livres  du  saint  docteur  res- 
pirent le  même  caractère  de  sagesse. 

Nous  n'avons  rien  de  bien  constant 
sur  l'époque  précise  de  la  mort  du  savant 
et  vertueux  prêtre  d*  Alexandrie  ;  on 
croit  communément  qu'il  vécut  jusqu'à 
l'an  220  de  l'ère  chrétienne.  Il  n'eut 
point  l'honneur  d'être  martyr;  mais  c'est 
pour  lui  un  assez  beau  titre  de  gloire 
d'avoir  mérité  que  saint  Jérôme  l'ait 
qualifié  l'un  des  plus  sa  van  s  hommes  qui 
aient  illustré  l'église  chrétienne.  La  meil- 
leure édition  de  ses  œuvres  était  celle  de 
Paris,  de  l'an  1629,  avant  que  Jean  Pot- 
ier, évêque  d'Oxford,  ne  publiât  la  sienne 
en  1715,  1  vol.  in-folio.  M.  N.  S.  G.  «J* 

CLÉMENT  (Jacques),  dominicain, 
que  l'assassinat  du  roi  Henri  III  a  rendu 
si  fameux ,  n'avait  que  22  ans  lorsqu'il 
commit  ce  forfait  à  StCloud  le  SI  juil- 
let 1589  (voy.  Hrwri  ni).  Il  fut  tué  sur 
la  place  par  les  gardes.  S. 

CLÉMENT  (d  om  François),  savant 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  l'un  des  auteurs  de  Y  Histoire  lit- 
téraire de  la  France,  du  Recueil  des 
historiens  de  France,  et  à  qui  l'on  doit 
la  3«  édition  de  l'^rf  de  vérifier  les 
dates,  ain§ i  que  quelques  ouvrages  moins 
iinportans,  naquit  près  de  Dijon  en 
1 7 1 A  ,  et  mourut  à  Paris  en  1 793.  S. 

CLÉMENT  (Jeak-Marie-Brritard), 


naquit  à  Dijon  en  1742.  Sa  famille  le 
destinait  au  barreau;  mais  il  ne  dissimula 
point  sa  répugnance  pour  cette  (arriére 
et  obtint  la  liberté  de  se  livrer  tout  entirr 
à  l'étude  des  lettres.  Il  devint,  encore 
fort  jeune,  professeur  au  collège  de  tt 
ville  natale.  Ne  voulant  pas  se 
à  quelques  réglemens 
traduits,  il  quitta  brusquement  s 
en  1 768,  pour  se  rendre  à  Paris. 

Fortement  attaché  aux  principes  do 
goût  qu'il  avait  puisés  à  l'étude  des  chef-- 
d'œuvre anciens  et  modernes,  il  ne  pou- 
vait tolérer  l'esprit  d'innovation  d'un 
grand  nombre  de  littérateurs.  Les  éloge» 
sans  doute  exagérés  qu'on  donnait  à  u 
traduction  des  Géorgiques  de  Virgile,  par 
l'abbé  Delille,  échauffèrent  sa  bile.  Il •'»•- 
digna  de  la  comparaison  qu'où  faisait  en- 
tre le  poète  latin  et  son  traducteur.  Sa 
sévérité  fut  taxée  d'injustice.  On  le  LUn  - 
surtout  de  signaler  les  taches  sans  indi- 
quer les  beautés,  et  cette  critique  fu- 
sionnée le  fit  mettre  à  la  Bastille, 

Mais  ce  fut  contre  Voltaire  que  Clé- 
ment déploya  davantage  le  talent  «lall 
avait  pour  la  critique.  Saint-Laabert, 
dans  son  poème  des  Saisons,  avait  ekt 
l'auteur  de  Zaïre  au-dessus  de  Racioe  et 
de  Corneille,  notamment  dans  ce  vers: 


Vainqueur  de* 

la  scène. 


Voltaire  enchanté  n'hésita  point  de  met- 
tre Saint-Lambert  au-dessus  deThomp 
son.  Clément,  choqué  de  celte  adulaùoe, 
publia  contre  Voltaire  neuf  lettres  for- 
mant 3  vol.  in-8°  (1773-1774).  Dans  In 
quatre  premières,  il  examine  se*  juge- 
mens  sur  tous  nos  écrivains  ;  dans  ls  ci» 
quième  et  dans  la  sixième  ,  il  réfute  le 
commentaires  de  l'auteur  d' Œdipe* 
les  tragédies  de  Corneille;  et  dans  les  sep- 
tième, huitième  et  neuvième,  il  critia* 
la  Henriade.  Clément  V inclément! 
cria  pour  toute  réponse  le  géant  de  i- 
littérature. 

En  1784,  Clément  donna  un  fort  vol» 
me  in -8°,  sous  le  titre:  De  la  trngédit 
pour  faire  suite  aux  'Utres  à  Vouât* 
Cet  ouvrage  lui  ass*  un  rang  parai 
nos  critiques,  sinon  ita  plus  impartiaut 
du  moins  les  plus  habiles.  Oo  a  * 
lui  un  grand  nombre  d'autres  ouvrage», 
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feu  les  principaux  sont  :  1°  Essai  sur  la 
mitre  de  traduire  les  poètes  en  vers, 
Ini  in-*4;  2°  Essai  de  critique  sur  la 
Haéntëre  ancienne  et  moderne,  1785, 
i  toL  in-8°;  3°  Tableau  annuel  de  la 
buerature  française,  1801,  cinq  par- 
tiaiD-8*; 4°  Satires,  1  vol.  in-8°.  Clé- 
n*3troit  (lit  à  20  ans  une  tragédie  en 
S  actes  dont  le  sujet  est  Médée  :  elle 
fi'ral point  de  succès,  et  l'auteur  n'entre- 
prit  point  de  la  corriger,  s'appliqnant  à 
;  ce  conseil  qui  termine  sa  troi- 


Si:K>&j)rt,  mon  ami,  quittez  ce  ton  dolent» 

Stflcx  piatot,  sifflez  ! . . . 

H  &  paraître  en  1800  la  Jérusalem 
dAinr,  poème  assez  médiocre  imité  du 
Tu*,  et  que  le  public  accueillit  froi- 

Citoent  avait  le  talent  de  bien  analy- 
ser St  prose  est  à  la  fois  claire  et  pré- 
Me,  aussi  éloignée  de  la  bassesse  que  de 
ïtzùart.  Fort  en  raisonnemens,  il  s'oc- 
ap<  des  choses  et  rencontre  sans  effort 
boots  propres  à  les  exprimer.  Ses  vers, 
tojonr»  nobles  et  corrects,  sont  souvent 
hrt  heoreux. 

Cléaent  vécut  ignoré  pendant  les  tour- 
■rate de  la  révolution,  à  laquelle  il  ne 
fit aocuoe  part.  Il  s'était,  en  quelque 
séquestré  de  la  société ,  occupant 
*  logement  plus  que  modeste  dans  la 
*de  Bussy.  Lorsque  l'ordre  fut  rétabli 
*r  Bonaparte,  il  alla  habiter  une  jo- 

maison  qui  lui  appartenait,  rue  de 
*«pr*rd,  et  il  y  mourut  le  3  février 
»»1  L-if. 

CLEMEXTI  (Muzio  ),  célèbre  com- 
rjwwr  et  le  premier  pianiste  du  xvmc 
naquit  à  Rome  en  1752.  Son 
blêmit  très  jeune  sous  la  direction 
k  toroni,  son  parent  et  maître  de  cha- 
*jk  A  six  ans  ,  démenti  commen- 
té i  «olfier;  à  sept,  l'organiste  Cordi- 
W  lai  enseigna  le  clavecin  et  les  prin- 
H**  de  l'accompagnement;  à  neuf  ans, 
'  *Uint  dans  un  concours  une  place 
tajaniste.  Alors  il  passa  sous  la  d  i  rec- 
ède San  ta  reKt*  et  deux  ans  après,  il 
•^dansPécoi  «  Carpini,  le  meilleur 
^rapuntiste  romain.  Peu  après,  un 
L*î«i»,  qui  voyageait  en  Italie,  fut  si 
*-*efflé  de  son  talent  sur  îe  clavecin  , 

hyelop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 


qu'il  pressa  son  père  de  le  lui  confier 
pour  l'emmener  en  Angleterre.  La  pro- 
position fut  acceptée:  Clementi,  arrivé 
avec  son  protecteur  dans  le  Dorsetshire  , 
fit.  une  étude  approfondie  des  ouvra- 
ges de  Haendel,  de  Séb.  Bach  et  de 
Scarlatti.  A  18  ans,  il  publia  son  œu- 
vre II ,  qui  devint  le  type  des  sonates  de 
piano.  Il  composa  à  Paris  ses  œuvres  V 
et  VI  et  donna  une  nouvelle  édition  de 
son  œuvre  I,  auquel  il  ajouta  une  fugue. 
En  1781  il  partit  pour  Vienne  ,  où  il  se 
lia  avec  Haydn,  Mozart,  etc.  L'empe- 
reur Joseph  II  prit  souvent  plaisir  à 
écouter  Mozart  et  Clementi  qui  se  suc- 
cédaient au  piano.  En  1783,  J.  B.  Cra- 
mer, alors  âgé  de  15  ans,  devint  l'élève 
de  Clementi,  après  avoir  reçu  des  leçons 
de  Schrœter  et  de  F.  Abel.  En  1784, 
Clemeoti  revint  en  France,  et  retourna  à 
Londres  en  1785.  Depuis  lors,  jusqu'en 
1802,  il  resta  en  Angleterre  et  se  livra 
à  l'enseignement.  Vers  1800,  il  forma 
une  association  pour  la  fabrication  des 
pianos  et  le  commerce  de  la  musique. 
Sa  maison  devint  une  des  premières  de 
Londres  en  ce  genre.  Parmi  les  élèves  de 
Clementi ,  on  distingue  surtout  J.  Field 
(voy.)  :  c'est  avec  lui  qu'en  1802  ,  Cle- 
menti vint  à  Paris  pour  la  troisième  fois. 
Field  y  joua  les  fugues  de  Bach  d'une 
manière  supérieure  ;  tous  deux  partirent 
pour  Vienne  en  1803.  Clementi  voulait  * 
confier  Field  aux  soins  d'AIbrechtsber- 
ger  (vojr.),  pendant  qu'il  irait  en  Russie; 
mais  Field  le  supplia  de  lui  permettre  de 
l'accompagner,  et  ils  partirent  ensemble 
pour  Pétersbourg.  Ce  fut  là  que  M.Kalk- 
brenner  se  lia  avec  Clementi  et  en  reçut 
des  conseils.  Après  une  absence  de  huit 
ans  et  divers  autres  voyages ,  Clementi 
revint  en  Angleterre  (1810).  La  société 
philharmonique  de  Londres  ayant  été 
instituée,  Clementi  y  fit  entendre  deux 
symphonies  qu'il  dirigea  lui-même.  Il  en 
a  donné  de  nouvelles  en  1824,  arrivé 
déjà  à  l'âge  de  75  ans.  Clementi  est  mort 
dans  sa  maison  de  campagne  du  Worces- 
tershire,  le  10  mars  1832,  après  une 
courte  maladie. 

Les  œuvres  de  Clementi  consistent 
en  606  sonates  divisées  en  34  œuvres,  et 
en  plusieurs  symphonies  et  ouvertures  à 
grand  orchestre.  On  lui  doit  la  belle  col- 
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le  titre  de  Gracias 
3  vol.  in-folio, 
iti  toot  éminem- 
est  pur,  mais 

il  manque  souvent  d'animation.  Ceit 
lui  qui  a  filé  le  premier  les  principe» 
du  doigter  et  du  mécanisme  d'exécution 
sur  le  piano.  F-lb. 

CLftMENTIBf  (musée),  voy.  Pio- 
Clehbntipi  et  CeiAftAiiu.nTi. 

CLÉMENTINES.  On  appelle  ainsi 
une  compilation ,  tant  des  décréta  du 
concile  gênerai  de  Vienne  que  des  épi 
très  et  constitutions  de  Clément  V  ^  voy. 
recueillie»  en  cinq  livres  par  Jean  XXI 
ton  succeaaeur ,  publiées  en  1317  et 
adressées  particulièrement  aui  universi- 
tés de  Paris  et  de  Bologne.  Elles  (ont 
partie  du  dioit  canonique.  On  lit  dans 
XArtdevènfitrki  tîntes  que  Clément  V, 
en  mourant, avait  ordonné  de  le»  suppri- 
mer, parce  qu'il  la»  jugeait  trop  contrai- 
res à  la  simplicité  apostolique  ;  mais  on 
pourrait  cooclure  le  contraire  de  ce  que 
dit  le  pape  Jean  XXII  dans  la  bulle  qui 
sert  de  préface  a  la  collection.  Quelques- 
unes  ont  ete  abolies  par  le  concile  de  Baie, 
le  25  mars  1436. 

11  a  été  question  d'un  autre  recueil  de 
Gementincs  a  l'article  Cllmikt  l,  p. 
170.  J.  L. 

CLÉOBI9  et  BITOJf  étaient  deui 
frère*  Aryens.  Cn  jour  leur  merc  Cy- 
dippe,  prêtresse  suprême  de  Juuou,  dan» 
Ar£0»,attendait  eu  vain  le»  deux  taureaux 
blancs  qui  devaient  traîner  son  dur  au 
temple  de  la  déesse,  quand  tout -a- coup 
Cleobii  et  Bitou,  iuspires  par  une  même 
bernée,  s'attelèrent  au  char  et,parcouraut 
la  route  qui  cUildc  45  stades,  amenèrent 
C)d>ppe  au  seuil  de  l'édifice  sacré.  Le 
peuple  entier  applaudit  a  cet  acte  de  pieté 
filiale  en  même  temps  que  de  piété  envers 
les  dieux  ,  et  la  mere  ravie  implora  la 
déesse  en  laveur  de  ses  tifs,  lui  di-maudanl 
de  leur  accorder  ce  qui  leur  serait  le  plus 
avantageux.  Juooo  exauça  sa  prière,  di- 
sent 1rs  narrateurs,  et  Cydippe,  en  sort  j  u  t 
du  temple,  aperçut  »e»  deux  enfaus  en- 
dormi» dan»  le»  bra»  Tua  de  l'autre,  sur 
le»  marche»  du  temple,  d'un  sommeil 
éternel.  Hérodote  met  ce  récit  dans  la 
bouche  de  V>lon,  opposant  a  Cresu»  de* 
exemple*  d  un  boobeur  plus  grand  que 


CLÉ 

le  sien.  On  croit  retrouver  des  Idées  la 
diennes  dans  cette  félicité  suprême  idra 
tifiée  à  la  mort.  Cléobis  et  Bitou  svuei 
leurs  sutues à  Delphes;  on  les  votait  tui 
daos  un  temple  de  l'Argolide,  attelé*  i  u 
char  et  (rainant  leur  mère.      Val  P. 

CLÉOnÈNK  MU,  rois  de  L»c^ 
mone  :  le  premier  Tan  637,  av.  J-C; 
second,  l'an  3  7 0,  et  le  troisième,  Isa  21 
Foj.  Laco*!!»  et  Spastk. 

CLÉOPATKE,  dernière  reine  dl 
gyple,  avait  pour  pere  Plolemee  àuirt 
chasse  du  troue  par  Bérénice ,  sa  fille, 
rétabli  par  Gabioiu».  Auletc,  eu  inoursi 
laissa  deux  autres  bile»  et  deuXttls,rt 
lut  queCleopàtre,r»liiee,  remuât  a»et  i  tu 
de  se»  enlau»  mâle»  ô  1  av.  J.-L  i-  Lui» 
riage  unit  ce»  deux  jeunes  héritier»  d 
Lagides  ;  mais  Ptolemée  Denys  c'rtiii 
nom  du  roi ;  n'avait  que  1 3  suset  s»  *» 
eu  comptait  1 7 .  Plolemee  Uen  j  »  étail  f  t 
verne  par  l'eunuque  Pholiuel  par  A»  a 
las,  command^ut  de  toutes  les  troaj 
de  la  monarchie;  sa  sœur  batssaii  i 
deux  lavons. Ceux  ci,  plus  habiles  qu  ri 
la  réduisirent  a  quitter  te  royaume.  U< 
pitre,  fugitive,  gagna  la  Svne.W 
des  troupes,  et  vint,  les  armes  »  la  •* 
redemander  sa  pari  du  rovaumt  ! 
deux  armées  étaient  en  présence  i  I 
(use,  quaud  César,  vainqueur  a  Plursl 
apparut  dans  Alexandrie  et  reçut  eeJ 
la  tête  de  Pompée.  On  sait  cotnl*«« 
marqua  de  froideur  aux  auteur»  ue  c< 
triste  ollrande,  et  comment  u  fuwrv 
vile, commencée  en  Italie  et  en  Mac*  l  ' 
Gl  sa  troisième  apparition  en  Kg)  pic. 
reusemeut  Ce»ar  av  ail  Plolemee  m  u  f 
sauce,  et  deux  légions  a  sa  disposé 
soir  un  esclave  entre  chef  lui  et  d*f 
uu  matelas,  qui,  dit- il,  contient  ua  F 
seul  ;  et  tout -a -coup  une  femme  •  f 
de  cette  prison  bizarre  et  tombe  au»  p 
du  diclaleur.  Celait  Uéopairc.  L*  ' 
demaiu  César  déclare  au  roi,  son 
ou  son  captif,  qu'il  doit  rendre  »  m  * 
sa  part  de  pouvoir  ;  et  à  ce  prit  1 
laisse  retourner  a  Alexandrie.  B* 
l'émeute  égyptienne  reprend  use  vi»i 
nouvelle  :  de»  combaU  s'engagent  > 
se  noie  pendant  une  afiaire  qu'il  b»« 
Ir  Nil;  et  renonçant  a  une  lutte  *i< 
«sais  sans  objet,  l  Uvpte  reconnu  J 
reine  Clcopalre  à  qui  le  plus  jeu» 
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i,  Ploléméc  l'Enfant,  est  alors  as- 
tmant  déclaré  de  Cléopàtre,  Cé- 
ir  resta  quelque  temps  en  Egypte  pour 
die,  et  lorsqu'il  la  quitta  elle  était  près  de 
.  donner  un  fils  qui  eut  le  nom  de  Cé- 
sirioo,  et  qui  périt  dans  la  suite  (Tan 
30  par  les  ordres  d'Auguste.  La  vie  du 
jeune  Ptoléraée  fut  moins  longue  encore: 
il  périt  empoisonné  à  1 4  ans ,  âge  fixé 
ur  sa  majorité.  Arsinoé,  sa  sœur,  qui 
trait  été  reine  de  Syrie,fut  massacrée  dans 
ic  temple  d'Éphèse.  Unique  héritière  des 
Lt.ides,  Cléopàtre  ne  pensa  plus  qu'à  con- 

•  iider  sa  puissance  contreses  ennemis  du 
dehors.  Fidèle  aux  cendres  de  César,  elle 
M  déclara  contre  ses  meurtriers,  refusa 

-  concours  de  sa  flotte  à  Cassius,  et  sans 
iouti  elle  allait  avoir  la  guerre  à  soutenir 
ontre  ce  défenseur  de  la  république, 
jiuod  l'apparition  des  triumvirs  en  Ma- 
i  cdoine  rappela  le  dernier  des  Romains 
idn*  le  ?ïord.  Mandée  ensuite  à  Tarse 

ir  Antoine,  vainqueur,  pour  rendre 
inpte  de  sa  conduite,  elle  arriva  sur 
iù  navire  dont  la  décoration  était  un 
Lief-d'œuvre  de  luxe  et  d'élégance,  en- 
urée  de  suivantes  dont  les  poses  et  le 
diurne  rappelaient  les  syrènes,  et  avec 
/us  les  attributs  de  Vénus  sortant  du 

-  a  des  eaux  (41  av.  J.-C).  Antoine  fut 
•looi,  et,  à  l'exemple  de  César,  il  regarda 
«opàtre  comme  le  plus  beau  prix  de  ses 
<  toires.  Son  amour  fut  presque  un  dé- 
-:  il  la  suivit  dans  Alexandrie;  il  l'em- 

•  -ia  dans  sa  première  expédition  contre 

■  Parthes  ;  il  revint  de  la  seconde  sans 
«voir sérieusement  engagée,  pour  ne  pas 

ter  loin  de  son  amante.  La  Phénicie, 
Syrie  inférieure,  la  Crète,  Cypre,  la 

•  -«uîque,  la  Libye  étaient  annexés  à 
n  empire  et  formaient  les  provinces 
IOI  monarchie  orientale,  qui  eût  pu  de 
-jveau  balancer  la  fortune  romaine  ; 

-arion  était  déclaré  roi  d'Égypte  avec 
mère  et  promettait  au  pays  des  Sésos- 

■  une  33e  dynastie.  Ces  grandes  idées 
Client,  croissaient  au  milieu  des  fes- 

'•v,  des  parties  de  plaisir,  des  fêles  ci- 
el  religieuses,  des  folles  gageures, 
•mpitre  taisait  dissoudre  des  perles  de 
i  t  prix  dans  les  acides  les  plus  violens 
les  buvait  dans  son  vin;  dans  ces  ban- 
•      elle  se  faisait  nommer  nouvelle  Isis. 

-  pendant  Cléopàtre  n'était  guère  plus 


fidèle  an  triumvir  que  celui-ci  ne  l'était 
à  Cléopàtre  :  Marianne  lui  inspirait  de 
la  jalousie  et  Hérode  de  l'amour. 

Octave,  en  attendant,  laissait  Antoine 
prodiguer  les  provinces  à  la  reine  d'É- 
gypte, résolu  de  montrer  un  jour  aux  Ro- 
mains dans  le  triumvir  oriental  l'enne- 
mi public  (32).  Quand  il  jugea  le  moment 
favorable  la  guerre  éclata.  Rome  fut  pour 
Octave.  Cléopàtre,  dont  l'empire  n'était 
pas  moins  en  question  que  la  puissance 
d'Antoine ,  suivit  partout  son  amant,  à 
Ephèse,  à  Smyrne,  à  Athènes  et  même 
au  cap  d'Actium  (l'an  31)  :  60  vaisseaux 
formaient  sa  flotte.  Par  l'ordre  de  la 
reine,  cette  flotte  prit  la  fuite  à  un  instant 
où  la  bataille  n'était  point  encore  gagnée 
pour  Auguste.  Antoine  ne  se  battit  plus 
qu'à  regret,  et  bientôt ,  donnant  le  signal 
de  la  retraite,  il  abandonna  l'empire  du 
monde  et  rejoignit  Cléopàtre.  Il  s'atten- 
dait à  trouver  des  ressources  en  Afri- 
que, à  traîner  la  guerre  en  longueur  : 
la  reine  ne  songeait  plus  qu'à  fuir  sur 
les  côtes  de  la  mer  Rouge,  à  y  établir  un 
nouveau  royaume.  Puis  elle  fit  courir  le 
bruit  de  sa  mort  et  s'enferma  dans  une 
tour.  La  fausse  nouvelle  contribua  à 
déterminer  Antoine  au  suicide.  Dès  lors 
rien  ne  s'opposait  plus  au  triomphe 
d'Octave.  Cléopàtre  eut  une  entrevue 
avec  lui  :  elle  essaya  le  pouvoir  de  ses 
charmes,  mais  en  vain.  Une  place  parmi 
les  dépouilles  et  les  captifs,  derrière  le 
char  de  triomphe  du  vainqueur,  sem- 
blait être  la  perspective  de  cette  reine 
de  3G  ans.  Elle  résolut  de  tromper  l'at- 
tente des  Romains ,  avides  de  ce  spec- 
tacle. Par  ses  ordres   un  paysan  vint 
lui  apporter  un  aspic  caché  sous  des  pê- 
ches magnifiques:  elle  l'approcha  de  son 
bras  gauche  et  bientôt  mourut,  malgré 
les  psylles  et  les  remèdes.  Personne,  il 
est  vrai,  ne  retrouva  le  reptile,  et  le  fait 
peut  être  contesté. 

Cléopàtre  a  toujours  passé  pour  une 
des  femmes  les  plus  belles  qui  aient  exis- 
té. Elle  parlait,  dit -on,  dix  langues; 
mais  ses  talens  comme  reine  peuvent  être 
révoqués  en  doute.  Val.  P. 

CLEPSYDRE,  horloge  d'eau,  du 
grec  xXinT&> ,  je  dérobe  ,  et  u5wo  ,  eau 
(  voy.  Horloges  ).  Les  orateurs  athé- 
niens paraissent  avoir  été  tellement  ja- 
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loux  de  la  parole ,  ou  tellement  disposés 
à  en  abuser,  que,  pour  éviter  là-dessus 
toute  contestation ,  on  avait  eu  recours 
à  un  régulateur.  Au  moment  où  l'orateur 
montait  à  la  tribune,  on  plaçait  devant 
lui  la  clepsydre;  et  le  temps  que  l'eau 
devait  mettre  à  s'écouler  était  le  temps 
accordé  à  son  discourt.  De  là  ces  expres- 
sions des  orateurs  athéniens,  lorsqu'ils 
portent  à  leurs  adversaires  le  défi  de 
quelque  explication  embarrassante  :  «  S'il 
peut  nous  donner  telle  explication,  je 
consens  qu'il  parle  dans  mon  eau  »,  c'est- 
à-dire  qu'il  prenne  le  temps  nécessaire 
à  cette  explication  sur  celui  qui  m'est 
accordé  pour  parler.  Plusieurs  autres 
expressions  figurées,  prises  de  cet  usage, 
se  trouvent  dans  les  écrits  des  anciens. 
On  accordait  à  un  orateur  une,  deux, 
trois  clepsydres,  ou  seulement  une  demi- 
clepsydre.  Nos  sabliers  (vojr.)  actuels  ne 
donnent  pas  une  idée  exacte  de  ce  vase, 
qui  était  simplement  unentonnoirau  col 
très  rétréci.  On  l'emplissait  d'eau,  cha- 
que fois  qu'un  nouvel  orateur  commen- 
çait à  parler.  C'est  ce  qu'on  voit  dans 
la  description  très  détaillée  qu'Apulée 
nous  a  donnée  de  cet  instrument  dans  le 
3e  livre  de  son  Ane  d'or  :  «  A  la  voix 
«  mugissante  du  crieur  public,  qui  ap- 
«  pelle  l'accusateur,  un  vieillard  se  lève. 
«  On  place  devant  lui ,  pour  régler  le 
«  temps  accordé  à  son  discours,  un  petit 
«  vnse,  percé  d'une  ouverture  très  mince, 
«  en  manière  d'entonnoir,  et  ne  laissant 
«  passer  le  fluide  que  goutte  à  goutte. 
«  L'eau  y  est  versée,  et  l'orateur  s'adresse 
•  nu  peuple  en  ces  termes.  »     J.  B.  X. 

CLERC  (clcricus),  du  grec  y.Ksos", 
sort,  partage,  héritage  {voy.  Clergé  ). 
Cette  dénomination  était  exclusivement 
employée ,  dans  les  temps  anciens,  pour 
désigner  les  ministres  de  la  religion  chré- 
tienne, puis  tous  les  membres  du  clergé 
et  généralement  ceux  qui  se  vouaient  au 
service  des  autels;  et  comme,  dans  ces 
temps  d'ignorance,  ils  étaient  les  seuls 
qui  possédassent  quelque  instruction,  ce 
nom  devint  synonvme  de  fettte.  A  la  re- 
naissance des  lettres,  il  fut  donné  aussi 
à  tous  ceux  qui  les  étudiaient,  qu'ils 
lussent  ou  non  attachés  au  culte.  Plus 
tard,  on  ne  s'en  servit  et  on  ne  s'en  sert 
encore  que  pour  qualifier  ceux  qui  rem- 


plissent des  emplois  subalternes  dans  Té- 
glise,  et,  parmi  les  laïcs,  ceux  qui  as- 
pirent à  de  certaines  professions  et  qui 
se  mettent  à  même  d'acquérir  les  con- 
naissances nécessaires  pour  en  devenir 
titulaires,  telles  que  les  professions  «l'a- 
voué, d'huissier,  de  notaire. 

Ceux  qui  aspirent  aux  fonctions  d'a- 
voué doivent,  indépendamment  du  temps 
d'étude  qui  est  exifcé  d'eux  dans  une 
école  de  droit,  justifier  de  cinq  ans  de 
cléricature  pour  y  être  admis,  et  rap- 
porter, en  outre,  un  certificat  de  mora- 
lité et  de  capacité  qui  leur  est  délivre 
par  la  chambre  de  discipline  des  avoun 
près  le  tribunal  auquel  ils  demandent  d  V- 
tre  reçus  en  cette  qualité.  Vvy.  Avon. 

Nul  ne  peut  être  nommé  huissier 
qu'aux  conditions  qui  sont  exigées  par 
un  décret  du  14  juin  1813,  et  notam- 
ment s'il  n'a  travaillé  au  moins 
deux  ans,  soit  dans  l'étude  d'un 
ou  d'un  avoué,  soit  chez,  un  huissier,  ou 
pendant  trois  ans  au  greffe  d'une  cour 
royale  ou  d'un  tribunal  de  1re  instance, 
et  s'il  n'a  obtenu  de  la  chambre  des  bui-- 
siersun  certificat  de  moralité,  de  bonne 
conduite  et  de  capacité,  f  'oy.  Hcissii  a. 

On  considère,  en  général,  comn»- 
clercs  de  notaire  ceux  qui  font  dans  leurs 
études  un  travail  journalier  et  habituel , 
et  non  ceux  qui  aident  seulement  au\ 
écritures,  et  qui  n'en  font  qu'un  objet 
d'occupation  temporaire  etroomentanée, 
surtout  lorsqu'ils  ont  un  autre  emploi  . 
et  qu'ils  n'en  font  pas  leur  état  exclusif 
Ceux  qui  aspirent  aux  importantes  fonc- 
tions du  notariat  sont  obligés,  par  la  loi 
du  25  ventôse  an  II ,  de  faire  un  stape  de 
six  années  consécutives  et  non  inter- 
rompues, dont  une  des  deux  dernicre< 
au  moins  en  qualité  de  premier  clerc 
chez,  un  notaire  d'une  classe  siipérieurv 
à  celle  qu'ils  demandent  de  remplir.  Il  \ 
a  cependant  quelques  exceptions  à  cette 
règle,  et  le  temps  de  travail  qui  est  exige 
peut  être  réduit  à  quatre  années,  lors- 
qu'il  en  a  été  employé  trois  dans  l'élud* 
d'un  notaire  d'une  classe  supérieure  a 
celle  de  la  place  qui  devra  être  remplie  - 
et  lorsque,  pendant  la  quatrième  son 


er. 


l'aspirant  aura  travaille  en  qualité  de-  pre- 
mier clerc  chez  un  notaire  d'une  classe 
supérieure  ou  égale  à  celle  de  la  place 
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laquelle  il  se  présentera.  Il  existe 
->  cas  où  l'aspirant  an  notariat  peut 
dispensé  du  temps  de  travail  et  de 
rieatnre:  nous  les  ferons  connaître  au 
:  \oTii8E.  Le  clerc  de  notaire  qui 
»  présente  pour  être  reçu  en  cette  qua- 
doit  rapporter  de  la  chambre  de  dis- 
cipline des  notaires  du  ressort  un  cer- 
tificat qui  atteste  sa  moralité  et  sa  capa- 
r  «té.  Les  clercs  des  notaires  ne  peuvent 
ne  employés  comme  témoins  dans  les 
actes  qui  sont  reçus  par  leurs  patrons ,  à 


CLE 


pane  de  nullité  de  ces  actes  (  voy.  Cle- 
m  iTOiE  et  Clergé).  J.  L.  C. 

Cleb.cs  bvisauds  ou  Gouliards,  sorte 
Il  bouffons,  nombreux  au  moyen-âge  : 
i  se  donnaient  la  tonsure  ecclésiasti- 
que. Vs  ne  demandaient  qu'à  faire  bonne 
i?re  et  à  boire ,  chantant  des  chansons 
et  faisant  des  vers  en  l'honneur  de  ceux 
qui  les  régalaient.  On  les  appelait  Gou- 
:nig  d'au  certain  parasite  nommé  Gou- 
rnf9  qui,  selon  Sylvestre  Giraud  (dans 
•o  Miroir  de  l'Eglise),  fut  très  célèbre 
*ou  temps  à  Rome  par  ses  railleries 
ses  bons  mots.  Dans  le  xm*  siècle, 
planeurs  conciles  firent  des  statuts  con- 
tre les  clercs  ribauds  :  entre  autres  ceux 
le  Rouen  et  de  Chàteau-Gontier  ,  en 
1311.  Tous  deux  ordonnent  de  raser 
entièrement  les  clercs  ribauds ,  pour 
faire  disparaître  la  tonsure  ecclésias- 
:que;  mais  le  concile  de  Chàteau-Gon- 
t  ajoute  qu'on  doit  le  faire  sans  scan- 

A.  S-n. 

CLERFAYT  (Feançois-Sébastien- 
•  jubxes -Joseph  de  Ceoix,  comte  de), 
- '-serai  autrichien  né  en  1733  au  chà- 
m  de  Braille  ,  près  de  Binch,  dans  le 
:  l lisant,  se  rendit  surtout  célèbre  dans 
La  gverre  de  Sept-Ans  par  sa  belle  con- 
fire a  Prague,  à  Lissa,  à  Hochkirchen  et 
Uepiitz.  Aussi  fut-il  un  des  premiers  qui 
Tirent  en  1757  l'ordre  de  Marie-Thé- 
-**e.  Lors  de  l'insurrection  des  Pays- 
Bas,  en  1757,  il  refusa  toutes  les  offres 
'|a*an  lui  fit  pour  l'engager  à  abandonner 
Joseph  IL  Élevé  au  grade  de  feld-maré- 
il  lieutenant ,  il  se  distingua  en  1788 
l  17B9  dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
t  reçut  en  1790  le  grade  de  général  en 
bef  de  l'artillerie.  Après  la  bataille  de 
Jeasmappes,  en  1792,  Clerfayt  occupa 
tmt  forte  position  derrière  la  Roér.  Au 


printemps  suivant,  il  fit  lever  le  siège 
de  Maastricht  ,  combattit  ensuite  avec 
distinction  à  Neerwinden  et  dans  plu- 
sieurs autres  batailles ,  et  prit  la  ville  du 
Quesnoi.  Investi ,  en  1795  ,  du  bâton  de 
feld-maréchal ,  et  nommé  au  comman- 
dement en  chef  des  armées  autrichiennes 
sur  le  Khin ,  il  tut  bientôt  remplace  par 
l'archiduc  Charles  :  alors  il  entra  au  con- 
seil de  guerre  aulique  et  mourut  à  Vien- 
ne, en  1798.  Clerfayt  réunissait  aux  ta- 
lens  du  général  toutes  les  qualités  d'un 
bon  citoyen  et  d'un  excellent  homme. 
La  ville  de  Vienne  lui  fit  élever  un  su- 
perbe monument.  C.  L. 

CLERGÉ.  Dans  l'ancienne  loi  la 
tribu  de  Lévi  était  appelée  le  partage , 
l'héritage  du  Seigneur,  et  dans  la  loi  nou- 
velle, les  hommes  qui  se  sont  consacrés 
au  ministère  des  autels  deviennent  d'une 
manière  toute  particulière  le  partage  du 
Seigneur,  et  par  le  choix  qu'il  en  fait,  et 
par  la  détermination  qui  les  y  porte. 
Aussi  celui  qui  entre  dans  le  clergé,  en 
recevant  la  tonsure ,  récite  ce  verset  du 
psaume  xv:  «  Le  Seigneur  est  la  portion 
«  d'héritage  qui  m'est  échue  ;  c'est  vous, 
«  ô  mon  Dieu,  qui  me  la  rendrez  !  »  ou 
comme  on  lit  dans  le  texte  hébreu  :  «  Je- 
hovahl  ma  portion,  ma  coupe,  c'est 
toi  :  ton  oracle ,  voilà  mon  partage.  » 
De  là  l'étymologie  du  mot  clerc  (voy.)9 
et  par  suite  celle  du  mot  clergé. 

On  a  agité  la  question  de  savoir  si , 
dans  la  primitive  église,  les  ministres 
des  autels  étaient  réellement  distincts  du 
reste  des  fidèles.  Des  critiques  protes- 
tons ont  soutenu  que  cette  distinction 
n'avait  commencé  qu'au  troisième  siècle; 
maisBingham ,  Dodwell  et  plusieurs  au- 
tres ont  prouvé,  par  les  monumens  les 
plus  incontestables,  qu'elle  était  aussi 
ancienne  que  les  apôtres. 

Chez  tous  les  peuples  policés,  on  a 
compris  que  tous  les  hommes  indifférem- 
ment n'étaient  pas  propres  à  remplir  les 
fonctions  publiques  du  culte,  et  qu'elles 
devaient  être  confiées  à  des  personnes  qui 
fussent  en  état  d'en  faire  leur  étude  et 
leur  occupation  :  telle  a  été  du  moins  la 
conduite  des  Égyptiens,  des  Indiens,  des 
Juifs,  des  Grecs  et  des  Romains  [voy.  Sa- 
ceedoce).  Il  n'en  pouvait  être  autrement 
dans  le  christianisme,  où  les  fonctions  du 
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clergé  «ont  encore  plus  assujétissantes  et 

plus  pénibles. 

Il  faut  que  les  clercs  soient  irréprocha- 
bles dans  leurs  mœurs,  parce  qu'ils  sont 
établis,  selon  saint  Pierre,  pour  être  les 
modèles  du  troupeau,  par  une  vertu  qui 
naisse  du  food  du  cœur  ;  qu'ils  soient 
saints  devant  le  Seigneur,  parce  qu'ils 
doivent  traiter  saintement  les  choses  sain- 
tes; qu'ils  aient  de  l'instruction,  parce 
qu'ils  sont  chargés  d'enseigner  la  doctrine 
de  Jésus- Christ  elles  vérités  les  plus  su- 
blimes devant  les  sa  vans  de  profession  et 
les  sages  du  siècle;  qu'ils  ne  tiennent  à 
aucun  lien  charnel*,  parce  qu'ils  peuvent 
être  transportés  d'un  bout  de  l'univers  à 
l'autre,  à  la  volonté  de  leurs  supérieurs 
et  pour  les  besoins  de  la  religion  ;  qu'ils 
ne  se  passionnent  pour  aucune  forme  de 
gouvernement  et  se  soumettent  à  toutes, 
parce  qu'ils  sont  appelés  à  exercer  le  mi- 
nistère dans  les  états  démocratiques,  mo- 
narchiques et  despotiques;  qu'ils  se  dé- 
pouillent enfin  des  passions  de  la  nature 
humaine  et  ne  conservent  que  ses  vertus, 
pour  se  faire  tout  à  tous  et  les  gagner 
tous  a  Jésus-Christ  C'est  précisément  le 
but  que  l'on  s'est  proposé  d'atteindre  dès 
l'origine  de  l'Église,  en  portant  dans  le 
choix  de  ses  ministres  un  tel  discerne- 
ment qu'il  excitait  l'admiration  de  l'em- 
pereur Alexandre  Sévère,  en  veillant  sur 
toutes  leurs  démarches,  en  faisant  à  leur 
égard  des  réglemens  pleins  de  sagesse , 
en  ne  négligeant  rien  pour  qu'ils  ne  dé- 
générassent jamais  de  cette  haute 
fection  où  ils  avaient  été  placés. 

Malheureusement  le  clergé  ne  s'est 
pas  toujours  montré  digne  de  sa  su- 
blime destination.  Chaque  siècle  lui  a 
imprimé  le  sceau  de  sa  corruption ,  et 
peut-être,  par  une  fatale  réaction,  en  a-t- 
il  reçu  à  son  tour  un  accroissement  de 
malice  et  de  perversité.  Il  est  constant, 
et  l'on  voudrait  en  vain  le  nier ,  quand 
l'histoire  tout  entière  l'atteste;  il  est  cons- 

(*j  On  comprend  qu'un  catholique  parle  id 
dn  clergé  catholique.  Nom  nout  bornerons  à 
renvoyer  à  l'article  Célibat  des  prêtres,  en 
rappelant  neulement  qu'il  y  a  un  clergé  grec*  uo 
clergé  arménien,  nn  clergé  protestant,  dont  les 
mrmhret  vivent  dan*  le  mariage.  On  parlera 
ailleurs  des  restrictions  à  cette  règle  imposées 
an  haut  clergé  grec,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  fait  pour 


tant  que  si  la  dépravation  générale  n'a. 

pas  commencé  par  le  sanctuaire,  elle  a"  y 
est  prodigieusement  renforcée.  Il  y  a  loin 
du  magnifique  tableau  que  l'abbé  FU-iarv 
a  tracé  de  la  sainteté  du  clergé  des  pre- 
miers temps  dans  le  chap.  32  de  son  ex- 
cellent ouvrage  des  Mœurs  des  chrétiens  , 
à  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  du 
clergé  des  temps  qui  suivirent,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique.  Cependant  cha- 
que écrivain  en  a  parlé  avec  les  préjugea 
de  son  parti,  et,  il  faut  le  dire,  la  même 
partialité  se  fait  remarquer  dans  le  tenir  -, 
ou  nous  sommes.  Les  adversaires  du 
clergé  ne  trouvent  point  de  couleur»  as- 
sez noires  pour  le  peindre  en  masse.  A- 
t-on  vu  l'intrigue,  l'ambition,  la  cupidité,, 
lea  passions  les  plus  fougueuses,  envahir 
les  rangs  du  sacerdoce  ou  même  de  l'épia- 
copat ,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
avancer  qu'aucun  prêtre,  qu'aucun  évé- 
que  n'est  demeuré  pur  de  ces  excès. 
L'ignorance  et  la  superstition  on  t-elle-» 
poussé  quelques  petits  esprits  à  des  actes 
ridicules  et  méprisables,  c'est  le  clergé 
tout  entier  qui  est  plongé  dans  la  plus 
crasse  ignorance  et  qui  reste  en  arrîvre 
des  lumières  du  siècle.  Que  diraî-je  enfin v 
Un  ecclésiastique  se  mële-t  il  un  peu  trop 
des  affaires  politiques,  on  lance  Pana- 
thème  sur  le  corps  tout  entier.  I_>*un  au- 
tre côté,  les  défenseurs  du  clergé  ne  lu» 
trouvent  aucun  défaut,  pas  même  cru* 
qu'on  serait  très  porté  à  excuser  en  lui, 
parce  qu'il  est,  comme  tous  les  corpa, 
entraîné  par  le  torrent  des 
mainea,  et  que  ceux  qui  le 
sont  les  enfans  du  siècle.  Sous  prétexte 
de  respect  pour  la  religion,  on  con 
sans  examen  les  fautes  imputées  î 
ministres.  Comme  si  la  religion  était 
ponsable  de  la  dépravation  de  aes  minis- 
tres! comme  si  on  pouvait  honorer  par 
le  mensonge  le  Dieu  de  vérité  !  comme 
si  une  défense  indiscrète  et  maladroite  ne 
lui  était  pas  plus  nuisible  qu'i 
modérée  de  ce  qui  n'est  pas  e  1  le  , 
qu'elle  réprouve! 

Nous  le  publions  hautement ,  le  c 
ne  sera  respectable  et  respecté  <|u*antao 
qu'il  se  renfermera  dans  le  cercle  de  aes 
attributions,  purement  spirituelles.  «S 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde  :  Jéams- 


(t  11 ,  p.  3oa).  J.  A.  a.   I  Christ  l'a  dit  pour  le  clergé  cucoreplua  que 
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lui  qui  en  est  le  créateur.  Amis  et 
i_y>cmu,  quoique  avec  des  intentions  clif- 
cessent  de  le  lui  répéter:  qu'il 
^^^^^ÊÛk revienne  à  la  pureté  des 
ie«fs  primitifs  ua'il  réforme  lui-même 
ta  aboi  qui  pullulent  dans  son  sein ,  s'il 
k  Hot  point  qu  une  main  étrangère 
opère  violemment  ce  qui  peut  être  exé- 
nKéaus  secousse,  J.  L. 

Udergé  te  divisait  autretois,  et  se  di 


f-sr  lai  qni  en  est  le  créateur.  Amis  et    patriarche  ou  métropolitain.  En  France  y 
Lierais,  quoique  avec  des  intentions  dif-    certaines  maximes  constamment  respeo- 
<^^MMcessent  de  le  lui  répéter:  qu'il    tées  ont  maintenu  au  roi  une  grande  in- 
fluence quant  à  la  discipline  de  l'Église, 
et  le  clergé,  salarié  par  l'état,  est  aujour- 
d'hui sous  la  dépendance  de  la  direction 
des  cultes  qui,  à  cet  égard,  formajj  na- 
guère un  ministère  séparé  et  qui  mainj 
tenant  fait  partie  du  département  de  la 
justice.  Le  clergé  est,  chez  nous,  soumis 
'«encore  dans  plusieurs  paya,  en  clergé  I  à  la  loi  commune  et  ne  jouit  que  d'un 
kttier  et  en  clergé  régulier  :  ce  dernier    petit  nombre  d'exemptions  :  ses  rapporta 
astreint  à  une  règle  monastique,  de  là    avec  l'état  sont  réglés  par  le  concordat. 
*■  aooi;  l'antre  au  contraire  vit  dans  le    Fojr.  ce  mot  et  Constitution  civils  du 
«aoade  et  y  vivait  même  beaucoup  trop  à    cleegé,  Assermenté  (clergé),  Hi  f.rar- 

chie,  Évkque,  Église,  Pontife,  Prè- 
Wcfc/yeet  en  bas  clergé:  le  premier    tre,  Cueh,  etc.  J.  H.  S. 

CLERGIE  (  bénéfice  de  ).  De  même 
que  le  nom  de  clerc  servait  au  moyen- 
âge  à  désigner  tout  homme  qui  avait 
quelque  connaissance  des  lettres ,  on 
appelle  clergie  cette  connaissance  elle- 
même.  C'est  en  ce  sens  qu'un  de  nos  vieux 
auteurs  a  dit  :  Si  clerc  sevent  moût  par 
force  de  clergie,  que  autre  gent  ne  sau- 
rotent  mie.  On  appelait  bénéfice  de  cler- 
gie un  droit  en  vertu  duquel  les  condam- 
nés à  mort  obtenaient  leur  grâce  en  prou- 
vant qu'ils  savaient  lire.  Ce  droit  fut 


;  l'antre  au  contraire  vit  dans  le 
et  y  vivait  même  beaucoup  trop  à 
ctrtaiaes  époques.  11  est  divisé, de  plus,  en 
kuUdergé  et  an  bas  clergé:  le  premier 
ot  empoté  dea  archevêques ,  évéques  et 
.  rcUto  outrés;  le  second,  de  tous  lesau- 
rosedéâiastiques.  On  sait  quels  sont,  en 
Aaajateve,  les  privilèges  du  haut  clergé, 
^as  ta  pays  catholiques,  on  comprend 
u  bas  clergé ,  outre  les  véritables 
iques,  prêtres  et  diacres,  les  ch  a  - 
Plains,  les  chantres  et  les  musiciens, 
totales  pays  d'États,  le  clergé  forme  nn 
Tire  particulier  jouissant  de  grands  pri- 
''tegespl  avait  le  premier  rang  dans  les 
~lal*-géaéraux  de  France,  jouissant  par- 
ut 4a  droit  de  préséance  et  d'iramu- 
ioportantes  (vaj\  États- G  h  né  r  al:  x 
Oanats).  Il  avait  dea  assemblées  géné- 
^lej  et  des  assemblées  extraordinaires, 
^os  rartaios  paya  le  clergé  était  en  pos- 
■•mai  d'immenses  richesses;  mais  dans 
tt  plapart  le  pouvoir  temporel  s'en  est 
,rrQf*  la  gestion  en  allouant  au  clergé 
miroitement  proportionné  aux  fonctions 
^  cfcaaue  membre.  11  en  eat  ainsi  en 
tr*aee,en  Russie,  dans  la  plupart  des  pays 
P^atan»;  mais  il  en  est  tout  autrement 
**  aagleterre,  où  le  clergé  jouit  encore 
^ «a retenu  exorbitant,  occasion  de  tant 
'flaanei  de  la  part  dea  réformateurs  na- 
''oaaax  et  des  adversaires  du  protestan- 
Ce  dernier  a  immédiatement  soû- 
le clergé  au  chef  de  l'état,  et  dans  l'é- 
-'  '«grecque  le  clergé  e»t  également  placé 
l'autorité  du  souverain,  tandis  que 
le  monde  catholique  le  pape  est  le 
rb*f  suprême  du  clergé  qui  se  gouverne 
suivant  les  règles  de  la  hiérarchie 
*>r.  ce  mot  )  an  sommet  de  laquelle  est 


établi  en  Angleterre  par  Gutllaume-le- 
Roux,  à  la  fio  du  xie  siècle.    A.  S- a. 

CLÉRICATURE  ,  mot  qui  exprime 
tout  ensemble  les  obligat  ions  imposées  par 
l'état  de  clerc  et  les  privilèges  qui  y  sont 
attachés,  vita  ecclesiastica.  Les  obliga- 
tions de  la  cléricature  sont  d'en  porter  le 
vêtement  autant  qu'il  est  permis  par  les 
lois  et  les  réglemens  de  police,  de  réciter 
le  grand  ou  le  petit  office,  d'en  remplir  les 
fonctions  publiques  ou  particulières.  Les 
privilèges  de  la  cléricature  sont  plus  ou 
moins  restreints,  suivant  les  circonstan- 
ces ;  ils  consistent  actuellement  en  France 
dans  la  dispense  du  service  militaire, 
dans  l'exemption  de  faire  partie  du  ju- 
ry, et  en  quelques  autres  immunités 
qu'il  est  inutile  d'énuraérer.  Ailleurs  ils 
sont  subordonnés  à  la  législation  ,  aux 
usages  et  aux  mœurs  de  chaque  pays 
(  voj.  Clerc  et  Clergé).  J.  L. 

CLERMONT  (coeciles  de).  Le  nom 
de  Clermont  est  commun  à  plusieurs 
villes  et  villages  de  France.  La  ville  qui 


appelé  quelquefois  1  doit  nous  occuper  ici  est  Clermont-Fcr- 
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rand,  chef-lieu  du  département  du  Puy- 
de-Dôme,  et  ancienne  capitale  de  l'Au- 
vergne. Elle  est  située  au  pied  des 


tagnea  ,  au  milieu  des  beaux  sites  de 
l'heureuse  Limagne;  elle  est  ceinte  de 
boulevards ,   et  se  compose  de  deux 
villes,  celles  de  Clermont  et  de  Mont- 
Ferrand.  Les  rues  sont,  pour  la  plupart, 
étroites  et  mal  percées  ;  cependant  on  y 
remarque  de  beaux  édifices ,  d'agréables 
promenades  et  des  quartiers  élégans , 
ornés  de  fontaines  publiques ,  et  entre 
autres  les  places  du  Taureau ,  d'Espagne 
et  de  la  Poterne.  La  jcnction]dc  Clermont 
et  de  Mont-Ferrand  forme  une  vaste 
promenade  plantée  de  très  beaux  ar- 
bres. Clermont,  dont  on  fait  remonter 
l'origine  aux  temps  qui  précédèrent  la 
conquête  des  Gaules  par  César,  fut  aug- 
mentée considérablement  par  Auguste. 
En  reconnaissance ,  les  habitans  réuni- 
rent le  nom  de  cet  empereur  à  celui  de 
la  ville,  qui  était  Nemetum  :  elle  s'appe- 
la donc  Augustonemctum.  Capitale  des 
Arvernes(vw/.)>  e"e  P1*'1  dans  la  suite  le 
nom  de  ces  peuples,  et  fut  nommée,  jus- 
qu'au ii°  siècle,  Urbs  Arverna,  dont 
Garas  Mons  était  le  château.  Elle  fut 
renversée  depuis,  et  les  babitans  se  re- 
tirèrent vers  le  château,  dont  la  nou- 
velle ville  prit  le  nom.  Détruite  à  diffé- 
rentes époques ,  elle  fut  réunie  à  la  cou- 
ronne par  Philippe-Auguste.  , 
Clermont- Ferrand  est  le  siège  d'une 
préfecture,  d'un  tribunal  de  1  instance, 
d'un  tribunal  de  commerce,  d'une  cham- 
bre consultative  des  manufactures,  d'un 
evéché  dont  on  fait  remonter  l'origine 
au siècle  de  notre  ère, etc. etc.  On  y 
fabrique  des  bas  de  soie,  des  droguets, 
des  papiers  peints  ,  des  cartes  à  jouer  , 
de  l'ébénisteric ,  etc.  Il  y  a  des  filatures 
de  Coton  et  de  chanvre ,  des  raffineries 
de  salpêtre ,  des  tanneries  et  des  cor- 
roieries.  Il  s'y  fait  un  commerce  consi- 
dérable de  toiles  qui  se  fabriquent  dans 
le  pays,  de  draperies,  chanvre,  fils, 
lainei,  cuirs,  blé,  vins  ,  huiles,  sel,  fro- 
mage* et  confitures  sèches.  C'est  un  en- 
trepôt assez  actif.  Cette  ville  est  située 
à  98  lieues  de  Paris,  et  a  une  popula- 
tion de  28,267  habilans. 

Plusieurs  conciles  furent  tenus  à 
Clcrmonl-Ferrand,  en  635,  540  et  587; 
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mais  le  plus  célèbre  est  celui  de  Fan 
1095.  Il  fut  commencé  le  18  novembre 
par  le  pape  Urbain  II,  et  terminé  le  26 
du  même  mois.  Treize  archevêques  %  liv- 
rent à  ce  concile,  et  205  prélats  portant 
crosse ,  tant  évêques  qu'abbés,  selon  Bar 
thold,  y  assistèrent;  d'autres  en  comptent 
400.  On  y  confirma  tous  les  décrets  des 
conciles  que  le  pape  Urbain  avait  tenu* 
à  Melfi  ,  à  Bénévent ,  à  Troia  et  à  Plai- 
sance ;  on  y  fit  plusieurs  nouveaux  ca- 
nons dont  il  ne  nons  reste  de  la  plu- 
part que  les  sommaires  ;  on  y  confirma 
la  Trêve  de  Dieu,  et  on  y  excommunia 
le  roi  de  France  Philippe ,  à  cause  de 
son  mariage  avec  Bertrade.  Mais  de  tous 
les  actes  de  ce  concile,  le  plus  fameux 
est  celui  de  la  publication  de  la  croisade 
pour  le  recouvrement  de  la  Terre -Sainte. 
D'autres  conciles  eurent  lieu  à 
mont  en  1110,  en  1124,  et  en  1130. 
1374,  Charles  V  convoqua  à 
les  états-généraux. 

Les  autres  villes  de  France  du  non 
de  Clermont  sont  les  suivantes  : 

CLEaMONT-LoDàvE ,  petite  ville  du 
département  de  l'Hérault,  chef- lieu  de 
canton  de  l'arrondissement  de  Lodève. 
et  peuplée  d'environ  6,000  habilans.,  e»t 
le  siège  d'un  tribunal  de  commerce,  d'un 
conseil  de  prud'hommes,  etc.  Il  y  a  des 
fabriques  importantes  de  draps  londrins 
pour  le  Levant',  d'eau-de-vie,  de  vert  - 
de-gris,  et  des  tanneries  considérables. 
Clermont-Lodève  est  dans  une  situation 
agréable,  sur  la  petite  rivière  de  Rouet. 
On  y  remarque  l'église  de  Saint-Paul  , 
bel  édifice  du  xm*  siècle. 

Clermont  -  en- AncoifSE  (Meuse  , 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
de  Verdun,  et  qui  ne  compte  que  1  ,&50 
habitans ,  est  dans  une  situation  pitto- 
resque, près  de  belles  et  vastes  forets ,  « 
peu  de  dislance  de  l'Aire  :  c'était  autre- 
fois une  place  forte  qui  fut  démantelée 
sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Clermont  (Oise),  siège 
préfecture  et  d'un  tribunal  de 
iustance,  a  2,715  habitans.  Agréable- 
ment située  sur  une  montagne  ,  près  d< 
la  rivière  de  la  Bresche,  elle  est  dumi 
née  par  un  ancien  château,  d'où  Vue 
jouit  d'une  vue  très  étendue  :  au  1>a> 
de  ce  château  s'étend  une  pr 
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Awiense.  Brûlée  par  les  Anglais  en 
MIS,  cette  tille  fut  encore  reprise  par 
en  en  1434.  Elle  est  un  ancien  titre  de 
aœtéqui  fut  l'apanage  de  Robert ,  fils 
i<  ^liot  Louis,  tige  de  la  maison  deBour- 
koo(Wr.).Sa  postérité  en  a  joui  jusqu'au 
tonetible  de  Bourbon,  sur  lequel  il 
fat  confisqué  par  François  1er,  et  réuni 
i  U  coaronoe.  Le  commerce  et  l'indus- 
trie y  oot  une  grande  activité.  Le  titre 
«le  comte  de  Oermont  fut  depuis  joint 
»  l'apanage  de  la  branche  de  Bourbon- 
Coudé.  A.  S-a. 

CLER1IOXT  (  Louis  de  Bourbon  , 
conte  de  ),  chevalier  des  ordres  du  roi , 
paéralissime  de  ses  armées,  gouverneur 
m  Champagne  et  de  Brie,  etc.  Ce  prince, 
■é  le  15  juin  1 709 ,  était  fils  de  Louis  III, 
prince  de  Condé.  On  le  destinait  à  l'état 
tedènstique ,  et,  sans  qu'il  fût  engagé 
d«s  les  ordres  sacrés,  on  le  pourvut 
k  1*  riche  abbaye  de  Saint-Germain- 
Wres.Maiale  goût  des  armes  l'empor- 
«  «r  U  vocation  qu'on  cherchait  à  lui 
inspirer.  Muni  d'un  bref  du  pape,  il  fit 
totales  campagnes  de  la  guerre  de  1741 
«prit  part  à  l'affaire  de  Dettingen.  En 
1»44l  il  força  la  place  d'Ypres  à  capitu- 
la*.  U  conserva,  pendant  la  paix,  le  gou- 
Kroement  de  son  abbaye;  et  il  prétendait, 
tonne  CharleswQuint,  qu'/7  était  plus 
ùffcik  de  conduire  des  moines  que  dt 
kapbner  des  soldats.  Les  réglemens 
pil  fit  restèrent  en  vigueur  dans  ce 
tère  jusqu'à  l'époque  de  la  sup- 
«ioo  des  ordres  religieux.  La  guerre, 
par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle, 

0  1748,, 'étant  rallumée  en  1756,  le 
**k  de  Oermont  fut  nommé  généra- 

des  armées  du  roi ,  en  remplace- 
rai» maréchal  de  Richelieu.  Il  mon- 
^dias  ce  commandement,  de  la  bonne 
totale,  mais  point  de  talens.  La  perte 
*  &odeo,qui  se  rendit  sans  défense, 
de  la  bataille  de  Crevelt  et  la  prise 
k  Dtuseldorf,  déterminèrent  Louis  XV 

1  *  nppeler.  Depuis  cette  époque,  11 
**ai  retiré  dans  son  abbaye  de  Saint- 
^naio,  ne  paraissant  à  la  cour  que 
"fiqa'il  ne  pouvait  s'en  dispenser.  Il 
£i  le  parti  du  parlement  lors  des  vio- 
•»  débats  élevés  entre  la  cour  et  ces 
*T*  Ce  fat  même,  dit- on,  dans  son 

que  les  princes  s 


blèrent  et  signèrent  la  célèbre  déclara- 
lion  du  12  avril  1771 ,  connue  sous  le 
nom  de  protestation  des  princes  du 
sangt  dirigée  en  partie  contre  le  parle- 
ment dit  de  Maupeou.  Il  encourut  par- 
là  une  disgrâce  complète ,  et  se  vit  privé, 
selon  le  langage  du  temps,  des  bienfaits 
du  roi,  qui  étaient  sa  seule  richesse.  Il 
mourut  la  même  année  ,  sans  avoir  con- 
tracté aucune  alliance.  U  avait  été  mem- 
bre de  l'Académie  française  et  l'un  des 
premiers  grands-maîtres  de  la  franche- 
maçonnerie  en  France.  A.  S-r. 

CLERMONT  (  Claude- Catherine 
de  ) ,  fut  fameuse ,  sous  le  règne  de  Char- 
les IX ,  par  son  esprit  et  son  érudition. 
Possédant  parfaitement  les  langues  savan- 
tes, elle  fut  choisie  pour  répondre  en  la- 
tin aux  ambassadeurs  de  Pologne,  qui 
apportèrent  au  duc  d'Anjou  le  décret  de 
son  élection  à  la  couronne  de  ce  pays. 
Le  tombeau  de  Catherine  deClermont  se 
voyait,  avant  la  révolution, à  Paris,  dans 
une  chapelle  de  l'église  des  béguines  dites 
de  YJve  Maria.  A.  S-a. 

CLERMONT-TONNERRE  (comtes 
de  ).  Les  comtes  de  Clermonl-Tonnerre 
remontent  à  Sibaud  II,  seigneur  de 
Clermont  en  Dauphiné,  qui  vivait  dans 
le  commencement  du  xn"  siècle.  Lorsque 
Guy  de  Bourgogne ,  archevêque  de  Vien- 
ne, eut  été  élu  pape  sous  le  nom  de  Ca- 
lixte  II ,  il  fut  obligé  de  chasser  l'anti- 
pape Maurice  Bourdio,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Grégoire  VIII.  Il  leva  des  troupes 
en  Francejdont  il  confia  le  commandement 
à  Sibaud,  qui  le  conduisit  à  Rome  et  l'é- 
tablit sur  le  siège  pontifical  au  commen- 
cement du  mois  de  juin  1120.  Le  pape, 
pour  le  récompenser  de  ses  services,  lui 
permit  démettre  dans  ses  armoiries  deux 
clefs  en  sautoir ,  sur  un  champ  de  gueules, 
et  pour  cimier  la  tiare  avec  cette  exer- 
gue ,  ctsi  omnes ,  ego  non.  Les  armes  de 
cette  maison  étaient  auparavant  une  mon- 
tagne argentée,  éclairée  par  un  soleil 
brillant,  expression  symbolique  de  son 
nom.  Le  comté  de  Tonnerre  passa  dans 
la  famille  des  Clermont  par  le  mariage 
de  Bernardin  de  Clermont ,  vicomte  de 
Tallart,avec  Anne  de  Husson,  fille  de 
Charles,  comte  de  Tonnerre,  en  1496; 
et  le  roi  Charles  IX  érigea  ce  comte  en 
duché  l'an  1671 ,  en  faveur  de  Henri  de 


Digitized  by  Google 


CLE 


(  186) 


CLE 


Ctermont ,  vicomte  de  Tallart ,  qui  mou- 
rut avant  d'entrer  en  possession  de  ses 
titres;  mais  ses  en  fans  prirent  les  marques 
de  celte  dignité  qui  furent  depuis  confir- 
mées à  cette  maison. 

La  famille  des  Clermont-  Tonnerre  a 
toujours  fourni  des  hommes  qui  ont  sou- 
tenu la  gloire  de  leur  nom.  L'un  des 
plus  célèbres  est  l'évéque  de  Noyon 
(  François  de  Clermont-Tonnerre  ).  Fils 
d'un  lieutenant-général  en  Bourgogne, 
il  naquit  en  1629,  ai  mourut  en  1701. 
Nommé  évéque  en  1661 ,  il  devint  con- 
seiller-d'état, commandeur  de  l'ordre  du 
St-Espril,  et  en  1694  membre  de  l'A- 
cadémie française.  Il  a  fait  imprimer 
différens  ouvrages,  et  c'est  à  son  instiga- 
tion que  le  président  Cousin  a  publié 
V Histoire  des  saints  de  la  maison  de 
Tonnerre  et  de  Clermont  (  Paris  1698 , 
in- 12).  Son  neveu,  du  même  prénom  , 
évêque  de  Langres,  prononça  l'oraison 
funèbre  de  Philippe  de  France ,  duc 
d'Orléans,  qui  fut  imprimée  à  Paris  en 
1701 ,  in-4*.  Parmi  les  autres  membres 
de  cette  illustre  maison ,  on  remarque 
G  aspard, marquis  deClermont-Tonnerre, 
doyen  des  maréchaux  de  France  ,  qui 
a\ait  commandé  l'aile  gauche  à  la  bataille 
de  Fontenoy,  et  32  escadrons  de  cavale- 
rie à  relie  de  Lawfeld.  Au  sacre  de 
Louis  XVI,  il  représenta  le  connétable 
et  fut  élevé  à  la  dignité  de  duc  et  pair. 
Son  filsainé,  Jules-Chari.es-  Hehri,  duc 
et  pair,  lieutenant-général,  comman- 
dant la  province  du  Dauphiné,  tomba 
sous  la  hache  révolutionnaire  à  l'âge  de 
74  ans,  deux  jours  avant  la  chute  de 
Robespierre  (1794).  Il  laissa  trois  en- 
fans,  dont  le  premier,  Gaspard,  mar- 
quis de  Clermont-Tonnerre,  fut  fusillé  à 
Lyon;  le  second,  Anse-Antoise-Jl'Les, 
docteur  de  Sor bonne,  qui  fut  d'abord 
évéque  de  Chàlons,  ensuite  archevêque 
de  Toulouse  et  cardinal ,  est  mort  en 
1830,  après  s'être  distingué  par  son  op- 
position aux  mesures  prises  sous  le  mi- 
nistère de  l'évéqne  Feutrier,  pour  empê- 
cher le  rétablissement  en  Fi  ance,  sous  un 
nom  quelconque,  de  l'ordre  des  jésuites 
(ordonnance  du  16  juin  1828);  et  le 
troisième,  Gaspard-Paulin ,  vicomte, 
aujourd'hui  prince  de  Clermont  -  Ton- 
nerre »  qui  fut  colouel  de  cavalerie  avant 


la  révolution  et 
de  son  nom  pendant  son 
l'armée  de  Condé. 

Le  comte  Stanislas  de  Ciermooi- 
Tonnerre,  petit-fils  du  maréchal  par  la 
branche  cadette  qui  finit  a  lui,  oé  en 
1747,  était  colonel  avant  la  révolution. 
Il  se  prêta,  un  des  premiers  parmi  la  no- 
blesse ,  au  changement  politique  qui  m 
préparait,  pensant  qu'un  nouvel  ordre 
de  choses  était  devenu  inévitable.  A 
l'assemblée  nationale,  son  éloquence  fia- 
cile  et  la  solidité  de  ses  raisonnement  lui 
donnèrent  un  ascendant  dont  Mirabeau 
se  montra  quelquefois  jaloux.  Pour  com- 
battre les  excès  du  parti  républicain,  il 
fonda  avec  Mal  ou  et  une  société  politique 
qui  fut  bientôt  dissoute,  et  publia  avec 
M.  de  Fontanes  le  Journal  des 
liauxy  qui  n'eut  pas  une  longue 
Ses  discours  à  l'Assemblée  constituante 
ont  été  recueillis  en  4  vol.  in- 8°  (Paris 
1791). Il  fut  égorgé  dans  son  hôtel  le  10 
août  1792,  au  milieu  d'une  émeute  po- 
pulaire. 

Il  reste  aujourd'hui  de  la  branche 
aînée  des  Clermont-Tonnerre,  le  duc  de 
Clermont  Tonnerre(AaMAND  Gaspard  , 
maréchal-de-camp,  pair  de  France,  fils 
du  marquis  de  Clermont-Tonnerre  fu- 
sillé à  Lyon.  Il  émigra  pendant  la  révo- 
lution, fil  plusieurs  campagnes,  rentra  en 
France  en  1800, reprit  la  dignité  de  pair 
en  1814,  et  il  a  continué  de  siéger  dans 
la  chambre  après  la  révolution  de  1830. 
Puis  le  prince  de  Clermont  -Tonnerre, 
dont  il  a  été  parlé,  et  son  fils  le  marquis 
de  Clermont-Tonnerre,  ministre,  dont 
il  est  parlé  ci-après.  Les  autres 
de  cette  maison  qui  existent 
sont  les  Clermont-Tonnerre  T  noua  y  , 
les  CU-rmont  Montoiso»,  et  les  Cler- 
mont Motct-Saiht-Jeaii. 

AiMÈ-MARix-GASPARn ,  marquis  de 
Clermont-Tonnerre,  lieutenant  -géné- 
ral ,  ancien  pair  de  France  et  ministre  dr 
la  marine  et  de  la  guerre,  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint- Louis,  grand  -officier 
de  la  Légion -d'Honneur,  après  avoir  fiai 
ses  études  à  l'école  polytechnique,  entra 
en  1803  dans  le  5me  régiment  d'artil- 
lerie à  cheval,  alors  commandé  par  le 
général  Foy,  fit  la  campagne  de  180.», 
assista  au  siège  de  Gaéte,  après  lequel  A 
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cbtiot  le  grade  de  capitaine  et  la  croix  en 
1306;  devint  aide-de-camp  du  roi  Jo- 
sephNapoléon  en  1 808,  et,  après  sa  ren- 
trée d'Espagne,  quitta  le  service  en  1 8 1 1 . 
Mai*  il  le  reprit  en  1814,  et,  conservant 
»û  rang  de  colonel,  il  entra  en  qualité 
èt  lieutenant  dans  la  compagnie  des 
^  Lii<juetaires  gris  commandée  par  le  gé- 
néral Naosouty.  Après  les  Cent-Jours  il 
organisa  et  commanda  en  qualité  de  maré- 
rtuJ-de-camp  la  brigade  des  grenadiers 
i  cheval  de  la  garde.  Nommé  pair  de 
Fnoce  en  1815,  il  conserva  l'indépen- 
dante de  son  opinion  et  s'opposa  aux 
-ups  d'état  qu'il  regardait  comme  fu- 
aestea.  En  1816  il  combattit,  comme 
contraires  à  la  charte ,  les  deux  lois  d'é- 
une  proposée  par  le  gouverne- 
nt, l'autre  par  la  chambre  des  dépu- 
te». En  1817  il  attaqua  le  principe  de 
l'élection  directe.  En  revanche,  il  soutint 
le»  lois  qui  [furent  présentées  en  1819 
pour  restreindre  la  liberté  de  la  presse 
périodique,  et  fut  un  des  promoteurs  de 
|>  proposition  Barthélémy  (vojr.)  tendant 
»  faire  changer  la  loi  du  ofévrier.En  1820 
a.  de  Germon t-Tono erre  combattit  lor- 
iriDeat  le  principe  d'omnipotence  en  ma- 
de  jugement ,  et  quand  la  chambre 
fatadopté,il  protesta  avec  un  grand  nom- 
bre de  pairs  contre  cette  loi. Nommé  mi- 
nute de  la  marine  le  1 4  décembre  1 820 
«  fait  lieutenant-général  peu  de  temps 
'pré»»  >1  s'occupa  exclusivement  d'élu- 
for  les  différentes  parties  d'une  admi- 
utration  dont  la  spécialité  lui  était 
*»*$ère.  Il  visita  les  ports  et  les  arse- 

«efforça  d'obtenir  du  conseil  et 
kdambres  les  moyens  de  donner  à  la 
■*rine  le  développement  qui  correspon- 

la  grandeur  de  la  France.  Il  lui 
«corder  par  le  roi  le  titre  et  les  avan- 
ça de  corps  royal,  forma  des  équipa- 
de  ligne ,  fit  ajouter  le  recrutement 
M  à  l'inscription  maritime,  améliora 
*  ration  des  matelots  et  diminua  ainsi 
■we  manière  sensible  les  maladies  et 
«  pertes  d'hommes  dans  les  longues 
"'•gâtions.  Sous  son  ministère  le  capi- 
vaisseau  Bougain  vil  le,  reprenant 
■ «races  de  son  père,  fit  sur  la  frégate 
«  jWfc  un  voyage  de  circumnavigation, 
«  le  capiuioc  Duperrey,  sur  la  corvette 
k  ûï«<&,  fit  un  voyage  d'exploration 


aux  Caroline*  et  découvrit  plusieurs  îles 

dans  la  mer  du  Sud.  En  1823  il  com- 
battit la  substitution  du  renouvellement 
intégral  de  la  chambre  élective  au  re- 
nouvellement partiel ,  et  passa  au  minis- 
tère de  la  guerre  le  5  août  de  la  même 
année.  Dans  ce  département  il  est  le  pre- 
mier, et  jusqu'ici  le  seul,  qui  ait  fourni 
aux  chambres  des  rapports  détaillés  sur 
les  opérations  de  ce  ministère.  Il  organisa 
hiérarchiquement  tous  les  services  admi- 
nistratifs de  l'armée ,  détruisit  les  mas- 
ses noires  des  régiinens,  et  obtint  par  ces 
moyens  et  quelques  autres  de  grandes 
économies,  en  même  temps  qu'il  amé- 
liora la  position  des  soldats  en  introdui- 
sant dans  le  casernement  des  troupes 
des  lits  en  fer  à  une  place.  Sous  son  mi- 
nistère, l'ancien  matériel  d'artillerie  du 
système  de  Gribauval  fut  remplacé  par 
un' matériel  nouveau  qui  rendit  notre 
artillerie  supérieure  à  celle  des  Anglais  j 
le  corps  d'état-major,  dont  la  première 
introduction  dans  la  composition  de  l'ar- 
mée est  due  au  maréchal  Saint-Cyr,  fut 
réorganisé  ;  l'école  de  cavalerie  de  Sau- 
mur,  qui  avait  été  supprimée,  fut  rétablie 
sur  un  nouveau  plan.  C'est  encore  de  son 
ministère  que  datent  les  camps  annuels 
d'instruction  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
En  1827,  lors  de  l'événement  du  29 
avril  au  Champ -de-Mars,  il  demanda  le 
licenciement  des  trois  légions  de  la  garde 
nationale  de  Paris  qui  avaient  le  plus  di- 
rectement offensé  la  dignité  royale  ;  mais 
il  s'opposa  dans  le  conseil  à  la  suppres- 
sion de  la  garde  nationale  tout  entière, 
Lorsqu'en  1829  il  rendit  les  comptes  de 
son  administration  des  derniers  18  mois 
de  son  ministère,  leur  régularité  fut  ci- 
tée comme  modèle  par  les  rapporteurs 
des  deux  commissions.  En  1830,  le  mar- 
quis de  Clermont- Tonnerre  refusa  de 
prêter  le  serment  exigé  pour  siéger  à  la 
chambre  des  pairs  et  pour  servir  dans 
l'armée  :  il  rentra  par  conséquent  dans 
la  vie  privée.  Deux  de  ses  fils  (Aimé  et 
Julbs)  ont  été  admis  à  l'école  polytech- 
nique en  1832.  N-a. 

CLÉROMANCIE,  voy.  Divin  atiov. 

CLÈVES,  ancien  comté,  puis  duché, 
dont  la  capitale  du  même  nom  est  aujour- 
d'hui chef-lieu  du  district  de  Dusseldorf, 
province  rhénane  de  la  Prusse.  La  ville 
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de  Clèves  est  située  dansuneplaine  fertile 
entrecoupée  de  prairies,  de  vallées  et  de 
collines,  à  une  lieue  du  Rhin,  avec  lequel 
elle  correspond  par  un  canal,  et  près  de  la 
petite  rivière  de  Kermisdal.  La  ville,  gé- 
néralement bien  bâtie,  se  compose  de  la 
partie  supérieure,  placée  sur  des  collines, 
et  de  la  partie  inférieure.  Elle  compte 
7,400  habitans,  et  possède  uu  gymnase, 
des  fabriques  de  laine,  de  coton,  de 
soie,  de  chapeaux  et  de  tabac.  Le  châ- 
teau antique  de  Schwanenbourg  a  une 
tour  curieuse  et  renferme  une  collec- 
tion d'antiquités  romaines.  Dans  tes  en- 
virons de  la  ville,  qui  sont  charmans, 
on  distingue  le  jardin  du  roi  ,  situé 
de  l'autre  côté  du  canal,  et  qui  fut  planté 
par  le  prince  Jean-Maurice  de  Nassau- 
Siegen;  et  le  Thiergarten  (ménagerie) , 
avec  ses  superbes  allées,  ses  jets  d'eau, 
ses  aquéduca  et  sa  source  minérale. 
Cest  dans  un  joli  bots  nommé  Berg  und 
T/tul  (  mont  et  vallée  )  qu'on  voit  le  tom- 
beau du  prince  Maurice.  Il  repose  dans 
un  sarcophage  de  fer,  entouré  d'ins- 
criptions, diurnes,  de  vases,  de  lampes 
et  autres  débris  d'antiquités  romaines 
trouvées  près  de  Clèves. 

L'électorat  de  Brandebourg  acquit 
l'ancien  duché  de  Clèves  en  1609  et  en 
1666,  lors  du  partage  des  pays  de  Ju- 
lien et  de  Clèves.  La  portion  située  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  tomba  en  1795  au 
pouvoir  de  la  France,  et  l'autre  portion  fut 
cédée  au  grand-duché  de  Berg  en  1806. 
Cet  état  des  choses  dura  jusqu'en  1814, 
où  tout  le  duché  retourna  à  la  Prusse. 

Voy.  JtTLIKRS.  C.  L. 

CLIC1IÉ,  CLICHEU,  w-  Stk- 
eïotypik  et  Planches. 

CLIENS.  La  loi  romaine  primitive 
divisait  les  citoyens  en  deux  parts ,  les 
protecteurs  et  les  protégés,  patroni  et 
clientes.  Ceux-ci  étaient  les  plébéiens, 
ceux-là  formaient  le  patriciat.  Cette  insli- 
tution,aristocratique  en  un  sens,implique 
tous  d'autres  rapports  un  esprit  de  fa- 
mille noble  et  touchant.  La  grande  fa- 
mille, c'est  l  étal  :  tous  les  citoyens  sont 
frères,  et  frères  d'armes,  puisqu'ils  sont 
guerriers.  Les  membres  du  clan  en  Ecos- 
se, de  la  bande  dans  la  vieille  Germanie, 
furent  de  véritables  cliens.  Presque  tou- 
cette  institution  est  martiale;  mais 


à  Rome,  chose  singulière,les  relations  de 
patron  à  client  devinrent  bientôt  exclu- 
sivement civiles. Quand  le  patron  briguait 
une  charge,  ses  cliens  devaient  appu>cr 
sa  demande,  lui  faire  cortège,  etc.;  quaud 
il  était  condamné  à  une  amende,  les 
cliens  se  cotisaient  pour  y  subvenir.  En 
revanche,  le  patron  devait  aux  cliens 
aide  et  protection,  sa  bourse,  son  élo- 
quence, son  crédit.  Le  lien  créé  dans 
Rome  par  le  patronage  et  la  cliente-Ile 
eut  la  plus  grande  influence  sur  la  poli- 
tique :  c'est  grâce  à  lui  que  les  optimales 
jouirent  si  long-temps  du  pouvoir  ;  c'est 
grâce  à  lui  que  les  armées  romaines  formè- 
rent un  tout  si  compacte.  A  l'époque  flo- 
rissante de  la  république, des  villes,  des 
régions  entières,  de  puissans  monarque* 
avaient  des  Romains  pour  patrons.  Le* 
mots  de  cliens  et  de  patrons  subsistèrent 
encore  sous  l'empire,  mais  la  chose  elle- 
même  avait  presque  disparu.  L'empereur 
nommait  aux  charges  ;  toutes  les  inéga- 
lités s'étaient  nivelées  sous  l'unité  impé- 
riale; l'argent  seul  établissait  des  différen- 
ces parmi  les  sujets.  Aussi  les  services  des 
cliens  se  bornaient-ils  à  peupler  le  vaste 
atrium  du  patron,  qui  souvent  se  déro- 
bait à  leurs  empressemens  par  la  porte 
de  derrière,  et  à  l'accompagner,  moins 
pour  le  distraire  par  des  causeries  que 
pour  lui  former  une  suite;  les  services 
du  patron  se  bornaient  à  permettre  aux 
cliens  de  s'asseoir  au  bout  de  sa  table,  où 
les  mets  les  plus  rares  qui  circulaient  au- 
tour du  patron  n'arrivaient  guère.  La 
présence  des  cliens  dans  ces  salles  somp- 
tueuses devait  souvent  gêner  :  aussi ,  à 
diverses  reprises, imagina-i-on  de  donner 
à  celte  sorte  de  convives  leur  uart  de 
dîné  dans  une  corbeille  qu'on  nommait 
sportule.  Bientôt  le  contenu  prit  le  nom 
du  contenaut.  Enfin,  de  Néron  à  Uo mi- 
lieu, on  simplifia  cette  espèce  de  con- 
tribution en  substituant  aux  alimens  des 
dons  pécuniaires ,  et  la  distribution  des 
vivres  fit  place  à  une  distribution  d'ar- 
gent. La  sportule,  dans  ce  cas  ,  fut  de 
100  quadransou  10  sesterces  (1  f.  7  G  c.  \ 
Domitien  rétablit  la  sportule  eu  nature, 
qui  prit  le  nom  de  cœnœ  rcct<c$  \  ra  i 
dîné.  Le  nom  de  clieut ,  très  fréquent 
encore  jusqu'à  la  fin  du  1er  siècle  de  J .  - 
C. ,  s'efface  peu  à  peu  après  Trajao  pour 


Digitized  by  Google 


en 


(189) 


CLI 


«npprocherde  la  signification  moder- 

u.  Val.  P. 

Aujourd'hui  le  mot  de  client  est  un 
lira»  de  pratique  par  lequel  on  désigne 
la  parties  à  l'égard  des  avocats  et  avoués 
qu'elles  chargent  de  la  défense  de  leurs 
a  tues  devant  les  tribunaux.  Il  se  dit  en- 
core des  parties  relativement  aux  no- 
taires anxquels  elles  confient  la  rédac- 
tion de  leurs  conventions.  On  comprend 
khu  l'expression  collective  de  clicn- 
ttlle  tous  les  cliens  d'un  même  avocat, 
noué  ou  notaire.  E.  R. 

CLIFFORD  (George),  comte  de 
CrcmLAjr» ,  seigneur  anglais  distin- 
roé  par  ses  exploits  sur  mer,  sous  la 
«ioe Elisabeth.  Né  en  1558,àBroug- 
bm-Castle,  dans  le  Westmoreland  ,  il 
;«  forma  à  Cambridge  pour  sa  vocation  , 
pr  l'étude  des  mathématiques  et  de  la 
naripuoo.  Il  ne  tarda  point,  par  son 
*dmie dans  les  exercices  chevaleresques, 
»  pSper les  bonnes  grâces  de  la  reine, 
T&.  daos  les  tournois  de  la  cour ,  fit  quel- 
fieioii  choix  de  lui  pour  être  son  che- 
viJier,  el  lai  donna  un  jour  son  gant, 
V*  Qiiïord  fit  garnir  de  pierreries  pour 
k  porter  à  son  chapeau.  En  1 586  il  prit 
put,  comme  juge,  à  l'arrêt  inique  qui 
&  la  rie  à  la  reioe  Marie  Stuart,  et  il 
wooda  aussi  Élisabelh  lorsqu'elle  fit  ar- 
tàtr  le  comte  d'Essex.  En  1586  il  par- 
ti a»ec  une  petite  escadre  pour  faire  la 
^*«e  sur  les  côtes  de  l'Amérique  sep- 
kfttriooale  aux  vaisseaux  espagnols  et 
Portugais.  Il  commanda  ensuite  un  des 
bhnens  qui  combattirent  la  fameuse 
•irnada*  Quoique  immensément  riche  à 
h  wite  de  ses  captures  faites  sur  les  Es- 
r*S*»b,  il  avait  cependant  presque  tout 
en  équipement  de  vaisseaux  et 
fwklaie  qu'il  déploya  dans  des  fêtes 
'^ileresques,  dans  des  courses  de  che- 
,l«,«e^ quand  il  mourut,  en  1605. 

to  antre  George  Clifford  ,  juris- 
Ra«»lteet  ambassadeur  à  Amsterdam, 
1  mérité  de  la  science  par  les  cn- 
C0,,r*Semens  et  les  secours  qu'il  a  donnés 
1  Liane.  La  terre  de  Hartecamp  renfer- 
514,1  le  pins  beau  jardin  qu'il  y  eût  de 
,lr>  temps  en  Europe  :  Cl  if  lord  l'avait 
'"irhi  des  plantes  de  toutes  les  parties 
i  monde,  d'une  ménagerie  d'animaux 
tonte  espèce,  d'un  musée  complet 


d'histoire  naturelle,  d'un  riche  berbier, 
et  d'une  bibliothèque  relative  à  ces  scien- 
ces. Linné ,  attaché  quelque  temps  à  sa 
maison  comme  médecin ,  dirigea  ce  jar- 
din ,  et  publia,  sous  le  titre  de  Hortus 
Cliffortianus ,  une  description  des  plan- 
tes rares  qui  s'y  trouvaient,  imprimée 
avec  beaucoup  de  luxe.  Linné  donna  le 
nom  de  Musa  Clijforiiana  à  une  espèce 
de  bananier,  et  celui  de  Clijfortia  à  un 
autre  genre  de  plantes.  C.  L. 

CLIGNEMENT,  voy.  OEil. 

CLIMAT.  Ce  mot  se  prend  sous  deux 
acceptions  différentes  :  à  l'exemple  des 
anciens,  les  géographes  arabes  et  les  Eu- 
ropéens du  moyen-âge  désignaient,  sous 
le  nom  de  climat,  une  partie  du  globe 
comprise  entre  deux  cercles  parallèles  à 
l'équateur;  aujourd'hui  on  désigne  les 
mêmes  parties  du  sphéroïde  terrestre  par 
les  degrés  de  latitude.  C'est  ce  que  les 
géographes  appellent  encore  climats  at- 
mosphériques ,  pour  les  distinguer  des 
climats  physiques ,  qui  sont  des  régions 
terrestres  soumises  à  une  égale  tempé- 
rature et  à  des  phénomènes  physiques  à 
peu  près  semblables. 

Lesctimatsastronomiques  se  comptent 
par  différence  de  demi-heure  de  la  du- 
rée du  jour,  jusqu'au  cercle  polaire  ,  où 
cette  différence  se  compte  par  mois;  il 
en  résulte  30  climats  différens,  dont  24 
qui  diffèrent  chacun  d'une  demi -heure, 
et  6  qui  diffèrent  chacun  d'un  mois. 

Tout  le  monde  sait  que  les  tropiques 
et  les  cercles  polaires  divisent  la  sphère 
terrestre  en  cinq  zones  parallèles.  Dans 
les  deux  zones  glaciales  il  ne  règne 
que  deux  saisons  ;  à  un  long  et  rigou- 
reux hiver  succèdent  brusquement  des 
chaleurs  insupportables.  On  n'y  connaît 
ni  les  orages,  ni  la  grêle,  ni  les  tempê- 
tes; à  un  jour  de  plusieurs  mois  succède 
une  nuit  aussi  longue,  mais  dont  les  té- 
nèbres sont  dissipées  par  l'éclat  des  au- 
rores boréales.  Cependant  ce  tableau  ne 
se  rapporte  exactement  qu'à  la  zone  gla- 
ciale boréale,  puisque  la  zone  glaciale 
australe  ne  possède  que  des  archipels  qui 
ne  peuvent  être  comparés  aux  grandes 
terres  du  nord  et  qui  sont  d'ailleurs  peu 
connues.  Les  zones  tempérées  sont  ca- 
ractérisées par  quatre  saisons  inconnues 
dans  les  autres  zones,  et  qui  partagent 
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presque  également  Tannée.  La  zone  tor- 
ride  (  voy.  Zones  )  n' éprouve  que  deux 
saisons,  Tune  sèche  et  l'autre  pluvieuse  ; 
Tune  regardée  comme  l'été  et  l'autre 
comme  l'hiver. 

Telles  sont  les  généralités  que  nous 
avons  cru  devoir  exposer  relativement 
aux  climats  astronomiques.  Quant  aux 
climats  physiques,  ils  sont  soumis  à  des 
règles  si  nombreuses ,  qui ,  dans  les  di- 
verses régions  du  globe,  les  empêchent 
de  correspondre  exactement  avec  les 
mêmes  degrés  de  latitude,  que  nous 
croyons  convenable  de  renvoyer  ce  que 
nous  avons  à  en  dire  à  l'article  Tempé- 

EATURE.  J.  H-T. 

Influences  du  climat.  —  Déjà  trop 
avancés  dans  l'étude  de  l'homme  pour 
l'isoler,  pour  ainsi  dire,  du  sein  de  la 
nature,  les  philosophes  de  l'antiquité 
reconnurent  que  celte  faculté  qui  le  dis- 
tingue de  tout  ce  qui  partage  avec  lui 
le  bienfait  de  la  vie ,  la  faculté  de  pen- 
ser ,  de  vouloir  et  d'agir  conformé- 
ment à  ses  déterminations  ,  n'était  pas 
tellement  distincte  de  son  organisation 
matérielle  qu'elle  ne  dût  subir  l'aclioo 
des  organes  et  souffrir,  à  son  tour  et  en 
partie,  les  modifications  que  ceux-ci 
éprouvaient  de  la  part  des  objets  exté- 
rieurs. Ils  eu  conclurent  que  l'iniluence 
des  climats  ,  dont  les  effets  sur  l'homme 
physique  sont  démontrés,  devait  porter 
son  action  sur  l'homme  moral ,  en  don- 
nant à  ses  idées, à  ses  déterminations  et 
à  se»  habitudes,  une  direction  spéciale. 
Telle  fut  aussi  l'opinion  du  plus  grand 
nombre  des  philosophes  du  dernier  siè- 
cle. Montesquieu  se  plaça  parmi  ses 
plus  ardens  défenseurs.  De  nos  jours, 
de  sa  vans  observateurs  l'ont  approfon- 
die; les  immortels  ouvrages  de  Cabanis, 
les  observations  du  docteur  Virey  et  des 
plus  savans  médecins  et  naturalistes  de 
l'Europe ,  l'ont  presque  placée  en  dehors 
de  toute  contestatiou.  Toutefois  elle 
compta  parmi  ses  antagonistes  des  hom- 
mes qui  l'attaquèrent  avec  des  armes 
puissantes.  A  côté  des  Hume  et  des  Hel- 
vélius  se  rangèrent  quelques  moralistes, 
dont  les  sévères  remarques  ne  sont  pas 
sans  quelque  valeur. 

Avant  tout,  il  importe  de  remarquer 
ne  s'agit  pas  seulement  ici  du  degré 


de  latitude  OU  du  degré  de  froid  ou  de 
chaleur  propres  à  chaque  pays,  mats  de 
l'ensemble  des  circonstances  physiques 
attachées  à  chaque  localité ,  ensemble  qui 
comprend  tous  les  traits  caractéristique* 
par  lesquels  la  nature  a  distingué  les  dif- 
férens  pays.  Il  faut  donc  tenir  compte  de 
la  nature  de  l'air,  de  l'exposition  et  de 
la  nature  du  sol ,  de  la  qualité  de  ses 
productions,  de  celle  des  eaux  ,  de  la 
marche  des  saisons  ,  etc. 

Hippocrate  affirme  qu'on  trouve  pres- 
que toujours  les  formes  extérieures  de 
l'homme  en  rapport  avec  le  climat  qu'il 
habite.  Après  avoir  confirmé  la  insttrs^e 
de  cette  observation,  Cardan  et  Leiboiu 
crurent  pouvoir  comparer  l'homme  avec 
les  animaux  qui  vivent  sous  le  même 
ciel.  Il  est  certain  que  l'homme  des  mon- 
tagnes et  celui  du  plat  pays ,  ceux  qui 
habitent  sur  les  rivages  pittoresques  de 
certains  fleuves  et  ceux  qui  vivent  près 
des  bords  des  marais,  portent  sur  le 
front  une  empreinte  qui  les  distingue. 
Mais  l'action  du  climat  est  plus  pro- 
fonde ;  elle  s'exerce  sur  l'organisation 
la  plus  intime.  Elle  détermine  en  effet 
les  divers  tempéra  mens  de  l'homme  ,  la 
nature  du  régime  qu'il  suit,  celle)  des 
travaux  auxquels  il  se  livre,  le  caractère 
et  la  marche  des  maladies  qui  l'attei- 
gnent: or,  les  tempéramens,  le  régime  , 
les  travaux,  les  maladies  influent  sur  les 
opérations  de  la  pensée ,  de  la  volonté  , 
de  l'instinct,  en  un  mot,  sur  l'homme 
moral. 

Forcés  à  resserrer  les  détails ,  nous 
nous  bornerons  à  grouper  les  faits  les 
plus  saillaos  et  les  mieux  constate* 
un  tableau  synoptique. 

Pays  marécageux,  chauds  et 
eaux  stagnantes;  substances  végétales  peu 
nourrissantes;  tempérament 
que.  Au  moral  :  lenteur  des  moi 
inactivité  presque  absolue;  torpeur  de 
l'imagination  et  de  l'intelligence; absence 


ue 


toutes  les  passions  fortes  ou 


reuses. 


Pays  de  montagnes,  hérisses  de  ro- 
chers: froid  âpre  et  rigoureux;  tempé- 
rament musculaire.  Au  moral  :  affection^ 

froide*, mai* fixes;  6oul  Pour  lc*  pl*»*»rs 
bruyans;  aptitude  aux  travaux  qui 

gent  la  force  et  l'audace  j 
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i%pabduuts  farouches  ;  amour  de  l'in- 
-ptnUoce  et  de  la  guerre;  courage 
xntyoe.  L'histoire  fait  descendre  des 
ntagnei  du  Caucase ,  de  la  Thrace , 
l'Albanie,  de  l'Ecosse,  les  plus  vail- 

■  n  goerriers  ;  presque  tous  les  conqué- 

s  sont  sortis  des  pays  de  montagnes. 
Pro  chauds  :  ils  offrent  différentes 
jaocei ;  cependant  ils  développent,  en 
il ,  les  lempéramens  éminemment 
"'twx.  En  raison  de  l'excessive  impres- 
•nabilitedesorganes  des  sens,  exaltation 
:mâ£i{]itioa  ,  passions  extrêmes;  l'au- 
'»ee  y  dégénère  en  désespoir,  la  fai- 
■  if >se  eo  la  plut  vile  abjection,  l'amour 
lureur;  les  crimes  vont  au-delà  de 
Mit  ce  qui  décèle  la  corruption  la  plus 
•  >toode;  les  vertus  s'élèvent  jusqu'à 
roiitne. 

I  aoes  brûlantes  :  pays  uns,  brûlés  par 
Ml  êtes  suivi»  d'hivers  rigoureux;  tempé- 
mitai  bilieux.  Au  moral  :  intelligence, 
x (bilite,  courage  et  opiniâtreté, 
i-i  ou  la  chaleur  est  brusquement  in- 
rompue  par  des  froids  humides,  par 
^  veots  aigus  et  âpres;  où  le  sol  ne 
->ente  que  des  objets  sombres,  mono- 
"8€l|  décolorés  :  tempérament  mélan- 
]ue,  et,  au  moral,  affections  profon- 
opiniâtreté  du  caractère  ;  activité 
«wuree  de  l'organe  cérébral;  exalta - 
n  des  idées ,  et  en  particulier  des  idées 
-leuses.  C'est  sur  ce  sol  que  naqu- 
it ou  se  retirèrent  les  solitaires  con 
aplatit»;  les  derviches,  les  brahmes, 

■  les  visionnaires  ont  habité  ces 
'  Dtrées. 

Le  tempérament  sanguin  est  celui  que 
"^loppenl  les  climats  tempérés  ;  on  le 
'  iwit  a  la  vigueur,  la  gaité,  la  lé- 

f le  des  babitans,  et  à  la  douceur  de 
"Jn  mœurs. 

V'uant  à  l'action  du  régime  diététi- 
ir  *ot  le  moral ,  l'expérience  de  tous 

'emps  l'a  justifiée.  Platon  prétendait 
inger  les  moeurs  au  moyen  du  choix 
1  ilimens.  Des  philosophes  moralistes 
''  recueilli  des  observations  dont  ils 
peut  -  être  trop  étendu  la  portée 
«  toutefois  sur  ces  aperçus  qu'ont 

établis  les  statuts  hygiéniques  de  cer- 

"s  corporations  monastiques.  Leurs 
''dateurs  sentirent  que  pour  asservir 
«m  adeptes  au  despotisme  monacal,pour 
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éteindre  les  passions  jusque  dans  leurs 
sources,  il  fallait  attaquer  l'homme  dans 
son  organisation  physique;  et  souvent 
leur  succès  a  justifié  l'adage  d'un  méde- 
cin philosophe  :  «  Choisissez  le  régime 
n  convenable,  et  d'un  homme  d'esprit 
«  vous  en  ferez  un  sot.  »  (Le  Camus  , 
Médecine  de  l'esprit.  ) 

Que  le  climat  agisse  sur  la  nature  des 
substances  qui  servent  à  l'alimentation  , 
c'est  un  fait  incontestable.  Quelle  diffé- 
rence entre  les  végétaux  de  même  es- 
pèce sous  un  ciel  brûlant  ou  sur  un  sol 
humide,  exposés  à  l'air  libre  ou  isolés 
de  l'accès  des  rayons  solaires!  quelle 
différence  entre  les  qualités  de  la  chair 
de  l'animal  qui  se  nourrit  de  plantes 
succulentes  ou  de  tel  autre  qui  ne  vil  que 
d'herbes  étiolées  sur  un  sol  arjde  ou  sur 
le  bord  des  marais  !  Chez  les  peuples 
carnassiers,  quel  force,  quel  courage! 
chez  ceux  qui  dévorent  la  chair  palpi- 
tante de  l'animal  devenu  leur  proie,  quel 
aspect  farouche,  quel  caractère  indomp- 
table! On  sait  que  chez  les  nations  ich- 
tyophages ,  qui  dévorent  avec  délice 
des  poissons  de  mauvaise  nature,  sou- 
vent en  putréfaction,  ou  des  insectes  dé- 
goûtans ,  la  stupidité  descend  jusqu'à 
l'idiotisme ,  la  lasciveté  dégénère  en 
une  espèce  de  monomanie. 

Il  est  des  travaux  que  commande  la 
nature  du  climat.  On  conçoit,  en  effet, 
que  les  côtes  arides  de  l'Arabie  Pélrée  , 
les  déserts  de  la  Libye,  ne  promettent 
pas  à  l'industrie  ce  que  réservent  au 
travail  les  régions  fécondes  du  Mexique 
et  les  bords  de  la  Plata.  Les  montagnes 
couvertes  de  bois  et  les  rivages  de  la 
mer,  un  terrain  fertile  et  léger,  et  un  sol 
aride  et  rebelle,  n'olfrenl  pas  les  mêmes 
ressources  aux  besoins  de  la  vie  :  or,  les 
moyens  divers  à  employer  pour  se  les 
procurer  impriment  aux  habitudes  mo- 
rales un  caractère  qui  n'a  poiut  échappé 
aux  observateurs  anciens  et  modernes. 
Ainsi,  les  hordes  nomades,  habituées  à 
une  vie  errante,  se  distinguent  par  leur 
caractère  farouche  et  leur  penchant  à  la 
rapine;  les  peuples  chasseurs,  sans  cesse 
eu  hostilité  avec  les  bêtes  fauves  qu'ils 
sont  obligés  d'attaquer  par  la  force  ou 
par  la  ruse,  sont  indomptables,  vindi- 
catifs, escrocs  et  perfides;  les  peuples 
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pécheurs,  réduits  à  loUer  contre  les  flots 
et  la  mort,  sont  brusques  comme  la 
tempête,  hardis  dans  le  danger,  supers- 
titieux quand  ils  désespèrent  de  le  vain- 
cre. Les  travaux  périlleux  inspirent 
de  l'audace ,  le  mépris  de  la  vie  ;  là  où 
la  terre  est  fertile,  on  est  enclin  à  l'in- 
dolence, à  la  paresse;  là  où  le  sol  est 
ingrat ,  on  est  actif  et  courageux. 

L'influence  des  climats  peut  toutefois 
être  modifiée  par  les  moyens  physiques 
et  moraux  que  les  circonstances  permet- 
tent d'employer.  C'est  à  leur  applica- 
tion que  l'on  doit  certains  change  mens 
qu'on  remarque  dans  les  habitudes  mo- 
rales de  quelques  peuples.  Souvent  il  a 
suffi  du  dessèchement  d'un  marais ,  de 
l'abattage  d'une  foret ,  de  l'importation 
de  certaines  denrées ,  pour  modifier  à 
la  longue  les  tempérament  et  par  suite 
les  habitudes.  On  ne  peut  ensuite  révo- 
quer en  doute  la  puissance  des  institu- 
tions politiques  et  religieuses  :  appro- 
priées aux  climats  et  aux  besoins  des 
peuples ,  elles  apporteront  la  civilisation, 
l'amélioration  des  mœurs  ;  mais  nous 
n'oserions  affirmer  que  cette  puissance 
soit  telle  qu'on  puisse  en  attendre  une 
régénération  complète  et  absolue.  Voy. 
Civilisation  et  Éducation  .   L.  de  C 

CL13IAX,  voy.  Gradation. 

CLINIQUE,  de  *>.ivij  ,  lit,  ensei- 
gnement ou  étude  de  la  médecine,  qui 
se  fait  au  lit  du  malade.  La  clinique, 
dans  l'enfance  de  la  science,  a  été  l'u- 
nique moyen  d'étude  que  les  médecins 
eussent  entre  les  mains.  Sans  traité  dog- 
matique où  fussent  formulés  les  prin- 
cipes de  l'art,  sans  livre  où  l'on  pût 
apprendre  les  règles  delà  thérapeutique, 
l'homme  qui,  le  premier,  touché  du  cri 
de  douleur  de  son  semblable  souffrant, 
a  trouvé  dans  son  cœur  le  désir  de  cher- 
cher à  soulager  ses  souffrances  ;  cet 
homme,  disons-nous,  a  dû  nécessaire- 
ment commencer  par  étudier  les  mala- 
des, par  suivre  l'effet  de  quelques  mé- 
dications hasardeuses  :  en  un  root,  l'ob- 
servation, voilà  la  médecine  à  son  ori- 
gine. Quoique  avant  Hippocrate  tout 
ne  soit  que  ténèbres  dans  l'histoire  de 
cette  science,  on  ne  peut  douter  cepen- 
dant qu'avant  lui  quelques  principes  gé- 
néraux ,  résultats  d'observations  plus  ou 


moins  bien  faites, n'aient  été  déjà  posés-, 
mais  il  faut  arriver  à  ce  grand  homme 
pour  voir  les  maladies  suivies  dans  leurs 
diverses  phases  avec  un  soin  un  peu  as- 
sidu ,  pour  constater  quelques  résultats 
un  peu  importans  des  études  cliniques. 
C'est  parce  que  Hippocrate  a  suivi  cette 
marche  rationnelle,  c'est  parce  qu'il  a 
vu  les  faits  à  l'œil  nu  ,  pour  ainsi  dire  . 
sans  préoccupation  théorique,  qui  fait 
prendre  si  souvent  l'ombre  pour  la 
chose,  que  les  médecins,  qui  veulent 
enfin  donner  à  la  science  quelque  b«*e 
solide,  le  prennent  encore  pour  guide 
dans  leur  manière  de  procéder.  Mai* 
si  cette  méthode  est  sûre  dans  son  ap- 
plication, elle  est  lente  dans  ses  résul- 
tats, et  l'esprit  impatient  se  lasse 
tôt  d'études  nécessairement  si  I 
et  si  pénibles.  C'est  ainsi  qu'après  Hip- 
pocrate sa  méthode  sévère  ne  tarda  point 
à  être  abandonnée ,  et  que  la  science , 
prenant  l'imagination  à  son  service ,  »e 
vit  rapidement  entraînée  dans  le  vidr 
de  l'hypothèse  et  de  l'abstraction,  où 
l'on  n'interroge  plus  la  nature  que  par 
pure  forme;  car  on  sait  d'à 
réponses,  comme  l'eût  dit 

C'est  au  xive  siècle  qu'on  rapporte 
l'établissement  des  hôpitaux  (voy.).  Cette 
institution,  une  des  plus  belles  dont 
puisse  s'honorer  l'humanité,  les  chré- 
tiens en  revendiquent  la  pensée  ;  ces 
hôpitaux  une  fois  établis,  instrument 
nécessaires  de  la  pieuse  bienfaisance  qui 
les  avait  fondés,  les  médecins  se  virent 
là  placés  sur  le  terrain  le  plus  fertile  de 
l'observation.  Mais  les  théories  sans  base, 
les  doctrines  les  plus  bizarres,  a vaieot 
jeté  de  profondes  racines  dans  les  es- 
prits, et  ce  fut  en  vain  d'abord  que  le> 
sources  les  plus  fécondes  s'ouvrirent  de 
tous  côtés.  Le  médecin  qui  le  premier 
fonda  une  véritable  clinique  fut  Van- 
Swieten,  à  Vienne;  Sloll  et  Dehaeo  ,  eu 
dirigeant  l'important  enseignement,  subs- 
tituèrent enfin  au  roman  des  livres 
l'observation  des  faits,  et  de  nombreui 
élèves  étudiant  les  maladies  sur  les  ma- 
lades mêmes,  acquirent  bientôt  des  con- 
naissances positives  qu'ils  avaient  en 
demandées  aux  stériles  dogmatisti 
Desbois  de  Rochefort ,  en  France,  sei 
tant  toute  l'importance  de  la 


Digitized  by  Google 


CLÏ 


(193) 


eu 


L  dota  sa  patrie  de  ce  précieux 
m ipirmrnt  Plus  tard  Corvisart,  sui- 
mi  la  voie  ouverte  par  son  devancier, 
it  à  lâ  Charité  des  leçons  qui  ne  tar- 
dèrent point  à  exciter  l'enthousiasme 
(Tune  jeunesse  avide  d'instruction.  Pi- 
•el suivit  la  même  direction,  et  bientôt 
Dessault  l'imita  en  établissant  à  l'Hôtel- 
Dnu  une  clinique  chirurgicale  qui  ré- 
podit  son  nom  dans  toute  l'Europe. 

Aujourd'hui  les  études  cliniques  sont 
celles  auxquelles, de  toutes  parts,  les  mé- 
decins se  livrent  avec  le  plus  d'ardeur, 
inotqoe  les  médecins  n'eussent  entre 
la  nains  ce  moyen  puissant  de  contrôle, 
kl  idées  les  plus  erronées  pouvaient 
ère  jetées  dans  le  monde  :  présentées  avec 
vt,  défendues  avec  talent,  elles  finis— 
aient  toujours  par  triompher.  Il  n'en 
ert  plus  ainsi  aujourd'hui  :  une  idée  n'a 
chance  de  vie  qu'à  la  condition  d'être 
J'eipresston  rigoureuse  des  faits;  car  tous 
les  jours  des  faits  nombreux,  observés  et 
JBjjés  de  points  de  vue  diftereus,  confir- 
■ent l'idée  émise  la  veille,  ou  la  renver- 
ML  Dans  presque  tous  les  hôpitaux  de 
Pins,  dans  la  plupart  des  villes  un  peu 
{■portantes  des  départemens,  et  à  l'étran- 
fer,  dans  un  grand  nombre  d'hôpitaux 
eeldbres,  la  clinique  est  enseignée.  Par- 
lât de  nombreux  élèves,  pourvus  des 
coMainances  anatomiques  et  physiolo- 
fifloes  nécessaires  à  la  compréhension 
én  faits  cliniques,  se  pressent  sur  les 
pu  d'habiles  profeseurs;  ceux-ci  inter- 
rogent les  malades,  les  observent,  por- 
tât le  diagnostic  de  la  maladie  qu'ils 
■*  sous  les  yeux ,  et  prescrivent  le  trai- 
te»ent.  La  visite  terminer,  les  maitres 
*  retirent  avec  les  élèves  dans  l'amphi- 
théâtre des  leçons  :  là  ils  font  un  résumé 
rapide  des  symptômes  observés,  discu- 
te* II  valeur  de  ces  symptômes,  en  con- 
dieat,aii/a//r  qu'il  est  possible,  le  siège 

■  la  nature  de  la  maladie,  puis  rappel- 
ât le  traitement  prescrit  et  en  indiquent 

■  «ode  d'action  et  les  chances  de  succès. 
**aqne  jour  les  élèves  suivent  les  diver- 
■sphasesde  la  maladie,  apprécient  l'ac- 

de*  moyens  employés  pour  la  com- 
et  observent  les  complications  qui 
feavent  encourager  l'heureuse  terminai  - 
•i,oo  précipiter  leterme  fatal. 

Un  complément  nécessaire  aujour- 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 


d'hui  des  éludes  cliniques,  c'est  l'anato- 
mie  pathologique.  La  plupart  des  méde- 
cins des  hôpitaux  font  l'autopsie  des 
individus  qui  viennent  à  succomber  dans 
leur  service.  Par-là  la  maladie,  qui  n'a- 
vait été  jusqu'ici  qu'une  induction  plus 
ou  moins  rigoureuse  de  l'esprit, prend, 
en  quelque  sorte,  un  corps,  peut  être 
touchée ,  palpée ,  mesurée  ,  et  laisse  ainsi 
dans  l'intelligence  des  élèves  une  impres- 
sion qui  ne  s'efface  pas;  par-là  encore 
le  traitement  est  compris,  justifié  ou  dé- 
montré impuissant  en  face  de  lésions 
malheureusement  au-dessus  de  toutes 
les  ressources  de  l'art. 

Aucun  pays  où  la  science  est  culti- 
vée avec  quelque  honneur,  n'est  privé 
de  cet  élément  nécessaire  de  tout  pro- 
grès. En  quelques  villes  de  l'Allema- 
gne, la  clinique  se  fait  même  d'une  ma- 
nière plus  avantageuse  pour  les  élèves: 
ceux-ci  ne  sont  point ,  comme  en  France, 
en  Angleterre,  etc.,  auditeurs  muets  du 
maître;  certains  malades  leur  sont  con- 
fiés, eux  seuls  doivent  les  observer,  eux 
seuls  doivent  prescrire  le  traitement.  A 
Paris,  quelques  tentatives  ont  été  faites 
pour  introduire  cet  heureux  changement 
dans  l'enseignement  clinique  :  ces  tenta- 
tives n'ont  point  réussi  ;  il  parait  que  sou- 
vent on  prétendait  que  le  maître  avait 
tort,  quand  il  voulait  réformer  quelque 
diagnostic  erroné.  G.  A-l  et  M.  S-if. 

CLINTON  (sir  Henry  ),  capitaine 
anglais,  célèbre  dans  l'histoire  de  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine, 
succéda  en  17  78  à  Ilowe  dans  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  britan- 
nique, après  s'être  distingué  sous  lui 
dans  le  grade  de  général-major  en  177 o. 
Obligé  d'évacuer  Philadelphie  à  l'appro- 
che de  Washington,  il  lit  une  retraite 
habile  sur  New-York.  Il  prit  Charles- 
town  en  1779,  et  marcha  Tannée  sui- 
vante contre  les  Français,  établis  dans 
Rhode-Island  ;  mais  il  trouva  encore  de- 
vant lui  le  généralissime  américain,  qui 
s'opposa  à  cette  marche.  Alors  sir  Henry 
Clinton  appela  à  son  secours  la  corrup- 
tion :  le  général  américain  Arnold  (voy.) 
s'y  prêta  ,  et  promit  de  lui  livrer  le  poste 
de  "NVestpoint;  mais  l'arrestation  du  ma- 
jor André  (voy.) ,  porteur  de  la  corres- 
pondance secrète,  lit  échouer  ce  coin- 
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plot.  Àprèa  son  remplacement  par  le 
général  Carlelon  en  1782,  sir  Henry  ré- 
digea ««  rapport  sur  tes  campagnes 
d'Amérique,  et  publia  en  1 784  de*  /ff- 
Jh  xions  sur  l'htstotre  de  la  guerre  d A- 
mert  jue.  Il  elaii  gouverneur  de  Gibral- 
tar, lorsqu'il  mourut  en  1  795.     C.  L. 

CIJYI  OJi  ,Gr.oac.r..,  vice-prc>idcnt 
de*  1 Mat*- Uni»  d'Amérique,  naquit  en 

I  ?  3*1  iJan»  la  >. m*  elle  -  Angleterre.  Apre* 
avoir   servi  sou*  »on  père ,   le  colonel 
Clinton,avec  le  gradede  lieutenant,  dan» 
la  guerre  contre  le  Canada,  il  se  fit  re- 
cevoir, quand  la  paix  lut  rétablie,  dans 
Tord.e  de»  avocats,  et  uommé  en  17  73 
représentant  de  sa  province  aupre»  de 
l'assemblée  coloniale,  il  s'opposa  au» 
mesure»  arbitraires  île  la  métropole,  ce 
qui  le  lit  élire  eu  I7  7i  membre  du  con- 
gre». 11  prit  p*u  de  part  au*  travaux  de 
cette  assemblée;  car  il  fut  employé  dan» 
U  guerre  de  l'indépendance,  en  qualité 
de  brigadier- général,  tu    177  7  ,  il  lut 
nomme  gouverneur  de  New -York ;  son 
administration  dura  30  an»,  et  contri- 
bua singulièrement  au  bien-être  de  celle 
pioviuce.  Élu  vice- président  de»  Elals- 
linis  et  président  du  sénat  en  l»04,  il 
acquit  un  nouveau  mérite  en  faisant  abo- 
lir .1811)  la  banque  générale  de*  Klal». 
Uni»,  et  eu  détruisant  ainsi  1 inUuence 
toujours  croissante  des  négociai!»  anglais 
détenteur*  de  la  majeure  partie  d«<»  ac- 
tions sur  lesquelles  repo%ait  cet  établisse- 
ment. George  Clinton  mourut  a  Was- 
hington, l'an  1812.  &  L. 

CLIO,  w»-.  Mu»»-». 

C  LISSO.N  Ou  vis.*  connétable 
de  France,  sous  Charles  VI,  naquit  en 
133H,  d'une  illustre  maison  de  Bretagne. 

II  n'avait  que  »ept  ans  quand  son  p«ic, 
•oup.oiiuc  de  trahison,  fut  décapité; 
M  mère  le  conduisit  alors  sous  les  lentes 
des  Anglais,  le»  chargeant  Je  l'élever 

leur  vengeance  commune, 
jeune  Olivier  fit  »e*  première»  ar- 
*ous  le  duc  de  Uncasire  et  Jean 
Chando»;  il  contribua  a  la  virloire  de 
.Navarel  qui  rendit  a  Pierre  le  Cruel  le 
trône  de  Caslille.  Mai»  Charles  V  sut  le 
gagner  et  l'attirer  *.u»  le»  drapeau*  de 
U  rrai.ee.  Il  y  devint  le  frère  d'arme» 
du  t-t»nuetabtr  Dugue-«  liu  dont  il  devait 
<ètre  un  jour  le  successeur. 


Jl  commandait  à  la  bataille  de  Rmt- 

bec  l'avant-garde  de  l'armée  française. 
Soldat  de  grande  valeur,  comme  Dugues- 
clin,  il  était  bien  loin  de  »es  venus  < h* 
valeresque»  :  souvent  il  égorgeait  lw- 
mème  se»  prisonniers;  sa  cruauie  in»>^r 
le  fil  surnommer  le  boucher.  Il  eut  \t 
longs  démêle»  avec  Jean  de  Mouî-.u, 
duc  de  Bretagne,  pour  qui  il      ait  ce- 
pendant combattu  a  la  bataille  dWura  , 
mais  le  duc,  voyant  G  isson  marier  m  h  * 
à  l'heiitier  de  celle  maison  de  Rlois  'J 
avait  contribué  a  dépouiller,  lui  sopp^vi 
des  desseins  secrets  et  l'attira  dau» 
piépC.  *  Beau  seigneur,  lui  dit  il,  ,i 
vous  prie  que  vous  veuille/  *enir 
mon  cbàlel  de  l'Ucrmine  ,  si  verr« 
comme  je  le  fais  ouvrer.  •  Le  connetiL* 
qui  nul  mal  n'y  pensait,  dit  :  oloplKf. 
Anivé  à  la  maîtresse  tour,  de»  homme 
place*  en   embuscade  »e  jetèrent  m» 
lui  et  le  chargèrent  de  trois  paires  i 
fer.  »  Le  projcl  du  duc  était  bien  Jr  » 
mettre  à  mort,  mai»  il  consentit  pUnuii 
a  lui  rendre  la  liberté  moyennant  Un 
mise  de  plusieurs  forteresses,  *  «u 
mille  livres  comptant. 

ClissoQ  profila  de  l'ascendant  qn" 
avait  sur  le  faible  esprit  de  Ourle»  M 
pour  se  gorger  de  richesses  au  ir 
troubles  et  de  la  détresse  pul 


vécut  a  la  cour,  mcie  a  iouics  i 
gues  des  factions  d'Orléans  et  de  fc>M 
gogne,  et  pi  il  parti  pour  la  prr»»>'?' 


I  nge 


, ,  »  »  j.«  •»  i        g  —  ■ 

^  nlilhomme  breton,  Pierre  de  U^j 
imputant  a  Clisson  une  disgrâce  q- 
avait  éprouvée,  l'assaillit  un  »oir  V 
regagnait  son  hôtel  ,  et  le  laissa  et*»* 
de  blessurrs  v  14  juin  13'Jl  On  »pf* 
par  le  testament  que  fit  le  coonCaK* 
cette  occasion ,  que  se»  meubles  veui 
♦ans  piller  de  »es  terre»  et  seigneur* 
montaient  a  la  somme  énorme  de  «J- 
sept  cent  mille  livre*.  «Se»  ennemi»  J'i 
liu  renl  du  scandale  de  cette  reieU:»: 
pour  le  renverser  ^13'J2  Cb»*o* 
condamne  par  arrêt  du  parlemeai  » 
prete  de  sa  charge,  au  uant 
a  l'amende  de  cent  mille 
en  réparation 

H  se  relira  en  Bretagne,  ou  il  *  ' 
concilia  avec  Jean  de  Montfort.  Il }  » 
rut  dans  sou  chàleau  de  JuaacUo . 
auil  1407. 
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CLJTCS.  général  macédonien,  avait 
père  Dropis,  et  pour  sœur  Hella- 
Dourrice  d'Alexandre-le-Grand.  U 
ii(  déjà  signale  sous  Philippe,  lors- 
oo  fiU  monta  sur  le  trône  de  Ma- 
«ioioe;  et  il  suivit  ce  dernier  en  Asie 
ala  bataille  du  Granique,  il  eut  le 
i.tur  de  lui  sauver  la  vie  en  abattant 
U  min  d'un  Rliosacc  qui  allait  porter  un 
ap«ortrl  au  jeune  monarque.  Ce  ser- 
ons doute  ne  fut  pas  le  seul  qu'il 
«dit  à  sua  maître  dans  ces  belles  cam- 
papapar  lesquelles  la  Macédoine  devint 
o*iliewe  de  l'Asie  jusqu'à  l'Indus.  Mais 
là  commencèrent  les  mésintelligences. 
Uituétait  un  de  ces  vieux  Macédoniens 
;  mes,  bornés,  qui,  ne  pouvant  saisir  les 
'••des  vues  d'Alexandre  lorsqu'il  sa- 
Tiiét  a  l'opinion  des  Orientaux,  ne 
'  etUea  lui  qu'un  transfuge  des  mœurs 
iimiiiw.  U  s'exprimait  avec  énergie  en 
-os,  et  comparant  les  campagnes  d' A- 
uodrei  celles  du  roi  son  père,  il  don  - 
de  beaucoup  la  préférence  à  celles- 
-  Ga  jour  à  table  et  entre  deux  vins, 
d  répétait  ces  propos ,  lorsque  le  cou- 
uit  fondit  sur  lui  l'épée  à  la  main  , 
W  ordonnant  de  se  rétracter,  et,  sur  son 
le  perça  d'outre  en  outre.  Quel  - 
'historiens  ont  douté  de  la  vérité  de 
«  (ait,  d'autres  ont  pensé  avec  raison 
•  tust  cause  incoonue,  bien  différente 
>  propo.,  d'ivrogne  qu'on  prête  à  Cli- 
i  avait  sans  doute  armé  d'avance  le 
a*  d'Alexandre  contre  son  général.  On 
i*ut  dissimuler  néanmoins  que  ce 
■°*tre  ne  soit  une  tache  dans  la  vie  du 
«•d  roi  de  Macédoine.         Val.  P. 
UiVAliK,  voy.  Diamant. 

'IL  l.»rd  Robkrt),  fondateur  de 
'  l**taee  actuelle  de  l'Angleterre  dans 
'  Mm  orientales,  naquit  en  1725  dans 
*°ropshire,  où  son  père  était  homme 
'*iDons  sapins  tendre  enfance  il  fit 
^  fWaove  de  courage  et  de  témérité. 

e  a  Madras,  en  17  4  1,  avec  un  em- 
JJ«  dans  la  chancellerie  de  la  Compa- 
e  des  Indes,  il  prit,  trois  ans  après,  du 
'înr»tdans  l'armée.  Après  s'être  distin- 
e  comme  enseigue  au  siège  de  Pon- 
•nr  1748),  et  à  la  prise  du  fort  de 
Wrtcotfa,  il  fut  récompensé  de  sa  belle 
"te  par  la  charge  de  paveur  inili- 
c  En  1750,  Clive  s'empara  de  U 


ville  d'Arcot ,  après  un  siège  pénible  de 
sept  semaines,  remporta  plusieurs  vic- 
toires éclatantes  sur  des  ennemis  toujours 
fort  supérieurs  en  nombre,  détrôna  le 
roi  Tritchinapoli ,  et  rétablit  le  nabob 
d'Arcot  dans  ses  états.  Atteint  d'une 
fièvre  nerveuse,  il  passa  en  Angleterre  en 
1753  ;  mais  il  revint  en  1755  avec  le 
grade  de  lieutenant-colonel  et  de  gou- 
verneur du  fort  de  David.  Il  fut  bien- 
tôt envoyé ,  avec   quelques  vaisseaux 
de  guerre  et  1900  hommes,  à  l'embou- 
chure du  Gange,  pour  y  venger  la  prise 
et   le  pillage  de  la  factorerie  anglaise 
à  Calcutta.    Pendant  qu'il  s'emparait 
de  la  ville,  le  nabob  du  Bengale  s'a- 
vançait à  la  tête  de  50,000  hommes  et 
d'une  forte  artillerie.  Clive  ne  réussis- 
sant pas  dans  les  négociations  qu'il  tenta 
dans  cette  position  critique,  il  ne  vit 
d'autre  moyeu  que  de  surprendre  le 
camp  des  ennemis  pendant  la  nuit.  La 
vigilance  des  Indiens,  et  un  brouillard 
épais  firent  en  partie  échouer  ce  coup  de 
main.  Mais  le  nabob  effrayé  conclut  ce- 
pendant la  paix,  cédant  Calcutta  aux 
Anglais.  La  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre  donna  à  Clive  l'occasion  de 
chasser  les  Français  des  rives  du  Gange; 
mais  la  conquête  qu'il  fit  alors  de  Chan- 
dernagor  mit  encore  une  fois  les  Anglais 
aux  prises  avec  le  nabob.  Clive  s'avança 
avec  3,100  hommes  seulement  jusqu'à 
Plassey,  où,  après  une  surprise  nocturne, 
il  força  le  nabob,  qui  était  à  la  tête  de 
plus  de  50,000  hommes,  à  abandonner 
ses  positions.  Mir  Joffir,  général  indien, 
passa  aux  Anglais  :  le  camp  fut  pris  et 
la  ville  capitale  occupée  par  la  petite 
troupe  de  Clive.  Le  nabob  lui-même  fut 
tué  en  voulant  s'enfuir.  Cette  victoire, 
remportée  le  23  juin  1758,  jeta  les  fon- 
demens  de  la  domination  anglaise  au 
Bengale.  Les  dix  années  suivautes  sont 
l'époque  des  grandes  conquêtes  de  Clive. 

L'Inde  une  fois  pacifiée,  Clive  revint 
en  Angleterre  avec  une  fortune  de  près 
d'un  million  de  livres  st. .  et  reçut  du 
roi  le  titre  de  baron  de  Plassey.  Mais  la 
puissance  des  Anglais  n'était  pas  encore 
affermie  :  trois  ans  après  son  départ,  Clive 
fut  de  nouveau  envoyé  à  Calcutta  en 
qualité  de  général  en  chef  et  de  gouver- 
neur. À  son  arrivée,  le  nabob  d'Aoudh 
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(  voy.  Oude  ),  un  des  plus  acharnés  en- 
nemis des  Anglais,  venait  d'être  com- 
plètement battu,  et  le  Mogol ,  qui  res- 
tait près  de  lui  comme  prétendant,  s'était 
placé  sous  la  protection  des  forces  bri- 
tanniques. Clive  profita  de  cette  circons- 
tance pour  se  faire  donner  en  fief  les 
provinces  de  Bengale ,  de  Bahar  et  d'O- 
rixa,  et  acquit  ainsi  à  la  Compagnie  la 
suprématie  sur  un  pays  de  15  millions 
d'habitans.  Mais  ses  efforts  pour  faire 
cesser  les  abus  sans  nombre  qui  prove- 
naient de  l'avarice  des  Européens  n'eu- 
rent aucun  résultat.  11  était  de  retour  en 
Angleterre  depuis  six  ans,  lorsqu'on  fit 
dans  le  parlement  (  1773)  la  motion  de 
mettre  lord  Clive  en  accusation  pour 
avoir  abusé  de  son  autorité  aux  Indes,  et 
y  avoir  amassé  sa  fortune  par  des  moyens 
illicites.  Mais  le  général  se  défendit  ho- 
norablement, et  la  motion  fut  rejetée  par 
la  chambre  des  communes,  qui  déclara 
qu'il  avait  rendu  de  grands  services  à  sa 
patrie;  la  Compagnie  des  Indes  lui  vola 
à  celte  occasion  une  pension  de  10,000  li- 
vres. Lors  du  commencement  de  la  guer- 
re américaine ,  on  offrit  à  Clive  le  com- 
mandement en  chef,  mais  il  s'excusa  en 
alléguant  le  mauvais  état  de  sa  santé. 
On  dit  que  le  souvenir  de  la  cruauté  et 
des  exactions  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable pendant  son  séjour  aux  Indes,  le 
tourmentait  sans  cesse  :  les  ombres  san- 
glantes des  Indiens  le  poursuivaient  par- 
tout dans  ses  veilles  et  dans  son  som- 
meil. Fatigué  de  cette  vie  pleine  d'an- 
goisses, il  y  mit  fin  en  1774  par  un  coup 
de  feu.  C.  L. 

CLOAQUE  (cfaaca).  C'est  ainsi  que 
l'on  nommait  à  Rome  les  égoùts  et  les 
canaux  souterrains  qui  conduisaient  dans 
le  Tibre  les  immondices  de  la  ville.  D'a- 
près Denys  d' Ha  I  i  car  nasse,  Ta  rqu  in  l'An 
cien  fit  commencer  les  travaux  de  la  cloaca 
maxtma9f\u\  prirent  par  la  suite  un  carac- 
tère de  grandeur  cxtraordinaire.Àgrippa, 
gendre  et  favori  d'Auguste,  fit  construire 
à  ses  dépens,  tandis  qu'il  était  édile,  des 
aquéducs  destinés  à  cet  usage,  que  Pline 
cite  comme  des  ouvrages  aussi  magnifi- 
ques qu'utiles,  et  que  l'on  admirait 
encore  de  son  temps.  Les  empereurs 
romains  augmentèrent  ces  cloaques  à 
mesure  que  la  ville  prenait  de  l'accrois- 


sement :  elles  devinrent  il 
s'étendaient  en  forme  de  voûte  «ou 
toute  la  ville;  on  pouvait  y  aller  en  La 
teau,  et  dans  quelques  endroits  d< 
rettes  pouvaient  y  passer. 

Sous  le  règne  de  Titus  Tattus,  roi 
Sabins,  pendant  qu'on  travaillait  à 
ser  ces  canaux,  on  trouva  la 
femme,  dont  on  fit  aussitôt  une  dée&a* 
qui  présida  aux  cloaques  et  à  laquelle  oi 
donna  le  nom  de  Cloacina.  Saint  Au- 
gustin en  parle  au  livre  vu  de  la  Cil*"  dt 
Dieu.  Cloacina  avait  un  temple  dans  1er 
comices.  On  voit  sur  un  denier  d'aryen' 
de  la  famille  Mussidia  un  distriboteai 
des  bulletins  et  un  citoyen  d< 
suffrage.  On  lit  au  bas  cloacih  ,  ii 
tion  qui  désigne  le  lieu  où  se  pa&se  U 
scène. 

Nous  donnerons  à  ce  sujet  la  singu- 
lière explication  qu'a  faite  de  cette  ir. 
cription  le  père  Hardouin,  homme  tirais 
d'une  immense  érudition,  mais  d'un* 
imagination  extravagante.  Chaque  lettre 
lui  semblait  une  initiale,  et  il  rempli»**,! 
ainsi  les  sept  mots  auxquels  il  vouUn 
donner  un  sens  complet:  Cjmbam.  Lu 
bentes  Obtulcrunt  Augusto  Cetrsari  Jm 
peratori  Narbonenses,  ce  qui  sigutfc< 
les  Narbonnais  ont  offert  de  /fur  j>lein 
gré  un  vaisseau  à  César  AiigiLstc,  r  m- 
pereur.  Quand  on  demandait  au  père 
Hardouin  comment  il  allait 
des  explications  aussi  forcées,  i 
dait  qu'il  ne  se  levait  pas  tons 
à  quatre  heures  du  matin  pour  écrire  <t 
que  tout  le  monde  écrivait. 

Vénus  reçut  aussi  le  surnom  de  C*i**ti 
eina.  Pline  dit  qu'elle  eut  sooa  ce  non, 
un  temple  dans  un  lieu  marécageux  prv? 
de  Rome.  Il  fait  dériver  ce  nom  de  c/ow; 
cina  ou  ctuacina  de  ciuere,  purifier,  » 
cause  de  la  cérémonie  que 
ce  lieu  même  les  Romains  et 
lors  de  leur  réconciliation,  pour  se  pu- 
rifier du  sang  qu'ils  avaient  répandu. 

Les  censeurs  étaient  charges  de  l'en- 
tretien et  du  nettoiement  des  cloaques  dr 
la  république;  mais  les  empereurs  créè- 
rent ensuite  pour  cet  objet  des  officiers 
particuliers  qu'on  appela  curatorfs  c/<«i- 
carum.  Pline  nous  apprend  encore  qu'oc 
employait  les  criminels  au 
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Ce  mot  qui  est  féminin  quand  il  s'agit 
des  ouvrage*  des  anciens,  devient  mas- 
rdia  quand  il  se  dit  chez  nous  d'un  lieu 
destine  à  recevoir  les  immondices  (vojr. 
Iwktt),  et  quand  on  l'applique  figure- 
rai t  ooe  ame  vicieuse.         D.  M. 
CLOAQUE(hist.nat.).On  désignesous 
ce  bob  on  réceptacle  à  une  seule  issue,  si- 
tué caei  certains  animaux  à  l'extrémité 
opposée  à  la  tête,  donnant  à  la  fois  passage 
«x  matières  fécales,  à  l'urine,  aux  œufs 
dus  les  femelles,  à  la  semence  dans  les 
nÂiet. Les  animaux  chez  lesquels  on  ren- 

*  caire  quelque  chose  de  semblable  sont 
In  oiseaux,  un  certain  nombre  de  rep- 
td*»t  quelques  poissons  et  un  fort  petit 
fr  mbre  de  mammifères  d'une  structure 
*Te§ulière,les  mo  notre  me  s.  On  regardait 

La  poche  dont  nous  parlons 
le  espèce  de  sentine  physiolo- 
gique, oà  se  mélangeaient  les  diverses 
zuueVes  que  nous  avons  plus  haut  nom- 
mes. M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  mon- 
Ire  croe  U  seule  différence  qui  existe 
*£>u»  ce  rapport  entre  les  mammifères  et 
es  oiseaux  tient  seulement  à  la  brièveté 
•'■A  rectum,  qui  débouche  soit  dans  la 
**>i«  urinaire,  comme  dans  l'autruche, 
bit, comme  pour  tous  les  autres  oiseaux, 
pot  une  poche  particulière  appelée 
Ëaito-arinaire,  parce  qu'elle  est  l'en- 
put  où  aboutissent  les  uretères  ou  con- 
pkt  chargés  de  transporter  l'urine,  les 
piquetés  dans  les  femelles,  et  les  vais- 
paax  séminiferes  dans  les  mâles.  Le 
ftêae  savant  a  fait  voir  que  les  divers 
«4ces  du  rectum,  des  uretères,  des  ovi- 
Mfia  on  des  vaisseaux,  déféreos,  fidè- 
le i  des  fonctions  diverses,  ne  se 
■aâeat  jamais  dans  leurs  évolutions. 
L*cL-jb  des  uns  n'est  possible  qu'en 
mtfnjgnant  les  autres  au  repos  ou 
*  une  retraite  intérieure.  Chaque 
Çftsse  vaque  à  ses  besoins  à  des  momens 
■>qaes,  et  le  plus  grand  ordre  règne 

*  «ulieu  de  ce  qui  avait  paru  dans  une 
«îreaie  confusion.  C.  L-a. 

CLOCHE,  instrument  de  métal  fait 

*  forme  de  poire  ouverte  par  le  bas, 
►«  on  battant  de  fer,  et  suspendu  par 

grosse  charpente  appelée  mouton , 

t laquelle  ses  anses  sont  enclavées, 
fiotlandisles  et  Ménage  dérivent  le 
4t  chehe  de  cloca  ou  clocca,  c/pc- 


cum,  qu'on  rencontre  en  ce  sens  dans  des 
auteurs  du  ix  siècle.  Il  se  retrouve  d'ail- 
leurs dans  l'anglais  dock  et  dans  L'alle- 
mand Glocke.  Fauchet  pense  que  cloche 
est  un  vieux  mot  français,  parce  que  l'al- 
ler et  le  revenir  d'une  cloche  représente 
l'allure  d'un  boiteux,  ce  qu'on  appelait 
clocher.  Mais  le  verbe  pourrait  bien  être 
lui-même  dérivé  du  mot  cloche  et  faire 
allusion  au  mouvement  de  cet  instrument. 

Il  est  impossible  de  préciser  l'époque 
de  l'invention  des  cloches.  Si  on  voulait 
étendre  ce  nom  à  des  instrumens  du  même 
genre ,  mais  de  petite  dimension ,  on 
pourrait  admettre  que  les  cloches  ont 
été  connues  dans  une  haute  antiquité.Gé- 
néralement  les  critiques  prétendent  que 
les  premières  grosses  cloches  ont  été  fon- 
dues à  Nola,  en  Campanie,  au  V  siècle, 
lorsque  saint  Paulin  était  évéque  de  cette 
ville,  ou  que  du  moins  ce  prélat  en  in- 
troduisit l'usage  dans  le  service  divin: 
c'est  de  là  qu'elles  auraient  été  appelées 
campanœ  et  nolœ.  Ce  dernier  mot  se  dit 
proprement  des  grelots  qu'on  met  au  col- 
lier des  chiens,  aux  pieds  des  oiseaux  et 
au  poitrail  des  chevaux  et  mulets. 

Le  pape  Sabinien,  successeur  de  saint 
Grégoire,  fut,  selon  Polydore  Virgile,  le 
premier  qui  introduisit  l'usage  d'appeler 
le  peuple  aux  saints  offices  par  le  son  des 
cloches.  Il  ne  parait  pas  qu'on  aiteu  beau- 
coup de  grosses  cloches  avant  le  vn«  siè- 
cle. En  610,  Loup,  évéque  d'Orléans, 
étant  à  Sens  que  l'armée  de  Clotaire  as- 
siégeait, l'étonna  si  fort  en  faisant  sonner 
les  cloches  de  l'église  de  Saint-Etienne, 
que  toute  l'armée  prit  la  fuite.  Ce  fait 
prouverait  que  ce  n'était  pas  encore  une 
chose  fort  connue  ni  fort  usitée.  Bède- 
le-Yénérable  nous  apprend  que  sur  la 
fin  du  même  siècle  il  y  avait  des  cloches 
en  Angleterre,  et  qu'on  s'en  servait  pour 
appeler  à  la  prière.  Les  religieux  de  l'ab- 
baye d'Àumale  se  vantaient  d'avoir  les 
plus  anciennes  cloches  de  toute  la  Nor- 
mandie. 

Cest  principalement  dans  les  pays 
septentrionaux  de  l'Europe  qu'a  été  cul- 
tivé l'art  de  fondre  les  cloches  :  ainsi 
Moscou, l'ancienne  capitale  de  la  Russie, 
renfermait  un  grand  nombre  de  clo- 
ches, dont  l'une  était  si  grosse  qu'il  fal- 
lait 24  personnes  pour  la  mettre  en 
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mouvement*.  On  cite  la  grosse  cloche  de 
Saint-Étienne ,  à  Vienne  en  Autriche, 
foodue  en  171 1  avec  des  canons  pris  sur 
les  Turcs;  celles  de  l'église  métropolitaine, 
de  Paris  et  de  Saint- Jacques -de- Compos- 
telle  en  Espagne.  La  grosse  cloche  de 
Rouen,  appelée  George  d' A  m  boise,  pe- 
sait 40,000  livres,  ou  86,000  livres  si 
l'on  s'en  rapporte  à  rinscriptioo  en  vers 
latins  qu'on  y  lisait;  elle  avait  10  pieds 
de  haut  y  compris  les  anses.  Elle  fut  fon- 
due le  2  août  1501  ;  son  battant  était  de 
710  livres,  sa  circonférence  de  80  pieds 
et  son  diamètre  de  8  pieds  et  un  tiers.On 
ne  connut  les  cloches  en  Orient  que  vers 
le  milieu  du  ix  siècle.  Les  premières  que 
Ton  eut  à  Constantinople  furent  envoyées 
par  les  Vénitiens  à  l'empereur  Michel , 
en  865,  en  reconnaissance  d'un  secours 
qu'ils  en  avaient  reçu  contre  lesSarrazins. 

Il  n'est  pas  vrai,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  auteurs,  que  dans  l'église  orien- 
tale l'usage  des  cloches  ait  été  tout-a-fait 
inconnu  ,  et  qu'on  y  ait  toujours  appelé 
le  peuple  au  service  avec  des  maillets  de 
bois.  Léo  Allatios  ,  dans  sa  dissertation 
sur  les  temples  des  Grecs,  prouve  le 
contraire;  il  assure  qu'après  la  prise  de 
Constantinople ,  l'usage  des  cloches  fut 
défendu  par  les  Turcs,  de  peur  que  leur 
son  ne  troublât  le  repos  des  a  mes,  qui, 
selon  eux ,  sont  errantes  dans  l'air.  Il 
ajoute  que  l'usage  des  cloches  est  encore 
en  vigueur  dans  quelques  endroits  où  les 
Turcs  ce  vont  pas,  et  qu'il  y  en  a  de  très 


(*)  Nous  ignorons  de  quelle  cloche  le  tarant 
auteur  de  cet  article  veut  parler  f  mai*  aujour- 
d'hui même  les  plu»  grottes  cloche*  qui  soient 
en  Europe  te  trouTent  en  Russie.  Il  n'eit  pat  »ûr 
que  l'immruie  cloche  enfouie  dans  le  Kremlin 
et  dont  nous  avons  donné  la  description  dans 
notre  ouvrage  La  Rmttt* ,  ta  Polognt  H  la  fm- 
Iandê,  Tableau  ttatuttqut ,  etc.  (I>«rii  iS35,ihes 
J.  Kcuoudrd),p.  (ij,  aitjdtndi»  été  suspendue; 
maii  le  grand  bourdon  des  cathédrales  du 
Kremlin,  foodue  par  M.  Bognanof  en  1817,  et 
suspendue  en  18 19,  ■  ao  pieds  de  haut  sur  18 
de  diamètre,  et  pesé  » 3 a, 000  litres  de  Fr.mce  ; 
le  battant  pese  .i,«joo  livres.  La  grande  cloche 
du  monastère  de  truïtu  ,  uon  loin  de  Mo* ou, 
pèse  jusqu'à  1400  quinUnx  {voir  le  même  ou- 
rrage,  p.  100).  On  *ait  que  le  poids  de  la  fa- 
meu*e  Sutanne  d'fcrfurt  est  seulement  de  175 
quiutaut-  Nous  n'avons  p  «s  dr  données  certaines 
•or  les  immenses  cloches  qu'on  dit  avoir  été 
trouvées  au  Japon,  a  la  Chine  et  an  Pérou;  nous 
pouvons  dire  seulement  que,  d'après  Meyer- 
berg,  la  grande  cloche  de  Péking  pesait  iao,ooo 

J.H.3. 
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au  mont  Athos.  Le  père  Jé- 
rôme Dandini,  dans  son  Voyage  sa  mont 
Liban,  suppose  aussi  qu'il  v  svsitde  ir- 
ritables cloches  dans  les  églises  desGreo 
avant  qu'ils  ne  fussent  soumis  par  \n 
Turcs.  Si  l'on  ajoutait  fol  aux  récits  do 
voyageurs ,  on  trouverait  à  la  Chine  d« 
cloches  d'une  grande  dimension.  Ao  Ja- 
pon il  y  aurait  des  cloches  d'or.  LesÉftp- 
liens  n'avaient,  il  y  a  un  siècle  ,  que  des 
cloches  en  bois,  à  la  réserve  d'une  seul* 
de  fonte,  qui  avait  été  apportée  par  l« 
Francs  dans  le  monastère  de  Saint -Antoi- 
ne; ils  en  attribuaient  l'invention  à  *<*. 
Les  cloches  ont  servi  et  servent  «- 

Les  religieux 


core  a  divers  usages. 


semblaient  capitulairement  au  son  dt 
la  cloche.  C'était  a  litre  lois  l'office  d« 
prêtres  de  sonner  les  cloches,  et  «inouï 
dans  les  cathédrales.  On  appelait  klocl- 
mans  ceux  qui  étaient  chargés  de  ce  soin, 
et  ce  nom,  d'origine  tudesque  (il  signifie 
homme  des  cloches),  était  encore  em- 
ployé dans  l'église  d'Amiens  an  ao- 
ment  de  la  révolution.  Mathieu  Pirû 
dit  qu'autrefois,  pendant  le  deuil ,  Pussff 
des  cloches  était  défendu  :  de  là  vimt 
qu'on  ne  les  sonne  point  le  vendredi- 
saint;  mais  aujourd'hui  on  en  fsit  un 
des  principaux  accessoires  des  enlerrf- 
mens.  C'était  une  ancienne  coûtant  àt 
sonner  les  cloches  pour  un  moribond,  sfa 
d'avertir  les  fidèles  de  prier  pour  lui.  U 
sonnerie  particulière  pour  un  mort,  qu' 
est  connue  sous  le  nom  de  glas,  était  tppe- 
lée  à  Rei  ms  r abbé  mort,  par  corruption 
pour  r  aboi  de  ta  mort.  On  sonnait  les  clo- 
ches aux  approches  du  tonnerre,  non- 
seulement  pour  ébranler  l'air,  maisau-i 
pour  convoquer  le  peuple  qui  veosit  dam 
les  temples  supplierDieu  d'éloigner  le  dit 
ger.  On  attribuait  aux  cloches  des  vertu 
miraculeuses.  Dans  quelques  monastère 
elles  sonnaient  d'elles-mêmes,  disait-or 
lorsqu'un  religieux  mourait;  leor  *« 
mettait  le  démon  en  fuite,  délivrait  ta 
femmes  en  couche,  guérissait  le  mal  di 
dents,  etc.  Le  droit  d'à  voir  un  beffroi;  jyr, 
et  une  cloche  pour  convoquer  les  bour 
geois  et  habitans  était  un  des  principe 
privilèges  que  réclamaient, dans  lenoven 
âge,  les  communes  :  aussi ,  dans  pro<{» 
toutes  les  grandes  villes,  voit- on  encore  I: 
tour  et  la  cloche  municipale.  En  1549 
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>d««  fut  privé  de  .es  cloche,  pour    de,  cloche»,  e.t  celle  où  frappe  le  bat- 
EgT  «it  le  roi  Henri  nie.  taire»-    tant.  La  parti,  .opéneure  ou  ,„,,„„ 
L  hi„,,ô,  après.  L'enlèvement  .1,,  bel-    porte  l'anneau  «.quel  e«  suspendu  le 
i  ,  ,1,  XovLod  par  le  tsar  .le  Mo.co-    battant,  et  un  peu  plu.  ba.  sou.  attachée, 
,<h,  «.pour  Xne  ancienne  républl-    le,  ans* r  qui  permettent  <le  marner  la 
|>«l„!p,.l  de  la  perte  de  ..liberté.  On    cloche.  Souvent  on  en  place  plus.eur. 
fpelait  en  Franck VgenUhhnmm»  de  la    dan,  un  clocher  pour  former  e   tort  - 
ouin'étaient  noble,  que  pour    M«(«or.).Le  prem.ercanllon  fut  éUbh, 
*«rt|«ceittine.ch.rge,oem...,e    assure  t-o»,  a  Àlo.t  ".  Flandre  en  M87. 
*f£evio.ge  qui  «donnaient  au  .on    I  .'■ -xpé. a  confié  qu  .  y  a  beau- 
jeladod...  6au.  lea  ville,  de  guerre  la   coup  de  danger,  de  wnner  le,  cloche. 
M  «fer  alarme,  était  placée  commu-    et  de  faire  aller  le,  car.  Ion,  pendant  un 
acoMt  dans  la  maison  du  gouverneur,    temp,  d'orage.  Cela  att.re  la  foudre,  et 
Aauefoi.  en  temp,  de  pierre,  le  grand-    bien  de.  sonneurs  ont  été  v.et.mes  de 

1  leur  imprudence.  V.  de  fll-H. 

Bénédiction  des  cloches.  La  bénédic- 
tion des  cloches ,  vulgairement  connue 
sous  le  nom  de  baptême ,  est  antérieure 
à  l'an  770,  si  l'on  en  croit  Alcuin.  Son 
témoignage  est  confirmé  par  d'anciens 
monumens  et  adopté  par  de  très  savans 
hommes,  bien  que  Baronius  ne  fasse  re- 
monter cet  usage  qu'à  l'an  968  ,  sous  le 
pontificat  de  Jean  Xlt.  Le  Pastoral  de 
Paris  décrit  ainsi  la  bénédiction  des 
cloches.  Revêtu  d'une  chappe  blanche, 
le  célébrant  arrive  avec  son  clergé  dans 
la  nef  de  l'église  où  est  suspendue  la 
cloche,  de  telle  sorte  qu'on  en  puisse 
facilement  faire  le  tour,  et  commence 
par  bénir  l'eau  avec  des  prières  particu- 
lières. Le  sous-diacre  chante  une  leçon 
tirée  du  chapitre  x  du  livre  des  Nom- 
bres. Le  célébrant  demande  à  haute 
voix  à  ceux  qui  sont  chargés  de  nommer 
la  cloche,  et  que  l'on  appelle  impropre- 
mert  parrains ,  sous  quelle  invocation 
ils  désirent  qu'elle  soit  bénie.  Après  la 
réponse ,  le  célébrant  frappe  trois  fois 
la  cloche  avec  le  battant  ;  les  parrains 
en  font  autant.  On  impose  l'antienne 
Buccinatc,  et  l'on  entonne  le  psaume  80. 


miftre  de  l'artillerie  avait  un  droit  sur 
l«  cloches  des  églises  et  sur  tout  le  mé- 
tal d'une  placé  qui  avait  été  battue  du 
cmoé.  Les  nabitans  achetaient  ce  métal 
et  pavaient  un  certain  droit  pour  les  clo- 
ches. Dans  les  fêles  publiques  on  fait 
«roaer  les  cloches.  Le  dictionnaire  de 
TréVoox  reproduit  ces  deux  vers  latins 
ptr  iesqoels  on  a  essayé  d'exprimer  les 
mate*  (fane  cloche  :  ,' 

Dnm  9*rmm,  plebtm  voco,  congrtgo 

cl eru  m , 

cloches  se  composent  d'allia- 
ges aétattiques  dont  les  préparations  va- 
rieat  Celai  qui  sert  communément  à  la 
foute  des  cloches  est  formé  de  cuivre  et 
«l'èattî  ce  dernier  métal  entre  pour  25 
pûtes  sur  100.  On  appelle  cet  alliage 
amrfn,  bronze  (vojr.  );  il  est  dnr  et 
MMwre.  Le  fondeur  de  cloches  est  char- 
gé l'en  diriger  la  fusion  et  de  le  couler 
iun  on  moule  préparé  à  cet  effet  d'a- 
ise* avec  beaucoup  de  soins  et  de  pré- 
caÉfcns.  Comme  lés  métaux  dont  se 
«flfate  l'alliage  ci-dessus  ont  des  pe 
oaMÉl  spécifiques  différentes,  il  est 


1 


irfcatile,  an  moment  de  la  coulée,  de    Pendant  qu'on  le  chante,  le  célébrant 
ta  masse  pour  empêcher  que    fait  quatre  onctions  au  dedans  de  la 

cloche  avec  l'huile  des  catéchumènes  et 
dit  en  même  temps  :  «  Que  cette  cloche 
«  soit  sanctifiée  et  consacrée ,  au  nom 
«  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
«  sous  l'invocation  de...  »  Le  psaume 
fini  ,  le  célébrant  chante  une  oraison. 
On  entonne  l'antienne  Servite  et  le 
Mettent  alors  plus  uniformes,  plus  ho-  psaume  9» ,  pendant  lequel  le  cétébrant 
mogènes.  Voy.  Fout*  et  Fowdeue.  fait  quatre  onctions  sur  le  dehors  de  la 

Li  partie  la  plus  épaisse,  ou  le  bord  |  cloche  avec  le  saint  chrême,  el  dit  les 


des  métaux  se  sépare  suivant 
•  orfrade  sa  densité.  Quelquefois  il  suf- 
f)t  éa  temps  du  refroidissement  pour 
joe  cette  séparation  se  manifeste  de 
trouvera.  S.  elle  s'effectue,  il  faut  briser 
U  première  fonte  et  remettre  l'alliage 
daas  le  fourneau;  toutes  ses  parties  de- 

A  m  mm  ■  ■ 
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mêmes  paroles  que  ci-dessus.  Cette  cé- 
rémonie est  suivie  d'une  oraison ,  après 
laquelle  on  impose  l'antienne  Laudatey 
et  on  chante  le  psaume  150.  Pendant  ce 
chant,  le  diacre  place  sous  la  cloche 
l'encensoir  garni  de  feu  et  d'encens,  et 
l'y  laisse  jusqu'à  la  Gn  de  la  bénédiction. 
Le  psaume  terminé ,  le  célébrant  chante 
une  oraison  dans  laquelle  on  trouve 
cette  prière  remarquable  :  Campanam 
hanc  tiui  cruce  signatam  Sancti  Spiri- 
Uis  rore  perfundc.  Ensuite  le  diacre 
chante  un  court  évangile,  c'est-à-dire 
les  versets  10  et  20  du  chap.  xvm  de  S. 
Matthieu.  Après  avoir  baisé  le  livre ,  le 
célébrant  fait  le  signe  de  la  croix  sur  la 
cloche  sans  rien  dire ,  et  le  clergé  se  re- 
tire dans  le  même  ordre  qu'il  est  venu. 
'  Les  rituels  pontificaux  des  divers  dio- 
cèses de  la  catholicité  diffèrent  plus  ou 
moins  dans  le  cérémonial  de  la  béné- 
diction des  cloches  ;  mais  tous  s'accor- 
dent à  proscrire  la  dénomination  de 
baptême,  sous  laquelle  l'ignorance  l'a 
désigoée.Ou  peut  consulter  le  Traité  des 
cloches  f  par  Gilbert  Grimaud,  à  la  suite 
de  sa  Liturgie  sacrée  ;  celui  de  l'abbé 
Thiers  (Paris,  1721,  in-12,  et  plusieurs 
fois  depuis]),  et  l'ouvrage  de  Jérôme 
aiaggtus  ,  De  Tintinnabulis.      J.  L. 

La  cloche  à  bord  des  bâti  mens  de 
commerce  sert  pour  annoncer  l'heure 
des  repas ,  l'instant  de  faire  branle-bas 
(voy.),  etc.  Sur  les  vaisseaux  de  guerre 
français, elle  a  été  remplacée  par  le  tam- 
bour, à  l'exception  de  l'indication  de 
l'heure  qui  se  fait  toujours  par  la  cloche. 

Dans  les  arts  physiques  et  chimiques , 
le  mot  cloche  désigne  un  vase  cylindri- 
que, sphérique  ou  conique,  destiné  à 
rouvrir  tout  ce  qu'on  veut  mettre  à  l'abri 
de  l'humidité  ou  du  contact  de  l'air ,  ou 
à  recevoir  des  substances  gazeuses,  etc. 
Les  chaudronniers  appellent  cloche  un 
instrument  d'office  servant  à  la  cuisson 
des  volailles,  compotes,  etc.  V.  de  M-h. 

CLOCHE  (jardinage  l  On  appelle  ainsi 
des  vases  de  verre ,  parfois  de  papier 
huilé  collé  sur  des  bâtis  en  bois  ,  qu'on 
emploie  comme  de  petits  c/uîssis  (voy.) 
pour  concentrer  autour  des  plantes  la 
chaleur  solaire  et  celle  des  couches  ,  et 
pour  empêcher  les  effets  de  l'évapora- 
tion  dans  cette  ttrqite,  atmosphère* 


à 
de 


Tantôt  les  cloches  sont  d*unc  seule 

pièce,  et  elles  ont  une  forme  qui 
fait  donner  ce  nom  ;  tantôt  elles 
facettes  assemblées  par  des  lai 
plomb.  Il  en  est  qui  se  terminent  en 
lot  percé  d'une  ouverture  comme  un 
tonnoir.  Pour  donner  de  l'air,  lorsqu'il 
en  est  besoin,  sous  les  premières,  on  le* 
soulève  d'un  seul  côté  seulement ,  en  in- 
terposant entre  elles  et  te  sol  un  corps 
étranger  ;  les  secondes  sont  construites 
de  manière  qu'un  ou  plusieurs  des  car- 
reaux qui  les  composent  puissent  s'ou- 
vrir ;  et  quant  aux  troisièmes,  il  suffit  de 
placer  un  bouchon  au  sommet  de  leur 
goulot  ou  d'enlever  ce  bouchon,  pour  in- 
terrompre ou  rétablir  la  communication 
qui  existe  de  l'intérieur  à  l'extérieur. 

Les  cloches  sont  fort  utiles,  non -seu- 
lement pour  protéger  de  jeunes  semis 
délicats  contre  les  effets  du  froid,  du 
vent  ou  de  la  sécheresse  atmosphérique, 
mais  aussi  pour  les  défendre ,  dans  cer- 
tains cas, contre  les  atteintes  des  limaces 
et  des  autres  animaux  destructeurs.  Elles 
facilitent  la  reprise  des  plantations  esti- 
vales, des  boutures  feuillues,  des  greffe* 
difficiles  qu'on  peut  opérer  raz  terre  ou 
à  une  petite  élévation.  Dans  ces  derniers 
cas,  les  cloches  qu'on  emploie  sont  as- 
sez souvent  et  devraient  être  toujours 
de  couleur  obscure,  pour  garantir  les 
plantes  de  la  trop  grande  vivacité  des 
rayons  solaires. 

A  défaut  de  cloches  en  verre,  on  em- 
ploie souvent  avec  succès  contre  la  fraî- 
cheur des  nuits  des  pots  de  terre  ren- 
versés ;  on  les  emploie  aussi  contre  les 
feux  brûlans  du  midi ,  lorsqu'il  ne  s'agit 
que  d'éviter  les  effets  d'une 
excessive  à  l'époque  où  les  j« 
taux,  nouvellement  mis  en  place,  ne 
peuvent  encore  compenser  par  la  suc- 
cion des  racines  la  perte  d'humidité 
qu'elles  éprouvent  par  les  feuilles.  O.  L.T. 

CLOCHE  A  PLONGEUR,  invention 
qui  a  rendu  aux  sciences  de  très  utiles 
services  et  qui  a  permis  à  l'homme  de  tra- 
vailler sous  l'eau  avec  sécurité  et 
Avant  qu'Halley  fût  parvenu  a 
dier  aux  graves  inconvéniens  que  pré- 
sente la  cloche  du  plongeur,  de  premiè- 
res tentatives  avaient  eu  lieu  pour  per- 
mettre à  l'homme  de  vivre  et  de  rester 
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àm  un  élément  pour  lequel  ses  orga- 
sei  ne  sont  pas  faits.  L'histoire  des  arts 
mm  apprend  en  effet  que  sous  le  règne 
Ae  Charles-Quint  deux  Grecs  demeurè- 
rent sons  l'eau,  en  sa  présence,  dans 
une  cuve  renversée,  ayant  en  main  une 
lumière,  et  qu'ils  en  sortirent  sans  être 

onillés.  Mais  ce  n'est  que  depuis 
illey  s'est  occupé  de  perfection- 
oer  U  cloche  à  plongeur ,  et  que  les 
ingénieurs  anglais  Smeaton  et  Rennie 
ea  ont  fait  l'objet  de  leurs  études  , 
qu'elle  est  devenue  une  invention  pra- 

.ae;  et  on  l'applique  maintenant  soit 
4  retirer  du  fond  de  l'eau  des  corps  qui 
j  «ont  plongés ,  soit  à  des  construc- 
mas  sous- m  a  ri  nés.  La  plus  parfaite  est 

•  '  lie  qui  est  en  activité  à  Plymouth  et 
a  Londres.  Sa  forme  est  celle  d'un  tronc 
de  pyramide  quadrangulaire,  de  2  mè- 
tres de  haut  sur  2  de  longueur  et  1 
de  largeur,  le  tout  coulé  en  fonte  de 
fer,  pour  éviter  de  la  lester.  Des  bancs 
mis  dans  son  intérieur  permettent  aux 
ouvriers  de  s'asseoie,  et  leurs  pieds  re- 
posent sur  une  planche  placée  à  6  pou- 
ce* de  ses  bords  inférieurs.  Une  autre 
planche  ,  à  la  hauteur  des  épaules  ,  re- 
çoit des  outils,  de  la  craie  pour  écrire 
les  messages;  des  verres  lenticulaires, 
solidement  fixés  dans  sa  base  supérieure, 
laissent  pénétrer  la  lumière,  et  l'on  peut 
parfaitement  écrire.  Il  est  d'ailleurs  fa- 
cile d'y  allumer  des  bougies. 

Lorsqu'on  veut  communiquer  avec 
l'extérieur,  le  plongeur  donne  une  se- 
cousse à  une  corde  attachée  à  un  an- 
neau et  à  l'extrémité  de  laquelle  est  fixé 
uu  bout  de  planche  sur  laquelle  il  écrit 
les  reoseignemens;  le  directeur  des  ma- 
(«rurres,  placé  dans  un  bateau,  tient  à 
(on  bras  l'autre  extrémité  de  la  corde, 

*  mène  le  message  et  y  répond  par  le 

me  moyen.  Pour  entrer  sous  l'appa- 
reil a  on  l'élève  au-dessus  de  l'eau  de  3  à 
1  pieds;  les  plongeurs,  placés  dans  un 
»ieau  ,  s'avancent  immédiatement  et 
«  assoient  sur  le  banc,  lorsque  la  cloche 
!<  >cend  graduellement.  Au  moment  où 
cite  touche  la   surface  supérieure  de 
»u ,  les  plongeurs  éprouvent  une  dou- 
>or  dans  les  oreilles  ,  duc  à  la  conden- 
sation de  l'air  dans  la  cloche,  lequel 
i    happe  à  grand  bruit  par-dessus  ses 
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bords.  Lorsqu'elle  est  entièrement  plon- 
gée, la  douleur  des  oreilles  est  beau- 
coup plus  vive  :  on  la  soulage  en  s'ef- 
forçant  de  faire  sortir  par  les  oreilles 
l'air  qu'on  peut  retirer  de  ses  poumons, 
ou  en  avalant  sa  salive,  en  ayant  soin 
de  fermer  à  la  fois  sa  bouche  et  ses  na- 
rines. Même  à  une  profondeur  de  20 
pieds,  la  lumière  est  très  intense  :  si 
l'eau  est  limpide,  on  y  voit  mieux  que 
dans  beaucoup  d'apparlemens  ;  si  l'eau 
est  boueuse ,  il  faut  faire  usage  de  la  lu- 
mière; mais,  dans  ce  cas,  on  court  un 
danger,  celui  de  voir  arriver  une  grande 
quantité  de  poissons  attirés  par  le  scin- 
tillement, et  il  est  prudent,  pour  échap- 
per à  leur  voracité,  de  donner  alors  le  si- 
gnal de  remonter  la  cloche.  L'expérience 
a  également  prouvé  que  la  chaleur  pro- 
duite par  les  rayons  solaires  n'est  pas  dé- 
truite par  leur  passage  à  travers  le  li- 
quide. Si  on  les  concentre  sur  des  ma- 
tières inflammables ,  telles  que  la  laine, 
elles  prennent  feu. 

Les  travaux  qu'on  exécute  sous  la 
cloche  sont  très  variés;  on  peut  l'em- 
ployer même  à  faire  sauter  des  roches 
sous  l'eau,  et  en  Irlande  cela  se  fait 
souvent.  On  est  à  l'abri  de  tout  danger 
lorsqu'il  y  a  plus  de  12  pieds  d'eau  au- 
dessus  de  la  mine  qu'on  fait  jouer. 

On  a  fait  aussi  une  belle  application 
de  la  cloche  de  plongeur  à  l'époque  où 
l'eau  de  la  mer  se  fit  jour  dans  les  tra- 
vaux de  construction  du  fameux  tunnel. 
Elle  fut  employée  par  le  célèbre  ingé- 
nieur Brunei  pour  découvrir  les  trous  et 
remédier  de  suite  à  l'infiltration  des 
eaux  ,  en  jetant  sur  la  ligne  indiquant 
l'axe  du  tunnel  une  grande  quantité  de 
matières  imperméables. 

Cette  cloche  n'est  pas  le  seul  appareil 
qu'on  ait  imaginé  pour  se  diriger  sous 
l'eau  :  parmi  les  autres,  nous  citerons  le 
bateau  plongeur  de  l'Américain  Fulton, 
dont  l'essai  se  fit  en  France,  en  1801, 
et  qui  réussit  parfaitement.  Fulton  resta 
à  la  profondeur  de  25  pieds  pendant 
plusieurs  heures,  avec  3  autres  person- 
nes, et  parvint  à  manœuvrer  son  bateau 
en  tous  sens.  Il  avait  atteint  son  but  en 
condensant  l'air  à  20  atmosphères  dans 
une  sphère  creuse  en  cuivre  d'un  pied 
cube  de  capacité ,  ce  qui  mettait  à  sa 
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disposition  200  pieds  cubes  d'air  pour 
renouveler.  Le  célèbre  M.  Babbage ,  in- 
génieur anglais ,  a  présenté  un  autre  ap- 
pareil fort  ingénieux  ,  au  moyen  duquel 
on  pourra  faire  respirer,  dans  un  ba- 
teau ,  quatre  personnes  pendant  plus  de 
trois  jours  ;  mais  il  n'est  pas  encore 
exécuté.  Tout  récemment  ont  eu  lien  à 
Paris  des  expériences  curieuses  avec  on 
bateau  plongeur.  V6y%  Sous- marine 
(navigation.)  V.  de  M-n. 

CLOCHER.  Les  cloches  (voy.)  ont 
fait  donner  le  nom  de  clocher  aux  tours 
ou  autres  constructions  en  charpente 
et  en  pierre,  etc. ,  qu'on  élève  au-dessus 
ou  à  côté  d'une  église  et  dans  lesquelles 
on  établit  la  charpente  nécessaire  pour 
supporter  le  poids  des  cloches  grosses  et 
petites.  La  partie  de  cette  charpente  qui 
compose  le  mi  lieu  du  clocher  et  qui  est  des- 
tinée à  amortir  les  secousses  du  balance- 
ment, s  apptUe  beffroi  (voy.).  Les  cloches 
n'existent  cependant  pas  pour  toutes  les 
églises  :  Saint-Pierre  de  Rome  n'a  point 
de  cloches  ;  Soufflot  avait  mis  celles  de 
Sainte-Geneviève  f  Panthéon  ),  derrière 
le  temple;  on  les  a  supprimées  dans  la 
belle  église  de  la  Madeleine,  à  Paris. 
C'est  une  erreur  de  croire  que,  pour 
mieux  entendre  le  son  des  cloches,  il 
faut  des  clochers  très  élevés.  Cependant 
il  en  existe  de  fort  remarquables,  par- 
mi lesquels  le  plus  célèbre  est  celui  de 
Strasbourg  (le Munster)  ayant  142  mètres 
de  hauteur  (  ce  n'est  que  4  mètres  de 
moins  que  les  grandes  pyramides  d'É- 
gypte  )  ;  la  tour  de  Sainl-Étienne ,  à 
Vienne  qui  a  138  mètres;  la  tour  de 
Saint-Michel,  à  Hambourg,  haute  de 
1 30  mètres  ;  le  clocher  de  Chartres  (1 20 
mètres},  etc.  V.  de  M-n. 

Ainsi  que  l'auteur  de  cet  article,  la  plu- 
part des  géographes  et  des  statisticiens, 
y  compris  même  M.  Ralbi  fdans  son  der- 
nier ouvrage  sur  les  bibliothèques  de  Vien- 
ne), donnent  aux  clochers  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg  et  de  Saint-Étienne 
à  Vienne  à  peu  près  la  même  hauteur; 
et  d'après  les  descriptions  de  Vienne,  où 
l'on  donne  74  toises  4  pieds  à  la  dernière, 
celle-ci  serait  même  la  plus  élevée.  Nous, 
qui  avons  vu  les  deux  monumens,  nous 
n'avons  pu 


nous  étonner  de  cette 

elle 


s'explique.  La  hauteur  delà  tonr  de  Saint- 
Étienne  a  été  prise  à  flenr  de  terre  (car 
cette  tour  est  à  côté  de  l'église)  et  celle  de 
la  flèche  de  Strasbourg  sur  la  plate-forme 
de  l'église  où  elle  repose.  Mais  la  hauteur 
de  l'église  même,  qui  s'élève  considérable- 
ment au  dessus  de  la  nef  avant  de  se  ter- 
miner en  une  admirable  flèche  pyrami- 
dale, double  presque  celle  de  l'ensemM' 
des  bâtimens.  Cest  sans  doute  par  suite 
de  la  même  erreur  qu'on  a  donné  à  U 
coupole  de  Saint-Pierre  et  à  la  cathédrale 
d'Anvers  à  peu  près  la  même  hauteur, 
qu'à  la  cathédrale  de  Strasbourg.  J.  11.  S. 

CLODION ,  voy.  Mérovingiens. 

CLOD IU8  (Publics  Appics)  apparte- 
nait à  l'antique  et  orgueilleuse  fanullt 
Claudia  (voy.  Appius).  Seul  de  cette  mai- 
son, il  démentit  l'esprit  aristocratique 
qui  semblait  y  être  héréditaire,  et  il  a  ob- 
tenu une  sorte  de  célébrité  par  ses  intri- 
gues ambitieuses  et  la  scandaleuse  diwo- 
lution  de  ses  mœurs.  Clodius  eut  d'abord 
un  commandement  en  Asie,  dans  l'armée 
de  Lucullus,  son  beau-frère,  dont  il  es- 
saya de  faire  révolter  les  soldats;  pots  soo 
autre  beau-frère,  Marcius  Rex,  l'aysot 
mis  à  la  tête  de  sa  flotte,  if  fut  battu  et 
pris  par  les  pirates.  Lorsqu'il  eot  étérendB 
à  la  liberté,  il  s'attira  quelques  désatrt 
mens  à  Antioche  par  son  humeur  fac- 
tieuse, et  revint  à  Rome.  A  cette  époque 
on  l'accusait  déjà  d'inceste  avec  ses  sœur», 
et  pendant  sa  questure  il  excita  l'iod»- 
gnation  publique  par  une  conduite auoV 
cieuse  et  effrontée. César  avait  épousé  Mu 
lia  Pont  péta  |  la  fille  du  grand  Pompé*  : 
Clodius  était  amoureux  de  cette  femme, 
qui  le  payait  de  retour  ;  et,  pour  s'assurer 
une  entrevue  avec  elle,  il  saisit  l'occaMoa 
des  mystères  de  la  bonne  déesse  (voy.  ï,uV* 
quels  tout  homme  était  sévèrement  e\clo 
Ces  mystères  étaient  célébrés  alors  daw 
la  maison  même  de  Mutia  Pompeii. 
Clodius ,  déguisé  en  femme  et  guide  p>r 
une  esclave,  espérait  entrer  sans  être  re- 
connu ;  mais  une  maladresse  le  6t  décou- 
vrir. Il  eut  pourtant  le  bonheur  dea'é't- 
der.  Cette  violation  des  choses  saintes  e\ 
cita  dans  Rome  une  indignation  générale 
le  sénat  ordonna  aux  consuls  de  reoiirr 
un  décret  pour  faire  juger  Clodius  par  k 
peuple.  Les  débats  furent  si  violeos  qu'  l 
fallut  se  contenter  de  l'assigner  au  tri- 
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do  préteur.  Clodias  avait  pour  lui 
jpulaee,  dont  il  partageait  le»  tlé- 
k,  et  la  faveur  de  Crassus,  de  César 
Pompée,  qui  voyaient  en  lui  un 
instrument  de  leur  ambition.  Il 
la  ses  juges  par  les  moyens  les  plus 
Jtox,  et  fut  absous.  Non  content  de 
^Hccès,  Clodius  voulut  encore  se  ven- 
(Hesesaccusaleurs,  de  Cicéron  sur- 
u«,  qui  Était  porté  témoignage  contre 
là.  H  renonça  au  rang  de  patricien ,  se 
6t  adopter  par  Fout éi us,  plébéien  obscur, 
et  fol  bientôt  après  nommé  tribun  du 
peapïe  par  l'appui  de  César,  de  Pompée 
etdeCrassus,  qui,  non  moins  que  lui,  dé- 
fraient alors  humilier  le  sénat.  Les  deux 
connus,  Pîson  et  Gabinius,  secondèrent 
*e*  voes.  Clodius  fit  rendre  plusieurs  lois 
favorables  au  peuple:  par  l'une  il  était  or- 
donné que  le  blé,  ordinairement  vendu 
*•  |**ple, serait  distribué  gratuitement; 
noeantre  défendait  aux  censeurs  d'exclu- 

I redit  sénat  un  citoyen  et  de  fui  infliger 
tienne  peine  infamante  avant  de  l'avoir 
«censé  et  fait  condamner  publiquement; 

Inat  troisième  défendait  de  prendre  les 
lospïces  et  d'observer  le  ciel  lorsque  le 
people  serait  assemblé  pour  les  affaires 
|inbfiques  ;une  quatrième  statnait  que  les 
a  t>  dénués  compagnies  ou  associations 
d'ouvriers,  abolies  depuis  Numa,  seraient 
rttablica,et  qu'on  instituerait  d'autres  cor- 
porations de  même  nature.  Mais  ces  lois 
n'atteignaient  pas  Cicéron,  et  c'était  lui 
wrtootque  Clodius  voulait  frapper.  L'an 
de  Rome  695,  Clodius  fit  passer  une  loi 
1*1  privait  du  feu  et  de  l'eau  quiconque 
iar*it  fait  mourir  un  citoyen  non  con- 
daaajjé  par  le  peuple.  Cicéron  {voy.)  n'é- 
'ïHpas  nommé  dans  celte  loi,  mais  il  se 
'«apflqua:  le  danger  qu'il  courait  rallia 
»«tfo«r  de  bat  le  sénat  et  les  chevaliers. 
ftocJias  était  à  la  tête  d'  une  populace  et 
d'esclaves  armés;  il  avait  pour  lui  les  deux 
consuls  et  la  faveur  secrète  des  trium- 
v*ra,  et  qui  fit  dire  publiquement  qu'il 
Mbit  que  Cicéron  périt  une  fois , 
oa  apfJI  fftt  deux  fois  vainqueur.  Ci* 
cèftfti  ne  crut  pas  devoir  engager  la 
tatlt  et  sortît  de  Rome  la  nuit  pour  se 
rendre  eu  Sicile.  Clodius  fit  passer  une 
W  qui  le  condamnait  k  l'exil,  ordonna 
la  confiscation  de  ses  biens,  et  fit  détruire 
el  lW  toutes  tel  propriétés.  "  •-fcB»1 


Un  démagogue  aussi  audacieux  ne 

pouvait  être  long-temps  l'instrument  do- 
cile de  ceux  qui  l'avaient  employé. Aussi- 
tôt que  César  fut  parti  pour  les  Gaules,  ce 
tribun  ménagea  si  peu  les  triumvirs  eux- 
iii'  mes  que  Pompée  songea  à  rappeler 
Cicéron.  Alors  eurent  lieu  les  scènes 
sanglantes  qu'excitait  le  tribun  Mi  Ion, 
difcne  adversaire  de  Clodius.  Clodius  ne 
parut  pas  ébranlé  du  retour  de  Cicéron. 
Après  de  nouveaux  excès,  il  obtint  l'édi- 
lité.  Rome  était  à  cette  époque  livrée  à 
une  déplorable  anarchie  :  il  y  avait  plus 
d'un  an  qu'elle  était  sans  consuls ,  lors- 
que Milon  prétendit  au  consulat  et  Clo- 
dius à  la  questure.  La  lutte  semblait  de- 
voir s'engager  entre  ces  deux  hommes  avec 
plus  de  fureur  que  jamais ,  lorsqu'ils  se 
rencontrèrent  par  hasard  sur  la  voie  Ap- 
pienne,non  loin  de  Rome.  Les  gensjqui  les 
accompagnaient  s'insultèrent.  Clodius  , 
blessé  dans  la  mêlée,  s'enfuit  dans  une 
maison  voisine  :  Milon  vint  l'y  assiéger, 
et  son  rival  en  fut  arraché  et  tué  (Pau 
de  Rome  701).  Le  corps  de  Clodius  res- 
ta sur  la  route. 

Outre  les  lois  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut,  Clodius  en  avait  fait  rendre 
d'autres  encore  dont  le  détail  ne  peùt 
trouver  place  ici.  A.  S-r. 

CLOITRE,  du  latin  claustrum,  par- 
tie du  monastère  en  forme  de  galerie  ou 
de  portique,  qui  a  ordinairement  quatre 
cotés,  un  jardin  ou  une  cour  au  milieu, 
et  qui  règne  au-dessous  des  dortoirs. 

Le  cloître  est  aussi  une  enceinte  de 
maisons  que  les  chanoines  et  même  les 
chanoinesses  de  certains  chapitres  te- 
naient à  vie  pour  s'y  loger.  On  dit  le 
cloître  Notre-Dame,  comme  on  disait  le 
clottre  des  Dominicains,  des  Augustins. 
Errnn ,  on  entend  quelquefois  par  clot- 
tre, non-seulement  la  partie  du  monas- 
tère ainsi  nommée ,  mais  encore  le  mo- 
nastère tout  entier. 

Le  cloître  des  religieuses  était  inac- 
cessible aux  hommes ,  excepté  dans  cer- 
tains cas  ;  de  même  les  cloîtres  des  moines 
étaient  ordinairement  défendus  aux  fem- 
mes, sous  des  peines  déterminées  par  les 
canons.  Il  n'était  pas  rare  que  les  cloîtres 
jouissent  du  droit  d'asile  (vojr.).  Les  pro- 
cessions des  religieux  se  faisaient  autour 
dè  leur  cloître.  Poy.  MowASTiii.  IP 
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CLOOTZ  Jeah- Baptiste,  baron  de). 
De  toute»  les  singularités  qu'on  a  vu  sur- 
gir du  sein  de  la  révolution  française, 
l'apparition  de  ce  fanatique  prussien,  se 
proclamant  «  l'orateur  du  genre  hu- 
main •  ,  n'est  pas  sans  doute  l'une  des 
inoins  étranges.  Né  au  Val-de  Grâce,  près 
de  Clèves,  en  1 755,  il  vint  à  Paris  dès  l'âge 
de  1 1  ans  pour  y  achever  son  éducation. 
Un  esprit  vif  et  pénétrant,  mais  égaré 
par  l'exaltation,  l'enflamma  de  bonne 
heure  pour  les  idées  confuses  de  régé- 
nération sociale,  qu'il  avait  puisées  dans 
les  écrits  de  son  oncle,  le  chanoine  po- 
1}  graphe  Cornélius  de  Pau  w,  et  surtout 
dans  les  doctrines  des  métaphysiciens 
de  l'époque.  Désormais  sa  vie  était  con- 
sacrée à  la  réforme  du  monde.  Maître 
de  ses  actions  et  d'une  immense  fortune, 
il  s'abandoona  bientôt  à  toute  la  fougue 
de  son  imagination ,  et  ne  songea  plus 
dès  lors  qu'à  réaliser  ses  vastes  plans 
d'émancipation  universelle. 

Aussi  avide  de  plaisirs  que  de  réputa- 
il  renonce  à  son  titre  de  baron ,  et, 
le  nom  romanesque  à' Jnacharsts , 
reau  voyageur  philosophe,  il  parcourt 
successivement  l'Allemagne  ,  l'Angle- 
terre ,  l'Italie  et  diverses  autres  contrées 
de  l'Kornpe,  répandant  avec  la  même 
profusion  «on  or  et  ses  idé<-%  extrava- 
gantes. Vrai  cosmopolite,  l'univers  e*t 
sa  patrie;  et  persuadé  de  la  possibilité 
de  fondre  toutes  les  nations  en  une  seule 
famille  de  frères ,  sa  philaotropic  em- 
brasse l'humanité  tout  entière. 

La  révolution  française,  qui  éclata 
îtir  ce»  entrefaites,  mit  le  comble  a  son 
exaltation.  De  retour  à  Paris,  le  beau 
rêve  de  sa  information  universelle  lui  ap- 
paraissait comme  un  fait  accompli.  Déjà 
il  s'était  proclamé  l'orateur  du  genre 
humain,  et  en  celte  qualité,  le  19  juin 
1790,  à  la  téte  d'un  petit  nombre  d'é- 
trangers,qui,  à  litre  de  députés  de  toutes 
les  parties  du  globe,  vinrent  sous  le  cos- 
tume des  difTcreates  nations  de  la  terre 
rendre  hommage  à  l'Assemblée  nationale 
constituante ,  et  la  remercier  d'avoir 
le  signal  de  la  résurrection  des 
t,  il  se  présenta  à  la  barre,  lut,  au 
milieu  de  bruyans  applaudissemens,  une 
rédigée  contre  les  despotes  du 
>et 


gers  réunis  à  Paris  le  droit  d'être  ad( 
à  la  grande  Fédération  du  14  juillet  sui- 
vant. «  Jamais  ambassade  ne  fut  plus  u- 
«  crée  !  a'écria-t-il  avec  transport.  \* 
«  lettres  de  créance  ne  sont  pas  tracées 
«  sur  le  parchemin;  mais  notre  missioo 
n  est  gravée  en  chiffres  ineffaçables  dam 
«  le  coeur  de  tous  les  hommes ,  et  grictt 
«  aux  auteurs  de  la  Déclaration  drt 
«  droits ,  ces  chiffres  ne 
«<  intelligibles  aux  tyrans  !  • 

Tout  glorieux  d'avoir  présidé  la  am- 
putation des  peuples,  aux  fêtes  de  U 
Fédération,  il  prend  le  titre  d'asaha»- 
sadeur  du  genre  humain  dan*  une  lettr? 
qu'il  adresse  à  madame  de  Beau  ha  mais, 
et  se  croit  déjà  à  la  veille  de  sa  répu- 
blique universelle.  Sa  fortune  ne  Lu  tu 
pas  que  de  se  ressentir  de  tant  d'eitn- 
vagances  :  cependant  les  mesures  de  <k- 
fense  que  prit  la  France  en  1793,  poo 
repousser  ses  ennemis  coalisés,  lui  fi- 
nirent une  brillante  occasion  de  prou- 
ver toute  U  franchise  de  sa  svmpsihif 
L'un  des  premiers, il  vint  mettre  1 3,000  f. 
à  U  disposition  de  la  nation  «  pour  ar- 
mer et  solder  quarante  on  ciuqaaau 
combattans  dans  la  guerre  sacrée  dV« 
homme>  contre  les  tyrans  »  ;  et  il  fit  m 
même  temps  don  à  l'Assemblée  legisb* 
tive  de  l'un  de  ses  derniers  ouvrages  in- 
titulé :  la  République  univcnelt*. 

Le  1 0  août  poussa  l'exaltation  de  Cleo" 
jusqu'au  délire.  Non  content  d'attaqnf 
tous  les  rois  et  toutes  les  puissances  àt 
la  terre,  il  s'en  prit  à  Dieu  lui-nWsse. 
dont  il  se  déclara  -  l'ennemi  personnel 
Après  avoir  défendu  autrefois  le  assb» 
métisme,  il  abjura  toute  rehgioa,  cl  àt 
vint  l'apôtre  le  plus  lélé  du  maierîaluav 
En  félicitant  la  Convention  sur  sa  no- 
toire, il  demanda  avec  instances  la  a»** 
à  prix  des  tètes  du  duc  de  Bruns*  •*  ri 
durai  de  Prusse,  qu'il  apprlait  fisca- 
lement le  SiitiLiruiimlc  du  y  n/,  tt  of- 
frit de  lever  à  ses  frais  une  légion  «i* 
Prussiens,  qui  prendrait  le  nom  de  Le- 
gntn  vandale.  Vn  décret  du  !•  a^1 
1792  avant  déféré  à  cet  energns*»' 
étranger  le  titre  de  citoyen»  il  tint  »  m 
barre  remercier  le  peuple  français  d*  cet 
Honneur  indigne,  et  termina  sa  harar^u- 
par  le  panégyrique  du  réfi-ide  Anian 
,«qui,  disait  il,  i*  poussa  treo 
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^er  partout  que  de  généreux  imitateurs.  » 
Quelques  jours  après,  il  réclama  de  l'As- 
semblée nationale  l'apothéose  du  Pan- 
théon pour  «  le  créateur  delà  parole  ,  » 
*  pour  le  verbe  des  philosophes»,  pour 

I  •utteober«r.  l'inventeur  de  l'imprimerie, 
et  pour  un  prêtre  renégat. 

La  Terreur  qui  suivit  les  journées  de 
septembre  ie  porta  à  la  Convention  qu'il 
fatigua  de  ses  discours  et  de  ses  motions. 

II  vota  pour  la  mort  du  roi  «  au  nom  du 
genre  humain  ,  »  en  ajoutant  "  qu'il  con- 
damnait pareillement  à  mort  l'infâme 
Frédéric-Guillaume.  »  Plus  tard,  il  fut 
exclu,  à  l'instigation  de  Robespierre, 
du  club  des  Jacobins,  comme  noble  et 
trop  riche,  et  la  vengeance  de  ce  puis- 
ant ennemi  ne  devait  pas  en  rester  là.  Il 
ne  tarda  pas,  en  effet,  à  être  impliqué 
dans  l'accusation  soulevée  contre  Hébert, 
Ronsin,  Vimeux  et  12  autres.  Quoique 
son  innocence  résultat  évidemment  de 
('instruction,  Auacharsis  Clootz  fut  con- 
damné à  mort  avec  ses  prétendus  com- 
plices. Il  entendit  son  arrêt  avec  indif- 
férence ,  et  revint  dans  sa  prison  avec 
autant  de  calme  qu'il  l'avait  quittée.  Le 
peu  de  momens  qui  devait  lui  rester 
jusqu'au  départ  pour  le  supplice,  il  l'em- 
ploya à  consoler  ses  compagnons  d'in- 
tortune.  Sur  la  fatale  charrette,  il  prê- 
chait encore  le  matérialisme  à  Hébert. 
Arrivé  au  pied  de  l'échafaud,  il  demanda 
à  être  exécuté  le  dernier,  «afin,  disait-il, 
de  pouvoir  encore  constater  certains 
principes,  tandis  qu'il  verrait  tomber  les 
têtes  de  ses  camarades,  i  11  monta  enfui 
a»ec  assurance  les  marches ,  en  protes- 
tant publiquement  contre  l'iniquité  d'un 
jngemenl  dont  il  en  appelait  ■«  au  genre 
humain  *  ;  et  reçut  le  coup  fatal  avec 
courage ,  le  23  mars  1 794.  Il  a  laissé  dif- 
ferens  ouvrages  singuliers  :  La  certitude 
drt  preuves  du  mahométisme,  1780, 
in-12  ;  l'Orateur  du  genre  humain;  La 
Republique  universelle ,  etc.  M-ss. 

CLOPORTES ,  genre  de  l'ordre  des 
i >opodes,  classe  des  crustacés.  Il  est  ca- 
ractérisé par  quatre  antennes ,  dont  les 
deux  latérales  seules  sont  bien  appa- 
rrntes,  de  huit  articles,  et  recouvertes 
h  Irtir  base  par  les  bords  latéraux  de  la 
tête;  par  des  branchies  cachées  sous  les 
premier*  ai.neaux  de  l'abdomen.  Ces  pe- 
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tits  animaux  fuient  la  lumière,  habitent 
les  fentes  des  murailles,  des  chàssis,le  des- 
sous des  pierres  et  des  caisses  de  (leurs, 
enfin  tous  les  lieux  humides  où  ils  rencon- 
trent de  l'air  fortement  chargé  d'humi- 
dité ;  car,  bien  que  terrestres ,  leur  mode 
de  respiration  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  des  espèces  aquatiques.  Leur 
nom  provient  d'une  abréviation  de  la 
dénomination  vulgaire  clous-à-porte  , 
qui  indique  leur  habitude  de  se  placer 
dans  les  fissures  et  le  dessous  des  portes, 
lieux  rarement  visités  par  le  soleil.  Ils  ne 
sortent  guère  que  pendant  la  pluie,  et 
marchent  lentement,  à  moins  que  quelque 
danger  ne  les  menace.  Ils  se  nourrissent 
également  de  substances  végétales  et  ani- 
males en  décomposition.  On  a  renoncé 
à  l'emploi  que  l'on  en  faisait  autrefois  en 
médecine  ;  non  content  d'en  administrer 
la  poudre  ,  on  les  faisait  avaler  vivans 
aux  malades  à  une  époque  où  l'on  pres- 
crivait aussi  les  punaises  à  l'état  vi- 
vant. Bien  des  personnes  ont  du  reste 
entendu  parler  de  cet  horloger  de  Paris 
qui  payait  des  enfans  pour  lui  ramasser 
de  ces  dégoùtans  petits  animaux,  qu'il 
se  plaisait  à  avaler  en  fort  grande  quan- 
tité. C  L-h. 

CLOQUET  (Jules),  né  à  Paris  en 
1790  ,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  sciences  naturelles  et  médicales  dans 
lesquelles  ,  jeune  encore,  il  se  distingua. 
Tous  les  titres  qu'il  possède  ont  été  con- 
quis par  lui  dans  des  concours  brillans, 
dans  lesquels  il  eut  à  lutter  contre  la 
plupart  des  chirurgiens  et  des  anatomis- 
tes  français  de  notre  époque.  C'est  sur- 
tout à  l'anatomie  et  à  la  chirurgie  que 
s'est  livre  M.  J.  Cloquet;  comme  profes- 
seur, comme  praticien  et  comme  écrivain, 
il  s'est  acquis  des  droits  aune  solide  répu- 
tation.  Ses  ouvrages,  extrêmement  nom- 
breux, contiennent  des  recherches  géné- 
ralement pleines  de  sagacité  et  de  vues 
originales,  dont  les  principales  sont  rela- 
tives aux  hernies,  à  la  préparation  et  à  la 
construction  des  squelettes,à  l'existence 
et  à  la  disposition  des  voies  lacrymales 
dans  les  serpens,  à  l'anatomie  des  vers  in- 
testinaux,enfinauxcalculsetaux  maladies 
des  voies  urinaircs.  Plusieurs  mémoires 
de  M.  Cloquet  ont  été  couronnés  par  l'A- 
cadémie des  sciences  ou  par  d'autres  so- 
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ci  étés  savantes.  Son  ouvrage  le  plus  im- 
portant ,  et  qui  a  été  accueilli  avec  la 
plus  graude  laveur,  est  \' Anatomie  de 
l'homme  ou  Description  et  figures  li- 
thographtécs  de  toutes  les  parties  du 
corps  humain  (  S  vol.  in- fol.  avec  300 
planches,  1821-30).  Il  a  publié  depuis 
le  Manuel  d 'anatomie,  in- 4°  avec  plan- 
ches (  1825  ).  M.  Cloquet  est  en  outre 
l'inventeur  de  plusieurs  procédés  opé- 
ratoires et  de  beaucoup  d'inslrumens 
de  chirurgie  plus  ou  moins  ingénieux; 
il  a  excellé  dans  la  préparation  des  piè- 
ces anatomiques  et  dans  Tari  de  mo- 
deler en  cire;  une  foule  d'ouvrages  de 
ce  genre,  dus  à  son  talent  et  à  son 
zèle  ,  sont  conservés  dans  les  collections 
de  la  Faculté.  Depuis  1831 ,  M.  Cloquel 
a  été  appelé  encore  par  le  concours  à 
occuper  l'une  des  chaires  de  clinique 
chirurgicale  delà  Faculté  de  Paris,  qu'il 
remplit  de  la  manière  la  plus  remarqua- 
ble, il  vient  de  publier  (1835)  des  Sou- 
venirs  sur  la  vie  privée  du  général 
Lafajette.  On  trouve  dans  cet  écrit  des 
détails  pleins  d'intérêt  et  de  vie  sur 
l'illustre  % citoyen,  dont  l'auteur  fut  le 
médecin  et  l'ami;  et  J)f.  Jules  Cloquet 
s'v  montre  écrivuiu  délicat  et  élégant  au- 
tant qu'il  est  ailleurs  savant  et  positif 

JVJ.  Hippoltte  Cloquet,  frère  du  pré- 
cédent, agrégé  a  la  Faculté  de  médecine, 
s'est  aussi  distingué  par  divers  travaux 
relatifs  aux  sciences  naturelles  et  médi- 
cales. F.  a. 

CLOS- VOUGEOT.  On  appelait  au- 
trefois clos  un  terrain  entouré  d'une 
clôture,  et  qui  n'était  pas  assujéti  au 
parcours  (  vojr,).  Le  clos  de  Vougeot  est 
un  vignoble  célèbre  de  la  Bourgogue 
dans  le  département  de  laCôte-d'Or,à  3 
lieues  et  au  sud  de  Dijon.  Il  produit  des 
vins  rouges  plus  spiritueux  que  le  Ro- 
manée  et  le  Cbambertin ,  mais  doués  de 
leurs  autres  qualités.  Toutefois  les  vins 
qu'on  récolte  dans  ce  clos  n'ont  pas  tous 
la  même  excellence  :  les  meilleurs  sont 
ceux  de  la  partie  élevée  de  la  côte.  Au- 
trefois le  clos  Vougeot  était  la  propriété 
de  l'abbé  de  Citeaux,  qui  réservait  une 
partie  des  cru»  pour  régaler  les  grands 
seigneurs  lorsqu'ils  venaient  visiter  l'ab- 
baye. Pendant  la  révolution,  il  fut  vendu; 
il  appartint  ensuite  au  banquier  Tour* 


ton ,  qui  à  son  tour  le  revendit  pour  pliu 
d'un  demi-million  de  francs.  D-c 

CLOT  Al  RE  I-IVjWx.MtaovijiGtBJi*. 

CLOT  BEV.  Le  docteur  Clot,  né 
aux  environs  de  Marseille  en  1799  d'une 
famille  pauvre,  dut  à  un  travail  assidu 
une  éducation  première,  qui  cependant 
resta  incomplète;  poussé  par  un  goût  im- 
périeux vers  les  sciences  médit  aies,  il  par- 
vint enfin  au  butde  ses  désirs. Une  grande 
énergie ,  jointe  à  beaucoup  de  persévé- 
rance et  de  sagacité ,  forment  le  carac- 
tère de  cet  homme  distingué  qui  a  fait  no» 
norcr  et  bénir  le  nom  français  en  Orient 
Engagé  en  1823  par  un  agent  du  vice- 
roi  dÉgypte,Méhémet-Ali,  en  un.  lit* 
de  chirurgien  en  chef,  M.  Clot  trouvait 
service  daos  un  étal  qui  nécessitait  de 
très  nombreuses  améliorations.  Seul  dani 
un  pays  dont  il  n'entendait  §>as  méiac  b 
langue,  il  osa  concevoir  le  projet  qu'il 
exécuta  plus  tard  d'y  organiser  un  ensei- 
gnement médical  complet.  Il  serait  trop 
long  de  dire  les  difficultés  qu'il  eut  à 
vaincre,  et  les  moyens  qu'il  emplois 
pour  amener  les  Arabes  à  l'étude  de  l'a- 
oatomie  et  aux  dissections,  si  forlenitM 
réprouvées  par  leur  religion.  Qu'il  nom 
sut  lise  de  rappeler  que  de  l'école  d'A- 
bouzabel,  fondée  par  ses  soins,  il  est 
déjà  sorti  un  grand  nombre  de  chirur- 
giens pour  les  armées  du  vice*roi,  qu'il 
s'y  fait  des  cours  de  toute  espèce,  et 
qu'une  école  de  sages-femmes  et  une 
école  de  pharmacie  y  sont  annexées. 
M.  Clot  a  également  constitué  un  conseil 
de  santé  pour  l'armée  de  terre  et  de  n»tr, 
à  l'imitation  de  ce  qui  existe  en  France. 
Dans  ces  fonctions  si  nombreuses  et  » 
variées,  M.  Clot  a  déployé  tant  d'activité, 
de  talent  et  de  courage ,  surtout  lors  de 
l'épidémie  du  choléra ,  que  Méhémet- 
Ali ,  auquel  un  tel  homme  ne  pouvait 
manquer  de  plaire,  lui  conféra  le  titre  de 
bey,  sans  exiger  de  lui  un  changement 
de  religion,  il  l'honore  de  sa  confiance 
particulière  et  de  son  amitié.  En  183-'. 
Clot-Bey  vint  faire  un  voyage  en  France, 
amenant  avec  lui  douze  des  élèves  le» 
plus  distingués  de  l'école  d'Abouxabel, 
pour  leur  faire  compléter  leurs  études 
médicales,  et  prendre  le  litre  de  doc- 
teur à  la  Faculté  de  Paris.  Il  fut  accueilli 
avec  la  faveur  qu'il  mentait,  et  reçut 
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la  décoration  de  la  Légion-d'Hon- 
tia.  Après  un  voyage  eu  Angleterre, 
«t  retourné  en  Égypte  pour  reprendre 
poitc  et  achever  l'œuvre  qu'il  a  en- 
ise,  Qol-Bej  est  surtout  un  habile 
birorJen,  et  comme  tel  il  a  obtenu  un 
j*ad  succès  dans  la  pratique.  11  a  pu- 
ni 1832  une  brochure  intéressaule 
u  la  fondation  de  l'école  d'Abouza- 

  f.  & 

lLPTUO,  vojr.  PLAQUES. 
CLOTILDE  (&jUHTe),Khlotjldk  ou 
K.hot*chiluis,  reine  de  France,  fille 
Je  Chilpéric ,  frère  de  Gondebaud ,  roi 
des  Bourguignons.  Les  années  de  son  en- 
ïjoce  nous  apparaissent  sombres  et  at- 
uléespar  des  catastrophes  cruelles.  Son 
pèra  et  son  oncle ,  rivaux  d'ambition  ,  se 
ifcat  une  guerre  furieuse  qui  désola  la 
Coargpgne,et  ce  terrible  drame  eut  pour 
ieaouenent  l'extermination  de  sa  famille 
jvreaqoc  entière.  Son  père,  vaincu  et 
lombé  aax  mains  de  son  ennemi ,  périt 
omettaient;  puis  elle  vit  sa  mère  préci- 
|  tes  avec  une  pierre  au  cou  dans  un 
uits,  où  forent  jetées  après  les  têtes  de 
frères.  Clotilde  et  sa  jeune  sœur, 
■bris  inoffensif  et  tendre  de  cette  fa- 
ille, trouvèrent  à  peine  grâce  devant 
ls  politique  sanguinaire  de  leur  oncle. 
Clotilde  fut  élevée  sous  les  yeux  de  ce 
curtrier  des  siens,  et  vécut  dans  son 
liais  jusqu'au  temps  où  le  chef  des 
fraaaSaliens,  Clovis  (voj.),  la  fit  dé- 
coder en  mariage ,  soit  qu'il  eût  enten- 
ln  vanter,  comme  les  chroniqueurs  l'as- 
ireot,  la  beauté  renommée  de  Clotilde, 
u  que  l'instinct  politique  lui  conseillât 
^  Caire  asseoir  sur  son  nouveau  trône 
usa  femme  chrétienne ,  pour  donner 
iielfSe  sécurité  à  ses  sujets  gallo-ro- 
""4*  Clotilde  et  sa  jeune  sœur  étaient 
^Jiei  aux  portes  de  la  ville,  faisant 
"tfAna  et  accueillant  les  étrangers , 
jtuad  U  messager  du  roi  chevelu  s'ap- 
rocha  d'elle  ,  déguisé  en  mendiant  Les 
'•Joas  filles  se  disposaient  à  laver  les 
pieds  poudreux  du  voyageur,  lorsqu'il 
'  pencha  vers  Clotilde ,  et  lui  dit  à  voix 
:  «  Je  te  confierai  un  grand  secret , 
esse,  si  ta  veux  me  conduire  en 
sûr.  —  Parle  sans  crainte,  lui  ré- 
od-elle.  —  Eh  bien  1  dit  l'inconnu , 
le  roi  des  Francs,  m'envoie  vers 


toi  :  il  désire  t'avoir  pour  compagne; 
voici  son  anneau  qui  le  répond  de  la  vé- 
ritéde  mes  paroles,  »  La  jeune  fille  prit 
l'anneau,  et  tout  son  visage  rayonna  de 
joie.  Elle  dit  à  l'étranger  :  «  Prends  ces 
cent  sous  d'or  pour  récompense  de  ta 
peine;  retourne  vers  ton  maitre,  dis-lui 
que  j'accepte  sa  foi,  et  qu'il  peut  envoyer 
ses  ambassadeurs  à  mon  oncle,  le  toi  des 
iious'gutguou*.  * 

Gondebaud  n'osa  refuser  Clotilde  aux 
instances  de  Clovis  :  elle  partit  au  mi- 
lieu des  envoyés  de  ce  chef  des  Francs; 
maison  dit  que  la  fiancée,  peu  confiante 
dans  les  paroles  et  les  bonnes  résolutions 
du  roi  Gondebaud,  et  craignant  qu'il  ne 
s'avisât  de  la  faire  poursuivre ,  s'élança 
sur  un  des  chevaux  de  son  escorte,  et 
gagna  en  toute  hâte  la  frontière  de  Bour- 
gogne; on  dit  même  qu'elle  fit  incendier 
et  ravager  derrière  elle  12  lieues  de 
pays,  pour  assurer  sa  fuite  et  venger  à 
la  fois  la  mort  de  ses  parens.  Ce  dernier 
trait,  s'il  était  bien  authentique,  prou- 
verait que  le  christianisme  n'avait  pas 
complètement  triomphé,  dans  cette  jeune 
ame,  de  toutes  les  réminiscences  de  son 
origine  barbare.  Clotilde  resta  chrétienne 
toutefois  au  milieu  des  Francs  idolâtres, 
employant  tour  à  tour  le  pouvoir  de  sa 
beauté,  les  séductions  de  son  langage 
et  le  spectacle  des  pompes  chrétiennes , 
à  faire  pénétrer  sa  foi  dans  le  cœur  de 
son  époux.  Mais  le  succès  des  pieuses 
et  naïves  controverses  qu'elle  soutenait 
contre  lui  (  voir  Grégoire  de  Tours)  se 
trouva  compromis,  ou  ajourné  du  moins, 
par  un  accident  cruel.  Clotilde  devint 
mère  et  obtint  de  faire  baptiser  son  fils; 
mais  le  nouveau-né  vint  à  mourir,  et  le 
roi  chevelu,  en  grande  colère,  ne  man- 
qua pas  d'imputer  ce  malheur  à  l'ablu- 
tion sainte  et  à  la  malveillance  du  dieu 
de  Clotilde.  Elle  mit  au  monde  un  se- 
cond enfant  qui  faillit  mourir  encore 
après  le  baptême;  mais  elle  fit  tant  de 
vœux  et  de  prières  qu'elle  le  sauva.  Enfin 
la  victoire  de  Tolbiac  (voy.)  lui  vint  en 
aide.  Clovis  aussi,  dans  ses  détresses, 
avait  essayé  d'un  vœu  au  dieu  de  Clo- 
tilde, et  le  Si  cambre  exaucé  courba  do- 
cilement la  tête  sous  le  doigt  du  prêtre 
chrétien.  Rien  n'indique  que  la  pieQse 
Clotilde  ait  prêté  les  mains  aux  entre- 
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prises  violentes  de  son  époux  et  aux 
guet-apeos  de  sa  politique  perfide.  Elle 
se  retira  à  Tours  après  sa  mort,  et  n*en 
sortit  guère  que  pour  intervenir,  en  con- 
ciliatrice, dans  les  sanglans  démêlés  de 
ses  fils.  Elle  eut  la  douleur,  sur  s 
niera  jours,  de  voir  égorger  deux  j 
enfans  dont  elle  était  l'aïeule,  par  les 
mains  de  ses  fils  Clotaire  et  Childebert. 
Ce  sont  sans  doute  les  paroles  que  le 
vieil  historien  des  Francs  lui  prête  en 
cette  circonstance  qui  ont  valu  à  Clo- 
tildc  quelques  reproches  d'orgueil  et 
d'ambition.  Invitée  à  prononcer  elle- 
aur  le  sort  des  deux  enfans  :  «  Si 
petits -fils  ne  doivent  pas  régner, 
ût-elle  écriée  dans  le  premier  mou- 
vement de  sa  surprise  et  de  sa  douleur, 
à  la  vue  de  l'épée  et  des  ciseaux  qu'on 
lui  présentait,  j'aime  mieux  les  voir 
morts  que  tondus.  «  Ces  paroles,  où  res- 
pire l'orgueil  d'une  reine  barbare,  ré- 
pondent mal  aux  sentimens  pieux  et  ma- 
ternels de  Clotilde  :  on  peut  révoquer  en 
doute  qu'elle  les  ait  prononcées.  Son  in- 
fluence, quoi  qu'il  en  soit,  (ut salutaire, 
et  milita  contre  la  barbarie.  Messagère 
d'une  loide  progrès  et  d'avenir,  elle  dépo- 
sa dans  le  présent  des  germes  qui  durent 
éclore  après  elle. C'est  dans  la  plus  sombre 
obscurité  de  la  nuit  mérovingienne  que 
son  étoile  apparaît  lumineuse  et  douce. 
Elle  mourut  à  Tours  où  elle  s'était  reti- 
rée. «  C'était  moins  une  reine, dit  le  vieil 
historien  Grégoire,  qu'une  servante  du 
Seigneur,  toujours  assidue  a  l'aumône, 
traversant  les  nuits  de  ses  veilles.  »  Elle 
fut  transportée  à  Paris  ,  et  ensevelie  près 
de  ses  fils  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  (consacrée  depuis  à  sainte  Gene- 
viève), en  543.  An.  R-k. 

CLOTILDE  DE  VALLON  CNA- 
LYS,  voy.  SuaviLLX. 

CLOTURE  DES  DISCUSSIONS. 
Dans  la  plupart  des  assemblées  délibé- 
rantes, il  s'établit  une  aorte  de  lutte  con- 
tinue entre  le  désir  individuel  des  mem- 
bres qui  tiennent  à  développer  leur 
opinion  sur  les  questions  qui  s'agitent, 
et  l'impatience  collective  de  la  masse  qui 
cherche  à  mettre  un  terme  aux  débals  , 
dès  qu'ils  cessent ,  en  se  prolongeant,  de 
révéler  des  faits  ou  des  aperçus  nou- 
veaux. Ceci  est  plus  marqué  en  France 


qu'ailleurs;  car  on  y  trouve  beaucoup 
de  parleurs  intrépides  et  fort  peu  d'au- 
diteurs résignés.  Cependant  la  clôture 
des  discussions  est  quelquefois  pronon- 
cée de  plein  droit  :  c'est  dans  le  cas  où 
il  n'y  a  plus  personne  qui  réclame  la  pa- 
role; et  ce  cas  arrive  beaucoup  plus 
vent  à  la  chambre  des  Pairs  qu'à  la  < 
bre  des  Députés.  Dans  l'une  et  l'autre  de 
ces  assemblées,  lorsque  la  clôture  d'une 
discussion  générale  est  demandée  et  qu'il 
y  a  opposition,  le  président  doit  accor- 
der la  parole  contre  la  clôture;  mais  le 
membre  qui  l'obtient  ne  doit  parler  qu<- 
sur  la  clôture,  sans  aborder  le  fond.  La 
chambre  est  ensuite  consultée ,  et  si 
l'épreuve  par  assis  et  levé  est  douteuse  , 
la  discussioo  continue,  sans  qu'on  pro- 
cède à  une  seconde  épreuve.  Dana  la 
discussion  des  aiticles,  il  est  rare  que 
la  clôture  soit  formellement  prononcée  ; 
les  cris  aux  voix  !  lorsqu'ils  prennent  de 
la  force,  déterminent  presque  toujours 
les  derniers  orateurs  qui  se  présentent 
à  renoncer  à  la  parole. 

On  a  reproché  à  la  majorité  de  1  ft2 1 
à  1827  l'abus  qu'elle  faisait  de  la  clôtu- 
re, souvent  opposée  par  elle  pour  toute 
réponse  aux  attaques  habiles  et  vîgou 
reuses  qu'on  dirigeait  contre  ses  princi- 
pes; et  l'on  qualifiait  de  clâturiers  les 
membres  les  plus  violent  de  cette  majo- 
rité, parfois  brutale  et 
ri  tait,  sans  la  convaincre,  une  < 
ordinairement  trop  bien  fondée, 
quelquefois  aussi  hargneuse  et  tra< 
sière.  O.  L.  L. 

CLOU,  voy.  Cloittieh  et  Fceoucla. 
CLOUD  (Saiht-).  Lorsqu'aprês  la 
mort  de  Clodomir,  Childebert  et  Clo- 
taire firent  eux-mêmes  périr  ses  fils  en- 
core enfans,  l'un  de  ceux-ci,  Clodoau» 
(Clou),  échappa  seul  à  la  rage  de  ses 
oncles.  Il  sacrifia  ses  longs  cheveux  , 
marque  de  sa  royale  origine,  se  fit  moîoe» 
et  mourut,  près  de  Paris,  dans  un  petit 
village  nommé  Novigentum.  Le  village 
prit  le  nom  de  ce  personnage  qui  y  fut 
inhumé,  et  depuis  s'appela  Saint- Clomd* 
Le  tombeau  de  Clodoald ,  dont  on 
fait  un  saint ,  devint  célèbre  par  des 
racles  qui  valurent  au  bourg  de 
habitant.  Les  reliques  du  saint  f« 
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iwrition.Pourla  description  du  bourg, 
M  devenu  une  résidence  royale,  vnjr. 

A.  S"R« 

(LOl'ET,  vojr.  Jawet. 
MOITIER,  nom  donné  k  l'artisan 
oofecuonne  des  clous.  Nous  ne  dé- 
rowpasfes  formes  desdiverses  espèces 
dons  qu'on  confectionne  dans  les  fa- 
.rwfta,  depuis  le  coyau,  qui  représente 
l'espèce  la  plus  grande,  jusqu'à  la  pointe 
Paris oo  clou  d'épingle,  qui  est  la  plus 
nie. Toutes  ces  formes  sont  connues; 
oi  pnuciualeineul  de  leur  usage  que  la 
ipvt  tirent  leur  nom.  On  s'en  sert  pour 


.1 


planches,  les  lattes,  les  ardoises,  les 
itrtai,  les  charrettes,  les  souliers,  etc. 
^  doit  les  fabriquer  avec  un  métal  qui 
xtàla  fois  malléable  et  roide,  pour 
îîk  poissent  supporter  les  coups  de 
<rte*u,  et  se  plier  sans  rompre,  lors- 
a  est  obligé  de  les  reployer  sur  eux- 
nème».  Pour  que  les  clous  servent  con- 
^nablement,  il  faut  que  la  pointe  soit 
>rf»iiement  dans  l'axe  de  la  tige,  que 
>  ci  aille  graduellement  en  augmen- 
ot  d'épaisseur  vers  la  tête,  que  celte 
•  *>it  dans  un  plan  perpendiculaire  à 
loi  de  la  lige,  qu'enfin  la  pointe,  suffi- 
rent effilée ,  ne  soit  point  pnilleusf. 
">a  distingue,  dans  l'art  du  cloutier, 
^  is  espèces  de  clous  :  1°  les  clous^ôr- 
,  2°  les  clous  façonnés  à  froid  ou  dé- 
••/*»»,  et  3°  les  clous  jetés  au  moule  ou 
■dus.  Pour  confectionner  les  premiers, 
l  dispose,  au  milieu  d'un  atelier,  une 
rzt ,  de  telle  manière  que  4  ou  5  ou- 
"m  poissent    travailler    autour,  et 
nuffer  le  fer  destiné  à  faire  les  clous, 
courriers,  au  moyen  de  divers  outils 
uliers,  forgent  et  étirent  les  clous, 
"Mes  assortissent  en  employant  des 
•intièrrs,  moiceau  de  fer  aciéré,  calibre 
mandrin  ,  fixé  horizontalement  entre 
H  Irons  qui  lui  servent  d'appui.  Un 
I  pratiqué  à  travers  laisse  la  faculté 
Qiroduire  la  tige  du  clou  :  on  rabat  la 
'  ef  on  la  façonne;  mais  on  a  le  soin 
repousser  le  clou  de  la  cloutière,dont 
'4'steur  est  moindre  que  la  longueur 
>  <*lou,  pour  qu'il  n'y  tienne  pas  du 
t  et  pour  qu'on  puisse  de  suite  en 
■lertionner  un  second.  Ce  travail  e?l 
•«pide  qu'un  bon  cloutier  fait  de  12 
'  clous  par  minute,  selon  l'espèce  ou 

Encjclop.  (L  G.  d.  M.  Tome  VI 
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le  numéro  qu'il  fabrique.  L'usage  est  de 
vendre  ces  clous  au  poids,  et  leur  prix 
augmente  eu  raison  de  leur  petitesse. 

La  seconde  espèce,  c'est-à-dire  les 
clous  découpés,  comprend  ceux  qu'on 
découpe  dans  de  la  tôle;  le  clou  d'épin- 
gle fait  avec  du  fil  de  fer  ou  de  cuivre; 
ceux  qui  servent  au  doublage  des  vais- 
seaux et   qui   sont  en  cuivre  ou  eu 
zinc,  etc.  C'est  au  moyen  de  machines 
de  compression  ou  de  percussion  qu'on 
découpe  dans  la  tôle  la  matière  propre  à 
former  le  clou.  Les  Américains  des  États- 
Unis  eurent  les  premiers  l'idée  de  cette 
fabrication  plus  économique  que  celle 
des  clous  forgés;  car  les  déchets  de  la 
matière  et  la  main-d'œuvre  rendent  chers 
ces  derniers,  et  le  prix  des  numéros  fins 
est  toujours  élevé.  On  employa  d'abord 
les  laminoirs  à  cannelures;  mais  bientôt 
on  fut  obligé  d'y  renoncer,  et  l'ingé- 
nieur Brunei  {voy.)  substitua  à  ce  mode 
l'emploi  d'une  machine  très  ingénieuse, 
dont  il  fit  l'application  pour  parvenir  à 
satisfaire  à  une  commande  considérable 
de  souliers,  que  lui  ordonua  pour  l'ar- 
mée le  gouvernement  anglais.  Ou  choi- 
sit, pour  faire  ces  clous,  une  tôle  douce, 
dont  l'épaisseur  correspond  au  diamètre 
des  clous  qu'on  veut  avoir.  Avec  une  ci- 
saille circulaire  on  découpe  la  tôle  par 
bandes  parallèles  et  d'une  largeur  égale 
à  la  longueur  des  clous.  Ces  bandes  sont 
découpées  à  leur  tour  en  petits  coins,  de 
telle  sorte  que  la  tète  de  l'un  répond  à 
la  pointe  de  l'autre;  et  ce  sont  ces  pièces 
cunéiformes  qui  fournissent  les  élémeus 
des  clous.  Ce  second  découpage  s'exé- 
cute le  plus  souvent  par  des  machines  à 
mouvement  de  rotation  continu.  Pour 
former  les  tètes,  on  place  chaque  clou 
découpé  entre  les  mâchoires  d'un  étau, 
et  on  laisse  tomber  un  lourd  marteau  qui 
aplai  il  le  métal  et  produit  instantanément 
la  tète.  Cette  partie  du  travail  mérite  de 
fixer  l'attention  de  nos  fabricant; mats  il 
y  a  encore  à  perfectionner,  car  générale- 
ment on  se  plaint  que  les  tètes  se  déta- 
chent trop  facilement  de  leurs  tiges. 

Lorsque  les  clous  sont  termines ,  on 
les  polit  en  les  jetant  dans  un  tonneau 
a>ec  du  gres  pile  ou  du  gravier,  pour 
émousser  leurs  aspérités,  non  pas  en 
tot&litéj  parce  que  celles  qui  restent  sont 
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causes  que  les  clous  tiennent  pins  forte- 
ment dans  le  bois.  Les  clous  découpés 
sont  préférables  aux  clous  forgés ,  et  il 
s'en  est  établi  en  France  plusieurs  fabri- 
ques estimées,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons principalement  celle  de  M.  Le- 
mire,  à  Clairvaull-les-veaux-d'Ain  (Ju- 
ra), de  M.  Grûn,à  Guebwiller  (Haut- 
Rhin  ),  etc. 

Les  clous  d'épingle  exigent  trois  opé- 
rations: donner  aux  fils  métalliques  une 
longueur  uniforme uV  2  pouees  environ  et 
les  dresser;  appointer  et  couper  les  clous 
de  longueur  ;  former  la  tète  :  tels  sont 
ces  trois  travaux  distincts  que  les  ouvriers 
exécutent  avec  divers  outils  et  avec  une 
grande  dextérité.  Si  les  clous  sont  des- 
tinés à  ferrer  les  bottes,  les  souliers,  etc., 
on  a  le  soin  de  rabattre  la  tète  en  goutte 
de  suif.  Cette  fabrication  est  très  éten- 
due, et  son  centre  se  trouve  à  L'Aigle 
(Orne)  et  à  Murez.  Les  clous  en  cui\re 
ou  en  zinc,  si  utiles,  tomme  nous  la- 
vons dit,  au  doublage  des  vaisseaux,  se 
fabriquent  comme  les  clous  découpes. 

Enfin  la  troisième  espèce,  celledes  clous 
fondus ,  nécessite  l'emploi  des  modèles 
en  cuivre,  qu'où  groupe  près  les  uns  des 
autres.  On  les  coule  dans  des  moules  de 
sable.  Le  jet  principal  se  subdivise  dans 
des  embranrhemens,  et  ceux-ci  fournis- 
sent la  matière  avec  laquelle  on  forme 
les  clous,  dont  les  tètes  sont  en  haut  et 
les  pointes  en  bas.  Des  en  fa  us  les  déta- 
chent de  leurs  jet»  au  moyen  de  baguettes 
en  fer,  ei  les  (ont  recuire  dans  des  fours 
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particuliers.  De  fragiles  qu'ils  étaient , 
ils  deviennent  très  malléables.  On  le*  po- 
lit au  moyen  du  tonneau;  on  les  passe 
ensuite  daus  de  l'eau-seconde,  puis  dans 
un  bain  d'étain  ,  où  ils  s'étament,  et  sont 
enfin  livrés  au  commerce.  Les  clous  fon- 
dus n'ont  pas,  en  général, réussi  en  France: 
la  fonte  y  est  trop  chère  pour  y  soutenir 
la  concurrence  des  clous  Joryés  ou  dé- 
coupes. En  Angleterre  ,  on  fait  des 
clous  avec  une  lonte  étamée  tellement 
douce  qu'on  peut  les  ployer  sans  les 
rompre.  Cest  à  ce  but  que  doivent  viser 
les  labricans  français;  la  route  leur  est 
tracée  par  nos  voisins  d'outre- mer.  Les 
chaudronniers  font  une  grande  consom- 
mation de  clous  fondus  en  cuivre  rou%t\ 
pour  souder  entre  elles  les  plaques  dont 


on  forme  les  chaudières  de  ce 

métal. 

L'usage  des  clous  était  connu  de  l'aa- 
tiquité.  A  Rome,  dans  les  temp»  de  «li- 
mité, les  consuls  nommaient  un  dieu- 
leur  qui  se  transportait  au  Capitule,  ou, 
après  avoir  adressé  des  prières  aux  dieu, 
il  enfonçait  dans  la  muraille  du  temple 
de  Jupiter  un  clou  appelé  clou  uurr. 
Les  Romanis  étaieut  assez  superatiiicui 
pour  croire  que ,  dès  que  ce  clou  etsit 
enfoncé,  la  colère  des  dieux  devait  eus 
apaisée.  V.naM-s. 

CLOVIS  1er  (  en  allemand  Cawih 
wig,  en  latin  Chlodovccltus  ou  Ol^ 
dovœus] ,  fondateur  de  la  monarchie 
des  Francs,  avait  pour  père  Childeric 
Ier  et  naquit  en  4G5.  A  l'âge  de  16  soi 
(  4  8 1  )  il  se  trouva ,  par  la  mort  de  wo 
pere,  à  la  léte  de  la  tribu  sal  tenue  qui 
occupait  le  territoire  de  Tournai;  et  de* 
cidé  dès  lors  à  étendre  au  loin  ses  con- 
quêtes ,  il  fa  un  appel  à  son  peuple.  Lt 
roi  de  Cambrai,  Ragnacaire,  le  roi  dt 
Térouane  et  Boulogne  s'unirent  a  Clom; 
d'autres  aventuriers  sans  doute  vinreat 
se  ranger  autour  de  lui;  mais  toute  la 
bande  se  montait  au  plus  à  5,000  hom- 
mes. Chef  suprême  de  cette  petite  année» 
Clovis  traverse  la  forêt  des  Ardennes  4 
attaque  d'abord  la  partie  de  la  GauU 
soumise  aux  Romains,  légie  parSyagrius, 
fils  du  patrice  Egidius,  qui  jadis  avait  été 
a  la  téte  des  Francs  pendant  l'exil  da 
Childéric  en  Tongrie,  et  lui-même  pain* 
ce.  La  bataille  eut  lieu  près  de  l'aucieoDf 
abbaye  de  logent,  à  3  lieues  de  !>ois*ooa, 
en  486  :  elle  fut  décisive.  Syagriut 
gilil  laissa  aux  Francs  tout  le  pe>*  jus- 
qu'à la  Seine ,  pour  aller  demander  ta 
asile  ou  des  secours,dans  Toulouse,  au  rai 
des  V  isigolhs.Mais  ce  prince  était  n»ioeitfr 
et  ses  conseillers  déshonorèrent  laurœa 
de  son  règne  en  livrant  Syagrius  à Clu»i% 
qui  le  fit  secrètement  mourir  en  pn*o% 
Les  Lyonnaises,  sauf  l'Armorique  et  e* 
coin  du  royaume  bourguignon,  seaouw* 
rent  instantanément  ;  car,  l'empire  d 
cident  u'existant  plus,  toute  la  largeur 
l'Italie  séparait  la  monarchie  by 
la  Gaule.  Alors  Clovis  jetait  un  œil  d  « 
\ie  sur  le  royaume  des  Bourguifiiout 
Rurgundes.  Il  demanda  en  mariage  (1*4 
tilde  [Vor.)t  fille  de  Cbilpéric  el  nièce  44 


Digitized  by  Google  ' 


CLO 


(211) 


CLO 


.  "rjndfhaud  el Godegisèle,qui  avaient 
ve  a  leur  frère  Chil  Jéric  le  pouvoir  el 
nie.Goodfbaud  n'ova  refuser.  Clolilde 
curetienoe  et  l'union  de  Clovis  avec 
U  priiicrSAt  4'io  fixa  1rs  yeux  <le  tous 
is  Gaulois  orthodoxes  sur  le  chef  des 
rasa,  que  l'on  espérait  voir  bientôt  se 
>  «votir  a  la  foi  chrétienne  et  dès  lors 
'distinguer  de  la  ioule  des  rois  d'Oc- 
>nt,  qui  tous  étaient  ariens.  Sur  ces 
•urfiites  (496 î  les  hordes  suèves  des 
ds du  Rhin  inférieur,  connues  alors 
iitieoomd'Alemans  {voy.) , se  jetèrent 
fie  royaume  des  Francs  Ripuaires  que 
trotit  Sigebert  :  le  roisalien  marcha 
•ecours  de  son  compatriote,  quoique 
-•>)«' ilors  tous  deux  se  fussent  regardés 
ooeinis.  La  plaine  de  Tolbiac  (en 
aaad  Zulpich),  entre  Bonn  et  Juliers, 
.1  le  theitre  du  combat  que  se  livrèrent 
i  A  ifflui»  et  les  Francs  (49G).  Ceux-ci 
f<-old  ibord;mais  ils  ressaisirent  bien- 
la  victoire ,  soit  grâce  aux  dispositions 
■  chef,  soit  par  l'intrépidité  avec 
'flic  il  les  rallia  el  les  reconduisit  au 
ML  C'est  à  cet  instant  de  crise,  dit- 
j'i'il  s'écria  :  «  Dieu  de  Clolilde, 
'-moi  la  victoire, et  je  reconnais  que 
îi  le  plus  grand  des  dieux  !  »  Croyant 
UN  exaucé,  il  se  fit  baptiser,  et 
11  des  siens  reçurent  le  baptême  en 
'  temps,  *  Sicambre ,  »  dit  Saint-Ke- 
-  irchevéque  de  Reims,  en  versant 
îi  l'eau  sainte,  «  courbe  docilement 
le;  brûle  ce  que  tu  as  adoré  et  adore 
r*  tu  as  brûlé  !  «Vaincus,  les  Ale- 
rbrousserent  chemin  :  les  uns,  de 
u*  chez  eux,  payèrent  tribut  au  vain- 
les  autres  allèrent  chercher  un 
Un*  les  étals  de  Théodoric,  qui  in- 
ciaen  leur  faveur  auprès  de  Clovis. 
"  provinces  que  lui  donnait  la  défaite 
4  lestas  (aujourd'hui  la  Lorraine, 
'•'e,  Bade,  le  Wurtemberg,  etc.  )  le 
inoc  ajouta  bientôt  les  cités  armori- 
•x  Celte  augmentation  de  territoire 
j  que  des  négociations  el  sans 
'  'ut  due  au  clergé,  qui  voyait  dans 
•  le  seul  roi  catholique  de  la  chré- 
proviuces  armoricaines  s'en 
étirent  souvent  plus  lard  et  raontrè- 
■  'les  velléités  d'indépendance;  mais 
»  soumission  n'en  était  pas  moins 
iiûmmée, 


Entre  la  Seine  et  la  Loire  stationnaient 
encore  des  milices  romaines  et  des  cohor- 
tes impériales;  elles  passèrent  au  service 
du  roi  des  Francs,  tout  en  conservant  les 
armes  et  les  aigles  romaines.  Assez  puis- 
sant désormais  pour  porter  les  armes  au 
sud, Clovis, après  avoir  nouédes  intrigues 
secrètes  avec  le  clergé  des  Bourguignons, 
s'applique  à  envenimer  les  griefs  secrets 
de Gondebaud  et  de  Godegisèle  qui,  rois 
par  le  meurtre  de  Childéric,  se  plaignent, 
l'un  de  trop  donner,  l'autre  de  ne  pas  avoir 
assez  reçu.  Comme  pour  demander  ven- 
geance du  crime  commis  sur  le  père  de 
Clolilde,  Clovis  parait  en  armes  sur  les 
frontières  du  royaume  des  Bourguignons. 
Réunis  en  apparence  par  le  danger  com- 
mun, les  deux  frères  accourent:  le  combat 
s'engage  sur  les  bords  de  l'Ousche,  près 
du  château  de  Dijon  (500).  Au  milieu  de 
la  bataille,  Godegisèle,  d'accord  avec  Clo- 
vis, se  retire  avec  ses  troupes  et  livre  aux 
Francs  une  victoire  facile.  Clovis  use  ra- 
pidement de  ses  avantages,  traverse  dans 
toute  sa  longueur  le  royaume  de  Gonde- 
baud sans  trouver  de  résistance  capa- 
ble de  l'arrêter,  et  arrive  enfin  devant 
Avignon,où  s'est  réfugié  le  roi  vaincu.  Re- 
buté des  longueurs  d'un  siège  qui  l'ar- 
rête trop  long-temps  et  trompé  par  l'ha- 
bile ministre  bourguignon  Artedius,  il 
consent  à  un  traité;  mais  à  peine  a-t-il 
quilté  le  royaume  des  Burgundes  que 
Gondebaud  s'avance  vers  Vienne  et  s'y 
introduit  par  un  aqueduc  souterrain.  Go- 
degisèle s'était  réfugié  dans  une  église 
avec  ses  principaux  partisans;  malgré  la 
saiuteté  du  lieu ,  tous  y  périssent.  Les 
Francs  seuls  que  Clovis  avait  laissés  à  la 
solde  de  Godegisèle  sont  épargnés  par  le 
vainqueur,  qui  les  fait  prisonniers  et  les 
envoie  chez  le  roi  des  Visigolhs.  En 
même  temps  Gondebaud  refuse  à  Clo- 
vis le  tribut  que  lui  avait  imposé  le 
dernier  traité.  Alors  (SOI)  le  roi  des 
Francs  et  Théodoric,  récemment  deve- 
nu son  beau-frère,  s'unissent  contre  les 
Bourguignons.  Ce  dernier  s'empare  des 
passages  des  Alpes  et  demeure  maître  de 
la  province  de  Marseille,  qui  sans  doute 
avait  été  soumise  en  partie  à  Godegisèle. 
Clovis  impose  de  nouveau  le  tribut  à 
Gondebaud  et  le  force  à  un  traité  d'al- 
liance offensive  el  défensive.  Ces  deux 
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grandes  expéditions ,  en  faisant  du  roi  des 
Burgundes  un  tributaire ,  préparaient  sa 
ruine  totale,  qui  suivit  de  près  1a  mort  de 
Clovis. 

Restaient  alors  les  Visigoths.  Il  en- 
trait dans  le  plan  de  Clovis  de  les  re- 
jeter de  l'autre  coté  des  Pyrénées.  Il  prit 
pour  prétexte  les  secours  donnés  par 
leur  roi  à  Gondebaud,  les  insultes  faites  à 
son  ambassadeur  Paierons,  la  captivité 
de  ses  Franchie  supplice  de  quelques  évé- 
ques  catholiques.  ..Je  ne  puis  souflrir,dit 
i  ses  compagnons  d'armes, dans  une 
iblée  du  mois  de  mars,  que  ces 
possèdent  la  plus  belle  partie  des 
Gaules.  Marchons,  et,  avec  l'aide  de  Dieu, 
soumettons-la!  »  El  aussitôt  la  guerre 
est  résolue  ;  507  .  La  bataille  s'engagea 
dans  les  plaines  de  Vouillé,  près  de  Poi- 
tiers, avant  l'arrivée  des  Goths  d'Orient; 
et  ni  le  courage  des  \  isigoths,  ni  le  dé- 
vouement des  Arvernes,  commandés  par 
Sidoine  Apollinaire,  ne  purent  s'oppo- 
ser au  sucres  de  Clovis  qui  tua  A  la  rie 
de  sa  propre  main.  Les  trois  Aquitaines 
restèrent  alors  sans  défense;  partout  les 
peuples  se  soumirent,  et  le  clergé  en- 
richi des  dépouilles  des  ariens,  facilita 
c***e  prompte  obéissance.  Clovis,  au 
comble  de  la  gloire,  reçut  de  l'empereur 
Aoastase ,  avant  même  la  cotation  des 
hostilités,  les  diplômes  et  les  ornemeos  de 
consul,  de  palrice  et  d'auguste  :  on  sait 
combien  les  {topulations  attachaient  en- 
core d'importance  a  ces  ombres  de  la 
dominalioo  romaine.  Clovis  sans  doute 
De  se  fut  pas  contente  de  ses  possessions 
nouvelles,  si  la  puissance  de  Théodoric 
(vttr.  qui,  de  fait,  réunissait  sans  ses  lois 
les  péninsules  italique  et  bispaiiiqur.avec 
une  partir  de  l|Gaule,et  dont  1^»- Il  taure* 
dominaient  le  inonde  barbare  tout  entier, 
ne  l'eût  lorce  a  quelque  réserve  de  ce 
côté.  Il  se  contenta  donc  d'alfermir  son 
pouvoir  dans  sou  nouveau  rmaume,  se 
débarrassa  par  des  prrudies  de  tous  les 
chef*  francs  inférieurs,  assembla  un  con- 
cile de*  evêques  gaulois  a  Orléans  ,610. 
et  transporta  sa  t  our  *au*a£e  de  Sois»ons 
a  Paris.  On  peut  douter  qu'il  ait  habité 
le  palais  drt  1  liermcv  •<  Vpccs  avoir  tait 
toutes  rrs  choses  ,  dit  Ci  e^nre  de  Tours  , 
Closis  mourut  a  l'an».  -  11  n'avait  que 
4* an»  611  .(>  que  l'on  montrait 
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église  de  Sa  in  te- Geneviève,  n'était  <p  s 
cénotaphe  érigé  par  les  nsoiaes  au  m 
siècle.  Son  royaume  qui  ne  rompra 
pas  totalement  la  France  actuelle,ssa»ii 
en  revanche  s'étendait  ao  Nord  j'oqai 
Hhin  et  même  jusqu'à  la  Frise,  a  Test  fa 
q ne  da us  I*  A I lema gne  et  la  Suisse,  fat  pa 
tagé  à  sa  mort  entre  ses  quatre  bU,< 
chaque  partie  prit  le  nom  de  sa  csfwU 
(Meu  ,  Orléans,  Paris,  Soissons^  Oat 
que  încontesUblement  barbare,  U*i 
mérita  le  litre  de  grand.  Lui  seul  loa 
la  monarchie  franque  :  pour  y  reasstf 
fallut  briser  quatre  dominations;  u 
nesse,  l'activité,  l'intelligence  des  4 
dominantes  ne  lui  furent  pas  ■*>■«»  l 
cessa  ires  que  le  courage.  Le  grand  1U 
doric  lui-même  ne  l'eclipsa  pas,  *t  f 
peut  dire  à  la  gloire  de  Closis  qari 
empire  subsista  plus  long-ienvp»  <| 
celui  de  son  magnifique  voisin.  La  * 
tle  Cloi'is%  par  Via  lion,  est  unonvr*ç»< 
pourvu  de  critique.  Clovis  a  inspire  tr 
poèmes  épiques  français  i  a  Doassrt 
1  G57,KI*evir,  in  1 2,  a  LimojoodeS* 
Didier,  172S,in-8°,etaLcjeuDr,  ITI 
3  v.  in-12i;  une  tragédie  s  LUml 
Nouveloo,  163»,  une  autre  a  M  Vi 
net,  et  la  pièce  italienne  de  (W1 
trto  tfantr,  1644,  in-4°.  *  »i  I 
Ciovisll  et  III,  voy.  Mtaorjun 
CIA' 8  ,  mot  anglais  dont  1s  <*nU 
signification  est  masaue,  gros  b*M» 
qui,  par uneaccepliou  détoui aer, 
aussi  l'écot  ou  la  colauiion  *\ur 
convive  paie  dans  one  société  rte** 
certains  réglemens.  De  la  on  est  p 
pour  appliquer  le  mot  de  club  sa» 
cietés  même,  et  puis  au  local  ou  elle 
réunissent.  Dans  un  pas»  où  les  ot«>i 
sont  au*M  libres  de  leurs  actions  <H 
Angleterre  et  où  le  gouseroemrot  rrf 
bilue  a  ne  pas  prendre  ombra  ce  dr  W 
assemblées,  ils  ont  depuis  loojj-tcasp 
coutume  de  se  réunir  a  certaine*  4 
ques  ou  journellement,  a  an  noaabrr  | 
ou  moins  déterminé,  dans  de*  taveroe 
daus  d'autres  endroits,  de  man^f  " 
boire  en  commun,  de  s'abonner  sas 
ieiti-s,  de  s'entieienir  de  pobtNitir. 
sciences  ou  d'autres  objets,  et  f 
tstivr  entre  rui  les  Irais 
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rrtioot  remplies  de  clubs  dont  l'exis- 
tc*,qui  n'a  rien  de  choquant  pour  per- 
sane, esl  devenue  pre5(|ite  un  besoin 
tootei  les  classes;  car  il  y  a  des  clubs 
r  le»  artisans  comme  pour  les  lords 
pow  les  clergymen.  «  Les  clubs ,  dit 
îiulwer  dans  son  ouvrage  sur  les  An- 
.  forment  un  trait  caractéristique 
-  ia  fie  sociale  des  classes  élevées  de  la 
itile.  Autrefois  on  n'y  voyait  que  des 
fin,  des  politiques  ou  de  bons  vi- 
>  :  actuellement  ils  ont  un  caractère 
Actuel;  chaque  état,  depuis  le  soldat 
<mu  savant,  a  son  club.  Cette  quan- 
le  clubs  a  eu  les  effets  les  plusheu- 
\  :  deja  le  penchant  des  Anglais  pour 
'lient  a  commencé  à  diminuer;  ils 
•lent  nos  relations  avec  les  étrangers 
■  'to  a  coutume  d'y  admettre  comme 
ores  honoraires.  C'est  ainsi  que  les 
■ojes  s'effacent  et  que  les  hommes 
•  !.  tout  entiers  à  leur  profession,  vi- 
"(  casanièrement ,   se  familiarisent 
i  .t'en  douter,  d'une  manière  trèssim- 
"i  peu  coûteuse,  avec  les  vues  cosmo- 
tciDans  ces  sociétés,  en  ef  fet,  les  af- 
■  publiques  fournissent  une  matière 
"elle  et  naturelle  pour  les  entretiens: 
ien  ne  favorise  la  propagation  des 
p«  politiques  plus  que  la  discus- 
<>o  a  prétendu  que  les  clubs  font 
tu  habitudes  domestiques  :  il  n'en 
«n;  ils  ne  font  que  les  rendre  moins 
ibles.  En  procurant  une  occupa- 
ntellectudle ,  peu  coûteuse,  ils  re- 
met forment  l'esprit,  d'autant  plus 
'  1»  coutume  de  s'enivrer  est  bannie 
j  plupart  des  clubs  modernes.  En- 
*oot-ce  la  les  moindres  avantages 
«us:  ils  contiennent  aussi  le  germe 
'  amélioration  immense  de  la  condi- 
'Jcs classes  inférieures.  Grâce  à  ces 
,  un  homme  n'ayant  à  dépenser 
'f>0  livres  sterling  par  an  peut  se 
'■♦r  les  agrémens  qui  supposent  500 
"<  de  revenu,  c'est-à-dire  de  vastes 
lemens,  une  bonne  table,  l'éclairage, 
nuifage ,  des  livres  et  une  société 
''"elle.  •  M.  Bulwer  pense  qu'on 
rait  introduire,  avec  le  même  suc- 
•es  clubs  dans  les  villes  de  province, 
rappelle  qu'un  M.  Morgan,  dans 
'  If  lire  adressée  à  l'évêque  de  Londres, 
I  rr>posé  d'appliquer  le  système  des 
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clubs  à  des  familles  entières  au  lieu  d'in- 
dividus, et  d'y  comprendre  l'éducation 
des  en  fa  us  et  le  traitement  des  malades. 
D'autres  auteurs  n'ont  vu  dans  les  clubs 
qu'une  preuve  de  l'égoîsine  anglais.  C'est 
au  moyen  des  clubs,  disent-ils,  que  les 
célibataires  maussades  et  les  maris  en- 
nuyés de  leur  ménage  cherchent  à  ren- 
dre leur  vie  plus  supportable.  Au  reste, 
le  jeu  et  la  table  sont  très  coûteux  dans 
les  grands  clubs  de  Londres,  tels  que 
celui  de  Crockford.  Plusieurs  clubs  ten- 
dent à  rapprocher  les  hommes  de  la 
même  classe  ou  doués  des  mêmes  goûts: 
de  ce  nombre  sont  le  club  des  voya- 
geurs, le  jockey-club  ,  le  garrick-club  , 
le  club  m'\\\l&\re(united  service-club),  etc^ 
Les  clubs  n'ont  pris  ce  caractère  que 
chez  les  Anglais.  On  les  a  imités  en  Alle- 
magne, en  Russie  et  dans  d'autres  pays 
du  Nord;  mais  ce  n'est  guère  que  dans  les 
classes  de  la  noblesse,  du  commerce  et 
des  fonctionnaires  publics.  En  France  , 
où  la  réunion  des  deux  sexes  fait  le 
charme  de  la  société,  cet  isolement  des 
hommes  n'a  jamais  pris  faveur.  Cepen- 
dant les  clubs  y  ont  eu  leur  temps  d'im- 
portance, mais  c'est  comme  sociétés  po- 
litiques. Le  premier  fut  le  club  politique 
établi  en  1782,  rue  St-Nicaise  à  Paris; 
puis  vinrent  le  club  des  Américains,  1 785, 
le  club  drs  Arcades,  et  le  club  des Étran- 
gers ,  rue  de  Chartres.  Tous  ces  clubs 
lurent  fermés  par  la  police  en  1787  ; 
mais  depuis  1789  il  s'en  forma  de  nou- 
veaux. Dans  l'agitation  où  étaient  alors 
les  esprits,  il  ne  fut  pas  possible  long- 
temps de  demeurer  dans  les  termes  pai- 
sibles d'une  société  assemblée  pour  se 
récréer  l'esprit.  Le  club  des  jacobins, 
dénaturant  entièrement  la  signification 
du  mot,  devint  une  assemblée  publique 
et  délibérante,  qui,  d'abord  fondée  par 
des  hommes  éclairés,  mais  imprévoyans 
(  Lafayette,  le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
les  frères  de  Lamelh,  etc.  ),  ne  tarda 
pas  à  exercer  une  influence  funeste  sur 
les  affaires  publiques.  Le  club  des  Feuil- 
lans,  qui  fut  opposé  à  celui  des  Jacobins, 
fut  également  une  société  politique.  Bien- 
tôt presque  toutes  les  sections  de  Paris 
eurent  leur  club,  et  les  villes  des  dépar- 
temens  imitèrent  cet  exemple.  Le  gou- 
vernement fut  obligé  d'en  restreindre  les 
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attributions,  rt  il  finit  par  les  supprimer 
tout.  A  U  rue  de  ces  clubs  qui  pou- 
vaient servir  de  modèle  aux  habitant 
des  bords  du  Rhin ,  la  diète  germani- 
que, saisie  de  peur,  défendit  en  Alle- 
magne les  assemblées  du  tn^mc  genre. 
Il  s'en  forma  pourtant  a  Mavenceet  dans 
d'autres  villes, où  pénétrèrent  les  troupes 
républicaines  ;  le  régime  de  la  terreur 
les  fit  disparaître.  Depuis  ce  temps  les 
ctabs  ne  se  tout  pas  relevés  sur  lè  conti- 
nent. Actuellement,  les  avantagea  des  as- 

emni  mu  us  rnmpni ,  11  >craii 

ae  l'on  tentât  d  organiser  des 
le  modèle  des  vrais  Hnbs  an- 
glais ,  qui  jusqu'à  présent  ne  se  sont  pro- 
pages qu'aux  États-Unis  d'Amérique  et 
dans  les  eolnnies  anglaises.  Une  Seule 
société  de  ce  genre  existe  en  ce  moment 
à  Paris  :  c'est  le  club  Grammont.  #  or. 
.Sociétés  roeuLaiats  ,  Casino,  Cra- 
clf.s,  etc.  i)-o. 

CiXS Y (AaaaT»  nr \Cluny  on Clopny 
est  une  petite  ville  de  France  de  l'ancien 
duché  de  Bourgogne,  dans  le  Maronnais, 
faisant  jadis  partie  do  diocèse  de  M  âcon  et 
de  l'intendance  de  Dijon.  Ktle  appartient 
aojonrd  but  an  département  de  Sa<Sne-et« 
Loire,  et  est  un  des  chefs-  lieux  de  can- 
ton de  l'arrondissement  de  MAcon.  Sa 
population  est  évaluée  à  4,150  habitant. 
Ounv  est  situédansun  vallon  entre  deux 
nvnt.i -nés,  et  sur  la  rivière  de  Groane, 
i\nr  Ton  v  passe  sur  un  pont  de  pierre. 
Soueneeinte  est  plus  grande  que  celle 
de  Mieon,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  a  beau- 
coup prr-s  aussi  peuplée.  Dans  le  x"  siè- 
cle ce  n'était  qu'un  village,  qui  dot  son 
élévation  an  rang  de  ville  à  la  célèbre  ab- 
baye qui  fait  toute  son  illustration. 

Ia  congrégation  des  Ctunistrt ,  de 
l'ordre  de  saint  Benoit  ,'i*>».  Ilisn.tr- 
Tiw*\  dot  sa  fomlalion  au  înmhrttrrujr 
H»- mon,  et  ses  aerroissemens  et  aes  pro- 
grès a  sa  rot  (Mon.  \je  premier  monas- 
tère que  bâtit  Bernon  fut  relui  deGigny 
en  Bourgogne,  entre  Lona-le-Sanlnier 
et  Saint  -  Amour  t  dans  le  diverse  de 
Lyon.  On  ne  sait  en  quelle  année  il  fut 
commencé  ;  mais  il  existsit  en  fttt5,  puis- 
qn'alors  le  pape  Kormose  lui  accorda  des 
privilèges.  Fn  909  ,  Odon  ,  chanoine  de 
Saint -Martin  de  Tours,  a'v  retira  pour  se 

de 


910,  GuiUaume-le- Pieux,  duc  d\Vw 
taine  ,  donna  à  Bernon  le  monastm 
Cluny,  qu'il  venait  de  faire  bâtir  I! 
lors  cette  abbaye  devint  chef  de  la  n 
grégation  à  laquelle  elle  don  m  um  *i 
Apres  avoir  fondé  plusieurs  mr.aatte 
en  Berri,  en  Bourbonnais  et  s>l'ea 
Kern  on  mourut,  et  Odon  prit  le  goo*i 
nement  de  sa  congrégation,  qu'il  ta 
dit  beaucoup.  Les  cfoniites  se  *Vr 
sous  la  protection  immédiate  du  st* 
siège,  qui  Ht  défense  à  tous  aécn»cri 
ecclésiastiques  île  les  troubler  dam  h 
pn%iir»;es,  surioui  tians  i  élection  ■  m 
abbé.  Plus  tard  les  cluniites  voulsi 
profiter  de  cette  disposition  pw 
soustraire  à  la  juridiction  de  l'év*«na 
Maçon;  mais  dans  les  derniers  tenu* 
leur  existence  cette  prétention  fat  j* 
contre  eux.  La  rrgle  sésere  iatméi 
par  Hi-mon  et  Odon  dans  la  crastH 
lion  de  Glonv  fut  abandonnée  des  le  sj 
siècle;  saint  Bernard  la  recnedtt  t 
donna  aux  moines  de  Clteaox  »>  »; 
s'éleva  a  cette  occasion  quelques  a* 
stons  entre  lui  et  Pierre-le-s  e»éeil 
alors  abbé  de  Cluny;  celui-ci  se  m* 
vaincu  et  imposa  de  nouveau  a  sesi 
gieux  la  re-le  de  saint  Odoo. 

Un  I  A3 1  il  y  eut  «ne  neuseOe 
forme  dans  la  congrégation  de  <  Ji 
ï,e  cardinal  de  Guise,  qui  était  a^i 
chargea  dom  Jacques  d'Arboore 
H  rester  les  reelemens  et  les  apfl 
Kn  1623,  après  la  mort  du  eardiu 
Guise,  dom  Jacques  d'Arboss**  M 
abbé.  (Quelques  années  après.  sa«  k 
ses  infirmités  lui  firent  penser  an  < 
d'un  sucres mw  qui  put  aaaieteai 
avancer  la  reforme.  Pour  cet  eflu 
demanda  an  pape  le  cardinal  de  Kl 
lieu,  qui  la  soutint  en  Hïct.  a»»"' 
fit  plus  tard  le  cardinal  Mararin  II 
aussi  été  fait  sous  le  cardinal  de  F 
Ion  ditférens  rrglemens  qni  a  »b**n 
encore  en  17 HO.  Outre  les  mooei 
qui  avaient  embras«e  la  rerWme 
nous  venons  de  parler,  il  v  est 
core  sept  dans  le  comte  de  l louent" 
faisaient  une  province  séparée  h 
les  religieux  prenaient  le  titre  *f  **i 
ohtmvinee  de  Ctumr. 

La  maison  de  t.lunv  était  as  ara* 
bave  de  cette  coaaareartoa.  dooe 
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£Qan?  était  le  supérieur  général.  Ce- 
lui-ci éuit  électif,  et,  dans  les  derniers 
sccles,  c'étaient  ordinairement  des  car- 
dinaux ou  des  ecclésiastiques  apparte- 
aaot  aux  premières  maisons  de  France , 
çui  étaient  élus  en  cette  qualité  ,  avec 
if  consentement  du  roi.  Dans  un  temps, 
le  titre  d*<?6Âr  des  abbés  excita  de  grands 
dehats  entre  les  abbés  de  Cluny  et  du 
Ïoot-Cassin  :  l'un  et  l'autre  voulaient 
«  l'attribuer  exclusivement.  Il  fut  enfin 
arfjtfé  à  ce  dernier  au  détriment  de  l'au- 
tre, daos  un  concile  de  Rome,  tenu  l'an 
U7Î.  II  ne  parait  cependant  pas  que 
ane  sentence  ait  déconcerté  l'abbé  de 
CJooï,  qui  s'en  dédommagea  par  le  titre 
i'anhinbbé,  comme  on  le  voit  par  les 
pWei  qu'en  formait  peu  après  un  abbé 
Saiot-Cvprien  de  Poitiers.  Les  autres 
raooauères  de  la  congrégation  de  Cluny 
flf  postaient  avoir  que  le  titre  de  prieu- 
ré-On  comptait  en  France,  en  i770, 
«ttirtkn  600  bénéfices  qui  dépendaient  de 
«if  congrégation.  On  se  fera  sans  peine 
**  idée  de  sa  puissance,  si  Ton  réfléchit 
a*.  Ter»  le  milieu  du  xvne  siècle,  plus 
fcîOOO  nuisons  en  Europe  dépendaient 
*  celle  de  Cluny.  Un  religieux  de  Cluny 
"  rUit  donc  pas  seulement  un  religieux  de 
ftbbave  même,  mais  encore  un  religieux 
toute  maison  qui  en  dépendait. 
L'abbaye  de  Cluny,  immense  construc- 
avait  une  église  remarquable  par- 
■i  1rs  édiBces  gotbiques,  et  sans  con- 
fit Tone  des  plus  vastes  de  France; 
datait  la  figure  d'une  croix  primaliale. 
^  bibliothèque  était  riche  en  manus- 
trv-s;  mais  elle  eut  à  soufTrir  d'abord 
^atteintes  des  huguenots,  durant  le 
"iVcle,  puis  de  celles  de  la  révolution, 
^ie  monastères  pourraient  montrer  un 
Salaire  (vojr.)  aussi  volumineux.  La 
f^rt  des  pièces  qu'on  en  a  pu  sauver 
"** aujourd'hui  déposées  à  la  Bibliothè- 
?*n>«le  de  Paris,  et  beaucoup  d'entre 
"S*  sont  fort  remarquables.  Uernière- 
**t  nons  v  avons  distingué  une  sorte 
**  carte  géographico-généalogique  des 
K"*ipales  maisons  fondées  par  l'abbaye 
^  Cluoy  en  France  et  en  Angleterre, 
îve*  le  tableau  des  revenus  qu'elles  de- 
a  la  maison -mère.  Cette  pièce 
:i  Dam  remonter  à  la  fin  du  xive 
congrégation  de  Cluny  a  pro- 
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duit,  comme  toutes  celles  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  un  très  grand  nombre  de 
savans  et  d'écrivains.  Un  catalogue  de 
leurs  ouvrages  a  été  dressé  par  Martin 
Marier,  sons  le  titre  de  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  congrégation  de  Cluny: 
il  forme  un  volume  in-folio. 

L'abbaye  a  été  en  partie  détruite  lors 
de  la  révolution.  Le  collège  communal  en 
occupe  une  portion. 

A  Paris,  Y  hôtel  île  Cluny,  situé  rue 
des  Mathurins-Saint-Jacques,  n°  14,  fut 
construit  sur  une  partie  des  ruines  de 
l'ancien  palais  des  Thermes.  Il  est  re- 
marquable par  son  architecture  dont  les 
dispositions  visibles  aujourd'hui  rappel- 
lent les  changemens  imporlans  que  l'art 
de  bâtir  subit  vers  l'époque  du  règne  de 
Charles  VII;  on  admire  l'élégance  d'une 
tourelle  placée  dans  la  cour,  et  l'ancienne 
chapelleest  dignedes  regards  des  curieux. 
Vers  la  fin  du  xvi  siècle,  des  comédiens 
s'établirent  dans  cet  hôtel  de  Cluny;  leur 
théâtre  fut  fermé  par  ordre  du  parle- 
ment, le  6  octobre  1584.  C'est  dans  cet 
hôtel  encore  que  se  réfugia  le  cardi- 
nal Charles  de  Lorraine,  le  8  janvier 
1565,  lorsqu'à  son  retour  du  concile  de 
Trente  il  voulut  faire  dans  Paris  une  en- 
trée triomphale ,  à  la  tète  de  ses  parti- 
sans et  de  sa  garde  ,  entrée  dont  la  joie 
fut  troublée  par  l'intervention  armée 
du  maréchal  de  Montmorenci.  Plus  tard, 
les  religieuses  de  Port- Royal  s'y  établi- 
rent quelque  temps. 

Le  collège  de  Cluny  était  situé  à  Pa- 
ris, sur  la  place  Sorbonne.  Yves  deVergy, 
abbé  de  Cluny,  l'institua  en  faveur  des 
jeunes  religieux  de  son  ordre  qui  de- 
vaient étudier  en  philosophie  et  en  tbéo- 
logie;  il  fut  fondé  en  1269.  Son  église 
était  remarquable  par  une  construction 
fort  élégante.  Aujourd'hui  détruite,  elle 
servait,  il  y  a  environ  20  ans,  d'atelier  au 
célèbre  peintre  David.  A.  S-R. 

CLl'PES  ou  Clupkes  [Clupea,  alose, 
dans  Ausone) , deuxième  famille  de  l'or- 
dre des  poissons  malacoptérygiens  ab- 
dominaux, formant  une  division  inter- 
médiaire entre  celle  des  salmones  ou 
saumons  et  celle  des  ésoces;  elle  rentre 
en  grande  partie  dans  la  famille  des  gyra- 
nopomes  de  M.  Duméril.  On  lui  assigne 
les  caractères  suivana  :  point  de  na~ 
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geoire  adipeuse;  mâchoire  supérieure 
formée  au  milieu  par  des  os  intermaxil- 
laires ;  corps  toujours  écailleux  ;  une 
vessie  natatoire  et  souvent  de  nombreux 
cœcums. 

Les  clupées  ont  généralement  le  corps 
de  forme  oblongue,  un  peu  aplati,  pour- 
vu de  nageoires  dorsales  ;  le  ventre  est 
couvert  d'écaillés  argentées,  et  le  dos 
nuancé  d'une  teinte  bleuâtre.  La  chair 
de  ces  poissons  est  agréable  et  saine, 
quoique  un  peu  grasse.  Faibles ,  doués 
d'une  organisation  assez,  délicate,  ils  ha- 
bitent presque  toujours  les  hauts  para- 
ges, que  plusieurs  espèces  parcourent 
en  troupes  innombrables,  pour  répandre 
l'abondance  et  la  vie  sur  les  bords  de 
nos  continens.  La  famille  des  clupes  se 
compose  des  sept  familles  suivantes  : 
1°  le  genre  clupe,  qui  renferme  7  sub- 
divisions et  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces  intéressantes  ,  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  le  hareng  commun 
[clupea  harengus ,  Linn.  )  ,  la  sardine 
(clupea  sprattus ,  Linn.  ) ,  l'alose  (  clu- 
pea alosa.  Linn  ),  l'anchois  [clupea  en - 
crasicholus  ,  Linn.)  ;  2°  chirocentre  , 
genre  composé  d'une  seule  espèce  ;  3° 
élope  (  elops  ) ,  dont  les  espèces  sont 
peu  connues;  4°  érithryn  (crythrinus ), 
composé  de  4  ou  5  espèces;  5°  amie 
(  arnia),  genre  peu  nombreux;  6*  vas- 
très  (  sudi s) ,  genre  formé  de  grands 
poissons  étrangers  ;  7  lépisostée;  8° 
bichir  (  polyptcrus  ) ,  dont  les  espèces 
sont  rares  et  possèdent  une  organisation 
assez  singulière.  Em.  D. 

CLUSIUM,  voy.  Étsusques. 
CLYSOIR  ,  instrument  d'invention 
moderne,  destiné  à  remplacer  la  se- 
(voy.  Lavement).  C'est  un  cône 
ongé  ,  d'une  matière  flexible  et 
imperméable,  Ion 
de  3  pouces  à  la  w 

miné  à  sa  petite  par  une  canule  faisant 
angle  droit  avec  son  axe. 

Le  mécanisme  en  est  fort  simple  et 
basé  sur  la  première  loi  d'hydrostatique, 
celle  des  niveaux.  Pour  s'en  servir,  on 
introduit  la  canule  dans  l'anus,  et  te- 
nant la  grosse  extrémité  le  plus  élevé 
possible,  on  le  remplit  du  liquide  qu'on 
veut  ingérer;  ce  liquide,  poussé  par 
son  propre  poids ,  s'insinue  peu  à  peu 


fort  ail 


h  de  3  à  4  pieds,  large 
rosse  extrémité,  et  ter- 
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et  remonte  dans  les  intestins.  On  est 
obligé  ,  pour  obtenir  l'entière  intromis- 
sion du  liquide,  de  presser  le  côoe  de 
haut  en  bas  entre  ses  doigts  jusqu'à 
la  canule;  de  plus,  comme  il  est  difficile 
d'obtenir  un  cône  léger  et  entièrement 
imperméable,  cet  instrument  est  fort 
sujet  à  se  détériorer.  Par  tous  ces  mo- 
tifs, le  cl>  soir  n'est  donc  pas  entière- 
ment propre  à  remplacer  la  seringue 
classique ,  et  n'a  d'avantage  réel  que  ce- 
lui  d'être  éminemment  portatif. 

Le  Clyso-pompc ,  instrument  destine 
au  même  usage  que  le  précédent,  n'a 
qu'un  des  désavantages  du  clysoir,  ce  - 
lui  de  se  dégrader  facilement;  comme  il 
est  plus  compliqué,  cet  inconvénient  > 
est  même  plus  notable.  C'est  une  pompe 
aspirante  et  foulante,  réduite  aux  plu» 
simples  élémens  :  un  corps  de  pompe  en 
métal  dans  lequel  joue  un  piatoo  per- 
pendiculaire. A.  ce  corps  principal  se 
joignent  les  deux  mécanismes  aspirant 
et  foulant,  le  premier,  à  sa  partir  in- 
férieure et  continu  avec  lui,  le  second 
continu  également  ,  mais  faisant  angit 
aigu  avec  le  corps  à  sa  partie  inférieure, 
et  terminé  par  un  tuyau  flexible  et  im- 
perméable plus  ou  moins  long  , 
à  son  extrémité  libre  une  canule  fais 
angle  droit  avec  lui.  Dans  ce  jeu  do 
pompes,  les  soupapes,  si  sujettes  à  se 
déranger  ou  se  détériorer,  ont  été  rem- 
placées par  des  balles  métalliques  par- 
faitement rondes ,  qui  remplissent  abso- 
lument le  même  but  et  n'ont  aucun  in- 
convénient. 

Le  jeu  de  cet  instrument  est  aussi 
simple  que  facile  à  concevoir.  Quand 
on  veut  s'en  servir,  on  monte  méthodi- 
quement la  pompe,  et  on  adapte  à  l'ou- 
verture du  corps  foulant  le  tuyau  élas- 
tique; alors,  ayant  introduit  la  canule 
dans  la  partie  où  l'on  veut  faire  l'injec- 
tion ,  on  place  la  partie  inférieure  de  ta 
pompe  dans  le  vase  où  se  trouve  le  li- 
quide, ajant  soin  de  l'y  tenir 
culairement  ;  on  élève  et  abaisse 
sivement  le  piston  par  un 
plus  ou  moins  vif. 

Une  douzaine  de  coups  de  piston 
fisent  pour  un  lavement  ordinaire. 

Le  grand  avantage  du  clyso  -  poœp 
est  de  ne  nécessiter  aucun  mouvement 
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■  malade  et  d'être  rois  en  usage  avec 
Ji plus  grande  facilité;  il  est  plus  pro- 
pre à  vaincre  les  obstacles  que  le  cly- 
aâr,et  il  l'est  autant  que  la  seringue  ;  il  a 
même  sur  cette  dernière  l'avantage  de 
pouvoir  introduire,  sans  avoir  besoin 
d'être  dérangé,  une  quantité  indéter- 
minée de  liquide ,  et  d'être  par  cela  très 
propre  à  donner  des  bains  intérieurs  ou 
•saches  ascendantes,  dans  les  cas  où 
Ton  manque  d'appareil  spécial.  Il  est 
aussi  infiniment  plus  portatif:  ordinai- 
rement placé  dans  une  boite  plus  ou 
■oins  soignée,  d'un  petit  volume,  il 
al  d'un  transport  plus  facile  et  plus 
convenable  ;   mais  il   exige  beaucoup 
plus  de  soin.  C.  de  B. 

(  LYTEH X ESTR E,  fille  de  T>ndare 
tt  de  Léda,  ou  ,  selon  la  fable,  tille  de 
Jupiter,  qui  se  métamorphosa  en  cygne 
pour  séduire  Léda,  et  la  rendit  mère 
ci'HeJèoe ,  de  Clytemnestre,  de  Castor 
et  de  Pollux.  Elle  entra  dans  la  famille 
des  Atrides  (vojr.)  par  son  mariage  avec 
Afameoinon  (  voy*  j ,  roi  de  Mycènes  et 
d'Argot,  et  petit- fils  ou  neveu  d'Alrée. 
Plusieurs  auteurs  de  l'antiquité  ont  prê- 
ta qu'elle  avait  déjà  été  unie  avec 
le,  roi  de  Lydie  ,  et  qu'elle  coni- 
tur  lui  son  premier  meurtre,  pour 
>ir  l'épouse  du  roi  tics  rois;  mais 
itoriié  d'Homère  semble  détruire  cette 
ion.  Lorsque,  devenu  le  chef  des 
,  Agamemnon  partit  pour  le  siège 
:Troye,  il  confia  son  royaume  et  sa 
à  Égisthe  {voy.  ) ,  fils  de  Thyesle 
etdePelopée,  la  propre  fille  deThyeste. 
Pendant  les  longues  années  du  siège  de 
Troje,  Clytemnestre,  ne  pouvant  sur- 
monter sa  passion  pour  Égisthe,  résolut 
dehnser  les  entraves  qui  s'opposaient  à 
mr  union.  Un  serviteur  fidèle,  laissé 
■opres  d'elle  par  son  époux,  devint  sa 
nère  victime.  Elle  fit  ensuite  guet- 
te retour  d' Agamemnon  par  une  son- 
Ile  placée  tout  exprès  sur  la  côte. 

llorncre,  ce  fut  en  Laconie,  dans 
palais  d'Égisthe,  que  le  roi  d'Argos 
tiné,  pendant  son  sommeil,  de 
nain  même  de  Clvlemnestre.  Les  tra- 

07 

grecs  ont  mis  le  lieu  de  la  scène  à 
Argon,  et  ont  supposé  qu'an  sortir  du 
■nia  l'épouse  d' Agamemnon  lui  pré- 
Mnta  une  tunique  fermée  par  le  haut, 


et  le  poignarda,  à  l'aide  d'Egisthe,  pen- 
daut  qu'il  en  cherchait  l'issue.  La  fille 
de  Priam ,  Cassandre ,  qui ,  après  la 
prise  de  Troyc,  était  échue  en  partage 
au  chef  de  l'armée,  subit  le  même  sort 
avec  tous  ses  enfans.  Libre  enfin  de  son 
époux,  Clytemnestre  donna  sa  couronne 
et  sa  main  à  son  complice  Egisthe,  et, 
pendant  quelques  années,  régna  paisi- 
blement avec  lui.  Mais  Electre,  sa  fille, 
qu'elle  avait  donnée  à  un  homme  obs- 
cur, ou  qui  même ,  selon  quelques  au- 
teurs, n'était  pas  encore  mariée,  avait 
fait  cacher  son  frère  Oreste  (voy.)  à  la 
cour  de  Strophius,  roi  de  Phocide,  et 
lui  avait  inspiré  le  désir  de  venger  le 
meurtre  de  leur  père.  En  effet,  Oreste, 
accompagné  de  son  ami  Pylade,  entra 
secrètement  à  Argos,  s'embusqua  avec 
lui  clans  le  temple  d'Apollon,  et  fit  d'a- 
bord tomber  Egisthe  sous  ses  coups. 
Clytemnestre  essaya  de  l'attendrir  en 
lui  montrant  le  sein  qui  l'avait  allaité. 
«  Coupable  d'un  parricide,  vous  mour- 
«  rez  par  un  parricide!  »  lui  répondit 
Oreste;  et  sa  mère  alla  tomber  près  d'É- 
gisthe ,  au  pied  de  l'autel.  Les  corps  de 
ces  deux  gtands  criminels  furent  privés 
de  sépulture  et  conduits  en  secret  hors 
l'enceinte  de  la  ville.  Outre  Electre  et 
-on  frère  Oreste ,  Clytemnestre  avait 
donné  à  son  époux  deux  autres  filles , 
Iphigénie  et  Chrysothémis  ;  Sophocle  en 
ajoute  une  troisième  ,  nommée  Iphia- 
nasse. 

Cette  histoire  de  Clytemnestre,  de 
ses  forfaits,  de  ses  coupables  amours  et 
de  leur  expiation  sanglante,  a  inspiré 
des  chefs-d'œuvre  aux  plus  beaux  gé- 
nies de  l'antiquité.  U  Electre  de  Sophocle 
et  X Agamemnon  d'Euripide  ont  trans- 
mis à  la  postérité  la  plus  reculée  les  événe- 
mens  tragiques  dans  lesquels  la  criminelle 
Clytemnestre  joue  un  lôle  si  sanglant  et 
si  digue  de  la  famille  des  Atrides.  Le 
meurtre  d'Agamcmuon  a  aussi  excité  la 
verve  de  deux  poètes  modernes,  Alfieri 
et  M.  Xépoinucène  Lemercier,  ainsi  que 
celle  du  peintre  Guérin,  dont  le  lugu- 
bre tableau  se  voit  à  Paris,  au  musée  du 
Luxembourg.  D.  A.  D. 

COADJUTEUR  (co-ad-jmmr  .  ai- 
der), prélat  adjoint  à  un  autre,  pour 
lui  aidera  remplir  les  fonctions  de  sa 
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place,  avec  le  droit  de  lui  succéder  en 
vertu  de  ce  même  litre.  Le  coadjuteur, 
évêque  in  partibns  infitlctiutn ,  jouit  des 
mêmes  prérogatives  que  l'évéque  titu- 
laire auquel  il  est  adjoint.  Quoique 
Pierre  eût  ordonné  à  Rome  Lin ,  Clet 
et  Clément;  quoique,  à  Alexandrie, 
Démétrius  eut  consacré  trois  évoques  et 
qu'Héractas  ,  son  successeur ,  en  eût 
porté  le  nombre  jusqu'à  vingt,  il  fut 
bientôt  défendu  de  nommer  deux  évê- 
ques  pour  le  même  siège,  et  saint  Au- 
gustin déplore  amèrement  son  ordina- 
tion à  Hippone,  du  vivant  de  Valère, 
son  prédécesseur.  Dans  le  moyen -âge, 
l'abus  des  coadjutorrrics  fut  porté  à 
l'excès  :  elles  étaient  quelquefois  accor- 
dées à  des  enfnns,  avec  la  clause  donec 
ingrcssus  fucn '/Jusqu'à  ce  qu'il  puisse  en- 
trer dans  l'administration  du  bénéfice;  à 
des  personnes  qui  n'étaient  point  dans  les 
ordres  ,  avec  la  clause  donvc  acccsscril  ; 
et  même  à  des  ahsens,  avec  la  clause  cùm 
régressas.  Le  conrile  de  Trente  exige, 
pour  la  nomination  d'un  coadjuteur,  des 
motifs  de  nécessité  ou  d'utilité  manifeste, 
et  s'en  réfère  sur  ceh  à  la  sagesse  du 
souverain  pontife.  Scss.  XXV  >  de  Re- 
font!, cap.  7. 

Le  patriarche  des  Arméniens  se  choi- 
sît son  successeur  et  le  consacre  ;  mais 
il  se  réserve  la  juridiction  pendant  sa 
vie.  J.  L. 

COAGl'LATIOX.  On  désigne  par 
ce  mot  le  passage  subit  d'un  corps  liquide 
à  l'état  solide.  Le  corps  qui  se  coagule 
semble  solidifier  avec  lui,  en  tout  ou  en 
partie,  l'eau  qui  le  tenait  en  dissolution. 
L'albumine  est  la  substance  qui  présente 
la  coaguhtinn  la  mieux  caractérisée  ;  elle 
perd  alors  sa  transparence  et  n'est  plus 
soluble  dans  l'eau.  Il  faut  porter  à  l'é- 
bullition  le  liquide  qui  la  contient  pour 
en  déterminer  la  solidification.  Lne  dis- 
solution de  gélatine  animale  se  coagule 
par  le  refroidissement  du  liquide  avec 
lequel  on  l'a  extraite.  La  coagulation 
des  sucs  des  fruits  gélatineux  peut  être 
déterminée  par  la  simple  exposition  du 
liquide  dans  un  endroit  très  frais;  mais 
alors  la  température  ordinaire  lui  rend 
sa  première  fluidité.  Il  faut  la  coction 
de  ces  sucs  pour  les  maintenir  dans  un 
état  permanent  de  coagulation  :  c'est  ce 


que  l'on  fait  quand  on  veut  les  convertir 
en  gelées(ua}\)  propres  à  être  conservées. 

La  coagulation  subite  ou  lente  de 
certaines  substances  est  le  moven  le  plus 
fréquemment  emplové  pour  clarifier  di- 
vers liquides.  Le  blanc  d'oeuf  et  la  géla- 
tine servent  dans  ces  deux  cas.  L.  S-t. 
COAK  ,  voy,  Co*e  et  HomiLK. 
COALITIOX.Ceterme,empruntéàla 
chimie  pour  désigner  la  réunion  de  subs- 
tances diverses,  a  été  employé,  lors  de 
la  révolution  française  par  les  publicistes 
et  orateurs  français,  pour  désigner  les 
efforts  réunis  et  les  traités  des  puissan- 
ces absolues  de  l'Europe,  tendant  a  ren  - 
versrr  le  nouveau  régime  constitutionnel 
de  la  France,  à  rétablir,  s'il  était  pos- 
sible, l'ancien  régime,  et  à  préserver  les 
autres  états,  l'Allemagne  surtout,  de  I  in- 
fluence que  les  principes  libéraux,  procla- 
més au  nom  de  Louis  XVI,  ne  pouvaient 
manquer  d'exercer  sur  les  peuples.  C'é- 
tait plus  qu'une  alliance  :  c'était  une 
fédération  de  tètes  couronnées,  formée 
pour  maintenir  intact  le  pouvoir  dont 
ils  jouissaient,  pour  se  prémunir  contre 
toute  atteinte  portée  à  ce  qu'ils  appe- 
laient leurs  droits,  et  pour  défendre  les 
territoires  qu'ils  tenaient  de  leurs  ancê- 
tres ou  qu'ils  devaient  à  la  conquête. 
Cette  ligue  fut  modifiée,  dissoute,  re- 
nouée plusieurs  fois,  suivant  les  événe- 
mens;  mais  pendant  près  de  vingt  ans 
elle  eut  toujours  le  même  but.  Elle  parut 
l'atteindre  plusieurs  fois,  mais  il  Inî 
échappa  en  partie,  et  les  principes  qu'on 
repoussa  d'abord  avec  tant  de  rigueur 
ont  fini  par  être  reconnus  et  adoptés  par 
quelques-uns  même  des  souverains  coa- 
lisés. 

Les  écrivains  allemands  comptent  sept 
à  huit  phases  de  cette  coalition.  En 
février  1792,  la  première  fut  conclue 
entre  les  deux  grandes  puissances  de 
l'Allemagne,  la  Prusse  et  l'Autriche,  et 
elle  dura  trois  ans.  Au  bout  de  ce  temps 
la  Prusse,  vovant  les  conquêtes  de  l'arme* 
républicaine  menacer  ses  propres  états, 
jugea  prudent  de  négocier  avec  la  répu- 
blique française  et  de  conclure  avec  elle 
le  traité  de  Bàle  (vojr.).  Dans  l'intervalle, 
en  1793,  s'était  formé  une  coalition 
entre  les  petit»  et  les  grands  souverains 
d'Allemagne,  et  au  drapeau  qu'elle  ar- 
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se  rallier  divers  souverains    après  la  retraite  désastreuse  de  l'armée 


de  l'Europe,  que  menaçaient  les  conquê- 
tes de  la  république:  c'étaient  Naples,  le 
Portugal,  la  Toscane  et  le  pape.  Une 
coalition  particulière   fut  formée ,  la 
même  année,  entre  la  Russie  et  la  Grande- 
Brp ratne  ;  cette  dernière  puissance  sou- 
tint dans  la  suite  la  coalition,  par  d'abon- 
dant subsides.  Deux  ans  après ,  en 
1795  ,  l'Autriche   se  joignit  à  cette 
ii£«e,  tandis  que  plusieurs  princes  de 
J'empire  germanique  renoncèrent  à  faire 
*  leurs  dépens  la  guerre  à  la  république 
française.  L'Autriche,  fortement  attaquée 
eo  Italie,  se  lassa  la  première,  et  en  si- 
gnât avee  ta  France  le  traité  de  Campo- 
Formio  fvoy.),  le  17  octobre  1797,  elle 
la  dissolution  de  la  triple  confé- 
.  Cependant  la  ligue  se  renoua 
dès  Tannée  suivante.  A  la  Russie  et  à 
I  Angleterre  se  joignit  une  puissance  qui 
ne  devait  guère  comprendre  le  but  de  la 
coalition:  c'était  l'empire  othoman  ;  l'Au- 
'nche  y  entra  de  nouveau,  ainsi  que  le 
jcoavernement  des  Deux-Sicites.  Cette 
ne  dnra  pas  plus  que  les  autres, 
conquêtes  des  Français.  Les 
de  la  ligue  firent  l'un 
l'autre  leur  paix  avec  la  France, 
abandonnant  leurs  confédérés  a  leur  sort. 
L'Autriche  fut  la  première  à  sortir  de  la 
million  parle  traité  de  Lunéville(  voy.)\ 
l' Angleterre  traita  la  dernière  de  toutes 
les  paissances,  en  1802  (voy.  Amiens). 
iJ«  Tannée  suivante,  l'Angleterre  renoua 
bis  de  la  coalition,  en  achetant  par 
ira  subsides  l'adhésion  de  la  Russie,  de 
T Autriche  et  de  la  Prusse;  on  espérait 
au  même  prix  la  coopération 
ices  continentales.  Na- 
en  dispersant  les  armées  d'Au- 
et  forçant  cette  monarchie,  par 
de  Freabourg  (voy.\  en  1805, 
la  paix,  affaiblit  considérable- 
ligue,  qui  essuya  de  nouveaux 
ëcaeea  en  1806,  dans  la'  campagne  de 
Prusse,  et  en  1809  par  la  nouvelle  cam- 
l^rie  en  Autriche.  La  Russie,  après 
qurlques  années  de  repos,  ayant  cru 
devoir  reprendre  les  armes  pour  main- 
tenir son  indépendance  et  garantir  ses 
i,  contracta  en  1811  une  nou- 
avec  la  Grande-Bretagne, 


française  en  Russie,  les  alliés  de  Napo- 
léon, savoir,  l'empereur  d'Autriche,  les 
rois  de  Prusse,  de  Bavière,  de  Wurtem- 
berg, de  Naples  même,  l'abandonnèrent 
pour  entrer  dans  la  coalition,  puissam- 
ment secondée  par  la  nation  allemande; 
ils  profitèrent  de  l'occasion  pour  recon- 
quérir leur  indépendance.  Cette  fois, 
grâce  au  secours  moral  prêté  par  les 
peuples,  la  coalition  réussit  à  renverser, 
en  1814,  le  trône  impérial  de  France, 
qui  pesait  d'un  poids  si  lourd  sur  l'occi- 
dent et  sur  le  centre  de  l'Europe.  Elle 
était  encore  dans  toute  sa  force  lorsque, 
l'année  suivante,  Napoléon  ressaisit  la 
couronne  :  aussi  parvint-elle  de  nouveau  à 
le  détrôner  et  à  rétablir  la  dynastie  des 
Bourbons.  Les  traités  conclus  à  Vienne 
et  à  Paris  (vojr.),  ayant  depuis  ce  temps 
assuré  la  paix,  la  coalition  a  cessé  natu- 
rellement, ou,  si  elle  a  continué,  ce  n'a 
été  qu'avec  de  fortes  modifications  et 
sous  le  nom  de  Sainte- Alliance  (voy.). 
Après  la  révolution  de  juillet  1830,  quel- 
ques hommes  d'état  dans  les  cabinets 
absolus  eu  Europe  ont  peut-être  espéré 
faire  revivre  la  coalition  ;  mais  l'Angle- 
terre ayant  franchement   reconnu  la 
nouvelle  dynastie  en  France,  et  par  con- 
séquent l'espoir  des  subsides  étant  venu 
à  manquer,  il  a  bien  fallu  renoncer  au 
projet  d'une  8e  ou  9e  coalition,  et  il  est 
à  croire  que  le  mot  et  la  chose  tombe- 
ront peu  à  peu  en  désuétude.  D-o. 

COALITION  (ministère  de).  Par 
cette  expression,  qui  a  récemment  été 
introduite  dans  le  langage  des  journaux, 
on  entend  uu  ministère  qui  se  compose 
de  représentai  des  diverses  opinions 
politiques  dans  les  chambres  législatives. 
Il  arrive  quelquefois  qu'aucun  parti 
n'a  assez  d'autorité ,  ou  de  crédit,  ou 
de  puissance,  pour  fournir  les  élémens 
d'un  ministère  homogène:  le  seul  moyen 
qui  se  présente  alors  pour  sortir  d'em- 
barras, c'est  une  convention  tacite  entre 
les  chefs  desdiverses  fractions  de  la  cham- 
bre populaire.  Renonçant  à  une  partie 
de  leurs  prétentions,  ces  chefs  consen- 
tent, dans  de  telles  circonstances ,  à  en- 
trer ensemble  dans  un  ministère  qui  mé- 
riterait plutôt  le  nom  de  mixte  que  celui 
de  subsides;  et    de  coalisé,  et  qui  peut  être  utile  comme 
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moyen  de  transition  ou  pour  ménager 
aux  partis  un  instant  de  repos.  Quelque- 
fois une*  telle  combinaison  produit  beau- 
coup de  biou,  parce  que  les  chef»  de 
parti  qui  y  sont  entrés  se  montrent  plus 
faciles  pour  adopter  de  bonnes  lois  qu'ils 
ne  l'auraient  été  à  la  tête  de  leur  pha- 
lange. On  en  a  vu  des  exemples  en 
France  et  en  Angleterre  ;  mais  en  géné- 
ral un  pareil  ministère  porte  dans  son 
sein  des  germes  de  dissolution,  et  par 
cette  raison  il  est  rarement  de  longue 
durée.  1)— c. 

COALITION  D'OUVRIERS.  Ces 
expressions  désignent  un  concert  cou- 
pable entre  des  ouvriers,  relativement, 
soit  à  une  cessation  absolue,  à  une  inter- 
diction ou  empêchement  temporaire  de 
travail  dans  un  ou  plusieurs  ateliers,  soit 
à  la  convention  de  ne  pas  s'y  rendre 
avant  des  heures  déterminées  ou  de  ne 
pas  y  rester  après  un  temps  fixé;  soit 
à  des  réclamations  pour  augmentation 
dans  le  prix  des  salaires  et  main-d'œu- 
vre, soit  enfin  à  toute  espèce  de  défenses 
et  condamnations  pécuniaires  de  la  part 
des  ouvriers  contre  des  chefs  et  direc- 
teurs d'ateliers,  contre  des  entrepre- 
neurs d'ouvrages  et  contre  des  ouvriers. 
Quand  ces  actes  ont  le  caractère  d'un 
concert  arrêté,  la  loi  pénale  les  punit, 
parce  qu'ils  ont  une  influence  directe 
sur  la  liberté  du  commerce  et  de  la  fa- 
brication et  portent  une  atteinte  grave  à 
la  propriété  des  maîtres  et  entrepreneurs, 
dont  ils  causent  le  plus  souvent  la  ruine, 
en  arrêtant  tout  à  coup  de  grandes  en- 
treprises industrielles  et  des  travaux  en 
cours  d'exécution.  De  plus,  ils  sont  pré- 
judiciables aux  intérêts  généraux,  en  ce 
qu'ils  agissent  directement  sur  les  prix 
de  production  et  sur  les  besoins  de  la 
consommation.  S'il  arrivait  que  ceux  qui 
font  travailler  des  ouvriers  se  concer- 
tassent pour  exiger  un  temps  de  travail 
trop  considérable  ou  une  diminution 
dans  les  salaires,  les  auteurs  de  ces  ma- 
nœuvres répréhensibles  seraient  égale- 
ment atteints  par  la  loi  pénale. 

Il  n'y  a  pas  coalition  coupable  quand, 
pour  échapper  aux  conséquences  du 
défaut  de  travail  et  aux  angoisses  de  la 
misère,  des  ouvriers  se  réunissent  et  s'a»- 


procurer  du  secours  et  du  travail.  Néan- 
moins ces  sociétés  de  prévoyance  (vojr.\ 
ont  besoin,  depuis  la  loi  du  10  avril 
1834  sur  les  associations,  d'être  autori- 
sées par  l'administration.  Ces  institutions 
ont  perpétué  entre  les  hommesqui  vouent 
si  généreusement  leur  existence  et  les 
efforts  de  leurs  bras  au  travail,  qui  con- 
courent si  puissamment  à  la  gloire  du 
pavs  et  à  sa  prospérité,  ce  qu'autrefois 
on  appelait  le  compagnonage  qui,  sou» 
le  régime  des  maîtrises  et  des  jurandes, 
était  le  second  degré  avant  d'arriver  à 
être  maître,  mais  qui,  depuis  l'affran- 
chissement des  professions  industrielles, 
n'est  plus  qu'une  institution  philanthro- 
pique de  secours  et  de  travail.  Il  ne  fant 
pas  se  dissimuler  que  la  victoire  popu- 
laire de  1830,  en  déplaçant  chez  nous 
pour  un  instant  les  situations,  a  rendu 
plus  exigeantes  les  classes  laborieuses 
quant  à  l'amélioration  de  leur  condition; 
malheureusement  les  partis  politiques  ont 
exagéré  ces  dispositions  :  ils  ont 
ces  masses  contre  la  société,  qu'ils 
saient  d'être  injuste  à  leur  égard;  ils  en 
ont  fait  les  instrumens  de  théories  poli- 
tiques dans  la  réalisation  desquelles  on 
leur  avait  fait  entrevoir  un  avenir  plus 
heureux.  Délaces  grandes  et  sanglantes 
catastrophes  de  Lyon  et  de  Paris,  qui, 
deux  fois,  ont  failli  amener  la  ruine  de 
la   première  ville  manufacturière  de 
France.  Il  est  juste,  il  est  humain  d« 
rechercher  les  moyens  d'arrêter  le  mal- 
aise qui  tourmente  les  clauses  ouvrières; 
mais  c'est  avec  prudence  et  sans  secousse 
qu'il  faut  arriver  à  ce  résultat.  Déjà  la 
société  et  l'administration  publ 
d'honorables  efforts  pour  jeter  l'ii 
tion  dans  ces  masses,  y  enraciner  une 
bonne  moralité  et  des  habitudes  d'éco- 
nomie. L'enseignement  élémentaire  se 
propage,  des  écoles  se  fondent  de  toutes 
parts ,  des  amphithéâtres  s'ouvrent  pour 
des  cours  gratuits  à  la  portée  des  intelli- 
gences les  moins  cultivées,  de  nombreu- 
ses caisses  d'épargnes  sont  réclamées  rt 
autorisées.  Il  y  a  dans  ces  établissement 
publics,  dignes  d'être  propagés,  des  ger- 
mes et  des  chances  de  progrès  et  d'amé- 
lioration qui  ne  peuvent  manquer  de 
tourner  au  profit  de  la  société  et  à  IV- 
vantage  des  classes  laborieuses.    A.  <"•- 
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COATI ,  genre  appartenant  a  la  tribu 
des  plantigrades,  famille  de» carnivores, 
ordre  des  carnassiers.  Ces  animaux  joi- 
gnent aux  dents  et  à  la  marche  traînante 
des  ratons  (vcy.)  un  nez  qui  dépasse  de 
plus  d  on  pouce  la  mâchoire  supérieure. 
Cette  espèce  de  boutoir,  qui  est  très 
mobile ,  leur  sert  à  fouir  ;  car  ils  ne 
se  servent  pas  de  leurs  pieds  pour  cet 
u>age,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  creusent  pas 
de  terriers.  Leur  taille  approche  de  celle 
du  renard  commun.  Leur  corps  est  al- 
longé, leur  téle  effilée,  leur  queue  aussi 
longue  que  le  corps ,  de  grosseur  égale 
,  et  ordinairement  redressée 
les  guerrous.  Leur  pelage, 
soyeux,  est  très  épais  et 
fort  long,  excepté  sur  la  tète,  où  il  est 
court.  Leurs  pattes  sont  terminées  par 
ô  doigts  en  avant  et  en  arrière ,  et  mu- 
nies d'ongles  qui  servent  à  ces  planti- 
grades a  enfiler  leurs  alimens  pour  les 
porter  à  la  bouche,  et  à  déchirer  la 
vaode  en  petits  morceaux  avant  delà 
nun»er.  Ce  sont,  de  tous  les  carnassiers, 
les  plus  omnivores.  Les  demi-palmures 
ds  leurs  doigts  ne  les  empêchent  pas 
de  asonter  facilement  aux  arbres,  d'où  ils 
descendent ,  à  l'inverse  des  autres  ani- 
maux, la  téte  la  première  et  en  s  accro- 
chant par  les  pieds  de  derrière,  qui  peu- 
vent ><■  retourner  et  se  fixer  dans  l'écorce, 
au  moyen  de  leurs  ongles.  Les  coatis 
vivent  en  petites  troupes  dans  les  forêts 
de  l'Amérique  méridionale.  Ce  sont  les 
plas  opiniâtres  des  animaux  :  cette  per- 
^Terance  rend  leur  curiosité  insuppor- 
table quand  ils  sont  apprivoisés,  ce  qui 
di  reste  est  très  facile.  Dans  la  colère , 
frfont  entendre  un  aboiement  très  aigu  ; 
«t»  le  contentement ,  ils  poussent  un 
doux.  On  en  connaît  deux 
,  le  coati  roux  et  le  coati  brun , 
<pri  se  témoignent  une  antipathie  mu- 
tuelle. M.  Frédéric  Cuvier  ayant  mis  en- 
Mmble  deux  de  ces  animaux  de  couleur 
différente  y  ils  se  mirent  à  se  battre, 
cpoique  de  sexes différens.  L.e  coati  roux 
«  ion  tes  les  parties  du  corps  d'un  roux 
vif,  à  l'exception  du  museau  et  des  an~ 
£<*aox  de  la  queue,  qui  sont  bruns.  Le 
coati  brun  a  la  queue  tantôt  d'une  cou- 
if  or  uniforme,  tantôt  annelée  de  noir  et 
de  jaune  sale;  les  autres  parties  du  corps 


brunes,  avec  des  taches  blanches  à  l'oeil 
et  au  museau.  C.  L-a. 

COBA1E ,  genre  appartenant  à  la  sec- 
tion des  rongeurs  à  clavicules  incom- 
plètes, et  caractérisé  par  4  doigtB  devant, 
3  derrière,  non  réunis  par  des  membra- 
nes, et  la  queue  rudimentaire.  On  n'en 
connaît  qu'une  espèce,  indigène  de  l'A- 
mérique méridionale,  entre  la  Plata  et 
l'Amazone  :  c'est  Vapereay  très  répandu 
en  Europe  sous  le  nom  vulgaire  de  co- 
chon d'Inde ,  à  cause  de  son  grognement 
semblable  à  celui  d'un  petit  cochon  de 
lait  C'est  à  son  odeur,  que  l'on  dit  chas- 
ser les  rats,  et  aux  couleurs  variées  que 
lui  impose  la  domesticité,  qu'il  doit  la 
faveur  d'être  élevé  dans  nos  maisons. 
Incapable  de  bien  et  de  mal,  il  ne  s'at- 
tache point;  doux  par  tempérament, 
docile  par  faiblesse,  on  dirait  un  auto- 
mate monté  pour  la  reproduction.  En 
effet,  malgré  l'inclémence  apparente  du 
climat  de  France,  sa  fécondité  est  ef- 
Irayante:  on  a  calculé  qu'avec  un  couple 
on  pourrait  en  avoir  un  millier  dans  un 
an.  La  mère  n'allaite  ses  petits  que  pen- 
dant 12  ou  .15  jours,  après  quoi,  s'ils 
s'obstinent  à  rester  auprès  d'elle,  le 
père  les  maltraite  et  les  tue.  La  nourri- 
ture de  ces  animaux  consiste  en  toutes 
sortes  d'herbes ,  surtout  en  persil,  qu'ils 
préfèrent  au  son ,  à  la  farine  et  au  pain. 
Ils  ne  boivent  jamais  et  cependant  uri- 
nent continuellement.  Dans  leur  patrie 
originelle,  ils  vivent  sur  les  terrains  secs 
où  ils  passent  la  journée  à  l'abri  des  pier- 
res et  des  broussailles,  et  cherchent  leur 
nourriture  pendant  ia  nuit.  Dans  cet  état, 
le  pelage ,  au  lieu  des  trois  couleurs , 
blanche,  noire  et  rousse,  qu'il  offre  en 
domesticité,  est  tout  entier  gris-rous- 
sàtre.  C.  L-a. 

COBALT.  Le  cobalt  est  un  corps 
simple  métallique,  presque  inodore,  in- 
sipide ,  dur,  fragile ,  à  grain  fin  et  serré, 
d'une  couleur  blanche  nuancée  de  bleu, 
s'il  est  bien  pur.  Le  plus  souvent  il  pré- 
sente une  couleur  grise  bleuâtre,  parce 
qu'il  retient  (juelques  atomes  de  charbon 
dont  il  est  très  difficile  de  le  priver.  Sa 
pesanteur  spécifique,  comparée  à  celle 
de  l'eau,  varie  de  7,7  à  8,6,  selon  son 
plus  ou  moins  de  pureté.  Il  jouit  à  un 
moindre  degré  que  le  fer  et  le  nickel  de 
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la  propriété  magnétique ,  mais  il  la  con- 
serve lorsqu'elle  lui  a  été  communiquée. 
La  forme  géométrique  de  ses  cristaux, 
qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  obtenir , 
parait  être  le  cube.  Il  fond  vers  130°  du 
pyromètre  de  Wedgwood.  Il  est  cassant, 
très  peu  ductile  et  peu  malléable.  L'air 
sec,  à  la  température  ordinaire,  n'a  au- 
cune action  sur  le  cobalt;  l'air  humide 
ternit  sa  surface,  eo  la  faisant  passer 
à  l'étal  iï hydrate  de  peroxide  noir. 
ChauHe  au  rouge  au  contact  de  l'air,  il 
en  absorbe  rapidement  l'oxigène.  Sans 
action  sur  l'eau  à  froid,  il  la  décompose 
à  la  chaleur  rouge.  Ce  fut  Brandi ,  cé- 
lèbre chimiste  suédois,  qui  découvrit 
en  1733  ce  métal  dans  le  minerai  em- 
ployé depuis  1540,  pour  colorer  le  verre 
en  bleu.  Le  cobalt  métallique  n'est  d'au- 
cun usage;  il  n'a  pas  encore  été  trouvé  à 
l'état  natif,  et  les  variétés  qu'on  voit  dé- 
crite» sous  ce  nom  dans  certains  auteurs 
ne  sont  pas  reconnues  pour  être  du  cobalt 
pur.  Il  existe  dans  la  nature,  en  très  petite 
quantité,  à  l'état  d'oxide  de  sulfate  et  d'ar- 
seniate;  les  deux  minerais  dont  on  le  tire 
le  plus  ordinairement,  et  qui  sont  connus 
sous  les  noms  de  cobalt  arsenical  et  cobalt 
gris,  renferment  des  sulfures  de  fer,  de 
cuivre,  d'arsenic,  de  cobalt  et  de  nikel. 
Ce  dernier  métal,  avec  lequel  il  a  beau- 
coup d'analogie,  manque  rarement,  car 
il  est  peu  de  mines  de  cobalt  sans  nikel, 
et  vice  versd.  On  trouve  ces  minerais  à 
Tunaberg  en  Suède,  à  Scbneeberg  en 
Saxe,  à  Joachimsthal  en   Bohême  ,  à 
Riegelsdorf  dans  la  Hesse,  à  Allemont 
en  France,  à  Skutterne  en  Norwège,etc. 
Les  procédés  par  lesquels  on  en  extrait 
le  cobalt  sont  trop  longs  et  trop  com- 
pliqués pour  devoir  trouver  place  ici. 

On  dislingue  trois  degrés  d'oxidation  : 
le  protoxide  gris-clair,  le  deutoxide  vert 
et  le  peroxide  noir.  Le  protoxide,  seul 
employé  dans  les  arts,  est  le  corps  qui 
commuuique  au  verre,  et  surtout  aux 
verres  alcalins,  une  couleur  bleue  très 
belle  et  assez  pure.  La  nuance  en  est 
d'autant  plus  intense  que  la  quantité  de 
cobalt  est  plus  grande.  Il  sert  encore  à 
la  préparation  du  bleu-Tfiénard qui 
imite  si  bien  l'outre-mer.  Ce  composé 
n'est  autre  chose  que  du  phosphate  de 
cobalt  mélangé  dans  les  proportions  de 
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1  de  ce  sel  pour  8  d'alumine.  Pour  ob- 
tenir le  produit  connu  dans  les  arts  sous 
le  nom  de  s  malt -azur  ou  bleu  d'émail. 
il  suffit  de  pulvériser  la  mine  de  cobalt 
fondue  dans  des  creusets  de  terre  avec 

2  ou  3  parties  de  potasse,  suivant  sa  ri- 
chesse en  cobalt  {voy.  Azur).  Il  reste  au 
fond  du  creuset  un  culot  métallique,  con- 
tenant peu  de  cobalt,  du  nickel,  de 
l'arsenic  et  du  fer.  On  donne  à  ce  ré- 
sidu le  nom  de  speiss.  Le  cobalt  fait  par- 
tie, à  l'état  d'alliage,  de  la  plupart  des 
fers  météoriques  ;  les  alliages  qu'il  est 
susceptible  de  former  dans  d'auir». 
circonstances  sont  tous  des  produits  de 
l'art  tort  peu  étudiés  jusqu'ici  et  n'ayant 
aucun  usage.  Il  s'unit  à  la  plupart  des 
corps  simples;  parmi  ces  combinaison» 
on  remarque  un  chlorure,  un  fluorure, 
un  iodure,  trois  sulfures,  un  carbure, 
un  arséniure  et  un  phosphore.  Les  sets 
de  cobalt  ne  sont  jamais  qu'à  base  de 
protoxide.  En  dissolution,  tous  ceux  qui 
sont  solubles  sont  couleur  rose-pécbf , 
et  ils  deviennent  couleur  jus  de  groseil- 
les quand  ils  sont  concentrés  ou  cristal- 
lisés. Les  sels  insolubles  de  cobalt,  ou  en 
général  les  sels  calcinés,  sont  roses,  lilas 
ou  bleus.  Nous  ne  mentionnerons  ici  qn? 
Phydrochlorate  de  cobalt ,  dont  on  s'est 
surtout  servi  comme  encre  sympnthiqrtf 
(voy.) ,  et  le  zincate  de  cobalt  ou  vert  rir 
Ri  n  ma  un ,  qui  est  d'un  assez  beau  vert. 
Celui-ci  s'obtient  en  précipitant  par  le 
carbonate  de  soude  une  dissolution  de  I 
partie  de  sulfate  de  cobalt  pour  3  oa 
3  de  sulfate  de  zinc.  V.  B. 

COH11KTT  (William),  journaliste 
et  déinigo^ue  anglais,  naquit  en  1766. 
Fils  d'un  fermier  du  comté  de  Surrey,  il 
abandonna  la  charme  pour  se  faire  clerc 
d  avocat;  mais  son  esprit  inquiet  se  las» 
bientôt  de  ces  occupations  et  lui  6t  choi- 
sir l'état  militaire  en  1 784.  Alors  il  con 
sacra  ses  heures  libres  à  la  lecture,  et 
principalement  à  l'étude  de  la  gram- 
maire. Obligé,  en  1785,  de  passer  ta 
Amérique  avec  son  régiment ,  il  y  resta 
jusqu'en  1791,  année  où  il  prit  son  coo$* 
avec  le  grade  de  sergent.  Après  on  sé- 
jour de  peu  de  durée  à  Paris,  il  se  ren- 
dit en  1792  à  Philadelphie,  où,  sou*  lr 
nom  de  Pierre  de  Porcapinr  [  porc 
épie),  il  fit  paraître  quelques 


Digitized  by  Google 


COB 


(223  ) 


COB 


Détenu  ensuite  libraire ,  il  entreprit  la 
publication  d'un  journal  qu'il  nomma 
7Jt£  Porcupine,  et  combattit  énergique- 
Beat  1rs  intérêts  de  la  France,  alors  pré- 
dominos  dans  les  Étala-Unis.  Condamné, 
ranime  auteur  d'un  pamphlet,  à  une 
forte  amende,  il  quitta  l'Amérique  et  re- 
noteo  Angleterre  en  1800.  Là  parurent 

•  cette  époque  ses  œuvres,  Ttie  works 
vfPfttr  Porcupinc  (  12  vol.,  Londoo  , 
1  SOI), recueil  de  morceaux  de  son  jour- 
nal. Sa  feuille  hebdomadaire ,  IVcckly 
pvùtical  rcgistcr,  qu'il  commença  en 
1*03,  est  importante  pour  l'étude  de 
l'histoire  de  son  époque  et  d'une  lecture 
tardante  par  la  polémique  spirituelle 
qui  y  règne.  Un  article  de  celte  feuille 
fat  poursuivi  en  1810,  comme  excitant  à 
b  moite ,  par  l'avocat  du  roi  :  William 
Cobbett  fut  condamné  à  la  prison  et  à 
aoeuaendede  lOOOlivres  sterling, mais 
ceU  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  le 
journal  avec  la  même  franchise.  Entraîné 
dans  des  querelles  politiques  et  erabar- 
msé  par  l'état  de  ses  finances,  il  re- 
tourna, eu  1817,  en  Amérique,  pour 
tttapper  à  ses  créanciers;  il  y  établit 
vi  demeure  dans  une  contrée  écartée.  Au 
brai  d'une  année  il  revint  en  Angle- 
terre; car  il  ne  fut  jamais  naturalisé  en 
Amérique  ,  ne  voulant  pas  jurer  obéis- 
wnce  à  un  gouvernement   étranger , 
aname  l'exige  la  loi  américaine.  — Dans 
i«*  opinions  politiques,  William  Cob- 
bett se  rapprochait  des  radicaux;  il  a 
ftxnent  parlé  avec  beaucoup  d'effet  dans 
io  assemblées;  cependant  il  manquait 
<it  conduite  et  deconslaneedanssesopi- 
ûwss.  Dans  ces  derniers  temps  il  s'est 
«tïopé  d'économie  rurale  et  a  cherché 
»  ûue  prospérer  en  Angleterre  la  cul- 
Uwda  maïs.  Il  a  fait  paraître  une  ins- 
fTOjou  toute  pratique  à  cet  effet,  Trea- 
Li?  on  Cobbett' s  corn  (London,  1828), 
dent  le  litre  est  sur  du  papier  fabriqué 
*v«  les  balles  de  maïs.  Sa  grammaire  de 

Un»ue  anglaise,  une  des  meilleures 
<ja'oo  ait,  se  fait  remarquer  en  outre  par 
JJte  satire  piquante  contre  la  royauté, 
99  »!  a  renfermée  dans  les  exemples. 
tûU*tt  est  encore  l'auteur  de  la  Col- 
Action  of  state  trials  (Londres,  1809-10, 

*  *oL  ;  et  des  ParUamentary  debates 
1*0  *ol„  1803-1811).  Il  essaya  en 


1 829  de  faire  des  cours  dans  les  prin- 
cipales villes  du  royaume ,  pour  éclai- 
rer le  peuple  sur  les  causes  de  sa  mi- 
sère ,  et  il  provoqua  souvent  des  scènes 
violentes.  Lorsque  la  réforme  du  parle- 
ment lut  proposée ,  Cobbett  s'en  montra 
le  zélé  défenseur,  et  parvint  à  se  faire 
nommer,  en  1832,  membre  de  la  Cham- 
bre des  communes.  Il  se  distingua  dans 
cette  nouvelle  carrière  par  son  cynisme 
radical,'  mais  sans  déployer  un  talent 
parlementaire  qui  lui  assurât  beau- 
coup d'influence.  Il  mourut  le  18  juin 
1835.  CL. 

Transcrivons  ,  pour  terminer  cet  ar- 
ticle, le  jugement  qu'a  porté  sur  Cobbett 
un  écrivain  spirituel  dans  un  de  nos  meil- 
leurs recueils  [Revue  britannique,  août 
1835,  p.  303.);  mais  d'abord  nous  au- 
rons soin  de  dire  que  la  comparaison ,  si 
elle  ne  manque  pas  de  justesse,  nous 
parait  un  peu  forcée. 

«  Cobbett  est  une  espèce  de  Jean -Jac- 
ques, plus  actif,  moins  rêveur,  mais  tout 
aussi  susceptible,  aussi  irritable,  aussi 
ardent ,  aussi  envieux  que  le  philosophe 
de  Genève.  Chez  l'un  et  l'autre  l'égoïsme 
'a  fait  partie  intégrante  de  leur  talent. 
Tous  deux,  au  milieu  d'une  aristocratie 
puissante  et  souvent  dépravée,  ils  ont 
lait  briller  d'un  vif  éclat  les  vertus  ru- 
rales et  les  scènes  champêtres.  Il  y  a  tel 
épisode  des  Rural  Rides  qui  se  rappro- 
che beaucoup  des  scènes  délicieuses  du 
Cerisier  et  des  Deux  filles  de  Chamouny, 
Cobbett  passe,  avec  une  admirable  faci- 
lité, d'un  récit  à  l'autre;  attaquant  sur  sa 
route  tantôt  un  marquis,  tantôt  un  duc, 
et  mêlant  la  raillerie  à  l'éloge  et  la  sen- 
sibilité à  la  satire,  il  combine  sans  effort 
et  sans  disparate  les  couleurs  les  plus 
discordantes.  »  J.  H.  S. 

COBÉA.  Le  cobéa  grimpant  (cobea 
scandensy  Cavan.)  constitue  à  lui  seul  ce 
genre,  qui  appartient  aux  bignouiacées 
et  à  la  pentandrie  monogynie.  Cette 
plante,  originaire  des  plateaux  du  Mexi- 
que, est  aujourd'hui  très  commune 
dans  nos  jardins.  Fort  propre  à  recou- 
vrir de  ses  sarraens  les  murs  et  les  treil- 
lages ,  elle  se  recommande  en  outre  par 
la  longue  durée  de  sa  floraison,  qui  ne 
décesse  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'à 
l'entrée  de  l'hiver.  Sa  corolle,  en  forme 
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de  cloche  et  de  près  de  deux  pouces  de 
diamètre ,  devient  violette ,  de  jaune 
qu'elle  est  au  moment  de  l'épanouisse- 
ment* Peu  de  végétaux  se  développent 
avec  plus  de  rapidité  que  le  cobéa  :  on  en 
a  obaervé  des  jeta  qui ,  dans  l'espace  de 
4  mois,  avaient  acquis  près  de  40  pieds 
de  longueur.  Il  est  rare  que  la  plante 
produise  des  graines  fécondes  dans  le 
nord  de  la  Frauce,  et  elle  ne  résiste  pas 
à  plus  de  4  ou  5  degrés  de  froid  ;  mais 
on  la  conserve  en  orangerie,  et  sa  mul- 
tiplication se  fait  sans  peine  de  bou- 
tures. Eu.  Sp. 

COBENZL  (I-ouis,  comte  ne)  naquit 
a  Bruxelles  en  1753.  Il  était  fils  du  mi- 
nistre autrichien  Jean  de  Cobenzl,  honora- 
blement connu  dans  les  Pays-Bas  et  mort 
en  1770.  Louis  de  Cobeuzl  entra  dans 
la  diplomatie  en  1 792,  sous  le  comte  de 
Pergen,  au  moment  où  ce  ministre  ve- 
nait d'être  chargé  de  l'administration  de 
la  Galicie  et  de  la  Lodomérie ,  acquises  à 
l'Autriche  par  le  premier  partage  de  la  Po- 
logne. Successivement  ministre  ou  ambas- 
sadeur à  Copenhague  (1774),  à  Berlin 
(1 777),  à  Saint-Pétersbourg (  1 779),  il  res- 
ta dans  cette  dernière  résidence  jusqu'en 
1797.  Il  s'insinua  dans  les  bonnes  grâces 
de  l'impératrice  Catherine  11,  tant  par  son 
habileté  diplomatique  que  par  son  ama- 
bilité. Son  dévouement  alla  jusqu'à  lui 
faire  composer  des  pièces  pour  le  théâtre 
de  l'impératrice  et  même  jusqu'à  prendre 
part  aux  représentations.  Il  conclut,  au 
nom  del'Autriche.dans  le  mois  de  septem- 
bre 1795,  un  traité  avec  la  Russie  et  l'An- 
gleterre contre  la  France.  Il  était  encore 
ambassadeur  extraordinaire  à  la  cour  de 
Russie,  lorsqu'en  1797  ilse  rendit  comme 
plénipotentiaire  à  Udine,pour  y  traiter 
avec  Bonaparte.  Le  17  octobre  il  signa 
la  paix  de  Catnpo-Formio  (voy.).  De  là 
le  comte  Cobenzl  se  rendit  au  congrès 
de  Rasladt,  et  eut  à  Selz  plusieurs  con- 
férences avec  le  ministre  français  Fran- 
çois de  Neulchàleau,  au  sujet  des  événe- 
mens  qui  avaient  forcé  Bernadotte,  am- 
bassadeur de  la  république  française,  à 
quitter  Vienne.  Puis  il  revint  à  Saint- 
Pétersbourg,  conclut  en  1801  la  paix 
de  Lunéville ,  et  fut  nommé  à  la  haute 


charge  de  chancelier  d'état  et  de  minis- 
tre dirigeant  le  département  des  alfaires 


étrangères.  Au  mois  de  novembre  1603, 
il  accompagna  la  cour  à  Olmûtx;  il 
donna  sa  démission  après  la  paix  de 
Près  bourg,  et  mourut  à  Vienne  en  180y. 

[Voici  le  jugement  que  porte  sur  cet 
homme  d'état  le  comte  de  Ségur,  qui  fut 
long-temps  accrédité  comme  lut  à  la  cour 
de  Russie  :  «  Le  comte  Cobenzl  (suait 
oublier  une  laideur  peu  commune  par 
des  manières  obligeantes,  une  conversi- 
tion  vive  et  une  gaité  inaltérable.  11  était 
spirituel. .  .  .  Croyant  en  politique  tout 
moyen  convenable  pourvu  qu'il  réussit, 
il  surpassait  en  complaisance  et  eo  défé- 
rence les  courtisans  les  plus  dociles  et  In 
plus  dévoués.  »  Mémoires  et  Souve/un , 
tom.  II,  p.  257.] 

Son  cousin  Jean-Philippe,  comte  de 
Cobenzl,  le  dernier  de  cette  famille, m 
à  Laibach  en  1741,  fit  ses  études  » 
Vienne  et  à  Salzbourg ,  occupa  d'abord 
une  place  à  Bruxelles,  et  fut  non  m- 
conseiller  d'état  en  1767.  Il  organita, 
d'après  un  plan  à  lui,  la  nouvelle  admi- 
nistration des  douanes,  accompagaa 
bientôt  l'empereur  Joseph  en  France,  «t 
prit  part,  en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire autrichien,  aux  négociation! 
de  Teacheti,  qui  eurent  lieu  en  177 y. 
Après  son  retour  à  Vienne,  il  fut  notule 
vice-chaucelier  d'état  et  de  la  cour.  Lor» 
des  troubles  du  Brabaot,  il  s'y  rendit 
pour  entamer  des  négociations;  mai»  les 
États  le  forcèrent  à  se  retirer  a  Luxem- 
bourg. Il  vécut  alors  dans  ses  lerm 
jusqu'après  la  paix  de  Lunéville,  époque 
où  ilse  rendit  à  Paris,  comme  eotojrt 
extraordinaire.  Les  hostilités  ayant  écla- 
té de  nouveau  en  1805,  il  quitta  Paru, 
et  séjourna  depuis  cette  époque  à  \  iea- 
ne,  où  il  mourut  en  1810.  Son  cousio, 
le  comte  de  Coron  m  i ,  devint  l'héritier  dt 
ses  biens  en  Autriche  et  eu  UUrie.  C  L 
COBLENTZ,  ancienne  résidence  de 
l'électeur  de  Trêves,  depuis  chcf-li«uda 
département  français  de  Rhin-et -Mo- 
selle, aujourd'hui  capitale  du  district  du 
même  nom,  district  qui  a  109  j  mille* 
carrés  et  437,000  habitans,  et  qui  appar- 
tient à  la  monarchié  prussienne ,  graod- 
duché  du  Bas-Rhin.  La  ville  de  Coblenu 
est  située  dans  une  contrée  délicieuse. m 
conlluent  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  La 
pont  de  bateaux  de  485  pas  de  longueur 
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wèaitk  la  petite  ville  de  Thal-Ehren- 
areiuteio,  située eo  face  de  Coblentz,  sur 
la  riîe  droite  du  Rhin.  Cest  au-dessus 
«k  cette  petite  ville  que  s* élève  sur  un 
rocher  majestueux  le  fort  de  Ehrenbreit- 
sîeia,  restauré  par  les  Prussiens,  et  qui 
fat  construit  en  1158  par  l'archevêque 
H'ilin  de  Trêves.  Depuis ,  ce  fort  servit 
auvent  de  résidence  aux  archevêques, 
ûm  que  cela  est  attesté  par  des  actes 
dites  de  ce  château  à  partir  de  l'an  1319. 
Fortifié  plus  tard  d'après  les  règles  de 
l'irt  stratégique  moderne,  Ehrenbreit- 
stein  acquit  quelque  importance  du- 
not  la  guerre  de  Trente- Ans,  et,  à  cause 
à*  sa  position  presque  inaccessible,  fut 
toajoarsconsidéré  comme  une  bonne  for- 
^rrftse,  jusqu'à  ce  que  les  Français  du 
^ps  de  la  république  s'en  emparèrent 
et  «  rasèrent  les  ouvrages.  Sorti  de  ses 
non»  et  réédifié  avec  grand  nombre  de 
caseantes,  Ehrenbreitstein,  avec  le  fort 
élevé  en  face  sur  la  hauteur  de  Pfaffen- 
dorf,  le  fort  Alexandre  placé  de  l'autre 
tété  du  Rhin  à  la  place  de  l'ancienne 
(iirtreuse,  et  le  fort  François  sur  le  Pe- 
tosberg  (montagne  de  Saint-Pierre),  si- 
h*  de  l'autre  côté  de  la  Moselle,  forme 
Mjoord'hui  une  excellente  ligne  de  dé- 
pose pour  garder  cette  porte  de  l'Alle- 
csae,où  commence  une  des  principales 
routes  qui  y  mènent.  Un  pont  de  pierre, 
W  de  536  pas,  avec  14  arches,  d'où 
foa  a  une  des  plus  belles  vues  du  Rhin , 
et  jeté  sur  la  Moselle,  dont  la  naviga- 
nts a  lieu  sur  des  bateaux  qui  ont  ordi- 
swtmenl  80  pieds  de  longueur, sur  12  de 
«°tvt  portent  1800  quintaux. Coblentz, 
d'un  premier  président  des  prô- 
nas rhénanes  prussiennes  (Coblentz, 
(^«eie,  Dusseldorf,  Trêves  et  Aix-la 
,  du  général  commandant  du 
terne  corps  d'armée ,  d'un  palais  de 
j^ice ,  d'un  tribunal  de  commerce  , 
froe  justice  de  paix  et  de  beaucoup 
^«tres  établissemens ,  se  compose  de 
ia*i»oe  ville  et  de  la  nouvelle,  dite 
^1* dément,  et  est  généralement  bien 
toki  surtout  dans  la  dernière  partie. 

principaux  édifices  sont  le  château 
•^i  autrefois  la  demeure  de  l'élec- 
trQr:  ce  palais,  élevé  dans  un  style  an- 
"T*  et  orné  de  colonnes  ioniennes,  fut 
toasfonné  en  caserne  du  temps  de  la 

heyrtop.  //.  G.  ri.  M.  Tome  VI. 
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domination  française  ;  le  théâtre ,  l'an- 
cien collège  des  jésuites,  la  cour  de  Met- 
ternich-Winnebourg  et  celle  de  Leyen , 
dont  dépend  un  beau  jardin.  Coblentz 
doit  à  son  dernier  souverain  un  superbe 
aquéduc  qui  conduit  d'une  montagne 
près  de  Metternich  l'eau  de  source  la 
plus  pure, parle  pont  de  la  Moselle, dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  Le  nombre 
des  habitans  de  Coblentz  ne  s'élève  guère 
au-delà  de  12,300.  Une  fabrique  d'ou- 
vrages en  fer-blanc  verni  occupe  100  ou- 
vriers, et  ses  articles  surpassent  en  beauté 
et  en  solidité  même  ceux  des  Anglais.  Des 
vins  de  France  et  de  la  Moselle  font  le 
principal  objet  du  commerce  de  la  ville. 
Dans  le  grand  hôpital  civil,  des  sœurs  de 
charité,  appelées  de  Nancy  en  1826, 
sont  chargées  de  soigner  les  malades. 

On  voit  encore  sur  la  roule  de  Coblentz 
à  Cologne  le  tombeau  du  général  Marceau. 
Dans  la  révolution,  Coblentz,  comme 
on  sait,  a  long-temps  servi  d'asile  et  de 
lieu  de  réunion  aux  nombreux  émi- 
grés qui  devaient  former  l'avant-garde 
des  armées  coalisées  contre  la  France. 
La  jactance  de  cette  noblesse  accueillie 
par  l'électeur  de  Trêves  est  devenue  pro- 
verbiale, de  même  que  le  nom  de  Co- 
blentz est  resté  presque  inséparable  de 
celui  d'émigration  (w/.).  C.  L. 

COBOURG ,  voy.  Kobourg. 

COCAGNE.  C'est  le  nom  d'une  con- 
trée fabuleuse  où  la  nature  prodigue  ses 
trésors  sans  y  être  sollicitée  par  le  travail 
des  hommes.  Là  des  fleuves  d'un  lait  pur 
et  des  ruisseaux  d'un  vin  exquis  arrosent 
de  délicieuses  forêts,  où  les  gâteaux,  les 
pàtéSg  les  jambons,  les  viandes  apprê- 
tées avec  art,  les  fruits  confits,  les  pra- 
lines et  les  friandises  de  toute  espèce 
forment  une  succulente  végétation.L'heu- 
reux  habitant  du  pays  de  Cocagne  jouit 
perpétuellement  du  dolcefnr  mente.  Le 
sol  y  produit  sans  culture  et  sans  se- 
mence; la  guerre,  les  voleurs,  et,  qui  pis 
est,  les  huissiers  et  les  procureurs,  y  sont 
inconnus;  les  vieillards  y  rajeunissent, 
et  l'unique  occupation  des  gens ,  si  c'en 
est  une,  est  de  former  des  souhaits  : 

Quand  on  vent  s'hahiller,  on  Ta  dans  le*  forêts 
Où  l'on  trouve  à  choisir  des  vétemens  tout 

prêts. 

Vcot-on  manger?  Les  mets  sont  épars  dans 

nos  plaines» 
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tttUMTt  ; 

Le»  fruits  MÛMOt  confit*  dan*  toute»  1er»  mï- 


Les  eheraax  tout  sellé»  entrant  dans  no» 

m.moos; 

Le  pigeounean  fard,  l'aloaetta  rôtie 
Nous  tombent  ici-ba»  du  ciel  comme  U 

pluie,  etr. 

(Lxorajtd,  U  Roi  dt  Cocagnt  ) 


Cette  fiction  »  dooué  naissance  à  Pu 
»age  de*  nuits  de  Cocagne  dans  les  fêtes  po- 
pulaires. Ce  sont  des  bigues  d'une  grande 
élévation  à  l'extrémité  desquelles  est  sus- 
pendue une  couronne  dont  chaque  fleu- 
ron eut  un  bijou  ou  une  friandise  :  les 
candidats  ne  peuvent  y  atteindre  qu'en 
s'aidait  des  pied,  et  des  mains  ;  car  ici , 
par  une  fâcheuse  exception  aux  usages 
du  pays  de  Cocagne,  il  faut  travailler 
pour  acquérir  : 

Tot/t  cructm        am/trrt  coromam. 

Ces  mâts  sont  enduits  de  suif  ou  de  sa- 
von, et  ce  n'est  qu'à  force  de  persévé- 
rance et  d'essais  malheureux  que  les  as- 
pirans  peuvent  atteindre  ce  but  appétis- 
sant. Dans  les  ports  de  mer ,  on  se  sert 
quelquefois,  pour  ce  genre  de  divertisse- 
ment, des  mâts  de  beaupré  dont,  comme 
on  sait,  la  position  est  horizontale.  Ce 
n'est  plus  alors  de  la  force  musculaire 
que  dépend  la  victoire,  mais  bien  de  la 
statique.  Les  maladroit*  tombent  dans  la 
mer,  aux  bruyantes  risées  de  la  popu- 
lace, tandis  que  le  vainqueur  est  accueilli 
par  un  triple  tonnerre  de  Iioura  et  d'ap- 
plaudissemens. 

Un  sentiment  de  philosophie ,  selon 
nous  exagéré,  a  porté  quelques  écrivains 
modernes  à  s'apitoyer  sur  le  sofc  du 
peuple  à  qui  on  présente  ces  dégradantes 
sportules.  Il  nous  semble  cependant  qu'il 
existe  une  grande  différence  entre  les 
mats  de  Cocagne  et  les  distributions  pu- 
bliques de  comestibles  et  de  liquides.  Ce 
dernier  usage  dégénère  ordinairement 
en  orgie;  mais  le  mât  de  Cocagne,  ou 
l'on  ne  voit  souvent  figurer  que  des  mon- 
tres, des  couverts  d'argent ,  des  timbales 
et  des  bijoux,  est  uo  jeu  qui  u'a  rien 
d'avilissant  pour  l'humanité  :  le  peuple  y 
trouve  à  la  fois  un  plaisir  adapté  à  ses 
meeur*  habituelles,  aux  goûts  qui  en  sont 
la  conséquence  rigoureuse ,  tandis  que 
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anciennes  républiques  ne  négligeaient 
jamais  pour  entretenir  la  santé,  Cadres», 
la  vigueur  et  le  couiage  des  citoyens. 

Si  l'acception  du  mot  cocagne  est  gé- 
néralement bien  connue,  son  étymologia 
l'est  fort  peu.  On  disait  autrefois  coq  mu- 
gne ,  coucagne  et  caucagne.  On  a  cm 
long-temps  que  Théophile  Folengo,doot 
le  surnom  était  Merlin  Coccaie  et  qui  Ho- 
rissail  au  commencement  du  xvi*  siècle, 
avait  donné  naissance  à  cette  expressioa 
dans  ses  Macaronées  :  on  y  voit  figurer 
en  effet  des  muses  grotesques  et  gour- 
mandes qui  vivent  daus  des  pays  où  To* 
ne  trouve  que  sauces,  potages,  vins,  coa- 
filures ,  viandes  cuites,  etc.  Toutefois, 
cette  opinion  a  dû  tomber  devant  1a  pu- 
blication d'une  pièce  flamande  de  M.  IL 
Hoffmann  sur  le  même  sujet,  portant  une 
date  antérieure  [voy.  plus  bas). 

Selon  Furetiere ,  le  Dictionnaire  dt 
Trévoux,  et  As i rue,  dans  ses  recherches 
statistiques,  coquaigne  est  le  nom  d'un 
petit  pain  de  pastel  en  usage  dans  le  bâtit 
Languedoc,  pays  riche  et  fertile  :  de  la 
serait  venu  l'usage  de  dire  pays  de  Coca* 
gne  en  parlant  d'une  contrée  fertile. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  (abliattl 
et  contes  publié  par  M.  de  Meoo  une 
description  du  pays  de  Cocague  d'une 
date  incertaine ,  mais  antérieure  à  1a  se- 
conde moitié  du  xiv*  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  véritable  ori- 
gine de  cette  expression ,  on  peut  y  »oif 
la  racine  commune  aux  mots  coquo-œrc9 
coqua,  cook,  kùcfic,  koeh,  cuoeco,  coc~ 
Uon  et  autres  qui,  en  diveises  langues,  tt 
rapportent  au  même  objet.        C  F- a. 

Quelques  auteurs  écriveot  caucagnt. 
Selon  Brosselle ,  dans  ses  uotes  sur  Koi- 
leau ,  il  y  a  en  Italie ,  sur  la  route  de  Ruas 
à  Lorette,  uu  cauloo  très  agréable uicai 
situé  et  très  fertile,  nommé  CuccagMf 
où  l'on  vit  à  très  bas  prix  :  ce  pourrait 
bien  être  le  l\pe  du  pays  de  Cocagnù 
La  Monnoye  prétend  que  ce  nom  *ieûl 
du  poète  macaronique  Th.  Folengo,  sur- 
nommé Merlin  Coccaie  :  de  Coccau  oa 
aurait  fait  G>cagne;  mais  une  pièce  ûa- 
ruande ,  antérieure  au  temps  où  a  veca 
Folengo,  est  intitulée  '.Dit  U  van  datede 
le  tant  van  Cockacnghcn.  Si  l'on  adop- 
tait l'opioion  de  l'é*êque  d'Aviancb 


la   conséquence  n^uicuw,  ■  -  .  . 

l'état  y  Voit  un  de  ces  moyens  que  lea  |  Huel ,  cocagne  viendrait  de  gogaiJet\ 
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de  ijnonyme  à  bonne  cïtère  :  pays 
ou  de  gogaiUey  pays  de  bonne 
peut  choi&ir  entre  toutes  ces 
opes;  car  nous  n'indiquerons  que 
mémoire  celle  que  douue  M.  de 
«fort  dans  son  Glossaire  de  la  laa- 
nmane.  11  prête  au  mot  cocaigne 
de  querelle  ,  di>pute.  On  voit  que 
tifûficalion  ne  saurait  avoir  aucun 
avec  celle  que  l'on  eat  habitué  à 
1b locution  de  pays  de  cocagne. 
Le  mot  de  cocagne  (dit  encore  Tré- 
)  l'emploie  en  Italie  lorsqu'on 
nne  au  peuple  des  vivres  dans 
Oies  publiques.  En  parlant  d'une  fête 
fat  célébrée  a  Naples,  on  rapporte 
,  comme  la  fêle  se  donnait  sur  l'eau, 
d'accident ,  on  ne  suivit  pas  Pu- 
foi  te  pratique  en  pareille  occasion, 
H  rendre  la  cocagne  générale.  »  Pour  ce 
lernier  passage,  Trévoux  donne  pour 
pranl  le  Mercure  du  mois  d'août  1738. 
Legraod  fit  représenter  en  1718  la 
•■édie  en  vers  intitulée  Le  roi  de  Co- 
■pfdont  le  lecteur  a  trouvé  plus  haut 
•» citation.  Déjà  on  connaissait,  depuis 
Wl,  la  farce  des  Roulles-Bontemps  de 
Btte  et  Basse-  Cocagne. 
la  nom  près,  la  fiction  n'est  pas  nou 


car  les  anciens  avaient  leur  région 


tophages.  Elle  n'est  pas  non  plus 
pticulière  aux  conteurs  français  ou 
u épicuriens  vulgaires  de  notre  pays; 
W  les  Hollandais  ont  leur  Lailekker- 

et  les  Allemands  leur  Schlaraffen- 
toiLes  Orientaux  ,  ces  peuples  à  qui 
■jours  il  faut  s'adresser  lorsqu'il  s'agit 
I  contes  ou  de  mythes,  ont  une  ile  dont 
néjaar  est  si  délicieux  qu'on  n'en  veut 
■*  *ortir  lorsqu'on  y  est  entré.  Féné- 
»,  dans  une  de  ses  fables,  fait  la  des- 
|phi  d'une  ile  de  ce  genre.  C'est  le 
*  »odtle  d'un  pays  de  Cocagne. 
tat  lui,  déjà  Rabelais  n'avait-il  pas, 
■•on  naïf  et  josial  langage,  célébré 

■  P**1!  malheureusement  introuvable, 
•Pipimaoïe?  Que  prouve  tout  cela? 

■  que  l'homme,  ne  vivant  que  d'un 
lr  travail  sur  cette  terre  d'infortune  , 

trouvant  pas  à  ses  labeurs  un  dé- 
fment  suffisant,  s'est  de  tout 
>  jeté  dans  les  champs  de  l'illusion  ; 
facilement  laissé  conduire  à  celte 
»ce,  que,  dans  une  autre  vie,  il 


devait  y  avoir  une  existence  matérielle 
dont  les  charmes  compenseraient  ses  pei- 
nes présentes  ;  et  quand  il  n'était  pas  assez 
abstrait  dans  ses  raisonnemens  pour  son- 
ger à  un  temps  postérieur  à  sa  mort,  il 
s'est  imaginé  que  sur  celte  terre  même 
existait  un  lieu  où  l'on  goûte  le  plus 
complet  bonheur  des  sens,  dans  une  en- 
tière inaction  ;  mais  que,  pour  presque 
tous  les  mortels,  ce  lieu  était  introu- 
vable. A.  S-r. 

COCARDE  ,  touffe,  boulfette  ou 
nœud  de  rubans  de  certaine-»  couleurs 
adoptées  par  un  état ,  et  que  les  mili- 
taires attachaient  autrefois  au  bouton  ou 
à  la  ganse  de  leur  chapeau. On  porte  en- 
core maintenant  la  cocarde  sur  les  cha- 
peaux d'ordonnance  ou  de  livrée  et  sur 
les  schakos.  Le  mot  est  sans  doute  dérivé 
de  coq  et  s'écrivait'jadis  coquarde;\\  pa- 
raît avoir  signifié  d'abord  un  colifichet, 
un  enjolivement,  et  celui  qui  s'en  parait 
était  appelé  un  coquardeau.  Si  le  mot  est 
essentiellement  français,  la  chose  est  uni- 
versellement appliquée,  et  l'usage  re- 
monte à  des  temps  fort  anciens.  C'étaient 
alors  des  branches  d'arbres  ou  autres 
marques  dislinctives  qui  servaient  de  co- 
cardes. Quant  aux  cocardes  proprement 
dites,  il  y  en  avait  à  forme  ronde,  car- 
rée ou  ovale,  etc.  Selon  les  gouverne- 
mens,  la  cocarde  était  noire,  jaune, 
rouge,  bleue,  blanche,  etc.;  quelquefois 
deux  ou  trois  couleurs  étaient  réunies. 
Ce  signe  est  connu  d'ancienne  date. 

En  France,  on  appelle  cocarde  natio- 
nale ,  depuis  la  révolution  de  1 789  ,  un 
pareil  nœud  de  rubans  aux  trois  cou- 
leurs ,  le  rouge  ,  le  bleu  et  le  blanc;  tous 
les  Français,  et  môme  les  femmes,  à 
cette  époque,  étaient  obligés  de  la  por- 
ter, soit  à  leur  chapeau  ou  à  toute  autre 
coiffure,  soit  sur  la  poitrine.  A  la  res- 
tauration ,  la  cocarde  blanche  prévalut  , 
comme  étant  la  couleur  de  la  maison  de 
Bourbon ,  qui  la  tenait  de  Henri  IV. 
Celle  aux  trois  couleurs ,  ainsi  que  le 
drapeau  tricolore  ,  reparurent  en  1 8  1 5  , 
mais  pour  un  instant  seulement.  Enfin 
la  révolution  de  1830  fit  reprendre  en 
France  la  cocarde  aux  trois  couleurs. 

Depuis  long-temps  la  forme  de  la  co- 
carde diffère  de  celle  que  l'on  faisait 
primitivement  avec  des  rubans  :  on  les) 
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fabrique  presque  toutes,  et  de  toutes 
grandeurs,  en  tissus  de  soie,  dans  le 
fond  desquels  sont  divisées  les  trois 
couleurs;  elles  sont  rondes  et  plissées 
du  centre  à  la  circonférence  ;  celles 
d'ordonnance  sont  uniformes.  On  en 
fait  aussi  en  papier,  en  cuir,  en  fer- 
blanc  ,  etc.  F.  R-d. 

COCCEIUS  ou  Jf.ah  Coca.,  savant 
théologien  hollandais,  qui  a  donné  son 
nom  a  un  parti  religieux  et  à  ce  qu'on 
a  appelé  la  théologie  coccéirnne.  Né  à 
Brème  en  1603,  Coccéîus  fut  élevé  dans 
sa  ville  natale  et  y  devint  en  1629,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études  à  Hambourg  et 
à  l'académie  deFranecker,  professeur  de 
langue  hébraïque.  En  1 636  la  même  chaire 
lui  fut  offerte  à  Franecler,  où  il  remplit 
en  même  temps  celle  de  théologie,  et  en 
1660  il  permuta  encore  pour  aller  eu- 
seigoer  la  théologie  à  Leyde.La  iïs'engagea 
dans  de  longs  débats  qui  ne  furent  pas 
sans  amertume  ;  car  les  paradoxes  de  Coc- 
céîus lui  suscitèrent  de  nombreux  anta- 
gonistes. Le  principal  ouvrage  de  ce  doc- 
teur est  le  ljcxicon  et  Carnm.  sermonis 
hebr.  et  chalri.  le'.  Test.  Levde,  1669, 
in  fol.  \  qui  eut  depuis  un  grand  nom- 
bre d'éditions  augmentées  et  corrigées 
par  d'autres  savans.  Il  mourut  en  1669. 

Coccéîus  suivai:  une  étrange  méthode 
d'interprétation  :  il  croyait  qu'un  mot 
employé  ditis  la  B  hic  pouvait  s'entendre 
dans  tous  les  sens  a'  taches  à  ce  mot;  qu'une 
idée,  outre  sa  signification  naturelle,  de- 
vait être  prise  aussi  dans  son  sens  symbo- 
lique et  qu'elle  exprimait  en  conséquence 
différentes  choses  à  la  fois.  Ce  système 
le  conduisit  à  penser  que  le  Nouveau- 
Testament  tout  entier  était  déjà  renfer- 
mé dans  l'Ancien.  Comme  dans  l'Kcri- 
ture- Sainte  il  est  souvent  question  dW« 
liant  e ,  la  dogmatique  devint  pour  lui  la 
doctrine  des  alliant  es, appelée  aussi  the^y- 
luçtej'rdrrale.  Ces  idées  sont  principale- 
ment dctelnppecs  dans  l'ouvra-e  Su  m  ma 
tl»ctr:n,v  tir  I arrière  et  tettament»  I  6  4K  . 
lies  théorie*  si  originales  firent  dej» 
beaucoup  de  sensation;  mais  lorsqu'il 
trouva  l»'»n  de  nier  que  l'institution  du 
dimanche  fût  la  reproduction  ou  la  conli- 
nti-ition  du  .m/'  '  <tt  Juif*,  des  attaques 
violentes  furent  diriges  contre  lui,  p.ir 
ÎXrsruarrU,  par  Voclius,  par  d'autres  en-  | 
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,  et  la  contradiction  dont  il 
l'objet  mit  sa  théologie  en  fiveor  di 
les  Pays-Bas  et  dans  les  Provinces t  ■ 
de  Hollande.  Les  œuvres  complètes 
Coccéîus  forment  8  vol  .o- fol.  di na- 
tion d'Amsterdam  de  167  3-75,  et  10i 
celle  de  1 70 1  ;  elles  ont  été  con^irt 
par  les  Opéra  anecdota  (  ibid.  tVM 
vol.  in- fol.).  Ç  ^ 

COCCINELLES,  genre  dels  lia 
des  aphidiph.t^es ,  sectioo  des  trieur 
ordre  des  coléoptères.  Ces  insecte»,  4 
la  taille  ne  dépasse  généralement  pu  4 
ou  trois  lignes,  bien  qu'elle  s'étend* 
quefois  jusqu'à  cinq,  ont  une  forsst  r 
de ,  aplatie  en  dessous ,  comexe  ro  i 
sus;  leur  corselet  fort  court  est  p*t> 
point  rebordé.  Le  pénultième  art „U 
tarses  est  profondément  bilobe.  Ov 
lits  animaux,que  la  couleur  de  Jeun  e 
fauves,  jaunes,  rouges  ou  noirs,  |«* 
més  de  taches  figurant  une  espèce  ât  i 
queterie,  font  facilement  reconos' 
sont  fort  répandus  sur  les  arbre*  r 
herbe*  dans  les  jardins,  fis  viennes»» 
quelquefois  dans  les  maititm  <" 
désigne  vulgairement  tous  lesn>« 
tortues,  vaches  à  Dieu,  U'trt  .i  J1 
searaltrcs  hèmispKrnifues  ,  elr  L 
mouvemens  sont  très  vifs  :  lorvra  * 
saisit,  ils  replient  leurs  pieds  coeiT 
corps,  et  font  sortir  par  les 
cuisses  avec  les  jambes,  une 
ne ,  d'une  odeur  forte  et  dé*agre»Nr 
larves,  ainsi  que  les  insectes  par fa-?s, 
assez  utiles  à  l'agriculture,  par  Is  » 
tité  de  pucerons  dont  il«  font  lenr 
ture.  Parmi  les  espèces  à  élvtretrw 
nous  citerons  \mc<>ectnelle  a  dtujc  j< 
longue  de  deux  lignes  et  demie,  « 
corselet  noirs,  à  él vires  rouge -w* 
marquées  chacune  d'un  gros  p»*"  > 
On  la  trouve  dans  les  environ»  dr  ? 
l'ne  espèce  plus 
éluisdela 
h  septj»nnts,  ainsi 
porte  trois  points  noirs  wr 
tre,  et  le  septième  sur  l'é*vv»  a 
coccinelles  à  élvtres jaunes,  i'usw  e<  i 
quée  de  sept,  et  l'autre  de  dw  y* 
noirs  sur  chaque  étui.  Toutes  le*  i 
habitent  l'Kurope.    l'ne   e*p<**  '' 


no  i  re 


la  \*errufitire  \  àï'exiep**0** 
bande  rouge  transversale  sur  les*'' 
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raxtjotre  ordinairement  sur  les  ar- 
es Tcrf*.  C.  L-R. 
COCHENILLE.  La  substance  qui 
rte  ce  nom,  et  qu'on  désigne  quel- 
efois  encore  sous  celui  de  graine 
\iriate,  n'est  autre  chose  que  le  corps 
téchédecertains  insectes  appartenant 
fordre  des  hémiptères,  famille  des 
twrfrx,  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
-  cLIent  à  de  petites  galles  fixées  sur 
plantes.  Ces  animaux,  long-  temps  re- 
do  comme  les  graines  du  nopal  sur 
cri  ils  Tirent,  d'où  leur  nom  (xôzxoc, 
ir*  ,  ne  sont  pas  moins  intéressans 
rla  singularité  de  leurs  mœurs  que 
t\a  produits  précieux  qu'ils  fournis- 
Itb  teinture.  Le  mâle ,  fort  diffé- 

de  ta  femelle,  plus  petit  de  moitié, 
e  corps  allongé,  d'un  rouge  foocé  et 
nmeé  par  deux  soies  divergentes;  des 
ts  buacàes ,  grandes ,  croisées  et  coû- 
tes wr  le  corps;  des  antennes  compo- 
a de  II  articles,  et  des  tarses  termi- 
Ipar  un  seul  crochet  La  femelle  n'a 
«  d'iiles;  elle  est  munie  d'un  petit 
t  conique  qui  lui  sert  à  percer  l'épi- 
n>f  des  végétaux  et  à  pomper  sa 
■triture.  Son  corps,  formé  d'anneaux 
t?  visibles ,  aplati  en-dessous  ,  con- 
t*  en-dessus,  est  brun  foncé,  recou- 
rt duoe  poussière  blanchâtre.  Les 
*»des  deux  sexes,  si  petites  qu'on 
(aperçoit  difficilement  sans  le  secours 
ta  loupe,  sont  plates,  ovales,  fort 

b dépourvues  d'ailes.  Après  avoir 
de  peau  un  certain  nombre  de 
k  W  aile  se  transforme  en  nymphe 
■»  »  peau  durcie  qui  lui  sert  de  co- 
*trvi»  il  en  sort  au  printemps  à  l'état 
J»ejle  parfait.  Aussitôt  né,  celui-ci 
foAe  la  femelle  ,  et  meurt  bientôt 
P3 Tiioir  fécondée. La  femelle,  arri- 
fc»*état  d'insecte  parfait,  prend  un 
^swesient  considérable  qui  lui  fait 
Rttfir  le  volume  d'un  pois.  Son  ab- 
*e  remplît  d'œufs  très  petits , 
îiWpood  peu  de  temps  après  avoir 
'*n>odée.  Ils  restent  d'abord  6xés 
*****  de  son  ventre;  bientôt  elle 
*t  immobile  à  la  même  place ,  et  sa 
*  desséchée,  coriace,  sert  de  coque 
m  "ïaUjd'où  ne  tardent  pas  à  éclore 
»^e*.  Les  cochenilles  opèrent  leurs 
«"ûorpWes  en  moins  d'an  mois;  la 
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femelle  en  vit  deux, le  mâle  moitié  moins. 
La  cochenille  proprement  dite  (  la  seule 
dont  il  soit  question  ici)  est  originaire 
du  Mexique.  Elle  vit  sur  le  nopal,  espèce 
de  cactier,  connu  vulgairement  sous  les 
noms  de  raquette  ou  d'opuntia.  On  fait 
ordinairement  trois  ou  quatre  récoltes 
de  cochenilles  par  année  dans  les  no  pa- 
ieries ou  plantations  de  nopal.  Voici  de 
quelle  manière  on  y  élève  ces  insectes  : 
on  construit,  avec  une  espèce  de  filasse 
fournie  par  des  fibres  de  palmier,  de 
petits  nids,  qu'on  accroche  aux  épines 
du  cactier,  et  dans  chacun  desquels  on 
dépose  8  à  10  femelles  desséchées  ser- 
vant d'enveloppe  à  un  nombre  prodi- 
gieux de  petits  œufs.  Bientôt  on  en  voit 
éclore ,  par  l'action  de  la  chaleur  so- 
laire, de  petites  larves  qui  se  répandent 
sur  la  surface  du  végétal ,  s'y  nourris- 
sent et  y  sont  récoltées,  lorsqu'elles  ont 
subi  toutes  leurs  métamorphoses.  La  ré- 
colte faite,  elles  sont  séchées  dans  des 
fours  ou  plongées  dans  l'eau  bouillante 
qui  les  fait  périr.  La  cochenille  se  pré- 
sente dans  le  commerce  sous  la  forme  de 
grains  irréguliers,  d'une  ligne  environ 
de  diamètre ,  noirâtres  ou  couverts  d'une 
poussière  blanchâtre,  et  qui,  trempés 
dans  l'eau,  se  déroulent  et  laissent  aper- 
cevoir les  aoneaux  qui  forment  le  corps 
de  l'animal.  Le  principe  colorant  de  la 
cochenille  (  voy.  Cabmine)  fournit  à  la 
teinture  une  belle  couleur  écarlate;  c'est 
avec  elle  que  l'on  prépare  le  carmin  et 
la  laque  carminée.  Les  autres  espèces  de 
cochenilles  ne  sont  connues  que  par  les 
dégâts  qu'elles  occasionnent  :  telle  est  la 
cochenille  du  figuier,  de  l'olivier,  de 
l'oranger.  Il  est  cependant  une  autre 
cochenille  employée  dans  les  arts  ;  mais 
il  en  sera  parlé  au  mot  Kermès.  C.  5-te. 

COCHER,  constellation  de  l'hémis- 
phère septentrional  ,  appelé  par  les 
Grecs  Phaélon  et  Hippolyte ,  en  souve- 
nir de  ces  deux  malheureux  cochers  my- 
thologiques; Erechthée  ou  Erichthonius , 
en  l'honneur  de  ce  roi  d'Athènes,  qui 
inventa  l'art  utile  de  conduire  les  chars; 
Bcllérophon ,  pour  rappeler  l'audacieux 
qui  prit  son  vol  vers  le  ciel  monté  sur 
Pégase.  Cette  constellation  reçut  aussi  les 
noms  dePétops,  de  Myrtile  et  iïOErto- 
maus%  pour  éterniser  le  triomphe  du 
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,  U  trahison  du  second  et  la       COCHER  FX  (bataille  ds),  Un* 
mort  du  troisième. 

Les  Romains,  voulant  rappeler  par  un 
seul  mot  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
servi  à  désigner  cette  constellation,  lui 
donnèrent  un  nom  dont  celui  qu'elle 
porte  maintenant  n'est  que  la  traduc- 
tion ,  auriga ,  ou  ses  synonymes  auriga- 
tor,  agitator  carrés,  habenifcr,  henio- 
chus.  Des  deux  derniers  mots,  dont  la 
racine  a  de»  analogies,  l'un  n'est  guère 
que  la  traduction  de  l'autre  (ijsia ,  /utbe- 
na ,  î^w ,  jero). 

On  retrouve  encore  cette  constellation 
sous  le  nom  d'arator  (  laboureur  ),  qui 
lui  vieul  de  ce  qu'elle  est  voisine  de  celle 
du  Taureau,  et  sous  le  nom  d'Horus, 
qui  le  premier  enseigna  l'agriculture  aux 

Au  midi  des  trois  étoiles  du  baudrier 
d'Orion  et  de  l'étoile  t,  au  milieu  de  ce 
biudrier,  si  l'on  tire  une  ligne  droite 
jusqu'à  la  corne  australe  Ç  du  Taureau, 
te  prolongement  de  cette  droite  ira  pas- 
ser par  le  milieu  de  la  constellation 
du  Cocher.  C'est  un  grand  pentagone 
irrégulier.  D'après  le  catalogue  de  Pio- 
lémée,  il  comprenait  14  étoiles  fixes; 
Tu  ho  en  compte  23;  lievelius  40,  et 
le  catalogue  britannique  68.  Parmi  elles, 
dans  la  partie  la  plus  septentrionale,  est 
la  C/ièvret  étoile  de  la  première  gran- 
deur :  aussi  tous  les  peuples  l'ont-ils  ob- 
servée («Zç ,  chez  les  Grecs  ;  al  haiot , 
alhatod  ou  al  haiset,  chez  les  Arabes; 
capra,  fùrcus ,  chez  les  Romains).  Ceux- 
ci  en  firent  un  objet  de  culte  sous  le  nom 
à'Amatthéc  (vo/.),  chèvre  dont  les  filles 
de  Melissus,  roi  de  Crète,  avaient  fait 
la  nourrice  de  Jupiter.  L'épithèle  d'Ole- 
nia  lui  est  donnée  quelquettm,  <ï  Ole  nus, 
ville  de  Béolie,  où  cette  chèvre  fut 
nourrie. 

....  OUmùg  sidttt  pl**l+lt  C+f*ll<r. 

Ovil».  Meiam 


Cette  étoile  a  encore  été  vénérée 
le  nom  d*j£ga ,  chèvre  qui ,  selon  une 
allégorie  toute  astronomique,  aida  Ju- 
piter à  vaincre  les  Titans. 

L'observateur,  eo  menant  une  ligne 
par  $  et  «,  les  étoiles  les  plus  boréales 
du  carré  de  la  Grande-Ourse ,  trouve  la 
chèvre  dans  le  proioogemeot  de  cette 
droite.  B»  D*  P» 


le  16  mai  1864,  voy.  Csftal 
et  DucuescLtif. 

COCHES,  voy.  Voitcees  et  Dili 

OEIfCES. 

COCHIN  (Hsmi),  né  à  Paris  le  H 
jein  1687,  y  mourut  le  34  février  174? 
à  l'âge  de  60  ans.  Avocat  célèbre  di 
parlement  de  Paris  ,  il  fut  coosidéré  p* 
ses  contemporains  comme  un  modèle  4 
l'éloquence  du  barreau.  Le  recueil  de  * 
œuvres,  ne  contenant  que  des  mémoir» 
ou  des  plaidoyers  réduits  à  cette  fora 
ne  peut  nous  donner  une  juste  idée  d 
son  talent  d'orateur.  Ces  mémoires  em 
mêmes  ne  traitent,  pour  la  plu^+n 
que  de  questions  hors  d'usage  à  préaeo 
Il  est  probable  que  Cochin  sera  peu  I 
à  l'avenir.  On  rendrait  service  a  sa  né 
moire  en  faisant  un  abrégé  de  ce  qtT 
a  écrit  de  mieux  en  un  volume  in-S*.  I 
Parmi  les  autres  membres  de  la  mht 
famille  ,  nous  citerons  Jacques-Dix 
Cochin,  curé  de  St- Jacques  du-H»el 
Pas,  à  Paris,  fondateur  de  l'Hosptix 
Cochin  %  ouvert  en  1782,  et  auteur  < 
Prânes  estimés  dont  la  3e  édition  Tore 
3  vol.  in-12  (Paris  1791  ).Nous  citerai 
aussi  M.  Jean-Denis  Maaie  Cochio,i 
en  17 89, officier  delaLégion-d'Honnei 
avocat  aux  conseils  du  roi  et  à  la  cour  4 
Cassation,  membre  du  conseil-gênée 
du  département  de  la  Seine.  Il  a  pu 
en  1821  un  Discours  sur  la  vie  et 
ouvrages  de  H.  Cochin;  mais  il  est  iè| 
tout  connu  comme  fondateur  des 
d'asile  de  Paris  et  par  les  efforts  «tu 
pour  améliorer  et  propager  l'instrurM 
élémentaire.  Son  nom  a  été  omis  par 
garde  à  l'article  Asiles.  La  second 
tioo  du  Manuel  des  fondateurs  et  <i: 
teurs  des  salles  d'asile  a  été  pubii 
Paris  en  1834.  j.  Il 

COCHIN.  Quatre  graveurs  se 
distingués  sous  ce  même  nom  de  Cor 
Nicolas,  né  à  Troyes  en  Champs 
en  1619,  exécuta  un  grand  nombr 
tampes  dans  le  goût  de  Cal  lot,  au 
bre  desquelles  on  distingue  ses  vu* 
villes  ,  de  sièges  d'après  Fouq 
Van  der  Meulen,  Labellc, etc. ;  divers 
jets  de  l'histoire  de  M'Jîse,  d'après 
propres  compositions. 
Noël  ou  Natalis,  égal 
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Trajet,  et  que  Ton  croit  frère  du  pré- 
ir-ot,  grava  les  planches  du  livre  de  la 
>  ila  faraeut  Charles  Falin  :  Jabeliœ 

iflirue  a  Carola  Catherina  Patina , 

Pomma  Academica. 
Chili*  -  Nicolas,  né  à  Paris  en 

IW8  et  mort  dans  la  même  ville  en 
'S4,  auoia  la  pointe  et  le  burin  avec 

Hures.  Ayant  exercé  ia  peinture  jusqu'à 
f  de  22  ans,  il  fut  meilleur  dessina- 
••  que  ne  le  sont  la  plupart  des  gra- 

'  nn. Ses  f  stampes  de  moyenne  grandeur 
i  traitées  avec  plus  d'esprit  et  dégoût 
'  celles  de  plus  grande  dimension, 
iftelles  il  appliquait  les  mêmes  coni- 
iiions  de  travaux  qu'aux  petites.  Il 
rué  d'après  Watteau  ,  R  es  tout ,  Le- 
•ae,  N.  Coypel ,  L.  de  Boullogne,  les 
'itoitido  dôme  des  Invalides  et  53 
'i  de  l'histoire  du  Languedoc,  d'après 
J  Cues. 

CiULts-NicoLas,  fils  du  précédent, 
ea  1715  et  mort  en  1790,  est,  de 
famille  d'artistes,  celui  dont  la 
'erité  gardera  le  plus  long-temps  la 
ire  En  1749,  il  fit  le  voyage  d'Ita- 
"er  SoufQot  et  l'abbé  Leblanc  ,  à  la 
du  marquis  de  Marignv,  nommé 
"«il  peu  intendant  des  bàtimens  de  la 
oone.  Les  réflexions  que  suggère- 
nt a  ce»  hommes  éclairés  les  roonumens 
•irts,  objet  de  leur  investigation  ,  fu- 
et  recueillies  et  publiées  par  Cochin, 
1  le  titre  Voyage  en  Italie  (Paris, 
j»,  3  vol.  in- 1 2 j.  Ce  livre ,  plusieurs 
réimprimé,  est  encore  un  des  ineil- 
*  que  puisse  consulter  le  voyageur 
veut  avoir  des   notions  précises  et 
•ur  les  principaux  ouvrages  de  l'art 
lus  en  Italie,  et  une  critique  ina- 
des  beautés  et  des  défauts  qui 
distinguent.  Cochin  et  Bellicard  ont 
■  des  observations  sur  les  antiqui- 
J  Hercnlanuan  (Paris,  1754,  in- 12), 
*oot  encore  recherchées  à  cause  des 
ftux  et  jolis  sujets  d'antiquités  qui 
troovent  gravés.  A  son  retour  d'Ita- 
C-JJ.  Cochin  fut  nommé  chevalier 
•  l'ordre  de  Saint-Michel ,  garde  des 
-i  du  cabinet  du  roi  et  secrétaire 
académie  de  peinture.  Aussi  savant 
"lateur  qu'habile  graveur,  son  œu- 
i  est  I'uq  des  plus  considérables  et  des 
»  >%hé»  qu'on  puisse  citer.  Les  1500 
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pièces  au  moins  dont  il  se  compose,  ses 
vignettes,  ses  culs-de -lampe ,  les  gran- 
des planches  où  il  figura  les  fêtes  et  cé- 
rémonies de  la  cour,  méritent  une  citation 
particulière.  C'est  sous  sa  direction  que 
furent  gravées ,  pour  l'empereur  de  la 
Chine,  les  1 6  grandes  estampes  représen- 
tant des  sujets  historiques  de  l'empire 
chinois,  dont  les  missionnaires  Alliret, 
Damascenus  ,  Sikelbar  et  Castillone 
avaient  fait  les  dessins ,  gravures  qui  sont 
aujourd'hui  une  rareté  dans  le  com- 
merce et  dans  les  cabinets,  les  planches 
ayant  été  submergées  dans  leur  trajet  de 
France  en  Chine,  et  nulle  autre  épreuve 
n'ayant  été  tirée  que  celles  des  graveurs  et 
celles  qui  étaient  destinées  à  la  famille 
royale  de  France;  elles  ont  été  regravées 
en  petit  par  Helman.  Heinecken  ,  dans 
son  Dictionnaire  des  artistes,  a  donné  le 
catalogue  détaillé  de  l'œuvre  gravé  de 
Cochin,  et  M.  Quérard  ,  dans  la  France 
littéraire ,  a  fait  connaître  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés.  L.  C.  S. 

COCIIINCHINE,  c'est-à-dire  Chine 
occidentale,  partie  intégrante  de  l'empire 
d'An  nain  (voy.),  qui,  sur  une  surface  d'à 
peu  près  16,700  milles  carrés  géogr. , 
compte  23  millions  d'hab.,  et  qui  occupe 
toute  la  côte  orientale  de  la  péninsule 
indienne  au-delà  du  Gange.  La  Cochin- 
chiue  proprement  dite  (  car  on  confond 
quelquefois  ce  nom  avec  celui  d'Annam) 
forme  l'A  imam  septentrional;  tout  le 
pays  est  arrosé  par  une  quantité  de  fleu- 
ves en  partie  très  considérables,  entre 
autres  par  le  Menam-Kom  ,  qui  sans 
doute  est  le  même  que  le  fleuve  Kam- 
bodeha.  Des  chaînes  de  montagnes,  qui 
s'élèvent  presque  à  pic  et  qui  entourent 
des  vallées  et  des  plaines  très  fertiles,  sé- 
parent la  Cochinchine  des  autres  pro- 
vinces de  l'empire.  Les  champs  y  pro- 
duisent deux  et  même  quelquefois  trois 
moissons.  On  y  cultive  surtout  le  riz,  qui 
forme  la  principale  nourriture  des  habi- 
tans  ;  on  y  récolle  aussi  du  thé,  de  la  can- 
nelle, un  excellent  sucre,  du  poivre,  du 
gingembre  et  du  coton.  Le  cocotier,  le 
sumac,  l'arbre  à  suif  et  le  iek,  qui  don- 
ne le  meilleur  bois  de  marine,  ainsi  que 
tous  les  bois  de  teinture,  y  sont  très  com- 
muns. Quoiqu'il  y  ait  dans  le  pays  des 
mines  très  riches,  les  habitant  n'en  con- 
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naissant  que  très  peu  l'exploitation  ;  elle 
leur  est  même  défendue,  pour  ne  pas  ex- 
citer la  convoitise  des  Européens.  Les 
hâbitans  ont  dans  leurs  traits ,  dans  leur 
langue  et  dans  leurs  visages  une  ressem- 
blance frappante  avec  les  Chinois,  sans 
cependant  mépriser  comme  ceux-ci  tout 
ce  qui  est  étranger;  et  bien  qu'on  ne 
trouve  chez  eux  presque  aucune  trace 
d'uu  culte  extérieur,  la  civilisation  y  est 
aussi  avancée  que  dans  la  Chine.  Ils 
s'occupent  beaucoup  d'agriculture,  fabri- 
quent toutes  sortes  d'objets  en  différens 
métaux ,  tissent  le  coton  et  la  soie,  ont 
même  des  fonderies  de  canon ,  construi- 
sent de  très  bons  navires  et  connaissent 
l'imprimerie.  Leur  littérature  est  riche 
en  ouvrages  moraux,  dramatiques  et  bo- 
taniques, écrits  dans  une  langue  assez 
semblable  à  celle  des  Chinois.  Le  com- 
merce de  la  Cochinchine  est  assez  impor- 
tant ;  les  côtes  sont  fréquentées  par  les 
Chinois,  les  Malais,  les  habitans  des 
iles  de  la  Sonde  et  les  Japonais.  Les 
relations  avec  les  Européens  sont  très  res- 
treintes. 

La  cour  et  les  grands  de  l'empire 
d'Annam  professent  la  religion  de  Kon- 
r  ou-Tsée  ;  la  religion  du  peuple  est  la 
doctrine  de  Bouddha  modifiée.  Le  nom- 
bre des  pagodes,  qui  ressemblent  aux  pa- 
godes chinoises,  est  considérable,  ainsi 
que  celui  des  bonzes  ;  chaque  commune 
a  sa  pagode  et  son  génie  tutélaire.  Ce- 
pendant, vers  la  fin  du  xvm  siècle,  des 
missionnaires  chrétiens  étaient  parvenus 
à  convertir  au  christianisme  plusieurs 
centaines  de  mille  habitans  de  ce  pays. 
La  forme  du  gouvernement  est,  de  même 
qu'en  Chine,  despotique  et  militaire;  le 
bambou  sert  à  corriger  le  premier  man- 
darin aussi  bien  que  le  plus  obscur  sujet. 
L'empereur  ou  gi  a -long  actuel  s'appelle 
Ming-ming  ;  il  est  un  neveu  du  grand 
Nguy-en-chung,  auquel  il  succéda  en 
1816.  Il  a  4  ministres  qu'il  choisit  ordi- 
nairement parmi  ses  plus  proches  parens. 
Les  provinces  sont  administrées  par  des 
gouverneurs.  L'armée  ,  forte  d'environ 
150,000  hommes,  est  organisée  sur  le 
pied  chinois;  mais  elle  a  sur  l'armée  chi- 
noise l'avantage  d'une  forte  artillerie 
et  de  bonnes  armes  que  les  Européens 
y  ont  introduites.  Les  forces  navales 
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se  composent  de  200  chaloupes  canon- 
nières, de  100  grandes  et  de  500  pe- 
tites galères,  avec  26,800  matelots  armés, 
qui  font  en  même  temps  le  service  «le 
soldats  de  la  marine.  La  capitale  de  l'em- 
pire, qui  est  aussi  la  résidence  ordinaire 
de  l'empereur,  est  Hue  nommée  ans*i 
Phuxuany  ville  située  dans  la  province  de 
Cochinchine.  Saigon,  qui  est  la  princi- 
pale place  de  commerce,  appartient  a 
la  province  de  Cambodcha  et  compte 
180,000  habitans. 

La  Cochinchine ,  autrefois  une  pro- 
vince de  Tunkin  ou  Tonquin,  était  alors 
gouvernée  d'abord  par  un  vice-roi  chi- 
nois et  ensuite  par  un  chel  indigène  sous 
l'autorité  des  Chinois.  Mais,  au  moyen- 
âge,  la  Cochinchine  se  rendit  indépen- 
dante de  Tonquin  et  se  donna  des  sou- 
verains qui  recevaient  seulement  l'in- 
vestiture de  l'empereur  de  la  Chine.  L« 
Binh-Tuam  et  une  partie  du  Cambodcha 
furent  plus  tard  réunis  à  la  Cochinchine, 
dont  les  limites  s'étendirent  de  plus  en 
plus  jusqu'à  la  mort  de  Jo-nnieng-uvoop, 
dont  le  règne,  commencé  en  1733  ,  de- 
vint pour  ce  pays  une  longue  suite  de 
désastres.  Une  révolution  renversa  en 
1774  le  trône  de  l'ancienne  dynastie, 
et  les  frères  de  l'empereur  expulsé  se 
partagèrent  le  pays.  L'un  d'eux  ,  ce- 
lui dont  les  états  avoisinaient  Tonquin, 
réussit  bientôt  à  chasser  le  roi  de  cette 
contrée  et  réuuit  son  empire  au  sien.  Le* 
deux  frères  se  maintinrent  dans  leurs 
états ,  malgré  toutes  les  tentatives  de 
l'empereur  de  la  Chine  pour  replacer 
sur  le  troue  son  ancien  vassal.  Ce  ne 
fut  que  vers  la  fin  du  xvni*  siècle  crue 
Ming-ming,  le  fils  de  l'expulsé,  réussit 
à  reconquérir  la  Cochinchine  ;  il  y 
réunit  même  en  1800  le  royaume  de 
Tonquin,  et  donna  alors  à  ses  états  le 
nom  d1 Annam  [voy.).  Min^ming  reçut 
à  la  vérité  l'investiture  de  l'empereur  de 
la  Chine;  mats  se  déclarant  bientôt  indé- 
pendant, il  prit  le  titre  de  gia-tong  ou 
empereur,  et  depuis  lors  l'empire  d'An- 
nam a  su  maintenir  son  indépendance. 
Voir  Finlayson,  Mission  to  Siam  ami 
Hur  in  thr  years  1821-22  (Londres, 
1824),  et  Crawfurd,  Journal  of  an  rm- 
baxsy  from  the  gavernor  gênerai  of  Imita 
to  the  couru  oj  Siam  and  Coctun-cAémt 


Digitized  by  Google 


coc 


(  233  ) 


COC 


Londres,  1828,  in-4°,  avec  des  caries 
d  des  planches).  C.  L. 

<  OtJIIOX  ,  nom  d'un  genre  de  înam- 
aifêres  pachydermes ,  auxquels  les  zoo- 
logistes assignent  pour  caractères  quatre 
doigts  à  tous  les  pieds,  deux  extérieurs 
courts  et  ne  touchant  pas  la  terre ,  deux 
médians  grands  et  armés  de  sabots;  un 
(tupi  couvert  de  poils  raides  ou  soies,  des 
incisives,  des  molaires,  deux  canines  à 
chaque  mâchoire,  se  recourbant  en  haut 
:  sortant  de  la  bouche  ;  un  museau  ou 

oin  tronqué  par  un  boutoir  susceptible 

allongement,  et  sur  lequel  sont  percées 
les  narines.  Cet  organe,  qu'on  a  comparé 
a  on  rudiment  de  la  trompe  des  éléphans, 
,'e  d'un  tact  délicatdans  la  partie 
nférieure;  la  partie  supérieure,  relevée 
'non  gros  bourrelet  calleux,  ne  parait 

rvirqu'a  fouir  la  terre.  Dans  le  reste  du 
i  le  toucher  est  neutralisé,  en  quel- 
que sorte,  par  l'épaisseur  de  la  peau  et 

interposition  de  la  couche  graisseuse 
'{u'dle  recouvre. L'odorat  jouit  d'un  grand 
développement  ;  les  autres  sens  parais- 
sent assez  obtus.  L'œil  est  très  petit  re- 

nemeut  dans  toutes  lesespèces;roreille 
'Uernede  moyenne  grandeur,  pointue  et 
nobile. 

Les  cochons  sont  voraces  et  se  jettent 
avec  avidité  sur  la  nourriture  qui  leur  est 
offerte, végétale  ou  animale.  Ces  animaux 
habitent  de  préférence  les  forêts  humides 
et  les  lieux  marécageux ,  dans  les  deux 

ntioens.On  a  établi  deux  divisions  prin- 
"P*les  dans  ce  genre,  les  cochons  pro- 
fitaient dits  et  les  pécaris. 

Le  Sanglier  [sus  scrofa\  souche  des 
races  de  cochons  domestiques  qu'il  sur- 
lv**e  en  grosseur ,  se  fait  remarquer 
I'at  tes  canines  recourbées  en  défenses 
redoutables.  Il  est  d'un  brun  noirâtre 
•ur  tout  le  corps.  Sa  femelle  ou  laie 
'douze  mamelles,  porte  quatre  mois, 
't  met  bas,  selon  l'âge,  de  quatre  à  dix 
marcassins.  Ces  animaux  vivent  en- 
viron trente  ans  :  ils  ont  pris  tout  leur 
froissement  au  bout  de  cinq  à  six  ,  et 
(■entent  entrer  en  rut  dès  la  fin  de  la 
;  rt-tnière  année.  A  cette  époque  leurs 
troopes  se  dispersent  ;  chaque  mâle  se 
reure  pendant  une  trentaine  de  jours  daus 

•  fourrés  les  plus  épais  des  forets,  avec 
femelle,  dont  il  ne  doit  souvent  lu 


possession  qu'à  une  victoire  arrachée  à  ses 
rivaux.  La  laie  nourrit,  pendant  trois  a 
quatre  mois,  ses  petits,  qu'elle  défend 
avec  intrépidité  contre  toute  attaque. 
Ceux-ci,  comme  s'ils  étaient  reconnais- 
sans  de  tant  de  soins ,  ne  se  séparent  que 
très  tard  de  leur  mère  :  aussi  n'est-il  pas 
rare  de  la  voir  accompagnée  des  mar- 
cassins nés  de  trois  portées  successives. 
Ces  sociétés  ne  sont  pas  moins  funestes 
à  la  terre  qu'elles  dévastent  que  redou- 
tables pour  d'imprudens  aggresseurs.  La 
chasse  des  vieux  mâles,  vivant  ordinaire- 
ment solitaires ,  n'est  pas  non  plus 
exempte  de  danger  :  intrépides  et  ne 
cédant  qu'à  la  dernière  extrémité,  cet 
vigoureux  quadrupèdes  savent  distinguer 
au  milieu  du  combat  celui  qui  les  a  frap- 
pés, et,  animés  par  le  désir  de  se  ven- 
ger ,  ils  se  précipitent  sur  lui  à  travers 
les  obstacles. 

De  tous  les  instincts  de  sa  primitive 
nature,  un  seul  a  survécu  chez  le  cochon 
domestique,  celui  de  la  gloutonnerie. 
Que  dirions-nous  qui  ne  soit  parfaitement 
connu  des  habitudes  immondes  de  ce 
disgracieux  animal?  Le  porc  est,  à  pro- 
prement parler,  le  cochon  avant  subi 
la  castration.  Le  nom  de  verrat  est  ré- 
servé au  mâle  ,  celui  de  truie  à  la  femelle. 
On  voit  peu  de  rodions  en  Afrique,  ce 
qui  peut  dépendre  des  institutions  hy- 
giéniques et  religieuses  qui  en  défen- 
daient l'usage  à  plusieurs  des  peuples 
qui  habitent  cette  partie  du  monde.  On 
n'en  avait  jamais  vu  en  Amérique  avant 
la  conquête  des  Européens.  On  connaît 
cependant  une  espèce  sous  le  nom  de 
cochon  d'Afrique  ;  une  autre,  le  pécari , 
vit  dans  l'Amérique  du  Sud.  Le  babi- 
roussa  ou  cochon-cerf  des  îles  Philip- 
pines, etc.,  plus  haut  sur  jambes  que  les 
autres espèces,se  fait  particulièrement  re- 
marquer par  la  longueur  de  ses  défenses, 
dont  les  supérieures  sont  recourbées  pos- 
térieurement en  spirale.  Il  se  nourrit 
d'herbages  et  se  jette  à  la  nage  pour 
échapper  à  ses  ennemis.  Voy.  Nbom&tt- 
seurs,  Lard  et  Petit-Sai.é.  C.  S-te. 

COCHON  D'INDE,  voy.  Cobaie. 

COCHRANE  (  Alex  an  na  f. -Thomas  , 
lord;,  comte  de  Dundon alu,  un  des  hé- 
ros de  la  marine  moderne ,  et  qui  a 
rendu  des  services  sigualcs  à  la  cause  de 
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l'indépendance  des  nations.  Né  le  27  dé- 
cembre 1775,  il  est  fils  du  lord  écossais 
Archibald  Cochrane  ,  comte  de  Dundo- 
naid ,  et  neveu  de  l'amiral  Alexandre 
Forester  Cochrane.  Ce  fut  sous  les  aus- 
pices de  cet  oncle  que  le  jeune  Cochrane 
entra,  au  commencement  de  ce  siècle, 
dans  la  marine  anglaise.  Il  ne  tarda  pas 
à  s'y  distinguer  par  son  intrépidité.  En 
1803,  l'Angleterre  faisant  la  guerre  a 
l'Espagne  alliée  de  la  France,  Cochrane 
enleva  un  grand  nombre  de  bâti  mena  à 
l'ennemi  dans  la  Méditerranée;  plus  de 
500  prisonniers,  plus  de  120  canons 
furent  les  résultat»  de  ces  prises.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  se  jeta  dans  le 
parti  populaire,  et  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  communes,  d'abord  pour 
le  bourg  d'Honitoo,  puis  pour  West- 
minster. Cependant,  rappelé  (1806)  à 
bord  de  la  flotte  destinée  à  croiser  sur 
les  côtes  d'Espagne,  lord  Cochrane  fut 
chargé  du  commandement  d'une  (régate, 
et  se  distingua  assez  dans  la  croisière 
devant  la  baie  de  Cadix  pour  mériter 
d'être  décoré  de  l'ordre  du  Bain.  Bientôt 
il  se  fit  connaître  par  de  plus  grands  ex- 
ploits. En  1809,  faisant  partie  de  l'ex- 
pédition de  l'amiral  Garobier  contre  les 
côtes  de  France,  lord  Cochrane  conçut 
l'audacieux  projet  de  détruire  la  flotte 
impériale  qui  stationnait  à  Rochefort. 
Dans  celte  intention  meurtrière,  il  fit 
attacher  ensemble  par  des  chaînes  une 
rangée  de  tonneaux  vides  qui  devaient 
porter  1500  tonneaux  remplis  de  pou- 
dre, plus  de  300  obus  et  2000  grenades. 
Quand  cette  batterie  redoutable,  ma- 
chine infernale  d'une  nouvelle  sorte ,  fut 
prête,  lord  Cochrane  eut  le  courage  d'y 
monter  avec  un  lieutenant  et  quatre  ma- 
telots ,  et  de  la  conduire  vers  la  station 
de  la  flotte  française.  On  devina  son 
épouvantable  projet  et  l'on  tira  sur  lui; 
Cochrane  risqua  de  sauter  en  l'air.  Ce- 
pendant son  audace  ne  fut  point  alarmée 
de  ce  péril  :  s'étant  assez  avancé  pour  que, 
selon  ses  calculs,  la  machine  pût  produire 
l'effet  désiré,  il  alluma  les  mèches  qui 
devaient  amener  l'explosion  au  bout  d'un 
quart-d'heure ,  et  se  jeta  dans  une  cha- 
loupe avec  ses  aides  pour  regagner  en 


9  minutes,  et  le  choc  des  vagues  fut  ai 
lent  que  le  lieutenant  de  Cochrane  fut 
noyé  et  que  Cochrane  lui-même  courut 
le  plus  grand  danger.  Heureusement  La 
machine  infernale  ne  fit  qu'endommager 
la  flotte  de  Rochefort.  Ce  qui  lui  devînt 
plus  funeste,  c'est  l'attaque  vigoureuse 
que  fit  sur  elle  lord  Cochrane  au  milieu 
du  désordre  causé  par  l'explosion, 
ce  combat  les  Français  perdirent 
vaisseaux  de  ligne. 

Enrichi  par  ces  prises ,  le 
retourna  en  Angleterre,  où  son  temps  fut 
partagé  entre  les  sciences,  la  politique 
et  les  spéculations.  Représentant  de 
Westminster,  il  s'opposa  à  la  marche  du 
ministère Castlereagh.il  obtint,  en  1813, 
deux  brevets  d'invention  pour  améliorer 
l'éclairage  public  et  domestique,  en  per- 
fectionnant le  système  de  la  ventilation. 
En  même  temps  se  livrant  au  jeu  de  ta 
bourse,  il  fut  entraîné  ou  du  moins  ac- 
cusé de  s'être  laissé  entraîner  dans  un 
complot  de  quelques  stock  jobbers  t  ten- 
dant à  obtenir  une  bauase  subite  de  fonds 
à  l'aide  d'un  faux  courrier  qui  annonçait 
avec  fracas  la  prétendue  mort  de  Napo- 
léon.  Cette  ruse  eut  l'effet  désiré;  mais 
quand  la  fraude  fut  découverte,  un  cri 
général  s'éleva  à  la  bourse  contre  Co- 
chrane ,  Bérenger,  Butt  et  quelquea  au- 
tres. Traduits  devant  le  banc  du  roi ,  les 
trois  premiers  furent  condamnés  à  no 
an  de  prison  et  à  l'exposition  publique 
au  pilori;  Cochrane  et  Butt  furent  de 
plus  condamnés  chacun  à  une 
de  1000  liv.  sterl.  La  popularité 
par  Cochrane  durant  sa  carrière 
mentaire  lui  fut  utile  dans  cette  circon- 
stance. On  ouvrit  une  souscription  pour 
payer  l'amende,  et  le  roi  jugea  prudent 
de  faire  grâce  aux  condamnés  de  la  peine 
infamante  du  carcan.  Expulsé  au  mois 
de  juillet  de  la  chambre  des  commune» 
à  la  majorité  des  voix ,  Cochrane  y  fut 
immédiatement  après  renvoyé  par  les 
électeurs  de  "Westminster.  Il  ne  resta 
alors  au  gouvernement  d'autre  ressource 
nue  de  faire  assembler  un  chapitre  de 
l'ordre  du  Bain  pour  prononcer  solen- 
nellement l'exclusion  de  Cochrane  et 
de  le  rayer  de  la  liste  des  officiers  de  nxa- 


toute  hâte  la  flotte  anglaise.  L'explosion,  I  rine.  Par  suite  de  sa  condamnation ,  il 
accélérée  par  le  vent,  eut  lieu  au  bout  de  |  avait  été  enfermé  dans  la  prison  du  banc 
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do  roi.  Il  s'échappa  au  mois  de  mars 
1S15,  et  écrivit  à  l'orateur  de  la  cham- 
bre des  communes  pour  lui  annoncer 
qu'il  allait  user  de  son  droit  de  siéger 
parmi  les  représentons.  Il  vint  en  effet 
le  2 1  mars  ;  mais  le  maréchal  de  la  prison 
t'étiot  prétenté  pour  le  réclamer,  Co- 
■  liront-,  après  quelques  objections,  dé- 
fera a  sa  sommation  et  alla  subir  le 
restant  de  sa  peine.  Dès  qu'il  eut  été  re- 
mis en  liberté,  en  1816,  il  vint  siéger 
a  la  chambre,  et  déposa  un  acte  d'accu  - 
■•■lion,  composé  de  1 3  chefs,  contre  El- 
leaborough  ,  qui  avait  présidé  le  banc  du 
roi  dans  le  procès  des  stock  jobbcrs.  Ce- 
pendant La  motion  faite  par  lui  pour  que 
la  chambre  examinât  celte  accusation  en 
comité  général  ne  fut  appuyée  que  par 
tir  Francis  Burdett ,  ami  de  Cochrane. 
Celui-ci  se  vengea  de  la  cour  le  premier 
pur  où  il  vint  siéger  à  la  chambre,  en 
votaot  contre  la  proposition  d'augmenter 
les  revenus  du   duc  de  Cumberland  ; 
et  comme  l'Opposition  ne  l'emporta  que 
d'une  voix ,  on  put  considérer  celle  de 
lord  Cochrane  comme   décisive  dans 
cette  question. 

Ses  goûts  le  ramenèrent  à  la  marine  : 
repoussé  de  celle  de  son  pays,  il  eut 
la  peDsée  d'aller  dans  les  États  d'Amé- 
rique qui  venaient  de  conquérir  leur 
indépendance.  Au  mois  d'avril  181 7  ,  il 
publia  dans  un  avis  que,  désirant  voir 
pour  quelques  mois  les  opérations  mili- 
taires dans  ^Amérique  méridionale,  il 
offrait  à  quiconque  lui  prêterait  pour 
no  an  10,000  liv.  sterl.  l'hypothèque  de 
propriétés  en  Angleterre,  particuliè- 
rement de  sa  jolie  campagne  de  Holy- 
Htll,  sur  la  rivière  de  Southampton. 
&fntol  des  négociations  furent  entamées 
'ntre  lui  et  les  nouvelles  républiques; 
le  Chili ,  voulant  créer  des  forces  nava- 
ls pour  achever  d'expulser  les  Espa- 
gnols du  Pérou,  appela  lord  Cochrane 
'  ls  tête  d'une  flotte  qui  à  peine  était 
créée,  U  s'y  rendit  en  novembre  1818 
et  fit  aussitôt  des  préparatifs  pour  en- 
trer en  mer;  des  Anglais  et  des  Améri- 
cains vinrent  s'enrôler  sous  son  pavillon. 
L«rd  Cochrane  sut  aussi  attirer  de  bons 
officiers  de  sa  nation ,  et  dès  le  mois  de 
février  de  l'année  suivante  il  sortit  avec 
I  escadre  pour  attaquer  Vaidivia ,  place 


forte  du  Chili  que  les  Espagnols  occu- 
paient encore.  A  peine  débarquées ,  les 
troupes  attaquèrent  le  fort,  y  pénétrè- 
rent avec  les  assiégés  qui  avaient  fait  une 
sortie,  et  se  rendirent  maîtres  do  la  place. 
Celte  opération  terminée ,  on  équipa 
une  escadre  plus  considérable  pour  atta- 
quer le  Pérou ,  et  pour  décider,  comme 
disait  le  gouvernement  chilien  dans  sa 
proclamation  ,  la  question  de  savoir  si  le 
temps  était  arrivé  où  l'Amérique  méri- 
dionale exercerait  sur  le  reste  du  monde 
une  influence  proportionnée  à  son  éten- 
due, à  ses  richesses  et  à  sa  situation.  En 
août  1820,  l'escadre  de  lord  Cochrane, 
consistant  en  7  bàtimens  de  guerre  dont 
le  plus  grand  avait  50  canons,  et  en  20 
bàtimens  de  transport,  reçut  à  bord  3,700 
soldats,  et  des  armes  suffisantes  pour 
10,000  Péruviens.  Ces  troupes  furent 
débarquées  le  7  septembre  au  port  de 
Pisco,  sur  la  côte  du  Pérou,  et  pendant 
qu'elles  faisaient  la  guerre  sur  le  littoral, 
lord  Cochrane  se  présenta  avec  une  par- 
tie de  l'escadre  chilienne  devant  le  châ- 
teau-fort  de  Callao,  qui  est  le  port  de  la 
capitale.  Le  gouverneur  avait  fait  retirer 
sous  les  remparts  du  fort  une  grande  fré- 
gate de  guerre  espagnole,  l' Esmcralda , 
deux  chaloupes,  et  les  navires  marchands, 
sous  la  protection  de  14  chaloupes  ca- 
nonnières rangées  en  demi-cercle,ct  d'une 
barrière  composée  de  pontons  unis  par 
des  chaînes.  Lord  Cochrane  conçoit  le 
projet  audacieux  de  forcer  ce  double  obs- 
tacle. Avec  deux  officiers  anglais  et  240 
volontaires  de  son  escadre,  qu'il  distri- 
bue en  14  bateaux,  il  part  la  nuit, abor- 
de une  des  chaloupes canonnièresde  l'en- 
nemi ,  et  en  dirigeant  sur  l'officier  espa- 
gnol un  pistolet  chargé,il  lui  dit  :  «  Silence 
ou  lu  es  mort!>L'officier  reste  muet,el  lord 
Cochrane  aborde  avec  la  même  hardiesse 
Y EsmeraLla  d'un  côté  ,  tandis  que  les 
deux  officiers  anglais  l'escaladent  de  l'au- 
tre. Une  sentinelle  qui  veut  donner  l'a- 
larme est  tuée  sur-le-champ.  Le  sabre  à 
la  main,  les  Anglais  s'emparent  de  la 
poupe  du  vaisseau.  Eu  vain  les  Espagnols 
se  rallient  à  la  proue  pour  se  défendre  : 
lord  Cochrane  les  force  de  se  rendre; 
puis,  coupant  les  cibles,  il  emmène  sa 
prise.  Il  était  jour  et  il  fallait  passer 
sous  les  batteries  du  fort.  Comme  une  fré- 
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<;ate  anglaise  et  une  frégate  américaine 
sortaient  en  même  temps  et  hissaient 
leurs tignatix  pour  n'être  pas  confondues 
avec  la  prise  de  lord  Cochrane,  celui-ci 
employa  les  mêmes  signaux  ,  eo  sorte 
que  les  artilleurs  du  fort,  ne  pouvant  dis- 
tinguer leur  frégate,  ne  tirèrent  presque 
tnr  aucun  des  trois  bâti  mens  sortans.  Ce 
succès  ioOua  sur  le  reste  de  la  campa- 
gne: avant  perdu  leur  meilleure  frégate, 
les  Espagnols  n'osèrent  plus  se  montrer 
dans  la  haute  mer,  et  laissèrent  croiser 
les  Chiliens  sans  leur  opposer  aucun 
obstacle.  Callao,  qui,  selon  le  rapport  de 
lord  Cochrane,  était  plus  fort  que  Gibral- 
tar, continua  d'être  bloque.  Le  général 
Saint- Martin  acheva  enfin  la  déiivraocc 
du  Pérou. 

Le  commandant  de  la  flotte  chilienne 
ne  crut  pas  sans  douta  avoir  beaucoup  à 
se  louer  du  gouvernement;  car  il  donna 
eo  1831  .a  démission;  on  le  détermina 
pourtant  à  cootinuer  ses  services  jusqu'à 
l'année  suivante.  Il  quitta  alors  le  Chili 
pour  donner  son  appui  au  nouveau  gou- 
vernement du  Brésil,  qui  venait  de  se  dé- 
tacher entièrement  du  Portugal.  Appelé 
par  l'empereur  don  Pedro  pour  comman- 
der en  chef  la  Hotte  brésilienne,  lord  Co- 
chr.me  contribua  puissamment  à  sous- 
traire, par  les  o|>érations  maritimes,  les 
provinces  voisines  de  la  mer  à  la  domi- 
nation portugaise.  Aussi  la  reconnais- 
sance de  la  nouvelle  cour  lui  décerna  le 
titre  de  marquis  de  Maranbam  ,  d'après 
le  nom  d'uue  province  qu'il  avait  affran- 
chie du  joug  de  la  métropole.  Du  reste 
elle  ne  répondit  guère  à  l'attente  de  l'ha- 
bile marin  anglais;  et  voyant  que  ses 
vues  |M>ur  t'améliorât ioo  de  la  marine 
brésilienne  étaient  mal  appréciées,  lord 
Cochrane  se  lassa  du  service  impérial 
comme  il  s'était  lassé  de  celui  de  la  ré- 
publique chilienne.  Déjà  les  amis  de  la 
Grèce  ai  aient  jeté  les  yeux  sur  lui  com- 
me sur  le  seul  homme  capable  d'assurer, 
perdes  opérations navales,  l'a f franchi ssc- 
mrnt  des  Hellènes.  Le  Brésil,  ayant  fait 
aa  paix  avec  le  Portugal,  n'avait  plus 
besoin  d'une  flotte  ho*  h  le,  et  Cochrane 
revint  en  Europe  dans  l'année  1H3S.  Il 
fat  accueilli  en  Angleterre  comme  un 
de»  libérateurs  de  l'Amérique  du  sud, 
et  tous  les  libéraux 


qu'il  se  mettrait  a  la  tète  des  volontaire 
disposés  à  seconder  les  Grecs.  Lord  Co- 
chrane ne  pouvait  se  dissimuler  pour- 
tant que  son  secours  ne  serait  efficace 
qu'autant  qu'il  aurait  à  sa  disposition  les 
moyens  de  déployer  des 
il 

le  seooodait;  il  devait  s'attendre  au 
traire  aux  dispositions  nul  veillante*  de 
quelques  princes  absolus.  Par  ce  motif, 
il  annonça,  en  1836,  qu'il  était  prêt  t 
remplir  la  mission  qu'on  attendait  de 
lui,  a  condition  qu'on  mit  a  sa  dispo*it:vMj 
trois  frégates  :  les  comités  dea  ami»  <ir> 
Grecs,  en  Angleterre  et  en  France,  te 
chargèrent  de  les  lui  fournir.  Au  mois  <lr 
mai  de  cette  même  année,  il  partit  d'Aa- 
gleterreavec  un  sebooner  de  30  canons, 
monté  par  1 30  matelots  anglais ,  et  site 
deux  bateaux  à  vapeur 
de  6  canons.  Les  autres 
vaient  le  rejoindre  dans  la 
L'Europe  suivait  avec  une  vive  atteotic*i 
la  marche  du  lord  philhellène.  Mais  k* 
bàiimens  promis  tardèrent  d'arriver  oaie 
trouvèrent  en  mauvais  état;  une  parue 
des  fonds  si  généreusement  lournu  par 
Ici  amis  des  Grecs  lurent  d i *s  i  j >es  en  An- 
gleterre, et  de  plus  le  gouvernement  na- 
politain, prenant  ombrage  de  lord  Co- 
chrane ,  qu'il  soupçonnait  de 
des  plans  révolutionnaires,  lui 
le  séjour  dans  les  porta  de  la  Sicile.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  fin  de  février  1837  qaV 
tant  parvenu  enfin  à  rassembler  dam  b 
Méditerranée  le  nombre  de  biumcni 
nécessaires ,  lord  Cochrane  put  mettre  • 
la  voile  sur  la  cote  de  Protester  pour 
eaux  de  ta  Grèce.  Arrivé  le  18  mars  j 
Parus,  et  ayant  été  nommé  le  8  a*ni 
grand -amiral  de  la  (lotte  grecque  par  t*ts- 
setnlilee  nationale  de  Trezène,  il  adreva 
qu.ttre  jours  après  une  proclamât  mm  sa 
peuple  grec,  écrite  à  bord  de 
seau  amiral,  tHeUas.  Toute  la 
militaire  de  la  Grèce  devait 
petite  escadre;  mais  il  ne  se 
qu'un  petit  nombre  de  bâtiment ,  et  '<"• 
marins  hydriotes  ,  an  lieu  de  lui  «bru  . 
mirent  des  entraves  k  l'organisation  eV 
la  force  armée  dont  H  devait  disposer.  A  a- 
près  des  flottes  des  trois  grandes  pussaso 
ces,  savoir  de  la  France ,  de  I* Angleterre 
el  de  la  Russie,  la  flotte  mal  disciplina  < 
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faiblement  équipée  du  philhellène  ne 
pouvait  jouer  d'ailleurs  un  rôle  brillant. 
Cependant  lord  Cochrane  montra  cette 
fois  plus  de  persévérance  qu'au  Chili  et 
ta  Brésil.  Il  se  contenta  de  faire  la  po- 
lice dans  les  parages  de  la  Grèce,  en 
poursuivant  les  pirates  ;  et  il  ne  quitta,  à 
la  fia  de  1828  ,  le  service  de  ce  pays  ré- 
généré, que  sur  l'in9inuation  du  gouver- 
nement provisoire  qui ,  fort  de  la  pro- 
tection des  trois  souverains  alliés,  crut 
pouvoir  se  passer  de  l'appui  de  lord  Co- 
cbraoe.  Celui-ci  renonça  aux  avantages 
pécuniaires  qui  lui  avaient  été  promis. 
Son  retour  dans  sa  patrie  fut  un  vérita- 
ble triomphe.  Un  homme  sur  lequel 
trois  états  dans  les  deux  mondes  avaient 
compté  pour  conquérir  leur  indépen- 
dance pouvait  être  fier  de  l'estime  publi- 
que dont  il  jouissait.  On  oublia  volontiers 
quelques  antécédens  fâcheux  pour  ne  se 
souvenir  que  des  grands  services  rendus 
à  U  cause  de  la  liberté  des  peuples. 
D'ailleurs,  le  ministère  qui  l'avait  pour- 
suivi comme  démagogue  n'existait  plus; 
le  roi  qu'il  trouva  placé  sur  le  trône  avait 
commencé,  comme  lui,  sa  carrière  par 
le  service  maritime.  Aussi  son  nom  fut- 
il  rétabli  en  1832,  selon  le  rang  d'an- 
cienneté, dans  les  contrôles  de  la  marine 
anglaise.  L'année  précédente,  ayant  per- 
du son  père, il  avait  hérité  de  son  titre  de 
comte  de  Dundonald.  La  Grèce  lui  a  con- 
servé une  place  spéciale  dans  son  affec- 
tion |  et  naguère  encore  il  s'occupait  à 
assurer  à  ce  royaume  des  communications 
régulières  avec  d'autres  pays  de  la  Médi- 
terranée ,  par  le  moyen  des  paquebots  à 
vapeur.  Son  rôle  politique  parait  fini, 
du  moins  il  ne  prend  plus  qu'une  part 
iosigoi fiante,  en  apparence,  aux  affaires 
publiques  de  sa  patrie.  De 

COCLÉS ,  vojr.  Horatius  Coclks. 

COCON  [coucon  ou  coque),  nom  que 
Ion  donne  à  l'enveloppe  soyeuse  dans 
laquelle  se  renferment  certaines  chenil- 
les pour  y  subir  leur  métamorphose  en 
nymphe  ou  chrysalide  (vojr.  ces  mots). 
Quand  la  chenille  du  ver  à  soie  (bom- 
hce  du  mûrier)  sent  qu'elle  doit  quitter 

cinquième  peau,  elle  cherche  un  lieu 
warté  et  commence  à  filer  ce  tissu  serré 
de  soie  fine  dont  elle  forme  un  ovoïde 
ceux, dans  lequel  elle  s'enferme  tu  bout 


de  2  ou  3  jours.  Lorsque  le  fil  de  soie 
sort,  à  travers  sa  filière,  des  glandes  qui 
lui  servent  de  réservoir,  il  est  non  , 
comme  gommeux ,  et  se  sèche  à  l'imtant 
à  l'air.  Telle  est  sa  ténuité  et  tel  l'art  avec 
lequel  il  est  entrelacé,  qu'une  coque  en 
fournit,  suivant  Lyonnet,  7  à  900  pieds 
de  longueur.  La  nymphe  reste  enfermée 
dans  le  cocon  pendant  18  à  20  jours, 
au  bout  desquels  elle  sort  en  détruisant 
les  fils  du  côté  de  la  pointe  où  était  tour- 
née sa  tête,  extrémité  ordinairement 
plus  faible.  Il  est  des  papillons  qui  re- 
jettent par  l'anus  une  liqueur  rougeàtre 
qui  attendrit  la  coque  et  facilite  leur  sor- 
tie ;  mais  ceux  qui  élèvent  le  ver  à  soie 
n'attendent  pas  ce  moment.  On  fait  périr 
la  chrysalide  en  plongeant  ces  cocons 
dans  l'eau  bouillante  ou  en  les  plaçant 
dans  un  four  ;  puis  on  les  dévide  pour  en 
obtenir  la  soie  écrue,  qui  a  besoin  d'être 
blanchie  par  l'opération  du  décreusage , 
à  moins  qu'elle  ne  soit  naturellement 
blanche,  qualité  que  l'on  recherche  beau- 
coup. Voy.  Vfr  a  soir.  C.  S-te. 

COCOTIER.  L'espèce  la  plus  re- 
marquable de  ce  genre,  qui  fait  partie 
des  palmiers  [voy.)y  est  sans  doute  leco- 
cotier  commun  {cocos  nucifera,  Linn.), 
végétal  aussi  célèbre  par  son  port  majes- 
tueux que  par  son  utilité.  Cet  arbre,  cul- 
tivé dans  presque  toutes  les  contrées  in- 
tcrtropicales,  parait  originaire  de  l'Inde 
ou  des  archipels  voisins.  Son  tronc  grêle 
s'élève  comme  une  colonne  jusqu'à  60 
pieds  et  plus;  il  se  couronne  par  une 
magnifique  touffe  de  feuilles  courbées 
également  en  tous  sens,  et  mesurant  jus- 
qu'à 20  pieds  de  long  sur  3  pieds  de 
large.  Les  fleurs  naissent  en  panicules 
dans  l'aisselle  des  feuilles  inférieures; 
chaque  panicule  est  enveloppée  avant  la 
floraison  dans  une  grande  spathe  qui 
s'ouvre  par  le  côté.  Les  noix,  de  la  gros- 
seur d'une  tête  d'homme  et  un  peu  tri- 
gones,  offrent  un  brou  filandreux  très 
épais,  recouvert  d'une  écorce  lisse  de 
couleur  verdàtre;  le  noyau,  de  forme 
ovale,  est  très  dur,  quoique  son  épais- 
seur ne  dépasse  pas  une  ligne  et  demie; 
l'amande,  creuse  en  dedans,  contient 
avant  sa  parfaite  maturité  un  liquide  lai- 
teux, agréable  à  boire  lorsqu'il  est  frais; 
la  chair  de  l'amande,  d'abord  succulen- 
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te,  fini»  ptr  devenir  coriace  et  filan- 
dreuse 

L«s  noix  de  cocos  se  mangent  soit  a 
molié  mûres,  lorsque  la  substance  de 
l'anande  ressemble  à  une  crème  un  peu 
épaisse,  soit  plus  tard,  lorsque  cette 
aoande  a  acquis  de  la  consistance;  son 
goût  ressemble  alors  à  celui  de  la  noi- 
sette ;  mais  il  faut  user  de  cet  aliment 
avec  modération,  car  il  est  fort  indigeste. 
On  fait  avec  ces  mêmes  amandes  des 
émulsions  rafraîchissantes,  et  dans  l'Inde 
on  en  exprime  une  huile  qui  s'emploie 
soit  à  brûler,  soit  à  préparer  les  alimens. 
Les  coques  de  la  noix  tiennent  lien  de 
vases;  la  filasse  de  son  brou  sert  à  fabri- 
quer des  cordages  et  à  calfeutrer  les  na- 
vires. 

La  sève  du  cocotier  donne,  par  la 
fermentation ,  une  boisson  vineuse,  et, 
par  la  distillation ,  une  eau-de-vie  très 
forte ,  connue  dans  l'Inde  sous  le  nom 
à'arrack  de  Paria  ;  cette  liqueur  étant  à 
très  bas  prix,  elle  devient  souvent  mor- 
telle aux  Européens  qui  en  font  abus. 
Avec  les  feuilles  du  cocotier  on  fabrique 
des  paniers  ,  des  nattes  et  des  tapis.  Le 
bourgeon  terminal  de  l'arbre  peut  se 
manger  comme  le  chou  palmiste.  Ed.  Sp. 

COCTION,  voy.  Cuisson. 

COCYTE,  voy.  Taatare. 

CODA  [cauda).  Ce  mot  italien  qui 
veut  dire  queue,  est  employé  en  musi- 
que pour  désigner  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  mesures ,  ajoutées  à  un 
morceau  pour  le  terminer  plus  complè- 
tement ou  d'une  manière  plus  brillante. 
Ce  sont  les  morceaux  à  reprises,  tels  que 
menuets,  marches,  rondeaux  et  autres, 
qui  réclament  quelquefois  une  coda; 
mais  rarement  indispensable,  elle  n'est 
.souvent  qu'un  hors-d'œuvre,  dont  ta 
'  suppression  ne  nuirait  en  rien  a  l'effet 
du  morceau.  G.  E.  A. 

CODE,  du  latin  codex ,  nom  qu'on 
donne  en  général  à  la  réunion  en  un  seul 
corps,  à  la  compilation  des  lois  ou  d'une 
classe  des  lois  qui  régissent  un  état.  Le 
premier  recueil  de  ce  genre  qui  parut 
fut  le  Code  grt:gorien ,  ainsi  nommé  du 
nom  du  jurisconsulte  Gregorius  ou  Gre- 
gurianus,  qui  le  publia  l'an  de  J.-C. 
272  ;  il  contient  les  constitutions  de 
l'empereur  Adrien  et  de  ses  successeurs, 


jusqu'à  Dioclétien  et  Maximien.  H  fut 
suivi  du  Code  hermogénien(â 'ffermoge- 
nianus,  son  auteur),  qui  se  composa  des 
constitutions  de  Dioclétien,  de  Maxi- 
mien et  de  leurs  successeurs,  jusque  ver» 
Tan  306  suivant  les  uns,  et  312  suivant 
les  autres.  Ces  deux  codes, que  leurs  au- 
teurs avaient  publiés  de  leur  chef,  ne  pa- 
raissent pas  avoir  eu  à  Rome  aucune  au- 
torité, si  ce  n'est  celle  qu'ils  tiraient  des 
constitutions  qui  y  étaient  rapportées  ;  et 
si  on  les  trouve  cités  par  l'empereur  Jua- 
tinien,on  ne  doit  en  induire  autre  chose 
sinon  qu'ils  étaient  consultés  comme  re- 
cueils contenant  des  constitutions  qui 
avaient  force  de  lois,  et  non  à  autre  titre. 
Le  Code  théodosien  ,  publié  en  428  , 
fut  le  premier  code  qui  ait  été  rédigé 
par  Tordre  du  prince.  L'empereur  Théo- 
José  chargea  de  ce  travail  huit  juris- 
consultes, qui  le  composèrent  non-seu- 
lement des  constitutions  rendues  par  cet 
empereur,  mais  encore  des  constitu- 
tions anciennes  les  plus  sages  et  les  plus 
convenables  au  temps  présent,  est- il  dit 
dans  la  première  novelle  qui  lui  donnait 
force  de  loi  dans  tout  l'empire  et  nui 
abrogeait  les  précédentes.  Ce  code  fut 
observé  sous  les  successeurs  de  Théo- 
dose,  et  il  fut  introduit  dans  plusieurs 
autres  états  de  l'Europe ,  notamment  en 
France,  où  il  fut  en  vigueur  jusque  dans 
le  commencement  du  vi*  siècle  ;  mais  il 
fut  abrogé  par  celui  que  l'empereur  Jus— 
tinien  publia  en  629,  et  dont  il  avait 
confié  l'exécution  au  célèbre  juriscon- 
sulte Tribonien,  à  qui  il  associa  ensuite 
neuf  autres  jurisconsultes  pour  accélérer 
ce  travail,  qui  fut  terminé  dans  une  annér. 
Le  peu  de  temps  qui  y  avait  été  eroploj  é  fit 
juger  nécessaire  sa  révision,  à  laquelle  on 
procéda  quelques  années  après;  toute- 
fois les  changemens  qui  y  furent  apportés 
ne  consistent  que  dans  le  retranchement  de 
quelques  constitutions  inutiles,  à  la  place 
desquelles  il  en  fut  ajouté  quelques-unes 
de  celles  de  Justinien  et  les  50  décisions 
qu'il  avait  données  depuis  la  première 
édition  de  son  code,  dont  la  dernière  fut 
publiée  en  534.  Pour  distinguer  celle-ci 
de  la  précédente,  cet  empereur  voulut 
qu'elle  portât  le  titre  de  codex  ju*  tinta- 
neus  repetttaf  prœlecttonis  ;  c'est  pour- 
quoi les  jurisconsultes ,  ea  parlant  de  !* 
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prmière  édition,  l'appellent  ordinnire- 
otnt  codex primœ  prœlectionis.  Le  rode 
Jiuunien,  \eslnsti tûtes ,  le  Digeste  ou 
irs  Pandectcs  et  les  Novelles,  forment  le 
rpsdes  lois  auxquelles  était  soumis  le 
uple  romain,   filles  furent  adoptées 
iiissi,  après  la  conquête  des  Gaules  par 
t  peuple,  dans  plusieurs  provinces  de- 
tenues  plus  tard  provinces  du  royaume 
France,  et  elles  y  ont  été  en  vigueur 
luqu'à  la  publication  du  Code  civil  fran- 
çais. Ces  provinces  étaient  appelées  pays 
k  droit  écrit,  pour  les  distinguer  de  cel- 
a  qui  étaient  régies  par  les  coutumes  et 
ju'on  appelait  pays  coutumier  (yoy.  ci- 
■pres  ).    Les  lois  romaines  ont  cessé 
.art  ont  en  France  d'avoir  force  de  lois 
.-cnérales  ou   particulières  :  elles  sont 
«pendant    encore    invoquées  souvent 
rêvant  nos  tribunaux,  mais  seulement 
omme  monumens  de  la  sagesse  et  de  la 
3i>oo  humaine;  on  les  cite  comme  on 
rite  les  avis  des  habiles  jurisconsulte», 
."l'on  pèse  et  qu'on  apprécie,  et  non 
omme  des  autorités  d'après  lesquelles 
jQ  doive  former  son  jugement.  J.  L.  C. 

Code  civil.  L'ancienne  France,  coni- 
"îe  tous  les  pays  non  régénérés,  se  trou- 
ail  soumise  à  une  législation  civile  qui 
n'offrait  aucune  homogénéité.  Au  midi  le 
'mît  écrit,  c'est-à-dire  le  droit  romain, 
verçait  son  empire  et  faisait  prédominer 
f*s  principes;  mais  ces  principes,  dans 
•ar  application,  se  trouvaient  modifiés 
*r  une  foule  de  coutumes  locales.  Au 
»rd ,  ces  coutumes  constituaient  la  lé- 
i Union  tout  entière:  elles  constituaient 
«?  droit  appelé  non  écrit.  Il  en  résultait, 
vous  le  rapport  législatif,  celle  grande 
t  première  division  de  notre  territoire 
m  pays  de  droit  écrit  et  en  pays  de  droit 
non  écrit  ou  coutumier.  Il  est  bien  clair 
ne  ces  expressions,  écrit  et  non  écrit,  ne 
-oiveot  pas  être  prises  au  pied  de  la  let- 
'rc.le  droit  non  écrit  dans  le  principe 
«  ail  fini  par  être  recueilli  et  même  im- 
primé presque  en  même  temps  que  le 
>it  romain  ;  on  avait  soigneusement 
rédigé  les  coutumes  dont  la  multiplicité 
•uit  excessive,  mais  dont  la  stabilité  ne 
a  usait  rien  à  désirer.  Malheureusement, 
•■«-lie  stabilité  ne  suffisait  pas  :  elle  n'était 
pas  un  remède  à  cet  assemblage  inouï  de 
statuts  locaux  qui  rendait  les  rapports 


difficiles  et  retardait  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation. Les  avocats  eux-mêmes  ne 
pouvaient  acquérir  qu'une  ronuaissaice 
assez  imparfaite  de  la  législation  géné- 
rale; l'étude  du  droit  civil  u'offrait  pat 
alors  cette   facilité  relative  qu'on  lui 
trouve  aujourd'hui.  Pour  tout  ramener  à 
l'unité,  pour  refondre  en  un  corps  tant 
de  lois  éparses  sur  le  territoire,  pour  ne 
faire  qu'un  code  de  tant  de  codes,  il  fal- 
lait un  événement  tel  que  celui  dont  la 
révolution  française  nous  a  présenté  le  ta- 
bleau; il  fallait  en  un  mol  qu'un  ouragan 
dévastateur  renversât  tout,  fit  table  rase, 
et  amenât  de  cette  manière  la  nécessité 
de  tout  réédifier.  Celle  heureuse  néces- 
sité, achetée  bien  cher,  trop  cher  peut- 
être,  a  élé  habilement  exploitée  par  nos 
législateurs.  En  1799,  une  commission, 
composée  de  MM.  Portalis ,  Tronche! , 
Bigot  de  Préameneu  et  de  Maleville,  fut 
nommée  à  l'effet  de  présenter  un  premier 
projet  de  code.  Ce  projet  devait  se  bor- 
ner à  offrir  un  résumé  des  principes  qu'on 
se  proposait  de  faire  prévaloir.  Au  reste, 
voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  l'ar- 
rêté des  consuls  du  10  septembre  1799  : 
a  Le  ministre  de  la  justice  réunira  chez 
lui  les  commissaires  (ci-dessus  dénommés) 
pour  comparer  l'ordre  suivi  dans  la  ré- 
daction des  projets  du  Code  civil  publiés 
jusqu'à  ce  jour,  déterminer  le  mode  qu'il 
paraîtra  le  plus  convenable  d'adopter,  et 
discuter  ensuite  les  principales  bases  de 
la  législation  en  matière  civile.  »  Le  tra- 
vail de  la  commission  ne  dura  que  quel- 
ques mois;  en  quelques  mois, MM.  Por- 
talis, Tronchet,  etc.  purent  présenter  un 
canevas  susceptible  de  servir  de  texte  à 
toutes  les  discussions  qui  suivirent.  Ce 
canevas  ou  ce  premier  projet  fut  d'abord 
communiqué  à  la  cour  de  Cassation  et  à 
tous  les  tribunaux  d'appel  de  la  répu- 
blique. Ces  différens  corps  judiciaires  se 
livrèrent  à  une  appréciation  étendue  et 
consciencieuse,  dont  le  résultat,  envoyé 
au  ministre  de  la  justice,  fut  livré  à  l'im- 
pression et  plus  lard  rendu  public.  La 
commission,  d'après  l'avis  des  tribunaux, 
modifia  son  projet,  et  finit  enfin  par  le 
présenter  au  conseil  d'état,  où,  le  plus 
souvent  sous  la  présidence  de  Bonaparte, 
il  eut  à  subir  une  première  épreuve.  Ou 
conseil  d'état  la  loi  était  portée  au  Tri- 
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bunat  qui  présentait  ses  observations  que 
le  conseil  d'état  adoptait  ordinairement 
san*  difficulté.  En  cas  de  conflit,  uoe 
conférence  entre  divers  membres  duTri- 
Itinat  et  du  conseil  était  appelée  à  le 
rider  et  à  rétablir  ainsi  l'harmonie  entre 
les  législateurs;  le  tout  au  grand  avan- 
tage du  code ,  qui  recevait  de  toutes  ces 
discussions  une  perfection  d'autant  plus 
grande. 

Jusque  là  les  débats  au  sujet  du  code 
avaient  lieu  à  huis-clos.  Ce  n'est  qu'a- 
près avoir  été  élaboré  secrètement  et  de 
la  manière  que  nous  venons  d'indiquer 
que  le  gouvernement  faisait  présenter 
officiellement  le  projet  au  Tribunat,  qui 
l'examinait  encore.  Ce  même  projet  était 
soumis  enfin  au  corps  législatif,  qui , 
sans  discussion,  le  convertissait  en  loi 
pour  tout  le  territoire  de  la  république. 

Cette  marche  prudente  et  méthodique, 
que  nous  avons  cru  devoir  faire  connaître 
soigneusement,  était  parfaitement  en- 
tendue, et  n'a  pas  peu  contribué  à  fon- 
der cette  admirable  précision  qui  fait 
le  principal  mérite  de  notre  législation 
civile. 

A  mesure  qu'une  partie  notable  du 
code  se  trouvait  rédigée  et  votée,  elle 
était  aussitôt  promulguée  et  rendue  obli- 
gatoire :  la  première  partie  fut  décrétée 
le  3  mars  1803;  36  autres  parties  sui- 
virent successivement  jusqu'au  17  sep- 
tembre 1 804 ,  où  elles  parurent  toutes 
en  un  seul  corps.  L'arrêté  des  consuls 
à  ce  sujet  mérite  d'être  cité  :  «  A  comp- 
«  ter  de  ce  jour,  y  est- il  dit,  les  lois 
«  romaines,  les  ordonnances,  les  cou- 
rt tûmes  générales  ou  locales,  les  statuts, 
«  les  réglemens ,  ont  cessé  d'avoir  force 
«  de  lois  générales  ou  particulières  dans 
«  les  matières  qui  sont  l'objet  desdites 
m  lois  composant  le  Code,  u 

Le  3  septembre  1806  une  nouvelle 
édition  officielle  du  Code  eut  lieu  :  son 
but  était  de  supprimer  toutes  les  déno- 
minations et  expressions  qui  ne  se  trou- 
vaient pas  en  harmonie  avec  le  régime 
impérial  qui  commençait  alors. 

La  Restauration,  à  son  tour,  publia 
une  édition  officielle  des  Codes.  L'or- 
donnance qui  prescrit  cette  mesure  porte 
ce  qui  suit  :  «  Les  dénominations  ,  ex- 
«  pressions  et  formules  qui  rappellent 


«  les  divers  gouvernement  antérieurs  » 
«  notre  retour  dans  notre  royanm»  sont 
«  et  demeurent  effacées  du  Code  civil,  cl 
«  elles  y  sont  dès  à  présent  remplace** 
«  par  les  dénominations,  expressions  et 
«  formules  conformes  au  gouvernent i 
«  établi  par  la  Charte.  » 

La  révolution  de  juillet  n'a  pas  été 
pour  notre  Code  l'occasion  d'une  insti- 
tution nouvelle  :  il  est  demeuré  revêts 
de  son  autorité  ancienne  et  identique. 

Le  Code  civil  se  divise  en  livres,  1rs 
livres  sont  subdivisés  en  titres,  les  titres 
en  chapitres  et  les  chapitres  en  section*. 
On  compte  3  livres  :  le  premier  traite  des 
personne*  ;  le  second  des  biens  et  àt\ 
différentes  modifications  de  la  proprié- 
té; le  troisième  et  dernier  des  manièm 
dont  on  acquiert  la  propriété  ;  le  tout 
est  réparti  en  2281  articles.  Ces  articles 
se  suivent,  à  compter  du  premier,  ssos 
interruption  et  ne  forment  qu'une  seule 
série.  Cette  innovation  moderne  était 
réclamée  pour  la  commodité  des  recher- 
ches ,  et  doit  être  regardée  comme  ua 
mérite  que  les  avocats  n'apprécient  pai 
médiocrement. 

Le  Code  civil,  tel  qu'il  fut  créé  pri- 
mitivement, existe  encore,  à  l'exception 
du  chapitre  touchant  le  divorce,  chapitre 
qui,  supprimé  par  la  Restauration ,  o» 
point  été  rétabli  depuis  1830,  malpré 
plusieurs  tentatives  à  cet  égard  (w/.  D»- 
vorce).  Plusieurs  autres  modificatiooi 
moins  importantes  ont  encore  été  appor- 
tées au  Code  civil  :  elles  concernent  les 
substitutions,  le  droit  d'aubaine  [vor. 
ces  mots  ) ,  etc.  Le  chapitre  des  hypo- 
thèques, respecté  jusqu'à  ce  jour,  est 
maintenant  l'objet  des  controverses  o> 
nos  jurisconsultes  :  on  voudrait,  d'no 
côté,  rendre  plus  certain  le  gage  immo- 
bilier des  créances,  et  de  l'antre  abolir 
en  tout  ou  en  partie  les  hypothèques  lé- 
gales, dont  l'existence  est  un  grand  obs- 
tacle à  la  circulation  des  propriétés.  t> 
n'est  pas  sans  une  grande  réserve  et 
hésitation  bien  naturelle  qu'on  se 
dera,  si  tant  est  qu'on  doive  en 
là,  à  porter  la  main  sur  le  corps  de 
droit  civil.  Améliorer  est 
un  but  auquel  il  faut  toujours  tendre; 
mais  aussi  déranger  le  système  de  w» 
lois,  rétablir  sous  ce  rapport  le  chaos 
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(kalOB  est  sorti  par  noire  grande  et  ad- 
mirable codification  (voy.L  est  un  dan- 
ger bien  fait  assurément  pour  rendre 
a»  législateurs  prudeoa  ,  si  ce  n'est 
«  me  timides. 

Dans  cet  article ,  le  Code  civil  pro- 
prement dit  a  été  l'objet  de  nos  reniai  - 
|ues;  nous  renvoyons  pour  les  autres 
rodes  moins  importans  aux  mots  parti- 
culiers de  ces  codes  dont  le  nombre  aug- 
mente depuis  quelques  années  d'une  ma- 
lien merveilleuse.  froy.  PÉ.fAL,  Ins- 
TfcDcno.i  cbi mi  m  i  i  r  ,  Procédure  ci- 
ule,  Commerce,  Forestier,  Pèche 
. irviAi.K,  Militaire ,  Maritime,  et 

LoDIElCATIO*.  V. 

Les  éditions  les  plus  correctes  des 
codes  français  sont  les  éditions  officiel- 
les; oa  peut  citer  ensuite  les  huit  Codes 
annotes ,  par  MM.  Bourguignon  et  Dal- 
lai, Paris,  1830,  in-8°.  M.  Sirey  a  ac- 
compagné les  Codes  de  nombreux  extraits 
d'arrêts;  une  autre  édition  de*  Codes  »«- 
notés  est  celle  de  M.  J.-B  J-  Paillet, 
tiinsson  Manuel  dit^ioit  jraneats,  dont 
la  Jc  édition  a  paru  en  1835,  en  un  très 
fort  volume  gr.  in-8u  qu'on  a  fait  suivre 
•i  un  supplément.  Enfin  nous  ferons men- 
a.ro  de  la  nouvelle  édition  du  Bulletin  des 
iota  ou  Collection  des  lois,  etc.,  publiée 
par  M.  Duvergier,  Paris  1833  et  années 
imanlfi,  t  t  qui  aura  environ  40  vol  in-8°. 

Sur  les  codes  des  notions  étrangères, 
-'.  notamment  sur  le  code  de  Prusse  , 
•ot  en  l'an  X  on  publia  à  Paris  une 
traduction  française  en  5  vol.  in-8°,uo^. 
tes  articles  Loi,  Législation  ,  Droit, 
•'.'.Le  C*mIcx  Aiigustcus  forme  la  loi  du 
n>vaume  de  Saxe  depuis  I  722  ,  où  il  lut 

i»riine  in- loi.  ;  on  en  a  fa  il  pai  ail  i  e  uVs 
continuation*  en  1772,  1800  et  1824.  S. 

i:OD£  ALEXANDRIN,  voy. 
ALUAurmn.  Employé  dans  ce  sens,  le 
mot  code  (  codex ,  caudex)  signifie  en 
.encrai  un  livre,  un  volume,  un  manus- 

•  nt.  On  cite  surtout  le  Code  d'argent 
codex  argenteus ,  voy.  LlpuilasJ,  le 

<  ««de  Oirolin,  et  beaucoup  d'autres.  S. 
CODE  Mil  II.  On  désigne  sous  ce 
•  ai  i  e<iit  de  Louis  XI V,  du  mois  de  mai  % 

1  >.aô,  pour  la  police  des  Ut  s  de  l'Améri- 
ie  française.  11  se  compose  de  00  arli- 
«a,dont  le  plus  grand  nombre  est  relatif 

•  ax  esclaves  de  ces  colonies.  Il  déclare 
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qu'ils  sont  meubles,  qu'ils  font  à  ce  titre 
partie  de  la  communauté  entre  époux  et 
n'ont  point  de  suite  par  hypothèque.  Il 
fixe  la  quantité  de  nourriture  à  leur  four- 
nir par  semaine  et  les  effets  d'habille- 
ment qu'ils  doivent  recevoir.  Les  maîtres 
âgés  de  20  ans  peuvent  affranchir  leurs 
esclaves  par  acte  entre-vifs  ou  à  cause  de 
mort,  et  ces  derniers  acquièrent  alors, 
sans  avoir  besoin  de  lettres  de  naturalité, 
les  mêmes  droits,  privilèges  et  immuni- 
tés dout  jouissent  les  personnes  libres. 

D'autres  articles  s'occupent  des  ma- 
tières criminelles.  L'esclave  qui  a  été  en 
fuite  pendant  un  mois  doit  avoir  les  oreil- 
les coupées  et  être  marqué  d'une  fleur  de 
lys  sur  une  épaule;  en  cas  de  récidive,  il 
a  le  jarret  coupé  et  est  marqué  d'une  fleur 
de  lys  sur  l'autre  épaule  ;  la  troisième 
fois  il  est  puni  de  mort.  Les  maîtres  peu- 
vent d'ailleurs,  quand  ils  le  jugent  con- 
venable, faire  enchaîner  leurs  esclaves,  et 
les  faire  battre  de  verges  ou  de  cordes; 
mais  il  leur  est  interdit  de  les  mettre  à 
la  torture,  et  ils  sont  poursuivis  crimi- 
nellement dans  le  cas  où  ils  leur  donne- 
raient la  mort. 

Le  Code  noir,  antérieur  de  quelques 
mois  seulement  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  interditl'exercice  public  de  toute 
an;  iv  religion  que  la  catholique  romaine, 
et  déclare  ceux  qui  ne  la  professent  pas 
incapables  de  contracter  aucun  mariage 
valable.  Il  prescrit  d'expulser,  dans  un 
délai  de  trois  mois,  tous  les  Juifs  établis 
dans  les  îles.  Il  ordonne  de  baptiser  les  es- 
claves et  de  les  instruire  dans  la  religion 
catholique  romaine;  il  règle  ce  qui  con- 
cerne leur  mariage,  et  contient  sur  l'é- 
tat de  leurs  enfans  des  dispositions  qui 
rappellent  celles  du  droit  romain  en  cette 
matière.  Les  maîtres  sont  tenus  de  (aire 
mettre  en  terre  sainte,  dans  les  cimetières 
destiués  à  cet  usage,  leurs  esclaves  bap- 
tisés; ceux  qui  n'ont  pas  reçu  le  baptême 
doivent  être  enterrés  la  nuit  dans  un 
champ  voisin  du  lieu  où  ils  sont  décédés. 

Si,  pour  juger  les  lois,  on  doit  consi- 
dérer l'époque  et  les  circonstances  où 
elles  ont  été  faites,  on  reconnaîtra  que 
la  publication  du  Code  noir,  malgré  la 
cruauté  de  certaines  de  ses  dispositions, 
fut  un  véritable  progrès  social.  Il  appor- 
ta en  effet,  sans  secousse  pour  les  colo- 
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nies,  une  amélioration  notable  au  sort 
des  esclaves,  dans  un  temps  où  l'on  ne 
songeait  pas  encore  à  la  prohibition  de  la 
traite,  dont  le  résultat  plus  ou  moins  pro- 
chain sera  l'abolition  graduelle  de  l'es- 
clavage. Il  accorda  aussi  aux  hommes  de 
couleur  libres  la  jouissance  des  droits  ci- 
vils que,  depuis,  la  tyrannie  coloniale, 
plus  ombrageuse  que  le  Code  noir,  leur 
disputa  constamment,  et  dont  une  or- 
donnance du  24  février  1831  leur  a  en- 
fin rendu  la  plénitude,  en  abrogeant  les 
arrêtés  coloniaux  qui  en  avaient  restreint 
l'exercice. 

Le  Code  noir  fut  aboli  par  la  loi  du 
16  pluviôse  an  II,  qui  avait  supprimé 
l'esclavage  des  nègres;  mais  il  fut  remis 
en  vigueur,  sous  le  consulat,  par  la  loi 
du  30  floré.-il  an  X,  qui  a  rétabli  l'escla- 
vage conformément  aux  lois  et  réglemens 
antérieurs  à  1789.  Drpuis  la  révolution 
de  juillet ,  une  ordonnance  royale  du  80 
avril  1833  a  supprimé  dans  les  colonies 
françaises  les  peines  de  la  mutilation  et 
de  la  marque,  et  a  en  conséquence  rap- 
porté les  dispositions  contraires  de  l'édit 
du  mois  de  mars  1 685.  £.  R. 

CODEINE,  voy.  Opium. 

COI)EX,îH>y\  Pharmacopée.  Codex 

KESCE1PTUS,  VOy.  PALIMPSESTES.  CODEX 
DIPLOMATICUS,  VOf.  DlPLOMESCt  DIPLO- 
MATIQUE. 

CODICILLE  (codicillus,  diminutif  de 
codex) ,  acte  de  dernière  volonté  qui  ne 
contient  que  des  legs  ou  autres  disposi- 
tions, sans  institution  d'héritier.  Dans  les 
pays  régis  par  (e  droit  coutumier,  on 
entendait  généralement  par  codicille  un 
acte  postérieur  au  testament  et  qui  avait 
pour  objet  d'y  ajouter  ou  d'y  changer 
quelque  chose.  Ces  idées  sont  tellement 
répandues  que ,  quoique  nos  lois  actuelles 
ne  reconnaissent  point  de  codicille,  et 
que  toutes  les  fois  qu'on  change  quelque 
disposition  dans  un  testament ,  de  quel- 
que manière  qu'on  le  fasse,  ces  chan- 
gemens  soient  autant  de  testamens,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  même  les 
personnes  accoutumées  à  parler  le  lan- 
gage du  droit  disent  :  j'ai  fait,  il  a  fait 
un  codicille,  pour  ajouter  ou  retrancher 
à  son  testament  (voj.  ce  root). 

La  loi  des  douze  Tables  ne  fait  au- 
cune mention  des  codicilles,  qui  ne  forent  i 


établis  que  sous  le  règne  d'Auguste  et 
|K>ur  des  substitutions  ou  des  tidéj-coot- 
mis.  Ce  n'est  que  long- temps  après  qu'il 
fut  permis  de  faire  des  legs  dans  lesco- 
dicilles.  Ces  legs  ne  saisissaient  jamais  le 
légataire,  qui  était  toujours  obligé  d  m 
demander  la  délivrance  à  l'héritier  int- 
titué  par  un  testament,  ou  à  l*beritier 
ab  intestat.  Les  codicilles  pouvaient  exis- 
ter avec  ou  sans  testament,  précéder  ou 
suivre  un  testament,  et  même  être  faiu 
dans  le  même  acte.  Le  testateur,  après 
avoir  fait  son  testament  et  craignant  qu'il 
ne  fût  annulé,  mettait  cette  clause  qv'oo 
nommait  codiez/ lai re  :  «  Je  veux  que  mon 
m  testament  vaille  comme 
«  le  cas  où  il  ne  vaudrait  pas 
«  tament.  » 

On  distinguait  trois  sortes  de  codicil- 
les :  les  mystiques  ou  secrets;  les  noncu  pi- 
tifs  ,  et  les  olographes.  J.  D-c 

CODIFICATION.  On  entend  par 

corps  n.éiKodique  de  tout  ou  parla  i 
la  législation  épar»«  en  une  multitude 
d'actes  successivement  rendus.  Le  be- 
soin de  codifier  la  législation  d'un  pari 
est  toujours  vivement  senti ,  mais  rare- 
ment satisfait;  il  n'y  e  qu'un  pouvoir 
très  fort  qui,  avec  beaucoup  de  loisir» 
réussisse  a  édifier  un  Digeste.  Les  préoc- 
cupations  politiques,  jointes  à  beaucoup 
de  petits  intérêts  privés  et  locaui  qu  >l 
faut  nécessairement  froisser,  engeodrrot 
de  part  et  d'autre  mille  obstacles  sa» 
cesse  renaissans.  Bonaparte  victorirui, 
et  aidé  d'un  Corps- législatif  qui  lai 
obéissait  en  instrument  dévoué,  put, en 
peu  de  temps,  mettre  au  net  et  codifier 
notre  législation  civile;  Bonaparte  troc 
vait  d'ailleurs  le  terraiu  déblayé  par  U 
révolution  qui  avait  tout  nivelé;  il  n'»- 
vait  plus  qu'à  reconstruire ,  oe  qu'il  ât 
avec  une  rapidité  admirable,  mais  fu  oti- 
te aussi  en  plusieurs  points;  car  la  coa- 
rision  de  nos  codes  engendre  sou*  tri 
une  obscurité  que  la  jurisprudence  a  eu 
besoin  de  faire  disparaître. 

Bacon  propose  deux 
cation  :  le  premier  est  de  cotmro*-' , 
dit-il,  la  loi  existante,  en  lai  faisant 
subir  les  modifications  jugée*  nécew-ii 
res;  le  second  est  de  faire  table  rata 
et  d'édifier  une  législation 
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m*  et  uniforme.  Ce  dernier  moyen 
de  codification,  qui  est  le  véritable  et  le 
p!»  radical,  fut  choisi  et  rois  en  œuvre 
fu  les  rédacteurs  de  nos  codes,  sous  le 
roosalat  de  Bonaparte.  Juslinien  avait 
adopté  le  premier  moyen  rappelé  par 
Bkoo.  Le  Digeste  [vojr.  Pandbctes)  de 
cet  empereur  se  compose  de  lois  anté- 
rieures et  même  de  discussions  émanées 
Sa  jurisconsultes ,  le  tout  coordonné 
■etbodiqaement.  Justinien  voulut  ce- 
pendant  que  les  sources  où  Tribonien 
«ait  puisé  fussent  considérées  comme 
iporées,  comme  n'existant  plus.  Il 
•«ait  permis, en  aucun  cas,  d'y  recou- 
rir pour  expliquer  un  passage  du  Di- 
jnte.  L'intention  de  l'empereur  était 
dt  doaoer  à  son  travail  plus  d'impor- 
tace  encore;  elle  était  de  rompre  tout- 
*-U(tatec  le  passé  législatif,  c'est-à-dire 
t'tcle  duos  auquel  on  venait  d'échap- 
per. La  rédacteurs  de  nos  Codes  n'out 
poùit  en  cela  imité  l'exemple  de  Jus*»- 
^  :  ils  conseillent  an  contraire  (  étude 
fa  sources  chaque  jour  consultées, 
âjwoos  que,  sous  ce  rapport,  l'expé- 
«**  s'est  point  venue  démentir  la  sa- 
J*ede  leurs  prévisions. 

Le  Digeste  russe  (Svod  zakonri)  a  été 
tiseiar  un  autre  plan.  Nous  n'hésitons 
»  le  signaler  comme  un  des  plus 
■si  mon  u  mens  élevés  depuis  long- 
•*p»  en  Europe  et  dans  le  monde. 
kDiçesie  russe  est  le  plus  complet 
■  tout  ceux  qui  existent  ,  puisqu'il 
"iLiiic  toutes  les  parties  de  la  légis- 
droit  public,  administratif,  lé- 
civile,  pénale,  financière,  etc. 
h*  «rriver  à  sa  formation,  on  a  dû  ras- 
d'abord  les  matériaux,  c'est- 
^  procéder  à  une  collection  des 
C«e  collection  achevée  comprend 
*  fatt  volumes  in-4°,  sur  deux  co- 
^  renfermant  35,993  actes.  Ce 
ftttxr  travail  accompli ,  le  Digeste  ne 
'*  na»  fait  loog- temps  attendre  :  sept 
*^  ont  élé  employées  à  la  confection 
^feîœovre  prodigieux, qui  a  paru  et  est 
obligatoire  en  1834.  Le  système 
*  "imposition  repose  tout  entier  sur 


:  Structura  nova  veterum  le- 
f1*-  Le  législateur  russe  n'a  fait  que 
^*rire  et  présenter  en  un  ensemble 
•^'«odique,  sans  les  altérer  jamais, 


toutes  les  lois  existantes.  Il  ne  s'est  at- 
taché qu'à  éviter  les  répétitions  et  à  éla- 
guer tous  les  actes  tombés  en  désuétude  ; 
l'autorité  des  sources  est  en  outre  main- 
tenue. D'après  cela,  on  voit  que  le  Di- 
geste russe  se  trouve  rédigé  sur  un  plan 
nouveau.  Quant  à  sa  construction  maté- 
rielle, le  Digeste  russe  est  divisé  en  li- 
vres, les  livres  le  sont  en  parties  et  les 
parties  en  réglemens.  Ces  réglemens  sont 
autant  de  codes  particuliers,  au  nombre 
de  35.  Les  divisions  inférieures  ou  de 
chaque  code  consistent  en  titres ,  cha- 
pitres, sections,  etc.,  etc.  Le  tout  forme 
8  livres,  répartis  en  15  volumes.  Tel  est  ce 
Digeste  vraiment  admirable,  dont  l'em- 
pereur Nicolas  a  doté  la  Russie;  des  dif- 
ficultés très  grandes  ,  des  obstacles  sans 
nombre  venant  des  choses  et  des  person- 
nes ,  ont  opposé  une  inutile  barrière  à 
la  ierme  volonté  de  l'empereur,  qui  avait 
voulu  que  la  confection  du  Digeste  fût 
un  travail  de  son  cabinet  particulier. 

En  France,  notre  législation  civile  est 
seule  codifiée:  tout  le  reste,  épars  et  sans 
liaison, forme  un  véritable  chaos,  qui  est  le 
Bulletin  des  lois.  On  a  senti  et  l'on  sent 
de  jour  en  jour  plus  vivement  la  néces- 
sité d'une  codification  qui  embrasse  la 
législation  politique,  administrative,  ju- 
diciaire, financière ,  etc.,  etc.  Une  com- 
mission, créée  à  cet  effet  en  1824,  s'est  oc- 
cupée avec  un  louable  zèle  de  la  tâche  qui 
lui  avait  élé  imposée.  Cette  (fiche,  achevée 
en  1832, n'a  point  obtenu  encore  de  sanc- 
tion légale;  elle  n'a  pas  même  été  rendue 
publique,  comme  il  conviendrait  que  cela 
fût. Les  commissaires  français  ont  adopté 
pour  leur  travail  le  plan  du  Digeste  rus- 
se ,  plan  qui  consiste  à  respecter  le  texte 
primitif,  en  le  soumettant  seulement  à  un 
ordre  méthodique,  comme  aussi  en  éla- 
guant toutes  les  répétitions  oiseuses  et  les 
actes  abrogés.Cette  dernière  partie  du  tra- 
vail des  commissaires  français  était  la  plus 
considérable,  notre  Bulletin  se  compo- 
sant aujourd'hui  de  plus  de  77,000  lois, 
décrets  ou  ordonnances.  Peu  de  pays  jouis- 
sent d'une  législation  codifiée  ;  sur  ce  point 
l'Angleterre  est  un  exemple  de  la  plus 
complète  anarchie,  exemple  que  l'Espa- 
gne parait  toutefois  surpasser.  En  re- 
vanche la  Prusse,  la  Belgique  jouis- 
sent de  codes  qui  résument  avec  fidélité 
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tt  logique  plusieurs  branches  delà  légis- 
lation générale.  La  Russie  seule  offre  un 
monument  achevé  (  nous  n'en  considé- 
rons pas  ici  la  distribution  intérieure) , 
monument  glorieux  pour  l'empereur,  et 
pour  M.  Spéransky  voy\  dont  le  nom 
doit  «-Ire  placé  à  cùté  de  ceux  que  les  ju- 
risconsulte* et  les  publie  isies  réfèrent  le 
plus.  Voir  Pncis  des  notions  historiques 
sur  la  f.rmattnfi  du  corps  tirs  lois  russes, 
Pelcr*b.  1K33,  chez  Brieff. 


COi)UIN<iTO.\  i»ir  Enouxa novice- 
amiral  anglais,  descend  d'une  ancienne 
famille  qui,  depuis  le  xiv'  siècle,  adonné 
plusieurs  hommes  célèbres  a  l'Angleterre, 
et  qui  sous  George  1e  fut  élevée  à  la 
dignité  de  baronnet.  Né  vers  1770,  sir 
Edouard  était  déjà  lieutenant  de  marine 
en  1793;  il  contribua  puissamment,  le 
lrrjuin  1794,  au  succès  d'une  brillante 
victoire  remportée  pat  l'amiral  Howe  , 
sous  Us  yeux  duquel  il  cmnbatuit  mu 
le  >ai<>cau  amiral.  Après  s'être  distingué 
encore  dans  plusieurs  combats,  il  eut  le 
commandement  du   vaisseau  de  ligue 


l'Oiion,  et  le  conduisit  à  la  bataille 


d< 


Trafalgar.  Il  assista,  en  1800,  au  bom- 
bardement de  Fle»ingue  sous  l'amiral 
Gardner,  détendit  plus  tard  pendant 
quelque  temps  Cadix  ,  et  commanda 
l'encadre  qui  croisait  sur  la  côte  de 
1a  Catalogue  pour  jxirter  se<  ours  aux 
Espagnol*  contre  les  Françai».  Nommé 
contre  amiral  en  IHI4,  il*cr*itcn  Amé- 
rique sous  l'amiral  sir  Alex.  Ingli*  Co- 
chrane;  en  il  lut  élevé  au  urade  de 

vice-amiral.  11  reçut  peu  après  le  com- 
mandement de  la  (lotie  anglaise  dans  la 
Méditerranée ,  de>tiuée  à  observer  la 
flotte  turque,  et  arbora  son  pavillon  sur 
le  «ai%M-au  de  li^ne  l\4\ta.  Il  prit  les  me- 
sure* le*  ptu*  ^e*  t'i  rs  contre  les  pirates  de 
l'Archipel,  et  deilara  au  gouvernement 
f  rec  qu'il  ne  permettrait  la  course  a  aucun 
navire  sans  exception.  Lorsqu'aprês  le 
traite  du  «»  juillet  1*27  une  Hotte  Iran- 
raisr  *r  réunit  d*n%  U  M.  diterrancr  vnn 
lr  i  «oui  «lui  tuent  ilf  l'u  ir  ,l«|r  \\  -  ^it  s  , 
f  r'w!ri'iLf<>n  t«ir.  i  Jt-i  'li  in  l*a«  ha  ,  coin- 
niMuhnt  «le  la  in.iiior  tuno  .^«ptirtme 
en  M ..!»><-.  i< •ricl'M»'  line  ln\i-  p.ir  la- 
«  I  •  ||  lui  •»  v  ■  ■  •  1 1 1  «-  une  Us  li«ui|>«s  <lr 
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toute  hostilité.  Ibrahim  rompit  farr.^ 
tice  et  dévasta  la  Morée  de  la  niinrrt  1 
plus  affreuse.  L'escadre  russe,  eoauau 
dée  par  l'amiral  Van  der  Ueydea,  tua 
arrivée  en  ce  moment, les  flotte*  alliert  t 
réunirent,  et  Codringtoo,  en  sa  «pal  4 

ni 


du  plus  ancien  des  amiraux,  eo  pm 
commandement  en  chef.  Celte  fourni 
nie  s'avança  vers  le  port  en  ordre  dt  M 
taille  pour  forcer  TKg>ptien  a  ob«oi 
le  traité  et  à  quitter  ces  ei  hellri,  pr* 
être  même  dans  le  dessein  de  livrer  U 
taille.  Le  20  octobre,  un  vaivseau  ta 
vint  à  sa  rencontre  pour  de»  Lier  i  H 
mirai  qu'aucun  navire  ne  pourrait  ;*1 
l'ancre  dans  le  port  sans  la  pertuiwa; 
d'Ibrahim.  Codrington  se  bâta  derrjm 
dre  qu'il  était  venu  pour  donDerdcM 
dres  et  non  pour  en  recevoir,  et  y* 
les  Turcs  tiraient  un  seul  coup  d*  <»« 
il  brûlerait  leur  flotte.  Quelques  ai* 4 
anglais  avaient  a  peine  depaw  les  b*î! 
riet  (|ue  les  Turc*  commein  ci  rot  lr  U 
et  alors  s  engagea  un  coudai  gênera' <fl 
dans  l'espace  de  trois  heures,  demi 
presque  totalement  la  Uoite  olhocaj 
Sir  K.  Codrington,  calme  sur  soft  i 1  f M 
dirigea  avec  une  pre>ence  d  espru  *l 
courage  admit ables  toute*  les  aax'J 
vres  de  la  flotte  dans  1  Vf . <n!r  ru*.'* 
du  port  de  Navarin,  et  eut  une  frm 
part  à  la  victoire.  Au*»i  la  K  rare*  ci 
Russie  rériunpen^ereni-ellcs  le  »an  «»■ 
par  1rs  distinctions  1rs  plus  ho«or*u 
tt  la  nation  anglaise  <  elebra  son  bru 
courage.  Mais  pendant  que  le  n»i  J  1 
gleterre,  entraîne  par  cet  rnlh*i*jn*v 
lui  euvovait  la  graud'rrnix  de  l'onirr 
Bain,  le  cabinei  lui  >i>umit  des  quec< 
qui  impliquaient  le  hl.ime  de  sa  »«»-^ 
te  pre<  ipilee  r<<>.  NvVsMX  .}.«,-• 
I  N'.'S,  Codrington  parut  avec  pl^»^ 
navires  devant  Alexandrie,  et 
haluli  inrrit  le*  négociations  avr*  M<-aa 
nied  Ah  que  le  vice-roi  ordonna  i  « 
tiU  d'évacuer  sur  le-<  hamp  la  M  .i 
Codrington  s'et-iil  d.';*  re*»ruti  Ht»  rl.1 
de  la  <li-  ;r;u  e  du  ministère  tors  '* ,  I 
recul  la  nouvelle  qu'on  lui  a»n«  1< 
un  mr<  r««eur.  Lr  23  août  ISZS,  ■>  - 
posa  le  conimamlement  de  VrtnAdn 
icNMiina  en  Angleterre.  I, 
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Wijoe  que  plusieurs  voix  s'élevèrent 
uns  le  parlement  contre  une  telle  in- 
gratitude. L'intluence  des  partis  politi- 
ques se  montra  aussi  en  août  1828,  dans 
U  procédure  du  conseil  de  guerre  contre 
If  capitaine  Dickinson  ,  que  Codrington 
mit  officiellement  accusé  d'un  délit 
rootre  la  subordination  ,  et  l'acquitte- 
nt de  cet  officier  blessa  profondé- 
ment le  vice-amiral.  Quelques  personnes 
Bl  pensé  que  Codrington,  outre  ses  in  • 
Tintions  officielles,  avait  reçu  avant  la 
Uataille  des  instructions  secrètes  du  duc 
ieGarence,  alors  grand-amiral.  Aussi, 
«  'jne  ce  prince  fut  monté  sur  le  trône, 
-ou»  le  nom  de  Guillaume  IV,  Codring- 
n  obtint  enfin  la  juste  récompense  des 
iea  qui, à  Paris  et  à  Pétersbourg,  lui 
tôt  (Jeji  valu  les  réceptions  les  plus 
tueuses.  Dans  ce  moment  (1836),  ce 
"i\c  officier  est  avec  toute  sa  famille 
■nr  le  continent.  C.  L. 

CODRUS ,  1 7e  et  dernier  roi  d'Àthè- 
B»,  fut  le  successeur  de  Mélanine.  Son 
qui  dura  28  ans  (1123-1095  av. 
1  -C  ,  fut  surtout  célèbre  par  la  guerre 
ip  lai  firent  les  Doriens,  nouvellement 
lit  dans  le  Péloponèse.  Naguère  les 
rat,  poursuivis  par  les  Ileraclides, 
>ifnt  trouvé  un  asile  dans  l'Attique 
gouvernée  parMélampe.  Celte  hos- 
ilité  devint  bientôt  un  prétexte  de 
'trre  entre  les  Héraclides,  enfin  mai- 
•rw  de  la  Péninsule,  et  les  Athéniens. 
'  l  lotte  fut  longue  et  sanglante,  et  si, 
e  le  disent  quelques  historiens,  les 
iftt  envahisseurs  étaient  les  Spart  ia- 
.  il  semblerait  que  dès  lors  se  déve- 
I  Ppait  cet  instinct  de  rivalité  qui  plus 
1  mit  aux  prises  pour  si  long-temps 
Aihmes  et  Lacédémorie.  Déjà  le  sang 
ait  coulé  de  part  et  d'autre  cl  rien  ne 
déridait.  Les  Doriens  consultèrent 
rade  :  <i  Pour  vaincre,  dit  Apollon, 
[xctex  les  jours  du  roi  d'Athènes.  » 
ronsequence    l'armée  envahissante 
"•i  l'ordre  de  ne  point  faire  de  mal 
r*  roi,  dont  le  sang  serait  le  gage  de  la 
'  ire  pour  sa  nation.  Cette  nouvelle 
'  repandit  au  camp  des  Athéniens  : 
•un  Codrus,  décidé  à  mourir,  revêt 
'  costume  d'un  bûcheron  ,  se  laisse 
Mfi  par  les  ennemis,  les  accable  d'in- 
,•»!»,  de  menaces,  et  les  irrite  jusqu'à 
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ce  qu'un  d'eux  lui  doune  la  mort.  Peu 
après,  les  Athéniens  envoyèrent  deman- 
der aux  Doriens  le  corps  de  leur  roi, 
et  ceux-ci,  craignant  l'accomplissement 
de  l'oracle  ,  quittèrent  l'Attique  à  la 
hâte  et  sans  combat.  Ces  faits,  peut- 
être  mythiques,  lurent  consacres  par  la 
tradition  :  Athènes  institua  une  tête  en 
l'honneur  de  son  libérateur  cl  abolit  la 
royauté,  pensant,  dit-on,  qu'après  un 
tel  exemple  tout  autre  roi  leur  paraîtrait 
trop  inférieur  à  sa  mission  et  que  nul  ne 
serait  capable  d'un  tel  dévouement.  Néan- 
moins la  forme  du  gouvernement  ne  pa- 
rait pas  avoir  subi  un  bien  grave  chan- 
gement. Le  premier  archonte  qui  fut  subs- 
titué aux  rois  était  nommé  à  vie,  et  il 
fut  choisi  parmi  les  fils  de  Codrus  :  ce 
fut  Médon.  On  ajoute,  il  est  vrai,  que  les 
8  archontes  qui  lui  étaient  subordonnés 
étaient  plutôt  les  officiers  de  la  répu- 
blique que  les  siens.  Val.  P. 

CŒCUM ,  voy.  Intestins. 

COEFFICIENT.  Pour  marquer 
qu'un  nombre  doit  être  ajouté  plusieurs 
lois  à  lui-même,  on  emploie  en  algèbre 
un  signe  nommé  coefficient.  Ainsi  au 
lieu  d'écrire  a  -4-  a  -j-  a  -J-  a  qui  repré- 
sente a  ajouté  3  fois  à  lui-même,  on 
mettra  4  a.  Le  coêlficient  est  donc  un 
nombre  particulier  écrit  à  la  gauche  d'un 
autre  désigné  par  une  ou  plusieurs  let- 
tres, qui  marque  le  nombre  de  fois,  plus 
////,  que  ce  second  nombre  est  ajouté  à 
lui-même. 

Lorsqu'un  nombre  n'est  précédé  d'au- 
cun coêlficient,  il  est  censé  avoir  le  coéf- 
ficient  1  ;  car  tout  nombre  peut  toujours 
être  regardé  comme  multiplié  par  l'unité. 

Il  est  important  de  ne  pas  confondre 
les  coëlficiens  et  lesexposans  (v.  ce  mol). 

On  doit  à  Descartes  la  méthode  im- 
portante et  féconde  des  coëfficiens  indé- 
terminés, que  l'on  eut  mieux  appelés  « 
déterminer»  Cette  méthode  a  des  appli- 
cations en  algèbre  et  dans  le  calcul  in- 
tégral. Elle  consiste  à  faire  l'inconnue 
égale  à  une  quantité  dans  laquelle  il  en- 
tre des  coefficiens  qu'on  suppose  connus 
et  qu'on  désigne  par  des  lettres;  on  sub- 
stitue celle  valeur  de  l'inconnue  dans 
l'équation,  et,  mettant  les  uns  sous  les  au- 
tres les  termes  homogènes,  on  fait  chaque 
coefficient  égal  à  zéro,  et  l'on  détermine 
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les  cocfficiens  indéterminés.  R.  de  P. 

COEHOORN  (ME5WO,  baron  of),  le 
fauban  hollandais,  naquit  en  164!, 
dans  la  Frise,  au  château  de  Lettinga- 
Staate,  près  de  firilzum.  Il  descendait 
d'une  famille  originaire  de  Suède,  qui 
vint  s'établir  aux  environs  de  Francfort. 
Son  aîeul,  s'étant  attaché  au  service  de 
Guillaume  II  d'Orange,  l'avait  suivi  en 
Frise.  Après  de  longs  services  dans  les 
troupes  des  Provinces -Unies ,  son  père, 
Menno -Simon ,  officier  de  mérite,  se 
trouva  n'avoir  parcouru  qu'une  carrière 
ingrate:  exemple  qui  ne  put  affaiblir  la 
vocation  décidée  du  jeune  Menno  pour 
le  génie  militaire.  Capitaine  à  16  ans, 
Menno  fit  en  cette  qualité  la  guerre  de 
1667;  dans  celle  de  1672  et  années  sui- 
vantes, il  se  distingua  à  la  défense  de 
Maêstricht,  combattit  à  Senef,  à  Cassel 
et  à  Saint-Denis.  Divers  travaux  de  dé- 
fense dont  il  fut  chargé  commencèrent  à 
lui  faire  un  nom  comme  ingénieur;  c'était 
le  temps  où  Vauban,  donnant  une  plus 
haute  portée  à  la  science  des  fortifica- 
tions, laissait  bien  loin  derrière  lui  ses 
devanciers,  et  assurait  la  supériorité  des 
armes  de  Louis  XIV  sur  celles  des  en- 
nemis de  la  France.  Coehoorn  ambition- 
nait la  gloire  d'être  l'émule  de  Vauban: 
les  événemens  autant  que  son  génie  lui 
ménjgèrent  ce  rôle.  Au  siège  de  Grâve 
(1674),  Coehoorn  imagina  son  petit  mor- 
tier à  grenades  qui  y  fut  employé  pour  la 
première  fois  et  dont  il  fit  dans  la  suite 
un  fréquent  usage.  Il  avait  aussi  reconnu 
dès  le  principe  que  l'effet  combiné  d'une 
certaine  masse  de  projectiles  leur  prête 
une  action  fort  supérieure  à  celle  du  tir 
isolé.  Cette  remarque  domine  dans  le 
jtystème  général  d'attaque  et  de  défense 
de  l'ingénieur  hollandais. 

-Cependant,  dès  le  début,  Coehoorn 
éprouva  de  vifs  mécomptes.  N'ayant  pu 
obtenir  un  régiment  que  le  prince  d'O- 
range lui  avait  promis,  il  résolut  de  quit- 
ter le  service  «les  Provinces-Unies  pour 
passer  à  celui  de  la  France.  Ce  fut  à  Cha- 
millv,  le  défenseur  de  Grâve  et  alors 
gouverneur  d'Oudennrde,  qu'il  s'en  ou- 
vrit ;  mais  le  prince  d'Orange ,  informé 
de  la  résolution  et  des  démarches  de 
Coehoorn,  1er»  tint  par  violence,  puis 
le  fixa  en  faisant  droit  à  ses  justes  plain- 


tes. Promu  au  rang  de  colonel,  Cochoon 
eut  le  commandement  de  deux  bataillom 
de  Nassau-Frise.  Dans  l'intervalle  de 
paix  qui  suivit  le  traité  de  Nimrçot 
(  1678  ),  il  fut  employé  à  réparer  et 
perfectionner  lea  ouvrages  de  fortifi- 
cation des  principales  places  ;  mais  il 
consacra  aussi  quelques  loisirs  à  la 
théorie  de  son  art.  Un  génie  de  celte 
trempe  devait  subir  nécessairement  les 
épreuves  d'une  polémique  ardente:  il  en 
fournit  le  premier  sujet  en  publiant,  tov 
le  titre  de  Fersterkinge  des  vyfhoctkt, 
etc.  (  Fortifications  du  pentagone,  Leu- 
warde,  1682,  in-fol.),  la  critique  d  on 
livre  de  l'ingénieur  L.  Paen.  Celui-ci  ri- 
posta par  son  Architevtura  militant, 
anonyme,  et  Coehoorn  lui  répondit  dan» 
un  écrit  intitulé  :  ffedrrlegging,  ett 
(  Réfutation  de  Y  Architcctura  miùtam, 
Leuwarde,  1683,  in-8«).  Enfin,  en  168i, 
parut  le  grand  ouvrage  de  Coehoorn,  u 
Nouvelle  Fortification y  également  en  hol- 
landais (ibid.,  in-fol.).  Il  en  fut  fait  bm 
traduction  française, qui  a  eudenvédiiioos 
in-8°,  en  1706,  mais  à  l'étranger;  ce  q«u 
explique  le  reproche  fait  à  cette  traduc- 
tion parDeidier  (chap.  vu  du  Parfait  in- 
génieur français  ),  d'être  obscure  et  con- 
fuse. D'autres  éditions  françaises  ont  pari 
àLaHaye,in-8°,  1711,  1  7 1 4  et  1741. 

La  reprise  des  hostilités,  en  16*3, 
rappela  Coehoorn  aux  travaux  actifs  de 
la  défense  des  places;  et  pendant  les  Al- 
ternatives diverses  des  campagne*  de 
1688  à  1691 ,  il  déploya  autant  de  res- 
sources que  d'activité  pour  arrêter  l'ita- 
pétuosité  des  Français.  En  1692,1/w» 
XIV  vint  assister  au  siège  de  Namur, 
que  Vauban  allait  diriger.  Le  prince 
d'Orange,  de  son  côté,  rassembla  ses 
principales  forces  autour  de  cette  place 
La  ville  fut  enlevée  en  sept  jours;  nu* 
le  château  semblait  inexpugnable  : 
hoorn  avait  élevé,  en  avant  de  >a  <|o»o- 
tuple  enceinte  le  fort  Guillaume,  où  «I 
se  renferma  avec  son  propre  régiment. 
II  y  fut  serré  de  si  près,  que  le  découra- 
gement gagna  bientôt  sa  troupe;  iw 
partie  déserta  et  l'assiégeant  put  péné- 
trer par  surprise  dans  l'oavrage  de  Coe- 
hoorn :  celui-ci,  d'ailleurs  blesse,  ac- 
cepta une  honorable  capitulation.  H*'i 
jours  après  la  capitulation  deCoeooor», 


Digitized  by  Google 


COE 


(  247  ) 


COE 


le  château  de  Namur  se  rendit  (30  juin 
169*1. 

Le  roi  Guillaume  III  voulut  ouvrir  la 
campagne  de  169ô  par  lu  reprise  de  Na- 

rr,  dont  Vauban  avait  eu  le  temps  de 
perfectionner  les  ouvrages.  Coehoorn, 

mmé  lieutenant-général,  fut  chargé 
•i  m  diriger  le  siège  a  son  tour. 

Le  lecteur  qu'intéresserait  le  détail  des 
opérations  de  ce  siège  en  trouvera  dans 
l' Histoire  du  corps  du  génie,  par  M.  Al- 
Ifnt  [  page*  30 1  -3  1 7)  un  précis  dont  notre 
cadre  ne  comporte  même  pas  la  plus  ra- 
pide analyse.  Namur  capitula  le  4  août 
1695,  et  la  reddition  de  la  place  fut  sui- 
vie, le  5  septembre,  de  celle  des  chà- 
f  aux. Cette  lutte  des  deux  plus  grands  in- 
:<  nieurs  de  l'époque  fut  un  beau  sujet 
'  -tudeset  de  controverses  pour  les  mili- 
taires de  l'Europe.  Pendant  les  deux  siè- 
ges de  Namur,  «  on  vit,  dit  M.  Allent ,  en 
des  attaques  si  diverses,  quel  génie  diffé- 
rent animait  Vauban  et  Coehoorn.  Vauban, 
n'emplovant  que  l'artillerie  nécessaire, 
n'osant  de  son  influence  que  pour  modé- 
rer Tardeor  des  soldats,....  couverts  (sous 
li  protection  de  ses  travaux)  jusqu'au 
pied  de  chaque  ouvrage ,  avait  mis  son 
rtude  et  sa  gloire  à  les  épargner,  et  l'avait 
fait  sans  ralentir  le  siège.  Coehoorn,  ac~ 
mtnulant  les  bouches  a  feu,  envoyant  les 
troupes  découvertes  à  des  assauts  éloi- 
gnés, et  sacrifiant  tout  au  désir  d'abré- 
zt  le  siège,  d'effrayer  et  de  surprendre 
m  défenseurs,  n'avait  économisé  ni  les 
'i'pemes,  ni  les  hommes,  ni  le  temps 
•'•me.  Vauban  avait  cerné,  resserré, 
coupé,  morcelé  les  assiégés;  Coehoorn 
ne  s'était  occupé  que  de  les  accabler: 
c'était  la  force  substituée  à  l'industrie, 
u  plutôt  l'industrie  employée  à  multi- 
plier les  moyens  de  destruction.  On  ju- 
r«*a  que  le  premier  s'était  conduit  comme 
un  chef  habile  et  qui  manœuvre;  le  se- 

>ml  comme  un  homme  impétueux,  qui 
oe  songe  qu'a  rompre  et  détruire  l'enne- 
mi. Dans  les  attaques  de  Coehoorn,  l'ap- 
fnreil  des  feux,  l'audace  et  la  combinai- 
ton  des  assauts  éblouit  les  esprits;  on 
■dmira,  dans  celles  de  Vauban  ,  une  mé- 
thode à  la  fois  plus  sûre,  plus  rapide, 
moins  sanglante;  en  uu  mot,  l'art  de  dé- 
duire soumis  et  devant  sa  perfection  à 
l'ait  de  conserver.  » 


Après  la  conclusion  de  la  paix  de 
Ryswick,  Coehoorn  acquit  un  nouveau 
degré  de  gloire  par  ses  derniers  ouvrages 
que  les  gens  de  l'art  mettent  avec  raison 
fort  au-dessus  de  ses  inventions  et  de  sa 
tactique  de  guerre  :  tels  sont  les  relran- 
chemens  de  Zwool  et  de  Grœningue,  les 
torliticatious  de  Nimegue,  Breda,  Na- 
mur et  Berg-op-Zoom. 

Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, Coehoorn  assiégea  et  réduisit  tour 
a  tour  Venloo ,  Slephenswœrth  ,  Rure- 
monde  et  Liège;  et  cette  seule  campagne 
rendit  les  alliés  maitres  du  cours  de  la 
Meuse  depuis  la  Hollande  jusqu'au-des- 
sous d'Huy.  La  campagne  suivante  fut 
ouverte  parla  prise  de  Bonn,  à  laquelle 
Coehooru  eut  la  principale  part ,  encore 
bien  que  les  historiens  en  fassent  honneur 
à  Marlborough.  Il  est  vrai  aussi  que  les 
moyens  développés  par  l'ingénieur  hollan- 
dais devant  cette  place  lui  ont  valu  des  re- 
proches de  cruauté  :  outre  une  immense 
artillerie,  il  y  employa  cinq  cents  de  ses 
petits  mortiers  à  lancer  des  grenades.  A 
l'avantage  de  pouvoir  être  servis  et  mê- 
me transportés  par  un  seul  homme ,  ces 
mortiers  à  ta  Coehoorn*  joignaient  celui 
d'une  économie  considérable  de  muni- 
tions, et  ils  s'appropriaient  plus  particu- 
lièrement à  l'attaque,  tant  par  la  facilité 
qu'ils  donnaient  de  lancer  une  pluie  de 
grenades  sur  tout  point  donné  dont  il 
importait  de  déloger  l'ennemi ,  qu'à 
cause  de  l'immense  activité  d'action  des 
projectiles  dirigés  par  masse  sur  les  bat- 
teries, les  parapets,  les  magasins  ou  les 
places  d'armes. 

Après  la  prise  de  Bonn  ,  Coehoorn ,  à 
la  tète  d'un  corps  de  troupes,  passa  avec 
le  baron  Spar  dans  la  Flaudre  hollan- 
daise: ils  y  forcèrent  les  lignes  des  Fran- 
çais sur  le  pays  de  Waës ,  entre  la  rive 
gauche  de  l'Escaut  et  la  nier.  Ramené 
ensuite  sur  la  Meuse,  il  dirigea  le  siège 
de  Huv,  et  cette  place  fut  enlevée  sans 
effort  à  la  vue  du  maréchal  de  Villcroy. 
Ce  fut  le  dernier  exploit  de  Coehoorn, 
qui  mourut  d'une  altaoue  d'apoplexie, 
le  17  mai  1704,  à  La  Haye,  où  il  était 
venu  conférer  avec  Marlborough  des 
plans  d'une  nouvelle  campagne.  Il  comp- 

(•)  Les  UoUandaia  eu  ont  encore  fait  BSagS, 
à  iin  cet  dernier»  temps,  a  la  dt-fense  d'Anvers. 
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tait  47  ans  de  service  et  avait  le  litre 
d'ingénieur  en  chef.  Un  monument  fu- 
nèbre lui  a  été  érigé  par  ses  en  fans  au 
bourg  de  Wykel ,  et  J.  Ypey  a  fait  son 
éloge  historique  sous  ce  titre  :  Narratio 
de  rébus  gestis  Mennonis  Cohorni  (Fra- 
necker,  1771,in-8°). 

Les  principes  de  fortification  queCoe- 
hoorn  a  exposés  dans  son  ouvrage  em- 
brassent trois  systèmes,  dont  aucun  n'a 
été  mis  complètement  par  lui  en  appli- 
cation; ils  sont  restés  un  intéressant  su- 
jet d'études,  et  le  premier  a  été  mis  à 
exécution  en  1724,  à  Mauheim.  M.  de 
riousmard  ,  dans  son  Essai  général  de 
fortifications  et  d'attaque  et  dtfense  des 
places  (T.  Ier,  chap.  x  ,  xi  et  xn), 
en  donne  une  analyse  très  étendue,  et 
qui  a  été  reproduite  en  grande  part  ie  par 
L.  Marini  dans  sa  Biblioteca  di  fortifi- 
cazione  (in-4°,  1810,  c.  1,  2e  part., 
Proleg.  dell*  architett.  ).  Voici  le  juge- 
ment que  M.  de  Bousmard  [Essai  gén. 
defortiftT.  Tr,p.  283,  édit.  de  1814) 
porte  sur  l'ingénieur  hollandais  :  «  Sa 
fortification ,  admirée  de  son  temps  par 
les  seuls  connaisseurs  ,  a  reçu,  depuis  sa 
mort,  de  l'opinion  publique,  une  sanc- 
tion que  le  temps  et  les  événemens  pou- 
vaient seuls  lui  donner.»  Ailleurs  le  même 
auteur  ajoute  :  «  On  est  forcéde  reconnaî- 
tre, à  l'honneur  de  Coehoorn ,  que,  seul 
entre  tous  les  ingénieurs  modernes,  il  a 
saisi  une  grande  vérité:  c'est  que  le  même 
genre  de  fortification  ne  convient  jhis 
aux  places  à  fossés  pleins  d'eau  et  aux 
places  à  fossés  secs.»  Mais,  et  c'est  là 
peut-être  ce  qui  forme  le  caractère  par- 
ticulier de  ses  fortifications,  Coehoorn  , 
toutes  les  fois  que  la  nature  du  terrain 
s'y  est  prêté,  a  enceint  ses  ouvrages  de 
doux  fossés  :  le  premier  que  I  assaillant 
ait  à  franchir  est  plein  d'eau ,  ce  qui 
permet  d'opposer  de  premiers  ouvrages 
en  terre  au  canon  de  l'ennemi  ;  le  second 
est  sec,  presque  toujours  large  de  20 
toises,  et  sous  l'abri  des  feux  de  la  place 
en  triple  étage  :  il  sert  de  place  d'armes 
aux  troupes  de  l'assiégé,  et  dans  quel- 
ques cas  peut  recevoir  des  détachemens 
de  cavalerie.  P.  C. 

COKSUK  (Geand-),  ancien  terme 
d'argot,  dont  Pétymologie  ne  serait  pas 
aujourd'hui  facile  à  déterminer;  c'était 


le  titre  donné  au  chef  des  Bohémiens.  On 
l'attribuait  également,  dans  le  xvue*iecle 
encore,  au  chef  suprême  des  gueux  de 
Paris,  qui ,  dans  les  Cours  des  Miracles , 
formaient  le  royaume  argotique.  Lae  an- 
cienne gravure  du  temps  représente  ie 
grand  Coèsre  vêtu  d'un  manteau  déchi- 
ré, coiffé  d'un  vieux  chapeau  orné  de 
coquilles,  appuyé  sur  un  bâton  noueux 
en  forme  de  béquille,  assis  sur  le  do» d'un 
coupeur  de  bourse  nommé  en  langage 
d'argot  mion  de  boulle,  et  recevant  nu- 
cette  sort  e  de  t  rône  v  i  va  nt  les  coo  tr  i  buliotu 
de  ses  sujets.  Un  bassin  est  à  ses  pieds, 
où  chacun  vient  déposer  son  offrande,  ce 
qu'on  nomme  en  ce  lan^a^e  cracher  au 
bassin.  L'archi-suppôl,  élevé  sur  une  es- 
trade, lit  et  explique  une  ordonnance  du 
grand  coësre.  Les  archi- suppôts  ou  ca- 
goux  étaient  seuls  exempts  de  toute* 
contributions  envers  celle  espèce  desou- 
verain.  A.  à-a. 

CŒUR  (hist.  nat.).Organe  central  de 
la  circulation,  le  coeur  doit  être  d'abord 
envisagé  chez  l'homme,  chez  lequel  il 
présente  l'organisation  la  plus  complet. 
Quatre  cavités  superposées  le  composent, 
deux  oreillettes  et  deux  ventricules  sé- 
parés par  une  cloison  mitoyenne.  Il  nt 
situé  dans  la  poitrine,  un  peu  plus  à  gau- 
che qu'a  droite,  et  dirigé  d'arrière  ca 
avant;  il  est  enfermé  dans  une  mem- 
brane fi bro  séreuse,  nommée  péricanù, 
et  présente  la  forme  d'un  cône  un  |*u 
aplati ,  dont  la  pointe  est  en  bas.  L« 


deux  ravités 


res, 


ipfM'It 


tricules,  communiquent  avec  les  oreil- 
lettes par  des  orifices  garnis  de  valvulu, 
espèces  de  soupapes  qui  empêchent  le 
reflux  du  sang  ;  puis  elles  communiquent 
avec  deux  grands  vaisseaux ,  l'aorte  et 
l'artère  pulmonaire.  Quant  aux  caute* 
supérieures  et  latérales  qu'on  nomme 
oreillettes ,  elles  présentent  à  leur  cloi- 
son médiane  les  traces  du  trou  de  BatoL 
qui,  dans  le  fœtus,  permet  au  san*  «le 
passer  de  l'oreillette  droite  dans  la  po- 
che, sans  traverser  le  poumon  qui  n  * 
pas  encore  respiré  {voy.  Foe.TDS  et  Ins- 
piration). L'oreillette  gauche  reçoit  If* 
veines  pulmonaires  qui  rapportent  !»• 
sang  à  son  retour  du  poumon;  a  l'oreil- 
lette droite  viennent  aboutir  les 
caves   supérieure  et  inférieure, 
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j<«  de  rapporter  le  sang  qui  a  servi  à  la 
oetrilioo  et  aux  sécrétions. 

La  structure  du  coeur  est  cssentielle- 
arut  mosculeuse;  il  est  formé  de  libres 
nombreuses,  dont  les  faisceaux  sont  di- 
riges co  difiérens  seos  et  terminés  par 
oe  petits  tendons.  Des  veines  et  des  ar- 
tonss'v  divisent  pour  lui  porter  les  ma- 
tériaux destinés  à  le  nourrir,  et  des  nerfs 
ko  donnent  la  sensibilité  qui  lui  est  pro- 
pre. On  remarquera  que  l'action  du 
enur,  comme  celle  de  tous  les  organes 
très  essentiels  à  la  vie,  est  complètement 
*o  us  traite  à  l'influence  de  la  volonté,  ce 
que  o  infirment  pas  quelques  très  rares 
ucppUoos.  Une  membrane  séreuse , 
fcollet  du  péri  loi  ne,  couvre  le  coeur  par 
icuors;  ses  cavités  sont  tapissées  de 
•cabanes  analogues  qui  se  continuent 
«unies  vaisseaux  tant  artériels  que  vei- 
sao,  A  sa  surface  est  un  peu  dégraisse, 
<jai  devient  parfois  très  abondante  chez 
le*  sojeu  avancés  en  âge. 

Usmouvemens  du  cœur  consistent  en 
4e&  contractions  successives  et  régulières 
tes  quatre  cavités,  contractions  pen- 
<W  lesquelles  l'organe  semble  se  rac- 
courcir et  vient  frapper  de  sa  pointe  les 
p»ro«  de  la  poitrine.  Ces  mouveroens 
su  reçu  le  nom  de  systole  et  de  dias- 
fcf;ilsoot  lieu  environ  GO  fois  par  mi- 
tue  chez  un  adulte  sain  et  bien  cons- 
eils commencent  dès  les  premiers 
jwrs  de  l'existence  du  fœtus  ,  et  conti- 
nt sans  interruption  jusqu'au  dernier 
a**otde  la  vie.  Ils  se  ralentissent  fai- 
*^Deol  pendant  la  nuit. 

Oa conçoit,  d'après  l'importance  du 
^que  les  blessures  qui  l'intéressent 
*****  être  mortelles  constamment,  à 
*ftn>*  qu'elles  ne  s'arrêtent  à  sa  surface, 
•^pénétrer  dans  ses  cavités.      F.  R. 

La  description  du  cœur  de  l'homme 
*hit  coonailre  la  structure  compliquée 
^ce  viscère  et  l'importance  de  ses  fonc- 
dans  les  animaux  parfaits  :  il  ne 
l*M  plus  que  de  jeter  un  coup  d'oeil 
^de  sur  le  tôle  qu'il  joue  dans  la  sé- 
nt  animale, depuis  le  degré  le  plussim- 
^  de  l'organisation  jusqu'à  sa  condi- 
tion la  plus  élevée. 

tu  cœur  supposant  toujours  non- 
"ttlwseoi  l'existence  du  sang  qu'il  met 
{vojr.  Circulatiou),  mais 


encore  celle  d'un  tube  digestif  où  ce 
fluide  s'élabore,  et  d'organes  spéciaux 
destinés  à  le  vivifier  (poumons  ou  bran- 
chies] ,  on  comprend  d'avance  qu'on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  le  trouver  chez  les 
animaux  les  plus  inférieurs.  Ainsi  point 
de  cœur  dans  la  classe  des  zoophy tes , 
qui  ne  se  nourrissent  que  par  imbibilion; 
point  de  cœur  chez  les  insectes  eux- 
mêmes,  bien  qu'ils  offrent  dans  un  grand 
canal  dorsal  un  fluide  sans  mouvement, 
qu'on  a,  par  une  analogie  fort  éloignée, 
comparé  à  du  sang.  En  remontant  l'é- 
chelle animale ,  nous  voyons  le  cœur  ap- 
paraître à  partir  des  araignées  (aujour- 
d'hui séparées  des  insectes  proprement 
dits]  et  des  crustacés,  placés  immédiate- 
ment après.  Les  annélides  ou  vers  à  sang 
rouge,  placés  au -dessus, offrent  une  ano- 
malie à  la  loi  générale,  qui  nécessite  la 
présence  d'un  cœur  ou  agent  d'impul- 
sion, là  où  il  y  a  du  sang.  Ils  sont  en 
eflet  dépourvus  de  cœur,  quoique  possé- 
dant des  vaisseaux  et  du  sang.  Les  modi- 
fications essentielles  que  subit  ce  viscère 
dans  les  classes  plus  élevées  tiennent 
surtout  aux  variations  dans  le  nombre 
et  la  position  de  ses  cavités.  II  est  déjà 
très  compliqué  dans  les  mollusques,  dont 
quelques  espèces  présentent  plusieurs 
cœurs  ou  portions  de  cœur  qui  ne  sont 
point  adossés.  Dans  les  reptiles  et  les 
poissons,  il  offre  toujours  deux  cavités 
au  moins,  un  ventricule  et  une  oreil- 
lette; enfin  chez  les  oiseaux  et  les  mam- 
mifères, on  trouve  constamment  quatre 
cavités,  c'est-à-dire  un  cœur  double,  à 
deux  oreillettes  et  à  deux  ventricules. 
Foyer  de  la  vie  dans  les  animaux  par- 
faits, cet  organe  peut  être  enlevé  à  ceux 
qui  sont  placés  plus  bas  dans  l'échelle 
sans  que  la  mort  s'ensuive  immédiate- 
ment. On  a  vu  des  reptiles  vivre  assez 
long-temps  après  qu'on  leur  avait  enlevé 
le  cœur,  et  même  ce  viscère  battre  plu- 
sieurs heures  après  sa  séparation  du 
corps.  C.S -te. 

CŒUR  (  philosophie).  De  tout  temps 
on  a  remarqué  que  le  cœur  bat  plus  ou 
moins  vite  suivant  l'intensité  des  senti- 
mens  dont  l'ame  est  affectée,  tandis 
qu'une  longue  méditation  nous  fait 
éprouver  précisément  dans  la  tête,  d'ail- 
leurs admirablement  disposée  pour  con- 
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naître  les  choses,  une  certaine  douleur. 
Des  philosophes  anciens ,  oubliant  que 
la  conscience  nous  atteste  directement 
l'unité  du  moi,  en  ont  conclu  l'existence 
en  nous  de  deux  ames  :  l'une,  principe 
des  pissions  et  des  appétits,  placée  dans 
le  coeur  ou  la  poitrine;  l'autre,  principe 
de  la  connaissance,  ayant  son  siège  dans 
la  tête  ou  le  cerveau.  De  là  vient  aussi 
qu'aujourd'hui  même  le  cœur  et  la  tete 
sont  pris  pour  représentans,  l'un  des 
«Renions,  l'autre  de  l'intelligence.  Ou 
dit  d'un  homme  :  îl  a  un  excellent  cœur, 
mais  une  pauvre  tête.  L-r-K. 

CŒTO  '*%i.amf.5  diA  Les  affections 
de  l'organe  central  de  la  circulation  sont 
nombreuses,  et  doivent  être  distinguées 
du  mal  tir  cœur y  expression  inexacte  par 
laquelle  on  désigne  vulgairement  une 
souffrance  de  l'estomac  qui  précède  le 
vomissement  iv>>\  Nsrsrr.  .  Long-temps 
les  maladies  du  co'ur  ont  été  ignorées  et 
inconnues;  et  jusqu'à  Corvisart,  frappés 
des  phénomènes  les  plus  extérieurs  et 
sans  s'occuper  des  causes  qui  les  produi- 
saient, les  médecins  attribuaient  à  l'asth- 
me, à  Phydrnpisie,  etc. ,  des  souffran- 
ces et  même  des  morts  dues  à  des  altéra  • 
lions  profondes  du  corttr  et  des  gros 
vaisseaux  De  ce  que  ces  maladies  étaient 
mieux  connues  à  cette  époque,  qui  fin 
celle  de  la  révolution  française,  quelques 
personnes  conclurent  qu'elles  étaient 
absolument  nouvelles  ;  d'autres,  plus  ju- 
dicieuses peut-être,  pensèrent  que  les 
violentes  et  douloureuse*  émotions  de  ce 
temps  avaient  pu  les  rendre  plus  nom- 
breuses. Ce  n'est  pas  cependant  qu'avant 
Corvisart  Sénac ,  Morgagnî  ,  Valsalva  f 
Ilnnnet  et  Lincisi  n'eussent  déjà  commen- 
cé le  travail;  et  depuis  ("orsisart,  l'im- 
pulsion qu'il  avait  donnera  fait  naître  les 
importuns  trataux  de  MM.  I^aenner,  Ber- 
lin et  Kouîllvid. 

Des  rei  berches  faites  depuis  un  demi- 
sicrle  et  de  quelques  olisrrvaiions  plus 
ou  moins  complet es  renfermées  dans  les 
auteurs  anciens,  il  est  résulté  que  le 
etrnr  peut,  comme  tout  antre  or<ane, 
être  altéré  dans  son  tissu  et  dm*  ses 
fonctions  ,  et  qu'il  l'est  même  Ires  fré- 
quemment. \jr%  causes  de  ces  affections 
dont  il  est  quelquefois  bien  difficile  de 
l'action,  sont  les  coups  sur  la 


ré  pion  précordiale,  l'abus  des  excitai 
qui  stimulent  spécialement  le  corar,  U 
exercices  violens,  tels  que  la  course,  1 
saut,  l'action  de  soulever  des  farde* ';\  i 
encore  celle  de  parler  à  hante  voit  et  4 
chanter.  Les  passions  violentes  pré» 
rent  et  développent  les  maladies  à 
cœur  ;  surtout  elles  eo  accélèrent  I 
marche  et  en  précipitent  la 
fatale.  Parmi  les  cai 
se  rangent  le  tempérament  sanguin  » 
nerveux,  l'étroitesse  de  la  poitrine,  et 
plus  forte  raison  les  gibbosilés,  l'habit  ad 
de  porter  des  véteroens  trop  terrés,  < 
un  mot  tout  ce  qui  tend  à  gêner  le  je 
de  la  circulation. 

Une  affection  nerveuse  ducreur,  e'eS 
à-dire  un  dérangement  de  ses  foortm 
sans  lésion  de  son  tissu,  peol 
donner  lieu  à  des  phénomènes 
et  qui  augmentent  d'autant  pins  qa'« 
s'en  inquiète  et  qu'on  s'en 
tage.  Il  est  peu  de 
dans  la  jeunesse,  qui,  ayant  en  é>H 
touffe  ment  et  des  palpitations,  s*  i 
soient  crues  atteintes  d'une  maladie  à 
cteur.  Heureusement  l'exercice,  le  grsa 
air  et  un  régime  fortifiant  viennent  es 
siper  tous  ces  maux,  lorsque  les  rrreat 
de  la  médecine  oo  les  préjuges  «je*  mi.i 
des  ne  sont  pas  venus  les  aggraver.  Il  I 
Cuit  pourtant  pas  négliger  ces  effeeirt 


qui,  en  se  prolongeant,  peuvent  prea* 
plus  de  consistance  et  amener  des  àrmâ 
dres  profonds. 

Parmi  les  lésions 
et  des  gros  vaisseaux  qui  en 
compte  l'inflammation  de 
tiitr\  qui  peut  amener  la 
puis  Vh>prrir»phrr,  c'est -à  dire  l'aren* 
sèment  notable  de  volume  du  csvar.  •« 
qu'elle  s'accompagne  d*èpats»***ruMl 
des  parois,  soit  au  contraire  qu  il  *  * 
à  la  fois  amincissement  des  parois 
latation  des  cavités.  Viennent  ensn,fr  ^ 
retrè<  issemens  des  orifices  des  di**e* 
cavités  du  cofur  occasionnés  t,tf 
fication  de  leurs  valvules,  puis  enin  I  <• 
flammation  de  l'enveloppe 
qui  entoure  l'organe, 
laquelle  surrède  un  epancbemesrt  À*f* 
on  de  sérosité.  On  •  quelquefois 
des  ruptures  du 
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ai  en  avaient  altéré  le  tissa  ;  d'ailleurs 
raton  accident  qui  entraine  immédia- 
rnenl  la  mort. 

Xous  ne  pouvons  ici  décrire  avec  dé- 
mI  chacune  des  maladies  du  cœur.  Elles 
pavent  se  montrer  d'une  manière  aiguë 
rt  s'accompagner  de  fièvre  et  d'autres 
luptôraes  qui  réclament  l'emploi  d'un 

•  iieuicui  ai  iil  ;  plus  ordinairement  elles 
uennent  lentement  et  par  degrés. D'abord 
rlles  ne  causent  que  des  incommodité» 
pj'Mgires  et  supportables,  savoir  :  de 

oppression,   quelques    battemens  de 
cour;  puis,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
™ins  long,  les  accidens  deviennent  plus 
l^ns  et  plus  durables;  ils  augmentent 
parle  moindre  exercice,  le  sommeil  de- 
ot  interrompu,  la  respiration  excessi- 
*«nent  gênée,  les  palpitations  se  multi- 
*icat  et  il  se  manifeste  des  syncopes; 
«lors  aussi    des    épanchemens  séreux 
iropisies)  se  font  soit  dans  les  cavités 
Uplèvre,du  péricarde  et  du  péritoine, 
f  dans  le  tissu  cellulaire.  Lorsque  le 
•I  est  arrivé  à  ce  point,  il  se  termine 

•  ours  d'une  manière  funeste:  mais  le 
ne  fatal  peut  être  plus  ou  moins 

rapproché,  suivant  le  traitement  mis  en 

On  est  arrivé,  au  moyen  de  l'auscul- 
'Jiion  et  de  la  percussion  [voy.  ces  mots), 
•  distinguer  d'une  manière  assez  précise 
"«  diverses  altérations  du  cœur  et  même 
!  déterminer,  pour  chacune  d'elles,  le 
qu'elle  occupe  et  le  degré  de  déve- 
menl  auquel  elle  est  parvenue; 
'Ht«  exactitude  du  diagnostic  a  permis 
perfectionner  le  traitement.  D'ailleurs 
r'«it  que  les  affections  du  cœur,  quelles 
ll«  soient,  ne  doivent  jamais  être 
r'?»rdées  comme  des  maladies  sans  con- 
tinence ;  mais  aussi  elles  présentent 
!i  de  consolant  que  lors  même  qu'elles 
'  doivent  point  guérir,  elles  sont  sus- 
""p'ibles  d'être  adoucies  par  un  traite- 
M't  convenable,  au  point  de  permettre 
H  malades  de  fournir  encore  une  longue 
'Tière. 

La  saignée,  tant  générale  que  locale, 
le  moyen  le  plus  efficace  contre  les 
!Vpnes  maladies  du  cœur;  elle  les  guérit 
'^eiïiet  y  remédie  toujours,  en  désem- 
-sant  le  système  vasculaire  sanguin, 
régime  végétal  et  peu  substantiel  y 


constitue  un  utile  accessoire,  ainsi  que 
le  plus  parfait  repos  du  corps  et  de  l'es- 
prit. Quelques  médicameus  caïmans 
contribuent  aussi  à  soulager  les  malades; 
et  dans  le  nombre  il  faut  distinguer  la 
digitale,  dont  l'action  sédative  sur  le 
cœur  est  incontestable.  Ces  moyens  de 
traitement,  d'ailleurs,  doivent  être  diver- 
sement combines  et  mesures  suivant  les 
circonstances  :  c'est  ainsi  que  dans  les  cas 
où  ,  la  maladie  étant  récente,  on  peut  es- 
pérer une  complète guérison,  l'on  emploie 
les  saignées  répétées  jusqu'à  défaillauce, 
et  l'abstinence  la  plus  absolue,  tandis  que 
dans  les  circonstances  opposées  on  ne  se 
sert  de  ces  mêmes  moyens  qu'avec  plus 
de  réserve  et  seulement  dans  la  vue  de 
pallier  les  accidens  et  d'éloigner  les  dan- 
gers immédiats.  F.  R. 

CŒUR  (Jacques),  fils  d'un  orfèvre 
de  Bourges,  fut  dans  sa  jeuness*  em- 
ployé à  la  fabrication  des  monnaies.  La 
grande  aptitude  qu'il  développa  dans  les 
affaires  commerciales  le  fit  avantageu- 
sement connaître  de  Charles  VII,  qui  le 
nomma  d'abord  maître  de  la  monnaie 
de  Bourges,  puis  le  chargea  de  l'admi- 
nistration des  finances  de  la  Fiance,  sous 
le  titre  d'argentier.  Il  prêta  2<J0,000écus 
d'or  au  roi  pour  effectuer  la  conquête 
'le  la  Normandie,  et  entretint  quatre  ar- 
mées à  ses  trais  pendant  la  durée  de  la 
guerre.  Ayant  été  anobli  après  tant  de 
services  rendus,  il  adopta  cette  belle  et 
noble  devise  : 

A  eceur  vaillant  rien  d'impossible. 

Envoyé  comme  ambassadeur  à  Lau- 
sanne, ses  ennemis  l'accusèrent  d'avoir 
empoisonné  Agnès  Sorel.  Jacques  Cœur 
eut  peu  de  peine  à  se  justifier  d'un  pareil 
crime;  mais  l'envie  qu'avaient  fait  naître 
ses  immenses  richesses  excita  les  courti- 
sans à  tenter  un  nouvel  effort.  On  l'ac- 
cusa d'avoir  fait  sortir  de  l'argent  du 
royaume  ,  vendu  des  armes  aux  Musul- 
mans, contrefait  le  sceau  du  roi  et  alté- 
ré les  monnaies.  Condamné  à  mort  le 
19  mai  1453,  le  roi,  en  considération 
de  certains  sen'ices  ,  et  à  la  recomman- 
dation du  pape,  commua  sa  peine,  et  lui 
permit  de  se  retirer  dans  un  couvent, 
d'où  il  se  réfugia  auprès  de  Calix- 
'e  III,  qui  lui  confia  le  commandement 
d'une  flotte  contre  les  Turcs.  Étant  tombé 
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malade  en  traversant  l'Archipel,  il  mou- 
rut dans  l'île  de  Chios  en  1455.  Ainsi 
Charles  VII ,  que  l'histoire  a  surnom- 
mé le  victorieux,  parce  que  Jeanne 
d'Arc  lui  prêta  son  épée ,  Jacques  Cœur 
son  argent  et  ses  talens  financiers,  a 
laissé  brûler  la  première  à  Rouen  et  a 
sacrifié  le  second  aux  seigneurs  de  sa 
cour.  Célèbre  par  sa  grande  fortune  et 
par  son  patriotisme,  Jacques  Cœur  ne 
se  distingua  pas  moins  par  son  savoir. 
On  lui  doit  des  Mémoires  et  instructions 
pour  policcr  la  maison  du  roi  et  tout 
le  royaume ,  ainsi  qu'un  Dénombrement 
ou  calcul  îles  revenus  de  la  France,  que 
l'on  trouve  dans  la  Division  du  monde, 
par  Jacques  Signet.  L.  df.  L. 

COGGIA-EFFENDI,  voy.  Saad- 
Eddin. 

COGXAC,  ville  de  3000  habitans,sur 
la  rive  gauche  de  la  Charente,  chef-lieu 
d'un  arrondissement  peuplé  de  50,000 
ames,  dans  le  département  de  lu  Cha- 
rente. Elle  avait  autrefois  ses  seigneurs 
particuliers,  qui  résidaient  dans  un  châ- 
teau* fort  auprès  du  grand  étang  de  Sa- 
lençon.  C'est  sous  un  orme  du  parc  de 
ce  château  que  Louise  de  Savoie,  du- 
chesse d'Angouléme,  mit  au  monde  ,  en 
1494,  le  prince  qui  devint  dans  la  suite 
le  roi  François  1er.  L'orme,  après  avoir 
été  long-temps  conservé ,  a  été  remplacé 
par  un  petit  monument.  Au  xm*  siècle, 
il  s'est  tenu  deux  conciles  dans  cette 
ville  pour  la  réforme  des  abus  ecclésias- 
tiques et  des  mauvaises  mœurs.  Au  mi- 
lieu du  xvii*  siècle,  la  ville  fit  une  vi- 
goureuse résistance  au  prince  de  Condé 
et  le  força  de  lever  le  siège.  Bâtie  en 
pente  et  sans  art ,  Cognac  n'a  de  remar- 
quable que  son  commerce  de  vins  et 
surtout  d'eaux  -  de -vie,  qui  jouissent 
d'une  réputation  bien  méritée;  car  elles 
sont  peut  être  les  meilleurs  vins  distillés 
qui  existent  dans  le  commerce.  On  évalue 
à  600,000  hectolitres  le  produit  annuel 
de  la  vendange  dans  tout  le  département 
de  la  Charente;  l'arrondissement  de  Co- 
gnac surtout  est  couvert  de  vignes.  Ce- 
pendant, comme  les  vins  de  ce  pays  sont 
d'une  qualité  médiocre  et  se  conservent 
peu,  on  les  distille  pour  les  convertir  en 
eau x- de- vie  :  près  de  1500  brûleries 
servent  à  cette  opération  dans  le  dépar- 


tement ,  et  beaucoup  de  paysans  distil- 
lent eux-mêmes  les  produits  de  leur 
vendange.  Dans  l'arrondissement  de  C<>- 
gnac  ,  c'est  la  principale  ressource  de  la 
plupart  des  communes.  On  porte  les 
eaux-de-vie  préparées  dans  le  pa\s  aux 
marchés  de  Cognac,  qui  ont  lieu  le  2e 
samedi  de  chaque  mois;  on  en  fait  aussi 
le  commerce  aux  deux  foires  annuelles 
de  la  ville,  ainsi  qu'aux  foires  et  mar- 
chés des  petites  villes  de  l'arrondisse- 
ment ,  telles  que  Jarnac  et  Ségonaar.  On 
embarque  ces  eaux-de-vie  sur  la  Cha- 
rente, pour  les  transporter  dans  les  ports 
de  la  Charente-Inférieure  et  au-delà  de 
la  mer.  On  évalue  les  exportations  à  10 
millions  de  francs.  D-c. 

COGNAT,  Cocîivriox.  Dans  la  lan- 
gue du  droit  romain ,  le  nom  de  cngnnts, 
dans  son  acception  générale,  est  donne 
à  toutes  les  personnes  qui  descendent 
d'une  souche  commune  { quasi  ex  unn 
//«//);  et  on  appelle  cognation  le  lirn 
de  parenté  existant  entre  elles.  Quand 
le  mot  de  cognât  est  opj>osé  à  celui  dVi- 
gnat ,  il  désigne  alors  les  parens  tenant 
l'un  à  l'autre  par  un  ou  plusieurs  ascen- 
dans  du  sexe  féminin,  tandis  que  la  dé- 
nomination d'agnat  est  exclusivement 
réservée  aux  parens  qui  tiennent  l'un  a 
l'autre  par  des  personnes  du  sexe  mas- 
culin, et  qui  font  partie  de  la  même  fa- 
mille, ce  dernier  mot  pris  dans  le  sens 
que  lui  donue  la  loi  romaine.  On  nomme 
cognation  servde  (scn>rlts  cogna  tia  le 
lien  naturel  de  parente  existant  entre  des 
esclaves  nés  du  même  sang.  J'oy.  Acsvt, 
Acxation.  E  R 

COHABITATION  (de  habitarectm, 
habiter  avec).  Ce  mot,  dans  son  accep- 
tion littérale,  désigne  l'état  de  deux  ou 
plusieurs  personnes  qui  demeurent  en- 
semble. C'est  en  ce  sens  que  les  déen  - 
tales  défendent  aux  clercs  de  cahalv.ut 
avec  des  personnes  du  sexe ,  et  qu'au- 
trefois, d'après  certaines  de  nos  coutu- 
mes, la  cohabitation  entre  le  père  et  les 
en  fans  ,  et  même  entre  d'autres  person- 
nes ,  entraînait  tacitement  une  société  de 
biens.  Mais  on  exprimait  plus  ordinaire 
ment  par  ce  mol  le  commerce  intime 
entre  un  homme  et  une  femme  qui  ne 
sont  pas  unis  par  le  mariage.  Enfin,  on 
entendait  encore  par  cohabitation,  quind 
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employait  ce  terme  à  l'égard  des 
,  la  consommation  du  mariage. 
Dans  la  languede  notre  nouveau  droit, 
ortie  expression  désigne,  non  plus  prê- 
le fait  dont  oo  vient  de  parler , 
l'état  du  mari  et  de  la  femme  qui 
▼ivent  ensemble  dans  l'intimité  que  le 
mariage  seul  autorise.  Eu  effet,  l'arti- 
cle 312  du  code  civil  porte  que  le  mari 
poorra  désavouer  l'enfant  conçu  pen- 
dant le  mariage,  en  prouvant  que  pen- 
dant le  temps  écoulé  depuis  le  300e  jus- 
qu'au 180  jour  avant  la  naissance  de 
cet  enfant,  il  était,  soit  par  cause  d'éloi- 
gnetneot,  soit  par  l'effet  de  quelque  ac- 
»i .  dans  l'impossibilité  physique  de 
avec  sa  femme.  Selon  l'article 
181  du  même  code,  dans  le  cas  où  le  ma- 
riage a  été  contracté  sans  le  consente- 
ment libre  des  époux  ou  de  l'un  d'eux, 
et  encore  dans  le  cas  d'erreur  dans  la 
personne,  la  demande  en  nullité  n'est 
plus  recevante  s'il  y  a  eu  cohabitation 
continuée  pendant  six  mois  depuis  que 
répoux  a  acquis  sa  pleine  liberté  ou  qu'il 
a  reconnu  l'erreur.  Quand  le  législateur 
a  voulu  parler  de  l'obligation  de  la  fem- 
me de  demeurer  avec  son  mari ,  il  a  dit 
simplement  que  la  femme  est  obligée 
V habtter  avec  le  mari  (art. 214).  E.  R. 

COHÉSION  On  appelleainsi,en  physi- 
que, la  force  qui  tieol  unies  les  molécules 
des  corps  simples,  et  les  particules  in- 
tégrantes des  corps  composés.  Cette  force 
ae  diffère  point  de  l'attraction  générale 
dont  elle  semble  n'être  qu'une  modifi- 
cation. C*est  à  la  manière  plus  ou  moins 
intense  dont  elle  agit  qu'est  due  la  du- 
reté des  corps  ou  leur  mollesse.  L'expé- 
rience a  démontré  que  la  cohésion  est 
d'à  niant  plus  considérable  que  le  nom- 
bre des  points  de  contact  est  plus  grand. 
Elle  est  un  obstacle  aux  combinaisons 
chimiques,  et  l'on  doit ,  pour  les  favori- 
ser, détruire  la  cohésion  des  corps  par 
la  dissolution ,  la  fusion  (  voy.  Calori- 
qc£  1 ,  etc. ,  qui  permettent  aux  affini- 
té» de  s'exercer  librement.  Foy.  Attr  ac- 
nos.  F.  R. 

COHORTE  (cohors),  corps  d'infan- 
terie romaine,  de  500  à  600  hommes  , 
qui  formait  la  dixième  partie  d'une  lé- 
gion. Comme  celle-ci ,  la  cohorte  se  com- 
posait de  hastati,  de  principes,  de  triai- 
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,  et  de  vélites  ou  hommes  armés  à 
la  légère  [voy.  Légion).  Elle  jouissait 
aussi  des  mêmes  avantages.  Jusqu'à  Ma- 
rius,  toutes  les  cohortes  furent  égales, 
et  la  première  de  chaque  légion  n'était 
distinguée  des  autres  que  parce  qu'elle 
était  dépositaire  de  l'aigle.  Plus  tard, 
la  première  cohorte  devint  plus  nom- 
breuse que  les  autres.  On  distinguait  les 
cohortes  romaines  de  celles  des  troupes 
alliées  et  auxiliaires  par  l'épithète  de  lé- 
gionnaires ;  car  sous  la  république ,  et 
même  pendant  les  cinq  premiers  siècles 
de  l'empire,  elles  firent  toujours  partie  de 
la  légion.  D'ailleurs  les  cohortes  romai- 
nes étaient  commandées  par  les  tribuns, 
et  celles  des  troupes  étrangères  par  les 
préfets.  Après  le  partage  de  l'empire 
entre  Valentinien  et  Valens,  le  nom  de 
cohorte  fut  peu  à  peu  abandonné  pour 
celui  de  prœfectura ,  de   numeri  et 
d'au.rilia.  La  cohorte  se  subdivisait  en 
trois  manipules  sous  la  république  et 
sous  les  empereurs  romains;  vers  le  com- 
mencement du  Bas-Empire,  certaines  co- 
hortes furent  partagées  en  deux  moitiés 
égales,  qui  se  nommaient  l'une  peda- 
tura  superior,  l'autre  pedatura  injerior. 
Dans  un  ordre  de  bataille ,  voici  com- 
ment les  cohortes  étaient  rangées  et 
quels  postes  elles  occupaient.  La  pre- 
mière cohorte  avait  la  droite  de  la  pre- 
mière ligne;  les  autres  suivaient  dans 
l'ordre  naturel ,  en  sorte  que  la  troisiè- 
me était  au  centre  de  la  première  ligue 
de  la  légion,  et  la  cinquième  à  la  gauche , 
la  seconde  entre  la  première  et  la  troi- 
sième, et  la  quatrième  entre  la  troisiè- 
me et  la  cinquième.  Les  cinq  autres  for- 
maient la  seconde  ligne  dans  leur  ordre 
naturel  :  ainsi  la  sixième  était  derrière 
In  première  et  les  autres  de  suite.  La  pre- 
mière, la  troisième  et  la  cinquième  co- 
hortes étaient  les  meilleures,  si  l'on  en 
juge  parles  postes  qu'elles  occupaient, 
et  que  les  Romains  regardaient  comme 
les  plus  importans.  Pourtant  les  géné- 
raux romains  changeaient  cet  ordre  de 
bataille,  lorsque  la  disposition  du  ter- 
rain ,  la  nécessité  de  faire  une  évolution 
par  un  simple  demi-tour,  les  y  obligeaient. 

Chaque  cohorte  avait  ses  boucliers 
peints  d'une  manière  particulière ,  et 
elle  était  suivie  des  chariots  qui  trans- 
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portaient  les  flèches  et  les  javelots  de 
rechange.  Nous  avons  parlé  de  la  forma- 
tion des  cohortes  en  bataille  d'après  les 
auteurs  les  plus  généralement  suivis. 
Nous  devons  cependant  reconnaître  que, 
sur  ces  détails,  les  écrivains  ne  sont  pas 
d'accord;  ils  ne  le  sont  pas  non  plus  sur 
l'époque  à  laquelle  la  cohorte  fut  intro- 
duite dans  le  système  militaire  des  Ro- 
mains. Le  mot  parait  ancien  ;  mais,  com- 
me tactique,  les  cohortes  paraissent  avoir 
été  employées,  momentanément  il  est 
vrai,  en  Afrique  par  Régulus,  en  Es- 
pagne par  Lentulus  et  Scipion.  On  at- 
tribue assez  unanimement  à  Marius  leur 
organisation  définitive  et  permanente. 

Parmi  les  cohortes,  il  faut  distinguer: 
1°  les  cohortes  légionnaires  ;  2°  les  co- 
hortes alliées  ou  des  ailes  (  alariœ  sive 
sociœ))  troupes  auxiliaires  d'infanterie 
fournies  par  les  peuples  alliés;  3°  les  co 
hortes  prétoriennes ,  chargées  spéciale- 
ment de  la  garde  du  général,  et  plus  tard 
de  l'empereur  (vojr.  Prétoriens);  4° 
les  cohortes  urbaines,  chargées  de  veil- 
ler à  la  sûreté  de  Rome.  Celles-ci  étaient 
au  nombre  de  quatre,  chacune  de 
1500  hommes,  et  commandées  par  un 
préteur  nommé,  à  cause  de  ses  fonc- 
tions ,  prœtor  tutelaris  ;  5°  les  co/tortes 
vigilum  ,  destinées  à  servir  dans  les  in- 
cendies :  on  en  comptait  sept,  ou,  sui- 
vant quelques  auteurs,  trente-une.  Elles 
obéissaient  chacune  à  un  tribun,  et  tou- 
tes à  un  préfet  nommé  prœjectus  vigi- 
lum. Elles  étaient  réparties  en  quatorze 
corps-de-gardes. 

En  poésie  et  dans  le  langage  noble, 
on  se  sert  du  mol  de  colinrte  pour  dési- 
gner une  troupe  de  soldats ,  de  gens  de 
guerre ,  une  suite  armée ,  ou  même  une 
troupe  de  gens,  quels  qu'ils  puissent 
être.  A.  S- a. 

Bonaparte  introduisit  la  dénomina- 
tion de  cohortes  dans  l'institution  pri- 
mitive de  U  Letton -d'Honneur  (vo/.j, 
et  plus  tard  dans  l'organisation  des  gar- 
des nationales  de  France. 

Par  décret  du  30  septembre  1805  il 
prescrivit  la  réorganisation  des  gardes 
nationales  pour  être  employées  au  main- 
tien de  l'ordre  dans  l'intérieur  et  à  la 
défense  des  frontières  et  des  côtes;  il 
chaque  cohorte  de  la  garde  na- 
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tionale  de  10  compagnies,  dont  une  de 
grenadiers,  une  de  chasseurs  et  8  de  fu- 
siliers, et  ordonna  que,  quand  il  serait 
établi  plusieurs  cohortes,  elles  seraient 
réunies  en  légions.  Cette  organisation 
appelait  à  faire  partie  de  la  garde  natio- 
nale sédentaire  tous  les  Français  vali- 
des, depuis  20  ans  jusqu'à  G0  ans  ré- 
volus. Ce  sont  les  cohortes  levées  eo 
exécution  de  ce  décret  qui  marchèrent 
sur  les  côtes  de  la  Flandre  hollandaise 
lors  de  la  descente  des  Anglais  à  Flessin- 
gue,  et  la  présence  de  ces  cohortes  ne 
contribua  pas  peu  à  faire  abandonner 
l'ile  de  Valcheren  par  les  Anglais. 

En  1812,  un  sénatus-consulte  du  13 
marsdivisa  la  garde  nationale  en  premier, 
second  ban  et  arrière-bau  ,  et  mit,  sur  le 
premier  ban,  100  cohortes  à  la  disposi- 
tion du  ministre  de  la  guerre.  Un  décret 
impérial  du  lendemain  14  mars  prescri- 
vit la  levée  et  l'organisation  de  88  cohor- 
tes qui  furent  réparties  sur  les  côtes  et 
chargée*  de  veiller  à  la  conservation  des 
grands  dépôts  maritimes  ,  arsenal  et 
places  fortes. 

Les  revers  successifs  qu'éprouva  l'ar- 
mée française  vers  la  fin  de  1812  rendi- 
rent  nécessaires  de  nouveaux  renfort*. 
Un  sénatus-consulte  du  3  avril  1813  et 
un  décret  impérial  du  S  du  même  moi* 
ordonnèrent  une  oouvellelevéede80,000 
hommes  de  gardes  nationales,  qui  lureot 
organisés  en  cohortes  de  grenadiers  et 
de  chasseurs.  Chaque  cohorte  était  com- 
posée de  4  compagnies  de  1 50  hommes, 
dont  2  de  grenadiers  et  2  de  chasseurs. 
Les  cohortes  du  même  département  fur* 
maient  une  légion. 

Indépendamment  de  celte  levée,  le 
même  décret  organisait  37  cohortes  ur- 
baines, composées  chacune  de  1000 
hommes  distribués  en  7  compagnies  dont 
une  de  grenadiers ,  une  de  chasseurs,  4 
de  fusiliers,  de  150  hommes  chacune,  et 
une  de  canonniers  de  100  hommes.  Ces 
cohorte*  étaient  chargées  du  service  or- 
dinaire de  police  des  principaux  ports 
de  mer.  Toutes  ces  levées  ne  préservèrent 
pas  la  France  d'une  invasion 
qui  entraîna  la  dissolution  de  l'a 
française.  L'ennemi  s'opposa  ni  à  la  re- 
composition de  l'armée,  Louis  XVIII, 
par  une  ordonnance  du  31  juillet  18 U, 
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procrifit  une  nouvelle  organisation  des 
:t'd«  nationales  qu'il  divisait  en  gardes 
daines  et  gardes  rurales.  Les  premiè- 
res se  composaient  des  cohortes  formées 
-ailes  villes;  les  secondes,  des  cohor- 
~>  formées  dans  les  campagnes.  C-tk 
COIFFI'HE,  mot  qui  dé>igne  tout 
ce  qui  sert  à  couvrir  la  tête,  et  ensuite 
U  manière  d  ajuster  ces  couvre-»  liels. 
Ce  mol  est  formé  de  coiffe  ou  coèjfe,  lui  - 
iE- ne  dérivé,  par  les  uds,  de  xiya/.r)  ou 
lit  raput,  tète,  par  les  autres  de  cuphia 
xcucupluiy  mots  de  la  basse  latinité, 
'  3  s'est  long- temps  appliqué  presque 
\  iusivement  aux  ornemens  de  tète  des 
rames;  cependant  ceux  des  hommes 
Vivent  y  être  compris.  L'usage  de  se 
fer  est  très  ancien,  même  parmi  ces 
niers:  il  était  général  dans  l'Orient 
qu'Hérodote  en  fait  l'observation; 
et  quoique  les  Grecs  et  les  Romains 
>oitoi  le  plus  souvent  représentés  tête 
•it,  les  premiers  avaient  cependant  leur 
-.*,  xùiaxoç  et  leur  nèratroç,  et  riiez 
i  >econds  le  pileus  était  le  signe  exté- 
r.fur  d'un  homme  libre  [pilcatus  ser- 
>m  ):  aussi  parait- il  de  bonne  heure 
ur  les  médailles  romaines  comme  sym- 
iie  la  liberté.  Mous  ne  parlerons  ici 
<ln  mitres  et  autres  ornemens  de  tête 
Orientaux,  ni  du  bonnet  phrygien, 
•  nu  fameux  dans  les  temps  modernes, 
du  diadème  et  des  couronnes ,  coif- 
fes royales  auxquelles  nous  consacre- 
nt des  articles  séparés,  ainsi  que  nous 
us  déjà  fait  pour  les  mots  Chapeaux 


CiAftaoKs.  C'est  au  mot  Toilette 
sera  question  de  la  coiffure  des  da- 
o  dont  la  mode  a  été  si  changeante  et 
■  dans  le  dernier  siècle,  a  présenté  les 
""es  si  bizarres  et  si  peu  commodes, 
"t  la  Normandie  parait  surtout  avoir 
>enè  les  traces  {voy.  aussi  le  mot 
timis  i.  Mais  nous  devons  placer  ici 
Iques  lignes  sur  la  coiffure  militaire, 
renvoyant  à  l'article  Tlte  ce  qui  se 
•pporte  à  l'utilité  hygiénique  des  divers 
«re-chefs.  J.  H.  S. 

La  coiffure  militaire  a  subi  en  tous 
mpset  en  tous  pays  de  nombreux  chan- 
•  'Jfos.  Ces  variations  s'expliquent  très 
-n  par  l'importance  qui  s'attache  à 
'  'e  partie  du  costume  des  soldats.  Les 
i  »  l'ont  considérée  plus  particulièrement 
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sous  le  rapport  hygiénique  et  ont  re- 
cherché dans  la  coiffure  la  légèreté  et 
les  moyens  de  préserver  la  tète  du  soldat 
d'une  chaleur  fatigante;  les  autres  ont 
imposé  à  la  coiffure  trois  conditions 
essentielles  :  1°  de  préserver  le  soldat 
des  coups  de  sabre  de  l'ennemi;  2°  de 
ne  point  gêner  le  mou\ement  de  ses  pro- 
pres armes,  surtout  ceux  du  sabre  pour 
la  cavalerie  et  ceux  du  fusil  pour  l'in- 
fanterie; 3°  de  le  mettre  à  l'abri  des 
injures  du  temps.  Ces  diverses  conditions 
ont  dû  bientôt  faire  exclure  les  coiffures 
usitées  dans  l'ordre  civil,  dont  les  saillies 
auraient  embarrassé  les  mouvemens. 

On  a  adopté  chez  les  plus  anciens 
peuples  de  l'Orient,  surtout  pour  la  cava- 
lerie, l'usage  du  casque  {voy.),  et  il  a 
été  conservé  jusqu'à  nos  jours,  toutefois 
avec  des  modifications  qui  avaient  pour 
but  de  le  perfectionner.  Mais  ce  but 
a-t-il  été  atteint?  il  est  permis  d'en  dou- 
ter. Les  militaires  les  plus  expérimentés 
sont  unanimement  d'avis  que  la  coiffure 
est  encore  la  partie  de  l'uniforme  mili- 
taire qui  réclame  les  plus  grands  chan- 
gemens. 

La  coiffure  qui  semble  satisfaire  le 
mieux  aux  conditions  requises  est  le  col- 
back  hongrois  :  il  est  léger,  commode,  il 
préserve  l'homme  des  gouttières  qui, 
avec  toute  autre  coiffure,  l'incommodent 
et  le  font  souffrir,  et  il  n'a  pas  l'incon- 
vénient de  se  dégrader,  comme  cela 
arrive  trop  souvent  au  casque,  par  l'effet 
d'une  chute,  en  montant  à  cheval,  ou  de 
toute  autre  manière;  toutefois  cette  coif- 
fure ne  convient  guère  qu'à  la  cavalerie. 

On  donne  à  l'infanterie  le  schakos;  on 
le  garnit  d'une  espèce  de  chaînette  en 
cuivre  qu'on  appelle  jugulaire ,  qui  a 
pour  objet  d'attacher  le  schakos  par- 
dessous  le  col,  et  qui,  quand  elle  est  re- 
levée par-dessus  le  schakos,  peut  servir 
à  parer  un  coup  de  sabre.  On  reproche 
généralement  à  cette  coiffure  sa  pesan- 
teur et  sa  forme  cylindrique  qui  ne  pré- 
serve ni  du  soleil  ni  de  la  pluie.  Aussi  un 
officier  général  du  génie  avait  proposé 
en  1829,  pour  parer  à  ces  inconvéniens, 
de  donner  aux  troupes  à  pied  un  chapeau 
à  la  Henri  IV,  en  feutre  ou  en  cuir 
bouilli  ;  la  partie  relevée  du  bord  devait 
être  garnie  de  l'écussou  et  de  la  cocarde 
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de  France,  et  surmontée  d'an  pompon 
rouge  pour  l'infanterie  de  ligne,  l'ar- 
tillerie et  le  génie  «  et  d'un  pompon 
vert  pour  l'infanterie  légère.  Cet  offi- 
cier, M.  le  général  Nempde,  proscrivait 
le  bonnet  de  grenadier,  tant  à  pied  qu'à 
cheval,  comme  ayant,  outre  les  inconvé- 
niens  du  schakos,  celui  d'être  fort  cher. 
Il  n'admettait  pour  la  cavalerie  que  le 
casque  ,  avec  une  crinière  flottante  pour 
les  cuirassiers ,  une  crinière  tondue 
pour  les  dragons ,  et  un  simple  cimier 
(voy.)  pour  les  chasseurs;  le  casque  des 
cuirassiers  serait  de  même  métal  que  la 
cuirasse,  en  acier,  avec  des  ornemens  en 
cuivre;  le  casque  des  dragons  serait  en 
cuivre  poli,  avec  ornemens  mats;  celui 
des  chasseurs  en  cuir  bouilli ,  avec  des 
ornemens  en  cuivre. 

Le  casque  en  cuivre  avec  un  simple 
cimier  a  été  adopté  pour  le  corps  des 
sapeurs-pompiers  de  la  ville  de  Paris;  il 
convient  parfaitement  à  la  nature  des 
travaux  pour  lesquels  ce  corps  est  ins- 


Les  sapeurs  et  les  mineurs  du  génie 
portent,  dans  les  travaux  de  siège,  «ne 
espèce  de  casque  que  Ton  nomme  pot- 
en-tétc  :  c'est  une  véritable  arme  défen- 
sive, qui  est  à  l'épreuve  de  la  balle;  elle 
est  en  fer  et  pèse  de  7  à  8  kilogrammes. 

M.  le  vicomte  de  Fi tz  James,  ancien 
colonel  du  18e  régiment  de  ligne,  a  fait, 
sur  l'habillement  et  la  coiffure  des  trou- 
pes, des  recherches  et  des  expériences 
intéressantes.  Ces  travaux  et  ceux  de 
plusieurs  autres  officiers  supérieurs  et 
généraux,  sont  en  ce  moment  soumis  à 
l'examen  d'une  commission  d'officiers  gé- 
néraux expérimentés,  dont  les  décisions, 
éclairées  par  une  longue  expérience , 
ne  peuvent  manquer  d'être  conformes  à 
l'intérêt  du  soldat.  C-tr. 

COIGN'ASSIER,  genre  de  la  famille 
des  pomacées  et  de  l'icosandrie  pentn- 
gynie.  On  en  connaît  plusieurs  espèces , 
dont  la  plus  intéressante  est  lecoignassier 
commun  (cydonio  vu/g f iris ,  Pers. ,  py- 
rus  cydonin ,  Linn.  ),  originaire  de  l'A- 
sie tempérée ,  mais  naturalisé  aujour- 
d'hui dans  toute  l'Europe  méridionale 
et  dans  beaucoup  de  contrées  de  l'Eu- 
rope centrale.  C'est  au  fruit  de  cet  ar- 
bre qu'on  applique  plus  spécialement  le 


nom  de  coing.  On  sait  que  ce  fnrit,tr<^ 
astringent  pour  être  mangé  sans  prépa- 
ration ,  sert  à  faire  d'excellentes  con6- 
tures,  ainsi  que  des  compotes.  La  dé- 
coction de  ses  graines  est  très  mveilt» 
gineuse.  Le  coignassier  de  Chiné  (çr- 
donia  Sincnsis%  Thouin) ,  encore  pea 
cultivé  en  Europe,  si  ce  n'est  comme 
arbre  d'agrément,  est  remarquable  ptr 
son  fruit,  qui  atteint  quelquefois  le  volu- 
me d'un  petit  melon ,  mais  dont  la  saveor 
est  plus  âpre  que  celle  du  coing  commun. 
Le  coignassier  du  Japon  [cy douta  Japo- 
m'en  ,  Pers. ,  rydonia  speernsn,  V/i\\d.\ 
qui,  dès  les  premiers  jours  du  printemps, 
se  couvre  de  fleurs  d'un  pourpre  édi- 
tant, mérite  à  juste  titre  de  décorer  l« 
jardins.  En.Sp. 

COIMBRE  ,  ville  très  ancienne  de 
Portugal ,  sur  une  pente  auprès  dn  Mnn- 
dego ,  dans  la  province  de  Beira.  La 
ville  a  une  sitnation  charmante,  mai* 
l'intérieur  en  est  triste,  quoiqu'on  > 
trouve  d'assez  beaux  édifices.  Coimbff 
doit  sa  renommée  surtout  à  son  univer- 
sité, qui  possède  un  grand  palais  i*ee 
une  vaste  chapelle,  une  bîbliothrqo', 
un  observatoire  et  une  imprimerie,  q«i 
sous  le  régime  absolu  était  la  seule  de  u 
ville.  Autrefois  les  jésuites,  les  béoédie- 
tins,  les  bernardins,  les  hiéronymiirti 
les  loyos  et  les  moines  dn  Christ  y  irar«! 
tons  des  collèges.  L'éelise  de  celui  dei 
jésuites  est  devenue  depuis  long  -temps» 
cathédrale  de  Coïmbre,  et  une  partie  do 
couvent  même  a  été  convertie  en  WpifJÎ. 
Dans  la  ville  basse  on  remarque  Panciflt 
monastère  de  Sainte  -  Croix  ,  avec  m* 
belle  rotonde  et  un  magnifique  parc.  Sar 
une  colline  en  face  delà  ville,  i*  élevait  «m 
beau  couvent  de  Clarisscs.  Il  y  avait  en- 
core d'autres  monastères  qoi  occupaient, 
comme  ceux-ci,  les  plus  beaux  empl»- 
cemeus  dePinlérieuron  du  dehors,  et  dont 
quelques-uns  avaient  des  revenus  eooa- 
dérables.  La  ville  reçoit,  par  un  bdafl»*- 
duc,  l'eau  des  sources  des  environs.  EN* 
a  quelques  fabriques  de  faïence  et  è* 
toiles,  et  un  commerce  de  denrées  nV  U 
belle  campagne  arrosée  par  le 
le  long  duquel  on  aperçoit  de 
maisons  et  de  rians  jardins  de  plais**** 
Il  est  à  regretter  que  cette  campsfm- 
naturellement  fertile,  ne  soil 
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cdmée.  La  population  de  Colmbre  n'est 
«juedentiroo  16,000  ames.  D-o. 

C01H  (conçus),  nom  donné  à  tout 
instrument  dont  on  se  sert  pour  divi- 
ser cm  fendre  des  matières  solides.  Le 
coin  a  ordinairement  la  forme  d*un 
triangulaire;  il  est  fait  avec  one 
dore ,  telle  que  le  fer ,  le 
i»,  de  A  proprement  parler,  tous  les 


.r<frirumen$  tranchans  sont  des  coins,  ou 
du  moins  eo  remplissent  l'office  :  une 
cfrfr,  un  clou,  une  épingle,  un  ciseau,  et 
i  j*ius  forte  raison  une  cognée  (coignée), 
coins  dont  les  formes  sont  pyra  - 
ou  coniques.  Pour  que  le  coin 
produise  son  effet,  on  l'introduit  par  le 
louchant  de  Tune  de  ses  arêtes  dans 
lac  fente  pratiquée  sur  le  corps  qu'on 
tnt  diviser,  et  on  frappe  sur  la  téte 
ic/osû/. C'est  ce  que  font  journellement 
les  soeurs  de  bois,  lorsqu'ils  veulent 
diiuer  des  bûches  trop  volumineuses. 
Le  cote  sert  aussi  à  serrer  des  corps  les 
<"<>  roatre  les  autres  :  c'est  ainsi  qu'en 
xpoawie  on  serre  les  caractères  con- 
'cciui  dans  une  forme  ou  cliàssis  carré 
«fer, en  introduisant  de  petits  coins 
entre  les  parois  intérieures  de  ce 
et  la  composition  massive  de 
m  page.  Il  est  une  infinité  d'autres 
a»  ou,  dans  les  arts,  on  emploie  le 
le  même  usage.  En  général ,  il 
lorsqu'on  veut  vaincre  des 
;  et,  selon  ses  dimensions,  on 
?«t  calculer  le  rapport  de  la  puissance 
au  >pt  à  la  résistance  qu'on  veut  sur- 

Cws  est  aussi  le  nom  qu'on  donne  au 
f^*t«,  carré  ou  matrice  destinés  à  re- 
'-T4Mre  en  sens  inverse  le  type  d'un 
■"iue,  au  moyen  de  l'impression  qui 
*t*butle  sens  droit  du  dessin  ou  de 
fayrt  pavé  sur  le  métal  dont  est  formé 
*<«&.  Le  plus  souvent  ce  métal  est  de 
'if'fr  iur  lequel  on  grave  en  creux  les 
k»  !  qui  doivent,  à  la  surlace  des  mon- 
,  saillir  en  relief.  Cette  fabrication 
Wir.de  beaucoup  de  talent  si.  on  veut 
iMairede  belles  médailles,  auxquelles 
B;qatenrs  attachent  un  grand  prix. 
^  il  de  l  artiste  doit  être  assez  exercé 
ffcrjuger,  d'après  le  creux  du  coin, 
pi'tffct  qu'il  produira  en  relief;  sans 
•fc ,  J  est  obligé  de  détremper  le  coin 

itrdop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 


et  de  retoucher  à  la  gravure,  ce  qui 
nuit  à  la  netteté  et  à  la  pureté  des 
contours.  Les  monnaies  et  les  médail- 
les se  frappent  avec  deux  coins  :  l'un 
marque  un  côté  de  la  pièce ,  tandis 
que  l'autre  donne  l'empreinte  opposée. 
Cette  double  pression  se  fait  au  moyen 
du  balancier.  Dans  l'art  du  monnayage, 
on  grave  des  poinçons  en  relief  dont  on 
se  sert  pour  frapper  une  matrice  en 
creux,  et  c'est  avec  celle-ci  qu'on  fa- 
brique une  suite  de  coins  identiques 
qu'on  emploie  au  besoin.  Aujourd'hui 
les  poinçons ,  les  matrices,  les  coins  se 
font  en  acier  fondu,  et  sont  maintenus 
par  une  forte  virole  soudée  autour  de 
leur  masse ,  pour  que  ces  instrument  ne 
se  brisent  pas  sous  la  pression  du  ba- 
lancier. Les  détails  qu'on  vient  de  lire 
expliquent  des  locutions  figurées  telles 
que  celle-ci  :  cet  ouvrage  est  marqué  a» 
bon  coin,  au  coin  du  génie.   Y.  de  M- h. 

COKE  ou  COAK,  <voy.  Houille  , 
Carbonisation  et  Combustible. 

COLARDEAU  (  Charles-Pierre  ), 
naquit  à  Janville ,  à  10  lieues  d'Orléans, 
le  12  octobre  1732.  Quand  il  eut  achevé 
ses  études,  son  oncle,  qui  était  son  tu- 
teur, voulut  en  faire  un  avocat;  en  con- 
séquence, il  l'envoya  à  Paris,  chez  un 
procureur  au  parlement.  L'élève  de  Thé- 
rois  mettait  souvent  de  côté  les  dossiers 
de  son  patron  pour  lire  des  poésies  ,  et, 
qui  pis  est,  pour  en  composer.  Il  fallut 
enfin  céder  à  ce  penchant,  et  son  pre- 
mier ouvrage  justifia  sa  persévérance:  il 
fit  paraître,  en  1758,  l'épitre  à'Hélotse 
à  Abeilard,  imitée  de  Pope.  Ce  début  fut 
un  chef-d'œuvre;  Colardeau  s'y  montra 
bon  poète  et  réunit  à  la  chaleurdu  senti- 
ment la  force  de  l'expression.  Moins 
heureux  dans  Armide  et  Renaud,  hé- 
roîde  qu'il  imita  du  Tasse  ,  il  crut  re- 
prendre sa  revanche  dans  Astarbé , 
tragédie ,  dont  Télémaque  lui  fournit  le 
sujet;  mais  cette  pièce ,  quoique  jouée 
10  fois,  n'eut  qu'un  médiocre  succès.  Il 
en  fut  de  même  de  Caliste,  tragédie  re- 
présentée deux  ans  après.  C'est  une 
imitation  de  la  tragédie  anglaise  de  Rowe, 
intitulée  La  belle  Pénitente. 

Colardeau  avait  entrepris  la  traduc- 
tion de  la  Jérusalem  délivrée  et  celle  de 
V Enéide  :  il  renonça  à  la  première,  dont 

17 
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il  avait  fait  six  chants,  parce  qu'il  ap- 
prit que  Watelet ,  membre  de  1* Acadé- 
mie, faisait  le  même  ouvrage,  qui  ne  fut 
point  achevé;  et  il  n'osa  continuer  la 
seconde,  quand  on  lui  dilque  Delille  s'en 
occupait ,  Delille  qui  venait  de  publier 
son  excellente  traduction  des  Géorgi- 
Les  autres  productions  de  Colar- 
tu  sont  le  Temple  de  Gnide ,  Deux 
nuits  d'Young,  traduites  en  vers;  les 
Épitres  à  Minette ,  celle  à  M.  Duha- 
mel ,  pleine  de  peintures  champêtres, 
de  sentimens  de  bienfaisance  exprimes 
en  beaux  vers  ;  les  Hommes  de  Promé- 
t/tée,  poème  qui  parut  en  1775.  Ce  fut 
le  dernier  ouvrage  de  cet  auteur,  qui 
mourut  l'année  suivante,  au  moment 
d'être  reçu  à  l'Académie  qui  l'avait  ap- 
pelé dans  son  sein.  La  Harpe  qui  l'y 
remplaça  a  dit  que  «  mourir  ainsi ,  c'est 
«  descendre  dans  le  tombeau  une  coû- 
te ronue  à  la  main.  »  Des  meeurs  douces, 
un  caractère  indulgent  et  une  profonde 
sensibilité  étaient  le  partage  de  Colar- 
deau  ;  aussi  disait-il  :  «  La  critique  me 
«  fait  tant  de  mal  que  je  n'aurai  jamais 
■  la  cruauté  de  l'exercer  contre  per- 
a  sonne.  »  Ses  ouvrages  ont  été  réunis  en 
2  volumes  in-8°  ou  3  voL  in- 18,  Paris, 
1779.  Lrlf. 

COL  HEU  T  (J  fax-Baptiste)  naquit  à 
Reims  le  2»  août  1<H9.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  montra  un  goût  très  vif  pour  les 
sciences  et  les  arts  qu'il  devait  un  jour 
protéger  et  encourager  avec  tant  d'éclat. 
Il  visita  les  principales  villes  du  royau- 
me, afin  d'y  observer  l'état  du  com- 
merce, et  ces  premières  études  firent 
peut-être  naître ,  dans  l'esprit  méditatif 
et  fécond  de  Colbert,  les  germes  des 
projets  d'utilité  publique  qui  de- 


!  à  LeTellier  par  un  de  ses  proches 
parens,  beau-frère  de  celui-ci ,  il  fut 
placé  dans  les  bureaux  de  ce  secrétaire 
d'état,  en  1643.  Le  talent  de  Colbert 
pour  l'administration  se  révéla  bientôt. 
Le  Tellier  ayant  désigné  sou  protégé  à 
Mazariu ,  alors  premier  ministre,  comme 


doué  d 


peu 


les  affaires ,  le  cardinal  se  l'attacha.  La 


pénétration,  la 


et  les  lumières 


ce  ministre  ,  qui  obtint  do  roi  pour  loi 
une  charge  déconseiller  d'état,  et  l'em- 
ploya successivement  dans  deux  mission* 
politiques  importantes  et  dans  les  tra- 
vaux les  plus  difficiles  de  l'administration. 

Maxarin,  ayant  été  attaqué  d'une  ma- 
ladie à  laquelle  il  devait  succomber  pins 
tard ,  sentit  le  besoin  de  partager  avec 
un  nomme  habile  et  prudent  le  fardeau 
des  affaires  publiques:  son  choix  seunt 
fixé  sur  Colbert,  il  prit  l'habitude  de 
travailler  avec  lui  en  présence  du  jeu  Dr 
monarque.  Admis  dès  lors  dans  la  fa- 
de Louis,  Colbert 


dout  Colbert  fit  preuve  sous  les  yeux  de 

la  confiance  de 


s'offrirent  à  loi  de  l'en 
rets  de  l'état,  et  principalement  des  ma- 
tières de  finances,  lesquelles  étaient  a 
cette  époque  un  juste  sujet  d'inquiétude 
pour  le  roi,  impatient  de  connaître  et  de 
réprimer  les  abus  caches  qui  raenaçauii! 
de  tarir  les  sources  de  la  fortune  publi- 
que. Amené  par  les  questions  de 
à  s'expliquer  sur  les  amél 
ces  matières  pouvaient 
Colbert  ne  dissimulait  pas  que  le  mal 
était  inhérent  au  système  de  l'adminis- 
tration alors  en  vigueur,  et  il  proposait 
d'y  remédier  en  repoussant  le  concours 
des  traitans  qui  étaient  en  possession 
d'alimenter  le  trésor,  et  qui,  sous  ce 
prétexte,  pressuraient  l'état  par  leur> 
exactions.  Ce  remède ,  le  seul  efficace  . 
devait  avoir  pour  résultat  de  détruire  le 
crédit  éphémère  du  surintendant  Fou  - 
que* ,  à  qui  ses  prodigalités  envers  le-» 
courtisans  et  sa  condescendance  pour  les 
gens  d'affaires  avaient  créé  de  nombreux 
partisans. 

Cependant  la  maladie  de  Maxarin 
faisait  chaque  jour  des  progrès  plus  ra- 
pides. Ce  ministre,  touchant  à  sa  fin,  di- 
sait au  roi  qui  venait  souvent  le  voir  : 
i  Je  vous  dois  tout,  sire,  mais  je  crois 
<  m'acquitler  en  quelque  sorts  cuver* 
<*  votre  majesté  en  vous  donnant  Col- 
«  bert.  »  Ce  legs  de  Maxarin  était  en 
effet  le  plus  beau  pi  ésent  que  l'on  pût 
faire  au  roi  et  à  la  France. 

Dès  que  Maxarin  fut  mort,  Louis  prit 

dé  des  lumières  de  Colbert,  il  soumit  a 
un  examen  sévère  et  approfondi  les  étaU 
do  finances  de  Fouquet,  et  il  ne  tarda 
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.  asile  convaincre  que  ces  états  ne  pré- 
vient pas  la  situation  vraie  du  trésor, 
?!  que  les  déficits  continuels  accusés  par 
intendant  n'avaient  d'autre  cause 
ie  la  nécessité  de  déguiser  ses  dilapi- 
ons.  La  chute  de  Fouquet  fut  dès 
résolue.  Dépouillé  de  ses  fonctions  , 
Inré  aune  commission  chargée  de 
i  juger.  Le  roi  supprima  en  même  temps 
bel  de  surintendant,  et  nomma  Cot- 
n  contrôleur  général  des  finances.  11 
j  rat  pins  de  premier  ministre, 
irrité  au  pouvoir,  Colbert  eut  bâte  de 
Jtr  le  joug  des  traitans  et  de  les  pour- 
ri e  cri  mine  lie  ment,  pour  obtenir  tun- 
•?ux  des  condamnations  qui  pussent 
ni,er  le  trésor  des  sommes  consi- 
stes dont  il  avait  été  frustré  par  leur 
fable  gestion.  Colbert  ne  favorisa  pas 
mjueSolIy  le  développement  et  les 
.'resde  l'agriculture;  mais,  plus  hardi 
>*/ui et  doué  d'un  génie  plus  vaste,  il 
uni  an  vif  essor  à  l'iodustrie  el  au 
Jroerce  que  le  ministre  de  Henri  IV 
ail  négligés.  Des  manufactures  s'éle- 
ût  de  toutes  parts  dans  les  différentes 
mces  du  royaume  ;  Colbert  en  fonda 
même ,  avec  les  deniers  de  l'état , 
*  l'embellissement  des   palais  du 
1  et  des  Lu  miens  de  la  couronne, 
'i  il  était  devenu  le  surintendant. 

-aussi  du  département  de  la  ma- 
%  il  imprima  à  ce  service  une  ac- 
t  inconnue  jusqu'à  lui.  La  marine 
'ire  prit  un  tel  accroissement  sous 
ninulèreque  la  France  devint  bien- 
nale de  l'Angleterre  sur  les  mers, 
xsmerce  ,sûr  de  trouver  protection 
M  l'appui  des  vaisseaux  du  roi  contre 
agression  étrangère,  entreprit  des 
iilions  lointaines  et  multiplia  les 
-o»de  transport,  qui  fournirent  à 
jrioe  militaire,  en  échange  de  ses 
ans  secours,  non-seulement  des  ma- 
j  aguerris  contre  les  dangers  de  la 
r<  mais  des  officiers  pleins  d'expe- 
rt de  bravoure. 
'  Albert  ne  se  borna  point  à  créer  des 
>t Miami,  il  s'efforça  de  les  rendre 
>^les  par  des  régleracns  délibérés  et 
jH  par  les  hommes  les  plus  habiles 
">  plut  éclairés  sur  chaque  matière. 
'  ainsi  qu'il  fit  paraître  successive  - 
n'ordonnance  de  U  marine,  le  Coda 


marchand,  le  Code  noir  et  l'ordonnance 
civile  de  1667.  Ces  réglemens  devinrent 
autant  de  lois  pour  le  pays  et  plusieurs 
de  leurs  dispositions  ont  trouvé  place  dans 
notre  législation  actuelle. L'ordonnance  de 
la  marine  passe  pour  un  chef-d'œuvre  et 
régitencore  nos  établissemens  maritimes. 

Colbert  n'eut  point  à  diriger,  comme 
Mazarin,  l'ensemble  de  l'administra- 
tion; néanmoins  il  posséda  assez  d'in- 
fluence pour  pouvoir  améliorer  les  prin- 
cipales branches  du  service  public:  cette 
influence  féconde  s'exerça  pour  provo- 
quer et  activer  la  confection  de  ca- 
naux, de  monumens ,  déplaces  et  de 
voies  publiques,  enfin  pour  créer,  en 
faveur  des  sciences  et  des  arts ,  des  éta- 
blissemens  encore  subsistans  destinés  à 
fixer  les  principes  et  à  perfectionner  les 
procédés  des  unes  et  des  autres.  Sous 
ces  divers  rapports  la  France ,  et  la  ca- 
pitale en  particulier,  renferment  des  té- 
moignages éclatansdu  génie  de  Colbert. 
Sully  s'était  montré  sage  administrateur 
et  ami  d'une  sévère  économie;  Colbert 
joignit  à  ces  solides  qualités  la  volonté 
de  faire  jouir  la  France  de  toutes  les 
commodités  et  de  tous  les  avantages  de 
la  civilisation ,  et  il  parvint  à  son  but , 
autant  que  les  lumières  de  l'époque  pu- 
rent le  lui  permettre,  heureux  si  la  ma- 
gnificence du  souverain  n'eût  pas  exa- 
géré à  quelques  égards  le  système  conçu 
et  mis  en  pratique  par  le  ministre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  le 
goût  immodéré  de  Louis  pour  le  faste 
de  la  représentation,  pour  le  luxe  des 
arts,  des  fêtes  et  des  bàtimens  ,  l'ad- 
ministration de  Colbert  est  restée  le 
type  de  l'administration  française.  Au- 
cune de  ses  idées,  aucune  de  ses  créa- 
tions n'a  vieilli,  tant  elles  sont  en  har- 
monie avec  la  dignité  et  les  besoins  d'un 
grand  peuple.  Eh  !  que  n'eùt-il  pas  fait 
pour  la  prospérité  intérieure  de  la 
France,  s'il  n'eût  pas  été  obligé  de  four- 
nir à  l'entretien  si  onéreux  des  armées 
de  Louis  XIV  et  de  satisfaire  sa  passion 
désordonnée  pour  les  conquêtes!  Ajou- 
tons, du  reste  ,  pour  être  juste  ,  que  le 
génie  de  Colbert  fut  merveilleusement 
secondé  par  l'élévation  de  vue  du  mo- 
narque et  parle  tranquille  exercice  d'un 
long  pouvoir,  circonstances  qui  lui  per~ 
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mirent  de  concevoir  et  d'exécuter  de 
grands  desseins. 

Colbert  mourut  le  6  septembre  1683, 
âgé  de  64  ans.  Il  fut  assisté  dans  ses 
derniers  momens  par  Bourdaloue.  F-a. 

COLCHESTER  (  Charles  Abbot  , 
baron  dk)  naquit  le  14  octobre  1757, 
à  Abingdon,  où  son  père  était  prédica- 
teur. Après  avoir  reçu  sa  première  édu- 
cation à  l'école  de  Westminster,  il  alla 
en  1775  à  Oxford,  et  y  remporta,  après 
quelques  années  d'études,  le  prix  de 
poésie  latine,  pour  un  poème  en  l'hon- 
neur de  Pierre- le-Grand  ,  qui  lui  valut 
plus  tard ,  de  la  part  de  Catherine  II , 
une  médaille  d'or.  Il  étudia  ensuite  pen- 
dant quelque  temps  à  Genève ,  où  il  se 
lia  intimement  aven  Jean  de  Muller  , 
dont  il  reste  une  belle  lettre  adressée  à 
Charles  Abbot.  Animé  du  seul  plaisir 
de  se  distinguer,  l'aisance  dans  laquelle 
il  vivait  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  jurispru- 
dence; mais  il  ne  voulut  cependant  pas 
se  faire  avocat,  quoique  ses  talens  lui 
eussent  déjà  acquis  une  grande  renom- 
mée. Klu  membre  de  la  chambre  des 
communes,  en  1795,  il  profita  de  ses 
connaissances  en  droit  pour  introduire 
plus  d'ordre  et  de  régularité  dans  l'im- 
pression et  l'expédition  des  actes  du 
parlement.  11  se  donna  aussi  beaucoup 
de  peine  pour  mettre,  à  l'exemple  du 
congrès  des  Etats-Unis,  plus  de  clarté 
dans  la  rédaction  des  lois  du  parlement 
(statutes  )  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Il  prit 
avec  ardeur  la  défense  du  fameux  riot 
bill  de  Pilt  contre  les  assemblées  tu 
roui  tueuse*  ,  et  fut  presque  toujours  du 
parti  ministériel.  En  1799,  il  soutint 
l'introduction  de  Yincome  taxe  ou  taxe 
sur  les  rentes;  enl  800,  il  fil  la  motion  que 
les  receveurs  des  revenus  publics  fussent 
tenus  de  payer  les  intérêts  des  deniers 
non  perçus  par  eux  ou  plutôt  non  livrés, 
pour  empêcher  la  fraude  de  leur  part. 
Il  vota  aussi  pour  le  maintien  jusqu'en 
1807  du  bill  contre  les  menées  par  les- 
quelles on  cherchait  à  mécontenter  l'ar- 
mée et  la  marine.  Il  remplit  consécuti- 
vement les  charges  de  premier  secrétaire 
dul  ord -lieutenant  d  it  lande  (  1801  )  et 
de  lord -commissaire  du  Trésor.  Nommé 
bientôt  conseiller  privé,  il  (ut  élu  en 


1802  président  (speaker)  de  la  cham- 
bre des  communes,  charge  qui  exige 
une  parfaite  connaissance  des  actes 
lementaires ,  même  les  plus 
pour  empêcher  tout  ce  qui  serait 
traire  aux  usages  et  aux  traditions  de  la 
(  h ambre.  Charles  Abbot  chercha  à  rem- 
plir avec  dignité  ce  poste  émineot.  Ku 
1H0Ô,  l'Opposition  dans  la  chambre  des 
communes  ayant  fait  la  motion  de  mettre 
lord  Melville  (Dundas)  en  état  d'i 
sation  ,  les  voix  furent  partagées  : 
celle  de  l'Orateur  décida  la  majorité , 
les  raisons  qu'il  produisit  firent 
voyer  le  ministre  devant  la  chambre  des 
pairs.  La  faiblesse  de  sa  vue  le  força  en 
1817  de  se  démettre  de  la  présidence  : 
alors  il  fut  nommé  pair  du  royaume  avec 
le  titre  de  baron  de  Colchester.  Le  col- 
lège de  Christchurch ,  à  Oxford  ,  fat  si 
fier  de  voir  son  ancien  élève 
de  la  chambre  des  communes, qu'il 
cer  le  portrait  en  pied  de  lord  Colchester 
parmi  ceux  de  ses  élèves  de  mérite.  Cot- 
chester  passa  les  loisir»  que  lui  accor- 
dait sa  patrie  reconnaissante,  pour  prix 
de  ses  anciens  services ,  dans  le  sein  de 
sa  famille,  à  sa  terre  de  Mayfield  ,  à 
Beddbrook,  près  de  Ost-Grinstead.  Il 
mourut  à  Londres  le  8  mai  1 829. 

Son  fils ,  Charles  Abbot ,  titulaire  ac- 
tuel de  la  pairie ,  est  né  en  1798  ;  il  sert, 
avec  le  grade  de  capitaine,  dans  la  ma- 
rine royale.  S.  et  C  I.-. 

COLCHICACÉES,  fam  1 1  le  île  plan- 
tes monocotylédones,  très  voisines  des 
ainsi  que  des  joncacées ,  don' 
M.  de  Catidolleles  a,  le  premier,  di 
guées,  à  cause  de  leurs  anthères  état 
ses  et  de  leurs  carpelles  libres  en  tout  on 
en  partie.  M.  R.  Brown  a  imposé  à  la 
même  famille  le  nom  de  métanUutct^s. 

Les  colchicacées  habitent  l'Europe  , 
la  Sibérie,  l'Amérique  septentrionale  , 
le  cap  de  Bonne- Espérance  et  la  Non- 
velle-Hol lande.  En  général,  les  plantes 
de  ce  groupe  sont  suspectes; 
coup  d'entre  elles  contiennent 
sons  très  Acres.  La  médecine  fait  usa  ge  de 
quelques-unes ,  comme  remèdes  drasti- 
ques :  telles  sont  la  colchique H'aatormMr, 
le  vvratre  blanc  et  la  sevadille.  L»*io fu- 
sion des  racines  du  hclonins  dtotrrt ,  es- 
pèce de  l'Amérique  sepleuUiouale  y 
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intique.  La  teinture  alcoolique 
de  ce»  mêmes  racines  possède  des  pro- 
priétés stimulantes  et  toniques.  Plusieurs 
cofchicacees  contribuent  à  orner  les  jar- 
iiosou  les  serres:  de  ce  nombre  sont  le 
irratre  noir,  les  hclonias,  les  mtlan- 
dutrn,  etc.  F.  Colchique.       En.  Sp. 

COLLUIDE,  contrée  d'Asie  qui,  le 
'oogde  la  côte  orientale  du  Pont-Euxin, 
s  étendait  de  Pi  ty  on  te  a  Trapezonte ,  et 
confinait  à  l'ibérie.  Dans  cette  hypo- 
thèse, la  Colchide  eût  correspondu  à  la 
M.uçrelie,  l'Iinéréthi,  la  Gourie  actuel  les, 
plus  une  portion  de  l'Abazie  et  une  por- 
tion de  la  côte  du  pacha lik  deTrébisonde. 
L  intérieur  de  tout  ce  pays  était  fort  peu 
"»onu,  et  sur  la  rive  de  la  mer  Noire 
(c  trouvaient  beaucoup  de  peuplades , 
1rs  Lazes,  les  Tchèques,  les  Abasks,  les 
Menrals,  qui  n'étaient  sans  doute  pas  de 
I*  même  race  que  les  Colchiens.  Ceux- 
ci,  selon  l'opinion  d'Hérodote,  étaient 
-•us  d'une  colonie  égyptienne  laissée  par 
Nsostrisdans  ces  lieux:  leur  teint  noir, 
leurs  cheveux  crépus,  la  conformation 
de  leur  crâne,  lui  semblent  autant  de 
preuves  du  fait.  Le  nom  de  Colchide  fut 
de  très  bonne  heure  connu  des  Grecs  : 
' moin  l'épopée  des  Argonautes,  même 
'ians  l'hypothèse  où  tous  les  détails  géo- 
graphiques ne  seraient  que  desornemens 
>  ondaires.  11  semble  permis  de  conclu- 
re de  la  que  d'antiques  communications 
n  merci  a  les  unirent  les  deux  pays,  et 

*  I  appui  viennent  les  colonies  grecques 

lies  le  long  des  côtes  de  la  mer 
wÎM|  comme  autant  d'échelons  pour 
irriver  à  la  Colchide.  D'autre  part,  il 
•it  certain  que  ces  relations,  si  elles 
-urentde  l'importance,  ne  tardèrent  pas 
1  perdre  de  leur  extension ,  et  peut-être 

•  a  Grèce  ne  reçut-elle  ses  premières  no- 
"•nssur  la  Colchide  qu'avec  les  autres 
~<tineos  de  la  civilisation  thrace. 

La  Colchide  était  traversée  par  le 
'  base  (aujourd'hui  Rioni),  fleuve  d'une 

éfarité  classique,  dont  les  anciens  au- 
-urs  décrivent  mal  le  cours,  par  le  Ba- 
'iv»  (aujourd'hui  Tchorokj ,  et  par  une 

'mité  de  petites  rivières  côlières  qu'un 
rtaioon  du  Caucase  sépare  des  affluens 
Ju  Ko u ban.  A  l'embouchure  du  premier 
-  cesfleaves  était  la  ville  de  Phase  y  plus 
bcUislupolis.  C'est  là  que  la  fable  . 
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place  les  aventures  de  Jason  et  de  Médée 
(vojr.)t  la  cour  d'Eète  et  la  toison  d'or 
[voy.  Argonautes).  Les  autres  villes  im- 
portantes étaient ,  après  Pityontc  déjà 
nommée,  Apsare  et  Dioscuriade.  Cette 
dernière  sans  doute  était  le  rendez-vous 
commun  des  innombrables  tribus  des  en- 
virons, qui  venaient  y  échanger  leurs  den- 
rées. Suivant  Pline,  on  y  parlait  300  lan- 
gues, cequi  peut  paraître  exagère.  Le  cli- 
mat passait  pour  malsain ,  et  Test  encore, 
à  cause  des  marais  qu'où  y  laisse  se  for- 
mer. Le  lin  fournissait  les  matériaux 
d'une  fabrication  importante  que  les 
habitansnégligent  aujourd'hui  ;  les  fruits 
étaient  abondans;  le  miel  était  amer,  et 
même  au  sud  du  Phase  on  en  trouvait 
une  espèce  qui  donnait  des  vertiges,  puis 
la  mort.  Pline  attribuait  cet  effet  au 
rhododendron  qui  abonde  dans  les  fo- 
rêts habitées  par  les  abeilles,  et  Ton  a  de 
nos  jours  retrouvé  le  même  fait  au  Bré- 
sil. Les  montagnards  de  la  Colchide 
étaient  de  hardis  voleurs,  et  quiconque 
passait  à  portée  de  leurs  flèches  leur  de- 
vait tribut.  Ils  s'occupaient  aussi  de  la 
piraterie  et  de  la  pèche.  Il  est  douteux 
que  l'or  ait  jamais  été  exploité  dans  le 
pays;  mais  peut-être  en  venait-il  des  ré- 
gions circonvoisines.  La  religion,  gros- 
sière sans  doute ,  eut  quelques  traits  du 
sabéisrae  primitif  de  l'Asie  médo-per- 
sane.  L'adoration  de  la  lune  (  maza , 
chez  les  peuples  du  Caucase)  et  les  cour- 
ses furibondes  qu'occasionnaient  et  la 
chasse  et  l'emploi  du  miel  qui  donnait 
des  vertiges  semblent  l'origine  du  my- 
the des  Amazones  (  voy.  ).  Le  grand 
rôle  de  Médée  indique  aussi  le  culte 
d'une  déité  femelle,  principe  des  êtres. 
Le  roi  Éete,  successeur  d'Hélios  (so- 
leil), n'appartient  pas  sans  doute  à  l'his- 
toire; cependant  son  nom  était  colchi- 
que.UnEète  régnait  eu  Colchide  au  temps 
de  la  retraite  des  dix  mille,  et  laissa  le 
royaume  à  son  fils.  Deux  autres  rois, 
Salauk,  Eusoubok,  découvrirent ,  suivant 
Pline  ,  de  riches  mines  d'or  en  Colchide. 
Mithridale  voulut  en  vain  soumettre  les 
Colchiens.  Ils  offrirent  de  reconnaître 
pour  roi  un  de  ses  fils,  et,  ayant  éprouvé 
un  refus,  ils  le  battirent,  donnèrent  la 
couronne  à  un  des  leurs,  Olthak ,  et  plus 
lard  s'associèrent  au  roi  de  Pont  contre 
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les  Romains.  Olthak  fut  pris  et  orna  le 
triomphe  de  Pompée,  qai  mit  sur  le  trône, 
à  sa  place,  Aristarque.  Pharnace  II 
s'empara  ensuite  de  la  Colchide,  puis 
l'abandonna  pour  se  retirer  dans  le  Bos- 
phore. Depuis  ce  temps  jusqu'au  règne 
de  Trajan ,  tl  n'est  plus  question  de  la 
Colchide ,  qui  alors  se  soumit  aux  Ro- 
mains et  fit  partie  du  diocèse  de  Pont. 
Voy.  Mingrklie,  etc.  Val.  P. 

COU. Il  I  QUE,  genre  déplantes  mono- 
cotylédones,  bulbeuses,  envisagé  comme 
type  de  la  famille  des  colchicacèi  sl^voy.), 
et  dont  voici  les  caractères  essentiels  : 
périanthe  simple  pétaloîde ,  en  forme 
d'entonnoir ,  à  tube  très  long  (  en  partie 
souterrain),  à  limbe  campanule  partagé 
en  six  segmens  disposés  sur  deux  rangs: 
étamines  au  nombre  de  six,  insérées  à 
1a  gorge  du  périanthe  devant  les  seg- 
mens du  limbe;  anthères  incombantes; 
ovaire  trilorulaire  ,  renfermé  dans  le 
bulbe  à  l'époque  de  la  floraison;  trois 
styles  très  longs,  terminés  chacun  par  un 
stigmate  onciné  ;  capsule  grosse,  ven- 
true ,  à  trois  coques  cohérentes  par  leur 
moitié  inférieure,  disjointes  supérieu- 
rement, déhiscentes  par  la  suture  longi- 
tudinale de  leur  face  antérieure  ;  graines 
nombreuses  attachées  à  la  suture  anté- 
rieure des  coques. 

La  végétation  des  colchiques  offre  des 
particularités  très  curieuses;  leurs  fleurs, 
dans  presque  toutes  les  espèces ,  se  dé- 
veloppent en  automne,  sans  être  accom- 
pagnées de  feuilles  :  à  cette  époque  la 
partie  supérieure  seulement  du  périan 
the  et  du  pistil  sortent  de  terre;  la  par- 
tie inférieure  du  tube  et  des  styles  est 
cachée  sous  le  sol  ;  l'ovaire,  ainsi  que  les 
rudiment  des  feuilles  et  du  pédoncule, 
sont  renfermés  dans  une  cavité  du  bulbe, 
enfoui  quelquefois  à  plus  d'un  pied  de 
profondeur.  Le  Irtiit  et  les  feuilles  se 
développent  peu  à  peu  sous  terre  pen- 
dant l'hiver,  et  ce  n'est  qu'au  printemps 
que cesorganes  paraissent  ensemble,  sup- 
portés par  une  courte  hampe. 

Toutes  les  parties  des  colchiques,  mais 
surtout  leurs  bulbes,  contiennent  un  suc 
laiteux,  âcre,  et  fortement  vénéneux. 
Introduit  dans  l'économie  animale,  ce 
suc,  à  l'instar  de  tous  les  poisons  Acres, 
produit  des  accidens  très  graves ,  et  même 
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la  mort,  si  la  dose  a  été  forte.  Lnrvjri«> 
les  secours  n'arrivent  pas  trop  tard ,  on 
peut  obvier  aux  suites  funestes  de  ces 
empoisonnement,  en  stimulant  l'a 
phage  ,  ntln  de  provoquer 
mens,  et  en  administrant 
des  boissons  acidulées. 

Il  existe  une  dizaine  d'espèces  de  col- 
chiques, toutes  indigènes,  soit   en  Eu- 
rope, soit  en  Orient.  Ces  plantes,  en 
général,  se  font  remarquer  par  l'eleg^nce 
de  leurs  fleurs  :  aussi  les  rencontre-t-oo 
souvent  dans  les  collections  des  amateurs. 
L'espèce  dont  nous  devons  traiter  dr 
préférence  est  le  colchique  d'automne 
[colchicum  automnale ,  Linn.},  si  com- 
mun en  septembre  et  octobre  dans  les 
prairies  humides,  qu'il  émaille  de  ses 
belles  fleurs  de  couleur  lilss  ou  carnée: 
on  le  connaît  sous  les  noms  vulgaires  de 
safran  bâtard ,  safran  des  prés  ,  mart- 
ehien\  tue-chien  tvci  Ilote,  veilleuse, 
Le  singulier  mode  de  végétation 
nous  avons  parlé  plus  haut  lui  avait  valu, 
parmi  les  anciens  botanistes,  l'épi t bête 
de  filins  ante  patrem ,  parce  que  ,  à  ne 
considérer  que  les  apparences,  son  fruit 
semblerait  naître  avant  la  fleur.  Le  col- 
chique d'automne  participe  aux  proprié- 
tés vénéneuses  de  ses  congénères  :  des 
empoisonnemens  mortels  ont  souvent  été 
le  résultat  de  son  emploi  inconsidéré; 
néanmoins  des  médecins  célèbre»  - 
connu  à  ses  bulbes  des  vertus  très 
giques ,  tant  comme  remède  diurétique 
que  contre  l'h^dropisip,  la  goutte  et  les 
rhumatismes. Toutefois  l'emploi  de*  me- 
dicamens  de  cette  nature  ne  saurait  érre 


réglé  avec  trop  de  précautions.  K\ 
animal  ne  broute  les  feuilles  des 
ques;  mais  leurs  qualités 
se  perdent  par  la  dessiccation ,  car  elles 
se  fauchent  avec  les  autres  herbes  des 
prairies,  et  le  bétail  les  mange  impuné- 
ment dans  le  foin  ;  d'ailleurs ,  même  les 
bulbes  de  ces  plantes,  râpés  et  soumis  à 
des  lavages  réitérés,  finissent  par  four- 
nir une  fécule tout-à- fait  innocente.  Les 
fleuristes  cultivent  plusieurs  jolies  va  rîé- 
tés  du  colchique  d'automne  :  tels  sont 
le  colchique  à  fleurs  blanches  ,  celui  à 
fleurs  doubles  ,  celui  à  fleurs  panachées» 
et  le  colchique  multiflore;  mats  l'espève 
la  plus  remarquable  du  genre,  comme 
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itite  d'ornement,  est  sans  contredit  le 

cvkkiqae  panache  du  Caucase  (colc/ii- 
Huiegatunt,  Stev.  ),  dont  les  fleurs, 
de  tache9  d'une  forme  qua- 
très  régulière,  alternative- 
rose  et  pourpre,  offrent  l'appa- 
du  champ  d'un  échiquier.  Éd.  Sp. 
GtLBMOOKJE  (Henry -Thomas), 
cetrbre  indianiste  anglais,  directeur  de  la 
v>cidé  asiatique  de  Londres,  associé  cor- 
' -pondant  de  l'Institut  de  France  (Aca- 
demiedes  Inscriptions  et  Bel  les-Lettres  j, 
••joit  en  1766  et  reçut  de  ses  parents 
ne  éducation  très  soignée,  qui  n'a  pas 
mu  contribué  an  mérite  inestimable  de 
«a  nombreux  travaux  sur  la  poésie,  la 
'erature  et  les  sciences  des  anciens 
Hindous.  Dans  sa  jeunesse  il  fit  un 
'  a$e  en  France  où  il  séjourna  quelque 
umai.  Ses  hautes  facultés  scientifiques 
**t  son  aptitude  extraordinaire  pour  l'é- 
'uJe  des  langues  lui  rendirent  bienlôt 
'Hûilières  notre  langue  et  noire  littéra- 
du  xviiie  siècle.  Envoyé  dans  I  Inde 
une  secrétaire  de  la  Compagnie  an- 
il  porta  dans  cette  belle  partie  du 
"de  la  haute  raison  philosophique  de 
1  siècle,  qui  le  mit  en  garde  contre  les 
uges  de  la  plupart  de  ses  compatrio- 
b,  sans  le  rendre  hostile  à  aucune  des 
n.vaoces  de  l'humanité.  Dès  qu'il  fut 
me  dans  l'Inde,  il  voulut  marcher  sur 
'«*  traces  de  l'illustre  W.  Jones,  et  il 
mnui  bientôt  a  fond  la  langue  admira - 
(!»^  Brahmanes.  Destiné  à  la  carrière 
"»*W  magistrature,  qu'il  devait  illustrer 
le  poste  le  plus  éminent,  il  comprit 
•■'■Mot  que  le  devoir  des  maîtres  de 
'•ta  était  de  connaître  les  lois  qui  ré- 
-  vwiicut ,  avant  leurs  conquêtes,  une 
'ilation  de  plus  de  80  millions  d'ha- 
'"'»«■.  Aussi  des  l'année  1797,  il  publia 
< limita,  en  4  volumes  in-folio,  une 
'Muction  anglaise  remarquablement  fi- 
'e  d'un  Digeste  de  lois  indiennes,  que 
'*«  Jones  avait  fait  compiler  par  des 
lit»  habiles.  Bientôt  M.  Colebrooke 
promu  aux  fonctions  de  chef  de  jus- 
I  ou  grand  jnge  (  chief-justicc  )  des 
>rsde  Sudder-Dewant  et  de  Nizamat- 
Vlaoulat;  il  fut  aussi  membre  du  conseil 
r  'visoire  du  Bengale.  Dans  une  cir- 
"Mance  antérieure,  il  faillit  perdie  la 
l*>eur  de  la  Compagnie  des  Indes  pour 
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avoir  publié,  de  concert  avec  deux  de 
ses  amis,  dont  l'un  occupe  aujourd'hui 
un  emploi  élevé  en  Angleterre,  un  ou- 
vrage anonyme  sur  l'agriculture  et  le 
commerce  du  Bengale  (Calcutta  1795, 
in-4°),  dans  lequel  il  avait  osé  plaider 
pour  la  liberté  du  commerce  dans  cette 
riche  partie  du  monde.  Menant  dans 
l'Inde  la  vie  d'un  véritable  philosophe 
indien,  il  consacrait  tous  les  momens 
qui  n'étaient  pas  réclamés  par  ses  de- 
voirs de  jnge,  à  l'étude  des  ouvrages 
sanskrits,  dont  il  a  rassemblé  la  col- 
lection la  plus  nombreuse  et  la  plus  ri- 
che peut-être  qui  existe  dans  le  monde. 
Aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait  pour 
se  procurer  les  manuscrits  les  plus  pré- 
cieux et  les  plus  rares  ,  et  ceux  qu'il 
ne  pouvait  acheter  à  prix  d'argent ,  il 
en  faisait  prendre  des  copies  soignées*. 
Non  content  de  ses  sacrifices  et  de  ses 
travaux  personnels,  M.  Colebrooke  fut 
le  premier  Européen  qui  encouragea  et 
propagea  l'étude  de  la  langue  et  des  ou- 
vrages sanskrits,  en  composant  et  en 
publiant  une  grammaire  critique  de  cette 
langue,  d'après  les  grammairiens  indiens 
ouvrage  resté  malheureusement  ina- 
chevé un  dictionnaire  sanskrit  (Vstmara 
K6cha)y  et  plusieurs  textes  sanskrits  im- 
portans,  au  nombre  desquels  est  la  gram- 
maire sanskrite  de  P/tnini  [Panirii  soû- 
tra  vrittr,  2  vol.  in-8°,  Calcutta  \  la  plus 
ancienne,  la  plus  abstraite,  la  plus  pro- 
fonde assurément  qui  ait  jamais  été  com- 
posée dans  aucune  langue  du  monde. 
Le  grand  recueil  des  Recherches  asiati- 

(*)  Cette  belle  et  inappréciable  rolleclinn,  es- 
timée à  une  valeur  de  plus  de  jo<»,«»(>o  fr.,  a  été 
donnée  par  M. Colebrooke  a  la  Compagnie  de-  In- 
des ,  qui  l'a  f.iit  placer  dan»  In  bibliothèque  de 
Min  riche  musée.  Ou  ne  peut  contenir  «-on  admi- 
ration pour  le  donateur  quaud  on  lit  sur  pres- 
iit*  ton-  ces  manuscrits  sanskrits,  surtout  «eux 
qui  traitent  des  matières  1rs  plus  difficiles  et  les 
plus  hlistraites.  comme  les  Vidas  ,  les  traites  de 
philosophie,  d'astronomie  •  t  de  jurisprudence) 
ce»  mois  ;  J  en  ai  commence  la  lecture  Irl  jour,  je 
t'ai  termine  tel  jour.  Souvent  même  on  rencontre 
plusieurs  notes  de  sa  main  ,  qu>  prouvent  ;ivec 
quel  soin,  quelle  conscience  probe,  il  préparait 
les  matériaux  de  ses  publications  Se»  mémoires 
seul»  sur  la  phUotaphië  des  Ui'dout,  que  l'auteur 
de  cette  notice  a  traduits  et  publiés  en  français, 
prouvent  une  si  vaste  lecture  d'ouvrages  |.hilo« 
ftophiques  sanskrits  et  une  critique  si  asaui  ée , 
que  lui  seul  ,  uous  ne  craignons  pat  de  le  dire, 
était  capable  de  les  composer. 
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œufs,  qu'elle  dépose,  suivant 
des  de  la  larve  qui  doit  en  4 
la  terre ,  dans  des  matières  en  putréfac- 
tion, sur  certaines  plantes,  dans  des  eaux 


les  habitn- 
clore,  dans 


• 

il 


que  s,  publiées  à  Calcutta,  fut  successi- 
vement enrichi  de  nombreux  et  sa  vans 
mémoires  de  M.  Colebrooke,  sur  les 

Cérémonies  religieuses  des  Hindous,  sur 

la  langue  et  la  littérature  sanskrite%  sur  I  dormantes.  Les  larves  des 
les  f  édas, »ur  la  Poésie  sanskrite  etpra-    changent  généralement  3  fois  de 
krite,  sur  la  Précession  des  équinoxes ,    parmi  celles  qui  vivent  dans  la 
d'après  les  anciens  astrooomes  indiens,  I  en  est  même  qui  se  construisent  nne 
etc.,  etc.;  mémoires  qui  sont  tous  des  I  sorte  de  coque  pour  y  subir  leur  met  a 
traités  profonds  et  complets  sur  la  ma-  I  morphose  en  nymphes.  C'est  sous  cet  état 
tière.  de  larve  que  les  coléoptères  vivent  le  pl<n, 

M.  Colebrooke,  comme  la  plupart  des  I  long-temps ,  et  qu'ils  occasionnent  les 
esprits  supérieurs,  n'a  pas  été  apprécié    plus  grands  dégâts  dans  le 
par  ses  compatriotes  comme  il  méritait    ou  dans 
de  l'être;  même  quelques-uns  d'entre        Les  coléoptères  sont 


produits  de  I 


sou»  les  pierres,  dans  les  mattere*  or  pa- 


les pierres,  dans  h 
niques  en  putréfaction,  sur  les  piaules  , 
etc.  L'industrie  n'en  tire  aucun  parti  ; 
la  médecine  seule  utilise  la  canlharide 


,  comme  Bentley,  l'ont  attaqué  pour  toute  la  terre;  on  les  trouve  i 
avoir  attribué,  sur  des  preuves  in-  |  d'arbres,  dans  les  bois  de  construction  . 
contestables,  une  antiquité  trop  grande 
à  des  ouvrages  astronomiques  d'auteurs 
indiens.  M.  Colebrooke  a  honoré  sa 
haute  mission  de  savant,  autant  qu'il  est 
donné  à  l'homme  de  le  faire,  sans  jamais 

trahir  la  vérité,  et  sans  jamais  blesser  I     On  a  réparti  les  coléoptères  et»  4 
aucunes  croyances,  fussent-elles  idolà-    lions,  dont  les  caractères  distinctifs  se  ti- 
triques*.  G.  P.      rent  du  nombre  des  articles  dont  les 

COLÉOPTÈRES  (de*o)t*ôr,  étui,  et  pattes  sont  formées  dans  la  partie  qu'on 
jrrîpsv,  aile),  ordre  nombreux  d'insectes  I  appelle  tarse.  La  première  section  esi 
qui  tirent  leur  nom  de  la  disposition  de  celle  des pentamères  (irrrat,  cinq,  ui- 
leurs  ailes,  dont  les  deux  supérieures  I  poç,  portion,  article),  les  carabes  .  les 
(élytres),  épaisses, dures,  servent  comme    scarabées,  les  dennestes,  les  hannetons. 


celle  des  tétramères  { 4  articles  à  tous  les 
tarses),  les  charançons,  les  capricorne*, 
etc.; la  quatrième  enfin, celle  des  trime-n  s 


d'étui  aux  inférieures,  membraneuses  I  etc.;  la  seconde,  celle  des 
et  repliées  en  travers  dans  l'état  de  re-  (  5  articles  aux  4  tarses  du  devant,  4 
pos.  Les  rapports  les  plus  naturels  lient  lement  aux  2  de  derrière  ),  les  caothari- 
entre  elles  les  différentes  espèces  qui  |  des,  les  térébrions,  etc.;  la  t 
composent  cette  grande  tribu  :  toutes  , 
pourvues  de  mâchoires  ,  peuvent  sai- 
sir et  diviser  des  al i mens  solides;  leur 
téte  porte  deux  antennes  à  10  ou  11  ai>  I  (3  articles  à  tous  les  tarses),  les  coccioei- 
ticlesetde  formestrès  variées;  leur  larve,  les, etc.  La  plupart  de  ce*  noms  forment 
molle,  vermiforme,  a  une  tête  cornée  ou  |  la  matière  d'articles  séparés.  C 
écailleuse  sons  yeux,  6  pattes  courtes,  ar- 
ticulées; leurs  nymphes  sont  immobiles 
à  membres  visibles  ou  non  enveloppés, 
et  ne  prennent  aucune  nourriture.  I 
cooplement,qui  {tarait  n'avoir  lieu  qu'une 
fois,  est  suivi  de  près  de  la  mort  du  màlr. 


COLÈRE.  Locke  définit  la  colère  : 
«  Cette  inquiétude  ou  ce  désordre  de 
l'aine  que  nous  ressentons  après  avoir 
reçu  quelque  injure ,  et  qui  est  accom- 
pagné du  besoin  de  nous  venger.  »  Et 
suivant  le  nouveau  Dictionnaire  de  f  A- 


La  femelle  péril  après  avoir  pondu  ses  I  cadémie  française^*  colère  est  «  le  mou- 
vement désordonné  de  Came,  par  lequel 
nous  sommes  excités  avec  violence  con- 


(■)  Nom  pooToni  annoncer  au*.  ;imi«  de  la 
•rie nre  orientale  que.  «nr  la  prière  de  l'auteur  de 
reUe  notice.  M  Colebrooke,  quoique  tret  »ouf- 
fraut  et  pie»que  privé  de  la  rue,  »'eat  décidé  à 
donner  une  editiou  in-H°  complète  de  »es  pré- 
cieux ou«r«ge  ,  la  plupart  derrnn*  trè*r*ret, 
laquelle  édition  e*t  confiée  aux  «oina  de  M.  IV o- 
aeo;  i-'eit  aasex  recommander  ta  correction  et 


tre  ce  qui  nous 

D'après  ces  définitions,  on  peut  re- 
garder le  mot  de  colère  comme  ayant 
un  caractère  commun  avec  ceux  de  cour- 
et  iY  emportement.    Le    mot  o\ 
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implique  l*i  déc  de  la  vengeance 
du  châtiment  infligea  une  injure  re- 
çue ;  celui  d'emportement  n'exprime 
.  un  momement  intérieur,  qui  éclate 
ir  une  explosion  bruyante  ,  moins  rapi- 
Jeet  qui  passe  promptement.  La  colère 
•t  une  passion  plus  intérieure,  plus 
nue  et  qui  dissimule  quelquefois.  En 
.  'lirai  T  on  peut  dire  que  la  rancune 
»  est  le  principe  et  que  l'emportement 
eo  est  le  symptôme. 

Sons  le  rapport  physiologique,  quelle 
<]u'eo  soit  la  cause  morale ,  la  colère  pro- 
duit une  excitation  subite  dans  tout  le 
svjième  nerveux.  Cette  passion,  qui  n'est 
ps  étrangère  aux  animaux,  et  dont  la 
'  olère  du  lion  offre  le  type  proverbial , 
t  une  des  plus  violentes  que  l'homme 
pause  éprouver.  Elle  altère,  décompose 
;  «  traits,  attaque  toutes  ses  facultés,  et  va 
souvent  jusqu'à  compromettre  son  exis- 
tence. Les  Grecs  l'attribuaient  à  la  pré- 
dominance de  la  bile  foo/ri)»  d'où  dérive 
m  nom:  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
joe l'helléniste  Dacier  la  définisse  :  «  L'a- 
ptalioa  d'un  sang  bilieux  qui  se  porte 
au  cœur  avec  rapidité.  »  Dans  le  langage 
ailier,  mettre  la  bile  en  mouvement 
ut  dire  exciter  la  colère.  Considérée 
mme  disposition  permanente  et  carac- 
"-îstiqae,  elle  peut  être  le  résultat  de 
1  rçanisation  physique  ou  celui  de  l'é- 
-  '  i  »  »  1 1  :  dans  le  premier  cas,  il  faut  de- 
mander à  l'hygiène  les  moyens  d'en  com- 
mun les  effets  ;  dans  le  second ,  il  faut 
adresser  à  la  raison  pour  arriver  au 

M  but. 

C'est  surtout  sous  le  rapport  moral , 
|ni  nous  avons  à  l'envisager  ici. 
U  colère  la  plus  dangereuse,  la  plus 
Ml  a  celui  qui  l'éprouve  comme  à 
"•lui  qUi  tD  est  l'objet,  est  celle  qui  de- 
<re  long  temps  renfermée  dans  le  cœur, 
h'le  qui  se  contient  dans  l'attente  de  la 
•  ngeance,  et  doul  l'explosion  est  d'au- 
HH  plus  terrible  qu'elle  a  été  plus  long- 
'  wp»  comprimée.  C'est  cette  colère  ou 
"iôt  ce  ressentiment  que  legénied'Ho- 
■  re  a  rendue  à  jamais  célèbre  et  a  pres- 
im  divinisée  sous  le  nom  de  colère 
Aclulle.  Dans  les  temps  historiques , 
nolan  en  offre  un  exemple  presque 
i  mémorable.  L'aveuglement  qu'elle 
:  uduil  est  tel  qu'on  a  vu  des  hommes 
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se  dénoncer  eux-mêmes  et  revendiquer 
l'échafaud  ,  pour  y  voir  monter  leurs 
complices,  dont  ils  ne  pouvaient  se  ven- 
ger qu'à  ce  prix. 

La  fureur  [voy.)  est  le  paroxisme  de  la 
colère  ;  elle  a  souvent  déshonoré,  par  des 
actes  honteux ,  les  plus  nobles  caractères, 
et  changé  les  héros  en  insensés  et  même 
en  bourreaux.  Elle  souilla  le  grand  nom 
d'Alexandre  du  meurtre  de  Clitus,  de 
ceux  de  Philotas  et  de  Callisthène;  on 
prétend  qu'Attila,  par  les  mains  de  qui 
elle  avait  fait  tant  de  victimes,  en  devint 
victime  à  son  tour;  chez  Richard-Cœur- 
de- Lion  et  chez  Pierre- le- Grand ,  ses 
accès  allaient  jusqu'à  la  frénésie,  et  il 
est  trop  constant  que,  de  nos  jours, 
l'homme  qui  les  surpassa  en  grandeur 
ne  leur  céda  pas  toujours  en  violence. 

A  ces  taches  surde  si  éclatantes  gloires 
il  est  doux  de  pouvoir  opposer  le  tableau 
de  la  modération  de  Louis  XIV  jetant 
sa  canne  par  la  fenêtre  pour  n'en  pas 
frapper  Lauzun,  qui  venait  de  lui  man- 
quer grièvement.  Ainsi  avait  agi  Socrate: 
«  Je  te  battrais,  si  je  n'étais  pas  en  colère!» 
avait  dit  le  plus  sage  des  Grecs,  et  peut- 
être  des  hommes ,  à  un  esclave  qui  l'a- 
vait irrité. 

La  tâche  de  Socrate  ne  se  bornait  pas 
à  se  vaincre  soi-même  :  il  avait  à  com- 
battre journellement  la  mauvaise  hu- 
meur, le  caractère  constamment  irascible 
de  son  épouse  Xantippe,  véritable  type 
de  la  colère  chez  les  femmes,  et  qui  a 
associé,  de  la  manière  la  plus  fâcheuse 
pour  elle,  son  nom  ridicule  à  la  célébrité 
du  nom  de  Socrate.  Au  reste, i  1  en  faut  con- 
venir, celte  affection  est  plus  fréquente  et 
plus  vive  dans  le  sexe  féminin  que  dans 
l'autre;  mais  en  revanche  elle  a  moins 
de  durée  et  d'intensité.  Ce  triste  pri- 
vilège chez  les  femmes  est  sans  doute 
fondé  sur  la  prédominance  de  la  suscep- 
tibilité nerveuse  dans  leur  organisation. 
C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer 
l'irascibilité  des  hommes  de  lettres  et 
surtout  de  la  gent  poétique,  gemts  />- 
ritabile  vatiim.  L'excitabilité  du  système 
nerveux, principede  la  sensibilité  et  peut- 
être  de  l'imagination,  est  le  véhicule  de 
cette  infirmité  morale  dont  Voltaire  of- 
fre le  plus  illustre  et  peut-être  le  plus 
déplorable  exemple ,  et  à  laquelle  ses 
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confrères,  grands  et  petits,  n'échappent 
que  par  exception. 

La  colère  peut  être  légitime  quand 
elle  n'est  portée  que  jusqu'à  un  certain 
degré,  mais  elle  n'est  jamais  nécessaire. 
«  Que  le  soleil  ne  se  couche  jamais  sur 
votre  colère  !  «  a  dit  l'apôtre.  Les  caté- 
chistes ont  encore  enchéri  sur  ce  précepte, 
en  mettant  la  colère  au  nombre  des  pé- 
chés capitaux.  L'écriture, cependant,  l'at- 
tribue à  Dieu  même ,  lorsqu'elle  le  peint 
irrité  contre  les  crimes  de  la  terre  : 
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Aiuù  du  Dieu  virant  \m  eolèr»  «tinceUa! 

dit  Racine,  après  le  psalmiste.  Rien  n'est 
plus  fréquent  dans  la  Bible  que  l'emploi 
de  cette  figure.  Jésus  -  Christ ,  animé 
d'une  juste  colère,  chassa  les  vendeurs 
du  temple  à  coups  de  fouet.  Dans  le 
langage  humain ,  l'indignation  contre  les 
prospérités  du  vice,  lorsqu'elle  est  portée 
à  l'excès,  s'appelle  une  colère  vertueuse, 
une  sainte  colère. 

La  scène  française  doit  à  Rotrou  et  à 
Créhillon  les  deux  caractères  où  cette 
redoutable  passion  se  montre  empreinte 
des  traits  les  plus  tragiques  :  ce  sont  ceux 
de  Ladislas  et  de  Rhadamiste.  La  comé- 
die s'est  judicieusement  abstenue  de  don- 
ner à  cette  passion  une  physionomie 
masculine  :  un  homme  en  colère  n'est 
qu'un  objet  d'effroi  ou  de  dégoût,  et 
sur  lequel  la  flatté  ne  peut  avoir  aucune 
prise.  La  pièce  de  Shakspeare  inti- 
tulée In  Méchante  Femme  est  devenue 
chez  nous  la  Jeune  Femme  colère,  l'une 
des  plus  jolies  comédies  en  un  acte  de 
M.  Étienne,  et  l'un  des  rôles  où  M11*  Mars 
a  rois  le  plus  de  ce  charmant  naturel 
qui  sait  tout  embellir.  Le  genre  bouffe  a 
dû,  il  y  a  trente  ans,  un  chef-d'œuvre  à 
la  verve  de  Méhul,  dans  la  musique  de 
r/ruto.  P.  A.  V. 

t:OLERTDGE  (  SamoklTayior  ) , 
poète  et  philosophe  anglais  ,  né  en  1773 
à  Ottery  Saint-Mary  dans  le  Devonshire. 
Il  fit  ses  premières  études  à  Bristol.  A. 
l'université  de  Cambridge  il  s'occupa  de 
métaphysique  et  de  poésie.  En  1794  il 
écrivit  :  'flic  fall  of  Robrtpicrre,Ac*n\t 
qui  fut  bien  accueilli.  Les  idées  de  liberté, 
qui  remuaient  alors  tous  les  esprits,  s'é- 
taient aussi  emparées  de  Coleridge.  A 
Oxford  il  se  lia  intimement  avec  deux 


jeunes  littérateurs  qui  partageaient  v< 

opinions,  Robert  Southey  et  Robert  L*>- 
vell.  Remplis  d'un  xèle  ardent  ,  et  *t 
croyant  les  prophètes,  les  propagateurs 
d'une  nouvelle  foi  politique,  ces  jeunet 
gens  se  rendirent  à  Bristol  :  Coleridge  « 
fit  un  cours  sur  «  le  républicanisme  ré- 
générateur du  monde;  »  H  travailla  '* 
public  de  Bristol  par  ses  conciones  ad 
populum  ou  Addresses  to  the  propfc , 
et  par  d'autres  pamphlets.  Dans  quel- 
ques villes  il  fut  moins  bien  accueilli: 
on  ne  fit  guère  attention  à  ses  prédica- 
tions, et  il  était  sur  le  point  de  quitter 
l'Europe  avec  ses  deux  amis  pour  réali- 
ser dans  un  nouveau  monde  ses  rêves 
de  liberté;  à  eux  trois,  ils  comptaient 
fonder  un  nouvel  état  sous  le  titre  dr 
Pantisocracy.  Ce  beau  projet 
contre  l'amour  passionné  dont  nos  ti 
réformateurs  se  prirent  à  la  fois  pour  1rs 
trois  sœurs  qui  devinrent  leurs  femme* 
Coleridge  s'établit  près  de  Bridge  water , 
où  il  se  lia  avec  le  poète  Wordswortb. 
Il  allait  se  trouver  dans  des  embarras 
pécuniaires ,  lorsque  Wedgwood  vint  i 
son  secourset  lui  fournit  en  même  temp* 
les  moyens  d'élargir  le  cercle  de  ses 
des  par  un  séjour  en  Allemagne.  Il 
porta  de  ce  voyage  aa  Bio* raphia  tiev- 
raria  (Londres,  1817,  2  vol.  in-8°)t  ne 
enthousiasme  sans  réserve  pour  la  litté- 
rature allemande,  et  une  aversion  sw 
tématique  pour  la  poésie  française.  De 
retour  en  Angleterre,  le  réformateur  li- 
béral se  fit  journaliste  ministériel,  et  tra- 
duisit dans  ses  loisirs  le  fFallenstrin  à* 
Schiller;  puis  il  visita  Malte  comme  se- 
crétaire de  sir  Alexandre  Bail.  Les  coon 
de  poésie  et  de  littérature  qu'il  fit  depu. 
à  Londres  furent  brillans  et  très  suivi. 
Ses  meilleurs  poèmes  sont  Christttltrî  r' 
le  Vieux  marin.  Byron  aimait  beancmtf 
le  premier.  Quoique  ses  habitudes  de  mé- 
taphysicien l'aient  entraîné  quelquefois 
à  un  peu  d'obscurité,  Coleridge  do.1 
être  rangé  parmi  les  poètes  contempo- 
rains les  plus  distingués.  Il  a  contrikxv 
puissamment  en  Angleterre  à  briser  le* 
liens  de  l'ancienne  école,  en  faisant  cmtt+> 
commune  avec  Wordsworth,  Sou  the  \ 
d'autres  amis  dont  les  principes 
conformes  aux  siens.  Ses  oeuvres 
tiques  ont  paru  en  S  vol.,  à 
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fftt.  Vie  friand  est  le  tître  de  ses 
j.n&*  littéraires  en  prose.  C  L. 

assigner  aucun  caractère 
an  talent  de  Coleridge,  dit 
m  critique  anglais  dans  la  Revue  britan- 
«yar.  Ce  qui  le  distinguait,  c'était  la 
*ouptfsv!  arec  laquelle  il  savait  adopter 
5:ccessivement  toutes  les  idées  et  revêtir 
fr'jiM  les  formes.  Coleridge  avait  au  plus 
but  degré  ce  singulier  mélange  de  mys- 
ticisme et  de  scepticisme  qui  est  devenu 
a  commun  dans  notre  siècle,  et  qui  fait 
tiot  d'esprits  cherchent  une  jouis- 
unee  en  épousant  successivement  toutes 
In  idées  et  toutes  les  opinions,  pour  les 
rantempler  intérieurement,  les  dévelop- 
per, et  en  quelque  sorte  les  dévider.  Il  y 
«  dans  les  esprits  de  cette  nature  un  fond 
df  wepticisme  qui  n'exclut  pas  l'enrhou- 
wsne,  maïs  qui  n*en  est  que  plus  dan- 
ÉWraxetploB  contraire  aux  principes  de 
■  philosophie  et  même  de  la  morale.. ..En 
«oiuat  nne  marche  pareille,  on  ne  peut 
f*»'ire  un  génie  créateur,  on  ne  fait 
âmm  que  de  l'analyse.  Ce  fut  l'écueil 
««re  lequel  se  brisa  le  beau  génie  de 
Coleridge,  et  la  cause  qui  arrêta  le  déve- 
loppement de  son  talent  et  empêcha  son 
iob  de  devenir  populaire.  Par  la  préten- 
tion d'une  trop  grande  universalité ,  son 
"P*  perdit  en  profondeur  et  en  origi 
••fa*  ce  qu'il  gagnait  en  étendue.  En 
ftfMaot  toutes  les  idées  d'une  couche  de 
*tptieisnie  mystique  et  panthéiste,  il 
•srivaqu'à  une  philosophie  énervée  qui 
presque  aucun  résultat  pour  sa  vie 
<t    bonheur ,  et  n'exerça  sur  ses  com- 
ptes aucune  influence. 
'Certà  la  même  cause  qu'il  faut  at tri- 
contradictions  qu'on  a  tant  re- 
P*d*es  à  Coleridge  dans  sa  carrière 
KJtMme.  Ses  ennemis  l'ont  représenté 
ayant  été  dirigé  par  de  vils  rao- 
^  d'intérêt  ;  mais  la  cause  de  ces  con- 
certions doit  être  cherchée  seulement 
«aii  u  nature  de  l'esprit  de  Coleridge , 
^P^t  incertain,  impressionnable,  passif 
"présence  des  événemens,  et  subissant 
^ckqne  fait  nouveau  une  empreinte 
■^elle  

'Coleridge  était  doué  d'une  grand  e  élo- 
J**e  naturelle  et  d'un  talent  admira- 
conversation;  il  traitait  tous  les 
«  prenait  successivement  tous  les 
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tons  avec  un  égal  bonheur.  Il  se  distin- 
guait par  une  exquise  urbanité,  bien  rare 
parmi  ses  compatriotes.  La  grâce  de  son 
esprit  délié  et  l'amabilité  de  ses  maniè- 
res le  faisaient  rechercher  dans  les  sa- 
lons de  Londres,  où  l'on  dédaigne  en 
général  les  hommes  de  lettres. 

«  Pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  Coleridge  avait  presque  entièrement 
abandonné  la  poésie  pour  la  philosophie. 
Son  ami  M.  Héraud ,  en  prononçant  à 
Londres  son  oraison  funèbre,  a  annoncé 
qu'il  laissait  en  portefeuille  huit  volumes 
d'écrits  philosophiques  quî  doivent  être 
incessamment  ptiuiies.  1 1 s  reniermeni  un 
traité  de  logique  et  d'autres  ouvrages  qui 
ne  peuvent  manquer  d'ajouter  à  la  gloire 
de  leur  auteur  et  de  faire  sensation  dans 
l'époque  de  stérilité  philosophique  où  se 
trouve  maintenant  l'Angleterre.  » 

Coleridge  mourut  près  de  Londres  le 
22  juillet  1834.  J.  H.  S. 

COLIBRI,  genre  de  la  famille  des  té- 
nui  rostres,  ordre  des  passereaux  (Cuvier), 
caractérisé  par  un  bec  plus  long  que  la 
tête,  grêle,  droit  cher  certaines  espèces, 
arqué  chez  les  autres;  les  tarses  plus 
courts  que  le  doigt  médian,  quatre  doigta 
presque  entièrement  libres;  des  ailes  lon- 
gues, dont  la  première  rémige  est  la  plus 
développée;  la  tangue  extensible,  cylindri- 
que, bi6de  à  l'extrémité.  La  nature  sem- 
ble avoir  cherché  à  étaler  dans  la  parure 
de  ces  oiseaux  tout  le  luxe  dont  elle  peut 
disposer;  l'or  y  est  répandu  avec  profu- 
sion; les  reflets  que  lance  leur  plumage 
surpassent  en  éclat  l'étincelle  qui  s'é- 
chappe du  diamant;  chaque  plume,  cha- 
que barbu  le  est  un  prisme  qui  décom- 
pose les  ra  vons  lumineux.  Les  espèces 
de  ce  genre  habitent  les  contrées  les 
plus  chaudes  du  Nouveau- Continent,  et 
se  plaisent  surtout  dans  les  jardins,  où 
ils  voltigent  de  fleur  en  fleur  pour  sucer 
le  miel  de  leur  corolle  par  un  mouve- 
ment rapide  de  leur  langue  effilée  et 
fourchue.  Us  mangent  aussi  des  insectes. 
Peu  défians  ,  ils  se  laissent  approcher  de 
très  près;  mais  du  moment  que  Ton  fait 
mine  de  les  saisir  ils  fuient  avec  la  rapidité 
d'un  trait  Leurs  petits  pieds  grêles  et 
délicats  sont  incapables  de  se  livrer  à  la 
marche:  aussi  les  trouve-t-on  rarement  à 
terre.  Courageux,  audacieux  même,  ils 
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se  livrent  entre  eux  de  grands  combats  ; 
mais  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
défendre  leur  couvée  qu'éclate  leur  hé- 
roïsme :  ils  s'élancent  avec  la  ténacité  et 
la  hardiesse  du  désespoir  sur  des  espèces 
beaucoup  plus  fortes,  et  la  victoire  cou- 
ronne souvent  leurs  efforts.  Leur  nid  a 
la  forme  d'une  capsule  suspendue  à  une 
branche,  à  une  feuille,  à  un  de  ces  brins 
de  chaume  que  le  vent  agite  à  la  toiture 
des  habitations.  La  ponte  est  de  deux 
oeufs  blancs,  dont  le  volume  n'est  sou- 
vent pas  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  d'un  pois  ordinaire.  Les  petits  en 
naissant  sont  gros  comme  des  mouches 
ordinaires.  11  est  fâcheux  que  ces  petits 
bijoux  de  la  nature  ne  puissent  être  con- 
servés vivans  dans  nos  climats,  mais  jus- 
qu'ici les  soins  les  plus  minutieux  n'ont 
servi  qu'à  en  taire  languir  un  petit  nom- 
bre pendant  quelques  semaines.  On  les 
divise  en  colibris  proprement  dits ,qui  ont 
le  bec  arqué  comme  est  l'espèce  nommée 
colibri  topaze,  à  cause  de  la  belle  couleur 
jaune  de  sa  gorge  entourée  de  noir,  et  en 
oiseaux-mouches ,  qui  ont  le  bec  droit. 
Parmi  ces  derniers  on  doit  distinguer  le 
plus  petit  des  oiseaux  mouches,  d'un  gris 
violet  et  de  la  grosseur  d'une  abeille. 

C.  L-*. 

COLIGNY  (  Gaspard  de  Chastil- 
LON,ditDx),  amiral,  naquit  à  Chàtil- 
lon-sur-Loing  le  16  février  1517,  du 
maréchal  Gaspard  de  Coligny  et  de 
Louise,  sœur  du  connétable  Anne  de 
Montmorency.  Il  était  le  cadet  d'Odet 
de  Chastillon,  qui  devint  évéque  de 
Beauvais,  et  plus  âgé  que  son  autre  frère 
D'Andelot  (uoj\).Tous  trois  étaient  doués 
de  talens  supérieurs ,  mais  dilTérens  ;  et 
ils  se  prêtèrent  toujours  un  mutuel  ap- 
pui. Ils  devinrent  les  principaux  chefs 
d'un  parti  qui  voulait  anéantir  l'ancienne 
religion  des  Français,  et  rendirent  les 
plus  grands  services  à  la  cause  pour  la- 
quelle ils  périrent. 

Gaspard,  à  l'âge  de  22  ans,  quitta 
les  études  sérieuses,  et  parut  à  la  cour 
de  François  Ier,  en  1539,  peu  avant  la 
disgrâce  du  connétable ,  son  oncle.  Il  y 
trouva  le  jeune  François  de  Guise ,  avec 
lequel  il  contracta  la  liaison  la  plus  in* 
time.  Tous  deux  accompagnèrent  le  roi 
dans  la  pénible  campagne  de  1543.  Co- 


ligny s'y  fit  remarquer  par  un  grand 
sang-froid.  Il  fut  blessé  au  siège  de  Mont 
médy  et  à  celui  de  Bains.  L'année  sui- 
vante, il  partit  avec  D'Andelot  pour  l'ar- 
mée d'Italie  ,  que  commandait  le  doc 
d'Engbien.  Les  deux  frères  se  signalèrent 
dans  cette  campagne  fameuse,  et  le  gé- 
néral les  récompensa  en  les  armant  che- 
valiers sur  le  champ  de  bataille  de  Ce- 
ri  sol  les  (vof.).  Coligny,  apprenant  que 
Charles-Quint  et  Henri  VIII  faisaient 
une  invasion  en  Champagne  et  en  Picar- 
die et  menaçaient  la  capitale ,  retint 
auprès  du  roi  :  il  servit  tous  le  Daupbio, 
qui  commandait  l'armée  de  Chanipa;nt  . 
Après  la  retraite  de  l'Empereur,  il  k- 
compagna  le  maréchal  de  Biez  au  siège 
de  Boulogne.  Un  régiment  d'infanterie 
lui  ayant  été  confié  ,  Coligny  1'assujéhu 
une  discipline  qui  en  doubla  la  force. 
Après  la  mort  de  François  Ier,  le  con- 
nétable de  Montmorency  reparut  à  la 
cour  où  il  fut  plus  en  faveur  que  jamu*. 
II  proposa  à  Henri  II  de  donner  à  son  ne- 
veu Coligny,  dont  les  talens  n'avaient  pat 
encore  été  bien  appréciés ,  le  comman- 
dement de  l'armée  qu'on  envoyait  en 
Italie,  pour  secourir  Octave  Farnèse, 
duc  de  Parme;  mais  le  crédit  de  Diaue 
de  Poitiers  fit  préférer  Brissac  qu'elle 
aimait.  Ce  fut  peut-être  cette  préférence 
qui  décida  par  la  suite  le  changera?; 
de  religion  des  trois  frères  Colignt.Cf 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  D'Andelot,  <pu 
s'était  engagé  dans  cette  expédition  avec 
l'espoir  que  Gaspard  en  aurait  la  direc- 
tion ,  s'enferma  dans  la  ville  de  Parut 
menacée  d'un  siège,  fut  fait  prisonnier 
dans  une  sortie,  et  subit  à  Mtlao  une 
longue  captivité.  Pendant  cette  inaction* 
D'Andelot  eut  le  loisir  de  se  livrer  au» 
controverses  religieuses  qui  agitaient alon 
tous  les  esprits.  Il  se  présenta  cepcixi 
une  autre  occasion  de  récompenser  di- 
gnement cette  famille  :  l'âge  avauce  du 
seigneur  de  Taîs  le  rendant  peu  prof 
à  la  charge  de  colonel -général  de 
fanterie  créée  exprès  pour  lui , 
en  fut  pourvu;  il  remplit  cette 
avec  un  zèle  aussi  ardent  qu'éclairé- 
parvint  à  extirper  des  abus  qui  eiistau 
depuis  des  siècles  ;«  il  polira  l'infantei 
dit  Sainte-Marthe ,  et  fit  des  ordonna 
ces  militaires  qu'on  observe  aujoar* 
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ilai  >  Peu  de  temps  après,  l'amiral  An- 
§ebault  étant  mort,  Coligny  eut  encore 
Ue  charge  importante.  11  fît  avec  le  roi 
li campagne  de  Lorraine,  dont  l'issue 
fat  la  réunion  des  trois  évêchés  à  la 
ri  cf.  En  155-1  il  contribua  au  suc- 
ràdeb  bataille  de  Renty.  François  de 
Gobe,  qui  y  assista  anssi ,  voulut  s'en 
ittnboer  l'honneur  :  Coligny  le  lui  dis— 
ptd,  et  de  ce  moment  ces  deux  guer- 
rier^ qui  avaient  fait  leurs  premières  ar- 
•<  ensemble,  qui  étaient   unis  par 
amitié  la  plus  tendre,  conçurent  l'un 
•nuire  l'autre  une   haine  implacable. 
Lrtif  haine  s'accrut  encore  lorsqu'en 
1 556  le  duc  de  Guise  fit  rompre  la  trêve 
•te  Vauxcelles ,  que  l'amiral  avait  négo- 
ce. Cependant  D'Aude  lut  avait  obtenu 
a  liberté:  Coligny,  charmé  de  revoir  un 
Iren qu'il  chérissait,  eut  la  permission 
•ie  se  démettre  en  sa  faveur  de  sa  charge 
ie  colonel-général  ;  mais  D'Andelot  n'en 
.  ait  pas  long-temps.  Sorti  du  château 
i-  Milan,  dévoré  du  désir  de  faire  des 
ptes  à  la  nouvelle  religion  qu'il  avait 
'«ibrassée,  il  commença  par  gagner  ses 
I  frères  Odet  et  Gaspard,  puis  sedé- 
'tra  publiquement,  et  perdit  tout  à  la 
l  lafareur  du  roi  et  sa  charge  de  co- 
•  Del-général.  Ses  deux  frères  furent  plus 
serves  :  tant  que  Henri  II  vécut,  ils  se 
'oerent  à  protéger  secrètement  les  pro- 
mis persécutés.  En  1557,  après  la 
-ste  journée  de  Saint-Quentin,  Co- 
3rj  fut  chargé  de  la  défense  de  cette 
ire,  alors  démantelée.  Il  a  composé  la 
>tion  de  ce  siège,  où  il  fit  des  prodiges 
lie  valeur    et    déploya  un  caractère 
Comptable ,  une  constance  à  toute 
mut.  Il  ne  céda   qu'à  la  force  et 
'■centre  les  mains  des  ennemis  qui 
("fermèrent  dans  le  château  de  \ltL~ 
'une,  Voy.  Saint -Quentin. 
Kmdu  à  la  liberté,  au  moyen  d'une 
on  de  50  mille  écus ,  il  s'éloigna 
•*  la  cour  et  ne  parut  s'occuper  que 
•es  fooetions  d'amiral.  Mais  ce  fut 
'M  celte  retraite  qu'affermi  dans  les 
i  mns  nouvelles  par  les  entretiens  de 
n  frère  D'Andelot,  il  continua  à  pro- 
t  les  protestans  et  travailla  à  en  for- 
t  des  colonies  dans  le  Nouveau- 
ude.  Après  la  mort  d'Henri  II,  Co- 
et  l'évéque  de  Beauvnis  levèrent  le 


masque  :  ils  se  mirent  avec  D'Andelot  k 
la  tête  des  huguenots.  Un  complot  s'était 
formé  en  secret  :  La  Renaudie  en  était 
le  chef  apparent  ;  le  but  avoué  était  d'ob- 
tenir la  tolérance  pour  les  protestans  et 
d'utiles   réformes;    mais  il  avait  pour 
objet  secret  d'arrêter  les  Guise,  de  les 
massacrer  s'ils  résistaient,  et  de  s'empa- 
rer du  gouvernement.  La  cour,  effrayée 
de  la  faiblesse  du  jeune  roi  François  II , 
s'était  transportée  à  filois  pour  lui  faire 
respirer  un  air  plus  sain;  mais  à  la  dé- 
couverte du  complot,  elle  alla  s'enfer- 
mer au  château  d'  Amboi.se  [voy.',  lieu  fa- 
vorable à  une  longue  défense.  Le  prince 
deCondé  et  l'amiral  de  Coligny  suivirent 
la  cour,  dans  l'espoir  d'aider  les  conju- 
rés; mais  ils  furent  tellement  surveillés 
par  les  émissaires  des  Guise  qu'ils  ne 
purent  exécuter  leur  dessein.  Le  chan- 
celier de  L'Hôpital,  se  flattant  de  rappro- 
cher les  partis,  fit  convoquer  une  as- 
semblée  de  notables  à  Fontainebleau 
(2  août  1560)  où  l'amiral  demanda  sans 
détour,  au  nom  de  son  parti,  la  liberté 
d'avoir  des  temples  publics  et  le  licencie- 
ment de  la  garde  du  roi.  La  haine  entre  le 
duc  de  Guise  et  l'amiral  éclata  vivement 
dans  cette  assemblée. L'Hôpital, attendant 
plus  de  modération  des  Etats-Généraux, 
les  fit  convoquer  à  Orléans;  mais  la 
mort  du  jeune  roi  et  la  politique  artifi- 
cieuse de  Catherine  de  Médicis  {voy.} 
changèrent  la  face  des  affaires.  La  guerre 
civile  éclata;  la  bataille  de  Dreux  (  1562) , 
malheureuse  pour  le  connétable  et  pour 
le  prince  de  Condé,  mit  à  la  téte  des 
deux  partis  leurs  véritables  chefs,  le  duc 
de  Guise  et  l'amiral  de  Coligny.  Celui-ci 
avait  été  obligé  de  prendre  la  fuite,  l'autre 
fut  tué  au  siège  d'Orléans.  Le  traité  d'Am- 
boise  remit  la  paix  en  France  pour  quel- 
ques années;  mais  le  projet  des  chefs 
protestans,  d'enlever  le  roi  à  Monceaux, 
renouvela  les  hostilités.  Après  la  bataille 
de  Jarnac  (1569),  où  le  prince  de  Condé 
fut  tué,  l'amiral ,  devenu  chef  unique  de 
son  parti ,  se  retira  à  Cognac  sans  être 
entamé.  Il  y  fit  venir  le  jeune  prince  de 
Navarre  et  alla  ensuite  assiéger  Poitiers, 
où  le  duc  Henri  de  Guise  s'était  jeté. 
Ce  jeune  prince  accusait  Coligny  d'avoir 
provoqué  l'assassinat  de  son  père,  et  Co- 
ligny s'était  mal  défendu  de  cette  accusa - 
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tion.  Le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  HT), 
ayanl  fait  lever  le  siège  de  Poitiers,  les 
deux  armées  se  rencontrèrent  près  de 
Moutcootour.  L'amiral,  s'il  faut  en  croire 
Tavannes  y  fit  dans  cette  rencontre  plu- 
sieurs fautes  qui  causèrent  la  défaite  des 
protestais;  les  catholiques  en  firent  un 
horrible  carnage.  On  a  reproché  aussi  au 
duc  d'Anjou  d'avoir  laissé  échapper  les 
fruits  de  sa  victoire.  Cependant  le  par- 
lement déclarait  l'amiral  criminel  de 
lèse-majesté,  et  promettait  50,000  écus 
à  ceux  qui  le  livreraient  mort  ou  vif; 
mais  la  paix,  signée  à  Saint  -  Germain  le 
8  août  1570,  lui  permit  de  revenir  à  la 
cour. 

Coligny  parut  très  goûté  par  le  roi  Char- 
les IX  (voy.):  souvent  admis  à  des  au- 
diences secrètes,  il  lui  parlait  des  succès 
qu'on  pourrait  obtenir  en  Flandre;  il 
cherchait  à  lui  insinuer  que  des  triomphes 
remportés  sur  l'étranger  effaceraient  les 
victoires  inutiles  de  Jarnac  et  de  Mont- 
contour,  et  que,  dès  qu'il  se  montrerait  à 
la  tète  d'une  armée  où  les  deux  partis 
seraient  confondus,  il  cesserait  d'être  en 
tutelle.  Charles  prélait  l'oreille  à  ces  dis- 
cours séduisans.  Dans  un  conseil  où  fu- 
rent admis  le  duc  d'Anjou,  Tavannes 
et  Coligny,  ce  dernier  développa  ses 
plans  pour  une  campagne  de  Flandre,  et 
s'efforça  de  faire  sentir  les  avantages  que 
tirerait  la  France  d'une  ligue  contre  l'Es 


pagne: 


les  deux  autres  conseillers  le  ré- 


futèrent avec  aigreur.  Le  jeune  monar- 
que paraissait  ébranlé  :  Catherine  de 
Médicis  s'alarma  de  ses  dispositions ,  et, 
craignant  pour  la  perte  de  son  autorité, 
elle  mit  tous  ses  soins  à  les  détruire. 
L'imprudence  des  protestans ,  leurs  pro- 
pos contre  la  reine-mère  la  confirmaient 
dans  ses  craintes.  Coligny  s'éloigna  quel- 
ques jours  de  la  cour;  ses  amis,  effrayés  du 
ton  sombre  et  mystérieux  qui  y  régnait, 
le  conjurèrent  de  rester  dans  ses  terres; 
mais,  croyant  avoir  subjugué  l'esprit  du 
roi ,  l'amiral  revint  plein  de  confiance 
à  Paris.  Au  mariage  du  roi  de  Navarre 
et  de  Marguerite  de  Valois,  montrant  à 
Henri  de  Montmorency  d'Anville  les  dra- 
peaux enlevés  à  Jarnac  et  à  Mootcon- 
tour,  qui  étaient  encore  suspendus  aux 
voûtes  de  Notre  -  Dame  :  •  Dans  peu,  » 
dit -il,  -  ou  les  arracher»  de  la,  et  ou 


COL 

d'autres  à  leur  place  qui  st- 
«  root  plus  agréables  à  voir;  •  tant  était 
grande  sa  confiance  dans  la  sincérité  du 
roi!  Il  parait  aussi  que  les  grâces  qu'il 
avait  reçues  lui  avaieul  inspiré  de  l'bot- 
reurpourde  nouveaux  troubles  :«  Pamir 
«  mieux  mourir,  ajouta-t-il,  être traiue 
«  par  les  rues  de  Paris,  que  de  recom- 
«  mencer  la  guerre  civile  et  de  donner 
•  lieu  de  penser  que  j'ai  la  moiodredé- 
i  fiance  du  roi,  qui  depuis  quelque  temps 
■  m'a  remis  dans  ses  bonnes  grâces.  » 
C'était  le  18  août  1672  que  la 


ral  s'exprimait  ainsi  :  le  22  ,  en  sortant 
du  Louvre  et  retournant  lentement  chez 
lui ,  rue  de  Bélhisy,il  est  atteint  de  plu- 
sieurs balles  qui  lui  enlèvent  un  doigt 
de  la  main  droite  et  lui  fracassent  it- 
coude  du  bras  gauche.  L'assassin  Mau- 
re vert  ,  aposté  par  les  Guise ,  dispirsit 
et  échappe  aux  poursuites.  Cet  assassinât 
répand  le  trouble  et  la  terreur  dans  Pa- 
ris; Charles  IX  se  livre  aux  plus  horri- 
bles emportemeos,  et  jure  que  les  cou- 
pables seront  exemplairement  puoté.  il 
va ,  avec  toute  sa  cour  ,  chez  le  blessé  : 
Coligny  cherche  vainement  à  lui  parler 
en  particulier;  Catherine  de  Médicis, 
placée  entre  son  fils  et  le  lit  du  malade, 
empêche  toute  explication.  Dans  la  nuit 
du  24  du  même  mois,  Coligny  assailli 
dans  sa  maison,  étonne  d'abord  ses  as- 
sassins par  ce  courage  tranquille  qui  se 
l'avait  jamais  abandonné  dans  les  plu» 
grands  dangers.  Ils  hésitaient;  mais  exci- 
tés par  le  duc  de  Guise,  ils  IV^orgereot, 
le  jetèrent  par  les  fenêtres  et  exercèrent 
leurs  fureurs  sur  son  corps  inanimé  (t>"/> 
S  a  i?iT- Barthélémy).  Ses  restes  forent 
portés  au  gibet  de  Montfaucon  et  y  fu- 
rent suspendus;  Charles  IX,  dit -os, 
alla  les  voir.  Quelques  serviteurs  de  Co- 
ligny les  enlevèrent  au  péril  de  leur  vie, 
et  les  déposèrent  dans  le  tombeau  de  « 
famille,  à  Châlillon.  Les  papiers  lais»*» 
par  Coligny  furent  portés  au  Louvre  et 
brûlés  par  la  reine-mère.  Brantôme  prt- 
teud  qu'on  trouva  un  très  beau  livre  au  il 
avait  lui-même  composé ,  des  choses  lei 
plus  mémorables  de  son  temps  et  même 
des  guerres  civiles;  que  ce  livre  fut  ap- 
porté au  roi,  et  fju'auicuns  trouvé n.<<: 
très  beau  et  très  bien  faict,  et  di^nt 
il'estrt:  imuriiiu-  •  mais  m  ut*  le  maréchal  ùc 


Digitized  by  Google 


COL  (  27 

m  ta  détourna  le  roi,  et  le  jeta  dans 
Je  feu  II  ne  nous  reste  de  Coligny  que  sa 

Relation  du  siège  de  Saint- Quentin,  et 
*j  lettres  et  négociations,  que  l'on  con- 
>em  à  Paris  à  la  bibliothèque  du  roi.  Ou 

uve  des  détails  sur  la  mort  de  Coligny , 
cbaatée  par  Voltaire  (  Uenriade  ) ,  dans 
les  Mémoires  de  Mme  Duplessis-Mor- 
wj  (Charlotle-Arbaleste)  ;  voir  Mémoi- 
res et  Correspondance  de  Dupiessis- 
\  may  (Paris,  1824  et  suiv.,  chez 
luuttelet  Wûrtz),  ton».  I,  p.  38  sqq. 
M.  de  la  Ponneraye  a  publié,  en  1830, à 
i'aru,  une  Histoire  de  l'amiral  de  Coli- 

>,in-8°.  Th.  D. 

COLIMAÇON  ,  voy.  Limaçon. 

IOLUJI'ë.  Ce  mot  qui ,  restreint  à 
•  -u  et)mologie,  signifie  douleur  du  co- 

■-,  gros  intestin,  est  employé,  dans  le 
'■u^age  habituel,  pour  exprimer  plusieurs 
larmes  morbides  très  différentes  les  unes 
autres.  C'est  ainsi  qu'on  dit  colique 
fcTMf,  hépatique,  néphrétique ,  co- 
"jttt  d'estomac ,  etc.  Ou  doit  entendre 
par  ces  diverses  expressions  des  douleurs 
ne*,  ordinairement  intermittentes,  qui 
-û!  leur  siège  daus  l'utérus ,  les  conduits 
\creleurs  du  foie,  les  reins  et  l'esto- 
mac, et  qui,  par  la  manière  dont  elles 
mpressionnent  les  centres  nerveux 
}Ui  les  perçoivent ,  rappellent  les  coli- 
iues  proprement  dites.  On  désigne  en 
îjeral  ces  dernières  par  le  nom  de  co- 
ques abdominales;  ainsi  circonscrites, 
'''es  peuvent  être  simplement  le  résultat 
ifgu  qui  se  déplacent,  ou  de  matières 

•es  dures,  accumulées  daus  le  colon; 
autres  fois  elles  dépendent  de  l'intlam- 
atioa  du  péritoine  ou  de  la  muqueuse 

finale. 

Mais  il  est  un  état  morbide  spécial, 
dort  U  colique  est  un  des  caractères , 
M  dont  nous  devons  dire  quelques  mots: 
m  la  colique  de  plomb,  que  l'on  ap- 
[*U*  aussi  colique  métallique.  Celte 
"lUdie  se  rencontre  chez  les  individus 
|«i  travaillent  le  plomb  ou  ses  prépa- 
rions, ou  qui  font  usage  de  vins  dans 
*Mjiacb  on  a  fait  dissoudre  la  litharge, 
•*n*  U  vue  d'en  faire  disparaître  l'aci- 
de. Les  principaux  traits  par  lesquels 
»  réveil  la  colique  métallique,  sont  : 
iûe  constipation  opiniâtre,  des  douleurs 
Nominales  qu'assez  souvent  la  près- 
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sion  soulage,  la  rétraction  du  ventre, 
qui  pourtant  n'est  pas  constante,  l'ab- 
sence de  tout  mouvement  fébrile,  assez 
souvent  des  douleurs  dans  les  membres 
supérieurs  et  inférieurs ,  douleurs  que 
remplace  quelquefois  une  parais  sie  plus 
ou  moins  complète.  Les  purgatilssont  en 
quelque  sorte  le  traitement  spécifique 
de  cette  affection.  ML  S-n. 

Dan»  ces  derniers  temps,  ou  a  pro- 
posé, comme  moyen  curatif  et  même 
préservatif ,  l'usage  de  l'acide  sulfurique 
en  limonade,  et  celui  du  sulfate  acide 
d'alumine.  Celte  maladie ,  qui  est  un 
véritable  empoisonnement  par  le  plomb, 
attaque  principalement  les  personnes  qui 
manient  en  certaine  quantité  les  cou- 
leurs à  l'huile,  surtout  lorsqu'elles  né- 
gligent les  précautions  de  propreté.  U  y 
a  des  exemples  de  colique  des  peintres, 
ainsi  qu'on  l'appelle,  survenue  chez  des 
sujets  qui  s'étaient  servis  de  vieilles  boi- 
series peintes  à  l'huile  pour  se  chauffer 
ou  pour  préparer  leurs  alimens.  Sur  la 
colique  de  miserere ,  voy.  Ili.cs.   F.  R. 

Coliseo).  Ce  monument 
était  un  amphithéâtre  [voy.)  destiné  aux 
jeux  de  toute  espèce,  aux  combats  des 
gladiateurs  et  aux  spectacles  que  les  em- 
pereurs donnaient  au  peuple  romain  ;  il 
prit  le  nom  de  Colossoeum,  Colossée,  qni 
par  corruption  a  fait  le  mot  Colisée,  du 
prodigieux  colosse  de  Néron,  qui  était 
placé  dans  le  portique  de  son  palais  , 
nommé  la  maison  d'or,  à  l'endroit  où 
était  la  naumachie  (voy.).  Cet  amphi- 
théâtre ,  le  plus  magnifique  de  Rome, 
était  surnommé  Flavicn  '^Ampliitlwa- 
truni  Flavianum  ) ,  du  nom  de  Flavius 
Vespasien  qui  le  commença;  il  fut  fini 
par  Titus,  qui  y  employa,  dit-on,  à  peu 
près  50  millions  de  notre  monnaie  et 
12,000  Juifs,  qui  avaient  été  conduits  es- 
claves à  Rome  après  la  prise  de  Jérusa- 
lem. Il  fit  construire,  dit  Suétone  dans  la 
vie  de  Vespasien,  un  amphithéâtre  au 
milieu  de  la  ville,  selon  le  projet  d'Au- 
guste ,  et  Titus  le  dédia  ;  il  construisit 
des  bains  dans  le  voisinage,  et  donna  un 
pompeux  et  magnifique  spectacle  ,  dans 
lequel  on  fit  combattre  et  tuer  5,000 
bétes  féroces.  Eusèbe  et  Cassiodore  sem- 
blent attribuer  le  Colisée  à  Titus  seul,  et 
Martial  à  Domitieo.  Dans  son  livre  Da 
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spectacutis  y  ce  dernier  en  parle  en  ces 
termes: 

Ommii  Ctrsarto  cedat  labor  amphithtatro; 

Vnmm  pro  emmctu  fama  loquatur  optai 

m  Que  tout  ouvrage  le  cède  à  l'amphi- 
«  ihéàtre  de  César!  que  la  renommée 
«  élève  ce  seul  édifice  au-dessus  de  tout 
«  les  autres  !  » 

Domilieo  y  ajouta  probablement  quel- 
ques ornemeos  et  plaça  peut-éire  les 
statues  qu'on  voyait  sur  les  arcades  supé- 
rieures. Peut-être  aussi  ne  s'agit -il  dans 
Martial  que  des  spectacles  que  cet  empe- 
reur donna  dans  le  Colisée. 

Le  Colisée  est  de  forme  ovale;  sa  cir- 
conférence est  de  1 6 1 2  pieds  ;  il  est  élevé 
de  quatre  étages.  Les  arcades  des  trois 
premiers  étages  sont  ornées  chacune  de 
deux  colonnes  :  celles  du  premier  sont 
d'ordre  dorique,  celles  du  second  sont 
ioniques;  l'ordre  corinthien  distingue  cel- 
le!! du  troisième.  Le  quatrième  étage  con- 
siste eu  une  muraille  très  haute,  percée 
de  diitauce  en  distance  par  plusieurs  fe- 
nêtres et  orne»*  de  pilastres  d'ordre  co- 
rinthien. Ces  quatre  étages  sont  distin- 
gués par  quatre  grandes  corniches  qui 
régnent  tout  autour  de  l'édifice.  La  hau- 
teur est  à  peu  près  de  166  pieds ,  et  la 
circonférence  de  l'arène  d'environ  800. 
Cet  édifice  pouvait  contenir  37,000  spec- 
tateurs. Il  est  maintenant  presque  ruiné  ; 
une  seule  partie,  de  6 ou  10  arcades,  a 
conserxe  toute  sa  hauteur.  Il  ne  serait 
pas  réduit  à  cet  état  de  ruine  si  l'on  n'a- 
vait pris  ses  matériaux  pour  divers  édifi- 
ces. Le  premier  qui  les  accorda  fut  Théo* 
doric,  roi  des  Goths;  Paul  11,  dans  les 
temps  suivans ,  en  fit  jeter  à  terre  une 
partie  pour  bâtir  le  palais  Saint-Marc  ;  le 
palais  Famés*  et  celui  de  la  Chancelle- 
rie ont  été  aussi  bâtis  de  ses  débris.  A 
l'époque  des    persécutions  contre  les 
chrétiens, l'arène  fut  arrosée  du  sang  des 
martyrs.  Benoit  XIV,   pour  sanctifcr 
ces  ruines,  y  fit  éle«er  14  chapelles,  où 
sont  représentées  des  scènes  de  la  pas 
sun»  de  Jésus-  Christ.  On  peut  en  voir  la  re- 
présentation dans  le  bel  novrage  intitula 
Ln  an  ri  Aviir,  par  (eu  Thomas,  pein- 
tre d'un  grand  talml.  Des  ouvrafcr*  parti- 
culiers sur  le  Cotisée  ont  été  composas  par 
l'architecte  Des  Godets,  par  le  chevalier 


Fontana  et  le  marquis  MafTei.  Oa  « 
vera  aussi  des  descriptions  du  Col 
dans  les  ouvrages  sur  Home  ancien»* 

Michel  d  Overbeke,  en  1708  et  170% 
ce  monument  est  représenté  dam  iow 
détails,  en  22  planches,  et  dans  cetu 
Barbaut,  imprimé  en  1761. 

La  preuve  que  ce  monument  est 
térieur  à  Domitien,  c'est  qu'il  r*t  rt 
senté  sur  les  médailles  de  grand  bn 
de  Titus,  qui  régna  avant  lui; mais c 
trouve  aussi  sur  les  médaille*  à* 
prince,  qui,  comme  nous  Tas  ou»  d 
ajouta  sans  doute  quelques  ororœ 

On  nomme  aussi  CWore  on  an» 
théâtre  construit  par  l'empereur  Sei 

A  Paris,  le  nom  de  Coùsrr  fut  <k 
à  un  édifice  construit  en  1770,  i 
les  Champs- LUsé  es  ,  sous  la  dir* 
de  l'architecte  Le  Camus ,  pour  ém 
des  fêtes  à  l'occasion  du  mariage  de  i 
phiu,  depuis  Louis  XVI.  Les  Irai»  de  < 
struction  furent  i  mineuses  \  2,70#, 
fr.  ).  L'ouverture  de  ce  lieu  de  pletfir 
lieu  le  22  mai  1771,  quoiqu'ils* 
pas  encore  terminé;  mais  l'attend 
public  fut  trompée.  Des  joûtes  sa/ 
bassin  rempli  d'eau  croupie ,  des  r, 
bats  de  coqs,  des  feux  d  artifice,  de»  I 
tiques  et  des  cafés,  ne  parurent  ps» 
Parisiens  un  attrait  suffisant:  bienti 
foule  abandonna  le  Cotisée,  où  etln 
été  amenée  pendant  quelque  tes»m|w 
célèbre  cantatrice  Le  maure.  11  ne  r 
plus  de  cet  édifice,  qui  fut  totales 
détruit  en  1780,  que  le  nom  dt  m 
tlu  (W/ire,  percée  sur  son  etn place* 

Le  plan  avait  été  grandiose.  La 
tonde  du  milieu,  destinée  a  faire 
salle  de  bal ,  avait  78  pieds  de  dam* 
la  hauteur  80;  sa  décoration  priée» 
consistait  en  16  colonnes  conotbwi 
de  34  pieds  de  proportion;  elles  e" 


sus  duquel  s'elesaient  16  eanatiJo 
lo%*ates  qui  supportaient  un*  n*i 
terminée  par  une  lanterne  de  24  p 
de  diamrlre.  Autour  de  cette  re*n 
étaient  4  salles  décorées  en  trrillafc» 
paferirs  garnies  de  boutiques;  asai»  < 
cela  n'était  qu'une  parodir  nir»^*»* 
cet  immense  Colisée  de  Rome,  f1  * 
été  construit  asec  d'énormes  pierre* 
Tivoli,  liées  par  des  crainf 
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ùiaatéfs  de  marbres  précieux,  dont  les 
nri»  ont  servi  à  construire  de  superbes 
«di£oei«tdont  une  partie  est  encore  de- 
tootiprès  17  siècles.  D.  M. 

iLLAGE,  vof.  Colle,  Papeterie 
4  Cusipication. 

I OLLALTO ,  famille  princière  très 
natale,  originaire  d'Italie,  et  qui  re- 
çut eo  1610  le  diplôme  de  comte  d'Em- 
:  rc  £o  1822,  l'empereur  d'Autriche 
Mera  an  dernier  chef  de  cette  famille, 
L\ti>,né  en  1748,  mort  en  1833, 
'itre de  prince.  Vienne  et  Venise  sont 
oidence  habituelle  des  Collalto,  dont 
Lef actuel,  le  prince  Antoine-Octa- 
ux, né  en  1784,  est  marié  à  une 
ntOM  d'Appooyi ,  dont  il  a  plusieurs 
iat  II  est  chambellan  à  la  cour  d'Au- 
he.  S. 
COLLATÉRAUX  (étym.  cwm,avec, 
tl  Intus,  côté).  On  désigne  par  l'ex- 
i  rpjsioo  de  collatéraux  les  paréos  qui 
descendent  pas  les  uns  des  autres, 
'  lii  seulement  d'une  souche  commune. 
nu  les  frères  et  sœurs,  et  les  cousins 
oines  entre  eux,  les  oncles  et  tan- 
i  l'égard  de  leurs  neveux  et  nièces, 
(es  derniers  à  l'égard  de  leurs  on- 
ei  et  tantes,  sont  des  parens  collaté- 
it  On  nomme  succession  collatérale 
e  *  laquelle  un  collatéral  est  appelé, 
rincf  collatéral  celui  qui  recueille 
te  succession.  E.  R. 

tOLLATION  DE  PIÈCES,  compa- 
ti des  copies  d'actes  avec  leurs  origi- 
w  pour  s'assurer  de  la  conformité 
te  et  littérale  des  unes  avec  les  au- 

La  collation  de  pièces  est  judiciaire 
i  extrajudiciaire  :  judiciaire ,  quand 
^édition  ou  copie  est  délivrée  en  exé- 
on  d'une  décision  de  la  justice,  corn- 
ons le  cas  où  ,  pendant  le  cours 
e  instance,  on  est  autorisé  par  le  tri- 
bal à  se  faire  délivrer  expédition  d'un 
'«  dans  lequel  on  n'a  pas  été  partie; 
i/udiciairr,  lorsque  cette  délivrance 
le  sur  la  demande  des  parties  et 
*  ordonnance  du  juge.  Le  procès- 
rtal  de  la  collation  judiciaire  se  fait 
t  le  notaire,  ou  le  dépositaire  de  l'ac- 
«  ou  par  un  juge  commis  par  le  tribu- 
•I.  Les  parties  peuvent  collationner 
i'fdition  ou  copie,  dont  lecture  est 

Encjtlop.  d.  C.  d.  M,  Tome  VI. 


faite  par  le  dépositaire,  et,  dans  le  cas 
où  elles  prétendent  que  l'expédition  n'est 
pas  conforme,  il  en  est  référé  au  président 
du  tribunal,  lequel  fait  la  collation  sur 
la  minuteque  le  dépositaire  est  tenu  d'ap- 
porter. La  collation  extrajudiciaire  se 
fait  par  les  notaires  sur  des  actes  authen- 
tiques ou  seings-privés  qui  leur  sont 
représentés ,  et  qu'ils  rendent  à  l'in- 
stant. 

Le  Code  civil  divise  en  cinq  classes 
les  copies  de  titres ,  et  détermine  avec 
soin,  pour  le  cas  de  perte  des  originaux, 
le  degré  de  force  de  chacune  d'elles  en 
matière  de  preuve  des  obligations  (  voir 
article  1335).  Mais  quand  le  litre  ori- 
ginal subsiste,  les  copies  ne  font  foi  que 
de  ce  qui  est  contenu  au  titre,  dont  la 
représentation  peut  toujours  être  exi- 
gée. E.  R. 

Collationner  un  manuscrit,  c'est  le 
comparer  avec  le  texte  usuel  ou  impri- 
mé, pour  s'assurer  si  ce  manuscrit  offre 
ou  n'offre  pas  des  leçons  différentes,  par- 
ticulières (vojr.  Manuscrits).  Collation- 
ner les  feuilles  d'un  livre,  c'est  les  exa- 
miner une  à  une  pour  voir  si  elles  se  sui- 
vent bien  régulièrement  (  vojr.  Assem- 
blage et  Brocher)  ;  on  collationne  aussi 
un  livre  pour  voir  s'il  est  complet,  en 
parcourant  les  signatures,  c'est-à-dire 
les  chiffres  ou  lettres  qui  sont  au  bas  de 
chaque  feuille,  et  la  révision  des  se- 
condes épreuves  a  aussi  quelquefois 
été  appelée  collation  (vojr.  Épreuves 
d'imprimerie).  S. 

COLLE,  nom  donné  à  des  matières 
glutineuses  dont  on  se  sert  pour  joindre 
deux  choses  qu'on  veut  faire  adhérer 
fortement  ensemble.  On  distingue  plu- 
sieurs espèces  de  colles,  que  nous  allons 
successivement  passer  en  revue. 

La  colle  de  pate  est  la  plus  simple 
à  faire:  il  suffit  de  délayer  de  la  farine 
ordinaire  de  blé  avec  de  l'eau  ,  dont  on 
augmente  peu  à  peu  la  quantité;  on  met 
sur  le  feu  jusqu'à  ébullition ,  et  en  re- 
muant toujours  le  liquide  qui  s'épais- 
sit. Après  quelques  minutes  d'ébullition 
on  retire  de  dessus  le  feu  et  on  laisse  re- 
froidir. La  colle  de  pâte  sert  pour  coller 
le  papier  d'appartement  et  les  cartonniers; 
pour  l'encollage  des  chaînes  de  toiles 
fabriquées  par  les  tisserands,  etc. 
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La  colle  a.  bouchk  est  une  matière 
gélatineuse  et  sèche  dont  on  se  sert  à 
froid  pour  coller  plusieurs  feuilles  de 
papier  les  unes  sur  les  autres,  ou  pour 
couvrir  de  papier  une  planche  à  dessiner; 
elle  est  ainsi  nommée  parce  qu'au  lieu  de 
la  tremper  dans  l'eau  ou  de  la  mettre  sur 
le  feu,  on  l'humecte  avec  la  salive.  Il 
suffit  pour  la  fabriquer  de  faire  macérer 
de  la  belle  colle  de  Flandre  dans  une 
petite  quantité  d'eau  :  dès  qu'elle  est  ra- 
mollie, ou  la  chauffe  dans  l'eau  qui  la 
couvre  et  où  elle  se  dissout.  On  y  ajoute 
un  dixième  de  son  poids  de  sucre  blanc, 
et  l'on  continue  de  chauffer  jusqu'à  ce  que 
tout  soit  transparent  et  homogène  ;  après 
le  refroidissement,  et  au  moment  où 
elle  va  se  figer,  on  l'aromatise  avec  de 
l'huile  volatile  de  citron,  et  on  la  coule 
dans  des  moules.  Lorsqu'elle  est  entiè- 
rement figée,  on  la  coupe  en  petites  ta- 
blettes pour  la  mettre  dans  le  com- 
merce. 

La  colle  de  potssozf,  appelée  aussi 
icktyocolle ,  est  d'une  grande  pureté, 
très  blanche,  et  d  une  cohésion  très  consi- 
dérable. L'est  de  la  gélatine  presque 
pure.  On  la  prépare  avec  la  vessie  ae 
rienne  des  esturgeons,  et  surtout  des 
grands  esturgeons.  On  nettoie  ces  ves- 
sies ,  on  les  lave  et  on  les  coupe  en  leur 
donnant  différentes  formes  adoptées 
dans  le  commerce.  On  roule  chaque 
lame,  oo  la  passe  dans  une  ficelle, et  on 
la  fait  sécher  à  l'ombre.  C'est  principa- 
lement sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  de 
la  mer  Caspienne  et  des  fleuves  qui  y 
versent  leurs  eaux  qu'on  prépare  cette 
colle.  Oo  l'emploie  pour  clarifier  les 
boissons,  faire  des  vitres  de  navire,  des 
gelées  alimentaires,  préparer  des  mem- 
branes artificielles  dont  les  graveurs  fout 
un  grand  usage  pour  calquer,  à  cau>e  de 
leur  transparence,  etc.  Oo  la  trouve  dans 
le  commerce  bous  la  forme  de  petits  et 
gros  cordons,  en  feuilles  et  factice.  C'est 
en  couvrant  le  talfetas  avec  de  la  colle  de 
poisson  qu'oo  fait  le  taffetas  d Angle- 
terre. 

le  nom  de  colle  de  gélatine» 
comprendrons  la  co//<r  forte ,  si 
utile  pour  la  menuiserie.  Elle  se  prépare 
avec  des  matières  animales  dont  la  base 
est  le  tissu  muqueux  des  aoatomistes.  Ce 
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tissu  se  trouve  dans  la  peau,  U 
hranes,  les  tendons,  les  cartilages,  les 
os,  etc.  Les  matières  premières  employées 
sont  les  brochettes  ou  raclures  de  peaux 
enlevées  par  les  mégissiers  ;  les  Buenus- 
Afres,  ou  peaux  d'emballage  venant 
du  Brésil;  les  effleumres%  ou  épiderme* 
des  peaux  qu'on  sépare  dans  les  fabri- 
cations des  bulÛVs;  les  patins  ou  gros 
tendons  de  bœuf;  les  rognures  des  par- 
chemiuiers  ou  de  peaux  d'âne,  les  tan- 
neries, c'est-à-dire  les  débris  que  les  tan- 
neurs séparent  des  peaux  avant  de  les 
travailler;  les  gros  nerfs  qu'on  sépare 
des  pieds  de  bœuf;  les  tètes  de  veaux; 
le  suron  d'indigo  ou  débris  d'emballage 
des  indigos,  etc.,  etc.  La  fabrication  de 
la  colle  forte  exige  que  toutes  les  ma- 
tières soient  d'abord  passées  à  la 
et  séchées  pour  pouvoir  être  coi 
Quand  il  s'agit  de  les  employer,  on  les 
attaque  encore  par  un  faible  lait  de  chaut, 
on  les  fait  bieu  tremper;  on  lea  rince 
pour  eulever  l'excès  de  chaux  ;  on  étend 
les  colles  matières  sur  un  dallage  rn 
pierre  au  grand  air,  et  avant  que  leur 
dessiccation  soit  avancée  on  les  porte 
dans  la  chaudière  en  cuivre,  garnie  d'un 
double  fond  et  qui  fait  l'office  d'un  écu- 
moire.  Cette  chaudière  est  remplie  d'eau 
aux  deux  tiers;  celle  de  rivière  ou  dt 
pluie  est  prélérahle.  Au  fur  et  à  mesurt 
qu'on  chaude  gradue'lement  jusqu'à  l'e- 
bullilion,  les  matières  s'affaissent  ;  on  re- 
mue les  masses,  ou  soutire  quelques  seaux 
de  liquide  par  un  robinet  inférieur  et  oo 
le*  reverse  dan*  la  chaudière,  a  fin  que  l'ho- 
mogénéité de  la  matière  soit  la  plus  com- 
plète possible.  On  essaie  la  colle  en  s'*.- 
suraut  qu'elle  a  un  degré  de  consistance 
suffisante.  On  la  coule  par  une  rigole 
sur  un  tamis;  elle  est  filtrée  et  «m  le  sé- 
pare de*  matières  qui  nuiraient  à  sa  pu- 
relé,  au  moyeu  de  la  dt:cantattony  et  a  xa«: 
qu'elle  se  prenne  en  gelée.  Le  procc.it 
que  nous  venons  de  décrire  a*appli^u< 
aux  matières  membraneuses   et  tendi- 
neuses. S'il  s'agis>ail  des  os,  les  proc»- 
des  différeraient,  car  la  chimie  en  offre 
plusieurs.  Nous  ajouterons  qu'une 
colle  de  gélatine  doit  être  peu  ct»I 
et  ae  gonfler  dans  l'eau.  Pour  loua  les 
usages  auxquels  elle  s'applique,   il  «*t 
nécessaire  de  la  faire  macérer  dans  1\ 
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pfixiaot  12  heures;  elle  se  ramollit  et 

roi  alors  qu'on  peut  la  mettre  sur  le 
feu. 

U  colle  de  peaux  ou  colle  au  ba- 
yut  je  prépare  avec  des  rognures  de 
peau»  de  gaula  des  mégisseries ,  etc.  ; 
ou  l'es  sert  pour  les  peiulurea  en  dé- 
trempe, 

La  fabrication  des  colles  est  une  in- 
destrie  qui  a  fait  beaucoup  de  progrès, 
Minutes  ,  il  esl  vrai,  encore  tribu- 
tores  de  la  Russie  pour  la  colle  de  pois- 
oa,  mais  il  faut  espérer  que  le  prix 
fûûdé  par  la  Société  d'encouragement, 
»  l'effet  d'indiquer  le  moyen  de  fabri- 
<aer  celle  colle  en  France ,  nous  affran- 
chira bientôt  de  ce  tribut  V.  DE  M-w. 

COLLÉ  (  Cuaeles  ) ,  né  à  Paris  en 
i'03,ierait  encore  le  premier  des  chan- 
»oni«n  français ,  si  Désaugiers  et  Bé- 
n*ea  n'étaient  venus  lui  enlever  ce  ti- 
ta.  Téooin  dans  ses  premières  années 
des  saturnales  de  la  régence,  et  plus 
UrddeJa  frivole  immoralité  du  régnas 
«tLoiusXV,  il  ne  se  piqua  point  de 
)  a  montrer  le  censeur  austère  :  il  aima 
■mu  en  être  le  peintre  fidèle,  le  gai  et 
«piriiuei  frondeur.  Collé  aussi  eût  pu 
feirt  en  tète  de  son  recueil ,  avec  une 
bre  variante  :  «  J'ai  vu  les  mœurs  de 
•«on  temp»,  et  j  ai  publié  ces  cluin- 
' nus. »  Ces  petites  pièces,  empreintes 
f«e  verve  libertine ,  d'une  causticité 
kflciease,  passeront  à  la  postérité 
'■•rwîDç  ces  médailles  qui  recèlent  toute 

Collé  fut  un  des  fondateurs ,  et ,  sans 
5^dit,le  membre  le  plus  distingué  de 
^  société  du  Caveau  (voy.),  académie 
jtfteu&e  et  sans  prétentions ,  où ,  sinon 
kplus  grands  ,  du  moins  les  plus  aima- 
écrivains  du  temps  apportaient  le 
tribut  de  leurs  couplets  et  de  leurs  bons 


se  l'attachant  comme  secrétaire  ordinaire 
et  lecteur,  il  obtint  pour  l'homme  de  let- 
tres un  intérêt  dans  les  sous- fermes,  qui 
lui  valut  plus  que  de  l'aisance.  Ces  bien- 
faits tournèrent  à  l'avantage  de  notre  litté- 
rature :  Collé  composa,  pour  les  spectacles 
particuliers  de  son  protecteur,  ce  Théâtre 
de  société f  dont  plusieurs  pièces,  et 
entre  autres  La  Vérité  dans  le  vin,  sont 
encore  des  peintures  si  piquantes  et  si 
vraies  des  mœurs  de  son  siècle.  Mais 
son  talent  ne  se  borna  pas  à  ces  esquisses 
satiriques  :  il  y  joigoit ,  dans  Dupais  et 
Desronais ,un  drame  intéressant,  quoi- 
que faible  de  style.  IL  s'éleva  an  tableau 
historique  dans  sa  Partie  de  chasse  de 
Henri  IV,  ouvrage  qui  vivra  autant 
que  le  souvenir  du  bon  roi.  Compo- 
sée en  1766,  ce  ne  fut  qu'en  1774  ,  et 
après  la  mort  de  Louis  XV,  que  cette 
pièce  fut  admise  aux  honneurs  de  la  re- 
présentation publique.  Il  n'en  est  guère 
qui  aieut  excité  chez  les  spectateurs  une 
plus  vive  sympathie. 

La  gai  lé  naturelle  de  Collé,  son  épi- 
curéisme  littéraire  s'alliaient  à  une  sen- 
sibilité vraie  et  profonde  dans  ses  rela- 
tions de  famille.  La  mort  d'une  épouse 
tendrement  chérie  avança  le  terme  de  sa 
carrière,  plutôt  qu'une  vieillesse  exempte 
dinnrmités:  il  fut  enlevé  aux  lettres  en 
1783. 

La  publication  posthume  de  son  Jour- 
nal Historique  f  sans  ajouter  beaucoup  à 
ses  titres  d'écrivain,  a  nui,  sous  un  autre 
rapport ,  à  sa  mémoire.  Collé,  auquel  on 
s'était  plu  à  taire  une  réputation  de  bon- 
homie, s'y  montre  le  censeur  très  hu- 
moriste et  souvent  très  partial  des  plus 
hautes  notabilités  littéraires  parmi  ses 
contemporains.  Voltaire  surtout  y  est 
l'objet  de  ses  critiques  acharnées.  On  a 
publié  en  1807,  à  Paris,  avec  la  fausse 
indication  de  Hambourg,  une  édition 
complète  de  ses  chansons,  qui,  comme 
poète  du  moins,  le  présente  sous  un 
point  de  vue  plus  avantageux.  Parmi  les 
pièces  inédites,  on  y  trouve  des  chan- 
sons plus  qu'erotiques,  dont  la  verve  et 
l'énergie  ne  sont  pas  inférieures  à  l'ode 
trop  fameuse  de  Piron.  Cest,  ainsi  que 
cette  dernière,  un  de  ces  torts  poétiques 
t  un  auteur  a  moins  de  peine  à  se 


Pl«  heureux  que  beaucoup  de  ses 
^frères.  Collé  trouva  dans  ses  légers 
non  -  seulement  un  sujet  de 
rtao*,  mais  aussi  un  moyen  de  for- 
juscDéjà  le  gouvernement  l'avait  grati- 

d'une  pension  pour  sa  chanson  sur 
* pf«*e  de  Port-Manon  (Ces  braves  i/i- 
itikres,  etc.),  qui  eut  un  succès  de 
Polarité  :1e  duc  d'Orléans,  prince  ami 

«*  lettres ,  £t  encore  plus  pour  lui  :  eu  •  confesser  qu'à  se  repentir.        M.  O. 


don 
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COLLECTE,  voy.  PrfcetmoH  et 
Quête.  Daoa  les  deux  sens  le  mot  de 
collecte  a  vieilli  ;  mai»  il  était  fort  en 
usage  autrefois,  surtout  dans  le  premier 
sens  ;  les  collecteurs  étaient  chargés  du 
recouvrement  des  i  m  pots,  et  nommément 
de  l'impôt  du  sel,  comme  le  sont  aujour- 
d'hui les  percepteurs  et  les  receveurs.  Le 
pape  envoyait  aussi  en  France  un  col- 
lecteur, pour  lever,  du  consentement  du 
roi,  une  imposition  sur  le  clergé  pour  la 
Terre-Sainte  et  autres  objets  de  piété.  S. 

COLLECTE  DE  LA 
oraison  par  laquelle  le  célébrant 
menée  la  liturgie,  après  avoir  salué  le 
peuple.  On  donne  à  cette  oraison  le  nom 
de  collecte,  en  latin  collecta ,  suivant  les 
uns,  parce  qu'elle  est  faite  sur  le  peuple 
assemblé  dans  l'église,  et  que  le  célébrant, 
remplissant  l'office  d'ambassadeur  pour 
les  fidèles  auprès  de  Dieu,  joint  ses  priè- 
res aux  leurs,  afin  qu'étant  réunies  en- 
semble il  les  présente  à  Dieu;  suivant 
d'autres,cetle  oraison  est  appelée  collecte 
parce  qu'elle  contient  en  abrégé  ce  que 
nous  devons  demander  pour  le  temps  et 
pour  le  lieu  ;  enfin,  selon  une  troisième 
opinion ,  parce  qu'elle  est  choisie  de 
plusieurs  passages  de  l'Écriture  fondus 
ensemble. 

Génébrard  prétend  que  les  collectes 
sont  très  anciennes  parce  qu'elles  s'adres- 
sent au  Père  :  quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
raison,  il  est  certain  que  leur  antiquité  est 
hors  de  doute.  Bossuet  parle  de  quelques- 
unes  qui  ont  été  composées  par  saint 
Léon,  saint  Gélase,  saint  Grégoire,  saint 
Hilaire,  Museus,  Salvien,  saint  Sidoine  et 
saint  Isidore  deSétfille.Elles  sont  presque 
toutes  d'un  fort  beau  style,  suivant  le 
jugement  d'Érasme;  elles  ont  une  expres- 
sion très  nette  et  un  tour  assez  élégant. 
On  n'y  a  fait  que  très  peu  de  change- 
mens,  à  travers  le  cours  des  siècles ,  et 
1  Église  les  regarde  comme  des  monu- 
mens  de  sa  foi.  L'église  anglicane  a  con 
serve  la  plupart  de  celles  des  dimanches, 
quand  elles  s'accordent  avec  la  réforme  ; 
l'église  protestante  allemande  se  sert 
pareillement  encore  de  la  collecte,  en 
commençant  et  en  terminant  l'office.  On 
la  chante  dans  la  langue  du  pays,  en 
allemand,  en  letton,  etc.  ;  elle  se  compose 
de  l'oraison  prononcée  par  le  pasteur  et 


COL 

des  répons  chantés  sur  l'orgue  ou  par 
la  communauté. 

Claude  d'Espence  a  mis  les 
en  vers  latins  de  ditférens 

Il  ne  faut  pas  que  les  collectes 
au  nombre  de  deux  :  ce  nombre  est  in- 
fâme, disent  quelques  liturgistes,  et  Dieu 
déteste  la  division  et  la  discorde  II  con- 
vient d'employer  le  nombre  impair  dans 
ces  oraisons,  suivant  Génébrard  qui  cite 
Virgile  à  l'appui:  Numéro  Drus  impari 
gaudet.  Une  seule  oraison  indique  le 
mystère  d'unité,  d'après  Guillaume 
rand  ;  trois,  dit  ce  même  prélat,  se 
portent  aux  trois  oraisons  de  Jésus 
le  jardin  des  Oliviers;  cinq,  sont  un 
morial  des  cinq  plaies;  sept,  et  on  ne  va 
jamais  au-delà,  représentent  les  sept  dons 
du  Saint-Esprit.  Cest  assez  de  ces  mys- 
tiques explications!  J.  L. 

COLLECTIF,  adjectif  dérivé  da 
latin  colligere,  recueillir,  rassembler.  Il 
se  dit  de  certains  substantifs  qui  offrent 
à  l'esprit  l'idée  d'un  tout  formé  par  las- 
semblage  de  plusieurs  individus  de  même 
espèce;  psr  exemple:  armée,  peuple m 
nation,  et  d'autres  mots  semblables  qui 
font  naître  l'idée  d'une  collection  d'un 
grand  nombre  de  personnes  rasêemblé*rt 
en  un  corps  militaire,  politique  ou  autre, 
vivant  sous  les  mêmes  lois,  sont  des  mots 
collectifs.  Oo  observera  que,  pour  qu'on 
nom  soit  collectif,  il  ne  suffit  pas  que  le 
tout  soit  composé  de  parties  divisibles  : 
il  faut  que  ces  parties  soient  actuellement 
séparées  et  qu'elles  aient  chacune  leur 
être  à  part.  H'*mme  n'est  pas  un  nom 
collectif,  quoiqu'il  soit  composé  de  plu- 
sieurs parties;  mais  ville  est  un  nom 
collectif,  soit  qu'on  le  prenne  pour  un 
assemblage  de  plusieurs  maisons,  soit 
qu'on  le  prenne  pour  i 
vers  citoyens;  il  en  est  de 
titude,  quantité,  troupe,  jorét,  la 
part,  etc. 

C'est  une  règle  importante  de  la 
grammaire  que  le  sens  est  la  prin- 
cipale règle  de  la  construction.  Ainsi, 
quand  oo  dit  qu*tt/ir  infinité  de  person- 
nes soutiennent,  le  verbe  soutiennent  est 
au  pluriel,  parce  qu'en  elfet,  aeion  le 
sens,  ce  sont  plusieurs  personnes  qni  sou- 
tiennent ;  l'infinité  ne  fait  là  que 
la  pluralité.  Oo  dit  de 
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&  nymphes  dansaient,  quantité  de  sol- 
dat» sont  entrés.  Cependant  on  dira  la 
foule  des  voitures  a  retardé  notre  mar- 
che, la  trop  grande  quantité  de  mets 
"ait  •  la  santé,  parce  que  c'est  la  foule 
qui  retarde,  la  quantité  qui  nuit.  Il  n'y 
i  rieo  contre  la  grammaire  dans  ces 
sortesde construction*,  qui  se  rapportent 
une  figure  que  Ton  nomme  en  rhéto- 
n-jue  syllepse  ou,  selon  d'autres,  syn- 
voy.). 

Les  poètes  ne  se  conforment  pas  tou- 
ur»  à  cette  règle  de  l'accord  des  verbes 
nec  les  noms  collectifs;  ils  font  plus: 
après  avoir  mis  le  verbe  au  singulier,  ils 
portent  quelquefois  au  pluriel  le  pronom 
onnel  ou  l'adjectif  possessif  qui  se 
npporte  au  nom   collectif,  et  passent 
iasi  d'au  nombre  à  l'autre,  comme  dans 
cesim  de  Voltaire,  pour  le  premier  cas: 

Qiïupnple  de  tjrans.qn'i  veut  nous  enchaîner, 
L'a  moins  par  cet  exemple  apprenne  à  gou- 

▼erner. 

Ou  dans  ceux-ci  de  Racine  : 

O'aieratemrt  seVei  à  peine  un  petit  nombre 
Oie  des  premiers  temps  nous  retracer  quel- 
que ombre. 

Ù  pour  le  second  cas  : 

îte «nias  rien  de  ce  penple  imbécile  et  volage, 
lhat  un  faible  malheur  a  glacé  le  courage: 
Lotri  esprit*  sont  a  moi,  leurs  cœurs  sont  dans 

mes  mains, 

Tu  lu  Terras  bientôt,  etc. 

F.  R-d. 

COLLECTION,  nom  qu'on  donne 
i  des  réunions  d'objets  précieux,  scieu- 
'  -i^ues  ou  curieux,  du  même  genre.  Ainsi 
1  y  a  des  collections  d'antiquités  égyp- 
:  «ines,  grecques,  latines  et  autres;  des 
IWtions  de  marbres  et  inscriptions  ;  de 
•  "res  gravées  ;   de   vases  peints  ou 
'  'rujques;  de  médailles  et  de  monnaies 
i  peuples  anciens;  de  monumens  du 
"  \en  âge;  de  bronzes;  de  livres  et  de 
"uscrits;de  cartes  géographiques;  de 
%sins,  de  tableaux,  d'estampes  et  de 
'  ptures  antiques;  de  minéralogie,  de 
Unique,  d'ornithologie,  de  conchyo- 
.  d'nnatomie  comparée;  de  machi- 
mdustrielles;  d'instrumens  de  mu- 
|"f;  d'armes,  armures  et  machines  de 
«ré;  de  meubles  et  costumes, etc. ,  etc. 
Plusieurs  de  ces  collections  se  subdi- 
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visent  :  ainsi,  dans  celles  de  livres,  les 
uns  recherchent  principalement  les  édi- 
tions princeps  du  xve  siècle  (comme  en 
France  le  cardinal  de  Loménie,  Maccar- 
thy,etc);  les  autres,  les  éditions  aldines 
(comme  M.  Renouant,  qui  a  donné  leur 
histoire  et  leur  catalogue);  ceux-ci  s'at- 
tachent aux  éditions  des  Elzevirs,  ceux- 
là  aux  reliures  de  Derome,  de  Padc- 
loup  et  de  Bozerian;  plusieurs  ne  re- 
cherchent que  les  livres  rares,  sans  trop 
s'embarrasser  de  leur  mérite  réel,  plu- 
sieurs (comme  Pons  de  Verdun) ,  que  les 
livres  singuliers  et  facétieux.  Il  est  des 
amateurs  qui  font  collection  des  anciens 
mystères,  des  pièces  de  théâtre,  et  de 
tout  ce  qui  tient  à  l'art  dramatique 
(comme  Ponl-de-VesIe,  la  marquise  de 
Pompadour,  etc.).  On  a  vu  des  collec- 
teurs de  pièces  fugitives  dans  tous  les 
genres  (l'abbé Sépher,  Secousse,  etc.)  ;  des 
collecteurs  de  pièces  historiques,  comme 
les  Mazarinades ,  dont  le  duc  de  la  \  al- 
lière  avait  réuni  un  vaste  ensemble  for- 
mant 60  vol.  in-4°  ;  des  collecteurs  de 
journaux  et  de  pièces  sur  la  révolution 
(Portiez  de  l'Oise,  de  l'Islede  Sales, 
M.  Deschiens);  des  collecteurs  de  voya- 
ges (le  marquis  de  Courtanvaux  et  au- 
tres); de  livres  italiens  (Floncel,  Gin- 
guené,etc.  );  de  romans  (le  marquis  de 
Paulmy);  de  poètes  latins  depuis  la  re- 
naissance (le  conventionnel  Courtois); 
de  livres  imprimés  sur  peau  de  vélin 
[M.  Van  Praêt,  qui  a  publié  leur  cata- 
logue et  leur  description). 

Dans  les  collections  de  manuscrits,  il 
en  est  qui  sont  composés  d'auteurs  grecs 
et  latins,  d'autres  d'auteurs  arabes,  chi- 
nois, orientaux  (voy.  les  Catalogues  de 
Langlès,  d'Abel  Rémusat ,  de  Chézy, 
de  La  Tour).  Des  collections  de  manus- 
crits historiques  ont  été  formées  en 
France  par  les  Dupuy,  les  Brienne,  les 
Bélhune,  les  Gaignières ,  par  le  chance- 
lier Séguier,  les  Lamoiguons,  et  de  nos 
jours  par  MM.  de  Courcelles  et  de  Mon- 
leil.  Des  amateurs,  dont  le  nombre  s'est 
prodigieusement  accru  depuis  20  ans, 
ont  réuni  dans  leurs  cabinets  des  collec- 
tions d'autographes,  qui  ont  servi  à  la 
publication  de  Y  Isographie,  aux  éditions 
de  divers  ouvrages,  à  la  confection  delà 
Revue  rétrospective  et  à  celle  d'autres 
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recueils.  Plusieurs  enfin  font  des  collec- 
tions de  chartes,  de  cartulaires,  de  di- 
plômes ,  de  généalogies,  comme  Dom 
Brial,  de  Saulages,  de  Courcelles  et 
M.  de  Saînt-Allaia  (voy.  Autooaapbks 

CtG*fTÉALOGISTEs). 

Les  archéologues  et  les  numismates 
■e  plaisent  à  former  des  collections  de 
médailles  en  or  et  en  argent,  en  grand, 
moyen  et  petit  bronze  {voy.  Bronze  ) , 
en  potin  d'Egypte;  des  suites  de  rois, 
d'empereurs,  de  médailles  consulaires , 
de  monnaies  obsidionales,  etc.  Plusieurs 
recueillent  des  médailles  et  des  mon- 
naies modernes,  des  jetons  et  tout  ce  qui 
constitue  l'histoire  métallique  des  poids, 
des  plombs  et  de»  coins  antiques.  D'au- 
tres rassemblent  des  inscriptions,  des 
lampes,  des  urnes,  des  lacryraatoires , 
des  mosaïques,  des  pierres  gravées,  des 
divinités  mythologiques,  indiennes,  égyp- 
tiennes, fétiches  même;  des  papyrus, 
des  anneaux,  des  bracelets  et  les  restes 
si  rares  de  l'antiquité.  La  fortune  et  le 
savoir  d'un  seul  antiquaire  ne  peuvent 
tout  embrasser;  il  faut  choisir  :  Trahit 
tua  fjuemque  voluptas. 

Il  en  est  de  même  pour  les  collections 
de  tableaux  :  les  amateurs  s'attachent  à 
telle  ou  telle  école,  à  certains  maîtres  ou 
à  certains  genres.  Il  en  est  encore  ainsi 
des  collecteurs  d'estampes  :  lea  uns  re- 
cueillent seulement  des  portraits  comme 
feu  M.  Marron  et  M.  Debure);  les  autres 
ne  recherchent  que  les  pièces  des  anciens 
maîtres;  quelques-uns  (  comme  l'abbé 
Sonlavie  )  ne  font  entrer  dans  leurs  por- 
tefeuilles que  des  caricatures. 

Les  collections  d'histoire  naturelle  sont 
variées  :  à  Paris,  on  en  trouve  un  vaste  et 
magnifique  ensemble  au  muséum  du  Jar- 
din des  Plantes.  Une  des  plus  remarqua- 
bles est  la  galerie  d'anatoroie  comparée, 
formée  par  le  célèbre  Cuvier  :  on  y  voit 
depuis  le  squelette  du  plus  petit  quadru- 
pède jusqu'à  celui  de  l'éléphant  et  du 
cétacé  roi  des  mers  polaires.  On  y  re- 
marque aussi,  dans  l'ordre  successif  et 
annuel  de  la  vie  humaine,  100  crânes, 
depuis  celui  du  nouveau-né  jusqu'à  ce- 
lui du  centenaire.  Les  phrènolot*ues  font 
des  collections  de  crânes,  pour  y  cher- 
cher les  organes  matériels  de  l'esprit,  les 
protubérances  qui  trahissent  l'astuce  ou 


le  génie,  le  crime  on  la  vertu  t 
ment  relexés  en  bosse. 

Depuis  que  le  célèbre  Jussieu  porta 
dans  son  chapeau  le  cèdre  du  Liban  qui 
élève  aujourd'hui  soi 
te  labyrinthe,  près  delà 
benton;  depuis  que  J.-J. 
vertueux  Malesberbee  ont  eux 
recueilli  des  collections  de  plante*  dont 
ils  ont  composé  leurs  herbiers,  la  bota- 
nique est  devenue  un  goût,  ai  ce  n'est 
une  passion  innocente,  pour  ceux  qui 
vont  demander  a  la  nature  une  distrac- 
tion contre  le  désenchantement  des  illu- 
sions du  monde.  Il  est  des  amateurs  qui 
font  des  collections ,  soit  de 
pétrification»,  soit  de  toutes  les 
des  plantes ,  soit  d'échantillons  de 
les  bois  qui  croissent  daos  les  cinq 
tien  du  monde. 

M»is  parmi  les  collections  qui  se  rap- 
portent à  l'histoire  naturelle,  il  en  est 
qui  paraissent  plus  curieuses  qu'utiles: 
de  ce  nombre  nous  a  paru  être  celle 
de  tous  le»  œufs  d'oiseaux,  formée  de 
plusieors  milliers  d'individus,  et  qu'où 
voyait  jadis,  avec  plusieurs  centaines  de 
nids  divers,  au  Jardin  des  Plantes,  dans 
le  cabinet  de  Duchesne ,  aide-natnrmliate. 

Ce  sont  aussi  lie  grandes  et  belle»  col- 
lections que  les  archives  de  France ,  con- 
servées à  l'hôtel  Soubise,  sous  la  carda 
et  la  direction  du  savant  M.  Dauoou; 
le  riche  dépôt  des  a  lia  ires  étrangères; 
les  machines  de  l'industrie,  qu'on  voit 
réunies  au  Conservatoire  des  Arts  cl  Mé- 
tiers [voy.);  le  grand  musée  du  Louvre, 
formé  de  la  réunion  de  tant  d'autres  mu- 
sées; les  plans  en  relief  de  nos  places- for- 
tes, rassemblés  dans  les  combles  de  l*hÔ4ei 
des  Invalides;  le  musée  d'artillerie,  d'ar- 
mes et  d'armures,  place  S»int-Thotna> 
d'Aquin;  les  dépôts  des  travaux  topo- 
graphiques, des  cartes  et  plans  de  la 
guerre  et  de  la  marine;  le  nouveau  mu- 
sée d'anatomte,  fondé  par  M.  Dttpuy- 
tren  ,  près  de  l'École  de  Médecine  ;  le  re- 
cueil de  compositions  musicales  et  dln-s- 
t rumens,  an  Conservatoire  de  Musique 
(  voy.  );  le  musée  de  l'hôtel  Cluny  (ivrr.\ 
où  un  savant  et  riche  citoven  lait  en 
quelque  sorte  revivre  le  moyen-âge  p->  r 
l'intéressante  réunion  de  tout  ce  qui  petsJ 
(aire connaître,  à  défaut  de  l'histoire,  les 
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w  amcublemcns,  le  luxe,  les  |      On  fait  des  collections  de  1oute*  ch< 


tris  et  lès  costumes  de  tant  de  siècles 
év.moti 

L'abbé  Rouhaud.dans  ses  Synonymes, 
a  établi  une  distinction  entre  les  mots 
mllcctton  et  recueil:  «  Vous  faites,  dit- 
il,  uoe  collection  de  tout  ce  qui  se  pré- 
»ente  sur  nn  sujet.. .  Le  recueil  doit  être 
choisi,  ome  collection  doit  être  complète 
autant  du  moins  qu'il  est  possible  de  la 
faire  telle).  Il  faut  du  goût,  des  lumières, 
le  la  critique,  pour  faire  un  bon  recueil; 
uut  du  savoir,  de  la  patience,  des  bi- 
'  olhèques  ,  pour  faire  de  belles  collée- 
ix.  m  Roubaud  ne  paile  ici  que  des 

•  xlleetfons  d'ouvrages,  telles  que  celle 
la  Trésor  ries  Antiquités  de  Grasvius,  en 
J1  vol.  in-fol.  ;  celles  des  auteurs  grecs 
'  latios,  des  Classiques  de  Lemaire,  de 

Ij  bibliothèque  latine-française  de  Pan- 
^koocke;  celles  des  moralistes ,  des  pères 
ie  t'Église,  des  conciles,  des  bulles  pon- 

•  licalrs,  des  procès-verbaux  et  des  mé- 
moires du  clergé;  des  ordonnances  des 
roi»  de  France;  des  historiens  d'une  na- 
*i'»n,  par  exemple,  du  corps  de  l'histoire 
'  wantine,  de  la  grande  collection  de  Dom 
i^mquet;  de  celtes  des  mémoires  histo- 
riques concernant  la  France  ou  l'Angle- 
terre; des  recueils  de  causes  célèbres; 

■  collections  declassiques  anciens,  dites 
vnriorum  ou  ndusum  Delphi  ni  ou  bipon- 

'ft  ;  de  celles  des  classiques  français,  pu- 
es par  Didot,Treuttel  etWùrtz,  l)e- 

rt  ,  etc.;  des  collections  de  mémoires 

xlémiques,  de  pièces  de  théâtre,  de  ro- 
man», d'ana,  etc.,  etc.  Les  chansonniers 
Boy.) ,  les  canroniere ,  les  romanceros 
ont  des  collections  de  chansons  et  de 
romances  faites  en  France,  en  Italie,  en 

<-pagne.  On  peut  aussi  considérer  les 
'-ncyclopédies  comme  des  collections,  de- 
•. »mues  indispensables,  de  tout  ce  qui 
ntre  dans  le  domainede  l'esprit  humain, 
irttmni  scibili  (  voy.  Kncyclopkdie). 

On  montre  dans  certains  cabinets  du 

•  lé  et  du  pain  trouvés  au  milieu  des  ruines 
ïm  Pompéi,des  briques  des  murailles  de 

•  tiytone,  le  casque  d'Attila,  avec  le 
ïi'me  respect  et  peut-être  avec  la  même 
•ithenticité  que  l'on  exhibe  ailleurs  des 
•  tileaux  peints  par  saint  Luc,  et  l'évan- 
■te  de  saint  Marc,  écrit  de  sa  main, 
ju'on  croit  conserver  à  Venise. 


ses:  collections  de  laques,  de  porcelai- 
nes, de  faînices  du  célèbre  potier  Ber- 
nard de  Palissy,  d'émaux,  de  vitraux 
peints,  de  camées,  de  bijoux,  etc.  Un 
des  derniers  gardes  du  muséum  d'histoire 
naturelle,  Lucas,  fils  naturel  de  Bu  (  Ion, 
s'était  composé  une  riche  collection  de 
fusils;  le  dernier  duc  de  Richel  eu  avait 
rassemblé  les  plus  belles  pipes  de  l'O- 
rient, et  sa  collection  en  ce  genre  était 
aussi  somptueuse  que  singulière.  Il  y  a 
aussi  des  collections  de  sceaux  antiques 
et  de  cachets  modernes. 

Il  est  des  amateurs  qui  réunissent 
plusieurs  goûts,  forment  plusieurs  col- 
lections, et  finissent  par  se  trouver  plus 
riches  en  valeurs  mortes  qu'en  argent. 
Tout  faiseur  de  collections  cherche  sans 
cesse  et  amasse  comme  s'il  devait  vivre 
toujours;  il  jouit,  dans  sa  courte  exi- 
stence, de  ce  qu'il  possède,  de  ce  qu'il 
montre  avec  orgueil;  il  *»riviece  qu'il  n'a 
pu  se  procurer  et  souflre  de  ne  pas 
l'avoir.  Ainsi  sont  troublées  toutes  les 
jouissances  de  ce  monde  !  Il  meurt  enfin, 
et  son  cabinet  est  vendu  aux  enchères. 
Les  objets  qui  le  composent ,  qu'il  a  mis 
un  demi -siècle  à  rassembler,  sont  dis- 
persés dans  quelques  vacations,  et  celte 
collection  détruite  va  grossir  les  richesses 
de  cent  autres  collections.  Il  en  est  donc 
des  objets  de  science  et  d'art  comme  de 
ce  qui  est  dans  la  nature;  tout  change, 
rien  ne  périt,  et  comme  l'a  dit  Lucrèce  : 

Malerttt  opus  ttt  ut  postera  sœcula  crescant. 

^/.Bibliothèque,  Catalogue,  Ar- 
chives, Manuscrits,  Antiques,  Ta- 

BLKAUX,  MhlIAILLF.S  ,    HiSTOIRE  NATU- 
RELLE, Hkrbier,  Muskf.  ,  etc.  V-ve. 

COLLKCîE  [coliegium) , de  eolligere, 
assembler,  réunir,  mot  dont  se  ser- 
vaient déjà  les  Romains  pour  désigner 
une  compagnie,  une  corporation, comme 
la  compagnie  des  augures,  des  pontifes, 
des  feciaux  ,  des  capitolins,  et  les  cor- 
porations d'artisans  icollegitun  fabro- 
rum ,  pistorum  ,  mercatorum ,  etc.  ). 
Dans  l'Eglise, outre  le  sacré  collège  dont 
il  va  être  question,  il  y  avait  autrefois 
des  collèges  de  chanoines  {voy.  Collé- 
giale) et  de  chapelains.  Dans  divers  pays 
on  avait  formé  des  collèges  d amirauté 
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et  autres,  et  même  les  différentes  bran- 
ches d'administration  formaient  autant 
de  collèges  (voy.  système  Collégial).  En 
France  il  y  avait  jadis  le  collège  des  se- 
crétaires du  roi,  le  collège  des  a  vot  ais,  etc., 
comme  il  y  a  aujourd'hui  les  collèges 
électoraux  (voy.  Élections).  Au  temps 
du  Saint-Empire,  il  y  avait  eu  Allema- 
gne le  collège  des  électeurs  {voy.  Élec- 
TKuas),  celui  des  princes  et  celui  des 
villes  libres  ou  impériales.  Le  même 
mot  était  usité  en  Angleterre  pour  cer- 
taines corporations  religieuses  ou  poli- 
tiques. J.  H.  S. 

COLLÈGE  (Sacai-J.Oo  désigne  ainsi 
le  collège  ou  le  corps  des  cardinaux  de 
l'église  catholique,  et  cette 
remonte  au  moyen-âge,  quoique  les 
dinaux  n'aient  pas  toujours  formé  un 
corps  ou  un  collège.  Le  titre  de  cardi- 
nal (voy.)  se  donnait  en  effet,  à  partir  du 
"VIe  siècle  et  dans  divers  pays,  aux  prin- 
cipaux curés  des  chefs* lieux  de  diocèse  , 
«t  il  n'est  devenu  que  plus  tard  la  dési- 
gnation spéciale  des  curés  de  Rome  ,  des 
principaux  diacres  et  des  évéques  suffira 
garni  du  diocèse  de  cette  ville.  On  ignore 
l'époque  précise  à  laquelle  ces  cardinaux- 
évéques,  cardinaux-  prêtres  et  cardinaux- 
diacres  ont  commencé  à  former  le  sacré 
collège  ;  mais  on  comprend  aisément 
qu'à  partir  de  la  chute  de  l'empire  d'Oc- 
cident ils  aient  exercé  à  Home  une  action 
prépondérante  et  commune  durant  les 
vacances  du  Saint-Siège  et  les  élections 
qui  les  terminaient.  L'an  1059,  le  pape 
Nicolas  II  leur  conféra  le  droit  de  diri- 
ger ou  de  faire  l'élection  pontificale. 

Les  progrès  de  la  souveraineté  spiri- 
tuelle et  temporelle,  les  circonstances 
difficiles  où  elle  s'est  trouvée  ,  les  ser- 
vices que  les  cardinaux  lui  ont  rendus, 
ont  du  sans  cesse  ajouter  aux  attribu- 
tions anciennes  de  leur  corps  des  attribu- 
tions nouvelles.  Le  sacré  collège  a  sur- 
tout grandi  et  sa  compétence  s'est  éten- 
due pendant  les  querelles  de  l'empire  et 
du  sacerdoce ,  pendant  le  schisme  d'Oc- 
cident et  les  conciles  qui  ont  précédé 
la  réforme.  Dans  les  actes  de  l'un  de  ces 
conciles,  celui  de  Bàle,  on  voit  à  la  fois 
la  grandeur  à  laquelle  l'opinion  du  xv 
siècle  destinait  les  cardinaux  et  les  ser- 
vices qu'elle  en  attendait.  Ce  concile 
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leur  attribuait  la  moitié  des  revenus  du 
territoire  pontifical  ,  mais  il  réduisait 
leur  nombre  à  24 ,  et  il  exigeait  qu'après, 
avoir  fait  preuve  de  capacité ,  de 
et  de  piété,  ils  surveillassent  ass 
gieusement  leurs  églises  et  les 
générales  de  la  chrétienté  pour  avoir  W 
droit  de  rappeler  au  pape  lui-même,  s'il 
négligeait  ses  devoirs,  le  salut  des  pesa- 
pies  qui  lui  sont  confiés.  En  même  temps 
on  désirait  que  les  cardinaux  fu»*eot 
choisis  dans  toutes  les  nations,  que  pm 
d'entre  eux  fussent  parens  des  pape»  ou 
des  princes,  et  que  tous  eussent  au  moins 
l'âge  de  trente  ans.  Ces  vœux  eurent  le 
sort  des  autres  décisions  du  cooeile  de 
Bàle  :  ils  furent  peu  suivis.  Sixte  V.dans 
une  bulle  de  1586  ,  fixa  le  nombre  des 
cardinaux  à  70;  mais  ce  chiffre  n'a,  j* 
crois,  jimnis  été  atteint  et  ne  l'est  pat 
non  plus  en  ce  moment.  Loin  de  perdr* 
quelque  chose  à  la  sobriété  avec  laquell' 
les  souverains  pontifes  accordent  la  di- 
gnité du  cardinalat  ,  le  sacré  colleçe  i 

sance.  Il  est  aujourd'hui  non-seulement  le 
conseil  du  pape,  mais  encore  partie  inté- 
grante du  gouvernement  de  l'Église,  et  il 
exerce ,  dans  l'administration  de»  affaires 
générales  ou  particulières,  une  Action 
d'autant  plus  grande  qu'elle  n'est  entra- 
vée par  aucune  responsabilité  directe. 
Par  ses  lumières,  sa  position,  ses  allian- 
ces, ses  relations,  le  sacré  collège  e»t  h 
principal  appui  du  pontificat  et  1' 
tructible  foyer  de  la  politique 
Quant  à  l'administration  civile  du 
toire  de  Rome  et  au  gouvernement  gé- 
néral de  l'Église ,  le  sacré  collège,  dont 
les  cardinaux  résidant  hors  de  l'Italie  ne 
font  partie  que  pour  la  forme,  se  par- 
tage les  divers  conseils  ou  roif^uid- 
tions,  dont  chacune  a  son  président  ci 
son  secrétaire,  et  auxquelles  sont  asso- 
ciés quelques  prélats  et  quelque* 
d'affaires  d'un  rang  inférieur. Voici 
de  ces  commissions  qui  offrent  un 
tère  particulièrement  remarquable  :  U 
congrégation  du  pape ,  chargée  de»  af- 
faires qui  sont  assez  délicates  pour  devoir 
étre  traitées  en  consistoire  et  en  présenc* 
du  souverain  pontife;  celle  du  rict^y- 
ou  du  saint  office  ;  celle  de  Ut  pmjmt  - 
gation  de  la  foi  dite  la  pi 
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de  l'interprétation  du  concile  de 
wk;  celle  de  l'index  des  livres  pro- 
Ues  ;  celle  des  immunités;  celle  des  dij- 
jcnnds  qui  s'élèvent  entre  les  évéques 
il  leurs  diocésains;  celle  des  examens, 
«théologie  et  en  droit,  que  subissent 
les  évéques  d'Italie  ;  celle  des  mœurs 
des  évéqoes;  cri  le  de  la  résidence  des 
éiéques;  celle  des  monastères  ;  celle  de 
Iê  visite  apostolique ,  que  le  pape  fait 
uire^o  sa  qualité d'archevèquede  Rome, 
flans  les  sept  évèchés  suffragans;  celle  des 
rites;  aWedes  fabrit/ucs  de  Rome  et  de 
int-Pierre  ,  etc. ,  etc.  Cette  organisa- 
explique  parfaitement  l'extrême  len- 
el  l'e\trème  maturité  des  décisions 
cour  romaine.  Grâce  au  sacré  col- 
,  le  gouvernement  religieux  et  poli- 
ir  de  Rome  présente  à  peu  près  les 
avantages  et  les  inconvéniens  d'une  mo- 
aarehiequi  partagerait  le  pouvoir  avec 
une  chambre  permanente ,  mais  frac- 
tionnée en  bureaux  d'administration. 
,  Tableau  de  la  cour  de  Rome; 
\ach  de  la  cour  de  Rome.   M- a. 
LÉGES  (instr.  publ.  ).  Nous 
idons  par-là  les  établissemens  pu- 
dans  lesquels  on  donne  aux  jeunes 
qui  sont  sortis  des  écoles  primaires, 
qui  ont  appris  ailleurs  ce  qu'on  y  en- 
1e,  une  instruction  qui  les  prépare, 
à  entrer  ensuite  dans  les  écoles  spé- 
ddes,  soit  à  poursuivre  leurs  études 
«Uni  les  universités  ,  soit  enfin  à  em- 
Wnter  une  profession  ou  à  suivre  une 
tanière  qui  suppose  un  développement 
tadleetuel  assez  étendu  et  une  instruc- 
tion assez  générale. 

Oo  oe  connaissait  rien  de  semblable 
•m l'antiquité  :  ce  que  nous  savons  des 
■oyctt  qu'on  avait  alors  d'acquérir  des 
connaissances  s'applique  ou  à  des  écoles 
itaires,ou  à  l'éducation  domestique, 
des  leçons  données  par  des  rhéteurs, 
sophistes  ou  des  philosophes,  à  des 
capables  de  les  comprendre  et 
tat  de  mettre  en  pratique  leurs  ins- 
Sons.  L'institution  des  collèges  doit 
attribuée  à  la  nécessité  de  préparer 
4e*  élèves  pour  les  études  de  théologie  : 
Wtm  quelques-uns  de  ceux  qui  existent 
aujourd'hui  ont- ils  eu  pour  origine  des 
ÉMdations  pieuses  et  remontent  au 
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La  France  possède  359  établissement 
qui  portent  le  nom  de  collèges.  Sur  ce 
nombre  il  y  a  39  collèges  royaux  *  et 
320  collèges  communaux;  de  ces  359 
collèges ,  1 39  sont  censés  de  plein  exer- 
cice, savoir  les  39  collèges  royaux  et  100 
collèges  communaux  ;  mais  sur  ces  der- 
niers 20  seulement  méritent  ce  litre,  en 
sorte  que  de  tous  ces  collèges,  les  seuls 
que  nous  puissions  considérer  comme 
tels,  ce  sont  ces  59  élablissemeLs  où 
l'instruction  secondaire  est  complète: 
les  autres,  au  nombre  de  300,  sont  des 
établissemens  plus  ou  moins  incomplets, 
et  incapables  de  donner  aux  élèves  une 
instruction  secondaire  suffisante.  Deux 
cents  de  ces  collèges  communaux  sont, 
suivant  M.  Cousin**,  de  mauvaises  ou  de 
médiocres  pensions,  tenues  au  compte  du 
principal,  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  ou 
trois  maîtres,  et  Dieu  sait  quels  maîtres! 
Si  l'on  compare,  sous  ce  point  de  vue, 
l'état  de  la  Prusse  à  celui  de  la  France, 
on  trouve  que  le  premier  de  ces  deux 
pays  possède  1 1 0  bons  gymnases  (  vojr. 
ce  mot),  et  que,  pour  être  aussi  riche, 
la  France  devrait  compter  275  bons  col- 
lèges de  plein  exercice.  Le  nombre  actuel 
des  collèges  en  France  est,  il  est  vrai,  su- 
périeur à  celui-là,  mais  elle  n'a  à  opposer 
aux  1 10  gymnases  prussiens  que  59  col- 
lèges de  plein  exercice.  Il  faut  donc , 
suivant  M.  Cousin***,  d'une  part  complé- 
ter un  grand  nombre  de  ces  collèges  en 
les  établissant  sur  le  même  pied  que  les 
collèges  royaux ,  et  de  l'autre  transfor- 
mer ceux  qui  resteront  en  écoles  pri- 
maires supérieures. 

Dans  cet  état  de  choses,  notre  tâche 
est  d'indiquer  ce  que  doivent  être  les 
collèges  pour  satisfaire  aux  besoins  ac- 
tuels de  la  société;  et,  pour  cet  effet,  il 
faut,  en  premier  lieu,  déterminer  les  élé- 
mens  sur  lesquels  ils  doivent  agir,  et  mon- 
trer, en  second  lieu,  quelle  influence  ils 
doivent  exercer  sur  ces  élémens. 

Les  élémens  sur  lesquels  il  faut  agir  sont 
des  élèves  de  10  à  10  ans  environ,  qui  ont 
reçu  dans  les  écoles  ou  ailleurs  l'instruc- 

(*)  H»  paraissent  aroir  été  portés  a  4o  t  voir 
l'addition  faite  à  cet  article.  S. 

(•*)  Etat  de  l  instruction  secondaire  dan  $  le  rojau* 
me  de  Prutte,  p.  55. 

(•••)  Ibid.,  p.  60  et  55. 
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tion  primaire,  dont  la  position  sociale 
dépendra  en  partiede  leur  développement 
intellectuel,  et  qui  appartiennent  en  géné- 
ral à  la  classe  moyenne  de  la  société.  Or, 
c'est  dans  celte  classe,  composée  de  négo- 
cians,  de  fabricans,  d'artistes,  de  méde- 
cins, de  jurisconsultes,  d'hommes  qui 
cultivent  par  état  ou  par  goût  les  sciences, 
les  arts  ou  les  lettres,  etc.,  que  repose  la 
principale  force  morale  de  la  société; 
c'est  d'elle  que  dépend  presque  entière- 
ment la  prospérité  nationale  et  l'avenir 
de  la  civilisation,  et  c'est  dans  les  collè- 
ges et  dans  les  étabtissemens  analogues 
que  se  forment  les  hommes  où  elle  se 
recrute.  Si  donc  nous  voulons  assurer 
cette  prospérité  et  cet  avenir,  il  faut  que 
les  collèges  forment  des  citoyens  reli- 
gieux, moraux,  éclairés  et  instruits. 
L'enseignement  religieux  ne  saurait  être 
borné,  comme  il  l'a  été  jusqu'à  ce  jour 
én  France,  à  de  simples  exercices  de 
piété  et  de  dévotion,  et  à  l'instruction 
jugée  nécessaire  pour  être  admis  à  la 
communion  :  l'état  actuel  de  la  société , 
le  besoin  universellement  senti  d'une 
croyance  ferme  et  éclairée,  font  une  obli- 
gation stricte  de  donner  à  l'enseignement 
religieux  toute  l'étendue  et  la  solidité 
que  comporte  l'âge  des  élèves  du  collège. 
Ceux  qui  lisent  Homère  et  Virgile,  Dé- 
moslhène  et  Cicéron,  doivent  être  en 
état  de  lire,  de  comprendre  et  de  sentir 
les  leçons  sublimes  de  l'Évangile*. 

On  a  dit  que  la  vie  de  collège,  que  ses 
revers  et  ses  triomphes,  les  amitiés  qui 
t'y  contractent,  les  rapports  des  élèves 
entre  eux,  leurs  frottemens,  leur  émula- 
tion, et,  si  l'on  veut,  leur  rivalité,  étaient 
une  image  de  la  vie  réelle,  et  préparaient 
admirablement  les  jeunes  gens  à  entrer 
dans  le  monde.  Nous  admettons  volon- 
tiers cette  manière  de  voir,  et  nous 
sommes  prêts  à  reconnaître  qu'à  cet 
égard  le  collège  rend  de  grands  services 
a  la  société;  mais  cela  suppose  que  ces 
rapports  des  enfans  entre  eux  sont  sur- 
veillés d'assez,  près  pour  que,  en  leur 
laissant  toute  leur  franchise,  toute  leur 
liberté,  ils  ne  donnent  lieu  à  aucun  abus  ; 
que  les  élèves  du  même  âge  sont  toujours 
assez  bien  groupés  entre  eux  et  séparés  de 

H  Coati*, 
p.  a8  «t  ao. 


ceux  d'âge  diffèrent,  pour  que  le 
ficedes  amitiés  de  collège  ne  soit  pas  af- 
faibli par  la  tyrannie  des  plus  grands  sur 
les  plus  petits,  ou  détruit  par  des  exem- 
ples peu  propres  à  conserver  Pinooceoce 
du  jeune  âge;  que  des  considérations 
secondaires  de  discipline  ou  de  sur*«t- 
lance,de  disposition  d 'a ppartem en s,o 'en- 
gagent jamais  à  fermer  les  yeux  but  dr» 
inconvéniens  bien  autrement  grave*; 
enfin,  que  les  maîtres,  les  professeur», 
les  inspecteurs  considèrent  comme  an 
devoir  sacré  pour  eux  de  contribuer  de 
toutes  manières,  par  leurs  instructions, 
par  leurs  entretiens  et  surtout  par  leor 
exemple,  à  faire  naître,  à  entretenir  et  à 
développer  cher  leurs  élève»  de* 
mens  moraux  élevés  et  délicats,  et 
mettent  cette  obligation  bien  a< 
de  celle  qui  leur  est  imposée  de  les 
t ru  ire  dans  les  arts,  les  lettres  ou  les 
sciences. 

Nous  voulons  aussi  une  jeunesse  éclai- 
rée :  pour  cet  effet,  il  faut  s'attacher  dm 
bonne  heure  à  former  le  jugement  des 
élèves,  afin  qu'ils  apprécient  les  chose*  à 
leur  juste  valeur,  qu'ils  sachent  recon- 
naître ce  qui  est  bien  et  apercevoir  ce 
qui  est  mal  quelque  part  qu'il  soit;  qu'ils 
respectent  les  lois,  les  mœurs,  le*  usages 
qui  fout  honneur  a  leur  patrie.  Il  faut 
qu'on  leur  fasse  sentir  la  nécessité  de 
l'ordre,  de  l'obéissance,  du  respect  pour 
l'autorité,  et  que  l'on  s'efforce  surtout  de 
déraciner  ce  germe  de  présomption  qui 
se  développe  si  rapidement  et  si  univer- 
sellement dans  les  jeunes  gens  de  r»o» 
jour*.  Tout  cela  ne  peut  ni  oe  doit  s'i 
prendre  entièrement  dans  les  livre*; 
n'est  pas  non  plus  l'œuvre  d'uo 
spécial  :  ce  doit  être  l'œuvre  de  ions,  ce 
doit  être  l'esprit  des  instructions  fami- 
lières que  les  mattres  ont  tant  d'occasion  . 
de  donner  à  leurs  élève*.  C'est  à  cet  hett- 
reux  résultat  que  doivent  tendre  les 
applications  fréquentes  que  fournissent 
les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
cienne  et  moderne,  les  leçons  de 
toire  et  celles  de  la  nature. 

L'instruction  que  reçoivent  I 
des  collèges  est  destinée  à  le* 
même  de  remplir  le*  diverses 
les  diverses  professions  qui  s'exercent 
dans  la  société  :  elle  doit  donc  i 
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r.  ment  tontes  les  facultés  de  l'intelli- 
:»oce,  sans  en  favoriser  aucune  aux  dé- 
»  f  de  l'autre.  L'étude  qui  a  paru  la 
propre  »  produire  un  tel  résultat 
tst  celle  des  langues  anciennes  :  aussi 
H-eîle  toujours  été  et  sera-t-elle  tou- 
ounla  base  de  tout  véritable  enseigne- 
rait de  collège.  Les  élémens  de  la 
.rammaire  et  de  la  syntaxe  des  langues 
rrecqoe  et  latine  offrent  un  ensemble 
■'Jminble  d'applications  de  règles  gêné- 
rites  &  des  cas  particuliers,  de  circons- 
uicei  accessoires  qui  font  varier  ces 
P|  cations,  d'exceptions  qui  sont  le 
esullat  d'antres  principes  encore  plus 
héraut;  aucune  autre  étude  ne  saurait 
une  pareille  réunion  d'exercices 
resque  simultanés  pour  la  mémoire, 
ittenlioo,  l'abstraction,  le  jugement.  Ces 
xnens  une  fois  surmontés,  la  significa- 
des  mots,  les  différentes  phases  de 
•l'e  signification,  les  nuances  qui  dis- 
aient les  synonymes,  la  comparaison 

*  la  langue  maternelle  avec  les  langues 
■  if  «en  nés,  la  lecture  des  auteurs  classi- 

l  présentent  une  foule  d'occasions, 
B  seulement  d'exercer  les  facultés  In- 
tel ci-dessus,  mais  encore  de  former 

•  goal  et  de  l'épurer,  de  développer  le 

ment  du  beau  et  du  bon,  d'exciter 
'  <U  régler  l'imagination,  d'éclairer  la 
n.  et  prouvent  avec  quelle  sagesse 
] 'ires  avaient  choisi  cette  étude  pour 
">tniction  des  collèges,  et  combien  on 
lierait  en  vain  de  la  remplacer  par 
autre.  Mais  si  nous  réclamons 
W  les  langues  anciennes  une  grande 
ri  du  temps  que  l'on  consacre  à  l'étude 
i»M  les  collèges,  nous  nous  garderons 
M  de  leur  en  accorder  la  totalité .  nous 
mniandons  fortement   d'y  joindre 
^  de  la  langue  et  de  la  littérature 
tionales.    Nous   reconnaissons  aussi 
;te  l'utilité  de  l'enseignement  de  l'his- 
•iret  accompagné  de  celui  de  la  géogra- 
e,de  la  chronologie  et  des  antiquités; 
n,  les  mathématiques  élémentaires 
'  'il  paraissent  éminemment  propres  à 
ooer  au  raisonnement  cette  justesse, 
":te  rectitude,  ce  besoin  de  vérité  qui 
"t  l'homme  à  l'abri  de  tant  d'illusions 
'  meurs.  Outre  ces  principaux  objets 
•dignement,  il  en  est  d'autres  qui, 
iul  les  localités  et  les  besoins  du 


moment,  ou  pour  d'autres  motifs,  peu- 
vent y  être  ajoutés  nécessairement  ou 
facultativement  :  telles  seraient  les  lan- 
gues modernes,  le  dessin,  la  calligraphie, 
le  chant,  la  musique,  la  gymnastique,  etc. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons 
cherché  à  établir  des  priticipes  généraux 
qui  pussent  s'appliquer  à  tous  les  collè- 
ges, car  les  détails  d'exécution  seraient 
infinis,  et  l'on  ne  saurait  à  cet  égard 
tracer  aucune  règle  absolue.  Ainsi  tout 
ce  qui  tient  à  la  surveillance  supérieure, 
à  la  nomination  et  au  traitement  des 
maîtres,  aux  règles  de  discipline,  aux 
moyens  d'émulation, aux  conditions  d'ad- 
mission ou  de  promotion,  varie  et  doit 
varier  suivant  les  localités;  mais  il  sera 
facile  de  suppléer  à  ce  qui  manque  sous 
ce  rapport  aux  idées  que  nous  avons 
émises,  par  l'appréciation  des  circons- 
tances où  l'on  se  trouve,  par  la  compa- 
raison de  ce  qui  se  pratique  ailleurs,  et 
par  l'intelligence  du  but  que  l'on  doit  se 
proposer.  L.  V-a. 

Coi.LKGF.S  ROT  AUX.  Les  é'  a  I  >l  i  sse  m  eus 

d'instruction  publique  désignés  sous 
le  nom  de  collèges  royaux  furent  créés 
sous  le  titre  de  lycées  par  une  loi  du 
1 1  floréal  an  X.  Ils  sont  maintenant  au 
nombre  de  40,  dont  5  à  Paris. 

Les  objets  de  l'enseignement,  dans  le 
principe, étaient  les  langues  anciennes  la- 
tineet  grecque) ,  la  rhétorique  ,  la  logi- 
que, la  morale  et  les  sciences  mathémati- 
ques et  physiques  ;  depuis  douze  ans  on  a 
fondé  des  chaires  d'histoire ,  depuis  sept 
ans  des  chaires  d'histoire  naturelle,  de- 
puis cinq  des  chaires  de  langues  alle- 
mande et  anglaise;  mais,  par  la  manière 
dont  ces  deux  études  sont  enchâssées  et 
perdues  au  milieu  des  autres,  leur  ad- 
jonction n'a  produit  aucun  des  résultats 
qu'on  s'en  promettait.  L'enseignement 
est  uniforme  dans  tous  les  collèges 
royaux.  Tous  les  an<,  à  la  fin  de  l'année 
scolaire,  il  est  publié  une  liste  des  livres 
dont  il  devra  être  fait  usage  dans  chaque 
classe.  L'organisation  disciplinaire  des  ly- 
cées, toute  militaire  avant  la  Restauration, 
a  été  modifiée  sous  ce  rapport  en  18  14  et 
rendueaux  formesordinaires.Les collèges 
royaux  sont  visités  une  fois  par  an,  au 
moins,  par  un  inspecteur  général  ;  ils  sont 
administrés  par  un  proviseur  ayant  im- 
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médiatemeot  tous  lui,  pour  les  études  et  la 

discipline,  un  censeur,  et  pour  les  affaires 
de  l'école,  un  procureur  gérant  ou  éco- 
nome. L'enseignement  est  confié  à  des  pro- 
fesseurs choisis  par  le  grand  -  maître  ou 
ministre  parmi  les  agrégés;  la  surveil- 
lance est  exercée  par  des  mattres  d'é- 
tude à  la  nomination  du  proviseur.  La 
direction  morale  des  élèves  a  été  dès  le 
principe  confiée  à  un  aumônier  catholi- 
que; le  collège  Louis- le- Grand  est  le 
premier  qui,  vers  1822,  ait  appelé  un 
ministre  prolestant*.  Plusieurs  lois  et 
réglemens  interdisent  aux  femmes  l'en- 
trée des  collèges;  un  décret  du  17  mars 
1808  prescrit  le  célibat  aux  proviseurs, 
censeurs  et  maîtres  d'étude,  après  l'or- 
ganisation complète  de  l'Université. 

La  loi  qui  créa  les  lycées  voulait  que 
6,400  élèves  boursiers  y  fussent  entrete- 
nus aux  frais  de  l'état;  ce  nombre  est  ré- 
duit à  1,676  II  y  a  aussi  dans  les  collèges 
royaux  684  boursiers  entretenus  par  les 
communes. 

Les  collèges  royaux  sont  divisés  en 
trois  classes  ;  le  prix  de  la  pension  et  le 
traitement  des  fonctionnaires  varient  sui- 
vant l'ordre  auquel  le  collège  appar- 
tient. Les  collèges  de  Paria  forment  une 
classe  à  part.  Il  est  assigné  à  chaque  col- 
lège, sur  les  fonds  du  trésor,  une  somme 
principalement  affectée  au  paiement  des 
trailemens  fixes  des  proviseurs,  profes- 
seurs et  autres  fonctionnaires  supérieurs: 
les  appointemens  et  gages  des  autres  em- 
ployés sont  complétés  par  la  retenue  d'un 
sixième  du  montant  de  la  bourse  com- 
munale et  des  pensions  particulières. 

Collèges  communaux.  Ce  nom  appar- 
tient aux  établissemens  d'instruction  pu- 
blique fondés  et  entretenus  en  tout  ou 
en  partie  par  les  communes.  Ces  écoles, 
qui  sont  soumises  à  l'Université  quant  a 
l'enseignement  et  au  personnel  des  pro  - 
fesseurs,  tantôt  sont  administrées,  pour 
la  ville  où  elles  sont  établies ,  par  un 
principal  doté  d'un  traitement  fixe,  tan- 
tôt ce  principal  les  gère  à  ses  risques  et 
périls,  moyennant  désavantages  accor- 
dés (comme  concession  d'un  local  et  sub- 

{*)  Dan»  le*  localités  protestantes  il  y  irait 
déjà  de*  aumôniers  de  cette  confession  rhré- 
tieuoe.  fWau  reste,  «or  la  direction  religieuse 
i  imprimer  à  l'instruction  publique,  l'excellente 
dreoUira  du  U  Guiaot  (octobre  i835).  S* 
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vention  annuelle), et  sous  des  chsrgetim- 

posèes  (  comme  admission  d'un  certain 
nombre  d'élèves  gratuits  pensionnaire* 
ou  externes).  Les  recettes  el  les  dépens» 
des  collèges  communaux  sont  admint*- 
trées  par  les  maires  et  les  conseils  muni- 
cipaux. Les  dépenses  à  la  charge  des 
communes  sont  réglées  chaque  année 
avant  la  rédaction  du  budget  de  «s 
communes  par  le  conseil  de  l'Université. 
Les  professeurs  des  collèges  communaui 
ont  le  titre  de  régens.  Les  trailemeus 
des  régeus  et  maîtres  sont  réglés  par  le 
conseil  d'état  sur  le  rapport  du  ministre 
de  l'intérieur  ;  il  en  est  de  même  du  trai- 
tement des  principaux,  lorsqu'ils  ne  tien- 
nent pas  le  collège  pour  leur  propre 
compte.  On  a  donné  plus  haut  le  nom- 
bre de  ces  collèges. 

Collèges  particuliers  ou  de  pUm 
exercice.  Les  maisons  particulières  JV 
ducation  qui  se  distinguent  par  la  force 
de  leurs  études  ou  quelque  autre  mente 
peuvent ,  sans  cesser  d'appartenir  a  des 
particuliers,  être  érigées  en  collèges  (tar- 
it culi  ers  ou  de  plein  exercice ,  et  jouir 
alors  des  priv  iléges  accordés  aux  collèges 
royaux  et  communaux.  Les  collèges  par- 
ticuliers ne  peuvent  recevoir  d'externa 
dans  les  villes  où  il  existe  des  colle*?* 
royaux  ou  communaux;  les  professeur! 
doivent  être  agrégés.  Deux  établissement 
de  ce  geure  existent  à  Paris,  le  colley 
Stanislas  et  le  collège  Sainte -Barbe.  O 
dernier  a  été  en  1826  acquis  par  la  ville 
de  Paris,  sans  cesser  d'être  considère 
comme  collège  particulier.  Après  1830 
il  «i  pris  le  nom  de  collège  Rollin.  G-i- 
Colléges  en  Angleterre.  On  y  ap- 
pelle collèges  àe%  fondations  très  ancien- 
nes, la  plupart  liées  aux  universités  an- 
glaises, et  dont  l'administration  a  donne 
lieu  à  des  abus  contre  lesquels  se  sont  deja 
élevées  les réclamationsdes  réformateurs. 
On  verra  au  mot  Université  que  le  haut 
enseignement  en  Angleterre  est  autre- 
ment organisé  qu'il  ne  l'est  en  France  et 
en  Allemagne.  Il  y  existe  depuis  le 
xiv6  siècle,  et  même  plus  anciennement, 
une  espèce  de  pensions  où  sont  adœi» 
les  professeurs  et  les  étudiaos  des  uni- 
versités, pensions  auxquelles  sont  affectéi 
des  revenus  considérables  ,  dont  chaque 
titulaire  jouit 
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a  ne  durant,  s'il  s'abstient  du  mariage 
ri  que  ses  autres  revenus  ne  dépassent 
m  la  tomme  qui  lui  est  ainsi  allouée, 
aurais  à  une  discipline  sévère  ,  les  élu- 
ans  sont  en  quelque  sorte  casernés  ou 
■ioarisés,  et  forment  une  corporation 
irtieufière.  Les  pensionnaires  de  ces 
abiusemens  sont  appelés  fellows  (so- 
it;; leur  bénéfice  (fellowship  )  s'élève 
juefnis  jusqu'à  4000  francs  par  an. 
*ns  les  temps  modernes  ,  on  y  a  asso- 
ies demi-boursiers,  étudians  d'un 
;  inférieur,  qu'on  appelle  postmas- 
scholarSf    exhibitioncrs ,  scrvi- 
fcnr,  etc.  Ainsi  que  le  dernier  noml'in- 
'Je,  ils  sont  souvent  les  serviteurs 
'îulij  des  véritables  fellows.  On  a  vu 
»  haut,  au  reste,  que  tous  les  fellows 
e  soot  pas  des  écoliers  ou  étudians.  On 
net  aussi  dans  ces  collèges  des  exter- 
nes, «mis  les  noms  de  noblemcn  tfellow~ 
"tioners  ou  simplement  commoners, 
n  leur  naissance;  ceux-ci  sont  tenus 
i  sévèrement.  On  compte  à  Oxford 
illéges  tvec  6  lialls  ou  pensions  in- 
'  -'ires;  à  Cambridge,  12  collèges  et 
*  isibj;  à  Eton,  1  collège,  etc. 

En  Allemagne,  les  collèges  portent 
ffoéralement  le  nom  de  gymnase  (voy.)> 
tti  de  collegia  a  été  réservé  aux 
rs  universitaires.  Faire  un  cours  se 
■  allemand  lire  un  collège.  J.  H.  S. 
COLLÈGE  DE  FRANCE.  Ce  col- 
*  fat  fondé  en  1529  par  François  1er, 
■«demande  du  cardinal  du  Bellay  et  de 
me  Ru. lé   voy.  ).  Il  a  remplacé  le 
'i*  de  Cambrai,  qui  avait  été  bâti 
place  de  Cambrai,  à  Paris, 
emplacement  de  la  maison  de  l'évê- 
f  Cambrai,  et  qui  avait  été  aussi 
naé collège  des  trois  êverpics,  parce 
''avait  été  fondé  par  les  éveques  de 
gues  de  Pomare,  de  Laon  , 
d'Axcy,  etparGuy  d'Aussonne, 
iJede  Cambrai.  Le  collège  de  France 
'liège  rx>yalf  comme  on  l'appelait 
avait  à  cette  époque  12  chaires, 
'u- les  langues ,  2  pour  les  mathé- 
"'laes,  2  pour  la  philosophie,  2  pour 
luenre  et   2  pour   la  médecine, 
""la  IX,  roi  de  France,  y  ajouta 
';''>»»  une  chaire  de  chirurgie;  Hen- 
B|  une  d'arabe,  et  Henri  IV,  une 
-atomie  et  de  botanique.  Toua  cet 


cours  se  tenaient  dans  les  bâtimens 
de  l'ancien  collège  de  Cambrai  et  de  ce- 
lui de  Tréguier,  qui  exigèrent  bientôt 
de  grandes  réparations.  Une  construc- 
tion toute  nouvelle  fut  entreprise  à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XV,  sur  les  plans 
de  l'architecte  Chalgrin.  La  première 
pierre  en  fut  posée  le  22  mars  1774  par 
le  duc  de  La  Vrillière,  et  les  travaux  fu- 
rent achevés  vers  le  commencement  de 
l'année  1778.  Ces  constructions  ont  été 
agrandies  de  nos  jours  et  ne  sont  pas 
encore  entièrement  terminées. 

Le  collège  de  France  compte  aujour- 
d'hui 21  professeurs,  chacun  chargé  d'un 
cours  spécial.  Les  cours  qui  s'y  font  sont 
ceux  d'astronomie,  de  mathématiques,  de 
physique  générale  et  mathématique,  de 
physique  expérimentale ,  de  médecine  , 
d'anatomie,  de  chimie,  d'histoire  natu- 
relle, de  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
d'histoire,  de  philosophie  morale,  do 
langues  hébraïque,  chaldaîque  et  syria-» 
que,  de  langues  arabe  et  turque,  de  per- 
san, chinois  et  tatar-mantehou,  de  sans- 
crit, de  langue  et  littérature  grecques, 
de  philosophie  grecque  ,  d'éloquence  la- 
tine, de  poésie  latine  et  de  littérature 
française.  Dans  ce  collège,  il  n'y  a  point 
d'élèves  à  demeure,  ni  externes  ni  pen- 
sionnaires, mais  seulement  des  assislans 
aux  cours  que  noua  venons  de  citer,  et 
qui  sont  presque  toujours  très  suivis. 
MM.  Cuvier,  Andrieux,  Abel-Rémusat, 
Ampère  et  Daunou  étaient,  dans  ces  der- 
niers temps,  les  piofesseurs  les  plus  cé- 
lèbres du  collège  de  France.    F.  R-d. 

COLLEGIAL  fsvsTKMF.).  On  a  appelé 
ainsi,  dans  le  droit  canonique  des  pro- 
testans  ,  la  manière  de  voir  suivant  la- 
quelle l'église  se  compose  d'une  réunion 
de  membres  libres,  qui  déterminent,  par 
des  arrêtés  pris  en  société,  les  mesures  à 
prendre  pour  le  bien  de  l'église.  Dans  ce 
sens,  l'autorité  suprême  ecclésiastique 
réside  dans  l'ensemble  de  la  communauté 
d'une  église,  seul  pouvoir  souverain.  Le 
système  collégial  est  opposé,  d'une  part, 
au  système  territorial ,  qui  veut  que  le 
pouvoir  spirituel  émane  du  souverain  , 
aussi  bien  que  tout  pouvoir  temporel  ; 
et,  d'autre  part,  il  est  opposé  au  sys- 
tème èpiscopal,  d'après  lequel  ce  pou- 
voir serait  confié  de  droit  divin  aux 
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éVéqnes,des  mains  de  qui  H  serait  passé, 
au  temps  de  la  réformat  ion ,  dans  celles 
des  souverains  temporels ,  en  sorte  que 
ceux-ci  seraient  les  chefs  de  leurs  égli- 
ses, nou  en  vertu  de  leur  souveraineté 
temporelle,  mais  en  qualité  d'évcques  de 
leur  pays. 

Dans  l'administration  publique,  on 
entend  par  système  collégial  cette  orga- 
nisation où  un  acte  quelconque  du  pou- 
voir t  un  jugement,  une  résolution,  un 
ordre,  ne  peut  jamais  être  rendu  par  un 
fonctionnaire  isolé,  mais  doit  l'être  néces- 
sairement par  le*  membres  d'un  colleur ad- 
ministratif ,  composé  au  moins  de  trois 
fonctionnaires  ayant  vote  d«*libératif. 
Ainsi  compris,  le  système  collégial  est  op- 
posé au  système  dt  hurraux9QÙ  l'on  s'en 
rapporte  des  dérisions  à  prendre  à  des 
fonctionnaires  isolés,  chefs  de  division 
ou  autres,  assistés,  il  est  vrai,  par  des 
aides  ou  conseillers,  mais  seuls  aptes  à 
prendre  une  résolution.  Dans  un  col- 
lège, c'est  la  pluralité  des  voix  qui  dé- 
cide, et  chaque  membre  en  particulier 
duil  se  soumettre  a  cette  dérision,  en 
exerçant  néanmoins  le  droit  d'exiger  que 
son  opinion  dissidente  soil  mentionnée 
dans  les  actesou  procès-verbaux,  et  qu'elle 
soit  rappelée  dans  les  rapports  faits  aux 
autorité»  supérieures.  Le  système  col- 
légial ,  généralement  usité  en  Allema- 
gne avant  l'invasion  de  ce  pays  par  les 
irTuécs  impériales  françaises ,  fut  aboli 
par  XajH>lcun  partout  où  son  bras  pou- 
vait atteindre  J  il  y  substitua  l'hiérar- 
chie administrative,  plus  favorable  a  la 
centralisation  :>w>r.ydes  pouvoirs.  C.  L. 


COLLÉGIALE  ^  »GLisr.  ; ,  cccUua 
colU'iitttlis t  culU  £tata9  enlise  desservie 
par  un  chapitre,  autre  que  l'église  où 
siège  Tévé  ïue,  laquelle  par  cela  même 
est  cathédrale  Kw>y.  ce  mol). 

Les  églises  collégiales  sont  de  triple 
origine:  les  unes  sont  de  fondation 
royale» et  les  prebeude*  eUienl  a  la  nomi- 
nation du  roi,  telles  que  celles  qu'on  ap- 
pelait uttntrs  Chapelles;  1rs  autres  étaient 
autrefois  des  mona»icres,  doul  ou  a  sécu- 
larise les  moines  pour  en  former  des  rha- 
nomes;  les  troisièmes  enfin  ont  été  fon- 
dées par  la  puissance  ecclésiastique  ou  la 
puissance  civile,  dans  le  dessein  dy 
Uire  célébrer  lolucc  cauouial,  qui  euil 


à  peu  près  réglé  sur  le  module  de  cet 

des  églises  cathédrales.  Il  y  assit  4 
chapitres  d'églises  collégiales  qui  ca*tj 
très  riches  et  très  distingues,  cossanc  c 
lui  de  Saint  Julien  de  firioude  ,  on  \\ 
n'admettait  que  des  chanoines  qn»  pri- 
vaient quatre  quartiers  de  noble**  < 
côté  paternel  et  autant  dit  côte  ant 
nel.  Il  y  en  avait  aussi  de  très  pan-tre 
et  doul  les  prébendes  ne  sulh>airal  po» 
a  la  subsistance  des  possesseur*. 
avons  encore  une  collégiale  en  Kr*o«- 
c'esl  celle  de  Saint- Denis.  J,  1 

COLLETTA  (Pitaxa  \  Ne  m  >^ 
en  17  73,  il  combattit  pour  1a  repan 
que,  et  son  zele  n'aurait 
l'ei  hafaud,  si  un  faux  certificat» 
par  la   tendresse  de  ses  parrt». 
tait  venu  le  délivrer  de  la  mort.  Aja 
avoir  quitté  la  milice,  il  se  nt  ioj;en>f- 
Kn  1806,  au  moment  de  l'invasion  :  i 
caite  ,  il  fut  un  de  ceux  qui  eurroi 
piintipal  mérite  dans  l'iustitutioa 
eette  garde  nationale  qui  a  rcssdu 
de  services.  Colle  lia  aida  par  »e>  coew 
a  la  conquête  de  Capri;  eo  >l 
nommé  gênerai  et  en  même  temps  o; 
leur  des  ponts  et  chaussées.  l>aa« 
emploi  il  rendit  d'un  port  an*  acrsur 
son  pays,  eu  commençant  et  en  ettvw: 
même  de  grands  et  utiles  travaux 
1813  directeur  en  chef  du  giM  ai 
taire,  en   1814   conseiller  d 
1816, combattant  les  Auti 
du  l'anaro  et  signant  la  captli 
Casalanza ,  api  es  la  Resiauraboa  *  cri 
et  soupçonné,  mais  toujours  es»^»c 
au  moment  de  la  révolu linu  da» 
voyeen  Su  ile  p  >ur  ajwuser  les  tr\w^ 
puis  ministre  de  la  guerre  depuis  U 
fesrier  jusqu'au  23  de  mars  1  A3  1  .  i 
prisoune  par  Cauusa  ,  il  fut  enta  * 
a  Biùuu,  au  pied  du  Spielberg  „  j  ^ 
put  se  retirer  a  Florence.  Crst  U  ^ 
entreprit  et    acheva  son  //ra**. 
ntrtuune  de  Snpl<  $ ,  eo  U  rrpreaaa: 
(«ianuone  l'avait  laissée,  et  eti  la 
jusqu'à  la  mort  de  rrrdioavnd  IV.  L. 
qu'il  s'était  mis  a  Turin  re,  il  s*»  ium 
sait  pas  l'art  d  eciire:  en  rrdi^ets: 
livre  il  étudia  la  langue  et  le  style  ]i 
remarquable  qu'a  l'âge  de  âOaaxa  il 
en  même  temps  se  faire  écolier  ci  * 
varu  j  écrivain  quelquefois 
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jefois  lourd  ,  mais   par  moraens 
Jeureux,  précis,  abondant.  Dévoué 
I  était  au  despotisme  français,  il  est 
le  de  oe  pas  apercevoir  ses  habi- 


fiui 


'  ides,  ses  tendances  de  servilité  vani- 
teoie;  il  méconnaît  son  pays,  il  juge 
ail  l'influence  de  I  invasion  étrangère, 

<  carbonari,  le  |>euple.  Sa  chaleur  vient 
le  l'esprit ,  et  non  de  l'aine  :  c'est  sou 

eut  de  la  vanité  bien  plus  que  de  l'a- 
vHir  ;  en  racontant  les  malheurs  d'une 
nation,  il  pense  trop  à  lui-même,  à  sa 
.braie;  il  vise  à  l'effet.  C'était  uo  ta- 
irai vrai,  mais  gâté  par  des  affections 
«des  ingénuités  fort  plaisantes.  Il  mon- 

•  ut  i  Florence  en  1831.  Son  ouvrage 
~jt  après  sa  mort  et  obtint  un  suc- 
es qui  ne  nous  parait  pas  devoir  durer. 
U  librairie  Ladvocat  en  a  publié  une 
raducu'oQ  française,  faite  sur  la  4e  édi- 
tion italienne,  sous  ce  titre  :  Histoire 
du  roruume  de  Najjles  depuis  Charles 
77  jusqu'à  Ferdinand  IF,  !7  34  à 
M»,  irad.  par  Charles  Lefèvre  et  L.  B., 

j  wl  in-8°,  Paris,  1835.  T-m-o. 

COLLIER,  voy.  Bijoux,  Ordres, 
!  j.i.51  et  Trait. 

COLLIER  (procès  du),  voy.  Ro- 
8âj  et  M \rir- Antoinette. 

COLLIER  (coup  de),  voy.  Colp 

-  I  0LL1E1. 

COLLIN  ^  bataille  de).  Le  roi  de 
usse  Frédéric- le-Grand  était  mena- 
ce par  une  ligue  formidable  qui  se  com- 
muait de  la  France,  de  l'Autriche,  de 

•  Kossie,  de  la  Suède,  du  corps  ger- 
manique (  voy.  Guerre  de  Sept- Ans)  :  il 

'  trouva  de  remède  au  péril  que  dans 
le  [>-ril  même.  Il  pénétra  aussitôt  en  Bo- 
^me(1757  ),  et  gagna ,  sous  les  murs 
i'rague,  une  victoire  chèrement  ache- 
par  la  mort  du  maréchal  Schwérin. 

>  prise  de  Prague  eût  assuré  le  succès 
"  U  campagne  ;  mais  40,000  Autri- 
ns  qui  s'y  étaient  renfermés  ren- 
'*n?nt  cette  ville    imprenable,  tandis 

1  une  armée  de  60,000  hommes,  que  le 

récriai  Daun  amenait  de  la  Moravie, 
ppelail  ailleurs  l'attention  de  Frédéric. 
H  marcha  au-devant  d'elle  jusqu'à  Col- 

s  et  eut  la  témérité  de  l'attaquer  avec 
30,000  Prussiens.  Ses  dispositions,  qui 
devaient  lui  assurer  la  victoire ,  furent 
2*1  exécutées,  et  le  courage  des  soldats , 


que  le  roi  ramena  sept  fois  à  la  charge , 
ne  put  triompher  de  la  supériorité  du 
nombre.  Pour  la  première  fois,  Frédéric 
fut  vaincu  (  1 8  juillet  1757).  Ce  malheur 
n'arriva  pas  seul  :  obligé  de  diviser  son 
armée  pour  couvrir  à  la  fois  la  Saxe  et  la 
Silésie,  il  ramena,  il  est  vrai ,  la  division 
qu'il  commandait,  sans  la  laisser  enta- 
mer; mais  celle  qu'il  confia  au  prince 
royal,  son  hère,  éprouva  des  pertes  con- 
sidetables.  D'autres  circonstances  rédui- 
sirent Frédéric  au  désespoir:  il  eut,  dit- 
on,  un  moment  l'idée  de  se  donner  la 
mort.  On  lui  refusa  la  paix  ;  il  reprit  tout 
son  courage,  et  répondit  à  ses  ennemis 
par  la  brillante  victoire  de  Rosbach 
{voy.  ce  nom).  A.  S-r. 

COLL1X  (  Henri-Joseph  de),  na 
quit  à  Vienne,  en  Autriche,  en  1772;  il 
parvint  à  acquérir  une  haute  réputation 
comme  fonctionnaire  public  et  comme 
auteur.  Après  avoir  eu  plusieurs  em- 
plois honorables,  il  obtint  en  1809  ce- 
lui de  conseiller  aulique  près  la  commis- 
sion de  la  cour  du  crédit  secret,  charge 
qui  appartient  à  la  haute  finance.  Hom- 
me de  cabinet,  il  se  distingua  par  ses 
talens,  par  des  connaissances  spéciales, 
par  son  zèle ,  par  une  assiduité  conscien- 
cieuse et  une  probité  parfaite.  Il  consa- 
cra ses  loisirs  au  euhe  des  mu:>es.  Colliu 
compte  parmi  les  poètes  dramatiques 
les  plus  marquans  de  l'Allemagne*  Il 
adopta  pour  ses  comportions  la  forra*" 
classique  et  prit  pour  modèles  les  ou- 
vrages des  anciens.  Son  chef-d'œuvre  est 
la  tragédie  intitulée  Rêgutus ,  écrite  en 
vers  ïambiques.  Le  choix  du  sujet  est  heu- 
reux :  ce  martyr  de  l'amour  de  la  patrie 
et  de  la  sainteté  du  serment,  produit  un 
grand  elfe!;  c'est  une  de  ces  figures  co- 
lossales qui  nous  retracent  le  type  des 
républicains  de  l'ancienne  Rome,  de  ces 
hommes,  qui,  semblables  à  des  statues  de 
bronze,  ne  savaient  fléchir.  Le  patriotis- 
me, l'esprit  public  des  Romains  sont 
très  bien  peints  dans  des  vers  énergi- 
ques qu'on  peut  traduire  ainsi  : 

A  Rome,  le  plus  obscur  citoyen  sent  sa 
grandeur  et  prend  sa  part  d'uo  haut  fait 
accompli  pur  un  Romain  ;  alors,  à  sa  mine, 
a  ta  démarche,  vous  rerou nuirez  le  souve- 
rain du  inonde.  (Àct*  5,  se  i  j 

Dans  la  scène  du  dénouement,  Pau- 
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teur  nous  montre  dans  tonte  si  majesté 
ce  peuple- roi  qui  a  fait  l'admiration 
des  siècles.  Collin  a  encore  écrit  les  tra- 
gédies suivantes:  Coriolan,  Polyxène, 
Balboa ,  Bianca  delta  Porta ,  Mœon , 
les  Horaces  et  les  Curîaces.  Ces  diffé- 
rentes pièces  ont  plus  ou  moins  de  mé- 
rite; cependant  on  est  en  droit  de  repro- 
cher à  plusieurs  d'entre  elles  un  style 
trop  déclamatoire  et  un  certain  défaut 
d'action.  Son  opéra  deBradamante ,  mis 
en  musique,  en  1809,  par  le  célèbre  Rei- 
chardt,  n'a  été  ni  imprimé  ni  représeuté. 
Parmi  ses  oeuvres  posthumes  se  trouve 
le  fragment  d'un  poème  épique  intitulé 
Rodolphe  de  Habsbourg,  et  quelques 
odes.  Henri -Joseph  de  Collin  mourut 
en  1811  dans  sa  ville  natale. 

Son  frère,  Mathieu  de  Collin,  naquit 
aussi  à  Vienne,  en  Autriche,  en  1779.  Il 
te  voua  principalement  à  l'étude  de  la 
philosophie,  de  l'histoire  et  des  belles- 
lettres.  En  1808  il  fut  nommé  profes- 
seur d'esthétique  et  d'histoire  de  la  phi  - 
losophie,  à  l'université  de  Cracovie.  En 
1815  il  obtint  la  charge  de  gouverneur 
du  jeune  duc  de  Reichstadt ,  fils  de 
l'empereur  Napoléon.  Il  recueillit  et 
publia  les  ouvrages  de  son  frère,  qu'il 
fil  précéder  d'une  notice  biographique. 
Lui-même  composa  plusieurs  ouvrages 
dramatiques  qui  sont  fort  au-dessous  de 
ceux  de  Henri-Joseph  et  semblent  être 
déjà  voués  à  l'oubli.  Nous  citerons  tou- 
tefois, par  mi  ces  compositions,  la  Guerre 
de  Bela  avec  son  père  {Bela*s  Krieg  mit 
dem  rater),  drame  historique.  Math,  de 
Collin  était  rédacteur  des  Annales  litté- 
raires de  Vienne ,  lorsqu'il  mourut  dans 
cette  ville  en  1824.  E.  St. 

COLLIN  D'HARLEVILLE  (Jean- 
Feawcois),  naquit  à  Mévoisin,  près 
Chartres,  en  1755.  Son  père,  dont  il 
était  le  huitième  enfant ,  l'envoya  à  Pari» 
pour  y  arhever  ses  études.  Il  entra  en- 
suite chez  un  procureur  et  s'y  trouva 
avec  Picard  et  avec  Àndrieux.  Après 
avoir  fait  son  droit  et  s'être  fait  rece- 
voir avocat,  il  ne  tarda  point  à  se  dé- 
goûter des  dossiers,  au  style  desquels  ce- 
lui de  Thalic  lui  parut  préférable.  Ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  dramati- 
que furent  asseï  singuliers  :  on  assure 
que  sa  première  comédie,  intitulée  /7/i- 


constant  fut  d'abord  composée  en  utt 
acte  et  en  prose.  Il  alla  la  soumettre  au 
premier  comique  do  Théâtre- Françaù. 
Préville  l'engagea  à  en  agrandir  le  cadre 
et  à  la  mettre  en  vers.  Secondé  par  ses 
deux  amis,  Collin  en  fit  une  comédie 
en  cinq  actes,  qui   fut  présentée  et 
jouée  en  1 786.  Celte  comédie  fut  ac- 
cueillie, mais  le  vide  qu'offraient  les  cinq 
actes  engagèrent  l'auteur  à  la  réduire 
en  trois  :  c'est  ainsi  qu'elle  est  restée 
au  répertoire  et  qu'elle  est  imprimée 
dans  la  collection  de  ses  centres.  En 
1788  parut  V Optimiste,  comédie  en  S  ac- 
tes et  en  vers,  qui  obtint  un  grand  succès. 
On  a  dit  dans  le  temps  que  l'auteur, 
qui  avait  le  plus  tendre  et  le  plus  res- 
pectueux attachement  pour  son  père,  ri- 
vait peint  dans  le  principal  penoanate 
de  cette  pièce.  Le  20  février  1786,  Coi* 
lin  donna  les  Châteaux  en  Espagne 
en  5  actes,  en  vers.  Les  trois  premier» 
actes  furent  très  applaudis;  les  deoa  au- 
tres ayant  été  écoutés  avec  défaveur, 
Collin  ,  docile  a  la  critique,  les  refit  ea 
entier,  et  sa  pièce  reparut  le  10  mai  ivec 
succès  :  elle  est  restée  au  répertoire.  M.  ai 
Crac  dans  son  petit  cas  tel,  comédie  en 
un  acte,  en  prose ,  est  une  de  ces  baga- 
telles qu'un  auteur  fait  pour  se  délavwr 
et  auxquelles  le  public,  par  bienveillance, 
fait  un  bon  accueil.  Le  vieux  Céltbatatrt, 
comédie  en  5  actes,  en  vers,  repréV'  ^ 
pour  la  première  fois  le  24  lévrier 
et  jouée  avec  un  rare  talent,  surtout  p« 
Molé  et  M1"  Contât,  eut  un  succès  très 
grand  et  qui  sera  durable.  Ce*t  le  cliel- 
d'œuvre  de  Collin- d'Harb  ville.  Rose 
Picard  ou  la  suite  de  f  Optimiste,  peut* 
comédie  de  circonstance  en  un  acte,  ob- 
tint un  succès  d'estime,  le  16  juin  1794. 
L'auteur  fut  moins  heureux  en  1796; 
il  vit  tomber  deux  de  ses  comédies,  cha- 
cune en  5  actes  ,  la  première  intitulée 
les  Artistes  et  la  seconde  Être  et  paraî- 
tre. Celle-ci  avait  été  mal  accueillie  dam 
le  cours  de  la  représentation;  elle 
sa  chute  complète  au  dernier  ver»  arti- 
culé par  Fleuri,  remplissant  le  pnoopa 
personnage,  et  dont  on  fil  une  cruelle  ap- 
plicalion.  Ce  vers  est  : 

Me  voilà  bien  guéri  du  deur  d«  p*«»»* 

CoUin  vit  encore  représenter  en  l*00 
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èt  ses  comédies  en  5  actes  et  en 
:  tes  Mœurs  du  jour  ou  l'École 
tunes  femmes;  cette  pièce  fut  jouée 
fois  arec  succès.  Le  Vieillard  et  les 
igcns,  comédie  en  5  actes,  furent 
à  ro  1807.  Déjà  Coliin  n'existait 
:  il  était  mort  l'année  précédente 
maladie  de  poitrine.  On  a  encore 
t  iatenr  plusieurs  pièces  qui  n'ont 
lé  représentées,  un  poème  allégori- 
raot  pour  titre  Melpomène  et  Tha- 
!  di>erses  poésies. 

ilin  avait  été  nommé  membre  de 
<uit  lors  de  l'établissement  de  cetta 
rçnia» 

Harpe  a  reconnu  à  Collin-d'Har- 

*  de  la  gaité  et  du  naturel  dans  le 
ne,  de  la  facilité  et  de  l'élégance 
leityle.  Palissot  a  blâmé  son  ton 
«entai  et  lui  a  reproché  de  n'avoir 
l  ni  gaité. 

«  ceux  qui  ont  connu  Collio- 
Wle  ont  été  charmés  de  sa  loyau- 
»  modestie  et  delà  douceur  de  son 
ère;  il  était  impossible  de  Fenten- 
f>a  seulement  de  le  voir,  sans  être 
«  â  F  ai  mer.  L-n. 
LUXE,  voy.  Moif tacites. 
tUHS  (JoHif ),  célèbre  mathéma- 
uglaia  du  xvn*  siècle ,  auteur  de 
«m  ouvrages  et  de  plusieurs  raé- 
»  très  importans  insérés  dans  les 
npkica l  transactions.  Né  à  Wood- 
«  1624,  il  devint  en  1667  mem- 
k  la  Société  royale  de  Londres , 
"irut  eo  1683.  Long-temps  après 
parut  le  Commercium  cpistoli- 
0.  Jo.  Collins  et  aliorum  de  ana- 
nmota  (Londres,  1712,  in-4°,  et 
•»o-8°}  ,ouvrage  très  important  pour 
*k  des  mathématiques.  Répertoire 
1  ta  découvertes  nouvelles ,  on  a 
Collins  le  Mersenne  anglais. 
*»«  de  Collins  est  porté  avec  hon- 
fwon  mathématicien,  membre  de 
déaie  des  sciences  de  Saint  Péters- 
v«t  aateur  de  plusieurs  savans  mé- 

*  M.  Charles  Collins  est  né  à 
Pétersbourg  vers  la  fin  du  siècle 
w.  et  fut  appelé  au  sein  de  Y  Acadé- 

*  1W7,  à  un  âge  bien  peu  avancé. 
>l  UNS  (Akto  ixk\ célèbre  théiste 
IJi  dont  il  a  été  beaucoup  question  à 
•k  Samuel  Clarke,  son  principal 

w/clop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 
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antagoniste,  naquit  d'une  famille  noble  à 
Heslon  (Middlesex),  en  1676,  et  mourut 
à  Londres  en  1729.  La  considération 
dont  il  jouissait  l'avait  fait  élire  juge  de 
paix,  trésorier  du  comté  d'Essex  et  mem- 
bre du  parlement.  Voy.  Claexb,  t.  VI , 
p.  138.  S. 
COLLINS  (William),  poète  anglais 


estimable,  connu  par  ses  Persian  ou 
Oriental  eclogues,  naquit  à  Chichester 
(Sussex)  en  1720,  et  mourut  dans  sa 
ville  natale  en  1756.  S. 

COLLOQUE,  du  latin  colla  qui  um , 
conférence  tenue  entre  des  personnes 
chargées  de  discuter  un  point  de  religion 
et  de  rapprocher  les  esprits  des  mêmes 
senti  mens.  Les  colloques  de  Ma  r  bourg 
en  1529,  celui  de  Maulbrunn  en  1564, 
celui  de  Montbéliard  en  1586,  celui  de 
Berne  en  1588  et  celui  de  Ratisbonne 
en  1541 ,  n'ont  eu  lieu  que  pour  faire 
cesser  les  divisions  qui  existaient  entre 
lesdifférens  partis  de  la  réforme,  dès  les 
temps  même  des  principaux  réformateurs 
et  sous  leurs  yeux.  Nous  en  avons  parlé 
dans  notre  édition  des  Controverses  de 
saint  François  de  Sales,  p.  353.  Un  des 
plus  célèbres  colloques  qui  aient  eu  lieu, 
c'est  celui  de  Poissy,  en  1561.  On  y  eut 
pour  but  de  réunir  à  l'église  catholique 
les  réformés  de  la  confession  de  Genève, 
qui  y  furent  représentés  par  Théodore  de 
Bèze  et  quelques  autres  de  leurs  théolo- 
giens les  plus  distingués.  Le  cardinal 
de  Lorraine  était  à  la  tête  des  catholi- 
ques, avec  Montluc,  évéque  de  Valence, 
et  le  docteur  Claude  d'Es pence.  Au  reste, 
des  conférences  dans  ce  sens  ont  toujours 
eu  lieu  dans  le  sein  du  christianisme,  dès 
les  premiers  siècles,  et  on  connaît  celle 
de  Cascar  entre  l'é  vèque  Archéta  ûs  et  Ma- 
nès;  celle  de  Carthage  entre  les  évéques 
catholiques ,  dont  saint  Augustin  était 
l'ame,  et  les  évèques  donatistes,  ainsi 
qu'une  multitude  d'autres.  L'oratorien 
Tabaraud  a  indiqué  les  principaux  col- 
loques qui  ont  eu  lieu  depuis  le  xvie  siè- 
cle ,  dans  son  Histoire  critique  des  pro- 
jets formés  depuis  300  ans  pour  la  réu- 
nion des  communions  chrétiennes ,  Pa- 


ris. 1824,  in-8°. 


J.  L. 


COLLOREDO  (princes  de).  Cette 
famille,  une  des  plus  célèbres  de  la  mo- 
narchie autrichienne,  tire  son  nom  du 
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château  de  Colloredo  dans  le  Frioul. 
Une  de  ses  branches,  troisième  ligne, 
obtint  en  Bohême  l'office  de  sénéchal  ou 
grand-maréchal  (truchscss)  héréditaire, 


et  fut  élevée  en  1763  au  rang  de  prince 
de  l'Empire.  Cette  branche  porte  à  pré- 
sent le  litre  de  prince  de  Colloredo- 
Mansfeld,  comte  de  Waldsee,  vicomte 
de  Mels,  margrave  de  Sainte-Sophie, 
seigneur  de  Limpourg-Sonlheim  -  Grœ- 
ningen,  et  grand -maréchal  héréditaire  de 
Bohême.  Les  possédions  de  cette  maison 
forment  un  majorât  d'un  rapport  annuel 
d'environ  200,000  florins. 

Les  membres  les  plus  remarquables  de 
cette  famille  sont  les  suivans  :Fabimcius 
de  Colloredo,  né  en  1 576.  Entré,  comme 
page,  au  service  de  Ferdinand  de  Médi- 
cis,  il  fut  envoyé  par  Côme  II,  en  qua- 
lité d'ambassadeur,  vers  l'empereur  Ro- 
dolphe II.  Fabricius  commanda  plus  tard 
le  corps  qui  assista  le  duc  de  Manloue 
contre  le  duc  de  Savoie;  puis  il  devint 
premier  ministre  sous  Frédéric  H,  suc- 
cesseur de  Corne,  et  mourut  en  1645. 
Son  voyage  à  la  cour  de  l'Empereur  est 
raconté  en  latin  par  Daniel  Eremita , 
gentilhomme  flamand,  qui  l'y  avait  ac- 
compagné. 

Rodolphe  de  Colloredo,  comte  de 
Waldsee,  naquit  en  I 58-j.  Eo  si  quai. lé 
de  maréchal  de  camp  de*  armée*  des 
empereur*  Ferdinand  11  et  Ferdinau  I  [II, 
il  se  distingua  pendant  la  guerre  de 
Trente- Ans  ,  noi  nn  ueiit  à  Luizen,  el 
ne  s'illustra  pas  muins  en  1648  par  la 
défense  de  Prague.  [1  m  »urul  en  16-57. 

Fawçois  de  Collotelo,  ne  eu  1737, 
fut  d  abord  grau  I  imitre  Je  la  cour  de 
l'empereur  Fimiiçoi»  II ,  et  devint  ensuite 
ministre  d'état  et  des  conlerences  ,  et 
chef  de  la  chancellerie  de  l'empire  el 
de  la  cour;  mai»  après  la  bataille  d'.Vus- 
tertilz  il  se  retira  des  a  If  tires  publiques, 
et  mourut  le  10  mars  1806. 

Fr*ncois-Gu*o4C*r  de  Colloredo - 
Man>feld,  né  le  28  mai  1731,  fut  am- 
bassadeur près  la  cour  d'Espagne  de 
1767  à  1771.  Élevé  en  1763  au  rang 
de  prince  de  l'Empire,  il  devint  en 
1772  commissaire  principal  de  la  cham- 
bre impériale,  et  en  1789  vice-chancelier 
de  l'Empire.  Il  exeiç;a  celte  charge  jus- 
qu'à la  fin  de  l'empire  d'Allemagne,  le 
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28  août  1800,  et  mourut  le  27  octo- 
bre 1807. 

Jérôme,  comte  de  Colloredo,  naquit 
le  30  mars  1775.  Il  commandait  en  1813 
la  première  division  de  l'année  autri- 
chienne, el  contribua  puissamment  a  U 
victoire  de  Culm  :  aussi  lui  atooelevc 
dans  la  gorge  même  un  monument  ro 
fonte,  non  loin  de  la  fameuse  croit  d« 
Prusse  et  du  monument  russe  que  lr> 
empereur*  Ferdinand  et  Nicolas  vieourol 
d'inaugurer  (septembre  1 835).  Nomme, 
après  la  fin  de  la  guerre,  commandant 
général  de  la  Bohême  et  général-feldxeufl- 
meister,  il  mourut  en  1822. 

Le  chef  actuel  de  celte  famille  eit  le 
prince  Rodolphe  Josfph  de  Colloredu- 
Mansfeld,  né  en  1772.  Il  esl  grand-nu- 
réchal  de  la  cour  de  l'empereur  d'Autri- 
che ,  conseiller  privé  actuel,  cbambtHan 
et  vicaire  du  premier  grand-tnailre.  Ma- 
rié depuis  1 794,  il  n'a  pas  déniant,  et  la 
succession  passera  à  son  neveu  Françtui- 
Gundacar,  né  en  1802,  chambellan  cl 
major.  C.  L 

COLLOT-D  HERBOIS  (  Jiav 
Maeik),  naquit  vers  17  50,  dam  une 
famille  bourgeoise  de  Paris  ,  et  rr^ut 
une  bonne  é  lucatiou.  Un  hasard  le  bi 
comédien,  et  long-temps  il  joua  ob>ru 
i émeut,  mais  non  sans  talent,  sur  In 
théâtres  de  provint  e,  à  Lyon,  à  B<r 
de  iui,  puis  a  Genè\e,  à  La  Ha)e  rl  i 
Bruxelles.  Plusieurs  personnes  t)oi  l< 
remarquèrent  alors  ont  parle  de  s»  vent 
mobile.  Il  mit  sur  ta  scène  plusieurs  pit- 
res dont  il  était  l'auteur,  el  remplit 
habileté  les  fonctions  de  directeur  da 
théâtre  de  Genève. 

Cependant  la  révolution  française  ap- 
pela Collol  sur  uu  tout  autre  tbéàirt  : 
il  revint  a  Paris  où  il  devint  l'un  il« 
plus  ardens  orateurs  dans  les  clubs  et  m 
fit  remarquer  de  Danton  qui  coutribui 
a  sou  avancement.  En  1791  il  putiJ 
l' A'manach  du  père  Gérard ,  qui  «»* 
pliquail  populairement  les  avantage*  ài 
la  constitution,  el  qui  valut  à  Col  lot  us 
prix  que  lui  décerna  le  club  des  Jao>- 
bin».  Collol  décida  en  partie  le  moul- 
inent du  10  août  et  se  nomma  lui-m<;«i* 
membre  de  la  municipalité  improvisée  *h 
suite  de  celle  journée.  Soit  bonheur,  *oi 
prévoyance ,  Collol  resta  étranger  tel 
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de  la  Cooveotîoo 
uvonale.  il  reparut  avec  sa  parole  iropla- 
obie  «qui  secoue  les  émoi  ions,  *  comme 
■:i  disait,  dès  le  22,  premier  jour  de  la  ses- 
•oo,  pour  proposer  la  fondation  iramé- 
mte  de  la  république  et  le  procès  de 
Louis  XVI;  ces  mesures  furent  décré- 
Hts. 

Lorsque  Louis  fut  conduit  à  la  barre 
sels  Convention,  Col  lot  était  en  mission, 
sais  son  Tote  ne  se  fît  pas  attendre  :  ce 
ht  h  mort  sans  sursis.  Il  servit  active- 
nt le  parti  qui  dirigeait  les  affaires,  en 
parlant  sans  cesse  au  peuple  contre  la 
«aJitioo  et  lea  émigrés,  en  lui  expliquant 
b  plans,  les  intentions  et  les  mesures  qui 
raient  quelque  portée,  Après  la  révolu- 
ton  du  31  mai,  Collot  fut  appelé  au  Co- 
■ile  «a  salut  public  (voy*),  et  reçut  pour 
•ptoaliié  les  fonctions  qu'il  s'était  attri- 
•eéfs  de  fait  depuis  deux  ans  :  il  dé- 
fiai l'homme  du  pouvoir  au  milieu  du 
impie  agité.  II  fut  le  membre  le  plus  oc- 
tape  et  le  plus  actif  du  comité.  Quoique 
ternruu  9  suivant  l'esprit  du  temps,  il 
fat  plus  de  paroles  que  d'action,  ma  I- 
4e  ridicules  exagérations;  il  parlait 
bitude  d'acteur;  mais  dans 
privés,  c'était  le  membre  du 
qui  rendait  le  plus  de 


Lot,  de  la  reddition  de  Lyon ,  le  co- 
tas de  salut  public  envoya  Coulhon 
b^  cette  ville;  les  mesures  qu'il  prit 
ts^t  d'une  extrême  violence  :  ce  dépoté 
»  fat  ce  qu'étaient  à  Paris  pour  les  émi- 
pv*  et  tous  les  dissideos  politiques  les 
éth  de  la  révolution. 

Mais  Coutbon  était  trop  utile  au  co- 
ût de  salut  public  pour  n*étre  pas  rap- 

Collot  alla  le  rem- 
fonctions  à  Lyon ,  où  il 
*»n  à  l'oeuvre  sanglante  Fouché  et  Re- 
*m©o.  Des  ce  moment  Lyon  cessa  de 
brr  obstacle  à  la  politique  démocrati- 
^.De  retour  à  Paris,  Collot  fut  dénon- 
*•  b  Convention  par  des  pétitionnaires 
^ooati ,  et  deux  courageux  vieillards 
v*ot  lire  a  la  barre  une  harangue  élo- 
qu'avait  rédigée  Fonlane*  ,  réfu- 
F  à  Lyon.  Cette  courageuse  démarche 
todtiitit  on  grand  effet  sur  l'assemblée, 
Collot  répondit,  séance  tenante, 
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par  des  raisons  d'ordre  politique;  sa  ré- 
ponse ,  rapportée  diversement  par  les 
journaux,  est  curieuse  dans  sa  substance: 
«Vouliez- vous,  dit- il  entre  autres  moyens 
de  défense ,  que  nous  fussions  modérés 
et  vainqueurs  du  grand  nombre?  Mais 
ce  sont  des  impossibilités  radicales!  Mo- 
dérés !  quand  l'Europe  se  jetait  sur  nous, 
quand  les  volcans  éclataient  sous  nos 
pas  1  a 

Collot,  homme  de  décision,  ne  trem- 
bla que  devant  la  puissance  de  Robes- 
pierre; un  jeune  ouvrier,  L'Admirai, 
voulut  l'assassiner  :  il  porta  sa  tête  sur 
l'écbafaud.  Cependant  à  la  fia  Collot  ne 
prenait  guère  de  parti,  au  Comité  de  salut 
public;  assis  le  soir  près  de  Billaud,  il 
écoutait  avec  rêverie  la  discussion  ;  car 
les  idées  religieuses  qu'il  voyait  revenir 
lui  donnaient  de  vives  inquiétudes,  tandis 
que  leur  extinction  totale  lui  eût  paru 
conslituerun  progrès  révolu t ion oaire.Un 
soir,  il  dit  à  Saint-Just,à  propos  de  fêtes 
décadaires  :  «  Fais  ton  rapport  pour  de- 
main ,  mais  surtout  pas  de  Dieu  i  »  Saint- 
Jus*  fit  tout  le  contra  ire;  et  les  dispositions 
mutuelles  s'aigrirent ,  et  lea  collègues  se 
séparèrent;  puis  vint  entre  eux,  quelques 
semaines  après,  une  explication  si  vio- 
lente que  Robespierre  se  trouva  mal  plu- 
sieurs fois. 

Le  8  thermidor,  Robespierre  vint  lire 
à  la  Convention  de  longues  observations 
sur  la  marche  du  gouvernement  au- 
quel il  ne  participait  plus  depuis  45 
jours  {voy.  Comité  db  salut  public  ). 
Quelques  insinuations  obscures  de  son 
discours  rallièrent  les  députés  qui  s'y 
crurent  signalés  ,  et  déjà  plus  de  20 
d'entre  eux,  menacés  depuis  deux  mois, 
ne  couchaient  plus  dans  leurs  domiciles; 
ils  vinrent  tendre  la  main,  dans  cette 
conjuration,  aux  hommes  mêmes  qui  les 
faisaient  poursuivre  et  traquen 
bêtes  fauves,  contre  i'homm 
dant  ce  temps,  étranger  aux  actes  du  pou 
voir.  Le  lendemain  Collot  fut  porléa  la 
présidence  de  l'assemblée  et  donnala  pa 
rôle, d'abord  à  Saint-Just,puisàTallien  et 
à  Billaud  pour  répondre.  En  vain  Robes- 
pierre,Couthon,  Saint-Just,  demandèrent 
la  parole  pour  répliquer  :  elle  leur  fut  re- 
fusée, et  leur  arrestation,  après  quelques 
moment  de  lutte,  fut  décrétée.  Mais  les 
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prisons  refusèrent  de  recevoir  ces  terri- 
bles hôtes  :  redevenus  libres,  ils  ral- 
lièrent leurs  forces  éparses,  et  le  soir, 
à  9  heures,  1*  Convention  apprit  ces  nou- 
velles :  ce  fut  un  moment  d'inexprimable 
angoisse.  Les  comités  étaient  forcés, 
leurs  membres  dispersés,  et  une  escouade 
de  la  Commune  gardait  déjà  la  cour  prin- 
cipale du  Trésor.  «  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  mourir  sur  nos  chaises  curules,  s'é- 
cria Collot  avec  énergie  et  d'une  voix 
sépulcrale,  «et  Collot  venait  de  remonter 
au  fauteuil.  Les  députés,  levés  sponta- 
nément, firent  retentir  la  salle  de  cris 
confus  ;  leurs  femmes  et  leurs  amis  fran- 
chirent les  bancs  et  vinrent  se  presser 
autour  d'eux. 

Quand,  le  lendemain  matin,  les  vaincus 
furent  amenés  au  pied  de  l'escalier ,  le 
président ,  Collot-d'Herbois ,  annonça  à 
l'assemblée  que  les  prisonniers  étaient 
à  ses  portes  et  lui  demanda  si  elle  dé- 
sirait les  voir.  «  Non,  non,  qu'on  les 
mène  au  Comité  de  sûreté  générale  !  » 

Huit  mois  après  le  9  thermidor  (mars 
1794),  une  mesure  de  la  Convention  ex- 
pulsa Collot  de  son  sein ,  avec  Barrère , 
Billaud  et  Vadier  ,  et  il  fut  déporté  à 
Cayenne,  où  il  tomba  malade.  Quelques- 
unes  de  ces  calomnies  qui  suivent  dans 
l'exil  les  hommes  vaincus  l'ont  repré- 
senté, quand  il  était  résigné  et  mourant, 
animé  du  vertige  de  l'insurrection  et 
soulevant  les  noirs  contre  leurs  maîtres  : 
ce  fait  est  faux.  Collot  était  épuisé-,  une 
fièvre  du  pays  l'atteignit  :  alors  on  vou- 
lut le  transporter  de  sa  demeure  à  l'hô- 
pital de  Sinnamary;  mais  en  chemin, 
dans  un  moment  de  douleur,  il  prit  la 
gourde  d'un  de  ses  conducteurs  :  quel- 
ques gorgées  du  liquide  spiritueux  suffi- 
rent pour  mettre  le  feu  dans  ses  entrail- 
les, et  il  mourut  presque  en  arrivant  à 
l'hôpital  (  le  8  janvier  1796),  en  proie 
aux  plus  vives  souffrances, justifiant  cette 
sinistre  prédiction  de  Saint  -  J us t,  que 
«  les  hommes  qui  concourent  à  de  gran- 
des révolutions  ne  trouvent  la  paix  que 
dans  le  tombeau.»  Quel  que  soit  le  ju- 
gement qu'on  porte  contre  I  homme  po- 
litique, il  faut  dire  que  Collot  mourut 
pauvre,  sans  dettes,  les  mains  pures  de 
rapines, après  avoir  participé  à  un  pou- 

F.F. 


COLLYRE.  Dans  le  langage  médical 

moderne,  ce  mot  grec,  qui  signifie  pâte 
molle,  de  pain  ou  autre,  sert  à  désigner 
seulement  les  médicamens  employés  spé- 
cialement contre  les  maladies  des  yeux. 
Anciennement  on  donnait  le  nom  de  col- 
Ivre  ù  tout  médicament  mou,  emplov*- 
sous  forme  allongée,  propre  à  «*lre  in- 
troduit dans  une  partie  quelconque  du 
corps. 

On  emploie  les  collyres  :  1°  sous  forme 
sèche  :  ce  sont  des  poudres  impalpables, 
de  natures  diverses,  suivant  les  cas ,  et 
qu'on  insuffle  dans  l'œil,  au  moyen 
chalumeau  ;  2°  sous  forme  molle , 
plasmes,onguensou  pommades, qu'on  ap- 
plique à  l'extérieur  des  paupières,  ou 
qu'on  insère  entre  leurs  bords  libres: 
3°  sous  forme  liquide  :  on  en  lave  les 
yeux ,  on  en  fait  des  injections  ;  4*  sous 
forme  de  vapeur  ou  de  fumigation,  à  l'in- 
fluence desquelles  on  expose  l'œil ,  soit 
fermé,  soit  ouvert. 

Dans  les  inflammations  des  yeux  et  des 
paupières ,  et  à  la  suite  des  opérations  de 
chirurgie  sur  ces  parties,  on  emploie  des 
collyres  émollicns  presque  toujours  com- 
posés d'infusions  ou  de  décoctions  de 
plantes  émollientes;  à  la  fin  des  inflam- 
mations, quand  il  ne  reste  plus  qne  do 
relâchement,  ou  quand  ce  dernier  acci- 
dent est  primitif,  on  emploie ,  suivant 
la  gravité  des  cas,  des  collyres  astrin- 
gens  ou  toniques,  dont  les  sels  de  plomb, 
de  zinc,  ou  de  mercure,  sont  presque  fou- 
jours  la  base.  Lorsque  la  sensibilité  eu 
la  douleur  sont  extrêmement  marquée»  , 
on  unit  avec  succès  aux  différerw  col- 
lyres l'opium  ou  ses  préparations.  On 
obtient  des  avantages  marqués  des  col- 
lyres stimulans,  composés  de  principes 
volattls,dans  lesaffaiblissemens  de  la  rue. 
Un  des  plus  simples  et  des  plus  faciles  à 
appliquer  se  compose  de  quelques  gouttes 
d'ammoniaque  liquide  dans  un  quart  èt 
verre  d'eau.  C.  nt  B. 

COLMAR  ,  chef-lieu  du  département 
du  Haut-Rhin  et  de  la  ci-devant  Haute» 
Alsace.  Celte  ville,  qui  est  à  14  li< 
de  Strasbourg  et  à  96  de  Paris,  est 
tuée  dans  une  plaine  fertile  et  pitto- 
resque que  bordent  en  partie  les  Vos-ii^ 
sur  la  hauteur  desquelles  on  distinguo- 
sur  la  route  de  Bàle,  les  ruines  du  vi< 
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(bilan d'Egishcim,  et  sur  celle  de  Strns- 
vurg  les  châteaux  de  Ribeauvillé  et  au- 
tre». Les  petites  rivières  de  la  La  ut  h  et 
U  Fctbt  traversent  une  partie  de  celte 
ville;  U  rivière  d'Hl  (Jlsa) ,  qui  a  donné 
le  non  à  l'Alsace,  passe  à  une  derai- 
Iteoe  de  Colmar,  prèsd'Horbourg.  Colinar 
est  le  siège  d'une  cour  royale,  dont  le 
•  ort  s'étend  sur  les  deux  déparlemens 
I  Haut  et  Bas-Rhin;  sa  population  est 
né»,  d'après  Y  Annuaire  du  Haut- 
lie  1833,  à  10,443  habitans.  Col- 
in beaucoup  de  rues  étroites  ;  c'est  une 
île  assez  mal  bâtie;  on  y  distingue  tou- 
lois:  le  Palais-dc- Justice,  la  préfecture, 

•  mairie,  le  collège  royal  et  l'hôpital  ci- 
.  auquel  est  joint  une  école  d'accou- 

-meol  à  l'usage  des  sages- femmes  :  cet 
le  établissement  esldûà  la  munificence 
M.Pavra,  banquier  à  Paris,  natif  du 

iLui-Rhin.  La  biblîothè<|ue  du  collège 
'  remarquable  par  une  collection  assez 
ne  de  manuscrits  et  d'incunables  ;  on 
admire  aussi  quelques   tableaux  de 
-rtin  Schœn,  d'Albert  Durer  et  de 
jnwald.  Depuis  quelques  années  il 
lté  Colmar  un  institut  de  Sourds- 
tl,  qui  fait  des  progrès  marquans. 
U  salle  de  spectacle  de  Colmar  est  très 
'".  Il  y  a  dans  cette  ville  deux  églises 
•Cliques,  une  église  prolestante  et  une 
^gue.  Avant  la  révolution  de  1789, 
inte  de  Colmar  renfermait  bon 
nbn  de  couvens,  qui  tous  ont  reçu 
t'Ois  une  destination  plus  conforme  à 
-  prit  du  siècle:  le  couvent  des  jésuites 
transformé  en  collège ,  le  couvent 
minicains  en  halle  aux  blés,  lecou- 
•m  de  Sainte-Catherine  en  hôpital  mi- 
re,  le  couvent  des   religieuses  de 
Jean  en  caserne.  La  ville  est  en- 
Uftt  de  boulevards  où  l'on  jouit  d'une 
>  belle  vue  ;  hors  les  portes  se  trouvent 
I  '  "mp-dc-Mars  et  la  Pépinière.  A  un 
n  de  lieue  de  la  ville  on  remarque 
'■^portantes  manufactures  des  frères 
u<stnann  et  de  MM.  Sclilumberger  et 
%\  la  première occupeplusde  1000 
"ers; on  y  fabrique  toutes  sortes  d'in- 
anes,  de  châles,  de  foulards  très  re- 
lies. La  banlieue  de  Colmar  est  très 
fictive,  principalement  en  grains  et 

•  lignes; sa  superficie  est  évaluée  à  en- 
u  1000  arpens  de  France. 


Le  nom  latin  de  Colmar  est  Colum- 
baria  ou  Colmariq.  Du  temps  de  la  mo- 
narchie des  Francs,  Colmar  n'était  qu'une 
métairie  royale,  villa  regia;  peu  après, 
cet  endroit  devint  un  village  considéra- 
ble. Sous  l'empereur  Frédéric  II,  Col- 
mar devint  une  ville  qui ,  vers  le  com- 
mencement du  xiv*  siècle,  figure  comme 
ville  libre  impériale.  En  1632  elle  fut 
prise  d'assaut  par  les  Suédois;  en  1697, 
et  par  suite  du  traité  de  paix  de  Ryswick, 
elle  fut  réunie  à  la  France.  Louis  XIV  y 
établit  le  conseil  souverain  d'Alsace  qui, 
à  l'instar  des  parlemens,  y  administrait 
la  haute  justice  civile  et  criminelle.  Par- 
mi les  hommes  qui,  dans  les  temps  mo- 
dernes, ont  illustré  Colmar,  nous  cite- 
rons :  Pfeffel  le  publiciste,  Pfeffel  le 
poète,  le  directeur  Kewbell  et  le  général 
Rapp.  E.  St. 

COLOCASE,  voy.  Arum. 

COLOCOTRONI,   voy.  Koloso- 

TRONI. 

COLOGNA  (Abraham)  ,  président  et 
grand  rabbin  du  consistoire  central  des 
Israélites  de  France, chevalier  de  la  Cou- 
ronne de  Fer,  naquit  à  Mantoue  en  1 755, 
d'une  famille  honorable.  S'étant,  dès  sa 
première  jeunesse,  livré  à  l'étude  de  la 
théologie  judaïque  et  de  la  philosophie, 
il  fut  reçu  membre  du  collège  des  Dotti 
de  Mantoue,  et,  en  1806,  il  fut  appelé  à 
Paris  comme  membre  ecclésiastique  des 
notables  Israélites  convoqués  par  Na- 
poléon. En  1808  il  fut  nommé  l'un  des 
trois  grands  rabbins  du  consistoire  cen- 
tral. 

Nommé  président  de  ce  consistoire  en 
1812,  il  en  a  rempli  les  fonctions  jus- 
qu'en 1826  où,  quoique  naturalisé  Fran- 
çais, il  quitta  Paris  pour  remplir  à  Trieste 
celles  de  premier  rabbin.  Il  y  mourut  en 
1832.  Plusieurs  discours  français, pro- 
noncés à  Paris  par  le  grand  rabbin  Co- 
logna ,  sont  imprimés  :  on  y  remarque 
une  diction  pure  et  toujours  appropriée 
au  sujet  qu'il  avait  à  traiter.  Il  fut  l'un 
des  principaux  collaborateurs  de  C Israé- 
lite français,  recueil  périodique  qui  a  été 
publié  pendant  quelque  temps  àParis.On 
a  aussi  de  lui  une  brochure  sur  l'ouvrage 
de  M.  Bail ,  lté  Juift  au  xtxe  siècle ,  et 
une  autre  concernant  le  même  ouvrage 
et  adressée  à  M.  le  baron  Sylvestre  de 
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Sacy.  A  diverses  époques  il  a  fiait  impri- 
mer des  morceaux  poétiques  en  hébreu. 
Il  n'avait  pas  fait  du  Talmud  une  étude 
approfondie;  mais  il  fut  bon  grammai- 
rien et  sut  plusieurs  langues.  On  regrette 
qu'il  n'ait  pas  employé,  pour  épurer  le 
culte  Israélite,  la  haute  influence  que  lui 
donnaient  son  âge ,  son  caractère  et  ses 
lu mieres.  S.  C. 

COLOGNE  (  en  allemand  Kœln  ) 
en  une  ville  très  ancienne,  appelée  par 
les  Romains  Colonia  dgrippina ,  du 
nom  d'Àgrippine,  femme  de  l'empereur 
Claude,  qui  y  vit  le  jour  {voy.  plus  bas 
l'histoire  de  Cologne).  C'est  aujourd'hui 
le  chef- lieu  du  district  du  même  nom  , 
dans  le  grand-duché  du  Bas-Rhin  appar- 
tenant à  la  Prusse;  anciennement  elle 
était  une  ville  libre  impériale  et  le  siège 
du  chapitre  électoral  de  Cologne.  Cette 
ville,  de  toute  ancienneté,  a  compté  par- 
mi les  plus  importantes  de  l'Allemagne. 
Située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  elle 
est  bàlie  en  forme  de  demi-cercle;  ses 
rues  sont  étroites,  sales  et  désertes.  Lors 
de  la  décadence  de  la  ligue  anséatique , 
dont  elle  faisait  partie,  elle  perdit  ses 
principales  richesses,  et,  durnnt  la  domi- 
nation française  sur  le  Rhin,  le  riche  cler- 
gé de  Cologne  fut  dépouillé  de  ses  biens, 
et  la  ville  même  privée  de  ses  meilleures 
productions  d'art.  On  y  voit  encore  de 
grands  hôtels  du  commerce  et  des  doua- 
nes, momimen*  des  anciens  temps;  mais 
parmi  les  édifices  modernes  il  en  est 
peu  qui  se  distinguent  par  leur  beauté. 
Les  plus  belles  places  publiques  sont  : 
le  nouveau  marché  avec  ses  avenues  de 
tilleul,  le  marché  au  foin  et  l'ancien  mar- 
ché. Cologne  est  le  siège  d'un  archevê- 
que, d'un  premier  préaident,  de  la  ré- 
gence, d'une  cour  d'appel  pour  les  pro- 
vinces rhénanes,  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  de  plusieurs  tribunaux 
et  autres  autorités ,  de  la  compagnie  de 
navigation  des  bateaux  à  vapeur  sur  le 
Rhin.  On  y  compte,  sans  la  garnison, 
plus  de  64,000  hahitans,  parmi  lesquels 
se  trouvent  environ  3,500  protestaus  et 
400  juifs.  La  ville  renferme  vingt  églises, 
cinq  cou vens,  deux  gymnases  et  beau- 
coup d'étahlissemens  de  charité.  La  ca- 
thédrale fie  d&mc  ),  élevée  en  forme  de 
i,  compte  parmi  les  premiers  chefs- 


d'œuvre  de  l'architecture  gothique;  ék 
a  400  pieds  de  long  sur  180  de  large. 
On  y  travailla  depuis  1248  jusqu'il 
temps  de  la  réforme;  mais  on  n'a  achevé 
que  le  chœur ,  qui  a  200  pieds  de  baut, 
et  la  chapelle  qui  l'entoure.  La  aef  eu 
supportée  par  plusde  100  colonnes, dont 
celtes  du  milieu  ont  40  pieds  de  circon- 
férence; mais  elle  n'a  que  les  deux  tien 
de  sa  hauteur,  et  une  couverture  ioforsM 
de  bois  la  défigure.  L'une  des  tours,  éoat 
chacune  devait  avoir  500  pieds  de  aaa- 
teur ,  n'en  a  que  260 ,  et  l'autre  n'a  en- 
core que  2  I  pieds.  Lorsqu'on  entre, sow 
les  tours,dans  celle  majestueuse  b*  m  tique, 
l'œil  plane  sur  un  espace  immense,  (h 
voit,  derrière  le  maltre-aulel ,  la  cbspeHt 
en  marbre  dea  trois  rois  ou  mages.  U 

une  chasse  ornée  avec  luxe.  On  voit ,  à 
gauche  du  chœur,  la  chambre  tforoa  U 
trésor  de  la  cathédrale,  mais  qui  est  ea 
grande  partie  dépouillé  de  ses  rie hf mM> 
Le  roi  de  Prusse  a  accordé  uoe  sonini' 
considérable  pour  la  conservation  *k 
cette  précieuse  cathédrale,  et  on  s  dé- 
gagé ce  monument  en  abattant  les  m*»- 
sons  les  plus  proches  (voir la  niaj;nihq« 
description  du  doroe  de  Cologne  p* 
Boisseree,  Ansichten  ,  Hisse  nnd  nit- 
zeine  Theile  des  Doms  su  Kœln ,  Siuu 
gard,  1822-24,  in-fol.J.  Parmi  le*»» 
très  églises  on  remarque  celle  de  Saint 
Géréon,  par  sa  coupole  hardies  troil 
galeries;  celle  de  Saint-Cuniberi,psr  km 
autel  construit  à  l'instar  du  célèbresaie 
de  Saint-Pierre  à  Rome;  celle  de  m* 
Pierre,  par  le  tableau  de  Rubens  re- 
présentant le  martyre  de  ce  prince  de 
apôtres.  Le  couvent  des  religieuses  A 
Sainte  -  Ursule  mérite  également  uai 
mention.  L'HAtel- de- Ville  a  un  beii 
portail  avee  une  double  rangé**  de 
lonnes  en  marbre.  La  bibliothèque  s* 
jésuites,  malgré  ses  nombreuses  }>»r,|K 
contient  encore  60,000  volumes.  Béas- 
coup  de  tableaux  d'église  ont  été  f*> 
portés  ou  détruits  par  noi 
il  reste  encore  cependant  à 
sieurs  collections  d'art. 

Quant  à  l'école  de  peinture  de  Cola 
gne,  qui  finit  avec  Lucas  de  Leyde,$ca* 
réel.  Ma  bu  se  et  Elzhrimer ,  il  en  a  H< 
question  à  l'article  éevie  ttTXAJrrivM 
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moi  y  reviendrons  dans  l'histoire  de  la 
Puvrtr&E. 

La  situation  de  Cologne  favorise  le 
luncrce,  qui  n'est  pas  sans  importance 
■  jui  se  fait  surtout  en  vins  du  Rhin. 
L'ancien  droit  d'étape  (vojr.  plus  bas)  fut 
•lungs  en  un  droit  de  station  et  d<-  <lr- 
rtanjement,  et  depuis  que  la  libre  na- 
i^aiion  du  Rhin  a  été  rétablie,  Cologne 
pt*jède  un  port  franc  où  100  bateaux 
*  trouvent  en  sûreté.  La  ville  a  des  fa- 
ines considérables  de  drap,  de  toile, 
lentelles,  de  coton ,  de  soie,  de  ta- 
ie; elle  est  surtout  renommée  par  la  dis- 
lotion  de  l'eau  cosmétique, dite  eau  de 
■•^ne[voy.  l'art,  suivant),  dont  Pex- 
rtation  a  toujours  augmenté  depuis  le 
en  du  xvuxe  siècle.  Quinze  fabriques 
rcus-ent  actuellement  quelques  mil- 
m  de  flacons,  dont  le  verre  est  fa- 
briqué à  Stolberg  ,  situé  à  trois  lieues 
W-la-Chapelle. 

Cologne  est  d'une  grande  utilité  stra- 
-  |ue,  comme  grande  ville  où  il  est  fa- 
r  d'établir  des  magasins  et  d'entasser 

"  provisions  de  guerre  de  toute  espèce; 
*  comme  point  de  passage  sur  le  Rhin, 
mrae  point  intermédiaire  entre  We- 

•'  rt  Coblentz,  comme  aboutissant  de 


néon  routes ,  et  comme  base  des 
fumions  d'une  armée  allemande  qui 
lit  contre  les  Pavs-Bas  ou  contre  la 
'nre.  Les  fortifications  composées  de 
S  de  remparts  et  de  bastions  pla- 
i  »  une  grande  distante  l'un  de  l'antre , 
:  'Tnt  rétablies  en  1 8 1 5 ,  et  doivent  être 
•  iridiés  par  une  chaîne  de  tours  case- 
J'ew  |  plusieurs  étages,  qui  viendront 
•*  ranger,  comme  ouvrages  détachés,  au- 
:  '"'de  la  ville.  Tout  cela  ne  fera  pas  de 
'  j'orne  une  forteresse  aussi  importante 
Coblentz,  mais  bien  une  forte  place 
rroes.  On  fortifie  aussi  la  petite  ville 
Drotr,  située  en  face  de  Cologne  sur 
*e  droite  du  Rhin,  et  l'on  terminera 
*t  la  double  tête  de  pont.  On  peut  con- 
rsnr Colngneetson  histoire  l'ouvrage 
NIM.  Binterim  et  Mooren,  L'ancien  et 
'"«veau  diocèse  de  Cologne,  May  en  - 
'828,  2  vol.  in- 8°;  et  un  autre  livre 
*mand  intitulé  :  Cologne  et  Bonn  avec 
n  environs,  Cologne,  1828.  CL. 
l  es  Ubiens  (  peuplade  qui,  établie 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  pas- 
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sa,  sous  les  auspices  des  Romains,  37  ans 
avant  notre  ère ,  sur  la  rive  gauche  pour 
être  délivrée  des  incursions  des  Suèves, 
devint  sujette  de  Rome,  et  bâtit  une  ville 
que  les  Romains  ne  manquèrent  pas  de 
remplir  de  soldats  colons) , peuvent  être 
regardés  comme  les  fondateurs  de  Co- 
logne. Des  restes  d'antiquités ,  tels  que 
bains,  aqueducs,  grandes  routes,  uu  ca- 
pitale,des  pierres  inilliaires,  attestent  en- 
core que  les  Romains  construisirent  des 
monumens  remarquables  dans  cette  co- 
lonie. Vitellius  y  tint  sa  cour  luxurieuse. 
Lors  de  l'insurrection  des  Germains  sous 
Civilis  ,  les  habitans  furent  forcés  de 
faire  cause  commune  avec  leur  ancienne 
patrie  contre  les  Romains  leurs  mailres; 
mais  ils  profitèrent  de  l'approche  des  lé- 
gions pour  se  défaire  des  Germains  et 
rentrer  sous  la  protection  des  empereurs. 
Le  christianisme  fut  introduit  de  bonne 
heure  sur  les  bords  du  Rhin.  Sous  le  rè- 
gne de  Constantin,  Cologne  eut  des 
églises;  la  ville  finit  par  se  remplir  de 
couvens  et  de  chapelles,  à  la  place  de 
beaux  monumens  romains  qui  tombaient 
en  décadence.  Sous  le  règne  des  Francs, 
les  archevêques  d'une  part,  les  bourgeois 
de  l'autre,  profitèrent  de  l'anarchie  du 
temps  pour  se  rendre  indépendans.  Les 
uns  et  les  autres  furent  entraînés  ensuite 
dans  les  guerresde  l'empire  germanique. 
Des  reliques  provenant,  à  ce  que  disait  la 
légende,  des  trois  mages,  firent  la  fortune 
de  la  ville.  On  afflua  de  toutes  parts  pour 
adorer  ces  reliques,  propriété  de  la  cathé- 
drale, et  en  partant  on  laissait  souvent  de 
riches  présens.  Une  autre  église  exposa 
les  restes  des  prétendues  onze  mille  v  ier- 
ges, et  devint  également  très  florissante. 
Cologne  eut  une  école  très  fréquentée 
où  enseigna  pendant  quelque  temps  le 
célèbre  Albert,  surnommé  le  Grand.  Ce 
fut  l'archevêque  Engelhert  qui  projeta 
la  superbe  basilique  dont  la  première 
pierre  fut  posée  solennellement  en  1218. 
Les  archevêques  de  Cologne  av. nient  ob- 
teuu  le  privilège  de  couronner  les  empe- 
reurs à  Aix-la-Chapelle;  ils  siégeaient 
en  qualité  d'électeurs  ecclésiastiques 
dans  la  diète.  De  son  coté,  la  bourgeoisie 
devenue  puissante  par  son  industrie  et 


son  commerce,  s'était  (ait  donner  ou 
confirmer  des  franchises  s  importantes 
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dans  l'empire  germanique ,  où  leur  cité 
était  comptée  au  nombre  des  villes  libres , 
appelées  impériales.  Le  xme  siècle  et 
une  partie  du  xive  se  passèrent  en 
guerres  et  en  querelles  entre  la  ville 
et  les  archevêques.  A  la  fin  du  xiv®  siè- 
cle ,  Cologne  établit  son  régime  munici- 
pal sur  des  principes  démocratiques. 
Tous  les  ans  les  bourgeois  étaient  con- 
voqués pour  élire  un  conseil  de  49 
membres,  présidé  par  six  bourguemes- 
tres,  qui  alternaient  deux  à  deux  dans 
le  gouvernement ,  tandis  que  les  au- 
tres étaient  chargés  des  affaires  financiè- 
res. Parmi  les  conseillers,  les  uns  étaient 
chargés  de  la  police,  d'autres  siégeaient 
dans  les  tribunaux.  On  pouvait  appeler 
des  décisions  des  juges  municipaux  à  la 
justice  archiépiscopale  dont  le  président 
avait  le  titre  de  comte,  et  dont  les  asses- 
seurs ou  juges  devaient  être  domiciliés  à 
Cologne.  La  ville  s'attribuait  le  droit  d'é- 
tape, c'est-à-dire  d'achat  sur  les  mar- 
chandises qui  montaient  ou  qui  descen- 
daient le  Rhin,  et  que,  par  cette  raison, 
les  bateliers  étaient  tenus  de  débarquer 
en  arrivant  à  Cologne.  On  leur  imposait 
l'obligation  d'attendre  des  acheteurs  pen- 
dant 3  jours.  L'archevêque  jurait  à  son 
a\énement  de  respecter  les  franchises  des 
bourgeois  ,  et  ceux-ci  lui  juraient  fidé- 
lité. Il  avait  deux  palais  dans  l'enceinte 
des  murs;  mais  il  ne  lui  était  pas  permis 
d'y  séjourner  plus  de  3  jours  de  suite , 
et  il  ne  pouvait  se  montrer  dans  les  rues 
qu'avec  une  faible  escorte. 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  la  ville 
fit  jadis  partie  de  la  ligue  anséatique;  ses 
députés  se  vantèrent,  dans  les  séances 
de  cette  ligue  commerciale,  de  ce  que 
leurs  bateaux  avaient  fréquenté  l'Angle- 
terre dès  le  règne  de  Guillaume-le- Con- 
quérant. Sous  Henri  I",au  moins,  les  né- 
gociai colonais  avaient  eu  un  entrepôt  à 
Londres  pour  les  vins  et  autres  marchan- 
dises. Plusieurs  lettres  patentes  des  rois 
d'Angleterre  leur  accordent  protection 
et  sûreté  pour  leur  commerce*.  En  1367 
il  avait  été  conc  lu  à  Cologne  une  confé- 
dération des  villes  marchandes  du  nord 
contre  les  rois  de  Danemark  et  de  Nor- 

(*)  Voir  Surtorio*.  l'rkundlic he  Gttchichte  d*s 
VrtprunfH  dtr  dtuttchtn  lions:  Etrautgtgtbtn 
*on  J.  M.  Lapprmbtrg {  iLituboarg,  i»3o,  io-4*, 
%,  1,  «cet.  i,  ch.  i. 
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les  bateaux  du  Rhin  albiert  ■ 
cette  époque  dans  la  mer,  et  fréqora 
taient  les  parages  du  nord.  Mais  otfu 
au  xve  siècle  que  la  ligue  fut  la  plusIU 
rissante,  tandis  que  les  moines  éUu> 
plongés  dans  la  plus  crasse  ignorance, 
qu'on  brûlait  de  temps  en  temps  desn> 
heureux  accusés  de  sorcellerie.  Uli 
dellutten  (voy.)  écrivit  contre  ces  no 
ignorans  ses  Epiatolœ  obscurorum  i 
tutn.  La  réforme  religieuse  eut  A 
commencement  beaucoup  de  parti 
l'archevêque  Hermann  de  Wiedeo 
risa  lui-même  les  progrès,  et  as*- 
en  1536  un  concile  pour  reroédi- 
abus  de  l'église  catholique.  Il  fut 
par  le  pape  ;  mais  un  de  ses  sucer 
Gebhard  Truchsess  de  Waldbour 
brassa  la  réforme  et  épousa  Agi)' 
tesse  de  Mansfeld,  sans  renoncer  ••• 
copat.On  se  battit  pour  et  contre  lu 
et  contre  l'église  romaine.  La  Bat  » 
sa  des  flou  de  sang  pour  maintenir 
tholicisme.  Un  duc  de  Bavière , 
Clément,  nommé  archevêque-élee  i> 
Cologne,  s'attira  l'inimitié  de  Loin 
Le  diocèse  fut  envahi  par  les 
françaises  et  forcé  de  se  sou  m  et  tn 
lui  un  autre  prince  bavarois,  C 
Auguste ,  fut  archevêque-éleci< 
dernier  archevêque  élu  par  le  cl 
Maximilien-Francois-  Xavier  (  > 
1801),  était  de  la  maison  d'Auh 
frère  de  Marie- Antoinette.  On 
d'utile»  réformes  qui  se  ressente!- 
prit  philosophique  de  l'empereur  ' 
son  frère.  A  la  fin  du  dernier  sied' 
Jourdan  conduisit  les  armées  de  I 
républicaine  sur  le  Rhin,  G)!*1" 
aisément  soumise;  on  en  fit  un** 
préfecture  du  nouveau  départent 
la  Roêr.  Elle  était  à  cette  époque 
sée  de  clochers  ;  on  y  comptait 
collégiales,  19  paroisses,  2  abbs, 
couvens  d'hommes  et  30  de  feim 
hôpitaux  et  49  chapelles.  La  vit. 
millait  de  mendians  ;  le  peuple  «■ 
perstitieux,  fanatique  et  avait  . 
ressources. 

COLOGNE  (eau  de).  L'eau 
ble  de  Cologne,  serai-cosmétiqu» 
médicament,qui  a  fait  la  renonunr 
Marie  Farina,  distillateur  àColot 
autre  chose  qu'un  alcoolat  c 
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dnt  lequel  domine  le  parfum  de  l'huile 
voJttilc  de  citron.  Cette  préparation  fut 
longtemps  un  secret  et  fut  réputée  jouir 
>riétés  merveiIleuses,donton  trou- 
détail  dans  le  prospectus 
qui  accompagne  d'ordinaire  les  flacons 
oùeJle  est  renfermée.  La  science,  dans 
les  progrès,  a  fait  justice  de  ces  préten- 
tions et  réduit  l'eau  de  Cologne  à  être  un 
objet  de  toilette  utile  et  agréable,  dont 
on  peut  aussi  tirer  parti  comme  d'un 
excitant  assez  doux.  Tout  le  monde  pré- 
pare de  l'eau  de  Cologne  et  chacun  pré- 
tend avoir  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
recettes.  Ou  obtient  le  meilleur  produit 
par  une  distillation  doucement  conduite 
au  bain-marîe  :  c'est  le  seul  moyen  d'a- 
voir un  bouquet  suave  et  bien  fondu ,  ré- 
sultat auquel  on  n'arrive  pas  aussi  bien 
parle  simple  mélange  des  essences  et  de 
l'alcool,  comme  le  font  beaucoup  de  per- 
sonnes. L'eau  de  Cologne  bien  faite  a 
on  parfum  doux  et  gracieux;  elle  blan- 
chit l*eau  dans  laquelle  on  la  verse,  par  la 
précipitation  des  huiles  volatiles. 

La  formule  de  Jean-Marie  Farina  est 
extrêmement  compliquée;  en  voici  deux 
qui  donnent  de  bons  résultats. 

Formule  de  Cadet- Gassi court. 

Alcool  à  32°   a  Ut. 

Néroli,  essence  de  cé- 
drat, de  citron,  d'oran- 
ges, de  bergamotte,  de 
romarin,      de  chaque  24  gout. 

Semences  de  petit  carda- 
mome  2  gros 

Distillez  au  bain -marie  pour  retirer 
les  trois  quarts  de  l'alcool. 

Formule  sans  distillation. 

Alcool  à  32°   1  litre 

Essence  de  citron,  de  ber- 
gamotte, de  chaque ...  2  gros 

—  de  cédrat   1  gros 

—  de  lavande   -i  gros 

—  de  fleurs  d'oran- 
ger  tOgout. 

Teinture  d'ambre   10  gout. 

—  de  musc   1  gros 

—  de  benjoin   3  gros 

Essence  de  roses   2  gout . 

Mêlez  toutes  ces  substances  à  l'alcool  ; 


agitez  à  plusieurs  reprises  et  filtrez.  F.  R. 

COLOMB  (  CumsTOPHE  ),  dont  le 
nom  est  devenu  inséparable  du  souvenir 
de  la  découverte  du  Nouveau-Monde, 
appartenait  ;i  une  famille  ancienne,  les 
Colombo,  établie  a  Gènes  et  dans  d'autres 
\  i  Iles  d'Italie.  Le  château  deCuccaro,dans 
le  Monlferrat,  appartenait  à  une  bran- 
che de  cette  famille,  ce  qui  a  autorisé  le 
Piémont  à  se  vanter  d'avoir  donné 
naissance  à  l'illustre  navigateur,  quoique 
l'opinion  commune  lui  assigne  la  ville 
de  Gènes  pour  patrie.  Depuis  sa  mort 
bien  des  familles  ont  prétendu  être  alliées 
à  la  sienne;  beaucoup  d'écrivains  ont 
réclamé  pour  telle  ou  telle  ville  d'Italie 
l'honneur  d'avoir  donné  naissance  au 
grand  homme,  qui,  de  son  vivant, eut  bien 
de  la  peine  à  se  faire  pardonner  l'obs- 
curité de  sa  naissance  qu'on  lui  repro- 
chait. Plaisance,  Savone,  Oneille,  Cogo- 
leto,  ont  disputé  cet  honneur  à  Gènes. 
On  peut  lire,  dans  le  grand  nombre  de 
discussions  que  ce  sujet  a  fait  naître,  et 
qui  ont  été  habilement  soutenues  par 
Bossi,  Spotorno,  Navone  et  d'autres  au- 
teurs, les  preuves  sur  lesquelles  on  s'ap- 
puie dans  ces  réclamations,  et  qui  n'ont 
pourtant  guère  éclairci  la  question. 
Quelle  qu'ait  été  sa  famille,  il  parait 
avéré  que  Colomb  était  fds  d'un  cardeur 
de  laines  à  Gènes,  et  qu'il  naquit  vers 
l'an  1435.  Cet  ouvrier  gagnait  assez  pour 
pouvoir  donner  de  l'éducation  à  ses  fils. 
Christophe  étudia  le  latin  et  les  mathé- 
matiques à  l'université  de  Pavie,  et  se 
prépara  pendant  quelque  temps  à  la  car- 
rière maritime,  pour  laquelle  il  avait  un 
goût  bien  prononcé.  Dès  l'âge  de  14  ans 
il  entra  dans  la  marine  génoise,  qui,  à 
cette  époque,  était  encore  une  des  plus 
considérables  de  la  Méditerranée.  Il  pa- 
rait avoir  fait  partie  d'une  escadre  en- 
voyée au  secours  de  l'expédition  française 
contre  Naples,  et  avoir  navigué  sur  les 
côtes  de  l'Afrique  et  du  Levant,  soit  pour 
combattre,  soit  pour  les  entreprises 
commerciales  de  sa  patrie.  Ce  fut  proba- 
blement la  protection  accordée  par  le 
prince  Henri  de  Portugal  aux  naviga- 
teurs capables  de  faire  des  découvertes 
dans  les  parages  inconnus,  qui  l'attira 
en  1470  à  Lisbonne;  à  moins  qu'il  n'y 
ait  été  conduit  par  hasard  et  qu'il  faille 
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il  se  sauva  sur  la  rôle  de  Portugal  après 
un  combat  acharné  entre  un  vaisseau 
vénitien  et  un  vaisseau  génois,  combat 
dans  lequel  le  feu  prit  à  ces  vaisseaux  et 
les  consuma  tous  les  deux.  Le  Portugal 
était  le  pays  qui  convenait  à  un  esprit 
aventureux  et  avide  de  découvertes.  Co- 
lomb s'y  lia  avec  un  Italien,  Barthélemi 
Mognis  de  Palestrello,  qui,  après  plu- 
sieurs voyages  maritimes  faits  au  service 
des  Portugais,  avait  gouverné  pendant 
quelque  temps  une  de  leurs  nouvelles 
colonies  dans  les  Iles  d'Afrique.  Colomb 
épousa  la  fille  de  ce  navigateur,  et  après 
la  mort  de  son  beau  -  père,  il  hérita  de  ses 
cartes,  plans  et  observations  nautiques, 
dont  il  ne  pouvait  manquer  de  tirer  beau- 
coup de  résultats  utiles.  Il  résida  quelque 
temps  à  Porto-Santo,  que  Mognis  avait 
gouverné  et  colonisé,  et  où  il  avait  pos- 
sédé des  terres;  c'est  là  que,  par  l'é- 
tude des  livres  et  par  la  conversation 
avec  les  navigateurs,  il  s'affermit  dans 
l'idée  qu'il  devait  exister  des  terres  à 
l'ouest  de  l'Afrique,  et  que,  en  prenant 
cette  direction,  les  vaisseaux  devaient  ar- 
river à  des  Iles  et  à  des  continens  appar- 
tenant à  l'Asie,  qu'il  supposait  beaucoup 
plus  rapprochée  de  l'Europe  qu'elle  ne 
l'est  en  réalité.  Il  s'imaginait  pouvoir 
arriver  facilement  par  cette  route  à  l'île 
de  Cipango  ou  du  Japon ,  et  au  Cathay 
ou  à  la  Chine,  que  l'on  connaissait  par 
la  relation  du  voyageur  Marc  Pol.  Homme 
éminemment  religieux,  Christophe  Co- 
lomb sentit  un  véritable  enthousiasme 
en  pensant  au  bien  qu'il  pourrait  faire, 
par  la  propagation  de  la  foi  dans  des 
contrées  aussi  éloignées;  il  espérait  même 
arriver  par  celle  voie  au  grand  khan  de 
Tartarie,  dont  on  pat  lait  beaucoup,  sans 
savoir  précisément  où  et  comment  on  le 
trouverait.  Il  était  confirmé  dans  cette 
idée  par  le  géographe  italien  Paul  Tosca- 
nelli  avec  lequel  il  avait  entamé  une  cor- 
respondance, et  par  quelques  faits  qui 
semblaient  attester  l'existence  de  terres  à 
l'ouest  des  îles  Canaries.  Depuis  long- 
temps on  supposait  une  île  dite  Antille 
dans  cette  région  ;  on  la  figurait  même  sur 
les  cartes*,  et  plusieurs  fois  la  mer  avait 

(*)  Vif.  ce  que  non»  avons  dit  k  re  sujet  dans 
notre  article  AaitaïQCS  (List  ),  t  I,  p.  $79.  S. 


jeté  snr  les  cotes  des  îles  d'Afrique  de» 
bois  étrangers  et  autres  objets  d'un 
monde  inconnu.  Colomb  proposa  au  roi 
Jean  II  de  Portugal  le  plan  d'une  expé- 
dition qui  aurait  pour  but  la  recherche 
des  îles  et  continens  orieotaux  de  l'Inde, 
en  traversant  l'Océan-Atlantique  dans  U 
direction  de  l'ouest.  Le  roi  demanda 
l'avis  de  ses  conseillers  laïcs  et  ecclésias- 
tiques :  aucun  d'eux  n'avait  réfléchi  sur 
cette  matière  comme  Christophe  Colomb; 
tous  virent  en  lui  un  visionnaire,  et  reje- 
tèrent son  projet  comme  chimériijue. 
On  prétend  que  la  cour  envoya  néan- 
moins en  secret  une  caravelle  aux  Ue» 
du  cap  Vert,  pour  aller  dans  la  direclîoa 
indiquée  par  le  navigateur  italien  et  loi 
enlever  la  gloire  de  la  découverte;  ma» 
que  cette  caravelle  revint  sans  avoir  rien 
trouvé  et  probablement  sans  s'être  ha- 
sardée bien  loin  dans  l'Océan. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Colomb,  voyant  ses 
espérances  s'évanouir  en  Portugal,  ou  la 
mort  d'ailleurs  venait  de  lui  enlever  sa 
femme,  partit  secrètement,  en  1484,  avec 
son  fils  Oiégo,  pour  tenter  la  fortune  dam 
sa  patrie;  mais  un  projet  si  vaste  et  si 
hasardeux  ne  pouvait  guère  convenir  aui 
petites  républiques  d'Italie.  Alors  il  pensa 
à  l'Angleterre,  et  les  moyens  lui  man- 
quant pour  s'y  transporter,  son  frère  Bar- 
t  h  élemy  s'v  rendit  pour  lui  ;  mats  ce  ne  lui 
que  plusieurs  années  après  que  ce  frère 
put  offrir  an  roi  d'Angleterre  Henri  U 
découverte  d'une  nouvelle  ronte  de 
l'Inde.  Quant  à  Christophe,  il  tourna  ses 
pas  vers  l'Espagne,  où  il  avait  un  beau- 
frère.  Pauvre  et  tenant  son  jeune  «s  Diego 
par  la  main,  il  demanda  un  jour  l'hospita- 
lité au  couvent  de  la  Rabida,  près  de  Pslos 
en  Andalousie.  Accueilli  par  le  prieur, 
il  sut  faire  passer  dans  son  esprit  la 
conviction  de  l'existence  d'une  route  de 
l'Inde,  à  l'ouest  de  l'Afrique.  Le  prirur 
recommanda  le  navigateur  étranger  tu 
confesseur  de  la  reine,  et  se  rhar^ei  ti? 
l'éducation  de  son  fils.  Colomb  se  rendu 
à  Cordoue  en  1 486.  La  cour  ne  songeait 
alors  qu'à  subjuguer  les  Maures,  et  i 
leur  enlever  ce  qu'ils  possédaient  encore 
en  Espagne.  Malheureusement  encore 
pour  Colomb,  le  confesseur  de  la  reine, 
Fernando  de  Talavera,  était  mauvais 
appréciateur  d'un  projet  de  découvertes 
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£fognphiqnes,et  ne  s'y  intéressait  guère. 

lomb  fut  obligé,  pour  subsister,  de 
Armer  des  cartes,  comme  il  avait  fait  en 
Portugal  et  comme  il  fil  encore  plu- 
«iran  années  après.  Quelques  personnes 
'ureot  pourtant  éclairées  et  séduites  par 
tes  discours.  L'archevêque  de  Tolède 
if  présenta  au  roi  et  à  la  reine,  des  qu'on 
rat  levé  ses  scrupules  religieux  au  sujet 
des  antipodes,  que  ce  prélat  regardait 
mome  incompatibles  avec  la  foi  catholi- 
que. Le  roi  Ferdinand  goûta  les  idées  de 
Colomb  et  chargea  le  confesseur  de  la 
reine  de  convoquer  une  assemblée  des 
Mrans  à  l'université  de  Salamanque  pour 
entendre  et  examiner  tout  le  plan  du 
navigateur  italien.  Les  moines,  entrant 
en  discussion  avec  lui ,    opposèrent  à 
tes  vues  géographiques  les  Pères  de  l'é- 
glise et  la  Bible;  ils  contestèrent  même 
la  rondeur  de  la  terre.  Entreprendre  un 
voyage  comme  celui  que  méditait  Colomb 
était,  pour  ce»  esprits  vulgaires,  le  com- 
ble de  l'absurdité.  Il  lui  resta  pourtant 
l'espoir  qu'après  la  guerre  ses  amis  à  la 
cour  obtiendraient  du  roi  la  permission 
qu'il  sollicitait,  comme  ils  avaient  déjà 
"Uenu  pour  lui  d'être  défrayé  par  la 
rour.  Il  parait  que,  dans  un  moment  de 
découragement,  le  pauvre  marin  avait 
'*ayé  de  renouer  avec  le  Portugal  :  le  roi 
lui  répondit  qu'il  pouvait  revenir  sans 
»»oir  les  poursuites  de  ses  créanciers  à 
craindre;  d'un  autre  côté  le  roi  d'Angle- 
terre semblait  bien  disposé  pour  Co- 
'  "nb  et  le  lui  fit  savoir  par  une  lettre. 
Cependant  le  Génois  resta,  et  en  atten- 
dant ses  voyages  maritimes,  il  fit  même, 
*  et  qu'il  parait  ,  avec  l'armée  espa- 
gnole, une  campagne  contre  les  Maures 
de  Grenade.  Toutes  les  fois  qu'il  re- 
nouvelait ses  demandes,  on  répondait 
n,ue  le  moment  n'était  pas  favorable.  Il 
(fat  à  cette  époque,  d'une  femme  de  Cor- 
doue,  un  second  fils,  et  cet  enfant  natu- 
tI,  appelé  Fernando,  fut  dans  la  suite 
biographe  de  son  père.  Après  de  vaines 
ienlatives  faites  auprès  des  ducs  de  Me- 
dina-Sidonia  et  Medina-Celi,  Colomb, 
découragé  et  pauvre,  revint  au  couvent 
de  la  Rabida  avec  l'intention  de  quitter 
5->pagne.  Le  bon  prieur  qui  avait  élevé 
*on  fils  Diégo  le  détermina  pourtant  à 
lier,  s'offrant  à  écrire  lui-même  à  la 
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reine.  Isabelle,  qui  dès  l'abord  s'était 
intéressée  au  projet  de  Co'omb,  lui  en- 
voya de  l'argent  et  un  ordre  de  venir 
au  camp  devant  Grenade:  le  navigateur 
arriva  au  moment  de  la  reddition  de 
cette  résidence  du  gouvernement  maure. 
On  écouta  les  propositions  du  marin  ; 
mais  on  fut  choque  des  prétentions  de 
cet  étranger  qui  voulait  le  titre  d'amiral 
et  vice-roi  dans  les  contrées  inconnues 
dont  il  ferait  la  conquête  ,  et  de  plus  le 
dixième  des  bénéfices  qui  résulteraient 
de  son  expédition;  les  courtisans  trou- 
vaient bien  hardies  de  telles  demandes 
faites  par  un  si  pauvre  solliciteur.  Celui- 
ci  cependant  n'en  voulut  rien  rabattre, 
et  en  février  1492,  il  quitta  la  cour  , 
bien  décidé  à  ne  plus  l'importuner.  Elle 
se  ravisa  pourtant  et  fit  courir  après 
Colomb  ;  Isabelle  fut  assez  généreuse 
pour  offrir  ses  joyaux  afin  d'aider  à  l'ar- 
mement de  l'expédition. On  en  passa  par 
toutes  les  conditions  du  Génois,  qui 
faisait  entrevoir  d'ailleurs  dans  l'expédi- 
tion projetée  un  moyen  de  propager  la 
foi  catholique  et  d'attirer  au  bercail  de 
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l'Eglise  des  peuples  entiers.  Dans  sa  fer- 
veur religieuse,  Colomb  demanda  aussi 
que,  sur  les  fonds  devant  provenir  de  la 
conquête,  on  prit  les  frais  d'une  croisade 
pour  la  conquête  du  Saint-Sépulcre: 
Ferdinand  y  consentit  en  souriant.  Le 
royaume  de  Castille  seul  fournil  aux  dé- 
penses de  l'expédition,  et  c'est  à  Isabelle 
que  revient  surtout  l'honneur  d'avoir 
ordonné  le  départ  de  Colomb.  Cependant 
tout  se  réduisit  à  l'ordre  donné  au  port 
de  Palos  d'armer  deux  caravelles;  une 
troisième  fut  ajoutée  par  les  deux  frères 
Pin/on  ,  pilotes  de  ce  port ,  dont  l'un 
devait  commander  lui-même  leur  petit 
navire.  Colomb  s'était  engagé  à  fournir 
le  huitième  des  frais  de  l'armement. 
Enfin,  le  3  août  1492,  tout  étant  prêt  et 
Colomb  ayant  hissé  son  pavillon  amiral 
sur  la  Sainte-Marie,  le  seul  des  trois  bâti— 
mens  qui  fût  ponté,  l'expédition  mit  à  la 
voile.  Aux  Iles  Canaries  on  fut  déjà 
obligé  de  travailler  aux  réparations  de 
la  mauvaise  caravelle  la  Pinttt.  Le  6  sep- 
tembre on  appareilla  daiis  l'Ile  Gomera 
pour  s'éloigner  entièrement  du  monde 
connu. 

Après  une  navigation  de  15  jours 
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environ,  on  vit  des  oiseaux  de  terre  volti- 
ger autour  del'escadre,et  Ton  entra  dans 
une  mer  couverte  d'herbe,  ce  qui  effraya 
les  matelots  dont  l'impatience  et  la  su- 
perstition causèrent  beaucoup  d'embar- 
ras au  commandant.  Chaque  jour  ajoutait 
à  leur  mécontentement;  leurs  murmures 
accusaient  Colomb  de  les  mener  à  une 
perte  inévitable  au  milieu  de  parages  in- 
connus. Dans  la  matinée  du  12  octobre 
enfin,  la  Pinta,  qui  devançait  les  deux  au- 
tres bâti  mens,  donna  le  signal  d'une  heu- 
reuse découverte,  et  déjà  auparavant  Co- 
lomb avait  aperçu  de  loin  la  terre  si 
vivement  désirée.  En  débarquant,  le 
grand  homme  adressa  à  genoux  des  priè- 
res au  ciel,  et  tout  l'équipage  imita  son 
exemple;  puis  il  déploya  l'étendard  royal, 
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brandit  son  épée,  et  prit,  au  nom  des  mo- 
narques d'Espagne,  possession  de  la  terre 
nouvelle  qu'il  prenait  pour  l'extrémité  de 
l'Inde  :  ce  n'était  pourtant  qu'une  des  îles 
lîahama,  nommée  Cat-Island  parles  An- 
glais. La  vue  de  quelques  ornemens  en  or 
que  portaient  les  sauvages  excita  la  cu- 
pidité des  Espagnols.  Les  insulaires  in- 
diquaient le  sud  comme  étant  la  région 
d'où  venait  cet  or.  Colomb  résolut  de  s'y 
diriger,  car  c'était  surtout  pour  avoir  de 
l'or  que  des  expéditions  de  ce  genre 
étaient  alors  entreprises.  Après  avoir  dé- 
couvert encore  d'autres  lies  de  l'archipel 
des  Bahama,  l'expédition  arriva  le  28 
à  l'île  de  Cuba.  Dans  la  préoccupation 
que  lui  avait  laissée  la  lecture  des  voya- 
ges de  Marc  Pol ,  Colomb  crut  que  c'é- 
tait l'Ile  Cipango  ;  il  donna  au  pays  le 
nom  de  Juana.  La  végétation  belle  et  vi- 
goureuse dont  il  était  couvert  frappa  les 
Kspagnols  d'étonnement  ;  l'air  était  em- 
baumé d'odeurs  que  Colomb  prenait 
pour  les  émanations  des  aromates  de 
l'Asie.  Selon  son  habitude,  il  traita,  avec 
beaucoup  de  douceur  les  hsbiUns,  qui  à 
ses  yeux  étaient  toujours  des  Indiens. 
Ayant  appris  par  eux  que  leur  pays  s'é- 
tendait à  l'infini  vers  l'ouest ,  il  crut  être 
dans  le  Cathai,  et  envoya  une  deputa- 
tion  dans  l'intérieur  pour  le  grand  khan, 
auquel  il  apportait  une  lettre  des  sou- 
verains d'Espagne.  On  ne  put  trouver  ni 
ce  monarque,  ni  les  épices  et  les  mines 
d'or  qu'on  cherchait  ;  seulement  on  dé- 
des  bois  précieux,  des  végétaux 


utiles,  du  tabac  et  de  la  poudre  d*or.  Co- 
lomb fit  des  excursions  sur  les  côtes  :  il 
découvrit  l'archipel  des  petites  iles  du 
Jardin  du  roi;  puis,  cherchant  toujours 
le  pays  d'où,  selon  les  sauvages  ,  venait 
l'or,  il  arriva  le  G  décembre  à  l'ile  d'Haïti, 
dont  la  magnifique  végétation  tropicale 
enchanta  tout  l'équipage.  Il  la  nomma 
Htspaniola  ou  petite  Espagne ,  d'après 
quelque  analogie  qu'il  remarquait  entre 
l'aspect  de  cette  lie  et  celui  de  l'Anda- 
lousie. Une  croix  élevée  fut  érigée  au 
port  de  la  Conception;  on  continua  en- 
suite de  longer  la  côte  septentrionale. 
Les  insulaires  regardèrent  ces  blancs 
comme  descendus  des  nuages  ;  ils  échan- 
gèrent volontiers  leur  or  contre  de* 
grelots  et  de  la  verroterie  qu'on  leur 
offrait.  Cependant  Pinzon  s'était  enfui 
avec  une  caravelle,  et  le  bâtiment  de  Co- 
lomb fit  naufrage:  il  résolut  alors  de  cons- 
truire un  fort,  d'y  laisser  une  partie  de 
son  équipage  et  de  retourner  avec  le  reste 
en  Espagne  pour  obtenir  qu'une  expédi- 
tion plus  considérable  fût  armée.  Le  fort 
de  la  Navidad  était  bientôt  construit , 
grâce  au  secours  que  portait  aux  Espa- 
gnols un  bon  cacique  du  voisinage;  Co- 
lomb recommanda  à  la  garnison  qu'il  y 
laissa  d'user  de  la  plus  grande  douceur 
envers  les  indigènes,  et  après  avoir  em- 
barqué tout  l'or  qu'il  avait  pu  se  pro- 
curer, ainsi  que  diverses  productions 
curieuses  et  quelques  Indiens  dont  il 
comptait  se  servir  dans  la  suite  comme 
interprètes, il  se  remit  en  mer  le  4  janvier 
1 493  pour  retourner  en  Europe.  Eu  tou- 
chant à  quelques  iles,  il  eut  des  démêles 
avec  les  Caraïbes,  et  sut  leur  inspirer  uui> 
haute  idée  de  la  puissance  des  Européens. 
Il  retrouvais  caravelle  fugitive,  et  maigre 
les  tempêtes  les  plus  violentes,  il  atteignit 
les  iles  Acores.La  il  faillit  être  pris  avec  les 
siens  par  le  gouverneur  portugais,  qui,  à 
ce  qu'il  parait,  avait  des  instructions  se- 
crètes à  son  égard  ;  puis  le  gros  temp»  le 
força  de  se  réfugier  dans  l'embouchure 
du  Tsge.  Le  bruit  de  ses  découvertes  ex- 
traordinaires se  répandit  prompte  ment  en 
Portugal.  Des  jaloux  conseillèrent  au  roi 
défaire  périr  Colomb;  mais  le  wooarqur 
plusgénéreux,l'envoya  chercher  pour  en- 
tendre de  sa  bouche  le  récit  de  ses  aven- 
tures, et  lui  témoigna  une  grande 
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veiDiDce. Lorsque  (le  15  mars  1403)  Co- 
I  rnb  rentra  dans  le  port  de  Palos ,  un 
enthousiasme  général  s'empara  des  Es- 
pagnols; Colomb   traversa  l'Espagne 
comme  en  triomphe ,  et  fît  une  entrée 
solennelle  à  fiarcelonne  où  résidait  alors 
la  cour.  Le  roi  et  la  reine  le  reçurent  sur 
m  trône  érigé  ca  public;  ils  se  lirent 
montrer  les  objets  précieux,  l'or,  les  per- 
roquets vivaos,  les  animaux  empaillés, 
leslndiens, que  Colomb  présentaiteomme 
témoignages  de  ses  découvertes.  Après 
avoir  écouté  le  récit  simple  et  plein  d'in- 
térêt que  leur  fit  le  pieux  navigateur,  ils 
nt  chanter  un  Te  Deum  par  le  chœur 
de  leur  chapelle;  ils  ne  purent  se  lasser 
-ntendre  Colomb  parler  du  Nouveau- 
Monde.  Ils  lui  confirmèrent  la  dignité 
'/amiral  et  de  vice-roi,  avec  des  pou- 
voirs presque  illimités,  et  ils  lui  donnè- 
rent pour  armoiries  un  groupe  d'i les 
leartelées  avec  les  armes  royales.  Le  roi 
parut  souvent  en  public  ayant  Colomb  à 
-•>  côtés,  et,  à  l'exemple  du  souverain, 
o  courtisans  rivalisèrent  de  témoigna- 
de  faveur  envers  lui.  La  cour  se  hâta 
>  l'aire  sanctionner  par  le  pape  la  pos- 
-lon  de  toutes  les  terres  que  les  Es- 
-nolj  découvriraient  au-delà  de  la  li- 
ane imaginaire  tracée  d'abord  à  100, 
pois  Ji  370  lieues  à  l'ouest  des  Açores  et 
iles  du  cap  Vert.  Un  bureau  pour 
Iti  affaires  des  Indes— Occidentales  fut 
établi  à  Séville,  sous  les  ordres  de  Fon- 
11 3,  qui  fut  nommé  dans  la  suite  pa- 
narche  de  ce  pays.  Défense  fut  faite  à 
"Jt  le  monde  de  visiter  les  terres  nou- 
ées sans  la  permission  de  Colomb  ou 
àt  Fonseca.  On  pressa  les  préparatifs 
l 'me  nouvelle  expédition  pour  laqullle 
présentèrent  plus  de  personnes  qu'on 
ta  pouvait  admettre.  Quoiqu'on  ne 
<it  embarquer  qu'un  millier  d'indi- 
!is,  les  3  grosses  caraques  et  14  cara- 
qui,  cette  fois,  devaient  partir,  en 
"irent  1500,  au  nombre  desquels  il 
Wiit  une  foule  de  gens  poussés  par 
gérance  de  faire  rapidement  fortune 
ns  le  Nouveau- Monde.Un  vicaire  apos- 
|ue  et  plusieurs  prêtres  accompagne- 
nt Colomb.  On  avait  eu  soin  aussi  d'em- 
l'>er  des  artisans  avec  des  outils,  ainsi 
'"'  des  animaux  domestiques  et  des  grai- 
'«*  de  légumue  et  fruits  d'Europe,  pour 
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les  propager  dans  le  Nouveau-Monde. 
L'expédition  sortit  de  Cadix  le  25  sep- 
tembre  1493.  Après  avoir  touché,  au 
commencement  d'octobre,  aux  Canaries, 
on  se  dirigea  vers  l'ouest.  Le  2  novem- 
bre on  découvrit  Pile  Dominique ,  et 
l'équipage  chanta  le  Salve  Regina^  plein 
de  joie  d'être  arrivé  sain  et  sauf  dans  le 
sein  du  Nouveau-Monde.  Marie-Galante 
et  la  Guadeloupe,  infestées  par  les  Ca- 
raïbes, furent  découvertes  le  lendemain 
et  le  surlendemain  ;  puis  on  signala  Mont- 
serrat, Antigoa ,  Sainte-Croix  et  d'autres 
petites  iles.  Après  avoir  vu  l'archipel  des 
ilôts  déserts  qu'il  nomma  les  11,000 
Vierges,  Colomb  arriva  àPorto-Rico.  Le 
27  novembre,  il  fut  de  retourà  laNavidad 
dans  l'île  d'Haïti;  mais  il  n'y  trouva  plus 
ni  fort,  ni  Espagnol  vivant;  tout  était 
désert.  Les  hommes  qu'il  y  avait  laissés 
étaient  morts  de  maladie  ou  avaient  péri 
en  se  battant  entre  eux,  ou  ils  étaient 
allés  s'établir  ailleurs  avec  des  femmes 
indiennes;  ils  avaient  dépouillé,  maltraité 
et  tué  les  paisibles  insulaires.  Colomb 
vit  avec  douleur  que  ses  sages  instruc- 
tions avaient  été  si  mal  exécutées.  L'en- 
chantement des  sauvages  avait  cessé;  ils 
ne  pouvaient  plus  considérer  les  Es- 
pagnols comme  descendus  du  ciel.  Co- 
lomb ne  perdit  pas  de  temps  pour  éta- 
blir dans  une  contrée  moins  malsaine,  au- 
près d'une  baie,  la  colonie  d'Isabelle.  Il 
fit  explorer,  en  janvier  1494,  les  monta- 
gnes de  l'intérieur  où  habitait  un  caci- 
que redoutable  appelé  Caonabo.  On  y 
trouva  de  l'or  natif.  Colomb,  en  ren- 
voyant en  Espagne  une  partie  de  la  flotte, 
fit  passer  des  échantillons  de  cet  or  au 
roi ,  comme  la  chose  qui  devait  lui  être  la 
plus  agréable.  Il  demandait  des  vivres 
en  retour;  car  telle  était  la  paresse  des 
colons  espagnols,  qu'ils  éprouvaient  sou- 
vent la  disette  sur  le  sol  le  plus  fertile  du 
monde.  En  échange  de  ces  approvision- 
nemens,  Colomb  proposait  d'envoyer  en 
Espagne  les  Caraïbes  faits  esclaves  dans 
le  combat;  cette  mesure  paraissait  toute 
simple  au  plusipieux  des  navigateurs.  Il 
visita  lui-même,  avec  une  cinquantaine 
d'hommes,  les  belles  plaines  et  les  mon- 
tagnes de  l'intérieur,  et  y  fit  bâtir  le  fort 
de  Saint-Thomas;  il  en  confia  le  com- 
mandement à  un  officier  qu'il  avait  choisi 


Digitized  by  Google 


I 


COL  (  302  ) 

le  plos  prudent.  Des  symptômes 
de  mécontentement  avaient  éclaté  parmi 
les  colons  :  pour  les  occuper,  Colomb  leur 
ordonna  d'explorer  l'intérieur  de  l'île. 
Lui-même ,  continuant  ses  découvertes 
par  mer,  à  la  fin  d'avril  1494,  se  dirigea 
sur  Cuba,  dont  il  longea  les  côtes  orien- 
tales et  méridionales,  afin  de  s'assurer  si 
c'était  une  Ile,  ou  une  portion  du  conti- 
nent de  l'A.sie.  Les  assertions  des  insu- 
laires le  confirmèrent  dans  cette  dernière 
idée;  et  comme  ses  compagnons  se  las- 
sèrent de  ce  voyage  infructueux,  pour 
lequel  les  vivres  commençaient  d'ail- 
leurs à  manquer,  il  retourna  le  13  juin 
vers  l'est.  Tous  ignoraient  qu'ils  étaient 
près  de  l'extrémité  occidentale  de  l'île, 
et  Colomb  partit  avec  la  conviction  d'a- 
voir côtoyé  le  continent  asiatique.  Après 
avoir  employé  une  partie  du  mois  d'août 
à  reconnaître  les  côtes  de  la  Jamaïque, 
il  rentra  malade  et  très  affaibli  dans  le 
port  d'Isabelle  d'Haïti,  où  il  eut  la  joie 
de  trouver  son  frère  Barthélémy,  que  la 
cour  d'Espagne  venait  d'envoyer  avec 
des  provisions  pour  la  colonie.  Brave, 
franc  et  instruit  par  une  longue  expé- 
rience, ce  marin  fut  d'un  grand  secours 
à  Colomb,  qui  le  nom  m»  adelentado  ou 
son  lieutenant  dans  le  gouvernement  de 
l'Ile. 

La  colonie  était  dans  un  état  déplo- 
rable. L'insubordination  régnait  parmi 
les  Espagnols;  leurs  violeoces  avaient 
exaspéré  les  insulaires.  Un  des  caciques 
des  montagnes  provoqua  une  ligue  con- 
tre les  blancs;  mais  il  fut  fait  prisonnier 
avec  500  insulaires  qu'on  envoya  comme 
esclaves  en  Espagne.  Tous  les  Indiens  fu- 
reut condamnés  parColombà  peyer  un  tri- 
but en  poudre  d'or  ou  en  coton,  et  quand 
on  distribua  dans  la  suite  les  terres  d'His- 
paniola  aux  colons  ,  les  malheureux  in- 
digènes furent  affectés  comme  serfs  ou 
esclaves  au  service  des  usurpateurs  de 
leur  sol;  ils  périrent  peu  à  peu  sous  les 
traitemens  barbares  qu'on  leur  fit  es- 
suyer. L'arrivée  de  Colomb  et  de  ses 
Espagnols  a  cause  l'anéantissement  de  la 
population  primitive  de    Saint  -  Do  - 
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les  colons  eux-mêmes  :  ils  fi 
de  tous  les  maux  qu'ils  souffraient,  H 
peut-être  Colomb  manquait-il  en  efTet 
des  qualités  nécessaires  a  un  bon  gou- 
verneur ;  son  origine  étrangère  blessait 
d'ailleurs  la  fierté  castillane.  Obsédée  de 
sollicitations ,  Is  cour  d'Espagne  eùvovs 
en  1495  un  commissaire  à  Hispaniol'a, 
pour  faire  une  enquête  sur  l'état  des 
choses.  Colomb,  ayant  rem 
voira  à  son  frère  Barthélémy, 
par  un  second  frère  Diego,  s'embarqua 
pour  l'Espagne  ,  emmenant  prisonnier* 
le  cacique  Caonabo,  son  frère,  son  ne- 
veu et  d'autres  Indiens  ,  et  emportant  de 
l'or  des  riches  mines  d'Hjvna  qu'on 


venait  de  découvrir.  Ln  argument  de 


Ce  ne  furent  pourtant  pas  ces  mal- 
Indiens  qui  portèrent  plainte 


cette  nature  dut  naturellement 
huer  à  disculper  Colomb.  On  loi  oflrit  le 
titre  de  duc,  qui  serait  affecté  à  nn  district 
de  5011  eues  de  long  et  de  25  de  large  ■ 
Saint-Domingue  :  Colomb  refusa  ce  pré- 
sent ,  pour  ne  pas  exciter  davantage  U 
jalousie  de  ses  ennemis;  mais,  avec  l'a- 
grément de  la  cour,  il  institua  par  testa- 
ment un  ma)orat  dans  sa  famille,  en  im- 
posant au  propriétaire  l'obligation  déne 
se  servir  jamais  d'autre  titre  que  de  celui 
d'amiral,  d'employer  la  dixième  partie 
des  revenus  du  majorât  à  des  œuvres  de 
charité,  et  de  contribuer,  autant  ont 
possible,  à  la  prospérité  de  la  ville  ne 
Gènes.  La  banque  de  cette  ville  deuil 
recevoir  des  fonds  destinés  à  l'arma 
ment  de  son  fils  pour  la  conquête  df  i' 
Terre-Sainte.  Colomb  avait  conçu  ont 
si  haute  idée  des  richesses  qu'on  tirerait 
d'Hispantola  qu'il  fit  le  veen  d'armer, 
dans  l'espace  de  sept  ans,  4,000  ravalien 
et  50,000  fantassins  pour  la 
voeu  qu'il  lui  fut  impossibl 
dans  ln  suite. 

Contrarié  par  Fonseca ,  son  ennemi , 
ce  ne  fut  qu'a  la  fin  de  mai  1498  nn'il 
put  appareiller  avec  son  escadre  |*";r 
un  troisième  vovage  dans  le  Non*«° 
Monde,  qu'il  persistait  à  regarder 
l'extrémité  orientale  de  l'Asie 
l'Océan  so 
deux  Boitilles,  il  envoya  I' 
ment  à  Haïti,  et  fit  voile  avec  les  trou 
autres  bit i mens  vers  le  sud-ouest,  où  >" 
espérait  découvrir  de  nouvelles  ter- 
res. En  effet,  au  mois  d'août  il  toucha  i 


: 
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une  île  qu'il  appela  la  Trinité  ;  puis  il 
>ntra  dans  le  golfe  de  Paria ,  et  décou- 
vrit enfin  les  côtes  du  continent  améri- 
cain. Là,  dans  des  lies  verdoyantes,  les 
Espagnols  s'extasièrent  a  la  vue  des  col- 
liers de  belles  perles  qui  formaient  la 
Hruredes  Indiens;  ils  en  échangèrent 
une  grande  quantité  contre  des  grelots. 
La  beauté  du  climat  et  du  règne  végétal 
uni  ces  contrées,  et  la  grandeur  des 
Jeunes  qui  tombent  dans  le  golfe  de  Pa- 
ria, firent  faire  de  singulières  réflexions 
au  navigateur,  préoccupé  d'un  ordre  d'i- 
dées qu'il  avait  puisées  dans  la  lecture  des 
libres  pieux.  Il  supposait  que  ces  fleuves 
fiaient  du  Paradis  terrestre,  qui  devait 
ta danscenouveau  conùnenlasiatif/uc, 
''•ml  il  ne  voyait  qu'une  partie.  Il  sup- 
osait  encore  que  ce  continent  s'élevait 
peu  à  peu  jusqu'aux  nues. 

Une  ophtalmie  et  le  défaut  de  vivres 
le  forcèrent  à  renoncer  à  la  poursuite  de 
ces  nouvelles  découvertes  et  à  se  rendre 
n.mptement  à  Haïti,  où  son  frère  Bar- 
vlemy  avait  cherché  en  vain  à  mainte- 
nir l'ordre.  Un  des  fonctionnaires  espa- 
rs, Roldan,  secondé  par  un  bon 
'.nbre  de  colons  ,  était  en  rébellion  ou- 
*crtl  contre  lui.  Colomb  fut  obligé  de 
négocier  et  d'accéder  aux  demandes  ar- 
.  ttites  de  ce  chef  de  parti.  Son  auto- 
îi'e  en  souffrit  visiblement ,  et  de  nou- 
-''f*  plaintes  sur  son  administration  par- 
«orent  à  la  cour  d'Espagne,  qui  déjà  se 
•i"sait  des  dépenses  réclamées  sans  cesse 
r  la  colonie  d'Haïti,  contre  l'attente 

•  avaient  fait  concevoir  les  brillantes 

•  iroesses  de  l'amiral.  Les  plaintes  des 
'Ions  fatiguaient  le  roi,  tandis  que  le 
WW  sensible  de  la  reine  s'affligeait  à  la 
^  de  ces  malheureux  Indiens  que  Co- 

"nb  envoyait  au  marché  d'esclaves  en 
t->p*ftc  Jusqu'alors  elle  avait  pris  un 
(  intérêt  aux  travaux  de  Colomb,  et, 
'iur  lui  donner  une  marque  de  faveur  , 
-«  avait  attaché  au  service  de  sa  per- 
'<ne,  en  qualité  de  pages,  les  deux  fils 
'  l'amiral;  mais  son  inhumanité  à  l'é- 
•""1  des  malheureux  Indiens  révolta 
ne  princesse:  elle  ordonna  qu'on  leur 
»  lit  la  liberté  et  qu'on  les  renvoyât  dans 
ir  patrie.  En  1500,  le  roi  Ferdinand 
<ya  un  magistrat,  Bobadilla,  avec 
M  grands  pouvoirs  à  Saint  -  Domingue, 
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afin  d'examiner  la  conduite  de  Colomb 
et  pour  exercer  les  fonctions  de  pre- 
mier juge  dans  la  colonie.  Bobadilla 
outrepassa  les  pouvoirs  qui  lui  avaient 
été  accordés  :  il  fil  jeter  le  grand  homme 
dans  les  fers  avec  ses  deux  frères,  s'em- 
para de  toutes  ses  propriétés,  et  envoya 
les  trois  prisonniers  en  Espagne.  Lors- 
qu'on apprit  dans  ce  pays  que  l'homme 
à  qui  le  monde  était  redevable  d'une  des 
plus  grandes  découvertes  revenait  chargé 
de  fers  comme  le  dernier  criminel ,  l'in- 
dignation s'empara  de  la  nation  et  de  la 
cour  même.  Ferdinand  révoqua  les  pou- 
voirs accordés  à  Bobadilla,  fit  mettre 
en  liberté  Colomb  et  ses  frères  ,  lui  fit 
même  des  excuses,  et  promit  de  lui  res- 
tituer tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé. 
L'amiral  fut  accueilli  par  la  cour  avec  la 
distinction  due  à  ses  grands  services. 
Bobadilla  fut  remplacé,  et  l'on  ordonna 
une  enquête  sur  toutes  les  pertes  qu'a- 
vait essuyées  Colomb;  mais  la  vice- 
royauté  ne  lui  fut  point  restituée,  mal- 
gré le  traité  formel  que  Ferdinand  avait 
signé.  D.ins  son  inaction,  le  pieux  Co- 
lomb s'affligeait  principalement  de  ne 
pouvoir  rien  faire  pour  la  délivrance  du 
Saint- Sépulcre  :  il  dressa  un  mémoire  au 
roi  pour  lui  proposer  le  plan  d'une  nou- 
velle croisade;  il  lui  exposa  aussi  la  pos- 
sibilité de  passer  entre  Hispaniola  et  la 
terre  ferme  qu'il  avait  aperçue,  et  d'ar- 
river ainsi  à  l'empire  du  grand  khan 
de  Tartarie  et  aux  contrées  de  l'Asie , 
d'où  le»  Portugais  se  vantaient  de  tirer 
leurs  richesses.  L'esprit  de  rivalité  qui 
animait  l'Espagne  fil  goûter  ce  projet: 
on  arma  pour  lui  quatre  caravelles,  et 
le  9  mai  1502  Colomb  partit  de  Cadix 
avec  cette  petite  escadre,  sur  laquelle 
s'étaient  embarqués  aussi  son  frère  Bar- 
thélémy et  son  fils  cadet  Ferdinand. 
Malgré  la  condition  expresse  qu'on  avait 
imposée  à  Colomb  de  ne  pas  aller  à 
Saint-Domingue,  le  port  d'Isabelle  reçut 
la  petite  e>cadre  qui,  suivant  l'assertion 
de  Colomb,  avait  besoin  de  réparations  ; 
mais  Ovando  ne  laissa  débarquer  per- 
sonne, et  l'ancien  vice- roi  delà  colonie, 
repoussé  sans  pitié,  fut  obligé  de  conti- 
nuer son  voyage.  Colomb  cingla  alors 
vers  le  sud,  et,  longeant  la  côte  méridio- 
nale ,  il  découvrit  la  côte  de  Veragua ,  ou 
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la  plupart  des  Indiens  portaient  des  pla- 
ques d'or  parmi  leurs  oroemens;  il  y 
découvrit  des  mines  de  ce  métal,  et  cette 
fois  il  crut  véritablement  être  arrivé  à  la 
Chcrsonèse  d'or  ou  à  cet  Ophir  (voj.)où 
jadis  les  bâtimens  juifs  allaient  chercher 
l'or  pour  le  temple  de  Jérusalem.  Il  essaya 
de  fonder  une  colonie  dans  cet  endroit  ; 
mais  les  sauvages  la  détruisirent.  En  re- 
tournant, Colomb  perdit  ses  bâtimens 
sur  la  côte  de  la  Jamaïque,  et  tandis 
qu'un  de  ses  fidèles  compagnons,  Diego 
Mendez ,  sehasarda  dans  une  simple  bar- 
que sur  la  mer  pour  aller  demander  des 
secours  à  Saint-Domingue ,  Colomb,  ma- 
lade et  infirme,  eut  à  lutter  contre  la  fa- 
mine et  l'insurrection  de  ses  gens,  que 
le  désespoir  exaspérait  contre  lui.  C'est 
dans  cette  situation ,  lorsque  les  Indiens, 
ne  redoutant  plus  des  hommes  exposés 
à  la  misère,  leur  refusèrent  les  vivres 
dont  ils  avaient  besoin,  que  Colomb,  pro- 
fitant de  sa  connaissance  des  phénomè- 
nes célestes,  déclara  aux  sauvages  que  le 
ciel  était  irrité  contre  eux  à  cause  de  leur 
inhumanité  envers  les  blancs,  et  qu'en 
signe  de  la  colère  des  dieux  ils  verraient, 
la  nuit  suivante,  la  lune  se  couvrir  d'un 
voile.  A  la  vue  de  l'éclipsé,  les  Indiens 
épouvantés  promirent  de  ne  plus  affa- 
mer les  naufragés.  Après  avoirvécu  ainsi 
pendant  huit  mois  sur  cette  plage,  les 
Espagnols  furent  délivrés  enfin,  grâce 
aux  bâtimens  qu'on  leur  envoya  de 
Saint-Domingue,  et  Colomb,  succom- 
bant aux  infirmités,  revint  en  Europe  le 
7  novembre  1504.  La  dernière  eipé- 
dition  avait  épuisé  à  la  fois  ses  forces  et 
ses  ressources  pécuniaires.  Isabelle ,  la 
protectrice  de  Colomb ,  n'existait  plus. 
Sentant  sa  fin  approcher,  celui-ci  ne 
demanda  plus  à  Ferdinand  que  justice 
pour  son  fils  qui,  suivant  l'engagement 
pris  par  le  roi ,  était  en  droit  de  succéder 
à  ses  titres  et  dignités.  11  envoya  de  Sé- 
ville  son  frère  Barthélémy  à  la  cour,  pour 
soutenir  ses  droits;  mais  avant  que  celui- 
ci  pût  revenir,  Colomb  mourut  le  20  mai 
1506,  après  avoir  fait  un  codicille  en 
faveur  de  la  mère  de  Ferdinand ,  son  fils 
illégitime,  et  il  ordonna  qu'un  dixième 
des  revenus  de  son  majorât  fût  employé  à 
soutenir  ses  parens  pauvres.  Sa  mort  fit 
peu  de  sensation  à  la  cour,  où  déjà  on 


avait  presque  oublié  ses  services;  peut 
être  aussi  n'en  appréciait-on  pas  encore 
toute  l'importance.  L'amiral  lui  -  mita? 
ne  vécut  pas  assez  pour  savoir  qu'il  avait 
découvert  une  faible  portion  d'une  par- 
tie inconnue  du  monde.  Améric  V espace, 
dont  le  nom  s'est  attaché  dans  la  sotte  à 
cette  découverte,  avait  fait  partie  de  h 
dernière  expédition  de  Colomb,  et  avait 
été  recommandé  ensuite  par  loi  à  la 
bienveillance  du  roi.  Ferdinand  fit  éle- 
ver au  célèbre  navigateur  un  toœbpiu 
au  couvent  des  chartreux,  où  son  corps 
fut  enterré  ainsi  que  celui  de  son  fil* 
Diego,  qui  mourut  20  ans  après.  Ce- 
pendant en  1536  on  transféra  les  cen- 
dres des  deux  Colomb  à  l'Ile  de  Saint- 
Domingue  ,  où  elles  sont  restées  jusqu'à 
l'époque  de  l'expulsion  des  blancs  ;  ceux- 
ci  les  emportèrent  alors  à  la  Havane. 

Don  Diego  fut  obligé  de  solliciter  et 
de  plaider  plusieurs  années ,  avant  de 
succéder  à  son  père  en  qualité  de  vice- 
roi.  Comme  son  père,  il  lutta  contre 
l'envie  et  les  intrigues.  Il  soumit  Cuba 
et  la  Jamaïque.  Ayant  épousé  une  nièce 
du  duc  d'Albe ,  il  tint  une  cour  brillante, 
digne  d'un  vice-roi  ;  mais  il  eut  encore 
cela  de  commun  avec  son  père,  qu'il 
mourut  en  Espagne,  au  milieu  des  tra- 
casseries et  des  sollicitations.  Il  eat  un 
fils  qui  mourut  jeune  :  ainsi  s'éteipwt 
la  lignée  mâle  de  l'homme  célèbre.  C'est 
alors  que  les  Colomb  de  Cuccaro  pré- 
tendirent à  sa  succession;  mais  les  titres 
passèrent  dans  une  branche  de  la  famille 
de  Bragance,  établie  en  Espagne,  qui 
s'était  alliée  à  celle  des  Colomb. 

Dans  ce  siècle,  le  gouvernement  espa- 
gnol a  mis  enfin  au  jour,  en  3  vol.in-4°,l« 
documens  qui  se  rapportent  à  la  vie  de 
Colomb  et  à  ses  voyages.  Ils  ont  été  miiee 
ordre  par  M.  Navarrete,  et  publiés  sou* 
le  titre  de  Colleccion  de  vinscs,  etc.  1 1* 
partie  a  été  traduite  en  français  [Kel^- 
tio/t  des  ipiatre  tarages  entrepris 
Ch  ristophe  Cohm b ,  Pa ris ,  1828,  cbet 
Treuttel  et  Wûrtz,  3  vol.  in-8°,  sver 
portraits,  cartes,  etc.).  Ces  documens  ont 
servi  aussi  à  M.  AV.  Irving  pour  rédi- 
ger son  Histoire  de  lu  vie  et  des  voy(i$f< 
de  Christophe  Colomb,  4  vol.  in-1?- 
Toutes  les  lettres ,  les  mémoires  et  au- 
tres écrits  de  l'illustre  ua>  içaleur,  fort 


Digitized  by  Google 


COL 


(  305  ) 


COL 


rouiâltre  en  lai  un  homme  de  génie, 
très  religieux,  versé  dans  l'élude  des 
royales,  et  ayant  un  caractère  doux, 
faible,  cédant  aux  illusions,  et 
rint  de  mysticisme,  au  point  qu'il 
m  croyait  appelé  par  la  Providence  à  re- 
douter certains  pays  renommés  dans  la 
hiote antiquité, et  à  délivrer  Jérusalem. 
La  fille  de  Gènes  conserve  soigneuse- 
ment une  copie  de  ses  titres  d'amiral  et 
de  vice-roi  qu'il  avait  envoyée  à  sa  ville 
natale,  pour  laquelle  il  conserva  tou- 
jours un  grand  attachement.  D-G. 

COLOMBAN  ou  Palumb  (Saint-), 
ne  rers  540  dans  le  Leinster ,  en  Ir- 
■  if,  fit  profession  au  monastère  de 
ttenebor.  Vers  585  il  passa  en  Breta- 
gne et  de  là  dans  la  Gaule.  Gontran, 
roi  de  Bourgogne,  l'attira  dans  ses  états 
et  lui  donna  la  faculté  d'y  bâtir  trois 
monastères,  Anegrai,  Luxeu,  regardé 
comme  le  chef-lieu  de  son  ordre,  et  Fon- 
taines. Après  la  mort  de  Gontran  et  de 
(Jiildebert,  Colomba n  eut  des  démêlés 
très  vifs  avec  Thierri ,  qui  avait  succédé 
iu  dernier,  et  surtout  avec  Brunehaut. 
Celte  princesse,  irritée  de  ce  que  Co- 
lumbao  reprochait  à  Thierri  ses  hon- 
irai  déréglemens ,  le  fit  enlever  et  par- 
tir sur  un  vaisseau  pour  l'Irlande.  Le 
raisseaa,  forcé  par  les  vents  de  rentrer 
dans  le  port,  ramena  Colomban,  qui  tra- 
versa la  France  et  alla  bientôt  se  fixer 
près  du  lac  de  Zurich,  où  il  s'occupa 
annoncer  l'Kvangile  aux  hahitans  du 
piji,  Contraint  d'abandonner  sa  soli- 
tude, en 612 ,  il  se  réfugia  en  Italie,  où 
il  fonda  l'abbaye  de  Bobio,  et  y  mourut 
le  21  novembre  615.  Saint  Colomban 
ilebrail  la  Pâque,  à  l'imitation  de  IT  - 
e  d'Irlande ,  le  1 4e  jour  de  la  lune  de 
irs,  ce  qui  le  porta  à  écrire  deux  let- 
à  saint  Grégoire-le-Grand,  une  à 
binien  ,  une  à  Boniface  III  et  une  aux 
cques  français  assemblés  en  concile, 
m  défendre  sa  pratique.  Il  entra  éga- 
laient en  discussion  avec  Boniface  IV  , 
"U  &ojet  des  trois  chapitres,  qu'il  pré- 
~ndail  avoir  été  injustement  condam- 
ne! par  le  pape  Vigile.  Bossuet  s'appuie 
Je  l'autorité  du  saint  abbé  contre  l'opi- 
a  de  l'infaillibilité  du  pape,  dans  le 
•\re  îx  de  la  Défense  de  la  déclaration 
u  clergé  de  France,  chap.  25.  Nous 

Encjrclop.  <L  G.  d.  M.  Tome  VI. 


avons  encore  de  Colomban  :  lù  Régula 
cœnobitalis  cum  pœnitenliali ,  dans  le 
Codex  regularum  ,  Paris  ,  1 663 ,  in-4°  ; 
2"  une  lettre  en  vers,  dans  les  Oh  ta  res 
diverses  du  père  Sirmond,  tome  2e,  page 
908;  3°  ces  Opuscules ,  et  quelques  au- 
tres recueillis  par  Thomas  Suria,  avec 
les  notes  de  Fleming,  Louvain,  16G7, 
in-fol.  J.  L. 

COLOMBE,  voy.  Pigeon. 

COLOMBEL  (Nicolas),  né  à  Sot- 
teville,  près  de  Rouen,  en  1646  ,  et 
mort  à  Paris  en  1 7 1 7  ,  est  le  seul  élève 
marquant  qu'ait  fait  Lesueur.  Après  sa 
réception  à  l'Académie  de  peinture ,  sur 
son  tableau  de  Mars  et  Riiea  Sylvia9 
conservé  au  Louvre,  il  partit  pour  l'Ita- 
lie, où  il  fit  un  long  séjour,  et  chercha  à 
allier  la  manière  de  Raphaël  à  celle  du 
Poussin;  mais,  aveuglé  par  son  amour- 
propre,  il  ne  tarda  pas  à  se  croire  l'é- 
gal de  ces  deux  maîtres.  Avec  une  telle 
idée  de  son  mérite  et  sa  causticité  natu- 
relle, Colombel  ne  manqua  pas  d'enne- 
mis parmi  ses  rivaux.  Le  caractère  dis- 
tinctif  des  ouvrages  de  ce  peintre  est  une 
froideur  qui  décèle  le  manque  d'origi- 
nalité, des  tons  crus,  un  dessin  correct, 
mais  peu  savant,  une  entente  rare  de  la 
perspective  linéaire.  Ses  fonds  d'archi- 
tecture sont  généralement  bien  ordonnés 
et  magnifiques.  Plusieurs  des  apparte- 
nons de  Versailles  ont  été  décorés  par 
Colombel.  On  conserve  de  lui,  dans  les 
résidences  royales,  un  Orphée,  un  Moïse 
sauvé,  et  autres  tableaux  qui  lui  font 
honneur.  Dassier  a  gravé  d'après  lui,  en 
1712,  Jésus  guérissant  les  aveugles  de 
Jéricho.  L.  C:S. 

COLOMBIE,  nom  d'une  république 
de  l'Amérique  du  Sud,  fondée  en  1821 
par  les  victoires  de  Bolivar,  et  que  les  fé- 
déralistes démembrèrent  en  1831,  épo- 
que où  il  se  forma  de  ses  débris  trois 
états  nouveaux,  la  Nouvelle- Grenade, 
Venezuela  et  Équateur  (  voy.  ces  noms), 
mais  qui  n'ont  pas  encore  reçu  leur  dé- 
limitation définitive.  L'histoire  de  l'état 
éphémère  de  Colombie  a  été  donnée  à  l'ar- 
ticle Bolivar,  et  il  est  question  de  sa 
situation  antérieure  aux  articles  Cara- 
cas et  Nouvelle-Grenade.  La  répu- 
blique qui,  en  adoptant  le  nom  de  Co- 
lombie, vengea  le  célèbre  navigateur  gé- 
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nois  du  tort  fait  à  sa  mémoire  lorsque  le 
continent  par  lui  découvert  prit  le  nom 
d'un  de  ses  lieuteoans,  s'étendait  de 
l'isthme  de  Panama  à  l'embouchure  de 
l'Orénoque,  entre  la  mer  Pacifique  et 
l'Atlantique  :  sa  surface  était  de  plus  de 
88,000  milles  carrés  géographiques;  le 
siège  du  gouvernement  était  à  Bogota , 
ville  d'environ  40,000  ames ,  et  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  que  le  chef-lieu  de 
la  province  de  Cundinamarca,  Tune  des 
cinq  dont  se  compose  maintenant  la 
Nouvelle-Grenade.  S. 

COLOMBIER,  bâtiment  spéciale- 
ment destiné  à  loger  des  pigeons.  On  ne 
le  trouve  que  dan»  les  grandes  fermes  ;  car, 
chez  le  petit  tenancier ,  un  coin  du  gre- 
nier est  le  plus  souvent  le  local  où  se 
logent  et  s'élèvent  les  pigeons. 

Autrefois  les  seigneurs  seuls  pouvaient 
avoir  des  colombiers  de  pied 9  c'est-à-dire 
en  maçonnerie  et  ayant  assez  ordinaire- 
ment une  forme  ronde.  On  ne  permettait 
aux  autres  propriétaires  que  des  colom- 
biers ou  pigeonniers  sur  pilier  et  à  vo- 
lets; encore  fallait-il  prouver  qu'on  faisait 
valoir  nne  certaine  quantité  de  terres 
fixée  par  la  loi.  Depuis  la  révolution ,  qui 
a  aboli  ces  droits  féodaux,  on  n'attache 
plus  le  même  prix  au  colombier,  d'abord 
parce  qu'il  n'est  plus  une  marque  distinc- 
tive,  ensuite  parce  que  beaucoup  d'agri- 
culteurs et  de  riches  propriétaires  pen- 
sent que  les  pigeons  sont  plutôt  une  cause 
de  pertes  que  de  profits  ;  assertion  qu'on 
peut  néanmoins  révoquer  en  doute. 

Lorsque,  dans  une  grande  propriété, 
l'on  veut  bâtir  un  colombier  dans  un  but 
d'utilité  et  non  d'agrément,  il  faut  choisir 
une  place  dans  la  basse- cour  de  manière 
à  ce  qu'il  ne  soit  pas  attenant  à  d'autres 
bâti  mens,  afin  d'en  éloigoer  les  animaux 
nuisibles.  La  forme  ronde  adoptée  au- 
trefois ne  ma nque  certes  pas  de  grâce; 
mais  ce  genre  de  construction  est  dispen- 
dieux :  ainsi  il  sera  bien  de  s'en  tenir  à 
la  forme  carrée.  On  élève  le  colombier 
autant  que  le  besoin  l'exige;  néanmoins 
une  proportion  approchant  de  celle  de 
la  tour  convient  parfaitement,  comme 
donnant  plus  de  facilité  aux  pigeons  pour 
arriver  et  prendre  leur  volée. 

La  distribution  d'un  colombier  n'est 
pas  compliquée  :  au  rez-de-chaussée  on 
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reserve  une  pièce  pour  serrer  certain* 
outils  de  culture  ou  tous  autres  objets; 
le  premier  étage  est  tout  le  colombier. 
On  a  soin  de  disposer  autour  des  murs 
les  botUins  ou  bougeottes  dans  lesquels 
les  pigeons  font  leur  nid.  Ces  bou- 
lins portent  sur  un  petit  mur  d'appui 
élevé  sur  le  plancher  qui  par  conséquent 
doit  être  solide.  On  a  soin  d'alléger  ce 
mur  en  y  faisant  des  arcades.  Les  bou- 
geotte* sont  eu  terre  cuite,  en  briques 
et  souvent  en  plâtre  épigeooné;  dans  quel- 
ques pays  on  les  fait  en  paille  tressée. 
Elles  ont  communément  1 1  pouces  de 
longueur  sur  8  à  0  pouces  de  hauteur; 
la  largeur  de  leur  entrée  n'a  guère  que  ô  » 
6  pouces  en  tous  sens.  Elles  se  placent 
par  rangées  parallèles  les  unes  au-dessus 
des  autres. 

Pour  monter  au  colombier  on  se  sert 
ordinairement  d'une  échelle  ;  on  rejette 
les  escaliers  comme  pouvant  donner  accès 
aux  ennemis  des  pigeons.  Dans  la  psrtie 
qui  regarde  le  midi  il  faut  pratiquer  plu- 
sieur»  trous  de  sortie  à  diverses  hauteurs, 
et  au  droit  desquels  se  mettent,  à  l'inté- 
rieur comme  à  l'extérieur,  des  planches 
qui  avancent  sur  le  nu  du  mur,  pour  fa- 
ciliter l'entrée  et  la  sortie  des  pigeons  et 
en  même  temps  leur  donner  la  liberté 
de  venir  se  nettoyer  au  soleil.  Ces  plan- 
ches peuvent  être  fixées  avec  charnières 
sur  des  corbeaux  en  bois;  cela  permet 
de  les  relever  facilement  au  moyen  de 
poulies  de  renvoi  et  de  cordes  à  la  por- 
tée de  la  main ,  et  de  fermer  ainsi ,  sans 
monter,  les  trous,  lorsque  l'on  veut 
prendre  des  pige 

Pour  mettre  le 
possible  à  l'abri  de  l'attaque  des  chats, 
des  fouines  et  des  rats,  l'on  a  soin  d'éta- 
blir au  pourtour  une  corniche  ayant  une 
certaine  saillie  et  dont  le  dessous  est 
évidé  profondément  en  forme  dégorge; 
cette  corniche  empêchera  les  animaoi 
de  passer  outre.  On  doit  en  placer  pa- 
reillement une  en  zinc  à  l'intérieur  et 
avoir  soin  en  outre  de  carreler  solide- 
le  plancher  et  de  bien  enduire  les 

doit  aussi  être  bien 
d'un  tuyau  d'évent  en  bois 
qui  va  jusqu'au-dessus  du  toit ,  tuyao  qui 
se  ferme  à  l'intérieur  avec  une  trappe  et 
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:i  doit  être  garni  d'un  grillage.  On  éta- 
il  ainsi  à  voloulé  un  courant  d'air  par 
les  trous  de  sortie  de  cet  évent.  Aht.  D. 

C0LOJIBIM£,  un  des  personnages 
obligés  de  la  comédie  italienne  et  des 
théâtres  forains.  Tantôt  fille  de  Cas- 
«aodre  ou  de  Pantalon  (  vojr.  ces  mots), 
utôt  courtisée  par  ces  vieillards  amou- 
rrttt,  tour  à  tour  maîtresse  ou  femme 
1  irlequin  ou  de  Pierrot ,  Colombine 
fiajt  surtout  une  vive  et  piquante  sou- 
brette. C'est  ainsi  que  la  présentèrent 
i.  jnard  et  Dufresny  dans  les  pièces 
qu'ils  composèrent  pour  la  première 
troupe  qui  vint  d  Italie  s'établir  à  Pa- 
■  n  et  jouer  des  comédies  bouffonnes 
iqs  notre  langue.  Dans  la  seconde  épo- 
de  ce  théâtre,  Catherine  Bianco- 
,  tille  du  fameux  Arlequin  Domi- 
nique, prêta  à  ce  personnage  tout  le 
<  haroie  de  son  talent  chéri  du  public. 
Aussi,  en  détrônant  la  comédie  ita- 
jc  ,  l'Opéra  -  Comique  voulut  offrir 
tucore  aux  spectateurs  une  Colombine  , 
<t  la  malicieuse  suivante  du  Tableau 
•  '.W  soutint  dignement  le  nom  de  ses 
es. 

Plus  tard  Colombine  passa  avec  son 
Arlequin  sur  le  théâtre  du  Vaudeville, 
t,  comme  lui,  on  nous  la  montra  dans 
,raml  nombre  de  rôles,  de  caraclè- 
.  et  même  de  travestissemens.  En  gé- 
I ,  cependant ,  cette  nouvelle  scène 
•i  conserva  son  costume  convenu ,  l'ha- 
rnent  blanc,  le  tablier  vert,  et  le 
lit  bonnet  coquettement  placé.  Quel- 
Mi,  a  l'exemple  d'Arlequin  ,  on  la 
nî  maligne  parodiste ,  comme  dans  Co- 
mbine philosophe  t  critique  ingénieuse 
i  roman  deDclj'hme,  de  Blme  de  Staël  ; 
n»  Colombine  mannequin ,  amusante 
.  fut  surtout  le  triomphe  de  ce  per- 
çage. Ainsi  que  son  amant  barriolé, 
•  pauvre  Colombine  a  vu  passer  ses 
t/i  de  fêtes  \  et  se  trouve  reléguée  dans 
plus  petits  spectacles  du  boulevard, 
"re  une  gloire  absorbée  par  ce  siècle 
»  en  absorbera  bien  d'autres  !  M.  O. 
COLON,  vojr.  Colosat  et  Ixtf.stins. 
(  OLONAT.  On  appelle  ainsi  l  étal 
ris  lequel  se  trouvaient  les  hommes 
; -loves  à  l'agriculture  sous  l'empire 
xnain,  spécialement  à  l'époque  des 
ute»  chrétiens ,  et  où  se  trouvent  tu- 
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core  en  Allemagne  des  cultivateurs  pos- 
sesseurs d'un  droit  d'usufruit  hérédi- 
taire. Les  noms  employés  pour  désigner 
la  classe  d'hommes  dont  nous  venons 
de  parler,  dans  la  législation  romaine  , 
sont  les  suivans  :  coloni ,  originarii  9 
adscriptitii ,  inrjuilini ,  tributariiy  cen- 
siti.  Le  mot  coloni  peut  toutefois  être 
considéré  comme  le  terme  générique.  A 
l'époque  dont  nous  parlons,  l'état  des 
colon*  eUit  uue  aorte  d'esclavage  mitigé, 
dont  l'établissement  contribua  beaucoup 
à  l'extinction  graduelle  de  l'esclavage 
proprement  dit. 

On  pouvait  se  trouver  soumis  à  la 
condition  de  colon  par  la  naissance,  par 
la  prescription  ou  par  une  convention. 
Lorsque  le  père  et  la  mère  étaient  co- 
lons, leurs  entaos  suivaient  la  même 
condition;  si  le  père  était  colon  et  la 
mère  esclave,  ou  vice  versdy  l'enfant  sui- 
vait l'état  de  sa  mère  ;  lorsque  le  père 
était  libre  et  la  mère  colona  ,  les  enfans 
étaient  colons  et  appartenaient  au  pro- 
priétaire de  la  mère.  Dans  le  cas  où  le 
père  était  colon  et  la  mère  libre,  la  lé- 
gislation a  beaucoup  varié.  Avant  Justi- 


nien,  les  enfans  étaient  colons  comme 
leur  père;  mais  cet  empereur  déclara 
les  enfans  complètement  libres,  en  don- 
nant au  maître  du  père  le  droit  d'exiger 
que  les  époux  se  séparassent.  Plus  tard 
il  n'accorda  plus  aux  enfans  qu'une  li- 
berté restreinte  par  l'obligation  de  rési- 
der sur  le  fonds  où  ils  étaient  nés  et  de 
le  cultiver,  les  reconnaissant  d'ailleurs 
capables  de  posséder  des  biens  propres, 
qu'ils  pouvaient  cultiver  en  même  temps 
que  ceux  de  leur  maître.  Par  une  cons- 
titution postérieure  il  leur  ôta  cette  li- 
berté ainsi  restreinte,  et  les  soumit  ab- 
solument au  colonat;  mais  il  ne  parait 
pas  que  cette  dernière  disposition  soit 
restée  long-temps  en  vigueur,  car  des 
constitutions  de  Justin  II  et  de  Tibère 
supposent  l'existence  de  la  liberté,  telle 
qu'elle  avait  été  limitée  par  la  deuxième 
décision  de  Justinien,  sans  faire  mention 
de  la  dernière. 

Le  colonat  s'établissait  par  prescrip- 
tion dans  deux  cas  :  1°  sur  les  hommes 
libres;  2°  sur  les  colons  d'autrui.  Quand 
un  homme  libre  avait  vécu  30  ans  comme 
colon,  le  propriétaire  du  fonda  acquêt 
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rait  les  droits  du  colonat  sur  lui  et  sur 
ses  descendais;  mais  avec  une  restric- 
tion favorable  par  rapport  à  ses  biens 
propres,  qu'il  pouvait  transmettre  par 
succession.  Celui  qui  avait  possédé  un 
colon  pendant  un  certain  temps  pouvait 
opposer  la  prescription  à  la  réclamation 
du  propriétaire  originaire. 

Enfin  le  colonat  avait  lieu  par  contrat 
dans  le  cas  suivant:  une  personne  libre 
devenait  colonus  ou  colona ,  en  décla- 
rant formellement  sa  volonté  en  justice 
et  en  épousant  en  même  temps  une  per- 
sonne de  cette  condition  ;  c'est  ce 
que  porte  une  constitution  de  Valenti- 
nien  III. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  colo- 
nat était  une  sorte  d'esclavage  mitigé  : 
en  effet,  la  condition  des  colons  diffé- 
rait de  celle  des  esclaves,  quoiqu'elle 
s'en  rapprochât  beaucoup  à  certains 
égards.  Ils  étaient  libres,  car  plusieurs 
constitutions  impériales  les  opposent  aux 
esclaves;  d'autres  les  appellent  même 
ingenui;  ils  contractaient  un  véritable 
mariage,  ce  dont  les  esclaves  étaient  in- 
capables. D'un  autre  côté,  leur  liberté 
était  si  bornée  qu'elle  avait  beaucoup 
d'analogie  avec  l'esclavage;  ils  sont  ap- 
pelés servi  terra: ,  et  l'expression  liberi 
est  opposée  quelquefois  au  mot  cotoni 
comme  au  mot  servi.  On  leur  infligeait 
des  chàtimens  corporels  comme  aux  es- 
claves; ils  ne  pouvaient  pas  plus  que 
ceux-ci  intenter  une  action  contre  le 
propriétaire  du  fonds ,  sauf  le  cas  d'aug- 
mentation arbitraire  du  canon  (super- 
exactio) ,  et  celui  d'un  crime  commis  à 
leur  égard  par  leur  propriétaire.  On  leur 
appliquait  le  principe  qui  considère 
l'esclave  fugitif  comme  voleur  de  sa 
propre  personne.  Le  propriétaire  de  l'im- 
meuble,  relativement  au  colon,  est  ap- 
pelé patrvnus,  faute  d'un  terme  spé- 
cial* 

Le  colon  était  attaché  à  la  terre  qu'il 
cultivait  par  un  lien  tellement  indisso- 
luble, qu'il  ne  pouvait  en  être  séparé  ni 
par  sa  propre  volonté,  ni  par  celle  du 
maître.  Toutefois,  comme  chaque  pro- 
priétaire foncier  contribuait  au  recrute- 
ment de  l'armée  en  proportion  de  la  va- 
leur de  son  bien,  et  comme  les  esclaves 
ne  pouvaient  être  soldats,  les  recrues  se 


composaient  ordinairement  de  colon i 
enrôlés  avec  le  consentement  da  pro- 
priétaire. 

On  appelait  canon  la  rétribution  an- 
nuelle que  le  colon  payait  an  proprié- 
taire pour  la  jouissance  du  fonds  qu'il 
occupait  Régulièrement  ce  canon  était 
acquitté  en  fruits  et  ne  pouvait  être 
payé  en  argent.  Cependant  une  presti- 
tion  pécuniaire  pouvait  être  substituées 
la  prestation  en  nature,  soit  par  un  con- 
trat, soit  par  l'usage.  Le  propriétaire 
ne  pouvait  élever  ce  canon  au-dessus  da 
taux  établi  par  la  coutume. 

Les  colons  étaient 
personnel,  d'où  leur  était  venue  la  qua- 
lification de  tributarii ,  censiti  ou  cc/ui- 
ùus  obnoxiij  etc. 

En  résumé,  les  colons  étaient,  par 
leur  naissance,  attachés  à  la  terre,  uoo 
comme  des  journaliers,  mais  comme  dei 
fermiers ,  cultivant  pour  leur  compte 
une  certaine  étendue  de  terrain,  et 
naut  annuellement  pour  cette, 
une  certaine  quantité  de  fruits  ou  d'ar- 
gent Il  ne  parait  pas  qu'ils  fussent  tenu 
de  quelque  service  sur  les  autres  biem 
du  maître.  Ils  n'avaient  pas  de  droit 
réel  sur  le  sol;  mais  comme  il  importait 
a  l'état,  par  des  raisons  politiques  et  fi- 
nancières ,  qu'ils  restassent  toujours  sor 
le  fonds,  et  comme  le  canon  qu'ib 
payaient  ne  pouvait  pas  être  augmente 
arbitrairement,  leur  état  éuit  par -U 
aussi  assuré  qu'il  l'aurait  été  par  un  \e- 
rttable  droit.  Ils  pouvaient  avoir  des 
biens ,  seulement  ils  ne  pouvaient  pas  1rs 
aliéner  librement;  cependant  quelque 
classes  de  colons  étaient  affranchie!  o1* 
cette  prohibition,  et,  en  règle  geof- 
raie,  ils  étaient  soumis  à  l'impôt  per- 
sonnel. 

Ce  qui  précède  a  été  puisé  en  gr*nJ« 
partie  dans  un  savant  mémoire  de  M.  de 
Savigny,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Herlin  ,  classe  hu- 
torico- philologique,  année  1825,  et 
analysé  dans  la  Thvmis^  tom.  IX,  p.  63. 

Le  célèbre  jurisconsulte  de  Berlinter* 
mine  sa  dissertation  en  signalant  le  rap- 
port qui  existe  entre  le  colonat  des  Ro- 
mains et  l'état  de  dépendance  désifi* 
par  le  mot  Haerigkeit  chea  les  peuple 
germanique*.  La 
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ces  deux  institutions  est  frappante 
an  premier  coup  d'œil;  mais  la  sup- 
position qu'il  existe  une  liaison  histo- 
rique entre  elles  parait  à  M.  de  Savigny 
tout-à-fait  dénuée  de  fondement.  Quoi 
qu'il  eu  soit ,  le  genre  de  possession  ap- 
pelé colooal  était  fort  commun  eo  Alle- 
■tgne,  où  il  signifiait  des  terres  concé- 
dées à  des  paysans,  1°  moyennant  des 
charges  personnelles  qui  étaient  des  res- 
tes de  leur  ancienne  servitude  et  des  re- 
devances réelles  en  argent  ou  en  deniers; 
3°  sous  la  condition  de  ne  pouvoir  être 
aliénés  sans  le  consentement  du  seigneur, 
oe  oetre  transmissibles  qu'à  un  seul  hé- 
ritier, et  de  retourner  au  seigneur  en  cas 
<f extinction  de  la  descendance  des  con- 
cessionnaires. 

Lors  de  la  domination  française  dans 
ceruines  parties  de  l'Allemagne,  le  co- 
■mt  y  fut  supprimé  comme  contraire 
•a  Code  civil.  Telles  sont  notamment  les 
dispositions  des  décrets  des  12  décem- 
bre 1808  et  9  décembre  1 S 1 1.  Depuis  les 
traités  de  1814  et  de  1815,1e  colonat 
tété  rétabli,  mais  avec  des  restrictions 
btorables  aux  tenanciers,  dans  les  pays 
d'où  il  avait  temporairement  disparu.  Il 
Coosiste  principalement  dans  un  droit 
•"usa fruit  héréditaire  (erbliclics  Colon  a  t- 
fcrA/),  d'ailleurs  fort  limité  pour  l'usu- 
fruitier, qui  ne  peut  ni  aliéner  ni  enga- 
ger le  fonds,  qui  est  soumis  à  des  charges 
considérables  vis-à-vis  du  seigneur  de 
la  terre,  et  qui  enfin  peut  être  dépos- 
•Mépour  divers  motifs.  Ces  paysans,  usu- 
fruitiers héréditaires,  possèdent  certains 
droits  politiques  qui  les  distinguent  des 
fermiers  à  temps  et  métayers  {Zeitpœch- 
broder  tVirthe). 

Dans  la  législation  française,  on  ap- 
pelle colon  partiaire  le  fermier  parta- 
geant par  moitié  et  en  nature  avec  son 
propriétaire  les  fruits  qu'il  récolte  de  la 
tare  qui  lui  est  louée.  Ce  genre  de  con- 
vention est  fort  usité  dans  l'ouest  de  la 
France,  particulièrement  en  Anjou  et 
«■  Bretagne.  A.  T-a. 

COLONEL,  du  mot  colonne  (l'o/.), 
«Scier  supérieur  chargé  du  commande- 
ment et  de  l'administration  d'un  ré- 
giment. 

L  institution  des  colonels  est  posté- 
rieure à  la  réorganisation  de  l'armée  et 
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à  la  fondation  des  compagnies  d'ordon- 
nance sous  Charles  VII.  Elle  n'eut  lieu 
qu'en  1534,  époque  où  François  Ier  revê- 
tit de  ce  titre  le  premier  capitaine  de  cha- 
que légion;  plus  tard  ils  prirent  le  titre  de 
capitaines.  Lors  de  l'organisation  de  l'in- 
fanterie, sous  Louis  XII ,  chaque  gentil- 
homme chargé  du  commandement  de 
500  à  2000  fantassins  fut  investi  du 
titre  de  capitaine-colonel.  Ainsi  le  chef 
d'un  régiment  s'appelait  capitaine.  En 
1544,  François  Ier  institua  la  charge  de 
colonel- gênerai  de  l'infanterie  française 
et  étrangère.  Les  colonels  de  cette  arme 
prirent  le  titre  de  mestrede-cainp.  Celte 
dénomination  dura  jusqu'en  1661,  à  la 
mort  du  duc  d'Épernon,  où  la  dignité 
de  colonel-général  lui  supprimée,  et  le 
litre  de  colonel  remplaça  celui  de  mes- 
tre-de-camp.En  1721, Louis  XV  rétablit 
les  colonels- généraux  et  les  mestres-de- 
camp,  et  il  les  supprima  de  nouveau  en 
1730.  Les  commandans  des  régimens 
de  cavalerie  conservèrent  seuls  le  titre 
de  meslre-de-camp.  En  1776,  une  or- 
donnance créa  des  colonels  en  second 
dans  tous  les  régimens  d'infanterie  fran- 
çaise et  étrangère.  En  mars  1778,  une 
nouvelle  ordonnance  les  supprima.  En 
1793,  les  colonels  prirent  le  nom  de 
chef  de  brigade,  jusqu'en  1803,  époque 
à  laquelle  la  première  dénomination  fut 
rétablie.  Un  décret  impérial  du  23  mars 
1809  institua  46  colonels  en  second, 
pris  parmi  les  majors  :  ils  furent  desti- 
nés au  commandement  des  camps  provi- 
soires. Depuis  la  Restauration,  il  n'y  a 
eu  qu'un  colonel  par  régiment. 

Les  fonctions  de  colonel  sont  de  la 
plus  haule  importance,  puisqu'elles  em- 
brassent d'une  part  la  conduite  militaire 
et  administrative  de  2  à  3,000  hommes 
et  que  celui  qui  les  remplit  est  destiné 
au  grade  d'officier  général.  Rien  de  ce 
qui  concerne  le  soldat,  libre  ou  en  pri- 
son, en  santé  ou  malade,  en  garnison  ou 
a  l'armée,  ne  doit  être  étranger  au  colo- 
nel. Il  doit  veiller  à  ce  que  rien  ne 
manque  aux  soldats  du  corps  dont  il 
a  le  commandement.  Son  attention  doit 
se  porter  continuellement  aussi  sur  leur 
instruction,  comme  sur  leur  manière  de 
vivre  entre  eux  et  avec  les  habitaus  du 
pays  qu'ils  occupent. 
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Avant  la  révolution ,  les  rois ,  usant  du 
droit  qu'il»  s'étaient  réservé  de  nommer 
au  commandement  des  régi  mens  les  per- 
sonnes qui  leur  convenaient,  faisaient 
presque  toujours  tomber  ce  choix  sur  des 
en  fans  de  15  à  16  ans.  C'était  la  nais- 
sance et  jamais  le  talent  que  l'on  con- 
sultait. Feuquières  et  le  maréchal  de 
Saie  se  sont  plaints  hautement  dans  leurs 
écrits  de  cet  abus  révoltant  qui  confiait 
à  des  jeunes  gens  ignorans  et  sans  ex- 
périence le  sort,  et  quelquefois  la  vie, de 
tant  de  braves  militaires  de  tout  grade; 
ils  voulaient  qu'on  obligeât  la  jeunesse, 
quelle  que  fût  sa  naissance,  à  passer  par 
tous  les  degrés, afin  que  par  l'obéissance  et 
l'expérience  elle  se  rendit  capable  de  com- 
mander. C'est  ce  qui  est  établi  aujour- 
d'hui en  France:  il  faut  avoir  passé  par  les 
grades  inférieurs  pour  parvenir  au  grade 
de  colonel.  Aussi  la  plupart  de  ceux  qui 
y  parviennent  ont  toutes  le»  qualités  né- 
cessaires pour  en  bien  remplir  le»  fonc- 
tions et  même  pour  devenird'excellens  of- 
ficiers généraux.  Ils  ont,  en  général,  une 
supériorité  marquée  sur  les  officiers  étran- 
gers, dont  quelques-uns  doivent  leur 
avancement  à  leur  mérite,  mais  dont 
beaucoup  en  sont  redevables  à  la  faveur 
de  leurs  souverains  bien  plus  qu'a  leur 
instruction  et  à  leur  exi>érience.  C-tk. 

COLOMAL  KvsTivuA  C'est  l'en- 
semble des  lois  administratives  et  com- 
merciales par  lesquelles  les  métriqiole» 
en  Kurope  régissent  leurs  colonies  \v»j.) 
dans  les  autres  parties  du  monde.  Ce  ré- 
gime s'est  modifié  avec  les  mœurs  des 
gouvernemens  et  de»  peuples,  et  suivant 
les  procès  des  lumière»;  touteloi»  il 
porte  eucore  dans  plusieurs  pays  l'em- 
preinte dev  habitudes  arbitraire»  et  des- 
potiques d'autrefois. 

Toutes  les  colonie»  avant  été  fnndé-s 
dans  des  Iles  ou  rontinens  habités  par 
des  peuple»  barbare»  et  p;oen»  ,  les  Eu- 
ropéens «e  sont  r ru»  autorisé»  a  agir  dan» 
ces  contrées  comme  en  pavs  conquis  , 
t 'emparant  du  sol,  contraignant  le»  ha- 
bitant a  changer  leurs  coutume»  toria- 
les,  leurs  crovances  religieuse» , et  quel- 
quefois à  travailler  pour  leurs  malin-»  ; 
•n  un  mot ,  ils  ont  exploite  leurs  colo- 

à  leur  bénéfice  ,  sans 

le 
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partie  de  cet  arbitraire  était  déjà  prati- 
quée dans  une  haute  antiquité  par  In 
peuples  commerça  n».  Ce»t  ainsi  a  or  les 
Phénicien»  détruisaient  les  navires  étran- 
gers qui  osaient  se  montrer  dans  le»  para- 
ges deTartessus,  maintenant  Cadîi,  leur 
colonie.  Les  républiques  italienne» ,  as 
moyen-âge,n 'étaient  guère  moin»  ejr.ivn 
dans  leurs  factoreries  à  l'étranger,  louîn 
les  fois  qu'elles  y  dominaient.  Cepeadial 
les  peuples  modernes  ont  emore  tar- 
passé  le  despotisme  des  peuple»  ancie**, 
qui  au  moin»  n'exterminaient  pav  le»  a- 
digènes,  comme  le»  Espagnols  le  fircet  ï 
Saint-Domingue.  La  même  nation  etafcU, 
dans  ses  vastes  po-»se**ions  cont  in«ut»l(i 
d'Amérique,  un  système  colonial 
l'on  peut  considérer  comme  le  ttp*  in 
l'ancien  régime  des  colonies,  et  qui  i  ttt 
maintenu  jusqu'au  sit-cle  actuel ,  tyo-pt 
de  l'émancipation  de  ces  contrée». 
On  considérait  les  colonies 


existant  uniquement  pour  la  metropW; 
en  conséquence,  il  fallait  être  E*|.ij*ai 
de  naissance  pour  pouvoir  s'y  établit 
Les  vaisseaux  espagnols  Seuls  pou*i*d 
aborder  aux  côtes,  et  tranvj-octrT  <k 
denrées  coloniales  ou  apt>oricr  des  awr« 
chamlise»  d'Kurope  ;  on  repoussait  n*rm 
les  nav  ire»  étrangers  que  de»  avarie»  for 
raient  à  relâcher  dans  quel  pie  port  lei 
colonies  ne  pouvaient  acheter  *  <1 
métropole  ce  dont  elfes  avaient  b*~*  >a4 
et  la  métropole  seule  et  vit  apte  à  re«*"»*ï 
ce  que  la  colonie  avait  a  vendre.  C<  il 
elle  qui  fixait  les  prix,  et  pour  qw  V 
débit  de  ses  propres  mar»  lundi"»  H* 
plus  considérable,  elle  mettait  des 
traves  aux  progrès  de  l'agriculture ,  à* 
l'industrie  et  de  I  mstnic  fion  dan*  Ici 
colonies.  Ain»i  elle  v  empé»  ha»t  auU* 
que  possible  la  fahriration  de»  * 
limite,  etc.,  pour  pouvoir  vendre  **i 
colon»  les  vins  et  les  huile*  d  r  vp****' 
Toutes  le»  places  salât  iees  et*iea4  o*;*" 
pce*  par  des  r.spaguols  de  naivMOCf 
avaient  de  granits  pri»  ile^e*  sur  le»  '  rr- 
les  ;  et  quant  aux  induines,  il»  eti-est 
mi»  en  tutelle  et  traiter  ixvmroe  de»  a-* 
neurs.  Plu»irurs  productions  du  p»«*. 
telles  que  l'or,  le  tabac,  étaient  detUff» 
monopole  du  gouvernement,  et 
était  faite 
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D'après  ce  système,  chaque  Espagnol 
envoyé  par  le  gouvernement  dans  les 
colonies  se  hâtait  d'amasser  des  richesses 
pour  en  jouir  ensuite  dans  sa  patrie.  Tel 
fat  a  peu  près  aussi  le  régime  des  colo- 
(u«  portugaises.  Les  Hollandais  n'agirent 
(u>  miem  dans  leurs  colonies  de  la  mer 
Jfs  Indes.  Exploitant  ces  colonies  prin- 
ripalement  comme  pays  à  épiées,  ils 
foraient  les  indigènes  à  leur  vendre  à 
des  uni  très  bas,  fixés  par  le  gouverne- 
nt, toutes  les  épiées  qu'ils  récoltaient; 
et,  pour  empêcher  ces  prix  de  baisser, 
&  ne  permettaient  la  culture  des  arbres 
itpcesque  dans  de  certaines  limites, 
«dontantde  les  arracher  partout  ai  Heurs. 
Mais  là,  comme  dans  les  colonies  espa- 
!a  contrebande  transgressait  fré- 
Ji?mmeiït  les  lois  rigides  de  la  métro- 
p^* La  Hollande  remit  les  af/aires  de 
ses  colonies  dans  l'Inde  à  une  compagnie 
'rmmfreiale  qui  prit  le  litre  de  Compa- 
tit des  Indes-  O orientales.  A  son  exem- 
pte, l'Angleterre,  en  prenant  pied  au 
fople,  confia  ce  pays  à  une  compagnie 

jpécolateur*  qui  est  parvenue  à  or- 
çnwr  la  colonie  la  plus  vaste  et  la  plus 
»He  qu'on  ait  encore  vue.  En  France 
*»on  a  confié ,  an  dernier  siècle  , 
certaine»  colonies  à  des  compagnies  de 
Bnswvte;  mais  ces  associations  ont 
•pea  réussi  qu'elles  ont  renoncé  elles- 
aème*  aux  privilèges  qu'elles  avaient 
rrj|Hius.  Le  gouvernement  a  été  obligé 

prendre  à  sa  charge  des  possessions 
r***  dispendieuses  que  lucratives,  dont 
1  i»*it  mieux  aimé  laisser  les  chances 


imercans. 
Toutes  les  puissances  avaient  pour 
r**ipe,  comme  il  vient  d'être  dit, 
d'ndor*  les  antres  nations  du  com- 
svec  leurs  colonies,  et  d'empê- 
d*f  celles-ci  des'approvisionner  ailleurs 
T* dans  ta  métropole.  Pendant  la  guerre, 
^fue  la  métropole  n'avait  pas  la  su- 
Prrwité  sur  mer,  il  fallait  bien  pourtant 
,fc*rier  de  ce  principe.  Afin  de  ne  pas 
bi»er  périr  alors  les  colonies,  la  métro- 
P0'*  tccordait  à  des  puissances  neutres 
h  faculté  (i  approvisionner  ses  posses- 
lointaines,  et  d'en  apporter  les  pro- 
mis en  Europe,  à  l'abri  du  principe 
te  pavillon  conTre  la  marchandise 
^J-  Patoloh).  L'Angleterre  refusa 
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d'admettre  ce  principe  dans  la  guerre 
contre  la  France  en  1756,  prétendant 
que  puisque  la  métropole  excluait  pen- 
dant la  paix  toutes  les  autres  puissances 
du  commerce  colonial,  les  puissances 
ennemies  ne  pouvaient  ni  ne  devaient 
reconnaître,  en  temps  de  guerre,  l'excep- 
tion que  la  métropole  jugeait  à  propos  de 
faire  à  la  règle  établie.  Dans  les  guerres 
subséquentes ,  ce  principe  et  le  peu  de 
cas  que  les  Anglais  en  faisaient  ont 
donné  lieu  à  de  longues  contestations 
qui  ne  sont  pas  encore  terminées. 

Peu  à  peu  le  système  colonial  a  été 
modifié.  A  mesure  que  l'économie  poli- 
tique a  fait  des  progrès ,  on  a  mieux 
senti  l'absurdité  des  systèmes  exclusifs, 
et  l'injustice  de  s'arroger  une  tutelle  ab- 
solue sur  les  colonies.  En  voulant  les 
empêcher  de  produire  autre  chose  que 
ce  qui  convenait  à  la  métropole,  on  les 
a  maintenues  dans  un  état  languissant 
qui  imposait  à  celle-ci  de  grandes  charges; 
et  loin  d'être  un  avantage  pour  la  puis- 
sance européenne  qui  la  possédait,  une 
colonie  avait  fini  par  devenir  une  pos- 
session très  onéreuse.  Le  peu  de  lumières 
qui  pénétraient  dans  l'esprit  des  colons 
suffisaient  d'ailleurs  pour  les  éclairer  sur 
les  injustices  dont  ils  étaient  les  victi- 
mes: aussi  les  colonies  anglaises  d'Amé- 
rique se  révoltèrent  et  se  rendirent  in- 
dépendantes ,  et  leur  exemple  fut  suivi 
40  ans  après  par  les  colonies  espagnoles 
et  portugaises  dans  la  même  partie  du 
monde. 

Avertie  par  ces  leçons,  l'Angleterre  a 
adopté  un  système  plus  raisonnable,  tant 
pour  la  principale  de  ses  colonies,  l'Inde, 
que  pour  ses  possessions  en  Amérique,  et 
toutes  les  autres  puissances  se  sont  relâ- 
chées de  la  rigueur  des  anciens  principes 
coloniaux.  On  n'exclut  plus  les  navires 
étrangers,  et,  tout  en  favorisant  par  des 
privilèges  le  commerce  direct  entre  la 
métropole  et  les  colonies,  on  n'empé- 
che  plus  le  commerce  étranger  d'entrer 
en  concurrence.  Les  colonies  ont  pour  la 
plupart  leurs  représentans  dans  les  con- 
seils de  gouvernement  coloniaux,  et  pour* 
voient  en  partie  elles-mêmes  à  ce  qu'exi- 
ge leur  bien-être.  La  traite  des  nègres , 
par  laquelle  on  procurait  si  inhumaine- 
ment des  ouvriers  forcés  aux  colons,  a  été 
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supprimée,  et  sans  doute  l'esclavage, dont 
l'abolition  a  été  décrétée  par  1* Angle- 
terre et  le  Danemark,  sera  également 
aboli  par  les  autres  puissances.  Dans  la 
suite  des  temps,  les  états  d'Europe  se 
persuaderont  sans  doute  que  la  philan- 
thropie et  la  justice  exigent  l'égalité  de 
droits  et  d'avantages  sociaux  dans  les 
possessions  d'Europe  et  d'outre-mer,  et 
que  le  meilleur  moyen  de  s'attacher  des 
colonies  lointaines,  c'est  de  les  gouver- 
ner avec  douceur  et  comme  des  états 
destinés  à  s'émanciper  tôt  ou  tard  et  à 
devenir  indépendansà  leur  tour.  D-g. 

COLONIALES  (dkwrées),  produc- 
tions des  colonies,  telles  que  café,  sucre, 
coton,  tabac,  riz,  indigo,  bois  de  tein- 
ture, bois  pour  meubles,  poivre  et  tou- 
tes les  épi  ces,  thé,  drogues  et  arômes. 
Quoiqu'il  n'y  ait  aucune  de  ces  produc- 
tions qui  ne  vienne  également  dans  des 
pays  non  colonisés ,  on  continue  de 
les  désigner  sous  ce  nom  parce  qu'elles 
sont  le  principal  objet  du  commerce  co- 
lonial. La  plupart  de  ces  denrées  sont 
devenues  presque  indispensables  aux 
Européens  :  aussi  est-ce  principale- 
ment par  le  renchérissement  et  l'exclu- 
sion des  denrées  coloniales  que  les  guer- 
res maritimes  deviennent  onéreuses  aux 
babitans  d'Europe  ,  obligés  alors  de 
s'en  priver  ou  de  se  contenter  de  rem- 
plaçans  pour  la  plupart  insuffisans.  Il 
n'y  a  que  le  sucre  que  l'industrie  eu- 
ropéenne soit  parvenue  dans  ce  siècle 
à  produire,  non  pas  en  aussi  grande 
quantité,  mais  du  moins  d'one  aussi 
bonne  qualité  que  celui  des  colonies;  ce 
qui  n'empêche  pas  l'Europe  de  tirer  an- 
nuellement des  contrées  d'outre-mer  plus 
de  400  millions  de  kilogrammes  de  sucre. 
La  culture  et  la  consommation  du  sucre 
de  canne  augmentent  même  dans  une  pro- 
gression remarquable  :  à  elle  seule,  la 
Grande-Bretagne  en  consomme  actuelle- 
ment près  del  55  mi  liions  de  kilogrammes. 
La  France,  qui,  en  1 788,  ne  consommait 
qu'un  peu  plus  du  cinquième  de  tout  le 
sucre  fourni  par  ses  colonies,  c'est-à- 
dire  un  peu  au  delà  de  21  millions  de 
kilogr.,  en  reçut,  dans  l'année  1825, 
plus  de  56  raillions  :  sa  consommation  a 
donc  plus  que  doublé.  Cette  denrée  est 
maintenant  fournie  par  trois  parties  du 
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monde;  mais  l'Amérique  en  produit 
plus  que  tout  le  reste  du  globe.  Oa  voit 
par  ce  seul  exemple  de  quelle  impor- 
tance est  le  commerce  des  denrées  co- 
loniales ;  ce  sont  elles  surtout  qui  ani- 
ment le  commerce  du  monde,  et  leur 
usage  s'est  répandu  jusqu'aux  plus  pe- 
tits hameaux  de  l'Europe.  Avant  la  dé- 
couverte du  Nouveau-Monde,  l'Asis 
était  presque  seule  en  possession  de  four- 
nir des  denrées  à  l'Europe  :  aussi  le  prin- 
cipal commerce  se  dirigeait  sur  l'Inde , 
et  ce  fut  pour  arriver  plus  facilement  s 
ce  pays  fortuné  que  les  Portugais  cher- 
chèrent la  route  du  cap  de  Bonne- Espé- 
rance ,  et  que  les  Espagnols  allèrent 
à  la  découverte  de  l'Amérique.  Dès  Ion 
les  denrées  si  chères  de  l'Asie,  surtout 
celles  de  l'Inde,  furent  transplantées*!*** 
les  îles  d'Afrique  et  d'Amériqoe,  siosi 
que  sur  le  vaste  continent  de  cette  der- 
nière qui  en  fournit  beaucoup  d'au  1res  qu? 
fou  ne  connaissait  pas  auparavant,  lelk-s 
que  le  cacao  et  le  tabac.  Il  y  eut  alors  ccd 
currence  entre  les  planteurs,  ainsi  qu'en- 
tre les  marchands  :  les  prix  du  coton , 
du  sucre,  du  café  et  d'autres  denrtr* 

que  leur  culture  s'est  étendue  et  qoe 
les  procédés  de  la  fabrication  ont  «té 
perfectionnés,  le  prix  en  a  baissé  da- 
vantage. Auparavant  le  commerce  àn 
denrées  dites  coloniales  se  faisait  pu 
l'Egypte  et  la  Syrie ,  et  à  l'aide  des  fac- 
teurs des  états  musulmans  et  des  répu- 
bliques commerçantes  de  l'Italie.  Apf«* 
les  grandes  découvertes  des  Portugais  et 
des  Espagnols,  ce  furent  les  puissance 
situées  sur  l'océan  Atlantique  qui  s'em- 
parèrent de  ce  commerce:  les  Hollandais 
d'abord,  puis  les  Anglais,  les  Français  et 
les  Américains  du  nord  (voy.  CoMJtfcscf 
et  Colonies  )  .  L'Asie  ne  vient  pies» 
pour  la  fourniture  des  denrées  coloniales, 
qu'en  second  ordre  :  c'est  l'Aménon* 
qui  est  le  premier  étal  du  monde  pou 
la  production  et  l'exportation  de  ce 
denrées.  Quand  on  sait  que ,  dans  l'an- 
née 1833-34,  les  Étala- Unis  du  nord 
de  l'Amérique  ont  seuls  fourni  io- 
delà  de  212  millions  de  kilogr.  de  co- 
ton, et  que,  sur  175  millions  eiporta, 
les  deux  tiers  ont  été  expédies  aux  com- 
merça ns  et  fabricans  de  la  Grandc- 
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i,  on  a  une  idée  juste  de  l'im- 
portance extrême  de  ce  commerce,  et 
la  grande  perturbation  qu'une  guerre 
riiiroe  est  capable  de  produire  dans 
fiadastrie  et  la  navigation  européen- 
L'Asie  conserve  toutefois  quel- 
les  denrées  :  c'est  ainsi  que  la  Chine 
eo  possession  de  la  culture  et  de  la 
sente  du  thé ,  et  que   les  contrées 
iai  self  rident   du  5  e   au    12e  degré 
latitude  méridionale  produisent  d'im- 
Tifases  quantités  de  poivre  et  d'autres 
'pices.  L'indigo  de  l'Inde,  le  café  dt 
Mokka  et  quelques  autres  denrées  con- 
rveot  aussi  leur  importance.  L'Afrique 
'  .i  qu'un  intérêt  secondaire  dans  le  com- 
merce qui  nous  occupe  ici.  A  l'exeep- 
:  oo  du  coton  d'Égypte,  de  la  gomme 
Vnégal,  et  de  quelques  drogues  mo- 
rales, elle  n'a  guère  d'articles  de 
•le nature  à  fournir  en  quantité;  mais 
"mmerce  y  va  chercher  le  vin  de  Ma- 
ilèrt  et  celni  du  Cap,  l'ivoire,  et,  nous 
-disons à  la  honte  de  notre  espèce,  les 

Dans  les  temps  de  guerre  maritime,  il 

e quelquefois  delà  politique  des  états 
'■  déclamer  contre  l'usage  des  denrées 

>niales  en  Europe,  et  d'en  conseiller 
4u  même  d'en  proscrire  la  consomma- 

n.  Cependant  leur   débit  met  les 
nies  et  les  autres  contrées  d'outre - 
Ml  en   état  de   consommer  à  leur 
"wr  les  marchandises  et  les  produc- 

n»  d'Europe;  et  c'est  cet  échange  qui 

ustitue  l'essence  du  commerce.  Ajou- 
que  le  transport  des  denrées  colo- 
'  iles  est  devenu  nécessaire  à  la  marine 

♦rchande,  et  que  plusieurs  de  ces  den- 
ws  sont  maintenant  considérées  comme 

ctl  de  première  nécessité  impossi- 
î  remplacer  par  des  productions 
1  Europe.  L'industrie  gagne  à  ce  com- 
"'rce,  car  il  fournit  les  matières  pré- 
fères ou  donne  lieu  à  des  procédés  de 

<inage, d'épuration,  etc.,  qui  occupent 
m«  grande  quantité  de  bras  et  de  machi- 
en  Europe.  Plusieurs  denrées  colo- 
'■  p»,  notamment  le  tabac,  peuvent  être 
^•JageeSjilest  vrai, comme  superflues; 
n»U  les  peuples  riches  consomment  une 

''le  d'articles  semblables  ;  c'est  par  ces 
tances  du  luxe  qu'ils  se  distinguent 

>  nations  pauvres  :  or, à  quoi  serviraient 
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leurs  richesses,  si  ce  n'est  à  se  procurer 
les  jouissances  qui  sont  entrées  dans 
leurs  habitudes?  D'ailleurs ,  telle  den- 
rée  qui  était  un  luxe  il  y  a  un  ou  deux 
siècles  a  fini  par  devenir  si  commune  que 
même  les  hommes  qui  vivent  d'un  petit 
travail  journalier  peuvent  actuellement 
se  les  procurer.  Les  étoffes  de  coton, 
par  exemple,  coûtent  beaucoup  moins 
que  les  toiles  faites  de  plantes  indigènes, 
et  sont  plus  chaudes  et  plus  commodes, 
quoique  moins  durables.  D-c 

COLONIES.  Ce  mot,  d'origine  la- 
tine, est  dérivé  de  colère,  mettre  en  cul- 
ture, d'où  colon  us  y  laboureur  {voy.  (  o~ 
lonat  ).  La  chose  est  cependant  plus 
ancienne,  et  ce  serait  presque  faire  l'his- 
toire des  migrations  des  peuples  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  que  de  racon- 
ter de  quelle  manière  se  sont  formées  les 
plus  anciennes  colonies.  On  sait  que  les 
Phéniciens  en  avaient  établi  un  grand 
nombre  pour  les  besoins  de  leur  com- 
merce, et  que  cet  exemple  fut  ensuite 
imité  par  Carthage,  elle-même  colonie 
phénicienne;  on  sait  aussi  que  la  pre- 
mière civilisation  de  la  Grèce  est  attri- 
buée, mais  peut-être  à  torl(voy.  Cadmus, 
Ckcrops,  Danaus,  etc.),  à  des  colonies 
phéniciennes  et   égyptiennes  ,  et  que 
celles  des  Grecs  couvraient  toute  l'Asie- 
Mineure,  la  côte  septentrionale  de  la 
mer  Noire,  l'Italie,  et  s'étendaient  même 
d'une  part  à  la  Cyrénaïque  et  de  l'autre 
jusqu'à  l'embouchure  du  Rhône  {voy. 
Marseille).  Les  colonies  grecques  («irot- 
xtfft  )  ne  méritaient  peut-être  pas  toutes 
le  nom  de  colonies;  au  moins  pourrait- 
on  révoquer  en  doute  que  la  population 
de  la  plus  ancienne  Grèce  ait  sulfi  à 
donner  naissance  aux  nombreux  et  im- 
portans  établissemens  qui  ne  tardèrent 
pas  à  prospérer  en  Asie  (  voy.  Ionie  ); 
mais  sur  les  pas  d'Alexandre  beaucoup 
d'autres  s'élevèrent  dans  l'intérieur  de 
ce  vaste  continent ,  et  les  Athéniens 
purent  à  bon  droit  se  vanter  d'avoir 
porté  dans  le  monde  entier  leur  langue 
et  leur  civilisation.  Des  causes  diverses 
concoururent  à  la  fondation  des  colonies 
grecques  :  l'abondance  de  la  population  , 
l'incompatibilité  des  races  (  voy.  Pllas- 
ces,  Hellènes,  Douiens  ,  Ioniens), 
l'intolérance  politique  plutôt  que  reli- 
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gicuse  ,  le  commerce  ,  des  circonstances 
fortuites.  L'espace  nous  manque  pour 
entamer  une  matière  aussi  difficttltueuse 
et  aussi  étendue,  et  nous  renvoyons  le 
lecteur  aux  ouvrages  soivans  :  Heyne, 
De  vetcrum  colnniarum  jure  ejusque 
caussis,  Gœtt.,  1766;  Sainte-Croix,  De 
l'état  et  du  sort  des  colonies  des  anciens 
peuples,  Paris,  1779  ;  Raoul-Rochette , 
Histoire  de  l'établissement  des  colonies 
grecques ,  Paris ,  1815,  4  vol.  (  chez 
Treultel  et  Wùrtz),  auxquels  on  peut 
ajouter  les  travaux,  en  langue  allemande, 
de  Hegewisch  sur  la  même  matière.  *  Ce 
sujet  nous  entraînerait  d'ailleurs  trop  loin; 
car  de  grandes  villes  et  souvent  même 
des  états  entiers,  ont  dû  leur  origine  à 
de  faibles  colonies  d'émigrés ,  témoin 
Rome  elle-même,  et  Venise,  et  Mar- 
seille, et  Cadix.  Cependant  nous  devons 
remarquer  ici  que  les  colonies  romaines, 
si  nombreuses  d'abord  en  Italie,  et  en- 
suite au-delà  des  Alpes,  avaient  un  ca- 
ractère tout  particulier  et  se  gouvernaient 
par  des  lois  spéciales.  Intimement  liées 
aux  lois  agraires  (voy,)  ces  colonies  oc- 
cupent une  place  importante  dans  l'his- 
toire romaine,  et  plus  d'une  foisencore 
nous  aurons  l'occasion  d'en  parler.  Les 
colonies  romaines  étaient  agricoles  et  ne 
ressemblaient  en  rien  aux  colonies  com- 
merciales que  la  (in  du  moyen -âge  a  vu 
apparaître  et  qui  ont  imprimé  un  cachet 
tout  nouveau  à  l'histoire  des  états  de 
l'Europe;  elles  étaient  de  deux  sortes 
quant  à  leur  origine  :  cnloniœ  civinm 
romanorum  et  coloniœ  Latinorum.  Les 
colaniœ  italicœ  formèrent  ensuite  une 
troisième  espèce;  et  quant  à  leur  nature, 
elles  étaient  civiles  y  plvbeiœ ,  togata» 
ou  mili  tares.  Plusieurs  villes  d'Allemagne 
et  de  la  Gaule  portaient  le  nom  de  Colo- 
nia ,  et  l'une  d'elles,  Colonia  Agrippina, 
l'a  même  conservé  jusqu'à  nos  jours 
(  vojr.  Cologxe). 

Ici  c'est  des  colonies  modernes,  pres- 
que toutes  commerciales,  que  nous  avons 
à  nous  occuper  ,  en  renvoyant  au  mot 
Émigrations  pour  celles  d'une  autre 
nature.  J  H.  S. 

Au  moyen-âge,  avant  la  découverte  de 

(*)  On  troOTe  qurlquei  page*  intéressant  ri 
»ur  te»  colonies  ancienne*  et  moderne*  d«n*  le 
n.taan  de  M.  Kémtry  :  Saph ira,  ou  Pmni  «  Rome 
tout  rempiro  ,  t.  II,  p.  sqq. 
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l'Amérique  et  de  la  route  des  Indes  par 

le  cap  de  Bonne- Espérance,  aucune  pois- 
sa nec  européenne  ne  possédait  d'éubli* 
sement  au-delà  des  mers  :  tout  au  pins 
pourrait-on  nommer  quelques  comptoirs 
génois  et  vénitiens.  C'était  dans  la  Mé- 
diterranée que  se  faisait  alors  le  pins 
grand  commerce ,  principalement  ex- 
ploité par  les  petits  états  de  l'Italie, 
concurremment  avec  quelques  villes  ma- 
ritimes de  la  Catalogne.  Le  commerce 
entre  l'Inde  et  le  continent  de  l'Eur-p» 
et  de  l'Asie  se  faisait  par  Orront  et 
Aden  (yoy.Y  et  par  les  golfes  Persirpieet 
Arabique.  Alep,  Damas,  le  port  de  Barut, 
mais  principalement  l'Égypte,  en  avaient 
été  jusque  là  les  entrepôts  prineipaoi 
et  à  peu  près  uniques.  Tant  que  le  coitv- 
merce  ,  enchaîné  à  la  voie  de  terre, 
était  entre  les  mains  de  quelques  petit* 
états,  il  resta  sans  importance;  mats  il 
reçut  une  extension  immense  au  moment 
où,  après  la  découverte  de  l'Amérique  et 
de  la  route  maritime  aux  Indes, les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  prirent  rang  parmi 
les  puissances  commerciales  et  songèrent 
à  monopoliser  le  commerce  du  monde. 

1°  A  l'époque  où  la  nation  portugais 
entreprit  ses  premiers  voyages  de  décou- 
vertes ,  elle  était  dans  tout  l'éclat  de  si 
période  héroïque.  Les  guerres  conti- 
nuelles qu'elle  avait  alors  à  soutenir 
coutre  les  Maures ,  d'abord  en  Europe, 
puis  en  Afrique, avaient  donné  àsonbn- 
meur  guerrière  un  élan  romanesque  <p 
ta  disposait  d'autant  plus  aux  entreprii« 
hardies  et  aventureuses  qu'elle  y  mollit 
une  haine  fanatique  contre  tout  ce 
portait  le  nom  d'infidèle.  Aussi  à  partir 
de  l'année  1410,  où  Henri -le-Navis* 
leur  (vojr.)  commença  ses  premier* 
courses  maritimes  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique,  jusqu'à  sa  mort'  1 461 , 
les  Portugais  firent  successivement  an 
grand  nombre  de  découvertes:  Madère 
(1419),  le  cap  Boiador  (14J9  ,  le 
cap  Vert  (  1446),  les  Acores  (144S-. 
les  Iles  du  cap  Vert  (1449),  et  ils  »> 
vancèrent  jusqu'à  Sierra -Leone.  Ils  vo- 
tèrent le  Congo  en  1484,  et  deux  aortér* 
plus  tard,  en  i486,  Barthélémy  IHw 
poussa  jusqu'au  fameux  cap  auquel  le  roi 
Jean  donna  le  nom  de  cap  de  Bonne-L*- 
pérance.  Sous  le  règne  d*Kmmanoel- 
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le-Grand,  Yasco  de  Gama  arriva  en- 
So  auiIodes-Orientales,  et  débarqua  le 
»  mai  1498  à  Calicut,  sur  la  côte  de 
Uilabar.  Les  premiers  établissemens  que 
rs  Portogais  parvinrent  à  fonder  sur 
jute  côte  furent  cependant  souvent  en- 
aplanies  par  les  combats  qu'ils  eurent 
i  khi  tenir,  surtout  contre  les  Maures, 
nri  $eoU  jusqu'alors  avaient  été  en  pos- 
ition do  commerce  des  marchandisesde 
[lade;  et  ce  ne  fut  que  grâces  aux  rares 
jnlitM  de  ses  premiers  vice-rois ,  du  fa- 
aeai  Almeida  d*  Abrantès,  qui  gouverna 
fcttOSà  1509,  et  de  son  successeur 
|fcu  grand  encore,  Alphonse  d'Albu- 
•ttqoe  (vojr.  ces  noms),  que  le  Porto - 
pJ,  malgré  ses  faibles  moyens,  parvint 
i ttaMir  dans  PInde  cette  immense  puis- 
aace  dont  Goa,  depuis  1508,  était 
Jf^Gne  le  siège.  Les  Portugais  se  con- 
lenlrrent  d'occuper  militairement  quel- 
foo  places  qu'ils  fortifièrent  sur  le  lit- 
toitdu  continent  et  dans  quelques  iles 
fi  leur  servaient  de  lieux  de  relâche, 
Mu&e  Mozambique,  Sofalaet  Melinda, 

*  b  cote  d'Afrique  ;  Mascate  et  Or- 
*n  dans  le  golfe  Persîqne;  Diu  et  Da- 
»a  ior  la  côte  de  l'Inde  et  de  Malabar  ; 
fcsap*t*m  et  Meliapour  sur  celle  de  Co- 
mmande!, et  Malacca  sur  la  presqu'île 
<a  -iètae  nom.  Eo  1511  ils  fondèrent 
kn  premiers  établissemens  dans  le» 
li  ÎULjues*,  ceux  qu'ils  formèrent  en  1 5 1 8 

•  Ce\ Un,  acquirent  bientôt  la  plus  haute 

ttince.  Les  établissemens  de  Java,  de 
^mtn,de  Célèbes  et  de  Bornéo  ne  de- 
jamais  aussi  florissans.  Le  Brésil 
bi»mème,  quoique  découvert  par  Ca- 
k*Uèi  l'année  1500,  ne  parut  pas  d  a- 
^ «ne  possession  bien  lucrative.  Ce- 
P»b«t,à  la  suite  de  leurs  colonisa- 
tas»  Asie,  les  Portugais  nouèrent 
"Kb  Chine  (1517)  et  avec  le  Japon 
!**2)des  relations  qui  furent  pour 
tu,  pendant  bien  des   années,  une 
"^tt  intarissable  de  richesses.  Jus- 
T1*  là  le  Portugal  avait  conserv  é  seul , 
qu'on  le  lui  disputât,  le  raono- 
p*b  da  commerce  des  Indes-Orientales. 
^  prétenir  même  toute  discussion, 
•*  bulle  do  pape  Sixte  IV  avait  assu- 
*  m  Portugais  ,  dès  l'année  1 48 1  , 
apm«sion  de  toutes  les  découvertes 
.       pourraient  faire  au-delà  du  cap 


BoTador;  et  malgré  les  réclamations  de 
l'Espagne  au  sujet  des  Mol  tiques  ,  il  avait 
été  décidé  en  1529  que  le  roi  Charles- 
Quint  vendrait  au  Portugal  ses  droits  i 
la  couronne  de  ce  pays,  moyennant 
une  somme  de  350,000  ducats.  Mais 
en  1580,  après  l'avènement  de  Phi- 
lippe II  au  trône  de  Portugal,  les  colo- 
nies de  l'Inde  étant  tombées  au  pouvoir 
de  l'Espagne,  elles  lui  furent  bientôt  ar- 
rachées par  les  Provinces-Unies.  La  puis- 
sance portugaise  dans  l'Inde,  fondée  par 
une  série  de  grands  hommes ,  par  l'esprit 
héroïque  de  toute  une  nation,  croula 
aussitôt  que  le  caractère  national  dégéné- 
ra ,  et  que  l'esprit  mercantile  eut  pris  ex- 
clusivement la  place  de  l'esprit  romanes- 
que qui  d'abord  avait  envahi  toutes  les 
classes  sans  distinction  ;  elle  croula,  du 
moment  où,  armé  des  torches  de  l'Inqui- 
sition, le  clergé  vint  y  exercer  sa  fatale 
influence.  Mais  quand  à  tous  ces  élé- 
mens  de  ruine  intérieure  vinrent  en- 
core se  joindre  d'autres  calamités,  comme 
la  réunion  du  Portugal  à  l'Espagne,  réu- 
nion qui  amena  à  sa  suite  l'oubli  des  co- 
lonies et  la  démoralisation  de  l'esprit 
national,  à  une  époque  où  tous  les  en- 
nemis de  l'Espagne  devinrent  ceux  des 
Portugais,  alors  l'édifice  de  la  grandeur 
portugaise  dans  l'Inde  menaça  d'une 
chute  rapide  et  s'engloutit  bientôt  sous 
ses  immenses  ruines.  Ce  qui  distingue  le 
commerce  colonial  des  Portugais,  c'est 
qu'il  ne  fut  jamais  confié  à  une  compa- 
gnie exclusive,  quoique  les  flottes  se 
réunissent  tous  les  ans,  dans  le  mois  de 
février  et  de  mars,  pour  passer  l'inspec- 
tion du  gouvernement  avant  ■  de  faire 
voile  pour  l'Asie.  Maîtres,  dans  les  Indes, 
du  commerce  intermédiaire  qui  s'exer- 
çait dans  plusieurs  ports  très  fréquentés, 
ils  se  contentèrent,  en  Europe,  de  débar- 
quer leurs  marchandises  à  Lisbonne, 
sans  songer  à  en  pourvoir  eux-mêmes 
toutes  les  autres  places  de  commerce; 
système  fautif  dont  ils  ne  tardèrent  pas 
à  sentir  les  fâcheuses  conséquences , 
lorsqu'ils  trouvèrent,  dans  les  Hollandais 
surtout,  les  plus  dangereux  concurrens. 
De  ce  moment  le  Portugal  ne  conserva 
un  rang  parmi  les  nations  coloniales  de 
l'Europe  que  par  sa  possession  du  Bré- 
sil. Heureusement  pour  la  colonisation 
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de  ce  pays ,  Ton  ne  découvrit  sa  richesse 
en  mines  d'or  qu'en  1698,  et  sa  richesse 
encore  plus  grande  en  diamans  que 
dan»  l'année  1728.  Ce  ne  fut  que  sous 
l'administration  du  marquis  de  Porabal 
que  le  commerce  de  cette  province  fut 
confié  à  deux  compagnies  exclusivement 
patentées  à  cet  effet. 

2°  Les  Espagnols  commencèrent  pres- 
que en  même  temps  que  les  Portugais  à 
former  et  à  exploiter  des  colonies.  Le  1 1 
octobre  1492,  Colomb  [voy-)  avait  pris 
possession  pour  eux  de  l'Ile  de  San-Sal- 
vador,  et  dans  ses  trois  autres  vovages  il 
avait  découver,  aux  Indes-Occidentales, 
le  groupe  d'Iles  où  se  trouve  Saint-Do- 
mingue Hispaoiola) ,  qui,  par  ses  mines 
d'or,  fut  d'une  si  grande  importance 
pour  l'Espagne  ;  puis  une  partie  des  côtes 
du  continent  de  l'Amérique.  De  1508  à 
1510,  les  Espagnols  tentèrent  infructueu- 
sement de  s'établir  à  Cuba,  à  Porto-Rico 
et  à  la  Jamaïque;  mais  bientôt  on  vola 
de  conquêtes  en  conquêtes.  De  1519  à 
1Ô2I  Fernand  Cortex  sub|ti£tia  le  puis- 
sant empiredu  Mexique  ;  de  1 529  à  1 535 
Pilaire  et  ses  compagnons  s'emparèrent 
du  Pérou,  du  Chili  et  du  royaume  de 
Quito;  en  1523  on  devint  maitre  de  la 
Terre-Ferme,  et  eo  1536  la  Nouvelle- 
Grenade  fut  ajoutée  aux  possessions  de 
l'Espagne  dans  ces  parages.  Les  qualités 
naturelles  des  contrées  conquises  par 
les  Espagnols  déterminèrent  tout  d'a- 
bord le  caractère  particulier  de  ces  co- 
lonies, qu'elles  oot  conservé  jusqu'à  ce 
jour.  On  n'y  rencontrait  point,  il  est 
vrai,  les  précieuses  productions  de  l'Inde; 
mais  en  revanche  l'or  et  l'argent  y  abon- 
daient, et  c'était  là  ce  qu'oo  cherchait 
avant  tout  (ror.  Eldoxaik»)  Si  les  co- 
lonies portugaises  dans  l'Inde,  à  dater 
de  leur  fondation,  étaient  devenues  des 
colonies  de  négociai» ,  celles  des  Espa- 
gnols dans  l'Amérique  devinrent  aussi, 
dès  leur  origine,  des  colonies  de  mineurs, 
et  ce  fut  bien  plus  i.ird  qu'elles  prirent 
encore  un  autre  caractère.  Pour  assurer 
leur  domination  sur  les  peuplades  de 
chasseurs  qui  vivaient  dans  l'intérieur 
des  terres  et  pour  les  habituer  à  une 
vie  moins  errante,  les  Espagnols 
recours  anx  missions.  Eo  co 
les  Indiens  au  christianisme,  il* 


raient  les  réunir  en  familles,  les  ntt* 
cher  à  une  demeure  fixe,  et  déj«  en  liîl 
sous  Charles-Quint,  le  code  des  colcwin 
était  positif  dans  ses  dispositions  a  n 
éjard.  Le  gouvernement  de  ces  vawt« 
états  se  composait  en  Europe  d'an  et* 
seil  des  Indes;  eo  Amérique  de  <W« 
vice-rois  d'abord ,  puis  de  quatre  ,  et  j 
huit  capitaines  généraux  à  peu  pre»  u 
dépendans.  Des  villes  s'élevèrent  bteati 
sur  les  côtes,  tant  pour  les  besoin*  À 
commerce  que  pour  seoir  de  po*i 
militaires.  Dans  la  suite  il  s'en  éleva  mi 
dans  l'intérieur,  surtout  dans  le  t«M 
nage  des  mines.  Vera-Crux,  Osant,  P<i 
to-Bello,  Carthagène,  Valence,  Car» 
cas  ;  et,  sur  les  côtes  de  l'Océan  Paria*  je 
Acapulco,  Panama  ;  enfii 
ception,  Buenos- Ayres 
naissance.  Le  régime  ecclésiastique  1 
la  mère-patrie  s'établit  dans  les  rota*»* 
avec  celle  différence  cependant  e1 
l'I'.glise  demeura  dans  une  plas  fnr* 
indépendance  de  la  rovaute.  L  eipl--r?; 
lion  des  métaux  précieux  étant  le  prise 
pal  produit  des  colonies  espagnole*, 
s'ensuivit  naturellement  qu'on  eaWrei 
m1  y  ïtï j\ i  o t ciji r  le*  11 1 ç%  les  r^lâli,,o^M  ^tt^w 

sévère.  Le  seul  port  ouvert  au  rnnaaan» 
des  Iles  en  Espagne  était  Séville,  £a 
partaient  tous  les  ans  pour  Porto- M 
deux  escadres  de  gaUions  t  fortes  d  « 
viron  12  voiles,  tandis  qu'un*  aV* 
de  15  gros  vaisseaux  était  diriger  a 
la  Vera—Crui.  Aussi  ce  commerce,  b* 
qu'il  ne  fût  point  légalement  o^mcui 
une  compagnie  exclusive,  resta- 1 -il  t* 
jours  la  propriété  de  quel. jura  n*fa 
armateurs.  L'Espagne  avant  pris  po«*# 
sion  des  Philippines  en  1564,  il  s'etaH 
dès  l'année  1572 ,  des  relations  re^ii 
res  entre  Acapulco  et  Manille,  an  n*o> 
de  quelques  gai  lions  ;  mats  les  ne* 
breuses  entraves  auxquelles  était  »oo« 
le  commerce  empêchèrent  toujoon  fi 
ces  îles,  malgré  leur  position  auntufwi 
ne  devinssent  de  quelque  avantage  s 
ronronne,  pour  laquelle  elles  lurre*  i 
contraire  toujours  uoe  charge  ouf  j i «* 
et  sans  des  raisons  purement  relipewe 
l'Espagne  les  eût  entièrement  abunoVi 
nées.  Mais  à  peine  les  Uollannai*  et  1 
Anglais,  ces  deux  peuples 
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cxit  commerçans ,  eurent-ils  pris  une 
part  active  sa  commerce  colonial ,  que 
tantôt  il  se  releva  en  Europe  avec  une 
nouvelle  vie,  et  acquit  une  importance 
politique  qu'il  n'avait  jamais  eue  jus- 
qu'alors  et  qu'on  ne  lui  coonait  plus 


S*  S  étant  approprié  d'abord  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  commerce  intermé- 
diaire des  marchandises  de  l'Iode  entre 
Lisbonne  et  le  reste  de  l'Europe,  les  Hol- 
•ii.Jau  avaient  formé  une  marine  mar— 
cfcaDde  considérable,  et  dans  leur  glo- 
rieuse guerre  de  l'indépendance  ils  n'a- 
ient pas  tardé  à  reconnaître  la  faiblesse 
de  la  narine  espagnole.  Poussés  à  bout 
fu  les  rigueurs  despotiques  de  Phi- 
^PP«II,  ils  résolurent  d'attaquer  leurs 
oppresseurs  jusque  dans  leurs  posses- 
sion* de  l'Inde.  L'ordonnance  prohi- 
bitive que,  dix  ans  auparavant,  ce  roi 
ai  ait  rendue  contre  les  relations  des  Hol- 
landais avec  Lisbonne,  venait  d'être  re- 
nouvelée en  1594  avec  plus  de  sévérité 
tKLure,et  l'embargo  avait  même  été  mis 
«L'  plusieurs  de  leurs  navires.  Exclus 
lia»  du  commerce  des  denrées  colo- 
(  vof.  ) ,  il  ne  restait  aux  Néer- 
d'autre  alternative  que  de  re- 
entièrement  à  ce  commerce  ou 
(faUer  chercher  directement  aux  Indes 
la  marchandises  qu'on  leur  refusait  en 
Lnope.  Encouragés  par  Cornélius  Hout- 
uuo,  homme  de  savoir  et  de  résolution, 
ocités  en  même  temps  par  plusieurs 
ti  tatires  infructueuses  pour  trouver  un 
F^^e  aux  Indes  par  le  nord,  et  dé- 
cides à  ne  plus  entreprendre  de  nou- 
leaoi  essais  inutiles, des  négociansd'Am- 
touiai  s'associèrent  avec  quelques  mai- 
«a»  réfugiées  d'Anvers  pour  former  une 
compagnie  dite  des  pays  lointains.  Qua- 
trtbaiimens  prompt ement  armés  ment 
nxle  pour  l'Inde,  le  2  avril  1595,  sous 
*■  commandement  de  Houtmann  et  de 
Jfalenaer.  Quoique  celte  première  ex- 
r*oitioo  ne  présentât  pas  tous  les  avan- 
ces qu'on  en  avait  espérés,  elle  servit  du 
ttoiat  à  faire  connaître  la  faiblesse  des 
Portugais  et  toute  la  haine  que  les  in- 
^me%  leur  poiiaient;  et  de  nouvelles 
Poètes  se  formèrent  à  l'eovi  pour  ex- 


de  la 


qui  eu 


résulta,  joint  aux  luttes  continuelles  que 
les  Hollandais  avaient  à  soutenir  contre 
la  puissance  combinée  des  Espagnols  et 
des  Portugais,  engagea,  au  bout  de  quel- 
ques années,  les  états- généraux  à  réu- 
nir ces  différentes  sociétés  en  une  seule 
Compagnie  des  Indes,  qui,  par  des  lettres 
patentes  délivrées  le  20  mars  1602  et 
souvent  renouvelées  dans  la  suite,  fut  non- 
seulement  investie  du  privilège  exclusif 
du  commerce  des  Indes,  mais  encore 
d'une  autorité  presque  absolue  sur  les 
conquêtes  à  faire  et  sur  les  nouveaux 
élablissemens  à  fonder.  La  souveraineté 
que  s'étaient  réservée  les  états-généraux 
devenait  presque  un  mot  vide  de  sens. 
Le  système  colonial  des  Hollandais  ne 
tarda  pas  à  se  développer  et  bientôt 
il  prit  le  caractère  de  fixité  qu'il  con- 
serva pendant  si  long-temps.  C'était  des 
colonies  commerçantes  qu'ils  enten- 
daient former;  les  Moluques  et  les  gran- 
des Iles  de  la  Sonde,  plus  faciles  à  dé- 
fendre que  le  continent  de  l'Inde,  alors 
régi  par  de  puissans  souverains,  furent 
le  noyau  de  la  puissance  hollandaise  ; 
et  ce  fut  certainement  une  cause  princi- 
pale de  leur  longue  splendeur  qu'on 
n'avait  besoin  que  de  rester  maître  de 
la  mer  pour  se  maintenir  dans  ces  pos- 
sessions. En  1618  le  gouverneur  géné- 
ral Kœn  transporta  le  siège  du  gouver- 
nement à  Batavia,  qu'on  venait  de  cons- 
truire. Ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans 
effusion  de  sang  que  les  Hollandais 
parvinrent  a  s'emparer  peu  à  peu  de 
tous  les  élablissemens  portugais ,  aux- 
quels ils  ajoutèrent,  dès  161 1,1e  com- 
merce avec  le  Japon,  qu'ils  surent  même 
bientôt  s'approprier  exclusivement.  Alors 
quelques  possessions  insignifiantes  sur  la 
côte  de  Goa  furent  les  tristes  ruines  de 
l'ancienne  grandeur  des  Portugais.  Vers 
le  milieu  du  xviie  siècle  la  puissance  hol- 
landaise arriva  à  l'apogée  de  sa  splen- 
deur ,  surtout  après  la  fondation,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  d'un  établisse- 
ment pouvant  servir  de  rempart  à  ses  pos- 
sessions de  l'Inde,  et  après  avoir  expulsé 
les  Portugais  de  Ceylan  (  1658).  Toute 
l'administration  coloniale  était  soumise 
au  gouverneur-général  de  Batavia,  qui 
avait  sous  ses  ordres  plusieurs  gouver- 
nemeus,  directions ,  commanderies  et 
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résidences,  dont  les  titres  et  le  nombre 
dépendaient  du  plus  ou  moins  d'impor- 
tance des  établissement  qu'on  formait. 
En  Europe,  la  direction  en  était  confiée 
à  un  conseil  de  dix  membres  (  Bevrind- 
bebber)  qu'on  choisissait  dans  un  grand 
conseil  de  00  directeurs.  Les  Hollandais 
formèrent  aussi  en  1621  une  Compagnie 
des  Indes-Occidentales,  qui  (il,  de  1630 
à  1640,  de  grandes  conquêtes  dans  le 
Brésil,  mais  qui  les  perdit  dès  Tannée 
1642.  Les  établissemens  fondés  pour  la 
contrebande  dans  quelques  petites  Iles 
des  Iudes-Occiden  laies,  à  Sainl-Eustache, 
à  Curaçao,  Saba  et  Saint-Martin  (1632- 
49),  eurent  plus  de  durée;  mais  depuis 
1667  il  ne  resta  plus  aux  Hollandais 
sur  le  continent  américain  que  Surinam, 
Paramaribo ,  Essequebo  et  Berbice. 

4°  En  même  temps  que  la  Hollande, 
mais  d'abord  avec  beaucoup  moins  de 
succès,  l'Angleterre  avait  réclamé  sa  part 
aux  richesses  des  colonies.  Sous  le  règne 
d'Elisabeth  elle  fixa  son  allrulion  sur 
l'Amérique  septentrionale  où  Uumpbrey, 
Gilbert,  Gréent ille cl  Raleigh  essayèrent 
tour  à  tour  de  fonder  des  colonies;  mai  à 
là  point  d'or,  et  cependant  ce  métal  était 
toujours  le  principal  but  des  colonisa- 
tions. Après  plusieurs  vaines  tentatives 
pour  trouver  un  passage  aux  Indes  par 
le  nord-est  ou  le  nord-ouest,  quelques  An- 
glais, doublant  pour  la  première  fois  le 
cap  de  Bonne- Espérance  (1591),  avaient 
pénétré  jusqu'aux  Indes.  Le  31  décembre 
1600,  Elisabeth  assura  à  une  compagnie 
spéciale,  par  lettres  patentes,  le  mono- 
pole du  commerce  au-delà  de  ce  cap  et 
du  détroit  de  Magellan.  Cependaut  les 
Anglais  parvinrent  avec  peine  à  établir 
quelques  factoreries  sur  le  continent  in- 
dien et  sur  la  roule  qui  y  mène.  L'île 
de  Sainte-Hélène,  dont  ils  s'emparèrent 
en  1601,  fut  le  seul  point  de  quelque 
importance  dont  ils  eussent  à  se  vanter. 
Sous  le  règne  de  Charles  1er,  en  1623, 
la  Compagnie  anglaise  des  Indes-Orien- 
tales, chassée  des  Moluques  parles  Hol- 
landais, ne  conserva  plus  dans  l'Inde 
que  le  fort  Saint -George  qu'elle  avait 
établi  à  Madras  en  1620,  avec  quelques 
factoreries  sur  les  côtes  de  Coroman- 
dei  et  de  Malabar.  De  1653  à  1658  , 


dissoute,  mais  Cromwell  lui 
nouvelle  vie  en  la  protégeant  contre  les 
Hollandais.  Cependant,  sous  le  règne  de 
Châties  II,  elle  retomba  dan»  sa  pre- 
mière impuissance ,  et  cela  en  grande 
partie  par  sa  propre  faute.  Il  se  forma 
en  1648  une  nouvelle  Com|>a£me  det 
Indes  privilégiée,  cl  ce  ne  fut  que  la  réu- 
nion des  deux  compagnies,  opérée  es 
1708,  qui  sama  le  commerc 
d'une  ruine  complète.  Les 
des  Anglais  se  bornaient  alors  à  Madras, 
Calcutta  et  Bencoolen,  et  l'immense  d en- 
veloppement de  leur  puissance  dans  cet 
contrées  ne  date  guère  que  du  milieu  do 
xviii"  siècle.  La  chute  de  l'empire  du 
.Mogol,  provoquée  par  les  troubles  qui 
suivirent  la  mort  d'Aureug-Zeyb ,  en 
1 707,  et  consommée  par  l'expédinoA  dé- 
vastatrice de  Chah-Nadir  eo  1739,  en 
jeU  les  premiers  fond< 
que  les  Français  se  fussent  mêlés,  i 
les  Anglais  des  disses 
ire  les  priuces  indiens  et  leurs  gc 
neurs;  bien  que  sous  La  Bourdonna) e  et 
Dupleix  les  premiers  cassent  d'abord 
pris  le  dessus,  l'Angleterre  parvint  ce- 
pendant bientôt,  après  le  départ  de  cet 
deux  hommes  habiles,  à  reprendre  de 
l'influence  dans  la  province  de  rvaroatA; 
et  sous  l'administration  de  Lawrence  ei 
de  Clive,  à  la  faveur  de  la  guerre  dr 
Sept- Ans  qui  préoccupait  l'Europe,  elle 
sut  adroitement  y  étendre  de  plut  en 
plu*  sa  puissance.  La  prise  de  Poodi- 
chéry  l'avait  rendue  maîtresse  de  toute 
la  côte  de  Coromand«l,  et  la  victoire 
que  Clive  (  voy.  )  remporta  à  Plassey, 
le  26  juin  1756,  fonda  sa  souveraineté 
dans  I  Inde.  Enfin  ,  par  le  traité  d  Al 
lahabad  du  12  août  1765,  le  grand-mo- 
gol,  souverain  titulaire  des  Indes,  ayint 
cédé  aux  Anglais  la  province  de  Bengale, 
il  ne  resta  plus  aux  nabobs  qu'une  ombre 
de  pouvoir.  Cependant  ce  n'est  que  de- 
puis la  chute  de  l'empire  de  Maïssour 
(  voy.  Hyuei-Ali  et  Tippo-SaÎb  que 
la  puissance  des  Anglais  dans  l'Inde  peut 
être  regardée  comme  entièrement  affer- 
mie. Dès  lors  les  Mahrattes ,  avec  les- 
quels les  Anglais  en  étaient  venus  pour  li 
première  fois  aux  mains  en  1 774,  ont  rie 
les  seuls  eunemis  que  la  Compagnie  ait 
eu  a  redouter.  Toute  la  côte  orientale,  U 
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pi» grande  partie  de  la  côte  occidentale 
l'Iode  en-deçà  du  Gange  et  des  pays 
l'igné»  par  ce  fleuve  jusqu'au  Delhi  furent 
id«>i\ement  soumis  aux  Anglais  [voy. 
MiE5-OaiEHTALEs).  En  attendant,  deux 
:  pgnies,  telle  de  Plymouth  et  celle 
J<  Londres,  avaient  reçu  an  privilège  de 
Jioqnw  Ier  (1007),  l'une  pour  la  côte 
tiuiuiittle,  l'autre  pour  la  cote  septen- 
oale  de  l'Amérique  du  Nord,  et  dès  la 
•  me  année,  on  vit  s'élever  Jamestown 
U  la  Virginie.  Dans  un  pays  sans  mi- 
i.«  et  sans  autres  productions  remar- 
ia bles, naturelles  ou  industrielles,  pro- 
ies au  commerce,  leurs  acquisitions  ne 
ouvrent  être  que  des  colonies  de  plan- 
toir* Les  troubles  qui  alors  vinrent  agi- 
>r  l'Angleterre  et  donnèrent  lieu  à  tant 
«migrations  firent  prospérer  ces  élablis- 
■  liens  lointains  ;  des  provinces  entières 
e  tonnèrent  et  obtinrent,  après  la  disso- 
•jîioo  de  la  Compagnie  de  Londres,  qui 
01  lieu  en  1625,  et  de  celle  de  Ply- 
!h,  qui  arriva  en  1637,  des  consti- 
<ns  dans  lesquelles  on  remarquait 
beaucoup  de  formes  républicaines, 
'•m  tard  commencèrent  les  établisse- 
«il  anglais  à  la  Barbade,  dans  l'ile 
t  Christophe  et  dans  beaucoup  d'au- 
lx? t  iles  îles.  Cependant  ces  posses- 
lans  l'Inde  occidentale  n'acquirent 
f  importance  comme  colonies  de  plan- 
ai qu'après  l'importation  de  la  canne 
n  a  la  Barbade  en  1641,  et  en 
80  a  l'île  de  Jamaïque  ,  enlevée  aux 
agnolscinq  ans  auparavant.  Les  pos- 
ons continentales  prospérèrent  in- 
'•' parablement  plus  vite,  même  après  la 
'àlisation  du  caféier  dans  les  iles  en 
-  Celle  même  année  donna  encore 
»*nce  à  la  Géorgie,  la  plus  nouvelle 
1  '3  provinces  ;  la  pêche  de  la  morue 
"a  de  l'importance  à  la  possession  de 
-Neuve;  enfin  la  paix  de  Paris  (10 
"er  1763;  vint  ajouter  le  Canada  aux 
Creuses  possessions  de  l'Angleterre. 

déjà  en  1  764  il  s'éleva  des  discus- 
"  entre  elle  et  ses  colonies  améri- 
>  sur  la  question  de  sa\oir  si  la  mé- 
>'e  avait  le  droit  d'imposer  les  co- 
'•*»  tandis  qu'elles  ne  se  trouvaient 
représentées  au   parlement  Les 
''«es  commencèrent  le  1 9  avril  1775, 
i  "te  l'aaai* unec  de  la  France ,  cette 


guerre  se  termina  par  la  reconnaiss&uce 
des  13  provinces  américaines  insurgées 
(voy.  Etats-Unis).  La  paix  conclue  à  Pa- 
ris en  1783  fut  le  berceau  du  premier  étal 
indépendant  au-delà  des  mers.  La  puis- 
sance de  l'Angleterre  ne  s'en  ressentit 
cependant  nullement  :  ses  relations  avec 
la  jeune  république  n'en  devinrent,  au 
contraire,  que  plus  suivies  et  plus  ac- 
tives, et  la  Grande-Bretagne  n'en  con- 
serva pas  moins  sa  supériorité  comme 
nation  coloniale.  Le  Canada  et  l'Acadie 
acquirent  alors  plus  d'importance  pour 
elle;  les  iles  de  l'Iude  occidentale  y  ga- 
gnèrent aussi,  en  raison  du  plus  de  fran- 
chise qu'on  accorda  au  commerce. 

5°  Les  Français  commencèrent  un  peu 
tard  à  figurer  parmi  les  nations  colonia- 
les. Ce  lut  Colbert  qui  dota  la  France  de 
ses  premières  colonies,  et  de  compagnies 
commerciales  qu'on  regardait  comme  in- 
séparables des  élablisseraens  coloniaux. 
Cependant  il  n'y  eut  que  les  colonies  de 
plauleurs  qui  obtinrent  d'heureux  résul- 
tats; plusieurs  colonies  agricoles  et  com- 
merciales  furent  tentées  sans  succès. 
Colbert  fit,  en   1664,  l'acquisition  de 
plantations  particulières  à  la  Martinique, 
à  la  Guadeloupe,  à  Sainte-Lucie,  à  Gre- 
nade et  dansd  autres  iles  des  Indes-Occi- 
dentales, et  envoya  encore  la  même  année 
des  colons  à  Cayenne;  mais  de  toutes  ces 
possessions,  la  plus  importante  pour  la 
France  fut  Saint-Domingue,  cet  ancien 
repaire  des  fameux  Uibustiers.  La  Com- 
pagnie des  Indes-Occidentales  créée  la 
même  année  n'existait   plus  dix  ans 
après  sa  formation.  Le  sucre  et  le  coton, 
et, depuis  l'année  1728  seulement,  le  café, 
i  la  Martinique  ,  étaient  les  principaux 
produits  des  possessions  françaises  au- 
delà  des  mers.  Bientôt  cependant  les  fran- 
chises accordées  au  commerce  en  1717, 
ainsi  que  la  contrebande  qu'on  commença 
a  exploiter  avec  succès  en  même  temps 
que  les  états  de  l'Amérique  espagnole, 
donna  aux  colonies  françaises  beaucoup 
d'avantages  sur  celles  des  Anglais  ;  et 
quand  la  France   perdit ,  par  la  paix 
conclue  à  Paris  en  1763,  plusieurs  de 
ses  petites  iles,  Saint-Domingue  l'en 
dédommageait  amplement  par  son  rap- 
port annuel  de  170  millions  de  livres, 
somme  à  peu  près  égale  aux  produit! 
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du  reste  des  Indes-Occidentales.  Cruel- 
lement saccagée  en  1791,  celte  île 
sf  releva  depuis  sous  une  nouvelle  forme 
(voy.  Haïti).  Sur  le  continent  américain, 
ia  France  possédait,  depuis  1661,  le 
Canada  et  1  Acadie  avec  Terre-Neuve; 
mais  ses  établissemens  y  prospérèrent 
lentement,  et  elle  perdit  l'Acadie  déjà 
en  1713,  par  la  paix  d'Utrecht ,  et  le 
Canada  ,  Terre-Neuve  avec  le  cap  Bre- 
ton en  1763.  La  Louisiane,  avec  ses 
chélifs  établissemens.  ayant  été  cédée, 
en  1764,  à  l'Espagne,  Cayenne  tut  tout 
ce  qui  resta  à  la  France  dans  ces  con- 
trées; l'Espagne  lui  restitua  bien  la 
Louisiane  dans  la  suite,  mais  la  France 
la  vendit  en  1803  aux  États-Unis.  Aux 
Indes-Orientales,  les  Français  ne  furent 
pas  plus  heureux;  Colbert  avait  égale- 
ment fondé,  en  1664,  une  Compagnie 
des  Indes-Orientales.  Après  de  vaines 
tentatives  pour  s'établir  à  Madagascar, 
on  fonda,  en  1670,  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel,  Pondichéry,  qui  devint  dès  lors 
le  siège  du  gouvernement  français.  Ce- 
pendant la  Compagnie  n'eut  aucun  suc- 
cès, et,  quoique  réunie(1719)àcelle  du 
Mississipi ,  elle  resta  languissante.  En 
revanche,  les  Français  occupèrent,  en 
1720,  l'Ile-de-France  et  celle  de  Bour- 
bon, que  les  Hollandais  venaient  d'a- 
bandonner ;  et  la  première,  sous  le  sage 
gouvernement  de  La  Bourdonnaye,  ne 
tarda  point  à  devenir  florissante.  Sous 
l'administration  de  Dupleix,  gouverneur 
de  Pondichéry,  et  à  partir  de  1751,  les 
armes  françaises  firent  des  progrès  con- 
sidérables dans  cette  partie  de  l'Inde; 
mais  la  psix  de  1763  ne  laissa  pas  long- 
temps jouir  la  France  de  ses  conquêtes,  et 
la  dissolution  de  la  Compagnie  des  Indes- 
Orientales  eut  lieu  en  1769.  Les  Fran- 
çais ne  possédèrent  dès  lors  plus  que 
Carical  et  Pondichéry,  que  les  Anglais 
avaient  rasé;  Bourbon  et  l'Ile-de-France 
seuls  leur  conservèrent  quelque  influence 
dans  le  commerce  des  Indes-Orientales. 
Après  la  chute  de  Napoléoo ,  la  der- 
nière fut  encore  cédée  aux  Anglais.  En 
1827,  les  colonies  françaises  comptaient 
plus  de  325,000  a  m  es  ,  dont  à  la 
Martinique  102,000,  à  la  Guadeloupe 
135,500,  à  Bourbon  88,600.  Les  co- 
lonies d'Afrique  qui ,  avant  1830,  se 
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bornaient  au  Sénégal,  étaient  alors  d'une 
faible  importance;  maison  sait  que, de- 
puis, la  régence  d'Alger  est  venu  agraodir 
la  puissance  coloniale  de  la  France,  rl 
cette  acquisition  a  marqué  en  quelque 
sorte  une  révolution  dans  le  syslvror 
colonial.  Mais  l'espace  nous  manque  ici 

plus  de  deuils. 


Déjà  en  1618,  sous  Christian  IV,  il 
s'était  formé  au  Danemark  une  Compa- 
gnie des  Indes,  lors  de  la  conquête  de 
Trankebar,  qui  appartient  encore  au  jour 
d'hui  aux  Danois.  Plus  tard  ils  acquirrui 
encore  quelques  établissemens  sur  h 
côte  de  Malabar  et  au  Bengale,  et  no- 
tamment Friedrichsnagor.  Les  lies  de 
Nicobar  ou  de  Frédéric,  toujours  occu- 
pées par  eux,  sont  une  dépendance  de 
Trankebar.  De  toutes  les  compagnie! 
fondées  depuis  lors  pour  l'exploitation 
du  commerce  des  Indes,  et  dont  plusieurs 
furent  très  florissantes,  il  n'eiiste  plus 
que  la  Compagnie  asiatique,  créer  rn 
1732.  Les  lies  Saint-Thomas  et  Saint- 
Jean,  doot  les  Danois  prirent  possession 
en  1668,  mais  dont  la  dernière  nefnt  « 
ploitée  que  depuis  le  commencement  do 
xviu°siècle,ainsi  que  Sainte-Croii,ou  ou 
acheta  en  1733  à  la  France,  appartinrent 
à  l'une  de  ces  Compagnies  jusqu'en  1".>< 
dans  cette  année  le  gouvernement  en  ù: 
l'acquisition,  et  ce  fut  alors,  et  surtout  oV- 
puis  1764,  où  il  supprima  tous  les  privi- 
lèges commerciaux,  que  ces  Iles  commtTi 

cèrent  à  prospérer.  Le  commerce  des  U- 
d  e* -Orientales  devint  de  plus  en  pan 
productif  et  la  compagnie  fit  surtout  de 
grandes  affaires  avec  la  Chine.  Lorsque  u 
couronne  eut  fait  l'acquisition  de  touit* 
les  possessions  danoises  dans  les  Iodes- 
Orientales,  elle  déclara  la  liberté  plein* 
et  entière  du  commerce  pour  tous  s** 
sujets.  En  1721,  sous  Frédéric  H,  ta 
Danois  fondèrent  leurs  première»  colo- 
nies du  Groenlaud,  au  moyen  de  la  mis- 
sion du  pasteur  Egède,  et  ces  colon»" 


multiplier.  Les  colonies  danoises, aux 
Indes-Occidentales,  avaient  en  1827  as* 
population  d'à  peu  près  30,000  an>« 
celles  des  Indes  «Orientales,  en  1S09, 
avaient  eu  environ  19,000. 
7  0  La  Suède  a  usai, bien  qu'elle  ne  poste- 
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■ni  ia.  un  établissement  aux  Indes,  établit 
ca  1731  une  Société  des  Indes-Orien- 
nK  «fin  de  prendre  une  part  directe 
m  commerce  du  thé  avec  la  Chine,  com- 
merce quelle  exploitait  alors  avecavanla- 
je-  Elle  parvint  en  1 784,  par  l'acquisition 
a*  b  petite  ile  de  Saint-Barthélémy,  que 
lai  céda  la  France,  à  s'établir  de  pied 
terme <Jan*  l'Inde.  Les  colonies  suédoises 
comptaient  en  1827  une  population  de 
9,000  ames. 

8°  L'Autriche  fut  moins  heureuse  :  la 
Compagnie  d'Osteude,  qu'elle  forma  en 
17)1  pour  se  mettre  en  relations  directes 
•w  les  Indes-Orientales,  ne  put  tenir 
contre  la  puissante  opposition  de  l'An- 
n>  terre  et  des  Provinces-Unies,  et  fut 
ebfigée  de  se  dissoudre  en  1731.  Une 
boom  Ile  tentative  faite  en  1734,  pour 
«râper,  avec  quatre  hommes  et  leur 
rcanandant ,  les  Iles  de  Nicobar,  ne 
ntenit  pas  davantage. 

9*Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  dernier 
aetle  (1767)  qu'on  vit  se  former  en 
RoHie  une  société  particulière  pour  l'ex- 
aioiution  de  la  chasse  et  du  commerce 
éts  fourrures  dans  les  lies  Kouriles  et 
Aléootiennes  et  sur  les  côtes  du  nord- 
•orst  de  l'Amérique.  Mais  un  oukase 
Haat,  dans  l'intérêt  de  celle  compagnie, 
fct  défense  à  toutes  les  autres  nations  de 
fréquenter  les  côtes  que  les  Russes  occu- 
pent entre  l'Asie  et  l'Amérique  du 
Word, les  États-Unis  réclamèrent  et  occu- 
prnrt  militairement  plusieurs  positions 
fcosla  partie  nord -ouest  de  l'Amérique, 
f»e  l'Angleterre  et  l'Espagne  avaient 
«»Jée  aux  États-Unis. 

Dans  les  temps  où  la  traite  des  noirs 
fait  dans  sa  plus  grande  activité  ,  l'A- 
fr'ioe  elle-même  ne  demeura  pas  sans 
'OMiortance  pour  le  système  colonial  de 
FEarope.  Les  possessions  des  nations 
•ioniales  dans  cette  partie  du  monde 
»  consistaient  guère  qu'.  n  de  simples 
fctoreries  plus  ou  moins  fortifiées , 
•>  s'avaient  d'autre  but  que  cet  indigne 
fr»fic  d'hommes {voy.  Traite)  qu'exploi- 
tât des  compagnies  privilégiées.  Mais 
première  colonie  de  nègres  libres 
fa*  foodée  par  les  Anglais,  en  1786,  à 
Serra-Leone  ,  et  une  autre  le  fui  en 
1*21»  par  les  Américains,  à  Liberia; 
^■i  Danois  essayèrent  de  leur  côté,  et  non 

ïncjclof.  d,      d.  Ai.  Terne  VI. 
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sans  quelque  succès  ,  à  en  établir  une. 
L'abolition  delà  t  rai  le, d'à  bord  proclamée 
par  eux  (1792  et  1802\  et  ensuite  par 
l'Angleterre  et  la  France,  dut  nécessaire- 
ment réagir  sur  les  établissemens  afri- 
cains. 

Enfin  la  découverte  de  l'Australie 
donna  naissance,  en  1788,  aux  colonies 
de  Sidney,  dans  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale, et  de  la  Terre  de  Diémen  ,  et 
ces  colonies  agricoles  devinrent  bientôt 
florissantes.  Voy.  Colonies  pénales. 

Le  système  colonial  imprima  une  nou- 
velle impulsion  au  commerce  du  monde, 
et  bientôt  les  nations  y  reconnurent  une 
source  essentielle  de  leur  bien-être. 
C'est  en  se  laissant  abuser  par  toutes 
les  belles  fictions  du  système  commer- 
cial et  plus  encore  parla  brillante  pros- 
périté de  plusieurs  nations ,  qu'on  a 
souvent  exclusivement  attribué  celte 
prospérité  à  leurs  relations  coloniales, 
au  lieu  de  faire  la  part  au  génie  d'un 
peuple  et  à  son  caractère  particulier,  ou 
bien  aussi  a  sa  position  politique  et  géo- 
graphique. Il  en  résulta  un  grand  em- 
pressement à  prendre  part  aux  bénéfices 
que  ce  commerce  promettait,  une  grande 
jalousie  entre  les  nations  et  les  spécula- 
teurs, et  ce  système  colonial  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut  dans  un  article  sé- 
paré, système  inhumain  et  absurde  dont 
le  progrès  de  la  raison  n'a  pu  assez  tôt 
faire  justice.  Voy.  Colonial  (système). 
Commerce,  Monopole,  etc. 

Bien  qu'eu  principe  général  on  recon- 
nût que  les  mers  de  l'Inde  n'apparte- 
naient pas  exclusivement  à  une  seule 
nation,  ses  nouveaux  maîtres  cherchèrent 
à  s'assurer  par  des  traités  conclus  avec 
d'autres  états  la  souveraineté  exclusive 
de  certaines  parties  des  mers;  et  à  force 
de  vexations  et  d'oppressions  de  tous 
genres,  même  en  temps  de  paix,  ils  réus- 
sirent à  en  éloigner  leurs  rivaux.  Ce  ne 
fut  qu'en  1822  que  l'Angleterre  procla- 
ma la  liberté  du  commerce  des  colonies. 

Ce  commerce  se  divise  en  trois  classes: 
le  commerce  intermédiaire  entre  les  pro- 
vinces mêmes  de  ce§  contrées  lointaines  ; 
le  commerce  entre  l'Europe  rt  les  colo- 
nies, et  celui  des  productions  coloniales 
en  Europe.  Le  cabotage,  avant  l'arrivée 
des  Portugais  dans  l'Iode,  était  presque 
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exclusivement  abandonné  aux  Maures 

ou  aux  Arabes;  et  quoique  les  Euro- 
péens eussent  bientôt  cherché  à  l'acca- 
parer, ils  n'y  réussirent  pas  assez  pour 
empêcher  d'autres  nations  d'y  pren  • 
dre  part  ;  dan*  la  suite  les  Chinois,  les 
Cochinchinois  et  les  Indous  l'exploitè- 
rent en  grande  partie.  Il  devint  aussi 
impossible  en  Europe  de  faire  du  com- 
merce des  productions  coloniales  le  pa- 
trimoine exclusif  d'une  seule  nation, 
quoique  celle  qui  avait  acheté  les  mar- 
chandises de  première  main  dût  trouver 
un  avantage  bien  naturel  sur  celle  qui 
était  obligée  de  les  lui  acheter.  A  l'ex- 
ception des  Portugais  et  des  Espagnols, 
dont  le  commerce,  jusqu'à  présent,  a  été 
tout  passif,  toutes  les  autres  nations 
cherchèrent  constamment  à  exploiter 
elles-mêmes,  autant  que  possible,  dans 
nos  contrées,  le  commerce  des  produc- 
tions de  leurs  colonies.  C.  L. 

COLONIES  AGRICOLES.  Il  est  un 
principe  sur  lequel  sont  d'accord  tous 
les  hommes  qui  s'occupent  d'économie 
sociale:  c'est  que  les  secours,  en  nature 
ou  en  argent,  distribués  par  la  charité 
même  la  plus  éclairée,  ne  peuvent  que  sou- 
lager des  malheurs  individuels,  et  sont 
impuissans  à  empêcher  l'établissement  du 
paupcrisme(voy.)A&ns  un  pays. Il  est  un 
autre  point  sur  lequel  on  est  encore  gé- 
néralement d'accord,  savoir:  que  les  con- 
damnés ne  peuvent  être  détenus  sans  dan- 
ger pour  leur  santé  et  pour  la  morale,  non 
pas  dans  les  cachots,  mais  même  dans  de 
grandes  salles  transformées  en  ateliers  de 
manufactures.  Enfin  il  est  constant  que 
dans  les  divers  états  de  l'Europe,  mal- 
gré les  progrès  de  l'agriculture  et  l'aug- 
mentation de  la  race  humaine,  il  existe 
encore  beaucoup  de  terres  incultes  qui 
seraient  cependant  susceptibles  d'être  fé- 
condées par  le  travail.  Partant  de  ces 
principes  et  de  ces  faits,  des  hommes 
d'état  et  des  philanthropes  ont  imagiué 
de  rassembler  sur  des  terrains  abandonnés 
des  populations  d'indigeus  et  de  condam- 
nés, qui.  devaient  trouver  dans  la  cul- 
ture des  moyens  d'existence  et  de  régé- 
nération morale.  Quelquefois  les  gouver- 
nement oui  pris  l'initiative  de  ces  sortes 
d'éubli^einens,  ordinairement  désignés 
sous  le  nom  de  colonies  agricole*  ;  quel- 


quefois ils  ont  encouragé  les  efforts  «le 

la  bienfaisance  privée,  qui ,  le  plut  sou- 
vent,  il  faut  le  dire,  a  été  abandonnée 
aux  seules  ressources  d'un  zèle  qui  ne 
suffit  pas  toujours  pour  arriver  au  suc- 
cès. Aussi,  si  l'on  rencontre  dans  les  di- 
verses contrées  de  l'Europe,  notamment 
en  Allemagne,  dans  la  Prusse  et  dans 
la  Suède ,  des  vestiges  de  colonies  agri- 
coles, on  doit  reconnaître  que  cette  ins- 
titution n'a  encore  été  complètement 
réalisée,  sur  une  grande  échelle,  que 
dans  l'ancien  royaume  des  Pays-Bas.  A 
ce  titre,  les  colonies  agricoles  de  la 
Hollande  et  de  la  Belgique  méritent  d'être 
connues  au  moins  sommairement. 

Nous  parlerons  d'abord  des  colonie* 
des  provinces  septentrionales. 

En  1818,  à  l'instigation  du  général 
Van-den-Bosch,  sous  le  patronage  du 
prince  Frédéric ,  second  Bis  du  roi  Guil- 
laume, une  association  se  forma  à  La 
Haye,  «  dans  le  but  de  fonder  des  eo- 
«  lonies  agricoles  ,  où  l'indigence  pût 
«  trouver  un  abri  contre  la  misère  au 
«  moyen  du  travail.  »  Tout  habitant  dn 
Pays-Bas  jouissant  de  ses  droits  et  de 
son  honneur  peut  être  reçu  dans  la  so- 
ciété sur  la  présentation  de  l'un  de  se» 
membres.  Tout  membre  de  la  société 
s'obligeait  à    payer    annuellement  aa 
moins  une  rétribution  de  52  sous  d« 
Hollande  (5  f.  61  c).  Toute  persoonc, 
faisant  nu  non  partie  de  la  société,  pou- 
vait souscrire  pour  une  quantité  quel- 
conque de  toile,  que  la  société  devait 
lui  fournir  sur  les  produits  de  l'industrie 
des  colons.  On  avait  toujours  la  facultr  de 
se  retirer  de  la  société.  L'administration 
des  intérêts  de  l'association  fut  confie*  a 
deux  commissions,  l'une  dite  d'entre 
tien,  l'autre  dite  de  surveillance  l"n< 
terre  de  852  hectares  fut  achetée  sur  le» 
confins  des  provinces  de  Drenthe,  Fri* 
et  Over-Yssel:  ce  fut  là  que  dut  s'établir 
la  première  colonie,  qui  prit  le  nom  d< 
Fredrrik's-oord  (  champs  de  Frédéric 
Les  principales  communes  du  royautoc 
furent  appelées  à  y  envoyer  des  famille 
indigentes,  dont  l'entretien  oessa  dès  c* 
moment  d'être  à  leur  charge.  La  socieU 
avait  fait  bâtir  un  magasin,  une  école, 
des  locaux  destinés  à  une  filature,  et  Si 
habitations  pour  autant  de  menaces.  Ou 
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limita  chacun  de  ceux-ci,  outre  l'ha- 
bitation, une  certaine  étendue  de  terre  , 
J« instrument  aratoires,  du  bétail,  des 
semailles,  des  avances  en  vivres,  lin  et 
liioe.  A  la  fin  de  la  première  année,  le 
succès  répondit  tellement  aux  espérances 
d«a  fondateurs  qu'ils  voulurent  donner 
du  développement  à  l'institution  :  dans 
but,  ils  proposèrent  d'entretenir  dans 
les  colonies  agricoles,  moyennant  une 
rétribution  très  modique,  les  indigens , 
les  enfaos trouvés  et  abandonnés,  recueil- 
lis dans  les  hospices  ou  secourus  par 
des  particuliers.  Avec  les  redevances 
ju'on  fit  ainsi  souscrire  au  gouverne- 
ment, aux  communes,  aux  associations 

■  :n tables  et  aux  particuliers,  on  put 
otracter  un  emprunt  qui  permit  d'éta- 
blir, dès  1821 ,  deux  autres  colonies  aux 
dirons  de  Frederik's -oord.  L'un  de 
cesétablissemens  Tut  installé  auprès  d'un 
uicien  fort  appelé  Ommerschans ,  situé 
or  l'extrême  limite  de  la  Drenthe.  Om- 
^ersebans  fut  une  colonie  de  répression 
1  de  punition  pour  les  mendians,  qui 

ureutyêlra  reçus  au  nombre  de  1,200. 
A  côté  du  dépôt ,  on  plaça  une  colonie 
'Peciale  de  punition  (strafkolonie)  pour 

"  mauvais  sujets.  L'autre  établissement 

•'  placé  à  10  lieues  environ  de  Frédé- 
ric i-oord,  dans  la  province  d'Over- 
lHel,  dans  le  lieu  appelé  Veen-Huysen. 
Ut  établissement  en  comprend  lui-même 
rois  autres,  qui  renferment  aussi  diffé- 
râtes institutions.  Le  premier  se  com- 
w*e:l°d'un  hospice  agricole  pour  les 

rphelins  et  les  enfans  trouvés  et  aban- 
;  onés;  2°  d'un  hospice  agricole  pour 
à  ménages  d'ouvriers  [arbeiders  huys- 

■  nnen);  3°  de  salles  pour  le  logement 

•  mendians.  Le  second  établissement 
''ferme:  1°  un  dépôt  agricole  de  men- 

•*os,  formé  »ur  le  même  système  que 
T^»d'  Ommerschans;2°  un  hospice  agri- 

•  e  pour  des  ménages  de  vétérans  (ve- 
mtn  huysgezinnen) ,  entretenu  aux 

du  gouvernement  Le  troisième  éta- 
ovement  comprend  :  1°  un  second  bbs- 
"-e  agricole  pour  des  ménages  d'ou- 
r'<rs;  2°  un  second  hospice  agricole 
'ur  des  ménages  de  vétérans;  3°  un 
cood  hospice  agricole  pour  les  orphe- 
"  et  les  enfans  trouvés  et  abandonnés, 
ugft,  pour  compléter  son  système  d'a- 


mélioration du  tort  de  la  classe  indi- 
gente au  moyen  du  perfectionnement 
de  l'industrie  agricole,  la  société  de  La 
Haye  fonda,  entre  les  colonies  de  Veen- 
Huysen  et  de  Frederik's-oord,  dans  un 
lieu  nommé  fFateren,  un  institut  agri- 
cole pour  GO  garçons  destinés  à  diriger 
ou  surveiller  les  travaux  d'agriculture 
dans  les  diverses  coloaies.  En  1829  les 
quatre  colonies  agricoles  des  provinces 
septentrionales,  Frederik's-oord,  Om- 
merschans ,  Veen-Huysen  et  Wateren  , 
comprenaient  plus  de  7,000  individus. 

Dès  l'année  1822,  une  société  s'était 
formée  à  Bruxelles,  également  sous  la 
protection  du  prince  Frédéric,  pour  do- 
ter les  provinces  méridionales  du  bien- 
fait des  colonies  agricoles.  On  commença 
d'abord  par  fondera  Fortcl)  province 
d'Anvers,  une  colonie  libre, sur  des  bases 
analogues  à  celles  de  Frederik's-oord. 
Plus  lard  on  créa,  à  l'instar  de  la  colonie 
d'Ommerschans,  un  dépôt  agricole  de 
niendians,au  milieu  des  bruyères  deMerx- 
plas-Ryckcverscl,  province  d'Anvers; 
mais  ces  établissemens,  qui  n'avaient  ja- 
mais eu  le  même  degré  de  vie  que  ceux  des 
provinces  septentrionales,  ont  à  peu  près 
succombé  depuis  que  le  royaume  des 
Pays-Bas  s'est  scindé  en  deux  états. 

Le  succès  des  colonies  agricoles  des 
Pays-Bas  ne  pouvait  manquer  d'éveiller 
l'attention  de  la  France.  Dans  les  der- 
niers temps  de  la  Restauration ,  des  ad- 
ministrateurs,  parmi  lesquels  il  faut  ci- 
ter l'ancien  préfet  du  Nord,  M.  le  vicomte 
de  Villeneuve,  des  membres  de  la  cham- 
bre des  pairs  et  de  la  chambre  des  dé- 
putés, avaient  cherché  à  obtenir  du  gou- 
vernement qu'il  tentât  l'essai  de  sembla» 
bles  institutions.  Après  la  révolution  de 
juillet,  la  question,  reproduite  avec  une 
remarquable  activité  par  la  presse  pé- 
riodique et  non  périodique  ,  parut  avoir 
un  caractère  d'opportunité.  Les  conseils 
locaux,  les  associations  bienfaisantes 
s'en  emparèrent.  En  1832,  M.  le  comte 
d'Argout ,  ministre  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  autorisa  M.  le  conseiller 
d'état  Macarel,  qui  avait  appelé  sa  sol- 
licitude sur  cette  grave  question  d'éco- 
nomie sociale ,  à  préparer  les  bases  d'une 
ordonnance  royale  pour  la  création 
d'une  commission  chargée  d'examiner  k 
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système  des  établissemens  de  Hollande 
et  de  Belgique ,  et  de  préparer  le  plan 
d'établissemeus  agricoles  pour  la  France. 
AI.it heureusement  cette  commission  ne 
s'est  pas  réunie  une  seule  fois  depuis  sa 
nomination  (novembre  1882). 

On  a  proposé  d'étendre  singulière- 
ment l'application  des  colonie»  agricoles 
intérieures  ;  on  a  projeté  des  colonies 
libres  dindigens,  des  colonies  formées 
de  mendians,des  hospices  agricoles  d'en- 
fans  trouves  et  d'orphelins,  des  colonies 
de  réhabilitation  des  forçats  libérés,  des 
colonies  pour  les  punitions  militaires  et 
les  condamnations  correctionnelles,  des 
colonies  agricoles  d'aliénés,  des  colonies 
agricoles  de  vétérans  et  des  colonies  de 
ménages  d'artisans.  On  a  d'ailleurs  cher- 
ché à  rattacher  la  création  de  ces  insti- 
tutions, ou  du  moins  de  quelques-unes 
d'entre  elles,  à  notre  conquête  d'Afri- 
que. Nous  ne  pouvons  discuter  ici  tous 
ces  projets  ;  nous  dirons  seulement  que 
les  deux  principaux  genres  de  colonies 
agricoles  intérieures,  celles  qu'on  desti- 
nerait aux  indigens  et  aux  condamnés  , 
soit  détenus,  soit  libérés,  paraissent 
elles-mêmes  rencontrer  de  graves  obsta- 
cles dans  l'exécution.  D  une  part ,  il  se- 
rait difficile,  dit-on,  de  coloniser  les 
condamnés  de  manière  à  ne  pas  jeter 
l'alarme  dans  les  contrées  voisines  de  la 
colonie;  d'autre  part,  on  remarque  que 
la  France  ne  possède  qu'un  très  petit 
nombre  d'indigens  valides,  qui,  trouvant 
dans  leur  travail  actuel  une  partie  de 
leurs  mojens  de  substance,  ne  pour 
raient  guère  être  dépist  és  sans  difficul- 
tés et  sans  inconvéuiens.  Enfin  on  de- 
mande si  la  France  présente  réellement 
de  grandes  étendues  de  terrains  incultes, 
susceptibles  d'être  fertilisés. 

Outre  les  colonies  agricoles  intérieu- 
res dont  il  vi.nt  d'être  question,  il  y  a 
des  colonies  destinées  aux  militaires, 
afin  d'entretenir  chez  eux  ,  pendant  la 
paix,  la  vigueur  du  corps  par  la  pratique 
de  l'agriculture.  La  Russie  et  la  Suède, 
parmi  les  états  modernes,  ont  offert,  avec 
des  chances  différentes  de  succès,  il  est 
vrai ,  des  exemples  de  semblables  insti- 
tutions ti">y.  Coiomfs  mimtairm).  Le 
premier  de  ces  pays  a  aussi  offert  l'exem- 
d'un  autre  genre  do  colonies  inté- 


rieures, pratiqué  par  les  peuples  ancien!, 
c'est-à-dire  de  colonies  destinées  aux 
étrangers,  auxquels  on  fait  ainsi  spptl 
pour  augmenter  la  population  d'un  état. 
On  a  vu  encore  de  ces  colonies  en  Prusse; 
mais  il  faut  dire  que  nos  états  modems, 
surtout  les  états  européens  (à  l'exception 
peut-être  de  la  Russie  ),  semblent  plutôt 
éprouver  le  besoin  de  rejeter  une  psrtie 
de  leur  population  en  dehors  du  terri- 
toire national  que  de  grossir  la  popula- 
tion indigène  par   l'adjonction  d'eue 
masse  d'étrangers.  Cela  nous  amène  à 
rappeler  qu'il  y  a  des  colonies  agricole» 
extérieures.  Un  gouvernement  a-t-il  le 
droit  de  forcer  à  l'émigration  certaines 
classes  de  la  population  indigène  ?  Peut- 
il  mettre  obstacle  à  des  émigrations  vo- 
lontaires? Doit-il  au  moins  sa  protection 
aux  individus  qui ,  au  milieu  d'une  po- 
pulation surabondante,  ne  craignent  |w 
d'aller  chercher  des  moyens  d'exislenre 
sur  des  bords  lointains?  De  ces  ques- 
tions, la  dernière  est  la  pins  facile  à  ré- 
soudre; elle  est  la  seule  dont  on  pui«e 
indiquer  ici  la  solution,  parce  qo'on 
peut  le  faire  sans  entrer  dans  des  comi- 
dérations  plus  ou  moins  longues  :  non» 
dirons  donc  hardiment  que  c'est  pour  If 
gouvernement  un  devoir  de  veiller  à  ce 
que  les  nationaux ,  que  le  besoin  force  ■ 
porter  leur  industrie  sur  un  sol  étran- 
ger et  vierge  encore,  y  trouvent  l« 
moyens  de  s'établir  convenablement 

On  peut  consulter  les  ouvrages  §0" 
vants  :  vicomte  Huerne  de  Pooimeus*. 
Des  colonies  agi  tc«U  s,  I  m»I  m  HM,  l'i- 
ris, 1832;  vicomte  de  Villeneuve T*r 
gemonl ,  Économie  politique  chrétienne, 
1834.  Le  tome  troisième  de  ce  denrnr 
livre  renferme  ,  outre  un  exposé  dé- 
taillé des  avantages  qu'on  peut  espérer 
des  colonies  agricoles  intérieures  et  J« 
moyens  d'obtenir  ces  avantagea,  une  ia- 
dication  précieuse  des  ouvrages  ■  coo- 
sulter  sur  la  matière.  L'Académie  frs»- 
çaise  a  cru  devoir  décerner  aux  livre»  <U 
MM.  Huerne  de  Pommeuse  et  de  Ville- 
neuve deux  des  prix  fondes  par  deMoo- 
thyon  pour  les  ouvrages  les  plus  ut»w 
aux  mœurs.  J-  B  * 

(•)  On  en  a  va  acml  en  Espagne ,  d»«  1 
Si«rrr»-M«rena,  on  Paul  OUmde.  w«|f  r^ 
Chartes  III, entreprit  de  grand»  detru  lx-me**- 
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COLONIES  MILITAIRES.  Quoi- 
que ces  mots  rappellent  surtout  une  ins- 
titution fameuse  créée,  il  y  a  20  ans,  en 
Russie,  el  dont  l'Europe,  à  celte  épo- 
que, s'effraya  un  peu  prématurément, 
ils  désignent  en  général  un  genre  d'éta- 
blissemens  très  anciens,  puisqu'ils  remon- 
tent au  moins  jusqu'au  règne  d'Alexaii- 
dre-le -Grand,  roi  de   Macédoine,  et 
qu'ils  furent  long-  temps  en  usage  sous 
les  Romains.  Les  castra  statua  de  ces 
derniers  ,    cantonnemens  temporaires 
d'une  ou  de  plusieurs  légions,  devinrent 
quelquefois  pour  elles  des  cantonnemens 
permaoens;  et ,  sous  l'empire,  l'Illyrie 
et  UPannonie  étaient  déjà  défendues  par 
des  soldats  établis  le  long  de  la  frontière 
'  hmitanei)  et  mis  en  possession  de  ter- 
uins  considérables,  à  charge  de  la  gar- 
dtx.'Cesl  précisément  dan»  cescoulieea 
que  m  forma  ensuite,  par  les  soins  des 
ro'ti  de  Hongrie  et  des  archiducs  d'Autri- 
che, ce  qu'on  appelle  encore  la  Frontière 
aùlitaire  (vojr.  ce  mot),  vaste  système  de 
colonisation,  destiné  dès  l'origine  à  te- 
nir en  respect  les  peuples  barbares  de 
u  Dacie ,  el  puis  à  refouler  les  invasions 
oihomanes.  Nous  parlerons  ailleurs  de 
otite  force  armée  autrichienne,  dite  ré- 
gimes» limitrophes  ( Grœnzer) ,  adonnée 
a  r agriculture  en  temps  de  paix,  mais 
sins  oublier  le  métier  des  armes;  formant 
des  cordons  sanitaires  pour  empêcher 
l'irruption  de  la  peste ,  et  toujours  prête 
a  opposer  aux  Turcs  un  rempart  insur- 
montable. Ici  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  ces  régimens  sont  divisés  en 
familles,  dont  chacune  jouit  héréditaire- 
ment de  18  à  24  arpens  de  terre  labou- 
rable, avec  6  à  10  arpens  de  prés  ou  de 
jardins ,  et  qu'en  revanche  elle  est  tenue 
»  eatretenir  gratuitement  les  combat - 
Uas  qu'elle  fournit  aussi  souvent  qu'elle 
«est  légalement  requise;  queceacolo- 
aies  militaires  autrichiennes,  les  plus 
solidement  établies  et  les  mieux  enten- 
dues que  l'on  connaisse  en  Europe,  da- 
tait du  règne  de  Sigismond ,  roi  de  Hon- 
nie, sous  lequel  fut  établie  ,  dans  le//7- 
hrat  de  la  Croatie ,  la  capitainerie  de 

(*;  quae  de  kottibus  capta  sunl,  limita- 

»«i  dwiknt  et  militibmt  donavit,diceni ,  attemiut 
*»*  mêhi+turot ,  $i  etiam,  ma  mra  défendirent. 


Segni  ou  Zengb.  Lorsque,  les  princi- 
pales places  de  la  Croatie  eurent  été  li- 
vrées à  l'archiduc  Ferdinand  par  le  roi 
Louis  II,  son  beau- frère,  le  système  se 
développa, et  au  milieu  du  xvie  siècle  on 
eut  déjà  deux  districts  principaux  de 
troupes  colonisées.  Après  la  Croatie, 
l'Esclavonie,  la  Hongrie  (voy.  Banat)  , 
la  Transylvanie  entrèrent  peu  à  peu  dans 
le  système,  depuis  la  paix  de  Karlovitz, 
conclue  en  1699,  et  qui  arracha  à  la 
Turquie  plusieurs  de  ces  contrées. 

En  Russie,  les  colonies  militaires  sont 
de  plus  fraîche  date,  à  moins  qu'on  ne 
comprenne  sous  ce  nom  les  établissemens 
analogues  des  Kosaks  de  la  Petite- Rus- 
sie, de  la  mer  Noire,  du  Don,  de  l'Ou- 
ral et  de  la  Sibérie,  dont  nous  aurons  à 
traiter  sous  le  mot  Kosaxs.  Quant  à 
l'institution  moderne  qui  doit  principa- 
lement nous  occuper  ici,  c'est  l'empe- 
reur Alexandre  qui  en  est  le  fondateur. 
Désirant  retenir  soua  les  armes  les  forces 
considérables  ramenées  de  France  après 
la  campagne  de  1815,  sans  avoir  à  sup- 
porter des  frais  d'entretien  trop  onéreux 
pour  son  trésor  et  sans  enlever  à  la  cul- 
ture de  la  terre  des  bras  dont  elle  avait 
peine  à  se  passer  dans  un  pays  encore 
mal  peuplé,  ce  souverain  accueillit  un 
projet  du  comte  Araktchéîef*,  consistant 
à  opérer  la  fusion  d'un  certain  nombre 
de  régimens  avec  les  paysans ,  serfs  de 
la  couronne,  dans  des  gouvernemens 
presque  déserts  et  dont  le  sol  était  resté 
en  friche.  Outre  une  grande  économie 
dans  les  dépenses,  résultant  de  ce  que 
le  soldat  contribuerait  à  son  entretien 
par  des  travaux  agricoles,  et  pourvoi- 
rait lui-même ,  sans  pension ,  aux  be- 
soins de  sa  vieillesse ,  Araktchéîef  fai- 
sait envisager  à  l'empereur  ,  dans  le 
plan  qu'il  lui  soumettait,  l'espoir  d'un 
progrès  notable  de  la  population ,  de  la 
richesse  nationale  et  de  la  civilisation 
dans  l'empire.  Il  y  voyait  de  plus  un  re- 
mède aux  difficultés  du  recrutement , 
toujours  entravé  dans  un  pays  où  les 
(*)  Le  comte  Alexei  Andréïevitch  Arakt»  liéïef 
était  mort  lorwjue  tau  article  dans  cette  Ency- 
clopédie a  été  livré  h  l'iinpre&wou  (i8!33).  Dans 
cet  article  on  a  oublié  de  dire  qee  le  comte  fut 
ministre  de  la  guerre  en  i8ir.  La  vie  de  ce  fa- 
vori de  deux  empereur»  est  curieuse  et  mérite- 
rait d'étrt  écrite  plus  es 
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hommes  sont  la  propriété  la  plus  pré- 
cieuse des  seigneurs  territoriaux  ,  ainsi 
qu'aux  lenteurs  sans  lesquelles  on  ne 
pourrait  réunir  et  porter  sur  le  même 
point  des  forces  considérables;  enfin 
cette  institution  lui  semblait  permettre 
d'accroître  encore  la  force  numérique  de 
l'armée ,  par  la  formation  d'un  corps  dt 
réserve  composé  de  paysans,  et  par  l'as- 
sujétissement  de  toute  la  population  mâle 
des  villages  coloniaux  au  service  mili- 
taire. La  colonisation ,  appliquée  d'abord 
à  un  petit  nombre  de  régi  mens ,  emtaras- 
serait  plus  tard  l'armée  presque  entière, 
et  4  à  6  raillions  d'ames  ou  de  serfs 
mâles  de  la  couronne  y  seraient  englo- 
bés. Exécutée  sur  une  si  vaste  échelle , 
l'entreprise  aurait  menacé  la  tranquillité 
de  l'Europe,  où  elle  fit  en  effet  la  plus 
vive  sensation,  si  elle  n'avait  pas ,  bien 
plus  encore,  jeté  dans  la  Russie  même 
des  semences  de  discorde,  d'émeutes 
militaires  et  de  guerres  civiles.  Nous 
verrons  bientôt  que  I  événement  ne  ré- 
pondit ni  aux  brillantes  espérances  dont 
on  se  berçait  à  la  cour  de  Saint-  Péters  • 
bourg,  ni  aux  sinistres  appréhensions 
auxquelles  elles  donnèrent  lieu  à  l'étran- 
ger, où  les  publicistes  représentaient 
cette  institution  nouvelle  comme  un 
grand  complot  qui  s'ourdissait  mysté- 
rieusement contre  la  sécurité  des  nations 
occidentales. 

Cependant  l'oukase  fondateur  fut 
rendu  le  26avril  1818  (Tanski,  Tableau 
du  système  militaire  de  la  Russie  , 
p.  119),  mais,  à  ce  qu'il  parait,  sans 
être  porté  à  la  connaissance  du  public. 
Bientôt  on  tenta  les  premiers  essais,  d'a- 
bord timidement,  et  ensuite,  malgré  la 
répugnance  du  paysan  russe,  dans  une 
proportion  toujours  croissante  *.  Au  bout 
d'environ  10  ans  ,  plus  de  60,000  hom- 
mes,avec  environ  30,000  cheva«x,se  trou- 
vèrent colonisés  au  milieu  d'une  popula- 
tion d'environ  400,000  paysans  mâles: 
l'infanterie  dan*  le  gouvernement  de  Nov- 
gorod ,  la  cavalerie  dans  ceux  des  Slo- 
bodes  d'Ookraine  ou  de  Kharkof  de 
Kherson  et  d'îf katcrinoslaf.  Les  frais 
de  premier  établissement  et  autres  s'éle- 
vèrent en  1826  à  32,482,733  roubles. 

(*)  Le*  oukase»  snlnéquena  font  du  11  décem- 
bre i8at  et  du  18  février  i8a&. 
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Voici  de  quelle  manière  ces  établu- 
semens  furent  organisés.  On  enleva  de» 
districts  entiers  à  l'administration  civile, 
pour  les  soumettre  au  régime  militaire. 
Dans  ces  districts  ,  on  disposa  un  grandi 
nombre  de  villages,  ou  on  les  bâtit  même, 
réguliers,  uniformes  et  bien  appropriés  à 
leur  destination. On  choisit  parmi  les  pay- 
sans les  chefs  de  famille  âgés  de  ploi  de 
60  ans,  pour  en  faire  des  mattres-colont, 
tenanciers  de  la  couronne;  car  eHle-eî 
départissait  à  chacun  de  6  à  8  déciatinei 
(voy.  ce  mot)  dans  les  colonies  du  nord, 
et  16  déciatines  dans  celles  du  midi; 
elle  lui  fournit  le  bétail,  les  instrument 
aratoires  et,  la  première  année,  les  crainet 
nécessaires  aux  semailles;  elle  l'affran- 
chit de  toute  redevance ,  et  lui  assura  la 
propriété  de  ce  qu'il  pourrait  gagner, 
après  avoir  satisfait  à  tous  sesdevoirseo- 
vers  elle;  mais  elle  mit  à  sa  charge  le  lo- 
gement et  l'entretien  d'un  soldat- cultiva- 
teur avec  ou  sans  cheval,  et  d'abord 
même,  à  en  juger  par  l'oukase  du  11 
novembre  1826,  de  deux  soldats,  obli- 
gés, H  est  vrai,  de  l'aider  dans  ses  t ri- 
vaux des  champs  pendant  les  loisirs  qot 
leur  laissait  l'état  militaire.  Ce  paysan, 
devenu  soldat  lui-même,  fut  obtint 
d'endosser  l'uniforme  et  de  faire  l'exer- 
cice trois  fois  par  semaine,  excepté  dans 
le  temps  des  semailles  et  de  la  moisson, 
où  l'on  se  contentait  de  deux  fois.  0a 
lui  donna  pour  adjoint  un  homme  de 
réserve,  dans  l'origine  choisi  parmi  m 
parens  adultes,  mais  qui  devait  étreprî» 
plus  tard  parmi  les  ca Mon ist es  de  1 8  ant, 
et  logé  dans  une  petite  maison  attenant 
à  la  sienne  par  derrière.  En  cas  de  mort 
du  soldat-cultivateur  ou  lorsqu'il  avait 
reçu  son  congé,  1  nomme  de  réserve, 
comme  lui  exercé  militairement,  devait 
le  remplacer  dans  les  bataillons  astrff. 
A.  la  réserve  devaient  appartenir  en  on- 
tre  tous  les  enfans  mâles  des  maitrei- 
colons  et  des  soldats-laboureurs  ou  de  ta 
colonie  en  général ,  âgés  de  1 8  à  20  aov. 
avant  18  ans,  ils  étaient  cantonistrs  on 
en  tans  de  troupe  et  divisés  en  trois  âges. 
Seulement  les  fils  aînés  des  maîtres-co- 
lons, destinés  à  les  remplacer  un  jour, 
restaient  près  d'eux,  exempta,  par  coa»*- 
quenl,  du  service  actif,  qui  est  rédmt 
maintenant  à  20  ans, 
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<k  H.  Les  en  fan  s  du  bas  âge ,  c'est-à- 
dire  les  enfaus  mâles   au -dessous  de 
•fpt  ans,  étaient  entretenus  et  habil- 
la aux  frais  du  colon  chez  qui  ils  res- 
taient; et  s'ils  étaient  orphelins,  celui-ci 
lecerait  en  dédommagement  un  rouble 
ir  mois  et  10  francs  de  gratification 
,uâod  ils  avaient  atteint  l'âge  de  sept 
ir».  Les  cantooistes  du  second <îgi\  cYst- 
a-dire  de  7  à  12  ans  dans  les  colonies 
i  infanterie  et  de  7  à  14  dans  celles  de 
cavalerie,   portaient  déjà  un  uniforme 
urni  par  le  gouvernement  et  rece- 
laient une  instruction  élémentaire  dans 
i« écoles  de  compagnie;  ils  étaient  en 
titre  occupés  à  des  travaux  manuels 
Jomestiques  ou  ruraux.  Les  cantooistes 
in  grand  tige ,  ou  de  14  à  18  ans  dans 
la  colonies  de  cavalerie,  de  1 2  à  1 8  dans 
elles  d'infanterie,  étaient  tous  armés 
ft  formés  à  l'exercice  militaire;  cepen- 
uit  ils  suivaient  encore  l'instruction  des 
■'les  et  apprenaient  en  outre  des  mé- 
tiers ntiles  aux  colons.  Les  plus  intelli- 
gent recevaient  une  éducation  plus  soi- 
-o«,  pour   devenir  sous-officiers.  A 
i«  de  18  ans  les  cantonistes  passaient 
tnj  le  bataillon  de  réserve,  et  à  20  ils 
diraient  dans  les  bataillons  actifs,  qui 
n  avaient  que  la  réserve  pour  moyen  de 
nitement.  A  cette  dernière  appaite- 
i»  nt  aussi  les  officiers  et  soiis-olûcicrs, 
•*<  tambours  et  les  musiciens. 

Après  26  ans  de  service  (réduits  en- 
'Jile  à  20  ans),  les  soldats-laboureurs 
taient  reçus  parmi  les  invalides,  et  pou- 
nt  devenir,  comme  tels,  maitres-co- 
ns,  après  avoir  passé  encore  5  ans  (ré- 
cits aussi  à  3  ans)  dans  la  réserve;  ceux 
»o  ne  pouvait  placer  dans  cette  po- 
ioa  continuaient  de  faire  un  léger  ser- 
*  ce  à  l'intérieur  de  la  colonie,  à  moins 
[S*  les  blessures  et  les  infirmités  ne  les  en 
péchassent  tout-à-fait.  La  police  des 
lonies  leur  était  confiée,  et  ils  étaient 
'"(retenus   et   payés    par  le  gouver- 
nent. 

Le  gouvernement  avait  de  même  à 
•urvoir  à  l'entretien  et  à  la  solde  des 
taillons  actifs  dès  qu'ils  étaient  sortis 
l«  leurs  cantonneroens ,  et  à  ceux  de 
law  les  officiers  et  employés.  Il  faisait 
Mïite  les  frais  des  hôpitaux,  des  haras, 
les  écoles ,  etc.  11  a  fait  construire  dans 


chaque  colonie  de  régiment  une  église, 
des  magasins  d'approvisionnement,  des 
maisons  d'exercice;  il  a  fondé  des  capi- 
taux d'emprunt,  etc.  Un  code  de  lois 
particulier  régit  les  colonies;  pour  le 
former,  il  a  été  nommé  un  comité  spé- 
cial, et  ses  dispositions  ne  remplissent 
pas  moins  de  14  volumes,  ou  même  20 
s'il  faut  en  croire  M.  Rob.  Lyall  (Essai 
historique  sur  le  système  de  colonisation 
militaire  de  la  Russie,  trad.  française, 
Paris,  1825  ,  p.  38). 

Aucun  étranger  n'est  admis  parmi  les 
colons;  même  la  poste  est  desservie  par 
des  militaires.  Les  barbes,  la  longue  c  he- 
velure,  le  costume  civil  sont  proscrits; 
la  discipline  s'étend  à  tous  ,  même  aux 
femmes,  gênées  dans  le  choix  de  leur 
mari ,  au  point  qu'elles  n'épousent  ja- 
mais que  des  membres  de  la  colonie  , 
et  le  plus  souvent  celui  que  la  volonté 
des  chefs  leur  désigne.  Il  est  permis  aux 
colnnsde  se  marier  audehors;  mais,  une 
fois  amenées  dans  la  colonie,  les  femmes 
ne  peuvent  plus  en  sortir. 

Trois  divisions  de  grenadiers  furent 
primitivement  destinées  aux  colonies  du 
nord  (gouvernement  de  Novgorod)  :  la 
première,  établie  dans  le  district  du 
chef-lieu ,  le  long  du  Volkhof  et  à  l'ouest 
du  lac  Ilmen,  était  entièrement  colonisée 
le  1er  janvier  1822  et  se  composait  ainsi 
qu'il  suit  (  les  bataillons  actifs,  dont  cha- 
cun était  de  1,030  hommes,  non  com- 
pris ): 


Rcgimens 

deS.  M.  l'Emp.d'Autr.. 
de  S.  M.  le  R.  de  Prusse, 
du  Prince  R.  de  Prusse.  . 
du  comte  Araktchéîef. 
Carabiniers  n  1.  .  •  . 
—        n°  2.  .  .  . 


Il  Femmes. 

2,470.  .  2,076 
1,800  .  .  1,283 
2,586  . .  2,356 
2,510  .  .  2,022 
2,850  .  .  2,472 
2,845  . .  2,551 


Total  des  six  régimens.  15,061  12,760 

ce  qui  faisait  une  population  générale 
de  27,821  individus  des  deux  sexes. 
Dans  ce  premier  essai,  on  eut  d'im- 
menses obstacles  à  surmonter,  sans  par- 
ler même  de  celui  qu'opposait  la  répu- 
gnance du  paysan  à  une  innovation  qui 
le  soumettait  à  un  intolérable  assujétis- 
sement.  La  mortalité  fut  grande;  les 
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naissances  restèrent  an- dessous  des  éva- 
luations, et,  pendant  l'année  1822  , 
4,751  individus  seulement  n'ont  point 
été  à  la  charge  du  gouvernement  ;  près 
des  six  septièmes  n'ont  pu  se  nourrir  et 
s'entretenir  eux-mêmes.  Ces  faits  résul- 
tent d'un  rapport  officiel  adressé  à  l'em- 
pereur Alexandre  par  le  comte  Arakt- 
chéîef  lui-même,  sur  l'année  1822  (voir 
le  Bulletin  universel,  sciences  géographi- 
ques, septembre  1825,  p.  61-66;.  Aussi 
l'ardeur  du  gouvernement  se  ralentit- 
elle,  et  ce  ne  fut  que  le  30  octobre  (  1 1 
novembre)  1826  que  parut  l'oukase  par 
lequel  on  attribua  aux  cantoiinemens  co- 
lonisés des  2  et  3  divisions,  les  batail- 
lons en  activité,  non  pas  de  ces  deux 
mêmes  divisions,  mais  seulement  de 
la  2*,  afin,  dit  l'oukase,  de  consommer 
par  cette  réunion  l'organisation  de  ces 
colonies  (Journal  de  Saint-Pétersbourg, 
du  23  novembre  1826,  n°  142).  Celle 
seconde  division  fut  colonisée  au  sud  du 
lac  Ilmen,  autour  de  StaraTa-Roussa,qui 
en  devint  le  chef-lieu,  comme  l'était 
Novgorod  de  la  première.  Par  le  même 
oukase,  un  état-major  spécial  fut  créé 
pour  le  corps  des  grenadiers  colonisés. 
Aujourd'hui  ils  se  composent  d'environ 
24,000  soldats  actifs  et  8,000  de  ré- 


Les  cantonnemens  de  cavalerie  furent 
organisés  au  milieu  d'une  population 
composée  d'un  ramas  de  Moldaves,  de 
Valaques,  de  Serviens,  de  Kosaks,  de 
Ta  tara ,  etc. ,  à 
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f  i  infanterie  et  aussi 


époque  que  ceux 
d'après  les  plans  du  comte  Araktchéîef, 
mais  avec  les  modifications  proposées 
par  le  général  comte  de  Wilte.  On  com- 
mença en  1818  par  les  oulans  'bulans) 
du  Boug.  En  vertu  d'un  oukase  du  3 
décembre  1821  douze  régi  mens  de  Ko- 
saks furent  aussi  métamorphosés  en  ou- 
lans; la  seconde  division  de  cette  arme 
et  la  seconde  de  cuirassiers ,  chacune 
de  quatre  régimens  à  six  escadrons  de 
guerre,  furent  établies  dans  le  gouver- 
nement des  Slobodes  d'Oukraine  (dis- 
tricts de  Voltchansk,  Zmivef,  Isnum, 
Koupiansk  et  Starobielsk);  la  troisième 
division  de  cuirassiers,  la  troisième  et 
1  cinquième  'les  oulans,  dans  le  gou- 
vernement de  Kherson  (districts  de  Kher- 


son ,  Iélisavetgrad,  Alexandria  etCMvio- 
pol  ) ,  avec  une  faible  portion  de  celui 
d'Iékntérinoslaf(ditrictdeVerkho-Dnié- 
profsk),  à  laquelle  on  peut  même  ajou- 
ter quelques  parties  du  gouvernement 
de  Moghilef.  Les  5  divisions,  formant 
20  régi  mens,  chacun  de  1,140  hom- 
mes, donnaient  un  total  de  22,800  ca- 
valiers, et  toute  la  population  colonisée 
était  de  87,000  individus  mâles  {Arme 
française,  n°  14,  mars  1830,  p.  96- 
134).  Le  siège  de  Pétal-major  de  ces 
colonies  du  midi  était  à  Jélisavetgrad. 
Douze  régi  mens  occupaient ,  en  1813, 
380  villages.  Etablies  dan»  des  localités 
plus  favoiable.s  et  aussi  plus  habilennn! 
administrées,  ces  colonies  ont  mieux  ré- 
pondu à  l'attente  du  gouvernement. 

Les  données  nous  manquent  pour  faire 
connaître  l'état  actuel  de  ces  colonies. 
La  plus  récente  Statistique  de  la  Russie, 
celle  de  M.  Schubert*,  n'oflre  rien  qu'on 
ne  sût  il  y  a  dix  ans;  mais  nous  pui- 
sons dans  une  Notice  de  M.  Chopin  c* 
simple  renseignement ,  que  d'après  uo 
rapport  du  1er  octobre  1826  ,  il  exis- 
tait dans  un  escadron  de  la  dimios 
d'Oukraine  (des  Slobodes  d'Oukraine? 
848  enfans  des  deux  sexes  au-dessout 
de  10  ans,  et  460  entre  10  et  18;  qw 
les  écoles  d'escadron,  qui  comprennes! 
les  enfans  mâles  de  10  à  14  ans,  oui 
toutes  offert  de  108  à  110  élèves;  <p 
l'école  régiments  ire,  qui  ne  compli- 
que ceux  de  14  à  18  ans  dont  la  consti- 
tution les  rend  aptes  au  service,  est  par- 
tout complète  au  nombre  de  200, «  ce 
est  plus  que  suffisant  pour  maintenir  * 
300  les  escadrons <le  réserve.  Le  s\»ienw 
des  colonies  de  cavalerie,  compare  * 
l'ancien,  parait  offrir,  toute  dépens 
faite,  une  économie  de  120,000  rouble» 
par  régiment.  »  Nous  transcrivons  er> 
faits  sans  les  garantir,  et  M.  Chopin  lu>- 
même  ne  garantit  pas  le  chiffre 
27,000  élèves, auquel  on  potie  la  popu- 
lation générale  des  écoles  coloniale*, 
mais  il  ajoute  que  plusieurs  régimes 
comptent  jusqu'à  1,700  hommes  dans  U 
réserve,  nombre  excessif  qui  a  motive  î: 

(*)  Elle  a  paru  en  allemand  en  i*35  à  I5«r> 
b*rg:  malgré  lesileoie  de  M.  Srhabert.  ii  ": 
(avllr  d«*  *otr  <|nrl  parti  il  *  lire  p  nr  *•«  ■-»• 
▼  rage  iir  tiOlrr  Estai  tC Unt  HtltiUqm*  f***r*4  •■* 

VKmpir.  dtRuui*  publié  en  iSao. 
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décision  que  300  seulement  recevraient 
*l)illement  affecté  à  cette  classe. 
En  terminant ,  nous  dirons  que  des 
oaka»e»dul9nov.(l*r  déc.)  1825  et  du 
S  20)  novembre  1831   ont  fortement 
modifié  le  système;  si  les  canlonnemens 
ont  partout  été  maintenus,  on  en  a  dé- 
taché, au  moins  dans  le  gouvernement 
de  Novgorod,  les  bataillons  actifs,  de 
manière  qu'ils  se  succèdent  maintenant 
inns  aux  autres  dans  les  mêmes  can- 
lonnemens comme  dans  de  simples  loge- 
rons militaires.  On  a  voulu  ainsi  obvier 
aax  inconvéniens  qui  ont  été  très  bien 
développés  par  M.  Tanski  {Tableau  du 
système  militaire  de  la  Russie  ,  p.  140- 
153)  et  dont  le  plus  sensible  a  été  mis  à 
Recouvert  par  l'insurrection   de  1831 
W.,  p.  148),  et  empêcher  que  les  ré- 
.'mens  colonisés,  à  l'exemple  des  stré- 
•  /-es  et  des  janissaires,  presque  toujours 
mariés,  ne  fissent  trembler  le  gouverne- 
nt. Les  maîtres-colons  ont  été  désar- 
mes; les  cantonistes  des  bataillons  et  di- 
— ions  d'instruction  ont  été  rendus  à 
'«urs  familles,  et  les  bataillons  de  réserve 
MM  été  placés  en  dehors  des  cantonne- 
'"ens.  Le  nom  même  de  colonies  mili- 
'  ures  a  été  remplacé  par  celui  de  dis- 
iricts  des  soldats -cultivateurs.  J.  H.  S. 

COLONIES  PÉNALES.  Les  pre- 
mières colonies  pénales  furent  fondées  par 
m  Portugais  en  Afrique;  les  Espagnols, 
Ures  du  Portugal  sous  Philippe  II, 
m  muèrent  le  système  portugais  (voy. 
i'aijiDKs).  Dans  l'ordre  chronologique  , 
Il  »  Russes  viennent  aprèseux.Long-temps 
^ant Pierre- le- Grand,  des  établissemens 
«•aient  été  fondés  en  Sibérie.  Ce  mo- 
îrque  devina  toute  l'importance  des  ri- 
1  Cesses  minérales  de  son  empire.  On 
recouvrit  la  première  mine  d'or  «n  1739, 
*"us  le  règne  de  la  tsarine  Anne  Iva- 
no\na,  «i  en  1754  l'exploitation  des  en 
wrons  d'Iékaterinebourg  fut  régularisée. 
I>ans  le  gouvernement  d'Irkoutsk,  la 
mina  d'argent  de  Nertchinsk,  décou- 
terla  en  1691  par  des  mineurs  grecs,  a 
fuond  depuis  des  produits  d'une  grande 
^leur.  L'impératrice  Élisabeth  ayant 
I  primé  la  peine  de  mort,  on  déporta 
wi  criminels  en  Sibérie  et  on  les  fit  tra- 
ailler  dans  les  mines.  Nertchinsk  fut 
'igé  en  ville  en  1781  ;  on  y  compte  cu- 
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viron  160  maisons  et  2  églises;  elle  a  un 
fort  du  côté  de  la  Chine.  Les  exilés  y 
sont  employés  aux  mines  d'argent  et  de 
plomb,  et  principalement  aux  usines. 
Leur  nombre  est  de  1,800  à  2,000 
hommes;  beaucoup  d'autres,  moins  dure- 
ment traités ,  sont  envoyés  à  Tobolsk  ou 
dans  d'autres  gouvernemens  de  la  Sibé- 
rie. Quelquefois  le  Kamtschatka  a  du 
servir  de  lieu  d'exil. 

Avant  1776,  l'Angleterre  envoya  dans 
ses  possessions  de  l'Amérique  du  Nord 
quelques  milliers  de  ses  criminels;  mais 
ce  petit  nombre  n'y  exerça  aucune  in- 
fluence. Considérer  ces  misérables  comme 
les  fondateurs  des  colonies  américaines 
et  les  habitansdes  États-Unis  comme  les 
descendans  de  ces  déportés,  c'est  mé- 
connaître entièrement  l'histoire  (voir 
l'Histoire  des  Etats-Unis  par  M.  Howard 
Hinlou ,  publiée  en  1832,  où  ce  point 
est  discuté  avec  impartialité).  Après  la 
perte  de  ces  colonies,  l'Angleterre  cher- 
chait un  lieu  de  déportation  pour  ses 
criminels,  où  elle  pût  réaliser  ses  vastes 
projets  de  colonisation  lointaine.  Sir  J. 
Banks,  qui  avait  accompagné  le  capi- 
taine Cook  dans  son  voyage  autour  du 
monde,  indiqua  l'Australie.  Une  petite 
escadre,  commandée  par  le  commodore 
Philipps,  partit  des  ports  de  l'Angleterre, 
le  13  mai  1787;  elle  emmenait  1,017 
personnes ,  savoir  :  565  convicts  (con- 
damnés) du  sexe  masculin,  et  192  du 
sexe  féminin  ;  de  plus  les  diverses  auto- 
rités, des  médecins,  des  chirurgiens  et 
les  militaires  chargés  de  l'organisation 
et  de  la  police  de  la  colonie.  L'escadre 
toucha  àTénériffe,  à  Rio-Janeiro  et  au 
cap  de  Bonne -Espérance,  où  elle  se  ra- 
vitailla en  faisant  provision  de  graines  et 
d'une  grande  quantité  de  bétail.  Le  20 
janvier  1788,  tous  les  navires  étaient  à 
l'ancre  dans  la  baie  qu'on  appela  Bota- 
ny-Bay  (voy.  ce  mot),  n'ayant  perdu  que 
32  hommes  dans  sa  longue  traversée. 

A  peine  le  terrain  fut- il  reconnu 
qu'on  s'aperçut  qu'il  n'était  nullement 
convenable  à  la  colonisation, et  l'établis- 
sement fut  fondé  à  quelques  milles  plua 
au  nord,  devant  le  Port  -Jackson ,  où  le 
commodore  alla  jeter  l'ancre. 

C'est  sur  celte  plage  que  fut  fondée  la 
vil  le  de  Sidney.  On  y  déblaya  le  terrain  ; 
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des  tentes  furent  élevées  ;  plusieurs  cul- 
tures furent  essayées  et  réussirent,  sauf 
les  blés ,  dont  on  n'obtint  la  récolte  qu'à 
la  seconde  année.  Des  baraques  furent 
construites  pour  abriter  les  colons,  et 
malgré  les  ravages  du  scorbut  et  des  ma- 
ladies vénériennes ,  malgré  les  pillages  et 
les  meurtres  des  convicts  et  ta  prostitu- 
tion des  femmes ,  la  colonie  parut  être 
assise  d'une  manière  stable. 

Pour  apprécier  les  progrès  immenses 
qu'elle  a  faits,  il  importe  d'établir  le  point 
d'où  elle  est  partie.  Elle  comptait  à  son 
arrivée  5  vaches,  2 taureaux,  3  poulains, 
29  moutons,  19  chèvres,  25  cochons, 
49  pourceaux ,  5  lapins,  18  dindons, 
35  canards,  29  oies,  122  poules  et  85 
poulets.  On  fut  obligé  de  faire  venir 
aussitôt  27  milliers  de  farine ,  pour 
remplacer  la  récolte  de  la  première  an- 
née qui  avait  manqué ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit.  En  1790  le  transport  Lady 
Jultana  amena  222  femmes  condam- 
nées ,  et  il  fut  suivi  de  trois  bâti  mens 
chargés  de  1000  convicts.  On  donna  des 
terres  à  ceux  qui  voulurent  les  cultiver. 
Les  soldats  décidés  à  se  fixer  à  Sidney 
obtinrent  les  mêmes  avantages.  Les  céli- 
bataires recevaient  30  acres  de  terrain; 
les  hommes  mariés  50,  plus  10  acres 
pour  chaque  enfant  né  au  moment  de  la 
concession.  Résider  sur  le  sol  de  la  co- 
lonie et  le  cultiver  furent  les  seules 
conditions  qu'on  leur  imposa.  Le  gou- 
verneur montra  beaucoup  d'indulgence 
à  l'égard  des  criminels;  il  usa  largement 
du  droit  de  gracier  et  de  commuer  les 
peines. 

Vers  la  fin  de  l'année  1 792 ,  lorsque 
Philipps  quitta  la  colonie,  les  conces- 
sions faites  aux  colons  s'élevaient  à  3,470 
acres.  Plusieurs  officiers  choisirent  des 
terres  étendues  sur  les  bords  du  canal 
allant  de  Sidney  à  Parramatta,  et  ces  ter- 
res acquirent  bientôt  une  valeur  considé- 
rable. Quelque  temps  après,  des  colons 
libres  arrivèrent  de  la  métropole,  et  on 
leur  donna  des  terres ,  des  convicts  pour 
les  défricher,  des  instrumens  aratoires, 
et,  pendant  deux  ans,  des  rations  de 
grains  provenant  du  sol  de  la  colonie. 

Des  convicts  graciés  et  retombés  dans 
le  crime  furent  exilés  à  Norfolk,  une  des 
îles  de  la  Mélanésie.  Leurs  récoltes  y  de- 


vinrent tellement  abond  antes,  qti  ilifoor- 

nirent  à  Sidney  11,000  boisseaux  de 
maïs.  Les  bords  de  l'Hawkesbury  eurent 
une  récolte  magnifique,  et  l'Ile  Nepean  fit 
multiplier  à  un  tel  point  deux 
et  cinq  vaches  qni  y  avaient  été 
en  1788,  qu'on  compta  en  1795  an* 
centaine  de  ces  bétes  à  cornes  de  la  plut 
belle  venue.  Le  gouverneur  colonial  dé- 
cida qu'on  laisserait  ce  bétail  croître  et 
multiplier  à  volonté,  pour  subvenir  aui 
besoins  imprévus  des  colons. 

En  1795,  Hunter,  gouverneur- génértl 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  (la 
venait  de  recevoir  ce  nom), 
Philipps  :  il  ordonna  le  recensement  d# 
la  colonie,  qui  se  monta  à  4,848  am«, 
dont  890  pour  l'Ile  de  Norfolk.  Sur  ce 
nombre,  821  seulement  n'étaient  point 
nourris  par  l'état,  et  en  1798  on  comp- 
tait 7,865  acres  de  terre  en  culture. 

Dans  la  suite,  la  colonie  s'accrut  dam 
des  proportions  immenses,  non  par  U 
moyen  des  convicts,  mais  à  l'aide  d'hon- 
nêtes ouvriers  qui  quittèrent  la  Grandf 
Bretagne  pour  chercher  fortune  sur  l« 
continent  austral.  Sous  l'administratioa 
sage,  ferme  et  bienveillante  do  colonel 
Lochlan  Macqnarie (  1 809- 1821), Sidee? 
devint  une  belle  cité;  cinq  autres  villes. 
Windsor,  Richmond,  Wilbcrforce,  Pîtt 
et  Castlereagh  furent  fondé™;  de»  troc- 
peaux  considérables  et  des  ma tasins rem- 
plis de  grains  furent  établis.  En  1814  oa 
découvrit  les  contrées  situées  à  l'ooeii 
des  montagnes  Bleues,  et  on  y  fondant» 
ville.  Des  routes  commodes  à  la  Mac- 
Adam  furent  pratiquées  pour  les  voitu- 
res et  les  charrettes ,  dont  les  larges  jantes, 
au  lieu  d'être  cylindriques  comme  \t» 
nôtres,  sont  cubiques,  ce  qui  garantit  les 
chemins  des  ornières  qu'on  rencontre  si 
souvent  sur  nos  routes.  Au  départ  de  et 
gouverneur ,  9000  acres  de  terre  étaient 
semés  en  blé ,  et  l'on  comptait  30,006 
bêtes  à  cornes  et  200,000  brebis.  Il  eut 
pour  successeur  le  général  Bri^tttn*' . 
homme  juste  et  doux ,  et  savant  astro- 
nome, mats  peu  propre  aux  fooetie» 
dont  on  l'investit.  Pendant  son  adaMmV 
t  rat  ion,  le  parlement  modifia  l'auton!' 
absolue  du  gouverneur,  par  uo  acte  eo 
date  du  19  juillet  1823;  d'après  sa  te- 
neur, un  conseil  législatif  fut  créé.  fV 
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txré  on  établit  un  grand -juge  et  deux 
jnjes,  chargés  de  toutes  les  attributions 
de*  divers  tribunaux  de  la  Nouvelle- Gal- 
Sod,  et  une  cour  inférieure,  con- 
i»  «os  le  nom  de  gênerai  quarter  ses- 
imiu  of  peace.  En  18 15,  sous  le  général 
Dtrlin*. ,  on  estimait  la  population  totale 
4t  h  Nonrelle-Galles  du  Sud  à  60,000 
me$  environ  ,dont  23,000  convicts,  non 
fwnpris  les  bush-rangers  ou  condamnés, 
pi  «  sont  enfui  dans  les  bois,  et  qui 
pt/êreat  une  vie  misérable  et  vaga- 
S"jT)-i»,  mats  indépendante,  à  une  vie 
Itère,  tranquille  et  honnête.  Durant 
■  année  1832,  la  dépense  occasionnée 
mi  U  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  pour 
fatreiien  des  militaires  et  des  convicts, 
lèede  115,629  liv.  st.;  les  objets  im- 
portés se  sont  élevés  à  la  somme  de 
«M8I  liv.  «t.,  et  les  exportations  à 
37 1.1 74  liv.  st.  Le  revenu  colonial  a 
aé.dnsla  même  année,  de  121,066  li- 
w».  Les  navires  entrés  à  Port-Jackson 
pnpaieot  ensemble  40,000  tonneaux. 
5doo  Vie  Atutralian^  n°  1 39,  la  colon «e 
"  Tçxtit, en  septembre  1826,  200,000 
a  cornes,  500,000  brebis  et  (5,000 
fcuni.  Le  bœuf  et  le  mouton  valaient 
l  peaces  (60  centimes)  la  livre  {voy. 

facvtLLE-G ALLES  DU  SUD  ). 

Apres  la  Nouvdle-GallesduSud,  la 
dwiela  plus  importante  de  l'Australie 
'celle  de  la  rivière  des  Cygnes  {S&an 
ï*r),  fondée  en  1829  par  le  capitaine 
wHiagsur  la  cote  occidentale  de  ce  con- 
presque  aussi  grand  que  1  Europe, 
foudemens  de  quatre  villes  y  ont 
lç*  été  jetés,  savoir  :  sur  la  côte ,  Free- 
»aoue,  vers  ta  rive  sud  de  l'embouchure 
ieU  rivière  ;  Cl  a  rence-Town,  au  bord 
^  mer,  devant  Cock bu rn -Sound  ; 
Nb,à  neuf  milles  de  Freemantle,  sur 
>  nie  Bord;  et  Guildford ,  à  cinq  ou  six 
*iU*s  plus  haut ,  situé  également  sur  les 
Mi  4e  la  rivière  des  Cygnes.  En  1831 
'ertb  svaitdejà  120  maisons,  et  la  co- 
*»*  ratière  ne  comptait  pas  moins  de 
'  Wô  ha  lui  ai». 

Ea  1824  un  autre  établissement  fut  fon- 
k  «w  Hle  Melville  par  le  capitaine  Bre- 
L'établissement  reçut  le  nom  de  fort 
;  te  port  reçut  celui  de  Port- 


et  les  Anglais  évacuèrent  ce  poste,  qui 
leur  avait  fait  concevoir  de  brillantes 
espérances  pour  établir  un  commerce 
régulier  avec  la  Malaisie.  Ils  évacuèrent 
également  en  1826  les  établissemens  de 
Port-Western  et  de  King-George-Sound  ; 
mais  ils  se  proposent  de  reprendre  celui 
du  Roi-George,  pour  en  faire  une  co- 
lonie libre,  qui  ressortirait  du  gouver- 
nement de  la  rivière  des  Cygnes.  Nous 
devons  citer  Moreton-Bay,  Manning- 
River,  situés  sur  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  et  près  du  tropique, 
et  Port-Stephens ,  qui  témoignent  de  la 
sollicitude  de  l'administration;  enfin 
Plie  de  Van-Diemen  ou  Tasmanie  com- 
plète la  liste  des  colonies  pénales  an- 
glaises dans  la  Mélanésie.  Hobart-Town, 
sa  capitale,  avait  en  1838  une  population 
de  10,000  habitans  :  sur  ce  nombre,  la 
moitié  seulement  appartenait  à  la  classe 
libre;  le  reste  se  composait  de  convicts 
employés  aux  travaux  publics.  La  popu- 
lation entière  de  la  Mélanésie  anglaise 
est  de  près  de  100,000  a  m  es*. 

Après  avoir  esquissé  l'état  et  l'histoire 
des  colonies  pénales,  il  importerait  de 
résoudre  la  question  suivante  :  Les  co- 
lonies doivent-elles  être  peuplées  d'hom- 
mes libres  et  d'esclaves,  ou  de  déportés, 
ou  seulement  d'hommes  libres?  Le» 
hommes  qui  se  sont  occupés  de  cette 
partie  de  la  législation  en  France  s'ac- 
cordent à  reconnaître  l'utilité  qui  ré- 
sulterait pour  leur  pays  de  la  suppres- 
sion des  bagnes;  mais  ils  diffèrent  sur 
les  movens  d'exécution.  Quant  à  nous , 
nous  ne  pensons  pas  que  la  France  doive 
emprunter  aux  Anglais  la  déportation 
coloniale  dont  ils  nous  ont  donné  l'exem- 
ple ,  et  dont  Bentham  et  Samuel  Romilly 
ont  signalé  les  vices;  car  si  quelques 
déportés  ont  pris  en  Australie  les  vertus 
et  les  moeurs  de  la  société  et  sont  deve- 
nus dignes  d'y  rentrer,  le  plus  grand 
nombre  a  conservé  ses  habitudes  cri- 
minelles sous  un  autre  hémisphère.  La 
crainte  des  cbâtimens  et  de  l'horrible 
prison  de  Macquarie-ffarbour,  cet  en- 
fer anticipé,  la  crainte  même  du  sup- 
plice ,  servent  à  peine  de  frein  a  cette 

(•)  Le  non  de  M*la*ètut  encore  nooTetu, 
demande  explication  :  Il  fera  l'objet  d'un  ar- 

ticle.  8. 
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tourbe  de  scélérats,  et  il  est  pénible  de 
voir  que  les  femmes  déportées,  dont  le 
nombre  n'est  inférieur  que  de  deux  lier» 
à  celui  des  homme»,  sont  la  plu»  exé- 
crable partie  de  celte  monstrueuse  po- 
pulation. G.  D.  R. 

COLON X A  (famille  des).  Cette  cé- 
lèbre maison,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
dan*  le»  troubles  de  Rome  au  moyen -à^e 
et  dans  les  guerres  d'Italie  au  xv  siècle, 
était  déjà  puissante  et  respectée  lorsque 
Jxak  Colonna  fut  élevé  au  cardinalat  par 
le  pape  Hooorius  III  en  1216.  Le  père 
de  ce  cardinal ,  Pieeee  Coloona  ,  est 
compté  par  quelques  généalogistes  comme 
le  onzième  du  nom.  Jean  se  trouva  en 
qualité  de  légat  à  la  prise  de  Damiette 
par  saint  Louis.  Étant  tombé  peu  après 
au  pouvoir  desSarraziii»,  il  fut  condamné 
à  être  scie  par  le  milieu  du  corps;  mai» 
le  courage  qu'il  montra  peudanl  les  pré- 
paratifs même»  du  supplice  parut  si  ad- 
mirable à  ces  barbares  qu'il»  lui  don- 
nèrent la  vie  et  la  liberté.  U  fonda  depuis 
l'hôpital  de  Lalran  à  Rome  et  mourut  en 
1245. 

Le  pontificat  de  Nicolas  IV  fut  une 
époque  de  puissance  pour  les  Colonne. 
Jacques,  créé  cardinal  par  Nicolas  III, 
était  le  premier  conseiller  de  la  cour  pa- 
pale. Pi  les  r.,  son  neveu,  fut  revêtu  du 
même  titre  uue  lui.  Jeax  fut  fait  marquis 
d'Ancônc,  Etixsne  comte  de  Romaine. 
Dan»  les  libelle»  du  temps  on  représen- 
tait le  pape  sortant  sa  têle  d'une  colonne 
et  avant  devant  lui  deux  autre» colonne» 
qui  lui  cachaient  tous  les  objet».  Quand 
Benoit  Cajetan,  depuis  Boniface  VIII, 
prétendit  a  la  tiare,  le»  Colon na,  orgueil- 
leux de»  honneur»  dont  les  avait  comblé» 
Nicolas  I V, firent  tout  ce  qu'il»  purent  pour 
traverser  son  élection  :  leur»  bien»  confis- 
ques leur»  palais  renverv s,  leur»  dignité» 
annulée»,  telles  furent  le»  vengeance»  du 
pape;  Jac^tas  »e  retira.  Ou  croit  qu'il 
ne  fut  pas  étranger  a  la  conjuration  que 
son  parent  S<  iaxia-Colo^mf,* vaut  aussi 
le  prénom  de  J4<  yti»,  traeaa  depuis,  de 
concert  avec  Nogaret,  contre  BomUce. 
D'ailleurs,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques 
historien»  moderne»,  il  ne  parait  pas 
vrai  que  Sciarra  ail  donné  uo  sou  filet  au 
pajie;  d'antres  en  accusent  NogareL  l-a 
bulle  fulmiuee  contre  les  Cokrona  fut 


retirée  par  Clément  V,  à  l'inierctt^oo  a 

Plnlippe-le-Bel. 

l  ue  nouvelle  époque  de  grandeur  c 
tendait  les  Coloona  sous  le  ponbU^;  i 
Martin  V  (Otbos  ou  Eudes,,  qm  «Ui 
même  était  de  leur  maison.  Astoivi 
le  plus  cher  des  neveux  de  ce  papr.j  * 
le  rôle  de  conciliateur  dan»  les  qoerr  - 
de  Jeanne  II,  reine  de  Naple»,  aiec  1 
saiut-siége ,  et  pour  récoio pente  d  oU'  i 
l*invesliture  de  la  principauté  de  Salcn 
et  du  duché  d'Amaltï;  il  pot  earn*  t 
moment  se  flatter  que  Jeanne  le  de»  ;m 
rait  pourson  successeur.  En  même  tri 
avec  l'autorisation  du  pape,  U  m** 
de»  garnisons  dans  toutes  les  iill«» 
l'État  romain.  A  la  mort  de  Marti» 
(1431),  le»  Coloona  osèrent  s'eav^ 
du  trésor  pontifical;  mais  £uj;ro<  ! 
leur  a>aut  déclare  la  guerre  rt  J»*« 
leur  ayant  relire  leurs  net»,  ib  io/n 
dépouillés  de»  bonueur»  et  de  la  p«u 
sauce  excessive  que  leur  avait  i»Ja 
pontificat  de  leur  parent. 

Le  xvi*  siècle  vit  éclore  dans  rit 


prr>  il  Cl 
Au  i»rr 
lis  il 


famille  quatre  grands  hommes  de  çot  rt 
Prosper,  Fabrice  et  deux  Marc 
PaosPEa  était  fils  de  cet  Antoine  «pu 
si  puissant  sou»  Martin  V.  A  l'ept^w 
l'invasion  de  Charle»  VIII,  il 
le  parti  de  ce  prince, par  haine  coutr» 
Oisini  v  Ursio»  ,  de  tout  lemp* 
de  sa  ta  mille,  et  qui  venaient  de  se  <i  ci 
rer  pour  le»  Aragonai»  ;  nais  après  ii 
traite  de  Charles,  il  se  reconoli 
roi  Frédéric  d'Aragoo,  et  depni 
romtammeot  le»  armes  contre  la  Fn* 
U  acheva  de  »  instruire  dan»  I  sri 
guerre  a  l'école  de  GonsaUe  de  Coi 
Quand  ce  capitaine  eut  fait  César  6**; 
prisoonier,  Prosper  lut  charge  de  le  m 
duire  en  Espagne  :  César  et  son  pi 
avaient  voulu  la  ruine  de  sa  maisen.'  < 
assejt  généreux  pour  enter,  pendant 
la  traversée, de  rencontrer  les  vent  eV  n 
lui  sur  lequel  le  sort  lui  accordait  m> 
grand  triomphe.  Entre  se»  iktoirn.  ' 
plu»  remarquable»  sont  rr lie»  q«'iirre 
porta  pre»  de  Vicence  sur  l'A  lisant  i* 
général  de»  Vénitien»   Ulf .  el  <+»  J 
la  Bicoque  i-r.  ,  gagnée  su/La**'*  l 
22  ami  U22.  Il  venait  de  d*fc*>i- 
Mdan  contre  Bonnnet    laîl  .  Ions* 
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û  mourir  a  la  fin  de  la  même  année.  Fa- 
BUOf  son  cousin,  passa  comme  lui  du 
service  de  France  à  celui  d'Aragon  ;  il 
fut  revêtu  du  titre  de  grand-connétable 
■juaod  Ferdinand-le-Catholique  en  eut 
dépouillé  Gonsalve  de  Cordoueen  1507. 
PUu  tard  il  combattit  sous  les  drapeaux 
de  Jules  II.  Fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Riteone  par  le  duc  de  Ferrare,  il  fut 
si  reconnaissant  des  égards  que  celui-ci 
lui  témoigna  qu'il  voulut  le  réconcilier 
nec  le  pape  :  il  lui  donna  uo  sauf- con- 
duit pour  se  rendre  à  Rome  ;  mais  Jules, 
m  u  y  avoir  égard,  retint  le  duc  prison- 
nier. Fabrice  indigné  accourut  délivrer 
AJphonse,  et  il  eût  peut-être  poussé  plus 
loin  u  vengeance  contre  Jules  II ,  si  la 
mort  de  ce  pape  ne  fût  arrivée  peu  après. 
Lui-même  mourut  en  1520.  Maec-àn- 
fom  était  neveu  des  deux  précédens; 
il  servit  tour  à  tour  Jules  II ,  Maximi- 
lien  et  François  Ier.  Cest  sous  les  dra- 
peaux de  la  France  qu'il  fut  tué  en  1522, 
jn;  un  coup  de  couleuvrine  tiré  du  haut 
•es  remparts  de  Milan,  que  son  oncle 
Projxr  détendait.  Quelques  auteurs  ont 
pcrtfndu  que  Prosper  lui-même  avait 
t/rigé  ce  coup  contre  son  neveu  qu'il  ne 
reconnaissait  pas.  Un  autre  Maec-Ajc- 
lOLvz  Colonna,  qu'on  a  surnommé  le 


pour  le  distinguer  du  premier,  s'il- 
fcstra  à  la  bataille  de  Lé  pan  te.  Pie  V 
finit  nommé  général  des  12  galères 
pontificales  qui  devaient  se  joindre  aux 
lottes  vénitienne  et  espagnole  pour  la 
défense  de  Chypre.  Il  prétendit  vaine- 
c*m,  coiume  représentant  le  <  hef  de  la 
chrétienté,  au  commandement  de  la  flotte 
eitiêre  :  les  amiraux  André  Doria  et  Gi- 
rhmo  Zeno  avaient  la  même  ambition 
qte  lai,  et,  grâce  à  leurs  rivalités,  l'année 
«passa  sans  qu'on  eût  attaqué  les  Turcs. 
L'année  suivante,  Don  Juan  d'Autriche 
fct  revêtu  du  commandement  en  chef,  et 
•  U  bataille  de  Lépante  (7  octobre  1571) 
Varc-Antoine  dirigea,  sous  ses  ordres 
ose  des  ailes  de  l'armée  :  il  y  fit  preuve  de 
beaucoup  de  courage  et  de  talent,  et,  à  son 
retour  a  Rome,  la  cour  papale,  flattée  de 
»» gloire,  lui  décerna  un  triomphe  assez 
semblable  à  ceux  que  la  république  ac- 
cordait autrefois  à  ses  généraux.  Il  entra 
au  service  de  Philippe  II,  qui  le 
vice-roi  de  Sicile;  en  1664,  il 


amenait  1 0  galères  à  ce  prince  et  venait 
de  débarquer  en  Espagne,  lorsqu'il  fut 
saisi  d'une  maladie  violente  dont  il  mou- 
rut. A  ses  talens  militaires  il  joignait  l'a- 
mour des  lettres  et  des  manières  cheva- 
leresques. 

Outre  tant  d'hommes  célèbres ,  la  fa- 
mille des  Colonna  a  produit  l'une  des 
femmes  dont  l'Italie  s'honore  le  plus. 
Victoire  Colonna,  marquise  de  Pescaire 
(vojr.  Pescaea),  naquit  en  1490,  de  Fa- 
brice Colonna,  grand-connétable  de  Na- 
ples.  A  l'âge  de  4  ans  elle  fut  fiancée  à 
Ferdinand-François  d'Avalos ,  fils  du 
marquis  de  Pescaire,  enfant  du  même 
âge  qu'elle;  à  17  ans  ils  se  marièrent, 
et  de  ce  moment  jusqu'à  celui  où  le  sort 
les  sépara,  ils  ne  cessèrent  de  s'aimer  de 
la  tendresse  la  plus  vive.  Tous  deux 
avaient  été  parfaitement  élevés  ;  Victoire 
savait  le  latin  et  maniait  parfaitement  sa 
langue  en  prose  et  en  vers.  En  l'absence 
de  son  mari,  que  la  guerre  appelait  sou- 
vent loin  d'elle,  elle  se  consolait  par  une 
correspondance  assidue  avec  lui  et  par 
l'étude.  Après  la  bataille  de  Pavie,  les 
princes  italiens,  qui  auraient  voulu  attirer 
Pescaire  dans  leur  parti,  lui  offrirent  la 
couronne  de  Naples  :  il  hésitait  ;  Victoire 
le  rappela  aux  lois  de  l'honneur  et  du 
devoir.  «  Ce  n'est  point,  lui  écrivait-elle, 
par  la  grandeur  des  états  ou  des  titres, 
mais  par  la  vertu  seule,  que  s'acquiert  cet 
honneur  qu'il  est  glorieux  de  laisser  à 
ses  descendans.  Pour  moi ,  je  ne  souhaite 
point  d'être  la  femme  d'un  roi,  mais  de 
ce  grand  capitaine  qui  avait  su  vaincre 
les  plus  grands  rois,  non-seulement  par 
la  valeur  durant  la  guerre,  mais  dans 
la  paix  par  sa  magnanimité.  »  Peu  de 
temps  après  elle  perdit  cet  époux  si  cher  : 
il  mourut  des  suites  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  à  la  bataille  de  Pavie  (1525); 
Victoire,  qui  se  rendait  près  de  lui  pour 
le  soigner,  apprit  sa  mort  en  chemin  et 
retourna  à  Naples.  A  35  ans,  belle  et 
célèbre  par  son  esprit  et  par  ses  vertus, 
elle  était  aimée  de  Michel-Ange  et  vit 
des  princes  rechercher  sa  main;  mais 
toujours  fidèle  à  la  mémoire  de  Pescaire, 
les  prières  même  de  ses  frères  ne  purent 
la  décider  à  s'engager  dans  de  nouveaux 
liens.  Pendant  de  longues  années ,  rien 
ne  put  la  distraire  de  ta  douleur  ;  enfin 
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la  piété  l'adoucit.  Aux  poésies  dans  les- 
quelles elle  chantait  la  mémoire  de  son 
époux  succédèrent  des  poésies  sacrées  ; 
od  y  retrouve  le  même  talent,  noble,  fa- 
cile et  pur.  Victoire  mourut  à  Rome  au 
mois  de  février  1547.  Ses  œuvres  paru- 
rent pour  la  première  fois  à  Parme  en 
1638,  in-8°;  l'édition  la  plus  complète 
parut  à  Venise,  1544,  in-8°  sous  ce  titre  : 
Mime  de  la  diva  Vittoria  Cttlonna  de 
Ptscara,  aile  quali  sono  nuovamcnte 
uggiunti  24  sonetti  spi  ri  tuait ,  le  sue 
stanze,  ed  uno  trionfo  délia  croce  dt 
Crislo  non  più  stampato,  La  dernière 
édition  est  celle  de  Bergame ,  1760, 
in-o°.  L.  L.  O. 

Les  vers  de  Vittoria  Coloona,  quoique 
trop  tî  de  le  ment  moulés  sur  la  forme  de 
Pétrarque,  portent  quelquefois  l'em- 
preinte d'un  talent  gracieux  et  de  cette 
originalité  qu'un  sentiment  vrai  donne 
toujours,  même  à  l'imitation  la  plus  ti- 
mide et  la  plus  dévouée.  Mais  l'imitation 
éteint  à  la  longue  même  la  chaleur  des 
sentimens  les  plus  vrais,  et  il  serait  diffi- 
cile de  trouver  parmi  toutes  ses  Rime 
Un  sonnet  tout  entier  qu'on  puisse  don- 
ner comme  de  la  haute  poésie.  T-m-o. 

I*a  maison  de  Colonna  fut  long-temps 
en  possession  de  Paleslrine  :  François, 
qui  épousa  Lucrèce  Orsina ,  fui  le  pre- 
mier qui  prit  le  titre  de  prince  de  Pa- 
leslrine; mais  un  autre  François  Co- 
lonna, prince  de  Carbogoano  et  Rubieno, 
vendit  la  ville  pour  uo  million  de  scudi 
aux  Barberini  (  voy.),  dont  la  dernière 
héritière,  Gornélie  Coostance ,  fille  du 
prince  Urbain,  épousa,  en  1 728 ,  Jules- 
Cesar  Colonna,  mort  en  1787.  L'oncle 
de  Constance  ,  François  cardinal  Barbe- 
rini, légua  tous  ses  biens  au  fils  issu  de  ce 
mariage,à  condition  qu'il  adopterait  pour 
lui  et  sa  descendance  le  nom  et  les  ar- 
mes de  la  famille  Barberini.  Cependant 
le  nom  de  Colonne  est  encore  porté  par 
différentes  branches.  Le  chef  actuel  de 
la  première  est  don  A.speeno  Colonna 

Dû  El  A  DEL  Ca  AR  ETTO,SFOEX  A- V ISCONTI, 

prince  Colonna,  grand-connétable  héré- 
ditaire du  royaume  de  Naples,  prince 
assistant  au  Saint-Siège,  duc  de  Palliano, 
Maritio  et  Tursi,  prince  d'A.vila,  comte 
de  Galliate,  etc.,  né  en  1787;  le  chef 
i- Colonna  est  Feançois- 


Marie,  prince  de  Paleslrine,  né  en  1773; 
et  celui  des  Colonna  di  Sciarra  est  Mai - 
fée  ,  duc  de  Bassanello,  prince  de  Car- 
bognano,  né  en  1771  et  résidant,  comme 
le  précédent,  à  Rome  (palais  Barberini 
et  palais  Sciarra).  M.  de  Stramberg  a 
douné  une  longue  notice  sur  les  Colonna 
dans  la  grande  Encyclopédie  allemande 
d'Erach  et  Gruber  (t,  XV III,  p.  i  1 2-  2  4  : 
on  la  consultera  avec  fruit.      J.  H.  S 

COLONNADE.  Cesl  le  nom  qu'on 
peut  donner  à  toute  disposition  archi- 
tecturale qui  présente  une  nombreuse 
réunion  de  colonnes  (  voy.  ce  mot  )  ;  il 
s'applique  par  conséquent  aussi  bien  i 
des  rangées  de  colonnes  simples ,  dou- 
bles, triples  ou  autres,  élevées  sur  une, 
deux ,  trois  ou  quatre  faces  d'un  édifice, 
qu'à  des  rangées  qui  s'élèveraient  sur  un 
plus  grand  nombre  de  faces  d'un  poly- 
gone quelconque  ou  de  toute  autre  figure 
rectiligne  ou  curviligne.  Ce  mot  n'ex- 
primant que  l'idée  d'un  | 
de  colonnes  sans  désignation  de 
jet,  on  comprend  que  le 
peuvent  avoir  un  but  d'utilité 
niant  des  galeries,  des  portiques  et  d«s 
péristyles  à  couvert,  pour  servir  de  com- 
munication entre  les  diverses  parties  d  uo 
édifice  et  d'abri  contre  l'intempérie  des 
saisons;  ou  bien  qu'elles  peuvent  ne  ser- 
vir que  comme  objet  purement  décora- 
tif, ou  enfin  qu'elles  peuvent  remplir  a 
la  fois  ces  deux  conditions,  line 
nade  peut  encore  orner  l'extérieur* 
l'intérieur  d'un  édifice  et 
qu'une  partie  d'un  mont 
tituer  par  elle-même  un  monument  isole. 

La  chose  étant  envisagée  sous  ces  il  : 
fërens  points  de  vue,  le  nom  de  colon- 
nade peut  s'appliquer  aux  galeries  telles 
que  celles  qui  entourent  la  cour  d'entrer 
du  palais  de  la  Légion -d'Honneur  à  Paris, 
ou  celles  qu'on  voit  sur  trois  faces  de  la 
cour  et  dans  plusieurs  autres  parties  de* 
bâti  mens  du  Palais-Royal.  Les  pensives 
des  deux  édifices  esposés  au  midi ,  su- 
la  place  de  la  Concorde ,  et  qui  forment, 
au  bel  étage  de  ces  bâti  mens,  des  ter- 
rasses couvertes  d'où  Ton  peut  jouir  des 
plus  beaux  points  de  vue ,  ont,  en  oatrt. 
l'avantage  de  décorer  la  place  de  la  mi- 
nière la  plu*  imposante.  Ces  péri  style* 
sont  également  appelés  colonnades,  t:  * 
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plu  juste  titre  que  le  péristyle  qui  porte 
lenora  de  colonnade  du  Louvre.  Celui- 
ci  semble  n'avoir  été  élevé  que  pour 
uir  les  yeux  par  une  suite  de  co- 
noes  accouplées  ,  lesquelles,  malgré 
lie  distribution  vicieuse,  considérées 
élément  comme  frontispice  d'un  des 
plus  somptueux  palais  de  l'Europe ,  ne 
liiseut  pas  d'imposer  par  la  grandeur 
Jcs  lignes  et  par  une  rare  magnificence. 

Les  colonnes  qui  entourent  la  coupole 
J« Sainte-Geneviève,  l'église  de  la  Made- 
ioe  et  la  Bourse  ,  forment  aussi  des  co- 
noades  d'une  grande  importance.  Sans 
Jtufaire  entièrement  à  un  but  d'utilité 
redit,  ces  colonnades  concourent  d'une 
iftière  brillante  à  l'embellissement  de 
ris.  On  donne  aussi  le  même  nom  à 
que  rangée  de  colonnes  disposée  en 
le  dans  les  jardins  de  Versailles,  que 
l  oo  voit  au  bosquet  de  Proserpine. 
Les  colonnades  les  plus  importantes 
i  aient  été  élevées  par  les  modernes  sont 
tique  le  Bernin  fit  disposer  au-de- 
<ni  de  l'église  de  Saînt-Pierre,à  Rome. 
.  les  forment  à  droite  et  à  gauche  deux 
;  rites  demi-circulaires  prolongées  par 
'  portiques  rectilignes  qui  se  ralta- 
«•otala  façade  de  l'église  et  conduisent 
us  son  péristyle.  Le  bel  effet  de  ces 
lonnades  ,  qui  font  de  la  place  Saint- 
hem  le  plus  digne  atrium  du  temple  le 
us  magnifique  et  le  plus  colossal  de  la 
uétienté,  résulte  de  l'heureux  rapport 
ji  existe  entre  elles  et  le  monument 
Iles  accompagnent,  rapport  si  har- 
■n\  que  ces  deux  vastes  construc- 
MM|  loin  de  s'entre-nu  ire,  se  font  valoir 
"uelleroent  :  aussi  l'ensemble  qui  en 
alla  est-il  unique  dans  le  monde. 
~*  colonnades  forment  de  chaque  côté 
'  «il  ailées  ,    dont  celle  du  milieu  est 
l  large  pour  offrir  passage  à  deux 
f|ires;  elles  se  composent  de  plus  de 
M>  colonnes  et  d'un  grand  nombre  de 
1res  d'ordre  dorique  ayant  40  pieds 
mteur.  Les  statues  qui  surmontent 
>ut  ont  15  pieds  de  proportion.  Cette 
•'uense  et  belle  entreprise  fut  commen- 
•  en  1661  ,  sous  le  pape  Chigi  (voy. 
-  uïdxe  VII);  on  estime  qu'elle  a 
né  environ  4  millions  et  demi  de  notre 
nnaie.  L'église  de  Notre-Dame  de  Ka- 
1 ,  élevée  à  Saint-Pétersbourg  sur  la  fin 
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du  dernier  siècle,  offre  aussi  sur  un  de 
ses  côtes  une  colonnade  demi-circulaire 
d'ordre  corinthien,  de  plus  de  100  co- 
lonnes, de  même  que  la  nouvelle  église 
de  Saint -François-de-Paule,  à  Naples  , 
également  précédée  de  deux  colonna- 
des curvilignes.  Mais  ces  imitations  des 
colonnades  de  Saint-Pierre  sont  restées 
bien  inférieures,  pour  l'importance  et 
l'effet ,  à  la  grande  œuvre  du  Bernin. 

L'examen  des  constructions  de  tous 
genres  élevées  par  les  Egyptiens  fait 
voir  dans  la  plupart  un  si  grand  nombre 
de  colonnes  qu'on  peut  dire  que  leurs 
monumens  ne  se  composent  que  de  co- 
lonnades. L'extérieur  et  l'intérieur  des 
temples  et  des  palais  présentent ,  pour 
ainsi  dire,  des  avenues  et  des  quincon- 
ces de  colonnes,  dont  la  multiplicité,  la 
dimension  et  la  richesse  présentent  en- 
core ,  dans  leur  étal  voisin  de  la  ruine, 
des  aspects  tellement   surprenans  que 
l'imagination  suffit  à  peine  pour  se  faire 
une  idée  de  l'impression  que  ces  colon- 
nades devaient  produire  dans  leur  état 
primitif.  Les  temples  des  Grecs  et  des 
Romains  se  composaient  aussi  de  riches 
colonnades,  qui  tantôt  entouraient  ces 
édifices  à  l'extérieur,  tantôt  les  ornaient  à 
l'intérieur,  comme  dans  les  temples  hypè- 
thres  ou  à  ciel  ouvert ,  et  tantôt  formaient 
de  vastes  promenoirs  autour  de  Varea 
ou  enceinte  sacrée  qui  précédait  ordi- 
nairement les  temples.  Ce  sont  surtout  les 
ruines  de  Baalbek  et  de  Palmyre  (  v.  ces 
noms),  et  particulièrement  les  restes  de 
cette  dernière  ville,  qui  peuvent  donner 
une  idée  de  l'emploi  des  colonnades  chez 
les  anciens ,  soit  qu'elles  fussent  atte- 
nantes aux  temples ,  soit  qu'elles  for- 
massent les  galeries  dont  ils  étaient  en- 
tourés ou  précédés ,  soit  enfin  qu'elles 
olfrissent  dans  le  centre  de  la  ville  des 
promenoirs  couverts  à  l'usage  du  peu- 
ple. L'état  de  ruine  où  se  trouve  l'en- 
ceinte du  temple  du  Soleil,  à  Palmyre, 
laisse  pourtant  la  certitude  que  les  por- 
tiques situés  au  pourtour  de  ce  monu- 
ment se  composaient  de  plus  de  400 
colonnes  d'ordre  corinthien  ;  et  les  restes 
de  la  quadruple  rangée  de  colonnes  qui 
traversait  une  partie  de  la  ville,  dans 
une  longueur  de  plus  de  3500  pieds,  ne 
permettent  pas  de  douter  que  le  nombre 
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toujours,  au  moyen  d«  4  ou  de  2  ran- 
gées de  colonnes ,  une  grande  nef  et  4 
ou  5  ailes  nommées  aussi  bas-côtés  ;  dis- 
position  qui,  imitée  datis  les  basiliques 
chrétiennes,  fit  admirer  dans  tous  les 
temps  son  grand  et  bel  effet.  L'immense 
lé  de  colonoes  qui  décorent  la 
iquée  de  Cordoue,  plusieurs  autres 
constructions  élevées  par  les  Arabes 
dans  les  différentes  contrées  qu'ils  en- 
vahirent, l'usage  des  galeries  également 
composées  de  colonnes  et  qu  on  voit 
dans  presque  tous  leurs  édifices,  mais 
qu'ils  surmontaient  toujours  d'arcades  de 
différentes  formes,  et  qui  se  distinguent 
par  cette  particularité  des  colonnades  à 
plate-bande»,  tout  cela  constitue  de  \e 
niable»  colonnades  qui  participent  d'une 
origine  commune  et  qui  prouvent  que 
les  colonnes  réunies  en  un  certain  nom- 
bre, quand  on  les  emploie  d'une  ma- 
nière utile,  comme  le  firent  presque 
toujours  les  anciens  ,  produisent  des 
branle»  reconnues  partout. 

On  appelle  colonnade  pair  style  une 
colonnade  composée  de  Uot  de  colonnes 
qu'elles  ne  peuvent  être  comptées  au  pre- 
mier abord.  Oo  nomme  colonnade  de 
v<-  ndure  une  suite  d'arbres  taillés  en  forme 
de  colonnes.  On  y  employait  particulière- 
ment  l'orme  ,  dont  les  branches  se  prê- 
tent a  tiinuter  le  chapiteau,  l'entable- 
ment» les  vases  ou  les  boules  dont* on  le 
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de  ces  colonnes ,  également  de  Tordre  le 
plus  riche,  ne  montât  à  près  de  1500.  Le 
plan  de  Rome  ancienne  et  les  vestiges  de 
se»  monumens,  comme  ceux  de  Pom- 
péi  et  d'Herculanum ,  offrent  partout 
les  preuves  de  l'usage  pratiqué  par  les 
anciens  d'employer  de  vastes  galeries  à 
colonnes  dans  presque  tous  les  genres 
d'édifices,  c'est-à-dire  des  colonnades 
qui  étaieot  disposées  comme  objet  d'uti- 
lité ou  de  décoration,  et  qui,  en  pré- 
sentant les  aspects  les  plus  variés,  les  plus 
animés  et  les  plus  magnifiques,  procu- 
raient le»  abris  les  plus  convenables  pour 
un  climat  où  Ton  a  bien  plus  a  se  garan- 
tir contre  lea  rayons  ardens  du  soleil 
que  contre  la  pluie  et  le  vent.  Les  colon- 
nades existaient  aussi  dans  la  di«i>o»i- 
tion  de  l'intérieur  des  basiliques  anti- 
ques, lesquelles  présentaient  presque 
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imités  au  moyen  d>  mai 

et  d'ormeaux.  Ces  coloaamiej 
autrefois  très  en  usage  et  dont  te»  ja 
dins  d'Italie  offrent  encore  on  cru 
nombre  ,    ont  laissé 


m  p 

d'exemples  en  France.  1  H 

COLON ME  (du  latin  cotumum,  è 
rivé  de  columen ,  soutien  ,  pilier  cmt 
laire  qui  se  compose  de  trois  paru 
principales,  la  base,  le  fût  et  le  t L 
tenu  (  voy.  ces  mots  J  ,  quelquefou  a« 
de  deux  parties  seulement ,  du  fit  et  t 
chapiteau.  L'emploi  originaire  de  li  « 
loone  était  de  soutenir  ;  puis  eile  m 
vit  de  soutien  et  d'ornement  a  U  foi 
ou  bien  elle  n'eut  d'autre  but  qvt  « 
lui  d'orner.  Les  colonnes  diffêrca* } 
leur  matière ,  par  leur  con*triMw 
par  leur  forme  ,  par  leur  proporto 
par  leur  disjtosition  ou  par  leur  o»a| 
Cest  sur  les  différences  de  constrocU 
et  de  forme  que  nous  devons  surtoet  < 
trer  ici  dans  quelques  détails. 

La  colonne  d'atscmédttgr  est  créa* 
de  membrures  de  bois  a** 
blées,  collées  et  chevillée»  sur  de*  a1 
teaux  de  madriers  circulaires  on  ■  s* 
puis  façonnée  au  tour.  Telles  sont  te»  i 
Ion  nés  de  presque  tous  les  retabirxJ  u 
en  menuiserie.  On  en  fait  aussi  de  *4 
nés,  lorsqu'il  s'agit  d'emplovcr  dr»< 
lonnes  en  bois  pour  supporter  on*  ta 
charge.Colonue  incrustée  se  dit  d'os*  I 
lonne  qui  est  faite  de 
ches  minces  de  marbr 
sur  un  noyau  de  pierre,  de 
tuf,  et  de  toute  colonne  en  jeu"*-  < 
est  omee  d'incrustations.  La  cv*« 
jumelée  ou  gcmcllec  est  celle  dont  W  I 
est  formé  de  trois  morceaux  de  p«*n 
poses  en  délit,  liés  ensemble  par  \*  I 
et  par  le  haut  au  moyen  de  goujon*  ** 
crampons  de  fer  ou  de  bron/e  •  *• 
fait  ainsi  pour  leur  donner  l'appr** 
d'être  d'un  seul  morceau  dans  Is  al 
teur;  mais  il  faut  qu'elles  soient  c»«* 

tir  tuaronnerie  est  celle  qui  est  <«■  « 
moellon»  ou  de  briques  de  forma*  ms 
gn  laire  ott  autre,  et  m  ouverte  aV  s* 
lier,  de  plâtre  ou  de  stuc,  et  quête1  ^ 
aussi  sans  être  recouserte.  Ces  eu*>"*l 
sont  surtout  cuiploji 
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là  fient  et  le  marbre  sont  rares.  Lors- 
i-ue  le  fût  d'une  colonne  est  formé  de 
plusieurs  assises  de  pierre  ou  de  marbre 
(ui  ont  moins  de  hauteur  que  le  diamè- 
tre de  la  colonne,  on  l'appelle  colonne 
par  tambours.  Si  le  diamètre  des  co- 
loin  est  trop  grand  pour  faire  un  tam- 
bour d'un  seul  morceau ,  on  en  assem- 
ble deox  l'un  à  côté  de  l'autre.  C'est 
ainsi  que  sont  construites  les  colonnes 
d  uae  certaine  dimension  dans  la  plupart 
de  oos  édifices.  La  colonne  de  Juillet,  qui 
est  eo  cours  de  construction  sur  l'em- 
purement  de  la  Bastille  et  dont  les  tam- 
L>urs  eu  bronze  auront  3  pieds  de  hau- 
teur, tandis  que  leur  diamètre  est  d'en- 
viron 1 1  pieds,  est  aussi  une  colonne  par 
imbours.  Une  colonne  par  tronçons,  au 
t-ootraire,  se  compose  de  morceaux  de 
irbre  ou  de  pierre  qui  ont  plus  de  hau- 
teur que  le  diamètre  de  la  colonne.  On 
•  ut  donner  ce  nom  aussi  aux  colonnes 
:  -rmées  de  tronçons  de  bronze  ou  de  tout 
autre  métal. La  colonne  variée  est  formée 
•ie  diverses  matières,  comme  de  marbre 
•  t  de  pierre,  disposées  par  tambours  de 
uilferenles  hauteurs,  dont  les  plus  bas 
nent  de  bandes  et  excèdent  le  nu  du 
ut  qui  est  en  pierre.  On  voit  un  exemple 
de  ces  colonnes  au  pavillon  central  du 
talaift  des  Tuileries ,  du  côté  de  la  cour. 
Les  tambours  peuvent  être  composés 
us,i  de  marbres  de  différentes  couleurs. 
I  >a  donne  encore  le  nom  de  colonne 
•ariée  à  toute  colonne  ornée  de  bronzes 
H  d'autres   métaux   rapportés  sur  la 
ptem  ou  le  marbre. 

A.  l'égard  de  la  différence  de  forme,  on 
iislmgtie  la  colonne  en  balustre ,  espèce 
pilier  rond  en  forme  de  balustre  al- 
t*ié  avec  base  et  chapiteau  et  qui  fait 
i  'ffice  d'une  colonne  peu  solide.  On  ap- 
>  lle  encore  ainsi  les  balustres  de  clô- 
'ure  dans  les  églises  ,  formant  pres- 
se toujours  des  espèces  de  grilles.  La 
'tonne  variée  est  quelquefois  appe- 
lé bandée.  Colonne  en  bas-relief  peut 
e  dire  de  toute  colonne  dont  le  fût  est 
ne  de  sculptures  en  bas-relief.  La  cô- 
ne est  cannelée  ou  striée,  si  le  lut  est 
«nnelé  (  voy.  )  dans  toute  sa  longueur 
•u  seulement  dans  les  deux  tiers  d'en- 
fui; elle  est  cannelée  ornée ,  lorsque 
•■  s  cannelures  sont  remplies  de  fleurons, 
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de  feuillages  ou  de  tout  autre  ornement, 
quelquefois  dans  le  tiers  du  bas,  et  quel- 
quefoisdans  toute  la  hauteur  du  fût,quel- 
quefois  par  intervalles  ;  cannelée  rudc/i- 
tée,  quand  les  cannelures  sont  remplies 
de  cables,  de  roseaux,  de  bâtons,  dans 
toute  la  hauteurou  le  tiers  de  la  hauteur 
d'en- bas;  à  colonne  torse,  si  le  fût  droit 
est  entouré  de  cannelures  tournantes  en 
ligne  spirale  ;  colorétique,  si  le  fût  est 
orné  de  fleurs  et  de  feuillages,  soit  par 
festons  ,  soit  en  ligne  spirale  :  on  s'en 
sert  dans  les  décorations  de  théâtre  et  de 
fêtes  publiques.  On  désigne  sous  le  nom 
de  colossale  toute  colonne  d'une  dimen- 
sion extraordinaire,  quoique  proportion- 
née dans  ses  parties ,  qui  est  faite  pour 
être  isolée  et  qui  ne  peut  entrer  dans 
une  ordonnance  d'architecture.  Telles 
sont ,  entre  autres  ,  à  Alexandrie,  la  co- 
lonne de  Pompée;  à  Rome,  les  colonnes 
de  Trajan  et  d'Antonin  ;  à  Londres,  la 
colonne  qu'on  appelle  le  Monument;  à 
Blenheim,  celle  qui  est  élevée  en  l'honneur 
de  Marlborough ;  à  Paris,  la  colonne  de 
l'ancien  hôtel  de  Soissons  et  la  colonne 
de  la  Grande-Armée,  élevée  sur  la  place 
Vendôme;  enfin,  à  St-Pétersbourg ,  la 
colonne  Alexandrine.  Telle  était  aussi, 
à  Constantinople,  la  colonne  d'Arcadius» 
et  telle  doit  être  encore,  à  Paris,  la  colonne 
de  Juillet.  La  dénomination  de  colonne 
composées  applique  à  toute  colonne  dont 
les  ornemens  et  la  composition  diffèrent 
de  la  forme  ordinaire  et  des  usages  reçus  ; 
celle  de  composite  indique  un  des  cinq 
ordres  d'architecture  [vojr.  cet  article  et 
Chapiteau);  celle  de  cylindrique  ap- 
partient à  une  colonne  qui  a  la  forme 
d'un  cylindre ,  sans  renflement  ni  dimi- 
nution. La  colonne  est  diminuée  lors- 
qu'elle n'a  point  de  renflement  et  que 
la  diminution  commence  dès  le  pied  de 
son  fût  :  telles  sont  la  plupart  des  co- 
lonnes les  plus  anciennes  de  l'architec- 
ture des  Grecs.  La  colonne  en  faisceau 
est  celle  qui  semble  être  la  réunion  de 
plusieurs  :  on  en  trouve  quelques  exem- 
ples dans  les  monumens  de  l'Egypte  ; 
mais  elles  ont  été  d'un  emploi  presque 
général  dans  les  monumens  de  l'archi- 
tecture dite  gothique.  Le  nom  de  jetnte 
s'applique  a  toute  colonne  qui  est  peinte 
soit  sur  une  toile  tendue  à  plat ,  soit  sur 
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uu  châssis  cylindrique  :  ces  simulacres  ser- 
vent particulièrement  pour  les  décorations 
des  théâtres  et  des  fêles  publiques.  On  ap- 
pelle J eut  liée  celle  dont  le  lût  est  sculpté 
de  feuilles  de  refend  ou  de  feuilles  d'eau 
qui  se  recouvrent  en  fornie  d'écaillés, 
comme  la  tige  d'un  palmier;  fuselée  , 
celle  qui  ressemble  à  un  fuseau ,  parce 
que  le  renUement  est  trop  sensible  et 
hors  des  proportions  reconnues  géné- 
ralement comme  belles ;<;ot/uffut't  uo  pi- 
lier rond  sans  aucune  proportion  bien 
déterminée,  variant  quelquefois  de  qua- 
tre à  vingt  diamètre»  sans  diminution  ni 
renflement ;£'/<7<',  celle  qui  est  trop  mince 
et  qui  a  plus  de  hauteur  que  ne  le  de- 
mandent les  proportion  s  de  l'ordre  auquel 
elle  appartient;  /wr/nrtnjuctuu  pilastre  en 
manière  de  Terme,  qui,  au  lieu  de  chapi- 
teau, a  une  lèle  ou  un  buste  de  figure 
humaine ,  ainsi  nommée  parce  que 
cette  espèce  de  cippe  était  ordinai- 
rement surmonté  d'une  tète  de  Mer- 
cure, appelé  par  les  (irecs  Hermès. 
Lne  colonne  qui  est  non-seulement  en 
dehors  de  ces  cinq  ordre»,  mais  dont 
le  lût,  le  chapiteau  et  les  ornemens 
sortent  des  rentes  ordinaires,  s'appelle 
irrtgulirre  ;  celle  dont  le  fût  est  tout 
uni,  sans  cannelure  ni  autre  ornement, 
ett  appelée  lisse;  celle  dont  le  fût  e»l 
taillé  de  glaçon*  ou  de  coquillages,  con- 
tinus ou  par  bandes,  porte  le  nom  de 
colonne  manne  :  on  en  soit  de  pareille» 
à  la  grotte  du  jardin  du  Luxcuiltour» , 
à  Paris.  Line  colonne  trop  courte,  re- 
latisemenl  aux  proportion*  de  l'ordre 
dont  elle  est,  est  appelée  muMn-r  ;  on 
comprend  aussi  sous  ce  nom  les  colonnes 
toscanes  et  le»  rustique».  La  colonne 
o%iife  a  le  lût  aplati  et  d'un  plan  ovale: 
il  en  existe  des  exemple»  dans  l'architec- 
ture antique  et  moderne.  La  colonne  à 
pans  ou  i»>h£<>nc  a  le  fût  taille  a  fa- 
cette* ou  a  pans  :  ou  en  trouve  de  ce 
genre  dans  les  mouumens  égyptiens, 
aussi  dans  le*  reste»  de»  nionu 
grec*;  souvent  les  colonnes  n'y 
sont  poh^one*  qu'au  tien  de  la  hau- 
teur du  tu  ,  tandis  que  le  reste  est  can- 
nelé. Ciel  us-ne  atail  pour  but  d'obsier 
il  la  dégradation  des  cannelures  dans  la 
partir  du  tût  qui  s  est  la  plus  exposer. 
La  ou  toute  la  colonne  était  eu  pult^ouc, 


oo  ne  doit 

rées  pour  recevoir  des 
abandonnées  avant  leur  achès emrat  [. 
colonne  pastorale  est  celle  doot  le 
est  imité  d'un  tronc  d'arbre  a»ee  %  * 
corce  et  les  noeuds.  L  ne  coloasse  c 
renflée  si  elle  a  un  renflement  aa  \*tx 
de  sa  hauteur.  Ce  genre  de  eoloa*>« 
très  en  usage  sur  la  fin  du  dernier  im 
cle  ,  en  faisant  supporter  le  fort  par 
faible  ,  offrait  encore  l'aspect  tirs* 
gréable  d'un  soutien  qui  se  serait  eW] 
dan*  le  milieu  par  la  pression  du  t>  «a 
qu'il  asait  à  supporter.  L'antiquité  o  a. 
fre  pas  de  colonnes  rentiers;  nan  eue» 
diminuent  toujours  du  bas,  soit  essl^i 
droite,  soit  au  moyen  d'une  Itçae  le* 
rement  arrondie.  La  colonne  rxuir  *n 
est  ornée  sur  le  nu  de  son  fût  de  ru4«* 
tures  en  relief;  chaque  ru>lenture  v  an 
duit  I  etfet  contraire  d  une  cannelure  < 
est  accompagnée  d'un  petit  listel  Li 
ousrief  »  nomment  aussi  cette  <  oluoor 
Uiitowur  Ou  appelle  ru.sti  j.ir  ceu^  f 
a  des  bossues  unis,  rustiques  et  p*qu« 
on  donne  aussi  assez  gêner  al  cme-sst  «e  m 
aux  colonnes  de  proportion  luacavae .  a 
appelle  \er/n nttnc  celle  qui  eu  ta.u  t 
plusieurs  serpeus  entortilles,  doa*  a 
tète»  servent  de  chapiteau.  Sur  La 
appelée  Admcidam,  a  Constant  ia*opa 
on  en  voit  une  de  cette  espère  :  etl*  i 
designée  par  le  vulgaire  sous  le  ans»  * 
talisman  ou  colonne  enchantée.  La  o 
lonne  tor\e  a  sou  lût  contourne  est  ice* 
de  si»,  avec  six  circonvolution»;  \  ><at 
donne  des  rr^les  pour  la  tracer.  Oa  i*i 
pelle  colonne  tune  rnnnci*  r,  soraqu»  I- 
<  annelures  suiseut  le  contour  du  lui  « 
ligne  spirale  dans  tout  «on  de-seaafa» 
ment  ;  torse  ornée,  lorsque  le  fût  est  <w 
vert  en  tiartie  ou  en  entier  de  («sulLa^ii 
de  pampres,  de  figurines  ou  autre*  «o 
mens;  t»rse  tvtttee,  lorsqu'elle  est  t*' 
de  deux  ou  trois  tige»  ordinairrari 
très  grêle»,  tortillée» 
un  vide  au  milieu  ;  et  t^rir 
que  le  fût  est  coosert  dr 
manière  de  cables  ou 
saillaus. 

i»ar  rapport  à  la  déposition,  la  coio—i 
est  win\>ie  ou  r***!^-*,  u  elle  nent  *> 
mur  p*r  le  tier»,  ou  le  quart,  oa  pia*  « 
moins  de  sou  diamètre  '9  «utjraUÉW»  < 
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rlieett  élevée  à  l'angle  d'un  édifice,  soit 
bolée,  soit  engagée,  soit  qu'elle  flanque 
fjugle  aigu  ou  obtus  d'un  polygone.  On 
ipj^lle  attirjue  une  colonne  ordinaire- 
aeot  petite,  dont  on  se  sert  pour  cou- 
ronner uo  grand  ordre.  On  l'emploie 
généralement  à  la  décoration  de  l'étage 
wpéritar  et  peu  élevé  d'un  édifice.  La 
doone  doublée  est  liée  avec  une  autre, 
de  «ornière  que  les  deux  fûts  se  pénètrent 
fins  ou  moins.  On  appelle  flanquée  une 
talonne  engagée  de  la  moitié  ou  du  tiers 
de  soo  diamètre  entre  deux  demi- pilas- 
tre; isolée  y  celle  dont  le  fût  n'est  lié 
k  a»;jfcé  dans  aucun  corps;  liée,  celle 
*p  :ieot  à  une  autre  ou  à  un  pilastre, 
prune  languette  ou  par  un  corps  quel- 
Mqoe  et  saos  pénétration  de  base  ni 
de  chapiteau;  nichée  y  celle  dont  le  fût 
âoie  eotre  de  tout  ou  partie  de  son 
foiottre  dans  le  parement  d'un  mur 
cru*  et  parallèle,  par  son  plan,  à  la 
•iiiie  du  tore  de  la  base  ;  solitaire,  celle 
|n  est  élevée  seule  au  milieu  d'une 
jn«,  soit  pour  servir  de  monument, 
pour  quelque  autre  usage  particu- 
le Les  colonnes  accouplées  sont  élevées 
t  deux, de  manière  que  leurs  bases  et 
ban  r  hapiteaux  s'approchent  le  plus  près 
lawUe  sans  se  toucher,  comme  à  la  co- 
Btmde  du  Louvre.  Les  colonnes  canton- 
na sont  celles  qui  se  trouvent  engagées 
jbwles  angles  d'unpilier  carré  pour  soute- 
nu retombée  de  quatre  arcs.  On  en  voit 
ta  un  des  vestibules  du  Louvre.  Il  y 
ittniiUr  les  colonnes  inférieures,  celles 
lu  ru -de -chaussée  d'un  édifice  qui 
P  composé  dam  sa  hauteur  de  plusieurs 
•ires;  majeures,  celles  d'une  grande 
PopHtion  qui  régissent  l'ordonnance 
fia  édifice,  auquel  sont  également  em- 
P^.-îw  des  colonnes  plus  petites;  média- 
*>,cdles  qui  sont  interposées  entre  des 
^oaes  inférieures  et  supérieures  d'un 
kuxeot  décoré  de  trois  ordres  d'archi- 
tetare;  rares,  celles  entre  lesquelles  il  y 
»  beaucoup  d'espace,comme  dans  l'entre- 
«kooement  arœostylc  de  Vitruve,en- 
**<olonoement  qui  doit  avoir  au  moins 
tau  diamètres  et  demi  ou  plus  ;  serrées, 
toles  qai  sotit  très  rapprochées  l'une  de 
tare,  comme  dans  l'entre-colonnement 
Pfcitostyie,  qui  n'a  qu'une  fois  et  demie 


rieures,  celles  qui  sont  placées  au-dessus 
d'autres  colonnes  ou  qui  terminent  un 
édifice. 

Quant  à  l'usage,  les  plus  importantes 
sont  les  colonnes  mémoriales  et  triom- 
phales ,  que  les  anciens  et  les  modernes 
ont  élevées,  soit  en  mémoire  de  quelque 
événement  remarquable,  soit  en  l'hon- 
neur d'un  héros  ou  triomphateur. 

Parmi  les  premières ,  on  doit  distin- 
guer chez  les  modernes  la  colonne  ap- 
pelée le  Monument ,  à  Londres,  élevée 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  l'incendie 
qui,  en  1666,  détruisit  une  partie  de 
la  capitale  de  l'Angleterre.  Cette  co- 
lonne fut  commencée  en  1671 ,  et  ache- 
vée dix  années  après.  Elle  est  cannelée , 
d'ordre  dorique,  posée  sur  un  piédestal 
et  construite  en  pierres  de  Porlland  ;  sa 
hauteur  est  de  191  pieds  depuis  le  sol, 
jusqu'au  sommet  du  couronnement ,  le- 
quel se  termine  par  un  vase  en  bronze 
d'où  sortent  des  flammes.  Elle  a  14  pieds 
de  diamètre.  L'escalier  conduisant  sur 
le  tailloir  du  chapiteau,  est  en  marbre 
noir  et  composé  de  354  marches.  Cette 
construction  de  Christophe  Wren ,  la 
plus  grande  dans  son  genre,  mais  dont 
les  détails  sont  peu  satisfaisans,  serait 
sans  doute  d'un  meilleur  effet  si  elle 
était  érigée  au  centre  d'une  grande  place, 
au  lieu  d'être,  pour  ainsi  dire,  enclavée 
entre  des  maisons.  La  colonne  de  Juillet, 
à  Paris, sera  aussi  une  colonne  mémoriale. 
Telle  est  encore  la  colonne  Alexaudrine, 
qu'a  fait  élever  à  Saint-Pétersbourg  (  le 
31  août  1832),  à  la  mémoire  de  l'em- 
pereur Alexandre  ,  son  frère  Nicolas  Ier. 
Cette  colonne,  dont  l'élévation  totale  est 
de  1 4  5  pieds,  repose  également  sur  un 
piédestal  ;  une  statue  en  bronze  doré  , 
représentant  un  ange  sous  les  traits 
d'Alexandre ,  la  surmonte.  Elle  est  en- 
tièrement construite  en  granit  et  ornée 
de  revétemens  en  bronze,  qui  couvrent 
le  piédestal,  Je  chapiteau  et  le  couron- 
nement. Ce  qui  rend  surtout  ce  monu- 
ment remarquable ,  c'est  la  grandeur  des 
blocs  qui  y  sont  employés  et  dont  le 
principal,  le  fût,  tout  d'un  morceau, 
a  près  de  SO  pieds  de  hauteur.  La  masse 
brute  de  granit  dans  laquelle  il  a  été 
taillé,  pesait  9  millions  de  livres,  et  la 
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est  éloignée  de  la  capitale  de  50  lieues. 
Ce  fût  est  lisse  et  d'un  beau  poli;  sa 
base,  son  chapiteau,  ses  proportions 
sont  doriques  et  imités  de  la  colonne 
Trajane.  L'ensemble  du  monument  a  été 
exécuté  sous  la  direction  de  M.  A.  de 
MuQtferrand ,  architecte  français. 

Les  colonnes  triomphales  ont  ordi- 
nairement leur  fût  entouré  de  couronnes 
de  tout  genre,  selon  le  nombre  des 
expéditions  militaires  et  le  genre  des 
actions  d'éclat.  Comme  la  grandeur  de 
la  plupart  nécessitait  de  les  construire 
par  tambours,  les  couronnes  ont  pres- 
que toujours  été  disposées  de  manière 
à  eu  cacher  les  joints.  Les  fragmens 
d'une  semblable  colonne  en  porphyre, 
que  l'on  croit  avoir  été  transportée 
de  Rome  par  Constantin,  se  voient  à 
Coostanlinople ,  où  ils  sont  appelés  la 
Colonne  brûlée,  parce  qu'elle  fut  en- 
dommagée par  la  foudre  ou  par  quel- 
que incendie.  Les  colonnes  suivantes 
sont  aussi  des  colonnes  triomphales  , 
malgré  les  différences  qui  existent  entre 
elles  et  celles  que  nous  venons  de  dé- 
crire. 

CoLomfE  Tràjaiïk.  Ce  monument  est 
non-seulement  le  plus  beau  et  le  plus  re- 
marquable de  la  magnificence  romaine, 
mais  c'est  encore  le  mieux  conservé.  Type 
primitif  de  ce  genre  de  monument,  cette 
sublime  construction  d'Apollodore,  ar- 
chitecte athénien,  n'a  jamais  été  surpas- 
sée dans  les  imitations  qui  en  ont  été  fai- 
tes. En  contemplant  cette  conception  si 
belle  et  si  imposante  par  sa  grandeur,  par 
la  beauté  de  sa  matière,  par  le  soin  qui  a 
présidé  à  son  exécution,  et  surtout  par  la 
perfection  des  sculptures  diverses  au 
moyen  desquelles  les  surfaces  de  cette  co- 
lonne sont  devenues  les  plus  durables  pages 
de  l'histoire  de  Trajan ,  on  se  sent  rempli 
d'admiration,  et  pour  le  génie  de  l'homme 
qur  imagina  une  pareille  production,  et 
pour  un  art  au  moyen  duquel  elle  de- 
vint une  création  qui  a  pu  résister,  pen- 
dant près  de  18  siècle»,  au  temps,  à 
la  barbarie,  au  fanatisme,  et  qui  peut  du- 
rer encore  jusque  dans  l'avenir  le  plus 
éloigné.  Votée  par  le  sénat  et  par  le  peuple 
romain  en  l'honneur  de  l'empereur  Tra- 
jan ,  elle  fut  érigée  au  centre  du  Forum 
qui  portait  le  nom  de  ce  grand  homme. 


Il  résulte  des  dernières 
sur  la  forme  et  la  disposition  de  ce  F< 
que  sa  largeur  prised'un  portique»  l'autre, 
portiques  qui  s'élevaient  à  droite  et 
che  du  monument  central  et  qui  se  < 
saient  d'un  double  éta^e  de  deux  rangées 
de  colonnes  à  jour,  n'avait  pas  même  80 
pieds.  L'effet  de  ces  portiques,  relative- 
ment à  la  colonne,  devait  être  de  la 
faire  paraître  beaucoup  plus  grande ,  et 
le  portique  du  premier  étage  permettait 
à  l'œil  de  distinguer  plus  facilement  les 
sujets  sculptés  dans  la  partie 
rieure  du  fût.  Du  reste,  quand 
il  y  aurait  quelques  raisons  d'admettre, 
sous  certains  rapports,  la  criliijvic  qu- 
l'application  4e*  bas-reliefs  en  spirale 
autour  d'une  colonne  aussi  haute  offrait 
l'inconvénient  de  ne  pas  laisser  au  spec- 
tateur la  possibilité  d'en  suivre  !e 
veloppement  et  d'en  embrasser  W 
ble,  il  est  certain  qu'avoir  trouvé  ce 
moyen  de  retracer  et  de  conserver  à  U 
postérité  un  aussi  grand  nombre  de  faits 
sur  une  surface  aussi  restreinte,  est  une 
pensée  qui  mérite  l'approbation  presque 
unanime  qu'elle  a  excitée  jusqu'à  no* 
jours,  et  dont  elle  continuera  d'être  l'ob- 
jet jusqu'aux  époques  les  plus  reculées. 

La  colonne  Trajane  a  environ  134 
pieds  de  hauteur  depuis  le  sol,  et  y 
pris  la  statue  de  saint  Pierre  qui  la 
monte  aujourd'hui.  Son  diamètre  est  de 
1 1  pieds  8  pouces  environ,  et  sa  hauteur,  v 
compris  la  base  et  le  chapiteau,  en  a  près 
de  90;  c'est-à-dire  que  sa  proportion 
qui  est  de  près  de  8  diamètres  pour  sa 
hauteur  est  celle  de  l'ordre  dorique,  ordre 
dont  participent  également  le  chapjteaa 
et  la  base.  L'escalier  qui  conduit  au  som- 
met compte  185  degrés;  il  est  éclairé  au 
moyen  de  45  petites  fenêtres.  La 
sition  des  bas-reliefs  en  spirale ,  1a 
tière  et  le  système  de  construction, 
à  peu  près  les  mêmes  qu'à  la  coloon  <■ 
Antonine ,  sauf  la  supériorité  qui  existe 
entre  un  original  parfait  et  une  co- 
pie qui  laisse  beaucoup  à  désirer.  Le  pié- 
destal offre  sur  ses  quatre  faces  une  réu- 
nion de  trophées  d'armures  que  l'ar- 
rangement, la  variété  et  la  beauté  de 
l'exécution  ont  laissé  jusqu'à  présent 
mitable.  En  somme,  l'ouvrage  d'Apolli 
dore  est,  comme  création , 
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on,  comme  proportion  ,  comme  œu- 
d' architecture  et  de  sculpture,  une  des 
factions  les  plus  remarquables  de 
iqutté  C'est  sur  cette  belle  colonne 
des  recherches  faites  en  dernier  lieu 
fait  retrouver  l'application  du  sys- 
sde  Farci) i lecture  polychrome,  dont 
air  de  cet  article  a  signalé  le  pre- 
-  l'existence  sur  les  monumens  de 
iiitecture  grecque  et,  par  suite,  l'em- 
traditioonel  aux  monumens  des  Ro- 
i».  En  effet,  on  a  acquis  la  certitude 
le  food  de  tous  tes  bas-reliefs  était 
i>Ieu  d'azur,  et  que  les  figures  et 
accessoires  avaient  été  dorés  dans 
coup  d'endroits.  On  conçoit  com- 
K éclat  de  l'or  et  la  beauté  des  cou- 
deraient ajouter  de  magnificence 
rente  à  ce  monument  triomphal,  et 
>iea  les  dorure»  des  trophées  du  pié- 
1  et  des  autres  nombreux  détails  du 
nsi  que  du  chapiteau,  devaient  se  lier 
irmoniser  heureusement  avec  lecou- 
"Tueutet  !•  statue  dorée  du  héros.  On 
(rend  aussi  que,  par  ce  moyen,  les 
ceux  sujets  sculptés,  dont  l'applica- 
i  surtout  été  critiquée,  parce  qu'on 
avait  pas  tous  les  distinguer  parfai- 
at,  remplissaient  davantage  leur  ob- 
»  devenant  plus  sensibles  à  l'œil. 
ilotjtr  ArcTo.tiXK.  On  admet  géoé- 
v«ot  que  cette  colonne,  dont  il  a  déjà 
it  mention  à  l'article  Anton  in  ,  et  qui 
a  ne  des  plus  belles  places  de  Rome, 
*ua  Colonna ,  fut  érigée  par  Marc- 
'le  en  l'honneur  d'Antonin-le-Pieux, 
*»u-père  ,  dont  on  croit  que  la  sta- 
Uit placée  au  sommet;  mais  comme 
mpereur  n'avait  illustré  son  règne 
>ocun  exploit  guerrier  et  qu'on  y 
>  présentées  les  victoires  remportées 
Harc-Aurèle  pendant  la  guerre  mar- 
ine, l'opinion  qu'elle  fut  érigée  à  ce 
w  par  le  sénat  ou  par  l'empereur 
«ode  offre  également  beaucoup  de 
ibilité,Ce  monument  a,  dans  son  état 
^1  environ  1 40  pieds  d'élévation  de- 
I*  sol  moderne  jusqu'au-dessus  du 
"teau  ;  la  hauteur  de  la  colonne  est 
1  pieds  et  son  diamètre  de  1 1  pieds 
iuees  environ.  Ainsi  sa  proportion, 
d'après  ces  mesures,  lui  donne  a  p- 
:Hant  huit  diamètres  dans  la  hauteur, 
«lie  de  l'ordre  dorique ,  et  non 


celle  de  l'ordre  corinthien,'  comme  cela 
est  rapporté  dans  plusieurs  dictionnai- 
res, ce  qui  résulte  d'ailleurs  de  sa  base 
et  de  son  chapiteau,  qui  sont  également 
doriques.  Dans  l'intérieur  est  pratiqué 
un  escalier  qui  compte  aujourd'hui  190 
degrés;  il  est  éclairé  par  40  petites  fe- 
nêtres ,  espèces  de  barbacanes  entourées 
d'encadremens.  Le  fut  se  compose  de 
19  blocs  de  marbre,  dans  lesquels  les 
marches  sont  taillées  assise  par  assise;  il 
est  entouré  d'un  bas- relief  continu  for- 
mant 20  spirales  depuis  le  bas  jusqu'au 
sommet,  et  développant,  daus  une  suite 
de  sujets  variés  au  moyen  d'une  innom- 
brable quantité  défigures  et  d'accessoires, 
les  principaux  faits  qui  ont  accompa- 
gné la  guerre  contre  les  Sar mates  et  les 
Germains.  Ces  sculptures ,  comme  l'en- 
semble du  monument,  ne  sont,  malgré 
leur  importance  et  leur  mérite  relatif, 
qu'une  imitation  de  beaucoup  inférieure 
à  la  colonne  Trajane,  son  modèle.  Élevée 
il  y  a  près  de  17  siècles  et  restée  de- 
bout malgré  les  dégradations  qu'elle  eut 
à  souffrir  dans  les  parties  inférieures 
et  supérieures,  cette  construction  remar- 
quable de  l'ancienne  grandeur  des  Ro- 
mains fut  entièrement  restaurée  sous 
Sixte  Y,  en  1589,  par  les  soins  du  che- 
valier Fontana ,  et  surmontée  de  la  sta- 
tue en  bronze  doré  de  saint  Paul ,  qui 
a  12  pieds  de  hauteur. 

Colonne  d'Arcadius.  On  voit  en- 
core à  Constantinople  le  piédestal  et  la 
base  de  cette  colonne,  tandis  que  de  celle 
de  Constantin,  qui  y  existait  également,  il 
n'y  a  plusde  vestiges.ElleofTre  dans  ses  res- 
tes la  certitude  qu'elle  fut  aussi  une  imi- 
tation de  la  colonne  Trajane.  Le  piédes- 
tal a  18  pieds  carrés,  et  le  diamètre  de  son 
fût  est  de  8  pieds.  Un  escalier  était  mé- 
nagé au  centre,  et  des  bas-reliefs  dispo- 
sés en  spirale  en  couvraient  la  surface.  Éri- 
gée à  une  époque  où  l'art  antique  tou- 
chait à  son  entière  décadence,  on  conçoit 
que  les  détails  architectoniques,aussi  bien 
que  les  sculptures,  se  font  plutôt  remar- 
quer par  l'abondance  des  détails  et  un 
excès  de  richesse  que  par  la  pureté  des 
formes  et  par  leur  emploi  raisonné.  Les 
bas-reliefs  de  cette  colonne,gravés  d'après 
les  dessins  de  Gentil  Bellin,  sont  d'ail- 
leurs fort  intéressans  sous  le  rapport  des 
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édifices  et  des  costumes  qui  y  sont  re- 
présentés. 

CoLONTTE    PF.    LA     GRATYDK  ARMF.F-. 

Ce  monument ,  éri^é  sur  la  place  Ven- 
dôme, à  Paris,  n'est  pas  seulement  une 
colonne  triomphale,  il  est  en  outre  un 
véritable  trophée,  dans  le  sens  primi- 
tif du  mot  ,  étant  construit  avec  le 
bronze  même  des  canons  enlevés  à  l'en- 
nemi; ce  qui  lui  donne  un  double  carac- 
tère et  en  fait  un  monument  original, 
quoique  la  forme  en  soit  imitée  des  co- 
lonnes triomphales  antiques.  Repro- 
duire librement  une  des  plus  belles  con- 
ceptions du  génie  de  l'architecture  ro- 
maine, dans  un  cas  analogue  de  destina- 
tion; rendre  cette  reproduction  nouvelle 
et  unique  par  l'emploi  du  métal  ennemi  et 
par  la  condition  de  ne  faire  qu'un  tout 
d*un  nombre  infini  de  pièces  de  bronze, 
qui  enveloppent,  pour  ainsi  dire,  d'une 
écoree  d'airain  le  noyau  en  pierre  de  cette 
colossale  construction;  mettre  la  masse 
du  monument  en  rapport  avec  la  gran- 
deur de  la  place  dont  il  devait  être  le 
principal  ornement  ;  enfin,  faire  subir  aux 
détails  du  mo  lèle,  pris  sur  la  colonne 
Trajane,  tous  les  changemens  que  la 
différence  entre  la  blancheur  du  mar- 
bre et  la  couleur  foncée  du  bronze  de- 
vait rendre  nécessaires  :  n'est-ce  pas  imi- 
ter comme  le  génie  qui  crée  ?  Et  lors- 
que la  colonne  de  la  Grande-Armée  a  été 
conçue  et  exécutée  ainsi,  aurions  nous 
tort  d'admirer  ce  beau  trophée,  aussi 
glorieux  que  les  faits  d'armes  qui  y  sont 
retracés,  comme  une  véritable  création? 
Ici,  en  effet,  la  forme  d'un  type  consacré 
devenait  éminemment  caractéristique  ; 
mais  le  résultat  n'offre  rien  de  celte  imi- 
tation servile  qui  frappe  d'infériorité 
toute  copie  faite  sans  discernement.  Pour 
donner  une  description  aussi  intéres- 
sante qu'exacte  de  ce  monument,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  repro- 
duire celle  qu'en  a  faite  M.  Miel,  notre 
savant  collaborateur. 

<*  On  sait  que  la  colonne,  commencée 
en  1800  et  achevée  en  1810,  fut  un  hom- 
mage de  Napoléon  à  la  Grande- Année  ; 
l'inscription  gravée  sur  la  table  placée 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  le  rap- 
pelle. Comme  la  personne  du  grand  ca- 
pitaine figure  en  vingt  endroits  parmi 
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les  bas-reliefs,  sa  statue,  inutile  pour 
la  représentation  de  l'homme,  était  peut- 
être  le  couronnement  qui  contenait 
le  moins.  Ainsi  pensait  M.  Le  Père, 
l'architecte  de  la  colonne,  qui  avait  ac- 
compagné l'empereur  en  Égypte ,  et 
dont  l'admiration,  le  respect  et  l'attache- 
ment pour  Napoléon  étaient  aussi  sincè- 
res qu'inaltérables.  Dans  ses  discussions 
avec  M.  Denon,  chargé  alors  de  la  direc- 
tion des  musées  et  monumens  publics, 
il  soutenait  toujours  qu'une  Victoire  était 
le  seul  faite  convenable  au  monument , 
mais  ses  raisons  ne  prévalurent  point ,  et 
l'effigie  impériale  fut  coulée  en  bronze. 
Lorsqu'elle  eut  été  amenée  au  pied  de  la 
colonne,  M.  Denon  eut  lieu  de  regretter 
plusieurs  fois  l'excès  de  ses  sentiment 
Pendant  les  campagnes  d'alors,  la  for- 
tune, sans  être  encore  infidèle  au  béros , 
commençait  toutefois  à  être  moins  cons- 
tante dans  ses  faveurs;  des  revers  inat- 
tendus firent  cacher  la  statue,  à  plusieurs 
reprises,  dans  un  trou  creusé  en  terre, 
opération  d'un  triste  présage  et  qui  an- 
nonçait la  catastrophe  a%ant  l'apothéose. 
Si,  au  contraire,  la  figure  de  la  Victoire 
eût  été  préférée,  le  monument  nVùt  pas 
été  mutilé.  Celle  de  l'empereur,  arrachée 
de  la  colonne  en  1814,  n'ayant  pas  pu 
y  être  remontée  pendant  les  Cent  Jours, 
elle  servit  depuis  à  la  fonte  de  la  statu* 
équestre  du  Pont  Neuf.  Les  traits  de  Na  - 
poléon, se  transformant  en  ceux  de  Hen  - 
ri IV,  subirent  une  métamorphose  aus«i 
singulière  que  les  événemens  qui  l'a- 
vaient causée. 

<>  La  réconciliation  entre  Napoléon  eit 
Alexandre  avait  fait  ordonner  qu'on  fût 
sobre  de  la  lettre  A  sur  les  armes  russes. 
Plus  tard,  les  négociations  relatives  au 
mariage  de  Napoléon  a\cc  la  fille 
l'empereur  François  firent  aussi  ordon- 
ner qu'on  effaçât  les  F,  autant  qo'il  se- 
rait possible  sur  les  armes  aut  richieone»  ; 
mais  ou  voit  par  ce  qui  en  reste  qu« 
ces  ordres  furent  exécutes  avt-c  a*sez  pec 
de  ponctualité.  Les  mêmes  motifs  ayant 
empêche  de  publier  dans  le  temps  la  des- 
cription des  bas-reliefs,  les  sujets  en  soni 
peu  connus,  en  sorte  que  cette  épope< 
figurative  a  conservé,  après  vingt-cnu] 
ans  d'existence,  l'intérêt  de  la  nouveauté. 

«  L'histoire  de  la  mémorable  campagn» 
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Allemagne  en  1805,  terminer  parla 
bataille  d'Austerlitz  et  la  paix  de  Pres- 
au  bout  de  deux  mois,  est  écrite 
lans  la  série  des  bas-reliefs 
le  revêtement  du  fût.  Nous 
ri  "insisterons  ni  sur  la  grandeur  homéri- 
juedea  images,  ni  sur  le  mérite  de  la 
tjtuaire,  confiée  à  l'élite  de  no-»  sculp- 
urs,ni  sur  l'art  et  l'habileté  avec  lesquels 
tttespirale  se  développe,  ni  sur  l'in- 
nligence  qui  en  a  combiné  l'exécution 
de  manière  que  les  saillies  et  les  ren- 
(oncemens  de  la  sculpture  altérassent  le 
moins  possible  la  pureté  du  galbe,  la  pre- 
mière recommandation  d'une  colonne. 
Toutes  ces  qualités  sont  appréciées  de- 
puis long-temps.  Nous  nous  bornerons  à 
i'ielques  faits  concernant  la  construction, 
l.ef-d'œuvre  de  science  et  d'art. 

M.  Gondoin,  nommé  d'abord  seul 
trdlitectc  de  la  colonne,  avait  présenté 
;  '(isieurs  projets  qui  laissaient  des  dou- 
r<>  sur  le  résultat.  L'académie  consultée 
ï^clara  que  l'opération  offrait  de  gran- 
de! difficultés.  L'opinion  de  cet  archi- 
ve était  pour  l'épreuve  d'une  colonne 
provisoire  pareille  à  la  colonne  défini- 
tite,  et  sur  laquelle  on  appliquerait  les 
modela  qui  devaient  servir  ensuite  au 
anmlage  des  bronzes.  Mais  ce  moyen,  qui 
dirait  donné  lieu  à  un  continuel  tâlon- 
>  aent  sans  aucune  certitude  mathéma- 
'  pe,  eût  exigé  beaucoup  de  temps,  beau- 
[>d'argent,et  le  monument  eût  eu  pro- 
lublement  le  même  sort  que  la  colonne 
le partementale  de  la  place  de  laConcorde 
H  l'éléphant  de  la  Bastille,  dont  la  cons- 
truction fut  peut-être  empêchée  par  l'é 
"rtion  de  leurs  simulacres.  M.  Denon 
''if  l'heureuse  idée  d'attacher  à  l'entre- 
|»riM  M.  Le  Père,  son  ancien  collègue 
I  iu-titut  d'Kgvple,  dont  il  connaissait 
talent  et  l'esprit  inventif.  Celui-ci 
rejen-r   l'exécution    provisoire  ;  il 
'î'ewa  les  plans  et  traça  les  dessins 
^  la  colonne  définitive  ;  il  demon- 
'r*  par  des  calculs  rigoureux  la  ma- 
re Je  placer  les  bronzes ,  sans  aucun 
•  llement  dans  la  pierre;  il  détermina 
•  nombre  et  la  forme  de  toutes  les  piè- 
■ea, en  tenant  compte  de  la  dilatation  et 
»-  la  condensation  du  métal.  Le  projet 
lut  adopté,  et,  ce  qui  honore  M.  Oon- 
'1(»in,  c'est  qu'aprèsavoir  examinél'œuvre 
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de  son  collaborateur  il  lui  dit,  avec  une 
franchise  trop  rare  entre  rivaux  :  n  Mon 
ami,  votre  travail  est  parf.iit;  je  ne  vois 
rien  à  y  ajouter  :  demeure/- en  chargé; 
je  m'en  rapporte  à  vous.  »  Néanmoins  on 
n'était  pas  sans  craintes  ,  tant  celte  main- 
d'œuvre  était  extraordinaire.  Plusieurs 
commissions  furent  convoquées.  Mais  la 
colonne  s'élevait  toujours,  et  le  tiers  du 
fût  était  couvert  lorsque  l'empereur  vint 
visiter  les  travaux.  Sûr  alors  de  voir 
réussir  son  monument  favori ,  et  déjà 
préoccupé  d'un  autre  qu'il  projetait  sur 
le  terre-plein  du  Pont-Neuf,  il  dit  à 
plusieurs  reprises,  dans  sa  satisfaction  : 
«  C'est  Le  Père  qui  fera  l'obélisque  !  » 
Cet  obélisque,  dont  le  soubassement  fut 
élevé  aux  trois  quarts  ,  devait  avoir  180 
pieds  de  hauteur,  être  construit  en  granit 
de  France,  et  couvert  de  bas-reliefs  do- 
rés, disposés  par  zones  horizontales. 

«  Les  précautions  prises  par  l'architecte 
sont  trop  minutieuses  et  leur  exposé  se- 
rait trop  technique  pour  que  nous  en  don- 
nions ici  le  détail  ,  tout  curieux  qu'il 
est.  Il  sufiit  de  dire  que  la  dilatation, 
qui  eût  pu  être  de  8  ou  9  pouces  sur 
une  révolution  de  11  3  pieds,  si  toutes  les 
pièces  eussent  été  liées  ensemble,  se  trou- 
vant réduite  à  une  fraction  de  ligne  par 
l'isolement  de  ces  pièces,  l'augmentation 
de  volume  est  rendue  insensible.  Aussi, 
depuis  que  la  colonne  est  debout,  on  n'y 
a  remarqué  ni  rupture  ni  tassement  quel- 
conque. Il  fallait  que  l'équilibre  en  fût 
aussi  savamment  calculé,  pour  qu'elle 
ait  pu  résister  aux  fanatiques  efforts  qui 
tentèreut  d'en  faire  descendre,  en  1814, 
la  statue  de  son  fondateur.  » 

Pour  compléter  cet  historique,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  y  ajouter  les  dimen- 
sions de  la  colonne,  qui  sont,  pour  l'élé- 
vation totale,  y  compris  la  statue,  de  136 
pieds;  pour  celle  delà  colonne,  y  corn- 
pris  la  base  et  le  chapiteau,  de  92  ;  pour 
le  piédestal ,  avec  le  socle  en  granit  de 
Corse,  de  |î)  pieds;  enfin,  pour  le  couron- 
nement et  la  statue,  de  2.>  pieds.Lc  diamè- 
tre a\ant  1  2  pieds,  la  proportion  est  d'en- 
viron 7  de  diamètre  pour  la  hauteur.  Le 
nombre  des  marches  qui  composent  l'es- 
calier au  moyen  duquel  on  monte  sur 
le  tailloir  du  chapiteau,  est  de  180.  Cet 
escalier  n'est  éclairé  par  aucune  fr- 
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nétre;  la  montée  étant  très  facile  sans  le 
secours  de  la  lumière  du  jour,  l'archi- 
tecte a  évité  l'inconvénient  de  ces  ouver- 
tures qui, dans  les  colonnes  semblabes  de 
l'antiquité,  interrompent  si  souvent  et 
si  désagréablement,  le  cours  des  bas- 
reliefs.  Le  nombre  des  pièces  de  bronze 
dont  la  colonne  est  couverte  s'élève  à 
378,  toutes  mobiles  entre  elles  et  conte- 
nues par  environ  3,400  tenons,  tasseaux 
et  boulons  libres.  Le  poids  du  bronze  est 
de  513,920  livres. 

La  statue  de  Napoléon ,  qui  le  repré- 
sentait sous  le  costume  de  ces  héros  de 
l'antiquité  qu'il  voulait  toujours  imiter 
et  qu'il  surpassa  souvent,  ayant  été  des- 
cendue en  18 14,  un  programme  fut  publié 
par  le  ministre  de  l'intérieur,  en  1830, 
pour  obtenir ,  au  moyen  d'un  con- 
cours, un  nouveau  modèle,  qui  pût  resti- 
tuer à  la  colonne  l'effigie  dont  elle  était 
veuve.  Mais  ce  programme  ayant  prescrit, 
comme  donnée  spéciale  et  de  rigueur, que 
le  vainqueur  d'Austerlitz  fût  représenté 
dans  son  costume  du  temps,  cette  mal- 
heureuse idée  eut  pour  résultat  la  figure 
qui  surmonte  aujourd'hui  la  colonne, 
et  qui  a  été  le  sujet  de  critiques  aussi 
sévères  que  justes.  En  fait  de  restitution, 
il  est  certain  que  la  reproduction  exacte 
de  la  statue  de  l'empereur  telle  qu'il  l'a- 
vait vue ,  telle  qu'elle  avait  surmonté 
primitivement  la  colonne,  était  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  rationnel  à  faire;  en  fait 
d'art,  le  costume  consacré  des  héros  con- 
venait mieux  aussi  que  le  vêtement  in- 
grat de  l'époque;  vêtement  qui ,  en  con- 
fondant la  figure  du  plus  grand  homme  du 
siècle  avec  celle  du  personnage  le  plus 
vulgaire,  semblerait  avoir  été  choisi  pour 
attacher  à  cette  statue  le  ridicule  qui 
atteint  tôt  ou  tard  toutes  les  choses 
que  la  mode  produit  et  que  la  mode 
délaisse,  plutôt  que  pour  rendre,  comme 
on  a  voulu  le  faire,  un  nouvel  hom- 
mage à  la  mémoire  de  celui  qu'elle  re- 
présente. C'est  surtout  en  voyant  la 
belle  tête  de  Napoléon,  telle  qu'elle  exis- 
te sur  nos  inonoaies,  telle  qu'elle  est  gra- 
vée dans  la  mémoire  de  ses  contempo- 
rains, avec  son  front  tout  -  puissant,  dis- 
paraître sous  ce  chapeau  à  trois  pointes, 
la  coiffure  la  plus  laide,  comme  elle  est 
lus  insensée,  c'est  surtout  à  celte 


vue  que  tout  homme  de  goût  s'afflige  et 
regrette  que  l'application  des  principe 
les  plus  faux  ait  ainsi  déparé  le  monu- 
ment le  plus  populaire  de  la  capitale.  J  H. 

C  OLONNE  art  militaire).  On  désigne 
ainsi  une  disposition  de  troupes  dont 
l'étendue  est  beaucoup  plus  considérable 
en  profondeur  qu'en  largeur.  On  appli- 
que cette  expression  à  tous  les  corps  de 
l'armée  qui  présentent  la  même  dispo- 
sition :  ainsi  on  dit  une  colonne  de  ca- 
valerie, d'artillerie,  ou  d'équipages  mi- 
litaires. C'est  dans  celte  disposition  que 
l'on  fait  marcher  les  troupes  :  les  co- 
lonnes en  route,  comme  celles  en  ma- 
nœuvre ,  ne  doivent  jamais  occuper,  de 
la  tête  à  la  queue  de  la  colonne,  plus  d'es- 
pace qu'elles  n'en  occupaient  en  bataille. 
Ce  principe  géuéral  n'admet  d'exception 
que  celles  qui  sont  imposées  par  les  dif- 
ficultés locales  qu'on  rencontre  souvent 
en  route,  telles  que  des  chemins  étroits, 
des  ponts,  des  défilés,  qui  obligent  à  di- 
minuer le  front  des  subdivisions.  Les 
régletnens  militaires,  et  notamment  ce- 
lui du  1er  août  1791,  prescrivent  les 
manœuvres  qu'il  faut  exécuter  dans  ces 
circonstances.  La  marche  des  troupes  en 
colonue  exige  de  la  part  des  chefs  une 
attention  toute  particulière,  sans  quoi 
il  arriverait  souvent  que  la  queue  d'une 
colonne  en  route  serait  obligée  de  courir 
pour  regagner  ses  distances ,  ou  la  tête 
de  s'arrêter  pour  attendre  que  la  queue 
ait  rejoiot.  D'un  autre  côté ,  la  colonoe, 
occupant  trop  d'espace ,  ne  serait  pas  en 
état  de  résister  à  une  attaque  imprévue; 
sa  marche  durerait  plusieurs  heures  de 
plus;  les  troupes  seraient  harassées,  et 
le  général ,  ne  pouvant  calculer  le  teni}^ 
qu'une  colonne  emploierait  à  parcourir 
un  espace  donné,  ne  saurait  jamais  com- 
biner avec  précision  la  ma  relie  de  plu- 
sieurs colonnes  entre  elles. 

Le  chevalier  Folard  (  iw»v.  )  a  fait  an 
traité  tic  ta  Colonne  que  l'on  trouve  eu 
tête  de  ses  commentaires  sur  Pokbe  :  il 
attribue  à  cet  ordre  de  bataille  des  pro- 
priétés très  avantageuses  :  il  discute  lon- 
guement la  supériorité  de  I  ordre  pro- 
fond sur  l'ordre  mince ,  et  donne  à  l'ap- 
pui de  son  système  divers  exemples  qu'il 
puise  tant  dans  l'histoire  ancienne  qo«- 
daus  l'histoire  moderne.  L'< 
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atec laquelle  il  a  soutenu  son  système, 
f  la  préférence  qu'il  lui  a  donnée  sur 
:oute  autre  disposition  .  lui  ont  attiré 
des  critiques  assez  justes  de  la  part  des 
unitaires  iea  plus  éclairés. 

Le  maréchal  de  Saxe,  tout  en  profes- 
sant pour  le  chevalier  Folard  et  ses  ou- 
vrages une  haute  estime ,  n'adopte  pour- 
tant pas  son  opinion  sur  les  colonnes, 
i  Cette  idée,  dit  Maurice  dans  ses  Reve- 
i  ries ,  m'avait  d'abord  séduit  :  elle  est 
belle  et  parait  dangereuse  pour  l'en* 
i  nemi ,  mais  l'exécution  m'en  fait  reve- 
i  nir.  »  Il  blâme  les  colonnes  de  24  hom- 
mes ou  même  de  16  de  profondeur,  et 
dit  qu'il  ne  faut  jamais  les  faire  que  de 
deux  bataillons  d'épaisseur,  à  quatre 
hommes  de  hauteur  chacun,  ce  qui  nedé- 
range  pas  l'ordre  naturel  des  bataillons. 
Feuquières  donne  v  quant  à  la  marche 
des  troupes  en  colonne,  d'excellens  prin- 
cipes sur  les  précautions  qu'il  faut  pren- 
dre par  rapport  aux  localités,  à  la  force 
et  à  la  nature  des  troupes  qu'on  peut 
avoir  à  combattre,  et  à  cette  multitude 
de  circonstances  imprévues  qui  exercent 
une  si  grande  influence  sur  les  mesures 
que  l'on  doit  adopter.  Guibert,  dans  son 
Estai  de  tactique ,  a  traité  ce  sujet  avec 
beaucoup  de  talent.  Les  guerres  de  la  ré- 
"  lution  fournissent  de  nombreux  exem- 
ples de  marches,  de  batailles,  de  ma- 
nœuvres en  colonne  :  ils  prouvent  que  ce 
n'est  pas  en  s'astreignant  à  des  principes 
qui  n'ont  rien  de  rigoureux  que  les  ar- 
mées françaises  ont  obtenu  tant  de  bril- 
Uus  et  fréquens  succès;  mais  qu'il  faut 
les  attribuer  à  l'habileté  et  à  la  présence 
d'esprit  de  nos  généraux  qui  appréciaient 
tmt  le  terrain  les  difficultés  qu'ils  ren- 
■  "Miraient,  et  trouvaient  à  l'instant,  dans 
les  ressources  de  leur  génie,  le  moyen 
de  les  surmonter.  C'est  dans  les  ouvrages 
des  Mathieu  Dumas,  des  Lamarque,  des 
Jomini,  des  Pelet,  qu'il  faut  étudier  la 
formation  et  les  manœuvres  des  troupes 
en  colonne.  C-te. 
COLONNE  VERTÉBRALE,  voy. 

1  ERTEBRES. 

COLOPHANE  ou  Colophone,  ma- 
tière résineuse  jaune  qu'on  obtient  en 
distillant  la  térébenthine  avec  de  l'eau. 
I<a  colophane,  ainsi  nommée  de  Colo- 
phon  ,  ville  de  l'ancienne  Ionie ,  est  so- 


lide, fragile,  inflammable  et  solubledans 
l'alcool;  elle  se  laisse  pulvériser  entre 
les  doigts.  Elle  diffère  par  la  couleur  de 
Varcanson,  appelé  aussi  brai-sec ,  qui 
est  le  résidu  de  la  distillation  à  feu  nu 
de  la  térébenthine;  car  l'arcanson  est 
d'un  brun  noirâtre.  V «/.Térébenthine. 

On  se  sert  de  l'une  et  de  l'autre  pour 
donner  aux  crins  des  archets  d'instru- 
mens  à  corde  l'àpreté  nécessaire  pour 
qu'ils  ne  glissent  pas  dessus  sans  les  faire 
vibrer;  mais  on  fait  bien  de  fondre  la 
colophane  avec  la  résine-laque  ou  avec 
d'autres  résines,  pour  la  rendre  moins 
âpre  au  toucher.  X. 

COLOQUINTE,  plante  herbacée  du 
genre  concombre  (  cucumis  colocynt/iis, 
Linn.),  commune  en  Egypte  et  en 
Orient.  Son  fruit,  du  volume  et  de  la 
couleur  d'une  orange ,  contient  une  pul- 
pe blanche  d'une  saveur  extrêmement 
amère.  Cette  pulpe  s'employait  autrefois 
comme  remède  purgatif  drastique;  mais 
aujourd'hui  on  n'en  fait  guère  usage  dans 
notre  thérapeutique,  à  cause  des  acci- 
dens  très  graves  qui  peuvent  en  résul- 
ter. En.  Sp. 

COLORATION  DES  BOIS,  voy. 
Ébénisterie. 

COLORIAGE ,  voy.  Enluminure. 
COLORIS.  Ce  mot,  dans  la  langue 
des  arts,  a  différentes  significations: 
tantôt  il  désigne  seulement  la  couleur 
propre  aux  objets  ;  tantôt,  comme  le 
mot  couleur  dont  il  est  alors  le  synonyme, 
il  fait  entendre  l'ordonnance  tout  en- 
tière des  teintes  d'un  tableau.  Ainsi,  on 
dit,  avec  une  égale  justesse  :  le  coloris 
d'un  arbre,  d'une  fleur,  d'une  nymphe; 
le  coloris  d'un  tableau  ,  d'une  estampe, 
quand  cette  estampe  a  été  coloriée  au 
pinceau,  etc.;  le  coloris  de  tel  maître  , 
dételle  école;  mais  on  pécherait  contre 
l'usage  reçu  parmi  les  peintres,  si  on 
disait  :  le  coloris  de  ce  désert,  de  celte 
mer,  de  cette  vieille  femme,  de  ce  ma- 
lade ,  etc. 

Pour  exprimer  sa  pensée  sur  la  toile, 
le  peintre  n'a  que  deux  moyens  princi- 
paux dont  dérivent  tous  les  autres  :  le 
dessin  qui  détermine  la  forme  des  ob- 
jets, le  coloris  qui  les  anime.  Par  le  pre- 
mier, il  fixe  les  lignes  de  sa  composi- 
tion, la  forme,  le  caractère  des  objets. 
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qu'il  y  fait  entrer;  par  le  second,  il 
exprime,  il  complète  sa  pensée.  L'un,  à 
lui  seul,  peut  produire  un  tout  capable 
de  satisfaire  à  la  fois  l'esprit  et  la  vue; 
l'autre,  isolé  du  premier,  n'offrirait  ja- 
mais qu'un  chaos  informe.  Ainsi  la 
science  du  coloris  est  celle  qui  donne 
aux  objets,  vrais  ou  fictifs,  admis  dans 
la  composition  d'un  tableau,  les  couleurs 
qu'ils  ont  dans  la  nature  ou  que  leur 
prête  l'imagination,  et  qui  subordonne 
la  teinte  locale  de  chacun  d'eux  à  l'effet 
général  que  le  peintre  a  dû  se  proposer. 
Soumis  aux  règles  du  clair-obscur  (voy.) 
dont  il  estl'ame,  le  coloris  rend  compte, 
comme  lui,  de  la  situation  et  de  la  dis- 
tance des  objets,  de  l'espèce  d'air  et  de 
lumière  qui  les  environnent  ou  les  frap- 
pent, et  il  s'applique  à  disposer  tou- 
jours les  ombres  du  tableau  de  manière 
à  en  faire  ressortir  le  point  principal  et 
à  y  ramener  les  yeux  du  spectateur.  Pour 
arriver  à  l'illusion  d'optique  et  à  la  plus 
grande  vérité  possible  d'imitation  de  la 
nature,  le  grand  art  est  de  savoir  se 
ménager  une  masse  dominante  de  lu- 
mière et  de  couleurs,  de  soutenir  cette 
masse  par  des  lumières  secondes  et  des 
tons  subordonnés  qui  se  fassent  valoir 
réciproquement,  de  la  rappeler  par  des 
échos,  des  demi-teintes  et  des  ombres 
dégradées,  enfin  d'adopter  un  ton  local, 
fier  ou  tendre  selon  la  nature  du  sujet , 
au  moyen  duquel  on  puisse  harmoniser 
l'ensemble  et  donner  à  une  création  du 
génie  et  de  la  science  l'aspect  d'une  imi- 
tation exacte  de  la  nature.       L.  C.  S. 

COLORISTE.  C'est  le  peintre  qui, 
connaissant  intimement  tous  les  secrets 
de  sa  palette,  rend  avec  la  plus  grande 
perfection  les  efTets  de  la  couleur  et  de 
la  lumière  sur  les  corps  naturels  ou  ima- 
ginaires admis  dans  un  tableau,  et  sait 
combiner  leurs  nuances  avec  un  tel  art 
que  l'esprit  et  1  Vil  du  spectateur,  égale- 
ment satisfaits,  prennent  cet  assemblage 
de  convention  et  les  effets  qui  en  ré- 
sultent pour  l'imitation  d'une  nature 
choisie  (voy.  Coloris).  Parmi  les  an- 
ciens, Parrhasius,  Zenxis,  Apclle  pas- 
sent pour  avoir  été  de  grands  coloristes; 
chez  les  modernes,  le  Titien,  Corrége, 
le  Guerchin,  Paul  Véronèse,  Rubeos  , 
Dyck  ont  acquis  une  réputation  qui 


n'a  point  encore  été  éclipsée,  quoiqu'on 
puisse  citer  parmi  les  modernes,  Char- 
din, Boucher,  Reynolds,  Gros,  etc. 
écoles  française  et  anglaise  actuelles  sout 
essentiellement  coloristes,  ainsi  que  l'at- 
testent les  tableaux  des  Gérard ,  Delaro- 
che,  Delacroix,  Decamps,  Caminade, 
Lawrence,  et  de  leurs  émules.  Aujour- 
d'hui que  la  raison  publique  commence 
a  triompher  de  ce  préjugé  si  ancien,  si 
faux,  si  pernicieux,  qu'/Y  faut  être  ne 
coloriste  pour  réussir  dans  cette  jtartu 
de  l'art,  on  a  tout  à  espérer  de  l'influence 
salutaire  de  ces  peintres  qui  accordent 
un  égal  degré  d'intérêt  à  toutes  les  par- 
ties del'art,et  n'abandonnent  pas,  comme 
la  plupart  de  leurs  devanciers,  le  dessin 
pour  la  couleur,  la  couleur  pour  le 
dessin.  L  C  S. 

COLOSSE  j  root  grec  déjà  emploie 
par  Eschyle  et  par  Hérodote  ,  et  qu'on  * 
dérivé  de  xo)oç ,  mot  d'une  signification 
incertaine,  mais  qu'on  a  traduit  par 
grand,  et  5<7<ro? ,  œil ,  c'est-à-dire  grand 
a  la  vue.  Cette  étymologie  ferait  croire 
que  le  mot  colosse  doit  s'appliquer  à  tout 
objet  dont  la  mesure  excède  les  dimen- 
sions ordinaires  .-cependant  on  le  dorme 
de  préférence  aux  ouvrages  qui  ont  un 
point  direct  de  comparaison.  C'est  ainsi 
qu'on  s'en  servira  pour  désigner  tout 
ce  qui  aura  quelque  rapport  avec  le  corps 
humain.  La  peinture  et  la  sculpture , 
dont  les  modèles  existent  dans  la  nature, 
seront  dans  ce  cas  plutôt  que  l'architec- 
ture, dont  les  dimensions  ne  sont  sou- 
mises à  aucune  proportion  d'analogie, 
si  ce  n'est  celles  qui  lui  ont  été  imposées 
par  l'homme.  On  sent  pourtant  que  cette 
explication  ne  saurait  étreabsolue.II  exis- 
tait et  il  existe  encore  des  monumeiu 
antiques  dont  les  dimensions  paraîtront 
toujours  colossales  ^comme  les  pyraruMes 
d'hgypte,  les  palais  des  Assyriens,  etc.  Le 
goût  des  anciens  les  portait  bien  plus  que 
nous  à  de  semblables  entreprises;  on  i 
supposé  que  plus  d'un  colosse  devait  *oo 
élévation  à  l'orgueil  des  uns  ou  à  l'adu- 
lation des  autres.  Il  est  plus  probable  que 
ces  sortes  de  mouumens  sont  le  fait  de 
l'enfance  des  arts,  et  qu'ils  ont  dû  k>u~ 
vent  leur  origine  à  l'idée  de  la  toute- 
puissance  de  la  nature ,  si  imposante 
pour  les  hommes  qui  n'avaient  pa*  *P" 
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pris  encore  à  en  détourner,  à  en  décom- 
poser  oa  affaiblir  les  effets.  Dans  tous  les 
jutsoù  la  civilisation  n'a\ait  point  en- 
core pénétré,  les  hommes,  privés  sans 
Joute  de  tout  autre  moyen  de  parler 
mx  jeux,  ont  eu  recours  à  tout  ce  qui 
est  grand  et  merveilleux  pour  rempla- 
cer ce  qu'ils  ne  savaient  pas  exprimer 
par  la  perfection  des  détails. 

Les  premiers  colosses  durent  être  con- 
sacres aux  dieux.  Les  Assyriens,  et  après 
roi  les  Babyloniens,  puis  la  Chine, 
fînde  et  le  Japon  en  élevèrent,  dont 
QQf!i]ues-uns  ont  laissé  des  traces.  En 
Efvple,  on  contemple  encore  aujour- 
d'hui sur  les  bords  du  Nil  ces  énormes 
prramides,  qui  ont  jusqu'à  466  pieds 
de  hauteur  perpendiculaire;  ces  obélis- 
que auxquels  furent  employés  plus  de 
20,000  ouvriers;  ces  sphinx  à  moitié 
fibrvelts  sous  le  sable,  ces  longues  séries 
de  statues  de  dieux  ;  ce  Memnon ,  autre- 
fois vocal.  L'histoire  est  là  pour  rap- 
p'l»' ce  labyrinthe  aux  3000  salles;  ce 
bc  Mœrîs ,  avec  les  deux  colonnes  qui 
plongeaient  de  300  pieds  sous  ses  eaux 
et  i élevaient  au-dessus  d'une  égale 
tuolear. 

Sésostris  fut,  dit-on,  le  premier 
prince  qui,  pour  transmettre  son  souve- 
nir a  la  poitéri té ,  fit  placer  son  image 
tt  celle  de  sa  femme  devant  le  temple 
«fan  dieu  national ,  et  se  fit  entourer  de 
>ei  quatre  enfans,  dont  les  statues  avaient 
'Ucune  20  coudées;  les  deux  autres  en 
mient  30. 

D'Égypte  ce  goût  passa  en  Grèce.  Si 
ion  en  croit  Pausanias,  des  colosses 
Kulptéi  grossièrement  et  dénotant  une 
w«§ine antique  se  voyaient,  de  son  temps, 
du»  iaLaconie.  Plus  lard,  chaque  royau- 
**>  chaque  république  voulut  avoir  les 
L'Ile  de  Rhodes  l'emporta  sur  tous 

pays  de  l'antiquité  par  son  fameux  co- 
W,quifut  considéré  comme  l'une  des 
»Jpt  merveilles  du  monde,  Démétrius  Po- 
Weie  faisait  le  siège  de  Rhodes  :  étonné 
<k  u  longue  résistance  des  habitans,  il 
K1*  le  parti  de  se  retirer,  et  en  partant 
'i  leur  fit  présent  de  toutes  les  machines 
^  pierre  qu'il  avait  employées  contre 
tuv.\l0rsles  Rhodiens  firent  fabriquer, 
^veooant  3000  talens  pesans  d'airain, 
célèbre  statue,  haute  de  70  cou- 


dées et  consacrée  au  soleil  (Hélios-Phé- 
bus);  elle  fut  fabriquée  en  airain  par  le 
sculpteur  Cliarès  de  Linde,  disciple  de 
LyMppe.  Elle  avait  été  commencée  vers 
l'an  300  avant  Jésus- Christ  et  ne  fut 
achevée  que  12  ans  après,  en  l'année  288. 
On  la  plaça  à  l'entrée  du  port ,  de  telle 
sorte  que  les  vaisseaux  les  plus  élevés 
passaient  entre  ses  jambes.  Chacun  de 
ses  doigts  avait  la  hauteur  d'un  homme, 
et  telle  était  la  grosseur  de  son  pouce 
que  bien  peu  pouvaient  l'embrasser.  Un 
tremblement  de  terre ,  dont  l'Ile  de  Rho- 
des eut  beaucoup  à  souffrir,  renversa 
ce  colosse  en  l'an  222  (56  ans  après  son 
érection.) Les  habitans,  pour  réparer  les 
malheurs  qu'avait  causés  cette  terrible 
catastrophe,  imaginèrent  de  faire  une 
quête  dans  toute  la  Grèce  et  en  Asie: 
ils  réunirent  cinq  fois  plus  d'argent  qu'il 
n'en  fallait  pour  couvrir  leurs  pertes. 
Les  dons  leur  avaient  été  faits  à  la  con- 
dition qu'ils  relèveraient  le  colosse: 
mais,  sous  prétexte  que  l'oracle  de  Del- 
phes s'y  opposait  ,  ils  grossirent  leur 
trésor  particulier  de  toutes  les  sommes 
qu'on  leur  avait  prodiguées.  Quoique 
abattu  ,  le  colosse  excitait  encore  l'admi- 
ration de  tous  les  voyageurs  ,  et  il  gisait 
depuis  894  ans,  lorsqu'après  la  prise  de 
Rhodes  le  khalife  Osman  le  vendit  en 
672  à  un  Juif,  qui  en  retira,  malgré  les 
vols  et  les  déprédations  de  près  de  9 
siècles,  la  charge  de  980  chameaux. 

La  statue  du  Soleil  n'était  pas  le  seul 
colosse  que  possédât  Plie  de  Rhodes  ;  on 
en  comptait  près  de  100  qui  perdaient 
beaucoup  à  la  comparaison,  et  dont 
trois  étaient  cependant  de  la  main  de 
Briaxis,  artiste  célèbre  de  l'antiquité. 
On  voyait  aussi  à  Tarente  un  Hercule 
de  40  coudées,  et  à  Apollonie,  dans  le 
Pont,  un  Apollon  qui  en  avait  plus 
de  30. 

Mais  toutes  ces  merveilles  n'étaient 
rien  auprès  de  celle  que  voulait  enfan- 
ter le  génie  d'un  fameux  architecte  ,  ad- 
mirateur d'Alexandre,  et  qui  lui  propo- 
sait en  ces  termes  des  moyens  d'im- 
mortalité ,  seuls  dignes  de  lui  :  «  J'ai 
«  résolu,  lui  écrivait-il,  de  fabriquer 
«  l'image  de  ta  personne  en  une  matière 
«  vive,  qui  a  des  racines  immortelles  et 
«  une  stabilité  immuable.  Je  veux  for- 
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du  mont  Athos  une  statue  dipne 
«»  de  toi ,  dont  les  pieds  toucheront  à  la 
«  mer;  Tune  de  tes  mains  portera  une 
«  ville  de  10,000  habitans,  et  de  l'autre 
«  sortira  un  fleuve  qui  se  jettera  dans  la 
«  mer.  »  Si  Ton  en  croyait  certaines  rela- 
tions, ce  projet  fabuleux,  aurait  été  réa- 
lisé dans  une  montagne  de  la  Chine ,  si 
artistement  travaillée  en  idole  qu'à 
deux  milles  de  distance  on  en 
les  yeux,  la  bouche  et  le  nez. 

Rome  emprunta  aux  peuples  tombés 
sous  sa  domination  les  premiers  colosses 
qui  servirent  d'ornement  à  la  ville  immor- 
telle. Spurius  Canilius ,  vainqueur  des 
Samnites,  transporta  au  Capitole  une 
statue  de  Jupiter  d'une  hauteur  remar- 
quable. Plus  tard  on  compta  à  Rome  jus- 
qu'à cinq  statues  colossales ,  deux  d'A- 
pollon, deux  de  Jupiter  et  une  du  Soleil. 
Les  colosses  de  Rome,  c'est-à-dire,  les 
deux  statues  des  Dioscures,  hautes  de  18 
pieds  avec  des  chevaux  qui  s'élancent  et 
qui  ont  légué  à  la  place  de  Monte  Ca- 
vallo,  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui , 
étaient  des  ouvrages  grecs.  Le  piédestal 
de  Castor  porte  le  nom  de  Phidias,  et 
l'inscription  placée  sur  la  statue  moins 
bien  exécutée  de  Pollux,  l'attribue  à 
Praxitèle;  mais  l'authenticité  de  ces  ins- 
criptions a  paru  douteuse  à  quelques 
savans  amis  des  arts.  L'Hercule  de  Ta- 
rente  fut  apporté  à  Rome  par  Fabius 
Maxiraus,  et  l'Apollon  d'Apollonie  par 
Lucullus.  Les  Romains  empruntèrent 
même  à  l'Egypte  des  statues  colossales, 
et  sous  Auguste,  on  en  vit  une  dans 
le  Cirque  qui  avait  125  pieds  ,  sans  son 
piédestal. Néron  commanda  qu'on  lui  éle- 
vât une  statue  de  110  et  même,  selon 
quelques  auteurs,  de  120  pieds,  qu'il  fit 
placer  dans  un  lieu  appelé  depuis  le  co- 
lisée  (colossœum,  voy.  plus  haut  p.  27 1  ). 
Lorsqu'il  tomba,  la  tête  de  Néron  fut  en- 
levée aux  épaules  du  colosse  et  remplacée 
par  celle  d'Apollon.  Rotne  reçut  encore 
plusieurs  monumens  de  ce  genre  de  la  mu  - 
nificence  des  empereurs  Domilien,  Vcs- 
pasien,  Adrien ,et  Alexandre-Sévère  sur- 
tout, dont  le  musée  du  Capitole  possède 
plus  d'un  souvenir  précieux.  On  rapporte 
que  Gallien  voulut  encore  renchérir  sur  la 
hauteur  de  tous  les  colosses  connus,  mais 
l'extravagance  de  ce  projet  le  fit  avorter. 


En  quittant  Rome  pour  faire  une 
excursion  dans  les  provinces  de  l'empire, 
nous  y  retrouvons  les  mêmes  goûts,  mais 
plus  grossièrement  mis  en  œuvre.  Si  l'on 
en  excepte  les  fameux  cirques  de  Nîmes, 
de  Constantinople,  etc.,  on  ne  rencontre 
plus  que  des  colosses  semblables  à  ceux 
dans  lesquels  les  druides  gaulois  ren- 
fermaient les  malheureux  esclaves  des- 
tinés à  périr  dans  certaines  funérailles, 
et  qui  se  transformaient  pour  eux  en 
d'affreux  bûchers.  Cest  aussi  dans  les 
Gaules  qu'à  l'imitation  du  célèbre  che- 
val de  Troie ,  on  fabriquait  des  colosses 
formés  de  chêne  entremêlé  avec  le  sapin 
pour  enfermer  des  guerriers  qui  com- 
battaient derrière  cet  abri. 

L'invasion  des  barbares  fit  disparaître 
une  partie  de  ces  monumens  élevés  a 
grande  peine  par  les  peuplea  de  l'anti- 
quité, et  qui  ne  furent  pas  remplace* 
chez  ceux  du  moyen-âge  et  des  lempi 
modernes,  si  ce  n'est  quelques  statues  de 
saints  et  de  rois.  St-Christophe{vor.)qoe 
les  légendes  ont  doué  d'une  taille  gigan- 
tesque, et  que  I  on  représente  traversant 
à  pied  un  torrent,  portant  Jésus-Chrut 
sur  ses  épaules,  a  dû  à  cette  croyance 
les  nombreuses  statues  colossales  qui  lai 
furent  érigées  dans  toute  la  chrétienté,  et 
qui,  d'ordinaire,  ornaient  le  portail  des 
églises  et  cathédrales,  à  cause  d'une 
superstition  généralement  répandue,  d'a- 
près laquelle  on  se  regardait  comme  ne 
pouvant  mourir  de  mort  subite  oo  de 
quelque  accident  que  ce  fût,  le  jour  où 
l'on  avait  aperçu  la  statue  du  saint.  Les 
plus  célèbres  étaient  celle  de  Sévi  lie  en 
Espagne,  et,  en  France,  celles  d'Àuierrr 
et  de  la  cathédrale  de  Paris,  qui  fut  dé- 
molie en  1784. 

Depuis  que  les  arts  se  sont  perfec- 
tionnés et  que  la  science  des  propor- 
tions préside  aux  règles  de  la  sculpture 
et  de  l'architecture,  il  est  peu  de  monu- 
mens auxquels  on  puisse  appli^oer 
l'épithète  de  colosse  ;  on  peut  citer  ce- 
pendant la  statue  de  saint  Charles  Borro- 
mée,  dont  nous  avons  parlé,  et  l'Hercole 
ou  saint  Christophe  de  la  Wilbelmshœhe, 
près  de  Cassel.  Les  nombreux  monoli- 
thes (voy.)  de  Saint-Pétersbourg  peo- 
vent  aussi  compter  parmi  les  coostnK- 
tions  colossales,  et  le  même  terme  pr^ 


I 


Digitized  by  Google 


COL 


(  349  ) 


COL 


convenir  à  ces  colonnes  isolées  dont  la 
hauteur  excède  toutes  les  proportions: 
teiles  soot  celles  que  les  Romains  ont 
consacrées  aux  triomphes  d' Antonio  et 
de  Trajao  ;  telles  sont  encore  celle  que 
Napoléon  a  élevée  à  la  mémoire  de  la 
Grande- Armée,  et  celle  de  Londres  que 
l'on  appelle  le  mon ument  (vo/.CoLOinrB). 
Le  monument  en  fonte  du  Kreutzberg, 
pré*  de  Berlin,  est  également  colossal. 

Le  mot  colosse  supposant  une  idée 
qui  ne  peut  exister  que  par  rapport  et 
par  comparaison,  on  comprend  qu'il 
poisse  s'appliquer,  par  extension,  à  tout 
ce  qui ,  dans  la  nature ,  sort  des  dimen- 
sions les  plus  ordinaires,  depuis  la  fourmi 
jasques  à  l'éléphant.  C'est  ainsi  que 
La  Fontaine  a  dit: 


trouva  le  ciron  trop  petit, 
Se  croyant  pour  elle  on  colosse. 

D.  A.  D. 

COLOT,  nom  d'une  famille  de  chi- 
rargiens  qui,  de  père  en  fils,  pendant 
plus  d'un  siècle  et  demi,  se  distinguèrent 
es  pratiquant  l'opération  de  la  taille. 
Cest  le  procédé  par  le  haut  appareil 
qu'ils  préféraient  et  qu'ils  pratiquaient 
«Tec  avantage.  Ils  faisaient  un  secret  de 
cette  méthode,  qu'ils  avaient  reçue  d'Oc- 
ttrien  de  Ville,  lequel  l'avait  été  lui- 
îatme  chercher  en  Italie,  et  ils  la  trans- 
mirent à  Girault  et  à  Séverin  Pineau. 
Lacxeht  Colot,  le  chef  de  la  famille, 
originaire  de  Champagne,  fut,  en  1550, 
rhirurgieo  du  roi  Henri  II,  et  lithoto- 
sàstede  l'Hôtel- Dieu.  Le  dernier, Fran- 
çois Colot,  est  mort  en  1706  et  a  laissé 
Traité  de  l'opération  de  la  taille 
1737),  dans  lequel  il  fait  connaître 
I»  travaux  de  ses  ancêtres,  apprécie  les 
Mfèreotes  méthodes  employées  pour 
«traire  la  pierre  de  la  vessie,  et  préco- 
sist  la  taille  suspubienne.  Philippe  Colot, 
k  quatrième  du  nom,  jouit  d'une  grande 
"iebrité;  ce  fut  lui  qui,  affecté  de  la 
P^rre,  se  fit  tailler  par  son  propre  fils. 
i*s  Colot  ne  furent  point  des  opérateurs 
'paires  et  renfermés  dans  une  étroite 
H^ialité  :  ils  se  montrèrent  également 
bbiles  dans  les  diverses  branches  de 
de  guérir  et  se  concilièrent  l'estime 
«le  leurs  contemporains.  F.  R. 

COLQITHOUPP  (Patrick),  né  en 
0  On  prononce  Giftam. 


1 747,  à  Ûumbarton  en  Écosse,  fut  agent 
diplomatique  des  villes  anséatiques  à  la 
cour  d'Angleterre,  et  se  fit  un  nom  par 
des  ouvrages  sur  la  statistique,  la  police 
et  l'administration  des  établissemens  de 
charité.  A  16  ans  il  se  rendit  dans  la 
Virginie  et  y  fit  le  commerce;  mais,  en 
1766,  il  retourna  dans  son  pays  natal 
pour  se  fixer  à  Glasgow,  où  il  établit  une 
maison  de  commerce  qui  devint  bientôt 
considérable,  Colquhoun  se  rendit  de 
diverses  manières  utile  à  Glasgow  et 
à  son  commerce.  En  qualité  de  lord 
prévôt,  il  sut  faire  concéder  des  avan- 
tages importans  à  la  ville  et  aux  intérêts 
manufacturiers.  Lors  d'un  voyage  qu'il 
fit  dans  les  Pays-Bas,  il  jeta  les  fonde- 
mens  des  placemens  considérables  que 
les  manufacturiers  d'Écosse  et  de  Man- 
chester n'ont  cessé  de  faire  depuis  sur 
le  continent.  En  1789  il  transféra  sa 
résidence  à  Londres.  La  connaissance 
des  affaires,  la  franchise,  l'habileté  et  le 
zèle  avec  lesquels,  depuis  1792,  il  y 
remplit  des  fonctions  de  police  judiciaire, 
furent  généralement  appréciés.  Son  ou- 
vrage On  the  police  of  the  mctropolis, 
publié  d'abord  en  1796,  a  eu  six  édi- 
tions; il  a  été  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, et  en  français  sous  le  titre  de 
Traité  de  la  police  de  Londres,  Paris 
1807,  2  vol.  in-8°. 

Les  marins,  tant  étrangers  qu'indi- 
gènes, et  les  grandes  sociétés  commer- 
ciales de  Londres,  furent  redevables  à 
ce  philanthrope  de  la  sécurité  de  leurs 
propriétés  sur  la  Tamise.  Il  ne  montra 
pas  une  activité  moins  grande  et  moins 
louable  dans  les  efforts  qu'il  fit  pour 
améliorer  la  condition  des  pauvres.  De 
concert  avec  les  quakers,  il  fonda  trois 
grandes  maisons  pour  la  distribution  de 
soupes  aux  indigens;  et  lorsqu'en  1798 
il  s'établit  à  Westminster,  il  forma  encore 
nn  établissement  de  la  même  nature  et 
une  école  pour  les  pauvres.  Rien  ne  se 
fit  en  matière  de  police  et  d'administra- 
tion d'établisseroens  de  charité  sans  ses 
conseils.  En  1797,  l'université  de  Glas- 
gow lui  conféra  le  diplôme  de  docteur  en 
droit.  Quand  la  guerre,  en  1803,  vint 
ajouter  aux  charges  de  son  emploi,  mal- 
gré l'affaiblissement  de  sa  santé  il  ne  se 
relâcha  point  de  son  activité  habituelle. 
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La  ville  de  Hambourg  le  choisit  pour 
sou  agent  à  Londres,  et  lui  lémoigoa 
plusieurs  fois  sa  reconnaissance.  Brème 
et  Lubeck  se  hâtèrent  de  l'accréditer 
dans  la  même  qualité.  En  1800  il  publia 
un  nouveau  système  d'éducation  pour  la 
classe  ouvrière,  et  peu  de  temps  après 
un  traité  sur  l'indigence;  dans  ces  deux 
écrits  oo  trouve  un  trésor  inestimable 
d'expériences  et  d'exemples  à  l'appui. 
Le  dernier  grand  ouvrage  qu'il  publia 
en  1814  in-4°  :  A  t  réalise  on  t/te  po- 
pulation, tvealth,  power,  and  ressour- 
ces of  the  British  empire,  traite  d'une 
manière  instructive  et  solide  de  la  po- 
pulation, de  la  puissance  et  des  res- 
sources de  l'empire  britannique  :  c'est 
un  de*  meilleurs  qui  aient  paru  sur  ce 
sujet.  Les  autres  écrits  de  Colquhoun 
(en  tout  vingt)  sont  relatifs  aux  progrès 
du  commerce,  à  l'instruction  des  classes 
indigentes,  et  à  la  police.  Ils  ont  été  pu- 
blics de  1787  à  1814.  Colquhoun  mou- 
rut en  1820.  C.  L. 

COLUMELLA  (  Lucius  -  Junius- 
Mode&atus),  habile  agriculteur  espa- 
gnol et  le  plus  savant  agronome  que  la 
latinité  puisse  vanter,  naquit  à  Gades 
(Cadix  )  au  commencement  du  premier 
siècle  de  l'ère  vulgaire.  Nous  igoorons 
les  détails  de  sa  vie  jusqu'au  moment 
où  ,  placé  par  son  père  à  la  tête  de 
l'administration  de  ses  biens  et  devenu 
l'héritier  d'un  oncle  célèbre  pour  avoir 
croisé  les  belles  races  de  bêtes  à  laine 
ibériques  avec  les  mérinos  venus  de  l'At- 
las ,  il  se  livra  tout  eutier  aux  travaux 
rustiques,  ht  de  nombreuses  expériences 
pour  tirer  de  la  terre  le  plus  de  pioûu 
possible  sans  l'épuiser,  et  améliora  les 
divers  procédés  d'économie  rurale  et  do- 
mestique en  usage  de  son  temps.  Quel- 
ques années  après,  il  parcourut  la  Pénin- 
sule ibérique,  la  Gaule,  l'Italie  et  la 
Grèce,  plusieurs  provinces  del'Asie-Mi- 
neure,  particulièrement  la  Cilicie  et  la 
Syrie.  Il  vit  aussi  les  cotes  de  l'Afrique 
méditerranéenne,  principalement  les  en- 
virons deCarthage,  afin  d'y  suivre  pas  à 
pas  les  travaux  agricoles  décrits  par  Ma- 
gon  dans  son  Traité  d'agriculture  en  28 
livres ,  au  manuscrit  autographe  duquel 
les  Romains  rendirent  autant  d'honneur 

e-  I 


vint  eosuite,comme  euxja  proie  des  flam- 
mes, l'an  de  Rome  670.  Il  retourna  en- 
suite dans  sa  patrie  et  de  là  vint  s'établir  à 
Rome,  pour  y  rédiger  son  œuvre  d'éco- 
nomie rurale  et  s'entourer  de  toutes  les 
lumières  que  le  vol  des  aigles  romaine* 
avait  réunies  dans  cette  vieille  capitale  du 
monde. 

Son  traité  a  pour  litre  De  re  rustied; 
il  est  précédé  d'une  préface  dans  laquelle 
Columella,  après  avoir  rappelé  les 
temps  de  la  première  des  sciences,  a| 
avoir  jeté  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les 
honneurs  rendus  autrefois  au  cultivateur 
habile,  déplore  l'état  d'avilissement  où, 
depuis  les  dernières  journées  de  la  ré- 
publique, l'agriculture  est  tombée.  i  Je 
■  vois  partout,  dit -il,  des  écoles  ou- 
«  vertes  aux  rhéteurs,  à  la  daose,  à  la 
«  musique,  même  aux  saltimbanques;  les 
«  cuisiniers ,  les  barbiers  sont  en  vogue  ; 
«  on  tolère  des  maisons  infâmes  où  les 
«jeux  et  tous  les  vices  attirent  la  jeunesse 
«  imprudente;  tandis  que  pour  l'art  qui 
«  fertilise  la  terre,  il  n'y  a  rien,  ni  maîtres 
«  ni  élèves,  ni  justice  ni  protection.  Vou- 
«  lez- vous  bâtir?  vous  avez  a  chaque  pas 
«  des  architectes  ;  voulez-vous  courir  lei 
«  hasards  de  la  mer?  vous  trouvez  par- 
«  tout  des  constructeurs;  mais  souhaitez - 
a  vous  tirer  parti  de  votre  héritage, 
«  liorer  les  procédés  qui  voua 
«  mal  entendus,  vous  ne  rencontrez  ni 
«  guides  ni  gens  qui  vous  comprennent-. 
«  Et  si  je  me  plains  de  ce  mépris,  on  me 
«  parle  aussitôt  de  la  stérilité  actuelle  du 
«  sol  ;  l'on  va  jusqu'à  me  dire  que  la 
«  température  actuelle  est  chang  ee~  i_' 
«  mal  est  plus  près  de  vous,  ô  mes  coa- 
«  teraporaios!  l'or,  au  lieu  de  couler  sur 
«  les  campagnes,  qui  nourrissent  les  vil- 
*  les,  est  jeté  à  pleines  mains  au  luxe,  à 
«  la  débauche,  aux  exactions.  Écoutez -en 
«  mon  expérience,  reprenez  le  manche 
«  de  la  charrue  et  vous  me  compren- 
«  drez  !  » 

Quand  on  pense,  en  effet, que  60  an- 
nées seulement  séparent  Columella  de 
Virgde,  on  pourrait  douter  de  la 
dence  si  prompte,  si  complète  de  l'< 
culture,  si  l'on  ne  savait  combien  les 
sciences  et  les  arts  déclinent  sous  le  joug 
du  despotisme.  Cependant  Coli 
prend  la  plume,  il  persuade  et 
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Sua  traité  d'agriculture  est  composé 
de  13  livres.  Dans  le  premier  il  indique 
(.<  que  doit  être  celui  qui  veut  se  livrer 
mi  spéculations  rurales,  les  conditions 
qi'an  domaine  doit  offrir  et  les  distri- 
butions qu'il  faut  lui  imposer.  Admet- 
tant tontes  les  choses  comme  elles  ont 
besoin  d'être,  Columella  examine  dans 
ie  second  livre  la  meilleure  destination 
àt  chaque  partie  du  domaine;  il  traite  des 
Uboors,  des  semences  ,  des  engrais,  de 
U  culture  des  champs  et  des  prés ,  et  dit 
eommeut  on  doit  en  récolter  les  pro- 
duits. Le  troisième  et  le  quatrième  sont 
».rJ4acres  aux  vignobles  ;  les  conseils 
«s'il  donne  sont  encore  en  grande  partie 
ctu  qu'il  importe  de  faire  entendre  aux 
puerons  jaloux  d'obtenir  de  leurs  ceps 
des  produits  de  haute  qualité.  La  cul- 
tore  de  l'olivier  et  du  cWise  font  le  sujet 
•a  cinquième  livre  :  Columella  s'étend  en 
avticulier  sur  ce  dernier  arbuste,  qu'il 
arclare  très  utile  aux  bestiaux  de  toute  es- 
pèce ainsi  qu'aux  abeilles.  L'auteur  de 
cet  article  a  démontré,  dans  un  mémoire 
la*  l'Institut  en  1814,  qu'il  s'agit  ici  de 
artre  faux  ébénier  (cytisus  laburnum) , 
B  non  pas  de  la  luzerne  arborescente 
{meïùeago  arborea),  comme  le  veulent 
tes  ceux  qui  ont  copié  Maranta  sans  le 
citer.  Columella  parle  dans  les  sixième 
(i  septième  livres  des  soins  à  donner  aux 
domestiques,  qu'il  considère 
partageant  les  travaux  et  les  pei- 
nej  4a  cultivateur  (le  boeuf,  le  cheval, 
ftoe,  le  mulet  ) ,  comme  destinés  à  aug- 
menter les  ressources  de  la  maison 


raie  t  la  brebis,  la  chèvre,  le  porc 


ru- 
ou 


bien  employés  à  la  garde  de  la  maison  et 
4e*  troupeaux  (  le  chien  ).  Le  huitième  et 
k  aeovièine  sont  consacrés  à  l'éducation 
«la oiseaux  de  basse-cour,  à  l'entretien 
Maximaux  qu'on  élève  dans  les  parcs 
ft  *ox  soins  à  donner  aux  abeilles. 
Cest  à  la  culture  des  jardins  que  le 
tartme  livre  est  destiné  :  il  est  écrit  en 
T«ri.Oii  voit  que  l'auteur  s'y  abandonne 
1  tes  goûts  de  prédilection;  il  traite  son 
^t  avec  délices  et  d'inspiration.  On  y 
souvent  des  images  poétiques  d'un 
'•.^élégant,  an  imé  ,  tout  a  la  fois  ,  gra- 
,JÎ^  et  plein  de  verve*  (ftoua  ea  possé- 


dons une  heureuse  traduction  ei 
Hérissant.)  Les  57  chapitres  du  onzième 
livre  et  le  douzième  entrent  dans  les  dé- 
tails les  plus  minutieux  de  l'économie  ru- 
rale. Enfin,  dans  le  treizième  et  dernier, 
que  Ton  est  habitué  à  donner  comme  un 
appendice  ou  comme  un  traité  séparé , 
quoiqu'il  fasse  partie  intégrante  de  l'œu- 
vre, Columella  s'occupe  de  la  culture 
des  arbres  forestiers  et  à  fruits. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  le  traité  d'agricul- 
ture de  Columella  est  un  des  plus  com- 
plets et  des  plus  curieux  que  l'antiquité 
nous  ait  transmis.  Toutes  les  parties  en 
sont  largement  coordonnées,  les  précep- 
tes excellens  et  tous  l'expression  d'une 
ame  pure,  indépendante,  amie  des  hom- 
mes, sans  cesse  occupée  de  leurs  pre- 
miers intérêts.  Un  style  toujours  soutenu 
le  fait  lire  avec  plaisir  et  profit,  même 
lorsqu'il  descend  aux  opérations  les  plus 
ordinaires  de  la  vie  rurale.  L'édition 
princeps  in-folio,  très  rare  et  d'une  fort 
bonne  exécution,  date  de  1472;  elle  a 
paru  à  Venise  par  les  soins  de  Colocio,  et 
est  sortie  des  presses  de  Nicolas  Janson , 
Français  d'origine.  La  seconde,  égale- 
ment in-folio,  est  de  1182;  elle  a  été 
imprimée  à  Reggio  de  Lombardie  :  c'est 
une  belle  copie  de  l'édition  princeps.  La 
première  édition  donnée  par  les  Aides 
estdel514el  petit  in  4°;  celle  de  Ro- 
bert Etienne  de  1543,  in  4°,  avec  des 
notes  de  Pierre  Vettori  de  Florence.  Les 
deux  éditions  les  plus  généralement  re- 
cherchées et  en  même  temps  les  plus 
classiques  sont  celles  de  Mathieu  Gesner 
publiée  à  Leipzig,  d'abord  en  1735,  puis 
en  1773,  in-  4°,  et  celle  de  Schneider, 
imprimée  dans  la  même  ville  en  1794- 
1797,  in-8°.  La  plupart  de  ces  éditions 
contiennent  en  outre  les  traités  d'agricul- 
ture de  Caton,  de  Varron  et  de  Palladius. 

Columella  a  été  traduit  pour  la  pre- 
mière fois  en  français  par  Claude  Cote- 
reau  :  publiée  à  Paris  en  1551,  in-4* , 
celte  traduction  ,  revue  dans  la  même 
année  par  Jean  Thierry  de  Beauvoisis  , 
a  été  réimprimée  en  1552,  in-4°  ;  elle 
est  préférable  à  celle  de  Saboureux  , 
Paris,  1771.  Il  en  existe  une  traduction 
anglaise  datée  de  Londres,  1745,  in-4% 
et  deux  italiennes:  la  première  imprimée 
à  Venise  ea  1793,  in*8°,  est  due  à  Giaa 
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Girolamo Pagani  ;  la  seconde,  beaucoup 
plus  estimée,  publiée  à  Vérone  en  1808, 
in-4°,  est  due  à  Del  Bene. 

Plusieurs  botanistes  ont  voulu  consa- 
crer un  genre  de  plantes  à  la  mémoire 
de  Columella.  Loureiro  lui  avait  dédié 
un  cissus  appelé  dans  la  Cochinchine 
cayratlong  ;  Jacquin  une  synanthéréedu 
cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais  ces  deux 
plantes  ont  été  changées.  Ruiz  et  Pavoo 
furent  plus  heureux  :  leur  rolumellea, 
originaire  des  environs  de  Quito,  a  pris 
place  dans  la  diandrie  roonogynie  et 
dans  la  famille  des  personées,  auprès  du 
genre  calceolaria.  C'est  Vahl  qui  lui  a 
imposé  le  nom  de  columelliay  pour  dis- 
tinguer la  plante  péruvienne  de  l'organe 
végétal  appelé  columelle,  que  Ton  remar- 
que sur  les  mousses  et  dans  les  fruits  secs 
des  ombellifères,  des  euphorbiacéestetc. 

A.  T.  d.  B. 

COLURES,  nom  de  deux  grands  cer- 
cles de  la  sphère  terrestre  qu'on  suppose 
s'entrecouper  à  angles  droits  aux  pôles 
du  monde;  l'un  passe  par  les  points 
solsticiaux,  l'autre  par  les  points  équi- 
noxiaux,  et  ils  sont  perpendiculaires  l'un 
à  l'autre  ainsi  qu'à  l'équateur.  Voyez 
Sphfre.  X. 

COLUTHITS,  poète  grec,  natif  de 
Lycopolis  dans  la  Thébaîde,  florissait 
vers  la  fin  du  ve  siècle,  sous  l'empereur 
Anastase  le  Silentiaire.  Nous  n'avons  ni 
son  poème  des  Calydoniaques,  en  6  li- 
vres, ni  ses  Persiques,  ni  ses  Eloges,  en 
vers;  mais  c'est  à  lui  que  Ton  attribue 
le  poème  de  l'Enlèvement  d'Hélène.  Ce 
morceau  est  loin  d'être  un  titre  de  gloire: 
ai  la  versification  ne  manque  pas  d'une 
certaine  élégance,  en  revanche  partout 
on  sent  le  pédanlisme  et  la  froideur  d'un 
poète  étranger  à  la  véritable  poésie. 
L'Enlèvement  d'Hélène  n'est  d'un  bout 
à  l'autre  qu'un  calque  pâle  et  terne  de 
l'épopée  homérique.  Retrouvé  à  Otrante 
par  le  cardinal  Bessarion,  ce  poème  a  été 
imprimé,  pour  la  lr*  fois,  chez  les  Aides, 
à  la  suite  de  Tryphiodore  et  de  Quinlus 
de  Smyrne,  Venise,  sans  date  (vers  1 505), 
in -8°,  et  a  reparu  dans  les  Poètes  hé- 
roiques  de  la  Gnéce,d'Élienne,et  dans  le 
Corpus  poetar.  grœc.  de  Genève,  2  vol. 
in-fol.,  1 G 1 4.  Les  meilleures  éditions 
sont  celles  de  Lennep  (  Leuwarden  y 


1747,  în-8°)  ;  de  Harles  (avec notes,  •  la 
suite  du  Plu  tus  d'Aristophane,  Nurtm 
berg,  1776,  in-8°);  de  Bekker,  Berlin, 
1816,  grand  in- 8°;  de  Julien  (Paru, 
1823,  in- 8°).  On  a  du  poème  de  Goluihu» 
une  traduction  française,  par  Dumolaro. 
1742,  in-12,  avec  notes.       Val.  P. 

COLZAT.  Dans  quelques  localité*, 
cette  espèce  de  chou,  que  les  botaniste» 
appellent  brassica  campe stris t  est  re- 
cherchée pour  former  des  prairies  mo- 
mentanées et  servir  de  fourrage  d'bitrr 
aux  bêles  à  grosses  cornes;  ailleurs,  ou 
la  cultive  comme,  plante  oléagineuse,  e t 
c'est  particulièrement  sous  ce  deraier 
rapport  qu'elle  mérite,  de  la  paît  d« 
propriétaires  ruraux,  une  attention  touir 
spéciale. 

Une  terre  profonde,  bien  divisée, 
fumée  raisonnablement,  et 
de  conserver  long-temps  un  juste 
d'humidité,  est  le  lit  que  demande  le 
colzat  pour  y  asseoir  sa  racine  pivotante 
fusiforme,  garnie  d'un  chevelu  auW? 
Là,  il  prend  son  entier  développement  H 
fournit  d'abondantes  récoltes;  loin  à* 
fatiguer  le  sol,  ainsi  que  l'ont  écrit  le) 
cultivateurs  de  cabinet  ou  de  jardins,  il 
lui  donne  plus  qu'il  n'en  reçoit,  et  la 
végétaux  qui  lui  succèdent  y  trouvent  de 
nombreux  élémeos  de  prospérité;  nsii 
semé  deux  années  de  suite  dans  le  «en* 
champ,  au  lieu  de  l'améliorer  il  le  dété- 
riore d'une  manière  fort  sensible.  Apm 
quatre  années  révolues  et  après  l'avoir 
fait  précéder  par  une  graminée,  on  srat 
sur  rayons  ou  planches  plates,  à  la  volet, 
et  ce  qui  vaudrait  mieux,  à  l'aide  d'aa 
plantoir  dans  des  petites  raies  ouvertes 
à  la  houe  ;  car  le  coliat  a  besoin  d'èuv 
semé  clair,  surtout  si  l'on  veut 
les  frais  du  repiquage  et  d 
du  binage.  En  fumant  trop  on  obties- 
drait  beaucoup  de  feuilles,  dont  on  pnL 
il  est  vrai,  profiter  pour  les  bestiau, 
mais  aussi  plus  tard  fort  peu  de  graine- 
La  récolte  de  cette  graine  a  lieu  ài 
15  juin  au  1er  juillet;  elle  demaadr  * 
être  faite  peu  d'instans  avant  la  compta 
maturité,  moment  où  les  siliquesécfcuoi 
et  dispersent  la  semence;  on  éviter»  *< 
même  la  perte  assez  considérable  «T 
déterminent  tous  les  oiseaux  granivores 
par  l'habitude  où  ils  sont  d'ouvrir  trr* 
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les  siliques  et  de  s'emparer 
df  la  graine.  L'instant  le  plus  favorable 
poar  la  recolle  est  le  matin,  de  trois  à 
huit  heures,  et  le  soir  depuis  six  heures 
jusqu'à  Bait  dose. 

Le  coLzat  résiste  aux  hivers  les  plus 
radesj  il  o*eo  a  pas  gelé  uo  seul  pied, 
Berne  dans  les  vallées  exposées  directe- 
lAtol  an  vent  du  nord-est,  durant  les 
froids  extrêmes  de  1789,  de  1820  et 
<Jt  mo.  Il  a  de  plus  l'avantage  d'être 
à  l'abri  des  grandes  sécheresses  de  l'été; 
nais  alors  il  est  mûr  et  en  pleioe  récolte: 
ji  ae  les  redoute  réellement  qu'au  mois 
d'avril,  quand,  prêt  à  décorer  ses  grappes 
droites  et  terminales  de  fleurs  jaunâtres, 
d  ùit  un  grand  effort  de  végétation  ; 
Janot  ce  moment  décisif  la  pluie  lui 
•firent  indispensable  pour  l'accomplir 
entièrement.  L'eau  manquant  alors  au 
cviltl  de  la  racine,  les  grappes  se  déve- 
loppent mal,  restent  grêles,  courtes,  peu 
fcuruies,  et  les  graines  quelles  produi- 
ront se  trouvant  mal  nourries  avorteront 
four  la  plupart,  tandis  que  les  autres  se- 
ront d'un  maigre  rapport. 

0q  connaît  deux  variétés  du  colza t  : 
I  une  hâtive,  à  fleurs  blanches,  se  sème 
*Q  printemps  et  se  récolte  en  automne; 
hutre  tardive,  à  fleurs  jaunes,  se  met  en 
lare  à  la  mi -juin,  passe  l'hiver  sans 
*Wir  et  se  récolte  à  la  fin  du  printemps 


La  culture  du  col  rat  est  une  des  bases 
ée  la  richesse  de  nos  départe  me  os  du 
*Wd  et  de  la  Somme;  son  huile  est  dé- 
fcate  quand  la  plante  est  tenue  sur  un 
toi  convenable;  elle  jaunit  promptement 
suod  la  terre  est  trop  grasse,  argileuse 
«qu'elle  retient  l'eau.  Les  soins  que  le 
ftlut  exige  jusqu'à  l'époque  de  la  matu- 
sont  peu  nombreux  et  jamais  donnés 
élément.  La  graine  se  vanne  comme 
*  bit  et  se  garde  difficilement;  il  faut  la 
'mire  en  nature  ou  se  hâter  d'en  ex- 
pire l*huile.  Le  tourteau  restant  après 
fntradion  est  une  excellente  nourriture 
fooj  les  bestiaux;  on  le  leur  sert  en 
**r.  A.  T.  d.  B. 

COMBAT.  Les  combats  sont  des  ac- 
'wnj  partielles  engagées ,  souvent  inopi- 
nément, entre  deux  fractions  d'armées 
fia»  ou  moins  considérables;  ils  exigent 
vdi&airement  1"  mêmes  soins,  les 
Lmcjclop.  d.  G.  </.  M.  Tome  VL 


mêmes  précautions  que  les  batailles 
(w/.).«Ea  général, dit  Feuquières,  le 
«  dessein  de  combattre  doit  toujours  être 
«  pris  librement;  on  ne  doit  jamais  s'y 
«  laisser  forcer  par  sa  faute.  »  Il  veut 
qu'un  chef  d'armée  choisisse  des  circon- 
stances favorables  pour  livrer  des  com- 
bats qui,  multipliés,  valent  bien  le  fruit 
d'une  bataille,  dont,  après  tout,  l'événe- 
ment est  toujours  incertain.  Le  maré- 
chal de  Saxe  est  du  même  avis  ;  i  1  exprime 
son  opinion  avec  cette  rudesse  et  cette 
simplicité  de  langage  qui  lui  sont  si 
familières:*  Je  ne  suis  point,  dit-il, 
«  pour  les  batailles,  surtout  au  coinmen- 
«  cernent  d'une  guerre;  je  suis  persuadé 
«  qu'un  habile  général  pourrait  faire  la 
«  guerre  toute  sa  vie  sans  s'y  voir  obli- 
«  gé  :  il  faut  donner  de  fréquens  com- 
«  bats,  et  fondre,  pour  ainsi  dire,  l'eo- 
«  nemi  petit  à  petit ,  après  quoi  il  est 
«  obligé  de  se  cacher.  » 

Les  combats  heureux  exercent  et  en- 
hardissent les  soldats,  comme  les  revers 
les  fatiguent  et  les  découragent.  Il  faut 
donc  ne  pas  engager  légèrement  un  com- 
bat sans  en  avoir  calculé  les  chances ,  et 
sans  s'être,  pour  ainsi  dire,  assuré  d'a- 
vance un  résultat  favorable.  Des  avan- 
tages successifs  ,  obtenus  dans  plusieurs 
de  ces  actions  partielles,  peuvent  déter- 
miner un  général  à  livrer  à  un  ennemi 
déjà  fatigué  de  ces  échecs  une  bataille 
dont  l'issue  aurait  de  graves  conséquen- 
ces. L'histoire  nous  offre  des  exemples 
de  combats  non  moins  sanglans  que  des 
batailles,  entre  autres    le  combat  de 
Voêrden  en  Hollande,  livré  en  1672  par 
le  maréchal  de  Luxembourg  au  prince 
d'Orange,  pour  secourir  la  place  de 
Voêrden  que  ce  prince  voulait  attaquer. 
Après  une  lutte  des  plus  acharnées  qui 
dura  cinq  heures  au  moins,  les  Hollan- 
dais furent  repoussés  avec  une  perte  de 
6,000  hommes  tués  ou  pris,  de  beauc  oup 
d'officiers  principaux  et  de  leur  artille- 
rie. Les  Français  perdirent  2,500  hom- 
mes,sur  5,000  aveu  lesquels  le  maréchal 
avait  engagé  l'action.  Le  combat  de  Se- 
nef,  en  1674,  est  encore  plus  remarqua- 
ble; il  dura  16  heures  et  coûta  la  vie  à  26 
ou  27,000  hommes.  Dans  ces  deux  com- 
bats si  fameux ,  on  voit  les  deux  géné- 
raux français,  Luxembourg  dans  le  pre-» 

23 


Digitized  by  Google  - 


cou 


(  354  ) 


COM 


mier,  Condé  dans  le  second,  saisir  ha- 
au  milieu  de  la  lutte  les  cir- 
qoi  leur  sont  favorables ,  et 


mettre  à  profit  les  fautes  de  leur 
l'on  avec  cette  sagesse  qui 
jours  son  audace,  l'autre  avec  ce 
d'œil  rapide  et  cette  ardeur  ii 
qu'il  a  montrés  dans  tout  le  cours  de  sa 
glorieuse  carrière. 

Les  combats  offrent  peu  de  prise  aux 
chances  du  hasard  ,  à  ces  événemens 
imprévus  qui  échappent  à  la  plus  habile 
perspicacité  sur  la  vaste  étendue  d'un 
champ  de  bataille.  Là,  le  général  le  plus 
expérimenté  ne  peut  pas  découvrir  tou- 
tes les  difficultés  que  présente  le  terrain, 
toutes  les  manœuvres  de  l'ennemi,  toutes 
les  évolutions  même  des  différens  corps 
sous  ses  ordres.  I>es  chefs  de  corps,  sé  - 
parés  du  général  en  chef  par  desdistan- 
ces assez  considérables,  ne  pouvant  pas 
toujours  rccc\oir  ses  ordres  en  temps 
opportun,  tout  en  cherchant  à  les  devi- 
ner ,  sont  quelquefois  exposés  à  contra- 
rier ses  combinaisons.  Il  n'en  est  pas  de 
môme  dans  les  combats  :  tout  se  passe 
le  plus  ordinairement  sous  les  yeux  de 
celui  qui  commande  ;  il  voit  tous  les  mou- 
vemens  de  ses  troupes  ainsi  que  ceux  de 
l'ennemi;  il  arrête  en  conséquence  ses 
dispositions;  il  donne  directement  ses 
ordres;  et  les  succès  qu'il  obtient  sont 
d'autant  plus  glorieux  qu'ils  lui  appar- 
tiennent entièrement. 

Le  théâtre  des  combats  présentant  or- 
dinairement beaucoup  inoins  d'étendue 
que  celui  des  batailles,  il  est  plus  facile 
aux  généraux  qui  les  livrent  d'embras- 
ser à  la  fois  les  avantages  cl  les  incon- 
véniens  des  localités ,  de  juger  et  de  ré- 
gler les  mouvemens  de  leurs  troupes. 
Aussi  est-ce  dans  ces  actions  que  la  plu- 
part de  nos  généraux  ont  commencé  à 
montrer  leurs  talens  et  à  déployer  les 
ressources  de  leur  génie.  C*tb. 

COMBAT  DE  TAl'REATX ,  i*>r. 
Tàuarsux.  CouaaT  nr.  co<js,  W/.  Cog. 

COMBAT  JUDICIAIRE.  Il  ne  faut 
pis  trop  s'étonner  qu'à  une  époque  où 
la  force  matérielle  était  le  seul  droit 
bien  reconnu ,  où  tous  les  codes  se  ré- 
duisaient à  quelques  lois  éparses,  con- 
tradictoires et  mal  observées,  dos  ancé- 


bares,  aient  pu  remettre  an  srrt  d 
armes  la  punition  d'un  crime  ou  lr  « 
pie  jugement  d'une  cause  cmk  H 
avait  au  fond  de  cette  absarsta*  s 
nous  révolte  à  juste  titre,  quelque ck 
de  respectable  dans  < 
grossière  de  nos  aïeux,  fit 
sua  dés  que  Dieu  ferait 
cle  que  de  laisser  succomber  «d  ma 
cent;  d'ailleurs,  Comme  on  l'a  déjà  i 
marque  avant  nous ,  suivant  Topit! 
d'un  peuple  brave  et  religieux,  le  ca 
rage  qui  faisait  triompher  dan<  an*  le 
scmbablc  excluait  tous  les  vices  bu 
teux  qui  accompagnent  d'ordinaire 
lâcheté;  le  coupable  devait  eraïaa1 
surtout  d'avoir  Dieu  pour  juge,  ti« 
que  celui  qui  avait  bon  droit  sentait  ; 
cela  même  redoubler  ses  forces. 

sance  aux  épreuves  ou  ordatirt ,  <nr 
appela  aussi ,  comme  les  duels  joOku  * 
les  jugemens  de  Dira.  Ces  epretnwji 
le  feu,  l'eau  bouillante,  la  croix,  «si 
auxquelles  furent  soumises  parka*  4 
personues  du  plus  haut  rang,  hm 
cessé  peu  après  le  règne  de  OurU** 
gne  \  C'est  depuis  celte  époque ,  m 
surtout  à  partir  delà  seconde  moit»»< 
xii*  siècle,  que  nous  voyons  se  ssbH 
plier  les  dueU  judiciaires',  dont  t'oriri 
remonte  beaucoup  plus  haut 
Montesquieu ,  on  peut  tromerrsefl 
Germains  et  che*  les  Francs -Stliesi 
nos  ancêtres,  les  premicre*  trace»  < 
cette  coutume  barbare;  die  est  cir** 
sèment  indiquée  dans  le  Code  trarri 
gnon  dit  la  loi  Garnbrtie, 
moyen  d'éviter  les  abus  qui 
d'un  parjure  facile  et  impuni 

L'établissement  de  la  chevalerie  * 
très  favorable  à  cette  manière  rspèt*  i 
de  jnger;  et  l'on  conçoit  que  de»  beat 
mes  qui  avaient  sans  cesse  les  trsseï 
la  main  trouvassent  tout  simple  or  !< 
emplover  comme  argument,  pour  tra» 
cher  des  questions  qu'il  eut  été  phw éà 
ficile  de  dénouer.  C'rs  sortes  de  juge»* 
étaient  d'ailleurs  uni  appel,  et,  à*  fJ* 


on  ne  pouvait  être  provoqué  uoe 

(ois  pour  la  même  rau«e.  Aussi  Te»? 
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iVo  établit- il  promptement  dans  toute 
J'tarope,  surtout  en  Allemagne ,  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Italie.  On 
illa  même  chez  nous  jusqu'à  accorder  le 
combat  pour  une  dette,  et  il  fut  néces- 
saire de  statuer  que  cette  dette  ne  pour- 
rait être  au-dessous  de  12  deniers.  Dans 
certaines  provinces,  le  juge  lui-même 
<}ui  commandait  une  partie  pouvait  rap- 
peler au  combat ,  si  elle  refusait  de  se 
•  omettre  à  sa  décision;  mais  il  pouvait 
aussi ,  à  son  tour,  être  appelé  pour  faux 
jugement. 

Pour  bien  juger  une  institution ,  il 
faut  se  reporter  aux  motifs  et  aux  temps 
qai  l'ont  fait  éclore.  Notre  législation , 
»!  parfaite  aujourd'hui,  était  alors  un 
amalgame  confus  des  lois  bourguignonnes 
(t  des  anciens  codes  salien  et  ripuaire  , 
où  beaucoup  de  cas  étaient  restés  impré- 
vu». Des  sujets  de  querelles  naissaient  à 
chaque  instant  entre  deux  seigneurs  voi- 
•05;  ces  querelles  devenaient  des  guer- 
res dont  le  peuple  payait  les  frais  de 
v)o  avoir  et  de  son  sang.  Ne  semblait-il 
pas  plus  juste  qu'ils  s'exposassent  seuls 
x  chances  d'un  combat  où  ils  étaient 
Mull  intéressés  ?  Dans  cette  manière  de 
igtr  un  différend,  la  raison  avait  saus 
ute  à  se  plaindre,  mais  l'humanité  dut 
.tier  beaucoup.  C'est  ainsi  que  l'on 
Ut,  non  pas  justifier  assurément ,  mais 
expliquer  cette  déplorable  coutume;  d'ail* 
ira,  comme  l'observe  l'illustre  auteur 
Je  l' Esprit  des  lois  :  «  De  même  qu'il  y 

•  a  beaucoup  de  choses  sages  qui  sont 
i  menées  d'une  manière  très  folle,  il  y  a 

•  aussi  des  folies  qui  sont  conduites 
■  d'une  manière  très  sage.  »  Or,  en  ad- 

•unt  une  fois  le  principe,  on  verra 
jue  toutes  les  précautions  étaient  prises 
et  tous  les  cas  prévus  pour  qu'il  n'en 

''■luit  que  le  moins  d'inconvéniens  pos- 

tile. 

Incombât,  en  effet,  ne  pouvait  avoir 
'tu  que  lorsqu'il  s'agissait  de  crimes 
;i portant  la  peine  de  mort,  qui  ne 

-avaient  être  prouvés  par  témoins ,  et 

rvm'il  s'élevait  de  violentes  pré>omp- 
>"os  contre  l'accuse.  Les  personnes  au- 

vsous  de  21  ans  et  au-delà  de  60,  les 
rêtres,  les  malades  et  infirmes  étaient 

pensés  du  combat, et  pouvaient,  de 
.c;ne  que  les  femmes ,  présenter  des 
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champions  {vojr.).  Le  duel,  au  surplus, 
était  accordé  entre  des  parties  de  condi- 
tions différentes;  seulement,  si  un  cheva- 
valier  provoquait  un  serf  ou  un  vilain,  il 
devait  combattre  avec  les  armes  de  celui- 
ci  ,  c'est-à-dire  avec  l'écu ,  le  bâton  et  le 
vêtement  de  cuir;  mais  si  le  vilain  était 
demandeur,  le  chevalier  gardait  ses  avan- 
tages, et  pouvait  combattre  à  cheval  et 
complètement  armé. 

Suivant  ce  qui  se  trouve  rapporté  dans 
le  vieux  Coutumier  de  Normandie,  copié 
par  Pasquier  (et  qui  date  à  peu  près  du 
règne  de  saint  Louis),  et,  presque  dans 
les  mêmes  termes,  aux  Assises  de  Jérusa- 
lem ,  et  aux  Coutumes  de  Beauvoisis  re- 
cueillies par  Beanmanoir,  les  deux  par- 
ties entre  lesquelles  le  combat  pouvait 
être  adjugé  se  présentaient  devant  le 
comte  ou  seigneur.  Là ,  après  avoir  ex- 
posé ses  griefs,  le  plaignant  jetait  son 
gage:  c'était  d'ordinaire  un  gant  ou  gan- 
telet que  l'adversaire  devait  ramasser 
aussitôt  et  échanger  contre  le  sien , 
comme  preuve  qu'il  acceptait  le  défi. 
Tous  deux  étaient  alors  conduits  dans 
la  prison  seigneuriale  et  retenus  jus- 
qu'au jour  lixé  pour  le  rombat  ;  à  moins 
que  des  gens  de  bien  ne  répondissent 
d'eux,  sous  les  peines  encourues  par  le 
délit  en  question  :  c'est  ce  qu'on  nom- 
mait la  vive  prison. 

Au  jour  assis  à  faire  la  bataille,  les 
combattans,  accompagnés  d'un  prêtre  et 
de  leurs  parrains  ou  répondans ,  se  pré- 
sentaient dans  la  lice,  à  cheval  et  tout 
armés,  les  glaives  au  poing,  epées  et 
dagues  ceintes.  Tous  deux  alors  se  met- 
taient à  genoux,  et,  tenant  leurs  mains 
entrelacées,  chacun  jurait  à  son  tour 
sur  la  croix  et  sur  le  Te  igitur,  que  lui 
seul  avait  bon  droit  et  que  son  adver- 
saire était  faux  et  déloyal;  il  affirmait 
en  outre  qu'il  ne  portait  sur  lui  aucun 
charme  ni  sortilège.  Ensuite  on  publiait 
aux  quatre  coins  de  la  lice  le  comman- 
dement exprès  de  se  tenir  assis,  de  gar- 
der le  plus  profond  silence,  de  ne  faire 
aucun  geste  ni  cri  qui  pût  encourager 
les  combattans ,  le  tout  sous  peine  de 
la  perle  d'un  membre  et  même  de  la  vie. 
Les  parens  des  deux  parties  devaient  se 
retirer  aussitôt;  alors,  et  après  avoir 
mesuré  à  chacun  également  le  champ , 
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le  vent  et  le  soleil ,  le  maréchal  du  camp 
criait  par  trois  fois  comme  aux  tournois: 
«  Laissez -les  aller!  »  et  la  lutte  s'enga- 
geait. Elle  n'avait  lieu  d'ordinaire  qu'à 
midi  au  plus  tôt,  et  ne  pouvait  durer  que 
Jusqu'à  ce  que  les  étoiles  apparussent 
au  ciel.  Si  le  défendeur  s'était  soutenu 
jusque  là,  il  obtenait  gain  de  cause.  Le 
chevalier  qui  succombait,  soit  qu'il  fût 
mort  ou  seulement  blessé,  était  traîné 
hors  du  camp;  ses  aiguillettes  étaient 
coupées  et  son  harnais  jeté  pièce  à  pièce 
parmi  les  lices.  Son  cheval  et  ses  armes 
appartenaient  au  maréchal  et  aux  juges 
du  camp;  quelquefois  même ,  comme  en 
Normandie,  le  vaincu  était  pendu  ou 
brûlé,  suivant  le  délit,  ainsi  que  la  par- 
tie qu'il  avait  défendue. 

Ces  formalités  sont  encore  indiquées 
à  peu  près  de  la  même  manière  dans 
l'ordonnance  dePhilippe-le-Belde  1  $06, 
dont  le  précieux  manuscrit,  conservé  à 
la  bibliothèque  royale  (  déjà  connu  par 
les  publications  de  Savaron  et  par  le  re- 
cueil des  ordonnances  de  nos  rois),  a  été 
récemment  reproduit, avec  une  heureuse 
fidélité,  parles  soins  éclairés  de  M.  Cra- 
pelet,  sous  le  titre  de  Cérémonies  des 
gages  de  bataille.  On  voit  par  les  con- 
sidérans  de  celte  ordonnance  que  le  roi 
ne  fit  qu'à  regret  cette  concession  à  la 
tyrannie  d'une  vieille  coutume,  et  parce 
que  des  malfaiteurs  s'étaient  prévalus  de 
son  abolition.  (On  le  conçoit  d'autant 
mieux  que  ce  même  prince  avait  déjà 
défendu  le  combat  par  une  autre  or- 
donnance de  1 308 ,  et  qu'il  s'était  op- 
posé ,  quoique  sans  succès ,  au  duel  des 
sires  d'Harcourt  et  de  Tanrarville.  )  Il 
ne  permet  du  reste  le  combat  que  dans 
certains  cas ,  qui  sont  ceux  d'homicide , 
trahison ,  maléfices  et  violence  [excepté 
larrecin) ,  de  quoi  peinne  de  mort  se 
deust  ensuir. 

On  vient  de  voir  que  Pbilippe-le-Bel 
avait  cherché  à  abolir  cette  déplorable 
coutume.  Elle  fut ,  dès  le  principe,  ana- 
théroatisée  par  l'Église;  en  855,  un  con- 
cile de  Valence  avait  excommunié  celui 
qui  tuait  son  adversaire,  et  le  corps  de 
celui-ci  devait  être  privé  de  la  sépulture 
chrétienne.  Toutefois ,  les  ecclésiastiques 
eux-mêmes  ordonnèrent  plus  d'une  fois 


seigneurs  hauts-justiciers.  Louis- le-fooi 
accorda  ce  droit  aux  religieux  de  Saint - 
Maur-tes-fossés  ;  il  y  avait  même  des 
messes  pour  le  duel,  missœ pro  etuello , 
et  plusieurs  anciens  titres  en  font  meo- 
tion. 

Dès  te  commencement  du  xni*  tiède 
on  avait  réduit  le  nombre  des  causes  qui 
pouvaient  être  décidées  par  le  duel  judi- 
ciaire :  en  causes  qui  se peuvent prouver ; 
dit  l'ancienne  coutume  de  Béaro,  n'y  a 
pas  lieu  à  combat  On  admettait  volon- 
tiers la  conciliation  au  moment  du  com- 
bat ,  et  même  quelquefois  après  les  pre- 
miers coups,  appelés  les  coups-ie-my  ; 
mais  une  fois  le  gant  jeté,  il  y  avait  lieu 
à  une  amende  au  préjudice  des  dem 
parties,  qui  se  versait  dans  la  trésor  da 
comte  ou  duc. 

Ce  fut,  comme  on  sait,  à  saint  Louu 
que  l'on  dut  l'abolition  de  cette  coutu 
me,  ainsi  que  le  montrent  ses  Étebln- 
mens  et  surtout  son  ordonnance  celebn 
de  1260.  Ce  prince  si  sage  et  si  éclairé, 
véritable  prodige  pour  son  temps,  y  wt> 
stitua  la  preuve  par  témoins;  mais  il  oc 
put  opérer  cette  réforme  que  dans  Ici 
terres  de  son  domaine,  et  encore  e'f 
eut-elle  que  bien  peu  d'effet,  pui*qu«-, 
comme  nous  l'avons  dit ,  Philippe-lr-B'  ' 
se  vit  obligé,  moins  de  50  ans  après,  de 
permettre  le  duel  dans  certains  cas.  Il 
fut  de  nouveau  proscrit  en  1SS3;  être 
qui  montre  combien  ce  funeste  abm 
était  difficile  à  détruire,  c'est  qo'apm 
ces  défenses  tant  de  fois  renouvelées,  l< 
parlement  de  Paris  ne  fit  aucune  diffi- 
culté d'ordonner  le  combat  dans  le  cé- 
lèbre procès  du  sire  de  Carrooge  et  da 
malheureux  Legrix  (1386).  Ce  fut  enfin 
le  dernier  exemple  de  ce  genre,  du 
moins  parmi  nous;  car  le  duel  judiciaire 
s'est  conservé  beaucoup  plus  tard  dam 
le  reste  de  l'Europe.  En  Angleterre,  p* 
exemple,  il  n'a  été  aboli  que  de 
jours,  à  la  suite  d'un  procès  où  le  com- 
bat avait  été  ordonné  (à  la  vérité,  »w 
aucun  effet)  pour  cause  d'assassinat. 
Cou  rat  snvctTi.ixa  et  Dcil.  C  N.  A. 

COMBAT  NAVAL.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  en  parlant  de  l'empire  de  1* 
mer  dans  son  testament  politique, 
«  Les  vieux  titres  de  cette 
«  sont  la  force  et  non  la  raison.  .  i-> 
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force,  toute  puissance  maritime  veut  se 
fajurer,  et  comment  le  pourrait-elle 
autrement  que  par  le  combat  ?  C'est  pour 
le  combat  que  la  marine  militaire  est 
iasiituée  :  tout  doit  donc  concourir  à  ce 
bat  dans  l'armement  des  bâti  mens  de 
guerre.  Donner  au  service  des  armes 
les  plus  grandes  facilités,  tel  est,  endé- 
Luiu'te,  le  problème  à  résoudre  dans  la 
abstraction  et  l'organisation  intérieure 
JuMïire  armé.  Nos  devanciers,  depuis 
Icxt  siècle,  en  ont  long- temps  cherché 
'a  solution  que  les  modernes  ont  trouvée, 
a  pré»  de  nombreux  essais  et  de  longs 
titonaemeos.  Quand  on  a  vu  notre  vais- 
nn  à  trois  ponts  le  Montebcllo  %  si 
•iuiaire,  si  dégagé  dans  ses  batteries  , 
u  bien  disposé  pour  le  passage  et  la  dis- 
tribution des  poudres,  on  peut  croire 
jae  rien  de  mieux  n'est  possible  à  faire 
pour  l'accomplissement  de  ce  premier 
in  devoirs  de  l'officier  de  combat:  pré— 
parer  le  bâtiment  à  se  présenter  conve- 
fwolrmeni  devant  l'ennemi. 

L'opération  qui  précède  le  combat  est 
kbnude-bas  (vojr.)  9  auquel  on  procède 
Uttitot  qu'on  aperçoit  un  ennemi  avec 
lequel  on  juge  qu'il  peut  être  prudent 
tt  glorieux  de  se  mesurer.  Car  le  com- 
tu  n'est  pas  toujours  raisonnable,  et 
Dugoay-Trouin ,  dans  ses  Mémoires , 
tt  confesse  comme  d'une  faute  réelle 
(malgré  la  brillante  issue  qu'eut  cette 
aifaire  où  son  courage  décida  presque  en 
m  laveur  une  question  que  le  nombre 
<:  le*  circonstances  avaient  si  nettement 
contre  Ini) ,  de  s'être  laissé  aller  à 
l'impétuosité  de  la  jeunesse  dans  son 
combat  contre  le  Mo  ne  h  et  l'Aventure 

Combattre  toutes  les  fois  qu'il  est 
rouble,  c'est  le  devoir  du  marin  mili- 
taire; combattre  à  propos,  c'est-à-dire 
«;w«a avoir  pris  ses  mesures,  sans  avoir 
top  laissé  à  son  adversaire  le  temps  de 
^  prendre  les  siennes,  c'est  l'habileté 
en  combattant.  A  la  mer ,  il  y  a  des  cir- 
raWances  favorables  ou  fâcheuses  qu'il 
fat  savoir  apprécier  pour  les  éviter  ou 
l*w  s'en  faire  un  moyen;  la  force  relative 

D  Amé  eo  s  134  «a  port  deToelon.  Il  porte 
i*>  «aaooft.  Crst  sur  cet  admirable  navire  de 
•  que  M.  le  dne  d'Orléans  a  purgé  M  qua- 
en  décembre  1835,  à  ton  retour  de 


des  bâti  mens,  la  facilité  dévolution  et 
de  manœuvre  (vojr.  ces  mots)  qu'ont  les 
vaisseaux  que  l'on  commande,  la  direc- 
tion des  courans  et  l'heure  des  marées , 
si  l'on  n'est  pas  bien  éloigné  des  côtes, 
les  vents  surtout,  sont  les  choses  impor- 
tantes dont  il  faut  tenir  compte,  et  dont 
on  s'est  toujours  inquiété  depuis  les  Grecs 
jusqu'à  nous.  Autrefois,  dans  les  com- 
bats de  bâti  mens  légers,  on  se  disputait 
l'avantage  du  soleil  et  du  vent  :  aujour- 
d'hui on  prend  le  soleil  comme  il  est , 
parce  que  ses  rayons,  qui  ne  sont  plus 
réfléchis  par  des  armures  de  fer,  n'é- 
blouissent point  les  regards;  mais  ou 
tient  à  avoir  le  dessus  du  vent,  c'est-à- 
dire  à  être  au  vent  de  son  adversaire, 
dont  on  peut  se  tenir  ainsi  à  distance  , 
quand  on  est  trop  incommodé  de  ses 
coups,  et  sur  lequel  on  peut  laisser  arri- 
ver pour  aller  à  l'abordage  (vojr.). 

Dans  les  combats  d'escadre  à  escadre, 
de  division  à  division ,  le  général  ou  le 
commandant  supérieur  a  des  droits  qu'on 
ne  peut  guère  mentionner  que  dans  un 
traité  spécial  sur  la  matière;  ces  devoirs 
sont  écrits  dans  l'histoire  qui  a  d'im- 
posantes leçons  et  de  nobles  exemples  à 
offrir  aux  chefs  d'escadres ,  dans  les  or- 
donnances où  l'on  a  formulé  en  règles 
les  hautes  prescriptions  de  la  prudence 
et  de  l'honneur;  enfin  dans  les  traités  dé 
la  tactique  navale  (vojr.) ,  où  se  trouvent 
les  préceptes  des  grandes  évolutions ,  ap- 
puyés sur  une  théorie  mathématique , 
dont  l'expérience  des  grands  hommes  de 
mer  est  venue,  depuis  deux  siècles,  ap- 
puyer les  vérités  rigoureuses. 

Le  combat  livré  entre  deux  armées 
navales,  grande  réunion  de  vaisseaux  do 
ligne,  partagés  d'ordinaire  en  trois  es- 
cadres, qui  se  subdivisent  elles-mêmes 
en  divisions,  prend  le  titre  de  bataille. 
On  pourrait  dire  de  Tourville  qu'il 
était  uu  amiral  de  batailles,  de  Jean 
Bart  et  de  Duguay-Trouin  qu'ils  étaient 
de  grands  officiers  de  «imbats. 

Le  combat  naval  a  dû  varier  suivant 
les  formes  du  vaisseau  et  son  arme- 
ment. Les  progrès  de  l'art  marquent  les 
grandes  périodes  de  la  navigation  et  de 
la  guerre  navale.  Tant  que  les  vaisseaux 
longs  des  Romains  et  des  peuples  navt- 
guans  qui  ont  hérité  de  leurs  b&timens  à 
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éperons  »  &  rames,  à  tours  sur  la  poupe 
et  la  proue,  n'ont  été  munis  que  d'ar- 
chers, d'arbalétriers,  de  soldats  maniant 
la  javeline  et  le  sabre,  le  combat  a  dû 
différer  beaucoup  de  celui  que  se  sont 
livrés  les  bâtimens  de  guerre  depuis  le 
xre  siècle,  qui  avait  garni  de  canons  et  de 
mousqueterie  les  flancs  et  les  hunes  (voy.) 
du  navire  armé.  En  effet,  il  n'y  a  pres- 
que plus  rien  eu  de  commun  entre  l'ac- 
tion navale  antique  et  du  moyen-âge  et 
celle  quia  suivi  l'application  de  l'artil- 
lerie à  la  marine  militaire.  Les  galères 
inférieures  avaient  seules  gardé  au 
xviii'  siècle  les  anciens  principes  d'at- 
taque el  de  défense,  malgré  leurs  canons 
placés  au-dessus  du  rostre  ou  éperon  , 
dont  elles  frappaient  leurs  ennemis  à 
l'abordage.  Le  vaisseau  a  présenté  son 
travers  (son  côté) ,  et  il  a  commencé  par 
désemparer  son  adversaire  de  ses  mats  , 
de  ses  voiles,  par  le  battre  comme  la 
muraille  d'une  place  forte ,  à  fleur  d'eau 
et  a  hauteur  de  batteries,  pour  le  faire 
couler  el  lui  tuer  le  plus  grand  nombre 
possible  de  défenseurs.  L'abordage  est 
devenu  un  moyen  extrême,  sauf  cepen- 
dant la  volonté  intrépide  des  capitaines 
qui,  pour  en  finir  plus  vile  et  pour 
ménager  le  navire  qu'ils  espèrent  pren- 
dre et  réarmer  après  l'avoir  fait  atté- 
rir  dans  un  port ,  commencent  par 
aborder  l'ennemi,  et  renouvellent,  avec 
des  armes  différentes,  l'action  des  com- 
Uattans  antiques  sur  les  vaisseaux  car- 
thaginois, grecs  et  romains. 

Toutes  les  ruses,  toutes  les  manœuvres 
qu'on  peut  mettre  en  usage  et  qu'on  a 
employées  dès  l'origine  dos  guerres  na- 
vales pour  surprendre  des  vaisseaux , 
les  attaquer,  les  détruire,  seraient  lon- 
gues à  éniunérer,  depuis  celles  qu'a  re- 
cueillies Fronlin  dans  ses  Stratagèmes 
jusqu'à  celles  qu'on  lit  dans  l'histoire  un 
pou  fantastique  des  pirates.  Il  y  aurait 
des  traits  bien  curieux  à  citer,  mais  cela 
nous  mènerait  trop  loin;  nous  n'entre- 
prendrons pas  non  plus  d'énumérer  les 
célèbres  batailles  et  combats  navals  que 
les  annales  des  peuples  maritimes  ont 
enregistrés  :  elles  auront  chacune  leur 
page  dans  cette  Encyclopédie. 

Dans  11  dernière  imerre  maritime,  celle 
la  révolu  lion  et  de  l'empire,  la  France 


ne  fut  pas  heureuse  aux  batailles ,  el  tes 
raisons  de  cette  infériorité  seraient  fa- 
ciles à  donner,  si  beaucoup  d'amoors- 
propres  surrivans  ne  commandaient  pas 
à  l'historien  des  égards  dont  la  mort 
seule  affranchit  tout-à-fait.  Dans  les 
combats  particuliers,  notre  marine  fol 
plus  habile  et  plus  glorieuse;  et  si  noos 
ne  pouvons  trouver  de  compensations 
politiques  entre  nos  grands  désastre»  rt 
nos  avantages ,  nous  y  devons  puiser  an 
moins  cette  consolation,  que  ce  n'est  pis 
de  courage  qu'ont  manqué  nos  marins. 

Dans  les  batailles  navales,  après  les 
premières  manœuvres  et  le  premier  en- 
gagement tout  dégénère  en  combat* na 
peu  généraux  et  en  combats  particu- 
liers. La  mort  du  Vengeur,  au  13  pni- 
rial,  est  la  fin  généreuse  d'un  beau  com- 
bat dans  la  bataille  à  laquelle  asstststl 
Jean-Ron-Saint-Àndré.  Les  défemo 
des  vaisseaux  le  Redoutable  et  V  Intré- 
pide sont  des  combats,  admirables  et  cou- 
solans  épisodes  de  la  triste  journée  dr 
Trafalgar.  On  pourrait  citer  pins  don 
exemple  encore  de  ces  grands  combats 
dans  les  batailles  les  plus  lâcheuses  pour 
la  France. 

Quoique  le  combat  naval  soit  essentiel- 
lement une  lutteentre  bâtimens  degoenr, 
quelquefois  cependant  les  vaisseau*  oot  a 
se  battre  contre  des  forts,  poor  pren- 
dre une  ville,  comme  fit  à  Rio-Janciro 
l'escadre  de  Duguay-Trouin ,  le  1 1  sep- 
tembre 1711;  pour  détruire  une  pUr* 
forte  qui  sert  d'asile  à  des  ennemis  rçn'on 
veut  affaiblir  tout  d'un  coup,  comme 
firent  à  Alger,  en  juin  1682,  les  mue 
vaisseaux  de  guerre,  les  quinze  galères, 
les  trois  brûlots  et  les  cinq  galiotes  t 
bombes  de  Renau  d'Eliçagaray  que  Dn- 
quesne  y  conduisit;  pour  faire  nne  di- 
version, quand  une  escadre  agit  de  con- 
cert avec  une  armée  débarquée,  comme 
firent  contre  les  batteries  d'Alger  l« 
vaisseaux  de  M.  l'amiral  Doperré  en 
juin  1880;  poor  forcer  un  passage  et 
s'aller  établir  dans  un  port ,  dans  nne  ri- 
vière devant  une  ville,  dans  nn  Intérêt 
politique,  comme  il  arriva  de  Pcntrée 
du  Tage,  le  11  juillet  18S1 ,  à  reacadr* 
de  M.  le  vice-amiral  Roussi o. 

Les  batailles,  les  combats  ne  >c  \ïm  ■  ' 
pas  tous  tous  voiles  :  il  y  en  a  fm  * 
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passent  à  l'ancre,  les  deux  ennemis  cm- 
bouts (voy.)\\iv\  devant  l'autre;  la  ba- 
i*  de  Navarin  est  de  ce  nombre.  Il  y 
«•na d'autres  où  l'un  des  combaltans  est 
i  l'aucre  et  reçoit  le  combat  que  lui  ap- 
arté un  adversaire  à  la  voile  :  Aboukir 
■si  uo  exemple  que  nous  regrettons  de 
uer,  mais  que  nous  choisissons,  parce 
que  oos  lecteurs  peuvent  recourir  à  l'ar- 
ticle qui  a  été  consacré  à  cette  affaire,  et 

•  omplété  ensuite  dans  la  notice  sur 
Hruej*  d'Aigal liers.  À.  J-L. 

COMBAT  SINGULIER.  Il  existe 
différence  notable  et  qu'il  importe 
Je  remarquer,  entre  le  combat  judiciaire 
i  oy.)  et  celui  dont  noua  avons  à  parler  ici. 
.mus  que  le  duel  judiciaire  (qui  n'avait 
eu  qu'entre  deux  individus  seulement) 
fiait  toléré  ou  même  ordonné  par  les 
noces  et  les  parlemens  comme  moyen 

distinguer,  dans  une  cause  criminelle, 
oaocent  d'avec  le  coupable,  le  combat 

ijulicr  ou  duel  privé  avait  pour  motif 
inique  une  offense  personnelle  quelque- 
Ml  fort  légère  (ou  plus  anciennement 
Ut  querelle  de  nation  à  nation  ) ,  et  fut 

•  laveot  réprimé  par  les  ordonnances  les 
!iissévères.  Le  célèbre  combat  des  Tren- 

•  et  celui  qui  eut  lieu  en  1502  devant 
•ni,  entre  11  Espagnols  et  11  Fran- 

parmi  lesquels  se  trouvait  Bavard  , 
KMVtat  être  regardés  comme  des  duels, 
juiii  bien  que  le  combat  du  même  Ba  vard 
jutre  Sotornayor,  et  celui  de  Marolles 
routai  Marivault ,  qui  eut  lieu  devant 
''4ri*,  le  jour  même  de  l'assassinat  de 
lienri  QL 

Le»  exemples  de  ces  duels  ne  sont  pas 
ires  dans  les  histoires  anciennes:  Homè- 
re. Virgile  et  la  Bible  en  offrent  un 
uid  nombre.  D'un  autre  côté,  le  mot 
*.ebre  de  Théuiistocle  prouve  que  chez 
■  •>  Athéniens  on  n'entendait  pas,  comme 
kei  nous,  ce  qu'on  est  convenu  d'appe- 
le  point  d'honneur, 
y  a  dans  les  temps  modernes  plu- 
turt  exemples  de  combats  singuliers 
:  roposés  entre  des  souverains.  Sans  par- 

•  r  des  défis  de  Pierre  d'Aragon  et  de 
1  taries  d'Anjou ,  d'Édouard  III  et  de 
Philippe  de  Valois,  nous  nous  contente- 
rai de  rappeler  ceux  de  François  Ier  et 
*•  Charles-Quint,  de  Turenne  et  de  l'é- 
"  w  Palatin;  celai  que  Paul  I*r,  empe- 


reur de  Russie,  donna  à  Pilt  et  à  d'au- 
tres ministres,  etc.  Aucun  de  ces  défis 
n'eut  de  résultat,  et  l'on  conçoit  qu'il 
ne  pouvait  guère  en  être  autrement. 

Quant  au  duel  entre  des  particuliers, 
il  est  di^rie  de  remarque  que  les  lois,  qui 
avaient  pu  mettre  fin  aux  combats  judi- 
ciaires, ou  du  moins  renfermer  dans  les 
bornes  les  plus  étroites  un  abus  qu  elles 
avaient  elles-mêmes  autorisé,  n'eurent 
plus  le  même  pouvoir  lorsqu'il  ne  fut 
question  que  de  querelles  infiniment 
moins  graves.  On  sait  à  quel  point  celle 
frénésie  fut  portée  sous  les  derniers  Va- 
lois, et  combien  de  sang  follement  pro- 
digué fut  répandu  sans  gloire  dans  les 
continuelles rencontresde  la  Place-Royale 
et  du  Pré -aux -Clercs.  Cet  usage  barbare 
se  continua  malgré  les  édits  sévères  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII;  l'ordonnance 
de  Blois  avait  en  vain  défendu  d'enregis- 
trer des  lettres  de  grâce  accordées  à  des 
duellistes,  quand  même  elles  seraient  si- 
gnées parle  roi.  Le  despotisme  même  de 
Louis  XIV  s'arrêta  devant  cet  obstacle; 
ce  prince,  sous  qui  tout  pliait,  défendit 
en  vaiu  le  duel  par  plusieurs  ordonnan- 
ces, et  notamment  par  celle  de  1679. 
L'exécution  du  comte  de  Montmorency- 
Boulleville,  père  du  vainqueur  de  Ner- 
winde,  qui  avait  eu  lieu  sous  le  règne 
précédent ,  ne  rendit  les  duels  ni  moins 
tréquens  ni  moins  impunis,  parmi  celte 
noblesse  hautaine  et  vaillante,  nourrie 
dans  les  désordres  de  la  Fronde,  où  l'on 
avait  vu  jusqu'aux  dignitaires  de  l'Église 
se  distinguer  par  l'éclat  et  le  nombre  de 
leurs  duels.  Voy.  cardinal  de  Retz. 

Dans  l'ordonnance  de  1G79  que  nous 
venons  de  citer,  la  peine  de  mort  et  la 
confiscation  étaient  prononcées  contre 
ceux  qui  s'étaient  rendus  sur  le  terrain  , 
quand  même  aucun  des  deux  n'aurait 
reçu  de  blessures  *.  Les  domestiques  qui 
avaient  porté  les  appels  étaient  condam- 
nés aux  galères.  Une  cour,  composée  à 
Paris  des  maréchaux  de  France,  et  en 
province  des  gouverneurs  et  des  lieute- 
nans  des  maréchaux ,  était  instituée  sous 
le  nom  de  tribunal  du  point  d'honneur 
{■voir  le  Misanthrope ,  acte  2,  se.  VII). 
C'était  devant  elle  que  devaient  être  por- 

(*)  Une  ordonnance  semblable  nr.nt  été  ren- 
due par  Guitare-Adolphe,  roi  de  Suède.  S. 
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tées  toutes  les  affaires  de  nature  à  ame- 
ner un  duel  ;  elle  prononçait  sans  appel , 
•près  avoir  entendu  les  parties,  et  adju- 
geait à  l'offensé  une  réparation  dont  il 
devait  se  tenir  content. 

Louis  XVI ,  à  son  sacre,  jura,  comme 
l'avaient  fait  sesprédécesseurs,  de  main- 
tenir les  édits  ;  mais  ce  serment  n'eut  pas 
plus  d'effet  que  relui  un  peu  moins  hu- 
main que  prononçaient  nos  rois  dans  la 
même  circonstance,  d'exterminer  l'hé- 
résie par  lout  le  royaume.  La  manie  du 
duel  survécut  à  tant  de  vieilles  coutumes 
aujourd'hui  si  complètement  oubliées,  à 
tel  point  que  l'on  vit,  peu  d'années  après, 
deux  princes  du  sang,  dont  l'un  était  frère 
du  roi,  mettre  l'épée  à  la  main  pour  une 
querelle  de  bal.  Voy»  Charles  X. 

Cette  manie  déplorable  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours,  à  la  vérité  bien  moins 
meurtrière  qu'auparavant  II  y  eut  très 
peu  de  duels  sous  l'empire ,  nos  jeunes 
officiers  ayant  alors  un  meilleur  usage  à 
faire  de  leur  temps  et  de  leur  épée.  De- 
puis, l'oisiveté  des  garnisons  pour  les 
militaires,  la  dissidence  des  opinions  po- 
litiques pour  les  autres  classes  de  la  so- 
ciété, ont  donné  lieu  à  ces  combats  trop 
nombreux  qu'on  cherche  à  déguiser  sous 
le  nom  de  rencontres ,  et  contre  lesquels 
la  sévérité  de  la  loi  s'est  encore  armée 

ir 

déplorable 
raciné  dans  nos  mœurs, 
des  législateurs  eux-mêmes,  à  peine  d 
cendus  de  la  tribune  ,  à  la  suite  d'une 
discussion  orageuse,  s'exposer  aux  chan- 
ces d'un  combat  où  l'un  d'eux  a  si  triste- 
ment succombé ,  et  donner  ainsi  une 
preuve  de  leur  soumission  à  ce  préjugé 
funeste  qu'ils  venaient  de  frapper  d'une 
juste  réprobation. 

Cest  au  mot  Duel  que  cette  question 
sera  traitée  sous  le  point  de  vue  moral 
et  dans  ses  rapports  avec  le  christianis- 
me. G  N.  A. 

COMBINAISON  (chimie).  Les  corps 
simples  ou  élémentaires  sont  rarement 
purs  et  isolés  dans  la  nature  :  ils  sont 
unis  à  d'autres  corps,  et  c'est  cette  union, 
qu'elle  se  soit  opérée  naturellement  ou 
qu'elle  ait  lien  daos  nos  laboratoires  par 
des  moyens  chimiques,  que  l'on 


La  combinaison  diffère  du  mélange 
ce  que  deux  corps  mél< 
vent  être  facilement  séparés  par 
moyens  mécaniques,  tandis  que,  lorsqu'il 
y  a  combinaison,  il  faut  pour  la  détruire 
employer  l'action  d'un  corps  qui  ait  plus 
de  tendance  à  s'unir  avec  l'un  des  prin- 
cipes combinés  que  celui  qu'on  veut 
isoler.  Ces  décompositions  et  combinai- 
sons nouvelles  s'opèrent  par  des  moveo* 
tirés  de  la  loi  des  affinités  (vor.). 

Chacun  des  corps  combinés 
perd  ses  caractères  particuliers  ;  l 
posé  qui  résulte  de  leur 
participe  en  rien  des  propriétés  des 
cipes  composa  us.  Dans  le  sulfate  de 
gnésie  (sel  d'Epsom),  on  chercherait  vai- 
nement à  reconnaître  la  vertu  éminem- 
ment corrodante  de  l'acide ,  comme  lei 
propriétés  de  la  magnésie  qui  ont  servi 
à  le  former.  Aucune  force  mécanique 
pourrait  séparer  les  principes 
tuansdece  sel;  mais  si, 
lution  de  sulfate  de  magnésie,  ou 
une  dissolution  de  carbonate  de  pot 
il  y  a  décompositions  et  combi 
nouvelles.  L'acide  sulfurique  s'unit  à  la 
potasse,  avec  laquelle  il  a  plus  d'aflioiie 
la  magnésie  s  empare  de  l'acide  carl>oni- 
que  et  se  précipite  en  état  de  carbonate 
comme  étant  insoluble  dans  F 

La  marche  de  la  nature  i 
par  une  suite  continuelle  de 
tions  et  de  combinaisons;  ses 
d'exécution  sont  fondés  sur  l'alunite 
les  corps  oot  les  uns  pour  les  autres  4 
degrés  difTércus.  C'est  à  cause  de  ce  La 
quelques  philosophes  ont  pu  preodre 
pour  la  nature  elle-même  cette  loi  »î 
féconde  en  résultats,  et  sans  laquelle  les 
corps  toujours  stationnsires  n'offriraient 
point  cette  étonnante  variété  de  combi- 
naisons qui  frappent  nos  regards  et  ouï 
nous  font  admirer  les  œuvres  de  la  créa- 
tion. L.  S-t. 

COMBINAISONS  (mathématiques). 
D'après  son  étymologie  (  binare  cum  , 
accoupler  avec),  ce  root  désigne  seule- 
ment la  réunion  par  couples  d'un  nom- 
bre quelconque  d'objets  ;  mais  l'usage  lui 
a  donné  une  signification  beaucoup 
étendue,  puisqu'il  sert  à  désigner 
les  arrangemens  que  l'on  peut  faire 
un  nombre  donné  d'objets,  en  les 
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trot  par  groupes  qui  doivent  en  conte- 
nir an  nombre  déterminé.  Ainsi  les  mots 
rame,  arme,  amer,  émir,  rime,  amie, 
rte,  sont  les  combinaisons  quatre  à  qua- 
tre des  lettres  a,  e,  i,  m,  r.  Les  combi- 
naisons qni  sont  formées  des  mêmes  ob- 
jets, et  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que 
pjf  1rs  places  occupées  par  chaque  objet, 
portent  le  nom  de  permutations  ou  dVt/- 
trrnations.  Ainsi  rame,  arme,  amer sont 
des  permutations  des  lettres  a,  e,  m,  r, 
pmque  ces  trois  combinaisons  renfer- 
ment ces  quatre  lettres  et  ne  différent 
rntre  elles  que  par  la  manière  dont  ces 
lettres  sont  disposées.  Par  la  même  raison 
mirtt  rime  sont  aussi  des  permutations 
des  lettres  e,  i,  m,  r.  Les  combinaisons 
qot  diffèrent  entre  elles  par  quelques- 
uns  des  objets  qui  entrent  dans  leur  com- 
position, sans  que  Ton  ait  égard  aux 
places  qu'ils  occupent,  portent  le  nom 
<w produits  dijférens:  ainsi  rame,  rime, 
«we,  sont  des  produits  différens.  En 
effet,  la  lettre  a  est  remplacée  par  la 
lettre /dans  la  seconde  combinaison,  et 
a  lettre  r  manque  dans  la  troisième.  Re- 
marquons que  si  l'on  remplaçait  chacun 
ée  ces  trois  mots  par  ses  permutations, 
m  n'aurait  toujours  que  trois  produits 
^fférens,  puisque,  d'après  la  définition, 
n  ne  considère  dans  les  prodoits  diffé- 
rai* que  les  objets  qui  entrent  dans  cha- 
îne combinaison  indépendamment  des 
irrmgemens  différens  qu'ils  sont  suscep- 
tibles de  prendre  dans  chaque  permuta- 
tion :  ainsi  emir  et  arme  sont  deux  pro- 
duits différens,  identiques  avec  les  sui- 
das ,  rame  et  rime. 

D.  Bernouilly  restreint  le  nom  de 
combinaison  aux  seuls  produits  difle- 
il  conserve  le  nom  de  permutation, 
rt  appelle  arrangement  ce  que  nous  ap- 
posa combinaison. 

La  tltéorie  des  combinaisons  offre 
«feus  problèmes  à  résoudre  :  1°  de  former 
avec  un  nombre  donné  d'objets  toutes 
*5  combinaisons  possibles  de  ces  objets 
réunis  en  groupes  qui  doivent  en  conte- 
ur an  nombre  déterminé;  2°  de  trouver 
mmédiatement  le  nombre  de  ces  com- 
hiaaisotts  sans  avoir  besoin  de  les  former, 
fcar  fiier  les  idées,  nous  allons  supposer 
T*  les  objets  que  Ton  doit  combiner 
les  lettres  de  l'alphabet;  de  plus, 
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dans  tout  ce  qui  va  suivre,  nous  suppo- 
serons qu'une  même  lettre  ne  peut  en- 
trer qu'une  seule  fois  dans  chaque  com- 
binaison :  ainsi ,  nous  pourrons  avoir  la 
combinaison  abc,  mais  nous  rejeterons 
les  combinaisons  aaa,  aab,  abb,  etc. 

1°  Former  des  combinaisons.  Suppo- 
sons qu'il  s'agisse  de  former  toutes  les 
combinaisons  deux  à  deux  des  quatre 
lettres  a,  b,c,d:  si,  à  la  suite  de  chacune 
d'elles,  nous  écrivons  lestroisautres,  nous 
aurons  formé  toutes  ces  combinaisona 
sans  répétition  ou  omission.  Ainsi  on  aura 

ab  ae  ad 

ba  bc  bd 

ca  cb  cH 

da  (il*  de 

En  effet,  il  n'y  a  pas  eu  de  répétition,  et 
cela  résulte  du  procédé  que  nous  avons 
suivi,  ayant  écrit  successivement  à  la 
suite  de  chaque  lettre  des  lettres  diffé- 
rentes. Il  n'y  a  point  eu  d'omission,  car 
une  combinaison  quelconque  de  ces  qua- 
tre lettres  ne  pent  commencer  que  par 
l'une  d'elles  suivie  d'une  des  trois  au- 
tres: il  résulte  donc  encore  du  procédé 
que  nous  avons  suivi  qu'il  n'y  a  pu  y  avoir 
aucune  omission.  Pour  former  les  com- 
binaisons trois  à  trois  de  ces  quatre  let- 
tres, il  faut  écrire  à  la  suite  de  chacune 
d'elles  les  combinaisons  deux  à  deux  dea 
trois  antres.  On  démontre,  comme  nous 
l'avons  fait  tout  à  l'heure,  que  toutes  les 
combinaisons  trois  à  trois  ont  été  for- 
mées sans  aucune  omission  ou  répétition. 
Pour  obtenir  les  combinaisons  quatre  à 
quatre  de  ces  quatre  lettres,  il  faudrait,  k 
la  suite  de  chacune  d'elles,  écrire  les  com- 
binaisons trois  à  trois  des  trois  autres. 

En  généralisant  ce  procédé,  on  arrive 
à  la  règle  suivante  :  pour  former  les 
combinaisons  en  nombre  donné,  d'une 
quantité  quelconque  de  lettres,  il  faut, 
à  la  suite  de  chacune,  écrire  les  combi- 
naisons de  toutes  les  autres  lettres  as- 
semblées en  groupes  qui  contiennent  une 
lettre  de  moins.  Nous  avons  appris  à  for- 
mer les  combinaisons  deux  à  deux  d'un 
nombre  quelconque  de  lettres;  il  est  alors 
facile  d'en  déduire  les  combinaisons  trois 
à  trois  de  ces  mêmes  lettres.  Connais- 
sant ces  dernières  on  formera  facilement 
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les  combinaisons  quatre  à  quatre,  et  ainsi 
de  suite. 

Pour  former  toutes  les  permutations 
d'un  nombre  quelconque  de  lettres,  il 
faut,  à  la  suite  de  chacune  d'elles,  écrire 
les  permutations  de  toutes  les  autres ,  «t 
toutes  les  permutations  ont  été  formées. 
En  effet,  pour  qu'une  permutation  com- 
mençant para  eût  été  omise,  il  faudrait 
que  l'on  n'eût  pas  écrit  à  la  suite  de 
cette  lettre  la  permutation  des  autres 
lettres  correspondant  à  la  permutation 
omise;  mais  cela  ne  peut  pas  être,  puis- 
que nous  avons  supposé  qu'on  avait  écrit 
à  la  suite  de  a  toutes  les  permutations 
des  autres  lettres.  En  appliquant  le  même 
raisonnement  aux  permutations  qui  com- 
mencent par  chacune  des  autres  lettres  , 
on  verra  qu'aucune  de  ces  permutations 
n'a  été  omise  et  que  par  conséquent  toutes 
les  permutations  ont  été  formées.  La 
formation  des  permutations  d'un  nombre 
quelconque  de  lettres  dépend  par  con- 
séquent de  la  formation  de  celles  d'un 
nombre  de  lettres  moindre  d'une  unité. 
Si  donc  nous  connaissions  toutes  les  per- 
mutations d'un  nombre  quelconque  de 
lettres,  nous  pourrions  former  toutes  les 
permutations  possibles.  Deux  lettres,  a 
et  b,  donnent  deux  permutations  ab  et  ba; 
d'après  notre  règle,  nous  trouvons  faci- 
lement les  permutations  de  trois  lettres, 
a,  b,  c,  qui  sont  abc,  acb,  bac,  bcat  cab, 
cba.  Connaissant  les  permutations  de 
trois  lettres,  noua  trouverons  celles  de 
quatre  et  ainsi  de  suite. 

La  formation  des  produits  diflérens 
n'offre  pas  plus  de  difficultés.  Ainsi  sup- 
posons qu'il  faille  former  les  produits 
différens  d'un  nombre  quelconque  de 
lettres  prises  quatre  à  quatre  :  nous  écri- 
rons à  la  suite  de  a  tous  les  produits 
différens  des  autres  lettres  trois  à  trois. 
Noua  aurons  formé  de  cette  manière  tous 
les  produits  différens  quatre  à  quatre 
dans  lesquels  doit  entrer  la  lettre  a.  Les 
produits  trois  à  trois  écrits  à  la  suite  de 
a  étant  tous  des  produits  différens,  il 
n'y  aura  aucune  répétition;  il  n'y  aura 
pas  non  plus  d'omission,  puisque  tous  les 
produits  différens  de  quatre  lettres,  dans 
lesquels  a  doit  entrer,  ne  peuvent  se 
que  de  cette  lettre  et  de  trois 
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dire  d'un  des  produits  différent  trois  à 
trois  des  autres  lettres.  Mais  loua  ces 
produit*  ont  été  écrits  à  la  suite  de  a 
sans  exception  :  il  n'a  donc  pu  y  a 
omission.  Les  autres  produit* 
qui  restent  ne  doivent  plus  contenir  a: 
aussi  écrirons-nous  à  la  suite  de  b  U»u» 
les  produits  diflérens  trois  a  trois  dan* 
lesquels  a  n'entre  pas,  et  nous  démon- 
trerons de  la  même  manière  que  l'un  a 
formé  tous  les  produits  différens  quatre 
à  quatre  qui  doivent  contenir  b  et  os*  a 
n'entre  pas.  De  même  on  écrira  à  la  assit* 
de  c  les  produit*  dilférens  trois  s  trois 
qui  ne  ni  a  ni  b  ;  à  la  suite 

de  d  on  écrira  tous  les  produits  diffé- 
rens qui  ne  contiennent  ni  a,  ni  6,  ni  r,  ri 
ainsi  de  suite.  La  formation  des  protJuii» 
dilférens  d'un  nombre  quelconque  de 
lettres  prises  en  nombre  donné  de  peu  a 
de  la  formation  des  produits  différens 
contenant  une  lettre  de  moins,  d'un 
bre  de  lettres  moindre  aussi  d'i 
de  sorte  que  si  l'on  savait  former  ton» 
les  produits  différens  deux  à  deux  d'na 
nombre  donné  de  lettres,  on  | marrait 
former  tous  les  produits  dilférens.  Pour 
cela  il  sulûl  d'écrire  à  la  suite  de  a  toutes 
les  lettres  qui  viennent  après;  à  la  suite 
de  b  toutes  les  lettres  qui  suivent,  et  ainsi 
du  reste.  Appliquons  cette  règle  s  In  for- 
mation de*  produits  diflérens  deux  à 
des  lettres  a,  b,  c,  d,  e,  fy  g; 


ab  bc  cd  de  cf  fg 
ac  bd  ce  df  eg 
ad  bc  cf  dg 
ac  bf  cg 
af  bg 
<*g 

Cet  exemple  suffit  pour  i 
cbe  que  l'on  doit  suivre  pour 
produits  différens  quels  qu'ils  soif 

2°  Trouver  le  nombre  des 
sons.  11  s'agit  de  déterminer  le  nombre 
des  combinaisons  des  produits  dillereos 
et  des  permutations  que  l'on  peut  former 
avec  un  nombre  déterminé  de  lettres 
réunies  en  groupes  qui  n'en  contiennent 
qu'un  certain  nombre.  Ce 
blême  est  d'i 
à  cause  de  se* 


très 
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.Supposons  que  nous  avons  cinq  lettres 
ubincr:  il  faut,  avons-nous  dit,  pour 
former  les  combinaisons  deux  à  deux 

i  ire  successivement  à  la  suite  de  clia- 
<|oe  lettre  toutes  les  autres.  Nous  écri- 
ons ici  quatre  lettres  à  la  suite  de  cha- 
ume, ce  qui  nous  donne  4  X  5  =  20 
our  le  nombre  des  combinaisons  deux 
i  deux  de  cinq  lettres. 

Pour  les  combinaisons  trois  à  trois,  il 

il,  a  la  suite  de  chaque  lettre,  écrire  les 
oiobinaisons  deux  à  deux  des  autres.  Or 
uns  l'exemple  ci -dessus,  il  faut  écrire  à  la 
lite  de  chacune  des  cinq  lettres  les 
•mbinaisonsdeux  à  deux  des  quatre  au- 
es,  qui  sont  au  nombre  de  3  X4  =  12; 

r  conséquent  le  nombre  des  combinai- 
-  ms  trois  à  trois  de  cinq  lettres  sera  égale 
cinq  fois  ce  nombre  ou  3x4x5=  00. 

Pour  les  combinaisons  quatre  à  quatre 

faut  écrire  à  la  suite  de  chaque  lettre 
et  combinaisons  trois  à  trois  des  quatre 
«utres,  qui  sont  au  nombre  de  2  X  3  X  4 
:  24,  et  l'on  trouve  en  dernier  résultat 
ie  le  nombre  des  combinaisons  de  cinq 

très  quatre  à  quatre  est  2x3x4x5 
-120. 

Sans  aller  plus  loin,  nous  dirons  que, 
"<ir  trouver  le  nombre  des  combinai- 
sons d'une  quantité  quelconque  d'objets 
ut  écrire  sur  une  même  ligne  le  nom- 
■  "*e  qui  représente  cette  quantité  autant 
<-  fois  qu'il  doit  entrer  d'objets  dans  les 
troupes  que  l'on  se  propose  de  former, 
*t  au-dessous  de  cette  ligne  la  suite  natu- 
' "Ile  des  nombres  0,  1,  2,  3,  aussi  sur 
une  ntcuie  ligne,  de  telle  sorte  que  cha- 
'uo  de  ces  nombres  corresponde  à  l'un 
w  ceux  de  la  ligne  supérieure  ;  on  re- 
tranche chaque  nombre  de  la  seconde 
:nc  de  celui  qui  lui  correspond  dans  la 
,r,raièrc;  on  multipliera  les  restes  entre 
'm,  et  le  produit  sera  le  nombre  cher- 
Appliquons  cette  règle  à  l'exemple 
|*h  précède  et  nous  aurons  pour  les  com- 
1  Misons  quatre  à  quatre 

6,  6,  S,  5 
0    12  3 


6    4   3  2 

d'où  5X4X3X2  =  120. 


Le  nombre  des  ambes  détermines  de  la 
loterie  sera,  d'après  noire  règle, 

90  90 
0  1 


90  89 
d'où  89X90  =  8010. 

Passons  actuellement  aux  permuta- 
tions. Deux  lettres  donnent  deux  per- 
mutations ab  et  ba  ;  les  permutations  de 
trois  lettres  s'obtiennent  en  écrivant  à  la 
suite  de  chacune  les  permutations  des 
deux  autres;  leur  nombre  sera  donc 
3x2  —  G.  Les  permutations  de  quatre 
lettres  étant  formées  d'une  manière  ana- 
logue, leur  nombre  sera  égal  à  quatre  fois 
celui  des  permutations  de  trois  lettres  et 
par  conséquent  4x3x2  =  24.  Par  la 
même  raison,  le  nombredes  permutations 
de  cinq  lettres  est  5  X  4  X  3  X  2  =  1 20. 
En  continuant  de  la  sorte  on  arrive  à  la 
règle  suivante  :  pour  trouver  le  nombre 
des  permutations  d'un  nombre  d'objets, 
il  faut  former  le  produit  de  la  suite  na- 
turelle des  nombres  1,  2,  3,  4....  en 
s'arrêtant  à  celui  qui  indique  la  quantité 
d'objets  qui  doivent  entrer  dans  la  com- 
binaison. On  ajoute  ici  le  facteur  1 
pour  rendre  la  formule  symétrique;  mais 
ce  facteur  ne  change  rien  à  la  valeur  du 
produit.  Le  nombre  des  permutations  de 
dix  objets  est,  d'après  cette  règle: 

1X2X3X4X5X6X7X8X9X10 
=  362S800. 

Le  nombre  des  produits  différais 
n'est  pas  plus  difficile  à  trouver.  Suppo- 
sons en  effet  qu'il  s'agisse  de  trouver  les 
produits  différens  d'un  nombre  donné 
de  lettres  combinées  cinq  à  cinq.  Si,  après 
avoir  formé  toutes  les  combinaisons  cinq 
à  cinq  de  ces  lettres,  nous  les  disposons 
en  tableau,  en  ayant  soin  d'écrire  dans 
une  même  colonne  toutes  les  combinai- 
sons qui  contiennent  les  mêmes  lettres 
sans  avoir  égard  aux  places  qu'elles  oc- 
cupent, chaque  colonne  différera  au 
moins  par  une  lettre  des  colonnes  verni  - 
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tt  par  conséquent  contiendra  an  des    poor  les  qualernes  : 


produits  différens  cinq  à  cinq  des  lettres 
données,  et  le  nombre  des  colonnes  de 
noire  tableau  sera  égal  à  relui  des  pro- 
duits différens  cherchés.  Si  au  contraire 
nous  examinons  les  combinaisons  ren- 
fermées dans  une  même  colonne,  nous 
verrons  qu'elles  sont  composées  des 
mêmes  lettres  et  qu'elles  ne  diffèrent  que 
par  l'arrangement  de  ces  lettres ,  ou,  en 
d'autres  termes,  qu'elles  sont  les  permu- 
tations des  cinq  lettres  écrites  en  haut  de 
la  colonne;  toutes  les  combinaisons  cinq 
à  cinq  des  lettres  données  ayant  été  for- 
mées, aucune  permutation  de  cinq  quel- 
conques des  lettres  données  n'aura  pu  être 
omise;  par  conséquent  le  nombre  des 
combinaisons  contenues  dans  chaque  co- 
lonne sera  égal  à  celui  des  permutations 
de  cinq  lettres,  et  le  nombre  total  des 
combinaisons  sera  égal  au  nombre  des 
colonnes,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
au  nombre  des  produits  différens  cinq  à 
cinq  des  lettres  données,  répété  autant  de 
fois  que  cinq  lettres  peuvent  admettre  de 
permutations.  Le  nombre  des  combinai- 
sons étant  égal  à  celui  des  produits  dif- 
férens multiplié  par  celui  des  permuta- 
tions, en  divisant  le  nombre  des  combi- 
naisons par  celui  des  permutations,  on 
trouve  le  nombre  des  produits  différens. 
Nous  avons  dit  comment  on  obtenait  le 
nombre  des  combinaisons  et  des  permu- 
tations; le  problème  des  produits  dif- 
férens est  dooe  complètement  résolu. 
Appliquons  ceci  à  un  exemple  :  on  se 
propose  de  trouver  le  nombre  d'ambes 
indéterminés  que  peuvent  former  90  nu- 
méros. Comme  il  est  indifférent  que  de 
deux,  numéros  choisis  l'un  sorte  le  pre- 
mier ou  le  second, que  l'on  ait,  par  exem- 
ple, 7  et  15  ou  15  et  7,  on  voit  que  ces 
sortes  d'ambes  doivent  être  rangés  dans 
la  classe  des  produits  différens.  Il  faudra 
<ionc,d'après  notre  règle,  diviser  le  nom- 
bre des  combinaisons  2  à  2  de  90  objets 
par  celui  des  permutations  de  deux  ob- 
jets, ce  qui  donne 

J4$ii=400S.  * 

Pour  les  ternes  indéterminés  on  troove  : 

=  117480; 


£H  =  2555190. 

La  théorie  des 
nombreuses  applications  dans  le»  diffé- 
rentes branches  de  l'algèbre ,  telles  qw 
la  théorie  des- équations,  le  calcul  àn 
probabilités,  etc.  Les  jeux  de  hasard,  la 
loterie,  etc.,  sont  fondés  aurcelletliéonr. 

La  théorie  des  combinaisons  appli- 
quée aux  lettres  d'un  mot  on  d'oae 
phrase  fournit  le  tagogryphe  et  Y  ana- 
gramme (voy.).  Ainsi 

donnait  les  différens  moto  arme,  amer, 
mare,  La  phrase  frère  Jacques  Clément 
avait  pour  anagramme:  c'est  t enfer  o»i 
m'a  créé.  P.  V-T. 

COMBLE,  réunion  de  pièces  en  btm 
on  en  fer  destinées  à  supporter  ta  c©u*.rr 
tu re  d'un  bâtiment.  Le  comble  et  ta  cou- 
verture prennent  ensemble  le  nom  d« 
toit  ou  toiture  et  concourent  tous  1rs 
deux  à  couvrir  un  édifice. 

Trois  objets  principaux  sont  toujeun 
pris  en  considération  dans  la  construc- 
tion d'un  comble:  sa  pente  ou  sa  cour- 


bu 


re 


qui 


dérive 


de  sa  hauteur,  y 


fur/ne^  sa  construction. 

Vitra ve,  prenant  no  peu  ses  ex 


le  i  de  la 
me  le 


de  U 


qui 

dio  et  Scarootti  veulent  pour 
les  i  de  la  base.  Cette  dernière  pron" 
tion  adoptée  asser.  généralement  en  Italie 
est  un  peu  basse  pour  notre  climat  et 
avec  nos  matériaux  ordinaires. 

Dans  la  pente  d'un  comble  rien  s* 
doit  être  arbitraire  :  il  faut  considérer 

matériaux  qu  on  emploie  pour  la  m 


à  ce  sujet,  nous  dii 
généralement  en  France,  pour  la  haoïnrr 
de»  combles,  le  tiers  on  le  quart  de  I* 
largeur  du  bâtiment  mesurée  ettéripor; 
ment.  Cette  proportion  est  fort  corne* 
nable  pour  notre  climat,  avec  nos  cou- 
vertures en  ardoises  et  en  tniles  plat»; 
pour  celles  en  tuiles  creuses,  test  la  h»0* 
leur  à  adopter,  parce  qu'une  plus  gra°* 
pente  pourrait  faire  glisser  les  tuile*  * 
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celte  espèce  et  qu'avec  elles  l'écoulement 
de  l'eau  s'opère  avec  la  plus  grande 
facilité. 

Les  formes  des  combles  sont  bien  va- 
riées: elles  sont  à  deux  pvntts,  pyrami- 
dales, coniques,  en  berceau,  sphériques, 
sphéroïdes  de  plusieurs  espèces,  et  à  lu 
Mênsard.  Cette  dernière  espèce  de  com- 
ble, assez  usitée  à  Paris,  présente  en  son 
.  roûl  un  trapèze  symétrique  surmonté 
d'un  triangle;  noua  ne  discuterons  pas 
>es  faibles  avantages,  dépassés  de  beau- 
coup par  ses  défauts. 

La  charpente  totale  d'un  comble  se 
impose  toujours  de  plusieurs  parties 
•ïparées  nommées  fermes.  Les  combi- 
naisons des  pièces  qui  composent  chaque 
Vraie  sont  nombreuses,  surtout  dans  les 

mbles  de  grande  portée,  qui  offrent 
?n  général  de  fortes  difficultés  à  vain- 
re  et  qu'on  regarde  avec  raison  comme 

•  partie  la  plus  importante  de  la  char- 
pente. 

Nous  nous  bornerons  à  tracer  briève- 
ment la  composition  ordinaire  d'une 
rme  de  comble  à  deux  pentes,  comme 
i  plus  simple  et  le  plus  généralement 

■  lovée.  Celte  ferme  se  compose  de 
dru  pièces  de  bois  inclinées  (arbalé- 
triers), assemblées  par  leurs  pieds  dans 
ne  poutre  nommée  tirant,  qui  arrête 

rtement,  et  par  le  haut  dans  une 
ûeea  verticale,  le  poinçon.  Pour  empê- 
cher les  arbalétrier»  de  fléchir,  on  y 

table  au  besoin  transversalement  un 
'aux  entrait  parallèle  au  tirant;  des 
r  ntrefiches  appuyées  sur  le  poinçon  et 
wr  les  arbalétriers  contrebutent  encore 
ces  derniers.  Les  fermes  se  placent  de 
9  k  il  pieds  de  distance  les  unes  des 
litres  et  sont  réunies  par  des  pièces  lou- 
tudinales  (pannes)  qui  reçoivent  les 

•  rons,  soutenus  aussi  dans  le  haut 
pai  une  pièce  horizon  ta  le  appelée faitage. 

I<orsque  le  comble  n'a  qu'une  pente 
1  ■  n cl  le  nom  d'appentis;  dans  ce  cas 

•  sert  à  couvrir  des  constructions  ap- 
f  ovées  coutre  d'autres  batiroens. 

Comme  comble  à  deux  pentes  d'une 
i  ortée  extraordinaire,  on  peut  citer  celui 

Ui  grand  manège  de  Moscou,  construit 
par  le  géoéral  de  Bétancourt,  et  celui  de 

•>  ulle  d'exercice  du  régiment  du  roi  de 
Crusse,  dans  la  colonie  militaire  da  Vol- 
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khof,  en  Russie  ;  cette  salle,  de  3 1  '",30  de 
large  a  été  construite  par  le  général  Fa- 
bre,  ingénieur  français.  Le  comble  du 
théâtre  d'Argcntina  à  Rome  est  aussi 
célèbre  par  la  simplicité  de  son  système 
et  sa  solidité. 

Nous  donnerons  maintenant  quelques 
détails  sur  les  systèmes  de  combles  qui 
sortent  des  règles  communes.  En  pre- 
mière ligne,  nous  décrirons  le  vieux,  usais 
bon ,  système  de  Philibert  Delorme , 
employé  toutefois  avant  cet  architecte  de 
Henri  II  dans  le  dôme  de  l'église  Délia 
Salute,  à  Venise.  Ce  système  se  com- 
pose de  planches  clouées  les  unes  sur  les 
autres  en  chevauchement,  c'est-à-dire  de 
manière  à  ce  que  le  joint  formé  par  la 
réunion  de  deux  planches  tombe  au  mi- 
lieu de  l'autre  planche,  sur  laquelle  les 
premières  sont  clouées,  et  ainsi  de  suite. 
Ces  espèces  de  ferme  sont  ensuite  taillées 
suivant  une  courbe  et  se  placent  de 
champ,  le  pied  appuyé  sur  une  plate- 
jorme;  elles  sont  reliées  entre  elles  par 
des  entre-téises  qui  les  traversent.  Le 
plus  grand  comble  de  ce  genre  qui  ait 
été  construit  est  celui  qui  couvrait  autre- 
fois  la  halle  au  blé  à  Paris  :  ce  comble, 
exécuté  par  MM.  Legraod  et  Moliuos,  a 
été  incendié  et  remplacé,  comme  l'on  .sait, 
par  une  coupole  en  fer,  élevée  sur  les 
dessins  de  M.  Bellanger,  architecte. 

Un  système  tout  récent  et  qui  est  tout 
l'opposé  de  celui  de  Philibert  Delorme, 
est  le  système  du  colonel  Emy.  Cet  in- 
génieur a  fait  paraître  en  1828  un  ou- 
vrage où  il  explique  en  détail  son  sys- 
tème, qui  consiste  en  madriers  longs  et 
étroits,  courbés  sur  leur  plat  et  super- 
posés les  uns  aux  autres  comme  les  feuil- 
les de  ressort  d'une  voiture.  Ces  feuilles 
ou  madriers  ont  0m,  055  d'épaisseur, 
0m,13  de  largeur,  et  12  à  13  mètres  de 
longueur.  Toutes  les  fermes  (ou  arcs)  sont 
placées  à  9  mètres  de  distance  l'une  de 
l'autre  et  maintenues  par  des  moi  ses  hori- 
zontales et  des  moïses  pendantes  qui  ten- 
dent au  centre.  Ce  système  est  surtout 
avantageux  pour  lea  combles  d'unegrande 
portée,  et  sous  ce  rapport,  il  est  un  des 
plus  grands  perfectionnemens  apportés 
de  nos  jours  à  l'art  de  la  charpente.  Un 
hangar,  à  Marac,  couvert  avec  ces  ma- 
driers courbés  de  plat,  a  20  mètres  do 


Digitized  by  Google 


COM 


(866  ) 


COM 


large;  un  manège  à  Ltbourne  a  21  mè- 
tres, et  M.  Emy  a  fait  plusieurs  projets 
pour  des  combles  de  40  et  100  mètres 
de  largeur. 

Tout -à-fait  analogue  ail  système  du 
colonel  Emy  est  celui  de  M.  Holdsvrorth, 
auquel  la  société  d'encouragement  pour 
l'industrie  à  Londres  a  décerné,  il  y  a 
quelques  années,  la  grande  médaille  d'ar- 
gent. Ce  système  consiste  en  courbes 
formées  par  des  poutrelles  dans  lesquelles 
on  donne  deux  traits  de  scie  dans  le  sens 
de  la  longueur,  et  jusqu'à  2  ou  8  pieds 
de  l'extrémité.  Les  pièces  ainsi  préparées 
sont  ensuite  placées  dans  une  étuve  rem- 
plie de  vapeur;  elles  s'en  imprègnent  et 
deviennent  extrêmement  flexibles,  ce  qui 
permet  de  les  courber  avec  d'autant  pins 
de  facilité,  que  les  deux  traita  de  scie 
ont  rendu  leur  rtgîifitc  trois  fois  moindre; 
après  la  courbure  donnée  on  boutonne 
l'arc  Une  lerrae  se  compose  de  deux 
arcs  assemblés  par  le  bas  dans  un  tirant 
et  dans  le  haut  sur  un  poinçon.  Deux 
arbalétriers  portent  tangent4Hlemenl  sur 
ces  arcs  et  par  le  pied  sur  nn  blochet, 
qui  lui-même  est  fixé  à  la  courbe  par  un 
lien  en  fer.  On  a  exécuté  à  Londres  des 
combles  en  sapin  cintrés  de  la  sorte 
ayant  3G  pieds  de  largeur  daus  œu- 
vre. 

Enfin  des  combles  s'exécutent  encore 
avec  des  bois  courts.  M.  Menjot  d'EU 
benne  a  fait  paraître  en  1 808  nn  petit 
ouvrage  intitulé:  Moyens  de  perfection- 
ner les  toits,  où  it  développe  les  princi- 
pes d'exécution  de  ce  genre  de  comble. 

Après  avoir  traité  des  combles  en  bois, 
il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des 
combles  en  fer  fort  employés  de  nos  jours 
dans  les  monumens  publics  et  parfois 
dans  les  édifices  particuliers  d'une  cer- 
taine importance. 

Les  combles  en  fer,  comme  ceux  en 
bois,  se  composent  de  plusieurs  fermes; 
chaque  ferme  a  un  tirant  formé  de  deux 
élémens  principaux,  nn  arc  de  25  à  40 
centimètres  de  flèche  suivant  la  portée, 
et  une  corde  terminée  par  des  talons 
contre  lesquels  butte  l'arc;  ces  deux  par- 
ties sont  entretenues  entre  elles  par  des 
liens.  De  ce  tirant  partent  des  aiguiltes 
verticales  destinées  à  supporter  tontes 
qui  composent  la  partie 


pante  du  comble  et  en  outre  celles  qui 
relient  tout  le  système. 

Ce  genre  de  construction,  employé  ■ 
Paris,  à  la  Bourse,  au  Palais- Royal,  i  U 
Chambre  des  Députés,  à  POpéra-Onai 
que,  à  l'église  de  la  Madeleine,  fit 
extrêmement  dispendieux,  puivju*îl  coiVr 
environ  quatre  et  cinq  fois  plus  que  lei 
combles  en  bois  ;  néanmoins  il  favt 
avouer  que  tout  milite  en  sa  faveur  p"tu 
les  monumens  qui  renferment  des  objet' 
préricux  comme  musée,  bibliothèque,  etr. 
II  est  bien  de  se  servir  de  cnuTerîurr« 
métalliques  avec  les  combles  en  fer,  p*rrr 
qu'alors,  soos  un  angle  de  25  à  28  de- 
grés, 14  à  16  kilogrammes  de  fer  mît- 
sent  par  mètre  carré  d'espace  cowert, 
tandis  qu'en  employant  le  mode  suivi  nu 
Palais-Royal,  lequel  consiste  à  hotir<irr 
le  rampant  du  comble  avec  des  pots  de 
terre,  et  à  clouer  ensuite  l'ardoise  sur  nn 
enduit,  il  faut  60  à  G5  kilogr.  de  fer. 

On  a  aussi  exécuté  des  combles  ea 
fonte  :  la  Belgique  en  offre  quelle* 
exemples  dans  des  bat i mens  industriel». 
Une  ferme  en  fonte  est  formée  conwio- 
némentdedeux  parties  symétriques,  dont 
la  iipne  de  séparation  est  sur  l'axe  do 
poinçon  ;  on  rapproche  ces  deux  partiel, 
dont  le  point  de  contact  est  par  consé- 
quent sur  le  poinçon,  et  c'est  sur  ce  der- 
nier que  se  fait  le  boulonnement  de* 
deux  parties  qui  ainsi  n'en  font  qu'ont 
i^es  rouîmes  en  lome,  aoni  nous  ne 


mériteraient  bien  de  fixer  l'attention  èr 
nos  constructeurs.  Rien  ne  serait  pan 
facile  que  de  les  former  de  plastron 
pièces  d'assemblage  boulonnées  ensem- 
ble; on  arriverait  ainsi  à  se  procurer  <J* 
toitures  solides  présentant  le  grand  anr- 
tape  de  IMncombustibilité  et  coûtai* 
nioins  cher  que  lorsqu'elles  sont  fi- 
nîtes en  fer  forgé.  À  st.  I> 

COMBl'STIBLE.  A  l'article  C»»c- 
7acx  on  a  vu  que  le  calorique  se  déve- 
loppe plus  ou  moins  efficacement  selon 
qu'il  est  en  contact  avec  tel  corps  na  ni 
autre  et  que,  selon  la  nature  de  cecorps. 
il  le  traverse  plus  ou  moins  vite.  Hir 
cet  article  nous  n'avons  à  nous  occuper 
que  des  matières  combustibles  qui  peu- 
vent produire  de  la  chaleur.  Noas  si- 
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Bois.  Ils  peuvent  tons,  sans  excep- 
tion, être  employés  an  chauffage,  mais 
rbcuo  offre  des  différences  considéra- 
it» pour  la  quantité  de  chaleur  produi- 
te, selon  sa  nature  et  le  temps  qui  s'est 
éooalé  depuis  qu'il  a  été  abattu.  C'est 
ttosi  que  les  bois  tendres,  tels  que  le  sa- 
pin, le  bouleau,  le  peuplier,  le  tremble  , 
liaient  rapidement  et  laissent  dans  le 
brasier  un  ebarbon  léger  qui  se  conserve 
bien,  tandis  que  les  bois  durs,  tels  que 
le  chêne,  l'orme,  le  frêne,  etc.,  s'enflam- 
ment difficilement,  brûlent  lentement  et 
produisent  une  braise  compacte  qui  se 
consume  avec  lentenr.  Aussi  chacun  de 
m  bois  a-t-il  son  usage  particulier  dans 
ki  arts. 

Les  bois  récemment  abattus  renfer- 
ment environ  en  eau  40  p.  1 00.  Sils  sont 
«posés  à  l'air  pendant  un  an,  cette  pro- 
portion n'est  plus  que  de  25  p.  100.  C'est 
'  Ajours  une  perte  considérable  de  ealori- 
yat  que  celle  qui  provient  de  l'usage  du 
mis  mouillé,  car  oo  conçoit  que  la  chaleur 
implorée  seulement  à  vaporiser  l'eau 
refermée  dans  le  bois  est  totalement 
perdue  soit  pour  l'appartement,  soit  pour 
l'objet  auquel  on  applique  le  combusti- 
ble. Par  exemple,  dans  les  fourneaux  des- 
tinés à  cuire  la  porcelaine,  où  il  faut  une 
combustion  très  vive,  non-seulement  on 
éiiie  cette  espèce  de  bois,  mais  on  a  soin 
Je  fendre  celui  qu'on  veut  employer,  et 
«if  le  sécher  par  la  chaleur  perdue  du 


la  nature  des  ler- 
lesquels  les  bois  ont  crû  de- 

ibledans  la 
enant  de 
tut,  terme  moyen,  elle 
se  dépasse  pas  4  p.  100. 

La  physique  a  trouvé  des  moyens  de 
*  Murer  exactement  la  chaleur  produi- 
'  par  nos  combustibles.  Marcus  Dull, 
mfor d  ,  Hassenfratz  se  sont  livrés  n 
des  expériences  diverses.  Les  extrêmes 
,t  3300  à  3900  dont  la 
est  3600  unités  de  chaleur  pour 
1  tdogr.  de  chaque  bois.  On  a  remarqué 
TK  sous  des  poids  égaux  les  bois  diffèrent 
r*u;  que  la  chaleur  qu'ils  développent 
t»Upeu  près  proportionnelle  à  la  quan- 
^iédecharl>on  qu'ils  contiennent.  Péclet 
t  trouvé  que  la  chaleur  rayonnante  des 


bois  était  le  quart  de  celle  qui  est  dé- 
veloppée par  ces  combustibles;  mais  ce 
rapport  augmente  lorsqu'on  brûle  de 
grandes  masses. 

Houilles  (vojr.  ce  mot).  Elles  renfer- 
ment toutes  des  produits  huileux  et  ga- 
zeux, de  l'eau,  et  un  résidu  de  charbon 
appelé  coke.  Les  quantités  relatives  de 
ces  divers  corps  que  peuvent  renfermer 
les  houilles  déterminent  leur  degré  de 
combustibilité:  ainsi  les  houilles  hydro^ 
georéf  donnent  une  flamme  longue  qui  les 
rend  propres  au  chauffage  des  fourneaux 
à  réverbères,  des  chaudières,  tandis  que 
les  bouilles  dont  on  obtient  du  coke 
compact  fournissent  peu  de  flamme , 
comme  celle  de  Fresne  (  Nord  ).  Les 
houilles  grasses  sont  en  général  collantes 
et  obstruent  facilement  les  ouvertures 
des  grilles.  Celles  qui  tombent  en  feuil- 
lets ont  les  mêmes  inconvéniens  et  sont 
très  peu  économiques.  Les  lignite*  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  certaines  houil- 
les :  elles  ne  brûlent  qu'avec  difficulté  , 
donnent  peu  de  flamme  et  ne  se  consom- 
ment en  général  que  sur  les  localités. 

Tourbes  (voy.).  La  meilleure  est  celle 
qui  provient  des  puits  profonds ,  parce 
que  sa  densité  est  plus  grande.  Elle  ne 
donne  que  7  à  8  p.  100  de  cendres.  Celle 
qui  provient  des  marais  est  la  plus  en 
usage.  Quoique  cette  tourbe  brûle  avec 
une  fumée  épaisse  et  développe  une  odeur 
désagréable,  on  l'emploie  avec  avantage 
pour  le  chauffage  des  chaudières  à  va- 
peur; il  est  même  des  localités  où  l'on 
s'en  sert  pour  le  pudlage  du  fer.  L'in- 
génieur M.  Garnier  a  fait  des  expé- 
riences qui  prouvent  qu'en  employant 
de  la  houille  des  environs  de  Beau- 
vaia  pour  le  chauffage  d'une  machine  à 
vapeur,  le  chauffage  avec  la  tourbe  était 
au  chauffage  avec  la  houille  comme  1 
est  à  4.  Un  autre  ingénieur ,  M.  Lefroy, 
a  imaginé  des  fourneaux- f umivorcs ,  qui 
enlèvent  à  la  tourbe  son  odeur  et  qui  per- 
mettent par  conséquent  de 
l'osage  de  celle-ci. 

Les  trois  substances  que 

sont  eux-mêmes  des  combustibles  ; 
minons  leurs  qualités. 

Ciiarbon  de  bois  (voy.).  Celui  qui 
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toute  la  quantité  de  cendres  qu'il  conte- 
nait et  qu'on  évalue  à  6  ou  7  p.  100  du 
poids  de  ce  combustible.  On  ne  peut 
employer  le  charbon  de  bois  que  pour 
produire  de  la  chaleur  dans  un  espace 
peu  étendu.  Plus  il  est  dense  et  plus  tût 
il  se  consume.  On  doit  préférer  ceux  qui 
brûlent  plus  lentement.  U  est  très  essen- 
tiel de  disposer  les  appareils  ou  de  l'em- 
ployer de  manière  à  le  faire  rayonner, 
puisque,  d'après  M.  Péclet,  sa  chaleur 
rayonnante  va  jusqu'à  7  de  la  quantité 
totale. 

Coke.  Il  s'allume  difficilement  et  il  pro- 
duit une  haute  température  lorsqu'on  a 
soin  d'entretenir  et  d'activer  sa  combus- 
tion par  un  courant  d'air  bien  disposé. 
Dans  les  ateliers,  on  se  sert  à  cet  effet  de 

Dans  le  chauffage 
à  l'employer 


il  répand  une  odeur  sulfureuse  et  que 
cette  odeur  saisit  à  la  longue  les  meubles, 
il  y  a  beaucoup  de  salons  et  de  chambres 
à  coucher  d'où  il  est  exclu. 

Charbon  de  tourbe.  Ce  charbon  est 
léger  et  spongieux,  et  renferme  18  à  20 
p.  100.  de  cendres.  Il  brûle  lentement  et 
conserve  son  volume.  Son  usage  est  avan- 
tageux, surtout  lorsqu'il  faut  une  chaleur 
douce  et  loog-temps  contiuuée. 

Les  briquettes  (voy.),  formées  avec  la 
poussière  de  houille  et  de  coke  mêlée 
avec  un  peu  d'argile  délayée  dans  de  l'eau, 
sont  aussi  un  combustible  à  l'usage  de 
beaucoup  de  personnes.  La  chaleur  qu'el< 
les  produisent  est  faible,  mai 
que. 

Il  est  d'autres  matières  qu'i 
dère  aussi  comme  des  combustibles:  ce 
sont  le  carbone,  l'hydrogène,  qui  déve- 
loppent en  brûlant  une  grande  quantité  de 
chaleur.Dans  l'éclairage,on  emploie  plus 
particulièrement  les  composés  gazeux  for- 
mes  par  l'hydrogène;  et  pour  le  chauffage 
ce  sont  les  bois,  les  houilles,  la  tourbe 
et  les  charbons  qui  en  proviennent.  De- 
puis plusieurs  années  les  sciences  phy- 
siques ont  beaucoup  perfectionné  l'art 
de  tirer  un  grand  parti  des  différens 
mais  il  y  a  encore  beau- 
à  faire,  car  on  peut  dire  hardi- 
ment que  dans  la  plupart  de  nos  mal- 
les quinze  à  dix-neuf  vingtièmes 


de  la  chaleur  se  perdent,  V.  oxM-5 
COMBUSTION.  Les  anciens  cooti 
déraient  la  combustion  comme  la  des 
traction  d'un  corps  par  le  feu.  Le  corn 
mun  des  hommes  n'y  voit  encore  ut; 
l'action  d'un  élément  sur  un  corps  sus 
ceptible  de  brûler ,  et  les  premiers  chi 
mistes  ne  répandirent  que  peu  de  lumière 
sur  ce  fait  important.  C'est  à  l'esamej 
plus  rigoureux  de  ce  qui  se  passe  «Un 
î'oxidation  des  métaux  que  nous  devon 
l'acception  plus  étendue  donnée  au  n>o 
combustion ,  et  les  diverses  théories  suc 
cessivement  émises  pour  en  définir  l 
nature,  qui  se  rattache  à  tout  ce  qu'il  y  1 
de  plus  élevé  en  chimie.  Si  l'on  parvint 
à  donner  de  la  combustion  une  défioiuoi 
absolue,  la  science  aura  fait  un  grao< 
pas  pour  l'explication  de  beaucoup  d'as 
très  phénomènes,  dont 
posées  jusqu'à  ce  jour  ne 
sur  des  bases  mal  assurées. 

Rey,  médecin  du  Périgord,  est  U 
premier  qui  ait  annoncé  que  les  meiaui 
augmentaient  de  poids  par  leur  calcina < 
tion;  celte  découverte  pleine  d'arsoif 
resta  long-temps  plongée  dans  l'oubli, 
En  1665  Uooke  reconnut  dans  l'air  on 
priocipe  qui  avait  la  propriété  de  détc- 
rer  les  corps.  Dix  ans  après,  Marjo* 
nomma  esprit  nitro-aérien  le  principe 
comburant  de  son  prédécesseur.  Bechrr, 
en.  1700,  attribua  la  combustion  d« 
corps  à  une  substance  terreuse,  subtilr. 
inflammable,  existant  dans  tous  les  corps 
en  quantités  différentes,  ce  qui  établis- 
sait leurs  divers  degrés  de  combustibi- 
lité. Stahl,  son  disciple,  appela  celle 
terre  phhgistique ,  et  fonda  cette  théorie 
qui,  pendant  50  ans,  a  régné  dans  In 
écoles  de  chimie.  D'après  ce  célèbre  chi- 
miste, dans  toute  combustion  il  y  anic 
dégagement  de  phlogistique  (  voy.  );\-> 
chaleur  et  la  lumière  qui  se  manifestent 
lorsqu'elle  a  lieu  provenaient  de  l'agi- 
tation et  du  mouvement  que  ce  principe 
éprouvait  à  sa  sortie  des  corps.  Cette 
doctrine  reçut  diverses  modifications  i 


l'insul 

les  erreurs.  Les  travaux  de  Bayensur  l<* 
oxides  de  mercure,  qui  rappelaient  les 
observations  du  docteur  Rey;  la  décou- 
verte de  l'oxigène  par  Schéele,  et  le» 
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recaerdies  de  Lavoisier  sur  l'action  de 
agent  nouveau  dans  la  combustion 
de»  corps,  ont  donné  naissance  à  la 
théorie  moderne. 

D'après  Lavoisier,  l'oxigène,  principe 
comburant  universel,  se  combine  avec 
le  corps  qui  brûle.  Le  calorique  et  la 
lumière  qui  se  dégagent  pendant  la  com- 
''isnon  proviennent    du  changement 
d'état  de  l'oxigène;  celui-ci,  en  se  fixant 
sur  les  corps  pour  s'y  combiner,  fournit 
le  calorique  et  la  lumière  qui  le  tenaient 
i  l'état  de  gaz.  Le  dégagement  doit  être 
d'autant  plua  sensible  et  plus  naturel 
fie  l'oxigène  passe,  par  le  fait  de  la 
combustion,  de  l'état  gazeux,  à  l'état  li- 
pide ou  à  l'état  solide.  On  conçoit  que, 
dans  ce  dernier  cas ,  le  dégagement  doit 
're  plus  grand,  parce  que  l'oxigène 
shaodoooe  entièrement  tout  ce  qu'il  con- 
tenait de  ces  deux  principes. 
Le  principe  comburant  universel  qu'ad- 
met Lavoisier  et  la  division  des  corps 
fn  corps  combustibles  et  en  corps  brûlés  y 
fai  en  est  nne  suite  naturelle,  forment 
une  théorie  d'une  extrême  simplicité. 
Elle  fut  généralement  adoptée;  mais  des 
»  |>tions  nombreuses  «'étant  élevées  , 
''uiieurs  chimistes  se  sont  livrés  à  de 
nouvelles  recherches  et  ont  donné  de 
utiles  explications  du  phénomène  de 
M  combustion. 
Thomson  n'accorde  pas  à  l'oxigène 
"I  la  propriété  comburante:  il  divise 
le)  corps  en  soutiens  de  la  combustion 
S  en  corps  combustibles;  les  uns  et  les 
autres  peuvent  être  simples  ou  composés. 
Loxigène,  l'iode,  le  chlore,   le  fluor 
des  soutiens  simples;  l'air  atmo- 
sphérique, l'acide  nitrique,  etc.,  sont 
'Proposés.  L'hydrogène,    le   bore,  le 
<"booe,  les   métaux,    etc.,  sont  des 
■  rps  combustibles  simples;  les  compo- 
*e*  sont  les  oxides,  les  chlorures,  les 
substances  végétales  et  animales,  etc. 
Ut  corps-soutiens  entretiennent  la  com- 
bustion, elle  ne  peut  avoir  lieu  sans 
'<ur  présence  ;  ils  sont  composés  d'une 
base  et  du  calorique.  Les  corps  combus- 
'iblesont  également  une  base  unie  à  la 
lumière.  Pendant  la  combustion,  la  base 
corps-soutien    s'unit  à  la  base  du 
rx»rps  combustible  et  forme  le  produit; 
le  calorique  de  l'un  s'unit  à  la  lumière 

Encjdop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 
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que  le  corps  combustible  renferme,  et 
se  dégage  sous  la  forme  de  feu.  Cette 
théorie  repose  principalement  sur  la  loi 
des  affinités;  il  y  a  double  décomposi- 
tion, et  il  faut,  pour  que  la  combustion 
ait  lieu,  que  le  corps-soutien  ait  assez  de 
calorique  et  le  corps  combustible  assez 
de  lumière  pour  la  déterminer. 

M.  de  Berzelius  considère  la  combus- 
tion comme  un  phénomène  électrique 
qui  a  lieu  lorsque,  par  la  combinaison 
des  corps,  leurs  états  électriques  se 
neutralisent  réciproquement ,  circon- 
stances dans  lesquelles  il  se  forme  du 
feu. 

De  toutes  ces  théories ,  aucune  n'est 
généralement  adoptée,  et  dans  l'état 
actuel  de  la  science  on  ne  peut  don- 
ner une  définition  absolue  de  la  corn» 
bustion  *.  C'est  de  l'acception  trop  éten- 
due donnée  à  ce  mot  que  provient  la 
difficulté  d'expliquer  ce  phénomène.  Une 
théorie  qui  prétend  ranger  sous  une 
même  dénomination  un  si  grand  nombre 
de  faits,  quelle  que  soit  l'analogie  qui 
puisse  exister  entre  eux,  est  nécessaire— 
ment  exposée  à  voir  surgir  un  grand 
nombre  d'exceptions  qui  en  démontrent 
bientôt  toute  l'insuffisance.  La  combus- 
tion présente  à  l'idée  la  destruction  to- 
tale d'un  corps  par  le  feu ,  et  l'impossi- 
bilité de  lui  rendre  sa  première  forme 
par  les  moyens  de  l'art.  Ainsi  s'opère  la 
combustion  des  substances  végétales  et 
animales.  Le  produit,  loin  d'être  plus 
pesant  que  le  corps  que  l'on  a  brûlé,  est 
infiniment  moindre,  et  de  quelque  puis- 
sance que  le  chimiste  et  la  nature  elle- 
même  soient  armés,  il  leur  est  impos- 
sible de  redonner  à  ce  résidu  la  forme 
du  corps  qui  l'a  fourni.  Il  n'en  est  pas 
de  même  dans  la  combinaison  avec  les 
divers  corps  de  l'oxigène  ou  des  autres 
principes  auxquels  des  chimistes  ac- 
cordent la  propriété  comburante:  un  mé- 
tal oxidé,  par  exemple,  reprend  son 
brillant  métallique  lorsqu'il  est  traité 
par  le  charbon  à  une  température  plus 
ou  moins  élevée.  Le  métal  a  été  altéré 
par  sa  combinaison  avec  l'oxigène,  mais 

(*)  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  française, 
édition  de  i  $35,  la  définit  de  la  manière  suivan- 
te :•  Entière  décomposition  d'une  chose  par  l'ao 
tion  du  feu.  •  5, 
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il  arrive  lorsque 


employé  à  la 
végétales  et 
ce  dernier  cas ,  il  est  donc  plus 
rationnel  d'appeler  combinaison  l'action 
de  l'oxigèneoude  tout  autre  principe  sur 
les  corps ,  qu'il  y  ait  dégagement  ou  non 
de  lumière  et  de  chaleur. 

D'après  cette  manière  d'envisager  la 
combustion ,  elle  est  ce  phénomène  qui 
a  lieu  lorsque,  par  le  contact  d'un  corps 
en  ignition  ou  par  tout  autre  incident, 
et  a  Voir  libre,  on  change  entièrement 
et  sans  retour  la  nature  et  ta  forme 
dun  corps  susceptible  de  brûler. 

Dans  la  plupart  des  combustions  il  y  a 
combinaison  de  l'oxigène  avec  les  princi- 
pes constituant  des  corps  combustibles;  il 
est  celui  qui  peut  surtout  la  déterminer  et 
l'eot retenir.  On  sait  qu'il  doit  son  état 
au  calorique;  il  est  également 


de  la  lumière.  Or,  c'est  par 
dégagement  de  ces  deux  prin- 
cipes et  de  leur  combinaison  que  se 
forme  le  feu  et  que  la  combustion  s'o- 
père. Ainsi  le  plus  ou  moins  de  lumière 
que  renferme  un  corps  combustible,  la 
volatilité  des  principes  constituans  de 
ce  corps,  leur  degré  d'affinité  pour 
Voxigène,  le  mouvement  rapide  Im- 
primé à  leurs  molécules  par  suite  des 
combinaisons  qui  ont  lieu,  et  l'état  de 
densité  de  l'oxigène  rendront  la  combus- 
tion plus  prompte,  plus  éclatante  et  plus 
complète. 

Sous  le  rapport  des  arts,  la  combus- 
tion est  une  des  opérations  les  plus  im- 
portantes. Produire  du  feu  à  volonté,  en 
diriger  convenablement  les  effets ,  inté- 
rim! ust  rie  et  nos  be- 


ges  de  la  combustion ,  on  doit  considérer 
le  choix  du  combustible  (voy.) ,  la  cons- 
truction des  fourneaux  et  la  direction  de 
l'air  qui  doit  les  mettre  en  jeu,  afin  de 
perdre  le  moins  de  chaleur  possible, de 
la  porter  au  degré  convenable,  et  de  join- 
dre ainsi  l'économie  à  l'utilité.    L.  S-t. 

Combustion  humaine  spontanée.  Ces 
moU  ne  doivent  point  être  pris  dans  leur 
sens  littéral;  car  il  n'y  a  pas  d'exemples 
d'individus  chez  qui  le  phénomène  de  la 


un- 


COM 

ait  été  observé  indépend 

déterminante;  n»:n*, 
d'un  autre  coté,  il  ne  faut  point  confondre 
non  plus  cette  sorte  de  combustion  avec 
la  combustion  ordinaire.  Elle  en  diffère 
en  ce  qu  elle  a  lieu  sans  le  contact  im- 
médiat du  corps  avec  une  substance  rn 
ignition,  et  que  la  masse  des  partie* 
brûlées  n'est  jamais  en   rapport  avec 
la  faiblesse  de  la   substance  combu- 
rante. Plusieurs  médecins  ,  entre  autres 
MM.  Dupuvtren  et  Breschet,  rejetteat 
,  et  prétendent  que  s'il 
tous  les  cas  de  re- 
aux  circonstances  qui  ont  ac- 
compagné la  production  du  phénomène, 
on  parviendrait  toujours  à  constater  le 
contact  immédiat  avec  un  corps  enflam- 
mé. Telle  n'est  point  la  pensée  de  plu- 
sieurs médecins  légistes,  de  M.  Mari- . 
entre  autres,  pour  qui  la  nécessitédeee 
tact  est  si  peu  démontrée  qu'ils  sop- 
qu'en  cas  pareil  il  y  a  dévelop- 
pement, au  sein  des  tissus, d'un  gaz  oui, 
dans  certaines  conditions,  vient  tos*- 
à-coop  à  s'enflammer,  sous  l'influence 
de  l'électricité  naturelle  aux  êtres  vivant. 
Nous  nous  bornons  à  indiquer  les  deux 
opinions  extrêmes  qui  ont  été  énmo 
sur  la  nature  d'un   phénomène  am<i 
singulier,  sans  entrer  dans  l'« 
raisons  sur  lesquelles  ce 
puyé  leur  manière  de  voir.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  la  dernière  théorie 
est  une  hypothèse  ingénieuse  qu'auras 
fait  direct  ne  démontre ,  et  que  la  pre- 
mière rejette  injustement  des  observa- 
tions sur  l'authenticité  desquelles  on  n<' 
peut  légitimement  conserver  aucun  dntitf*. 

Il  nous  reste  maintenant  à  formuler 
la  manière  dont  la  plupart  des 
rejetant  ces  deux  explications, 
prennent  la  combustion  humaine 
ta  née.  Deux  conditions  paraissent  essen- 
tielles pour  que  ce  phénomène  se  pro- 
duise; au  moins  ces  deux  conditions  ont 
été  notées  dans  tous  les  cas  de  combus- 
tion spontanée  observés  jusqu'ici  '' 
sont  l'abus  des  liqueurs  alcooliques  tt 
l'action  d'une  substance  en  ignitioo 
placée  à  une  distance  plus  ou  moins  rap- 
prochée de  l'individu  à  qui  l'accident  sr- 
rive.  Or,  la  nécessité  de  ces  deux  dé- 
mens étant  bien  déterminée,  il  était 
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de  penser  que,  sous  l'influence 
de  l'usage  immodéré  de  l'alcool ,  les  tis- 
sas naissent  par  se  saturer  de  ce  liquide 
éminemment  iullammable,  et  que  ,  dans 
cet  état  de  choses ,  l'action,  même  mé- 
diate, d'une  substance  en  feu,  suffit  pour 
déterminer  la  combustion  de  ces  tissus. 
Crt  alcool  une  fois  enflammé  au  sein  des 
organes,  on  conçoit  aisément  comment 
ceux-ci,  rendus  sans  doute  plus  combus- 
tibles par  l'alcool  qui  les  imprègne,  se 
arbonisenl  »  s'incinèrent  même. 

Telle  est  l'explication  la  plus  ration- 
nelle que,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 

00  ait  donné  du  phénomène  que  nous 
eumioons  ici.  Parmi  les  circonstances 
qui  l'accompagnent,  il  en  est  quelques- 
unes  qui  sont  trop  remarquables  pour 
<{ue  nous  ne  les  fassions  pas  connaître. 
On  a  eu  plusieurs  fois  occasion  de  voir 

es  individus  soumis  à  l'influence  de  la 
umbustioo  :  voici  comme  on  raconte 
■]ue  les  choses  se  passent.  Une  petite 

■  Mme  bleuâtre  parait  tout-à-coup  en 
^  point  quelconque  de  la  peau  et 
•  étend  bientôt  à  toute  la  surface  du 
wpi:  ainsi  se  trouve  réalisée  un  instant 
i table  des  salamandres;  que  si  on  cher- 

1  h*  à  éteindre  le  feu  avec  de  l'eau ,  on  n'y 

Mrot  pas,  et  l'ustion  continue,  dans 
ucoup  de  cas,  jusqu'à  ce  que  les  chairs 
*)'tnt  réduites  en  cendres  et  que  les  os 
1    '"'ni  en  poussière.  Le  plus  souvent 
meubles  de  l'appartement  où  l'ace  i- 
:">ta  lieu  sont  intacts;  ils  ne  sont  que 
'•oircis  par  une  suie  grasse,  plus  ou 
aoinj  épaisse.  Enfin,  chose  bien  remar- 
nble,  les  vétemens  de  la  victime  peu- 
'a  n'avoir  aucune  atteinte.  Est-ce  ainsi 
lue  se  passeraient  les  choses  si  c'était 
■«  une  combustion  ordinaire? 
L'étude  de  la  combustion  humaine 
lanee  n'est  point  une  étude  à  la- 
i^He  les  médecins  aient  été  incités  par 
,Qc  pore  curiosité  scientifique.  Il  est  tel 
**  de  médecine  légale  où  la  connaissance 
r  ce  phénomène  peut  soustraire  un  in 
"'cent  à  l'échafaud.  C'est  ainsi  que  le  cé- 
'kre  chirurgien  Le  Cat  parvint  à  réha- 
iter l'honneur  d'un  nommé  Millet,con- 
,nné  à  une  peine  infamante  comme 
auteur  de  la  mort  de  sa  femme,  en  dé- 
lirant anz  juges  de  cet  homme  que 
'•'■Ne-ci  avait  péri  victime  de  l'accident 
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que  nous  venons  d'étudier.  La  combus- 
tion spontanée,  phénomène  assez  rare 
déjà,  le  deviendra  plus  encore,  il  est 
permis  de  l'espérer,  par  les  progrès  de 
l'éducation ,  qui  fera  cesser  l'abus  habi- 
tuel des  liqueurs  spiritueuses. — On  peut 
voir  sur  cette  matière  un  petit  volume 
très  curieux  de  M.  Lair  intitulé  :  Essai 
sur  les  combustions  humaines  produites 
par  un  long  abus  des  liqueurs  spiri- 
tueuses ,  1800 ,  in-12.  M.  S-h. 

LAC  de),  lago  di   Cor  no  , 
le  lacus  Larius  des  anciens.  Il  est  situé 
dans  le  royaume  lombardo-vénitien  ,  au 
pied  des  Alpes,  dans  la  province  du  même 
nom.  Il  a  environ  cinq  lieues  3/4,  de  sa 
partie  septentrionale  à  Bellaggio,  où  il 
se  divise  en  deux  bras,  l'un  qui  s'étend 
jusqu'à  Lecco  et  l'autre  jusqu'à  Como, 
dont  il  prend  le  nom.  Sa  plus  grande 
largeur  est  d'environ  une  lieue.  L'Ad- 
da  et  une  quantité  de  ruisseaux  y  ont 
leurs  embouchures.  Ce  lac ,  très  pois- 
sonneux, nourrit  en  outre  beaucoup 
d'oiseaux  aquatiques,  tels  que  des  cy- 
gnes, des  pélicans,  etc.  Son  élévatiou  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  209 
mètres,  et  de  58  au-dessus  des  plaines 
de  la  Lombardie.  Différentes  causes 
tendent  à  faire  élever  assez  fréquemment 
le  niveau  de  ses  eaux  qui,  lors  de  la 
fonte  des  neiges,  atteignent  même  cinq 
mètres.  Celte  crue  se  fait  particulière- 
ment sentir  dans  la  partie  sud-ouest,  qui 
est  sans  écoulement.  Les  plus  faibles 
dérangemens  dans  l'état  de  l'atmosphère 
rendent  la  navigation  du  lac  de  Côme 
difficile  et  même  périlleuse.  Ses  bords 
sont  regardés  comme  une  des  contrées 
les  plus  pittoresques  situées  aux  pieds 
des  Alpes.  Il  est  environné  de  chaînes 
de  montagnes  qui  s'abaissent  à  mesure 
qu'elles  s'avancent  vers  le  sud,  et  dont 
les  flancs,  surtout  aux  euvirons  de  Como 
et  de  Lecco,  sont  cou  verts  de  plantations, 
de  jardins  et  de  maisons  appartenant 
aux  riches  habitans  de  Milan.    J.  M.C. 

COMEDIE.  A  proprement  parler,  ce 
qu'on  appelle  comédie  n'est  autre  chose 
que  la  satire  dialoguée.  Dans  les  pre- 
miers temps  ce  ne  fut  qu'une  chanson 
informe  et  burlesque  à  l'occasion  des 
vendanges.  Un  seul  acteur  était  chargé 
de  composer  et  de  chanter  des  coupleti 
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«il  l'honneur  de  Bacchus,  tandis  que  le 
reste  des  personnages,  tous  barbouillés  de 
lie,  dansaient  en  hurlant  un  refrain.  Peu  à 
peu  ces  paysans,  déguisés  en  satyres  ou 
en  silènes,  ajoutèrent  à  leur  chant  des 
gestes  et  des  grimaces ,  faisant  assaut  de 
railleries  et  de  grossièretés ,  d'injures  et 
d'indécences;  et,  précédés  d'un  bouffon 
ivre  comme  eux,  ils  se  mirent  à  courir 
sur  des  chariots  de  village  en  village,  in- 
sultant les  passa n s  et  se  gourmant  les 
uns  les  autres.  Voilà  ce  qui  fit  donner  à 
ce  poème  le  nom  de  comédie ,  de  ces 
deux  mots  xwpj ,  village,  et  M,  chan- 
son, c'est-à-dire  chanson  de  village*. 

Bientôt  quelques  poètes,  s'imaginant 
que  le  ridicule  des  grands,  présenté 
au  peuple,  serait  pour  eux  une  sour- 
ce d'applaudissemens  et  de  succès,  expo- 
sèrent à  la  risée  et  aux  quolibets  de  la 
populace,  non-seulement  la  sottise  et  la 
vanité  des  puissans  du  jour,  mais  jus- 
qu'aux vertus  des  honnêtes  gens,  dont  ils 
ne  cachaient  méchamment  ni  le  nom,  ni  le 
visage. Dieux,  magistrats  et  guerriers,  tout 
y  passa.  La  vertu,  livréeau  persiflage  pour 
le  délassement  du  vice,  était  à  ce  mo- 
ment une  espèce  de  honte.  Telle  fut  l'an- 
cienne comédie.  Mais  plus  tard, et  comme 
la  vérité  toute  nue  n'a  jamais  pu  se 
faire  aimer,  on  défendit  aux  poètes  de 
nommer  et  de  ridiculiser  aucun  homme 
vivant.  Pourtant  le  même  abus  ne  fut  pas 
long-temps  à  se  représenter ,  car  il  arri- 
va que  les  auteurs,  tout  en  employant 
des  noms  supposés,  donnèrent  à  leurs 
personnages  des  caractères  si  connus  et 
les  peignirent  avec  une  vérité  si  frap- 
pante, que  personne  n'aurait  pu  s'y  mé- 
prendre. Ce  nouveau  genre  fut  appelé 
la  moyenne  comédie,  qui,  par  bonheur, 
n'eut  pas  un  longue  durée.  On  reconnut 
que  ce  désordre  et  cette  licence  du  théâ- 
tre étaient  indignes  des  mœurs  d'un 
grand  peuple:  on  réprima  par  les  lois  ce 

(•)  Cette  étymologie,  qui  te  fonde  sur  un  pas. 
sage  de  U  Poetiqu*  d' Ariatote  (III,  5.  6),  a 
été  adoptée  par  Henri  Esticnne  (  Thtt.  ling. 
gr.)  et  par  M.  Guil.  Schneider  (Onginet  comœdta 
gntem,  etc.).  D'autres,  par  exemple  M.  Panow, 
dérivant  le  mot  de  x«âf*tç,  banquet  acrompagne 
de  chants  et  de  danse»,  et  de  rliant,  le  tra- 

duiseut  par  chant  joyeux,  canlui  ftMvut.  Ainsi 
que  M.  lîuvLU,  l'.»>»uv»  est  d'jvi»  que  la  comédie 
n'eUit  pat  d'aboi  d  dramatique  de  sa  nature,  mais 
lyrique.  J.  H.  8. 
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scandale  dégoûtant;  on  traça  à  la  nou- 
velle comédie  une  ligne  de  pudeur  et 
d'honnêteté  dont  elle  ne  s'écarta  plus, 
et  Ton  ne  vit  désormais  sur  le  théâtre 
que  des  noms  supposés  et  des  actions 
feintes.  Mais  il  fallut  bien  du  temps  et 
de  la  peine  pour  faire  arriver  la  poésie 
comique  à  ce  progrès  de  grandeur  et  de 
dignité.  Alors  seulement  elle  atteignit 
ce  but  qu'on  lui  avait  soupçonné  de  loin, 
de  corriger  les  hommes  et  de  leur  faire 
goûter  la  sagesse  sous  le  voile  de  la  galté*\ 
En  Italie  la  comédie  suivit  à  peu  près 
la  même  marche  qu'en  Grèce  :  elle  fut 
d'abord  informe  et  licencieuse  ;  puis  rail- 
leuse avec  indifférence  ;  enfin  morale 
sans  ennui,  bouffonne  sans  gravdnrc. 
Mais  comme  le  caractère  guerrier  des 
Romains  enlevait  à  leur  esprit  cette  hu- 
meur satirique  dont  se  nourrit  la  comé- 
die ,  elle  n'atteignit  jamais  parmi  eut 
cette  perfection  de  finesse  et  de  moque- 
rie que  les  Grecs  appelèrent  sel  attujue. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  l'his- 
toire de  la  comédie,  et  même  de  la  poé- 
sie en  général ,  c'est  la  couleur  religieuse 
qui  la  distingue  à  son  origine  chez  les 
anciens  aussi  bien  que  chez  les  modernes. 
On  a  vu  que  dans  la  Grèce  et  dans  ritali<* 
le  théâtre  dut  sa  naissance  aux  poèmes 
grossiers  que  l'on  chantait  aux  tètes  ti>- 
Bacchus  pour  obtenir  de  fertiles  vendan- 
ges. En  France  la  chose  se  passa  à  peu 
près  de  la  même  manière  :  la  religion 
enfanta  le  merveilleux ,  et  le  merveilleui 
enfanta  la  poésie.  En  France,  le  %cnrt 
comique,  qui  fut  peut-être  le  premier 
en  poésie,  commença  à  la  fin  des  croi- 
sades et  eut  besoin  de  passer  par  toutes 
les  guerres  de  la  Ligue  pour  arriver  jus- 
qu'au siècle  de  Louis  XIV,  où  Molière 
le  montra  dans  sa  perfection.  Les  mys- 
tères du  catholicisme  furent  d'abord  re- 
présentés au  peuple  de  Paris  dans  les 
jours  de  fêles  par  une  troupe  grossière 
de  pèlerins;  à  ces  poèmes  à  la  fois  ridi- 
cules et  pieux  succédèrent  les  farc« 
jouées  par  des  bouffons  dans  les  châ- 
teaux et  daus  lesquelles  ils  n'épargne- 

(*•)  Ridendo  cattiçat  mores.— La  eomédi»  <J> 
être  l'image  fidèle  des  mœurs  d'une  époque .  << 
deux  écrivains  et  libres  viennent  de  delwitre  «■» 
public,  avec  l'ejprit  qui  leur  est  j>ropre,  » 
question  de  savoir  s»  clic  peut  «a  même  tcisp> 
en  retracer  l'histoire.  J  *-* 
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rot  jamais  l'extravagance  et  la  folie 
pour  amuser  la  tristesse  des  seigneurs 
Iran  maîtres  ou  leurs  patroos.  Après  de 
longs  tâtonnemcns  une  période  bienheu- 
reuse pour  l'art  arriva  :  en  1620,  Mo- 
lure  naquît  à  Paris. 

Qui  les  premiers  peuples ,  la  comé- 
die n'avait  été  qu'une  chose  secondaire. 
Toat  le  feu  des  poètes  se  trouvant  porté 
i  d'antres  parties  de  l'art,  soit  à  l'ode  , 
vit  à  l'épopée ,  il  en  résulta  que  l'esprit 
public  devint  si  difficile  en  fait  de  poésie 
cru  il Q  accorda  presque  que  du  dédain  au 
frare  comique ,  dont  le  langage  ne  dé- 
modait qu'un  naturel  elunesimplicitéen 
rapport  avec  les  actions  ordinaires  delà 
'i*.  Molière,  c'est-à-dire  la  comédie,  arri- 
«cbei  nous  aune  époque  où  les  mœurs, 
•longées  dans  un  relâchement  extrême, 
présentaient  un  large  flanc  aux  armes  de 
h  satire;  et  pendant  que  la  tragédie  se 
contenta  de  rester  grecque  ou  romaine 
ro«  Louis  XIV,  la  comédie  seule  eut 
li  destin  d'être  française.  L'ironie  et  la 
Bosucité  virent  alors  s'ouvrir  devant 
des  un  vaste  champ  à  parcourir,  une 
txisson  abondante  à  récolter. 

Quand  Molière,  à  la  fois  poète  et  phi- 
anophe,  Molière,  en  qui  se  résumait  toute 
k pensée  vivante  de  son  art,  vint  à  tom- 
ber, on  peut  dire  que  l'art  tomba  aussi. 
Jly  eut  bien,  après  Molière,  quelques  au- 
tan qui,  profitant  de  ses  leçons  ,  ont 
lut  revivre  un  instant  la  comédie,  ainsi 
<4ii''in*  lampe  presque  éteinte  qui  jette 
ta  éclat  passager  avant  de  mourir  ;  mais 

an  n'a  pu  atteindre  cette  peinture  fi- 
cœur  humain,  aucun  n'a  eu  cette 
*ou  forte  et  puissante  de  l'homme  de 
foie  pour  dire  an  peuple  :  Écoute  et 
"tarde -toi!  Ce  que  La  Fontaine  a 
fait  pour  la  fable,  Molière  l'a  fait  pour 
1*  comédie.  La  carrière  qu'il  avait  ou- 
'«rte,  il  l'a  fermée.  Cette  profondeur  de 
pensée,  cette  élégance  de  manières,  cette 
•  t*rvalion  des  choses  du  monde,  celte 
de  poète,  ce  génie,  n'ont  jamais  pu 
k  retrouver,  parce  que,  du  haut  piédes- 
Ul  où  il  s'était  placé,  il  avait  crié  prophé- 
tiquement à  l'art:  Tn  t'arrêteras  là!  E.  T. 

Après  cet  aperçu  général ,  revenons 
*w  nos  pas  pour  entrer  dans  plus  de  dé- 
tails sur  la  nature  de  la  comédie  et  sur 


On  appelai  t  autrefois  en  France,  et  enco- 
re aujourd'hui  on  appelle  comédie  toute 
représentation  théâtrale.  On  dit  :  «J'irai 
à  la  comédie  »  sans  désigner  le  genre  de 
spectacle.  Comédie  française  est  le  vrai 
nom  du  Théâtre-Français  à  Paris,  et  ce- 
lui de  comédiens  désigne  tous  les  acteurs 
sans  distinct  ion.  Mais  cette  acception  éten- 
due n'est  plus  guère  aujourd'hui  en  usa- 
ge :  le  nom  générique  qu'on  donne  main* 
tenant  à  toutes  les  pièces  de  théâtre ,  à 
toutes  les  actions  dialnguées,  est  poème 
dramatique  ou  simplement  drame,  quoi- 
que ce  dernier  mot  ait ,  en  outre ,  une 
acception  spéciale  (  vojr.  Drame  et  Dra- 
matique ).  Dans  un  sens  également 
plus  rétréci,  nous  nommons  comédie  la 
représentation  d'un  fait  gai  ou  plaisant, 
d'une  action  divertissante. 

On  distingue  trois  genres  de  comé- 
die :  la  comédie  d'intrigue  dont  les  in- 
cidens,  dirigés  par  plusieurs  person- 
nages ,  sont  multipliés  et  se  croisent  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin  de 
la  pièce;  la  comédie  de  caractère  dans 
laquelle,  sans  le  secours  d'aucun  intri- 
gant, un  caractère  quelconque  fait  agir 
tous  les  ressorts  de  la  machine;  et  la 
comédie  mixte  qui ,  à  côté  d'un  carac- 
tère principal,  présente  un  ou  plusieurs 
personnages  qui  occupent  autant  ou 
même  davantage  la  scène,  et  s'y  em- 
parent de  l'attention  du  spectateur, 
qu'ils  amusent  par  leurs  ruses,  plus 
que  le  caractère  ne  les  instruit  par  le 
développement  du  ridicule  qu'il  repré- 
sente. 

La  comédie  d'intrigue,  la  plus  amu- 
sante de  toutes,  exige  une  plus  grande 
fécondité  dans  l'imagination;  mais  elle 
n'offre  point  l'avantage  que  l'on  doit  re- 
chercher au  théâtre,  de  corriger  les 
mœurs  en  amusant;  elle  les  gâte  plutôt 
en  se  livrant  à  des  écarts  qui  s'accordent 
rarement  avec  la  morale.  La  comédie  de 
caractère  exige  de  son  auteur  une  grande 
connaissance  du  monde  et  une  médita- 
tion profonde;  elle  amène  le  spectateur 
à  des  réflexions  utiles  pour  sa  propre 
amélioration  et  pour  celle  des  per- 
sonnes sur  lesquelles  il  a  quelque  cré- 
dit. La  comédie  mixte  peut  être  fort 
agréable ,  parce  qu'il  est  possible  que  le 
caractère  et  l'intrigue  rendent  les  rôles 
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plus  piquans  et  redoublent  la  vivacité 
de  l'action. 

Il  existe  un  quatrième  genre  sous  le 
titre  de  comédie  larmoyante ,  tragédie 
bourgeoise  ou  drame  (voy.)t  genre  ac- 
cueilli par  la  multitude,  mais  nuisible  à 
la  comédie  aussi  bien  qu'à  ta  tragédie. 

Une  comédie  de  quelque  genre  qu'elle 
soit,  ayant  pour  objet  de  représenter 
une  action,  doit  offrir  une  exposition , 
un  nœud  et  un  dénouement.  Nous  ren- 
voyons à  ces  mots  ainsi  qu'à  Dramati- 
que (  art). 

Comédie  grecque.  Boileau  a  dit  dans 
son  Art  poétique  :  • 

De*  iaceè»  fortuné*  du  «pectarle  tragique 
Dans  Allièoc»  acquit  la  coluedie  antique. 

Le  lecteur  a  vu  plus  haut  qu'on  distingue 
dans  la  comédie  grecque  trois  époques. 
Épicharme,  Eopolis,  Cratinus  et  Aristo- 
(voy.)sont  les  auteurs  les  plus  an- 


C'est  à  eux  que  la  vieille  eomédie  a  dû 
son  origine.  Quand  on  ne  nommait  pas 
les  personnages  qu'on  voulait  ridiculi- 
ser, ou  les  désignait  presque  aussi  clai- 


rement ,  en  se  couvrant  d'un  masque 


qui  représentait  leurs  figures.  Ly  sandre, 
amiral  lacédéinonien,  s'etant  rendu  mal' 
tre  d'Athènes,  l'an  404  avant  J.-C,  mit 
fin  à  cette  licence.  La  moyenne  eomédie, 
qui  fut  la  deuxième  époque ,  et  à  la- 
queue  appartenaient  les  pièces  a  Anti- 
phane  et  d'Alexis,  ne  se  montra  proba- 
blement guère  plus  décente ,  puisqu'elle 
fut  encore  proscrite  par  les  lois.  La  trou- 
veUe  eomédie  fut  créée  par  Philippide  , 
Méoandre  ,  Philémon,  Apollodore, 
phtlus.  Toutes  les  pièces  de  Ménandre 
sont  perdues,  mats  Ptutarqne  loi  rend 
ce  beau  témoignage  :  *  Ménandre  sait 
■  adapter  son  style  à  tons  les  roîes 
«  sans  négliger  le  comique  ,  mars  sans 


il  ne  perd  jamais  de  vue 
«  la  nature  ,  écrit  en  homme  d*es- 
«  prit  et  de  bonne  compagnie  ;  il  est  fait 
a  pour  être  lu  et  représenté,  appris  par 
«  osenr  et  plaire  en  tous  lieux  et  en  tous 
«  temps.  »  Plutarque  parle  bien  diffé- 
remment d'Aristophane  :  «  Cet  auteur, 
«  dit-il,  outre  la  nature  et  perle  plus  a 
la  populace  qu'anx  honnêtes  irens.  Fa- 


<*  jusqu'à  la  puérilité,  il  est  plus  effronw' 
«  que  gai;  chez  lui  la  finesse  devient  ma- 
ri lignité  et  la  naïveté  devient  bassesse.  < 

Comédie  latine.  Les  Latins  paraissent 
n'avoir  rien  inventé  dans  la  comédie; 
ils  reçurent  d'Étrurie  les  principaux  jeux 
scéuiques,les  mystères,  les  danses,  etc. , 
et  se  bornèrent  ensuite  à  imiter  les  piè- 
ces des  Grecs.  Cest  ce  que  firent  Eonim 
(l'an  de  Rome  550,)  Livius  Androniro* 
(5 1 4) ,  Co.  Naevins  (  mort  en  550  ) ,  Co. 
Aquitius,  Qrcilius  Statius,  et  beaucoup 
d'autres  dont  les  ouvrages  ne  sont  point 
venus  jusqu'à  nous.  11  nous  reste  31  piè- 
ces de  Plaute,  qui  écrivait  dans  le  temps 
de  la  seconde  guerre  punique.  Épîchir- 
rae  ,  Diphiluft ,  Démophile  et  Philémon 
furent  ceux  dont  il  emprunta  le  plus  et 
dont  nous  ne  connaissons  rien.  On  trou- 
ve dans  Plaute  (mort  l'an  de  R.  570)  dej 
situations  comiques ,  beaucoup  de  gsi  -  . 
mais  une  bouffonnerie  poussée  jusqu'à 
l'indécence,  et  rarement  de  la  vérité, 
excepté  dans  son  personnage  de  l'A- 
vare ,  que  Molière  a  surpassé.  TérencC 
(  mort  599  )  lui  est  bien  supérieur,  sinon 
par  la  force  comique,  du  moins  par  k 
bon  ton,  fa  pureté  du  styfe,  le  plan  et 
la  conduite  de  ses  pièces,  qui  ont  servi 
et  peuvent  encore  servir  de  modèles. 
Plaute  et  Téreoce  sont  (es  seuls  poètej 
comiques  latins  dont  le  temps  nous  ait 
conservé  les  ouvrages.  foj.  ces  non»  H 
les  mots  Atkllaites,  Fkscf.it* ms  (ytn\ 
Satire  ,  etc. 

Roscius  jouait  la  comédie  à  Rom? , 
l'an  50  avant  l'ère  chrétienne.  jEsopm 
y  jouait  la  tragédie  dans  le  même  terap* 
Ctcéron  prit  d'eux  des  fecons  de  décla- 
mation ,  et  Jules -César,  passionné  pocr 
la  comédie,  avait  fait  de  Roscius  Ton  àt 
ses  principaux  favoris.  Bathille,  cétèbtf 
pantomime,  excellait  dans  la  coméaV 
sous  le  règne  d'Auguste.  A  Rome ,  lors- 
qu'un acteur  n'était  plus  en  état  <f< 
monter  sur  la  scène ,  il  allait  attaes* 
son  masque  au  temple  de  Bacchus. 

Comédie  italienne.  Les  mystères  et  les 
farces  pieuses  servaient  d'amusement  su1 
Italiens  dès  le  xne  siècle.  C'était  nr* 
imitation  grossière  des  essais  que  Gré- 
goire de  Nazianze  avait  faits  pour  oppo- 
ser un  théâtre  chrétien  aux  théâtres  <h 
paganisme.  La  plus 
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oa  ùm  mention  est  Iuseppe  vendut», 
■»>'\ih  vendu.  On  commettait  tant  d'in- 
dërences  dans  ces  représentations  que  le 
!|  -  Innocent  III  fut  obligé  de  les  dé- 
oJrt,  Massai!  (Albertinus  Mussatus) 
>P*doue,  mort  en  1 330,  est  le  premier, 
isof  ces  temps  d  ignorance,  qui  ail  corn  - 
\**è  des  tragédies  régulières.  Pour  se 

>  rpune  idée  de  son  talent,  on  peut  lire 
«s  deux  tragédies  d'Assalin  (Eccerinis) 
et  d'Achille  (Achilleis)  dans  ses  œuvres 

leillies  in-folio,  à  Venise,  en  1636. 
H  atteste  lui-même,  dans  son  ixe  livre 

>  Faits  et  gestes  des  Italiens,  qu'à  la 

0  da  xne  siècle  on  mêlait  la  langue 
''gahre  à  la  latine  dans  les  ouvrages  de 

fire.  Ce  fut  vers  1300  que  l'on  com- 
fiça  à  réciter  en  public  des  actions 
roîques.  Vesari  cite  une  représentation 
e  genre  faite  à  Florence  en  1304;  il 
fait  mention  d'un  Ugolin  de  Parme 
dans  ce  même  temps,  composa  et 
ua  des  comédies.  Le  cardinal  Bernardo 
/io  da  Bibbiena  (mort  en  1520), 
fi»  sa  Calendra  ;  Machiavelli,  dans  sa 
'ulragola  et  dans  sa  Clizia;  l'Arioste, 
ses  cinq  comédies,  dont  celle  inti- 
tes  Supposés  (Suppositi)  est  encore 
iteeen  Italie,  et  Berni,  l'Are! in,  Ruz- 
>8tt,  enfin  tous  les  auteurs  qui,  pendant 
{uaranle  premières  années  du  xvie 
le,  ont  lait  les  meilleures  comédies, 
■>t  malheureusement  imité  les  indé- 
oces  et  les  impiétés  de  leurs  prédé- 
'«eurs. 

Les  représentations  sacrées  ont  con- 
nue en  Italie  jusqu'en  1660,  non-seu- 
fnt  dans  des  endroits  particuliers , 
•i*  le  plus  souvent  dans  des  églises,  pour 

•  fête  du  saint  dont  elles  portaient  le 
m.  Le  genre  espagnol  s'empara  alors 

1  théâtre  et  y  régna  assez  long-  temps.  On 

*  mit  ensuite  à  traduire  des  pièces  fran- 
cs. Enfin,  au  xviii'  siècle  parurent 

auteurs  qui  travaillèrent  de  leur  pro- 
fond et  qui  se  rendirent  célèbres: 
•  furent  Goldoni,  Chiari,  Gozzi,Rossi, 
^elloni,  etc. 
Comédie  espagnole.  Les  premiers  jeux 
1  théâtre  espagnol,  dit  Riccoboni.paru- 
"l  postérieurement  à  ceux  d'Italie, 
''aient  de  petites  farces  en  un  acte 
"o  appelait  entremessès  ou  jornadas, 
"ces,  et  qui  étaient  composées  de  peu 


de  scènes  sur  un  fait  populaire  et  ridi- 
cule. On  représentait  ces  entremessès 
dans  les  carrefours  et  dans  les  places 
publiques  à  l'occasion  de  quelques  fêtes 
sacrées  ou  profanes,  telles  que  la  dédicace 
d'une  église  ou  le  mariage  d'un  grand 
prince.  Ces  jeux  tirent  bientôt  place  à  la 
comédie.  On  date  l'établissement  de  cette 
dernière  en  Espagne  du  milieu  du  x ve 
siècle,  tandis  qu'elle  ne  s'établit  en  Italie 
qu'au  xvie  siècle  et  en  France  nu  xvne. 
Christovai  de  Virues,  l'un  des  plus  an- 
ciens poètes  de  l'Espagne,  la  tira  de  cette 
barbarie,  au  témoignage  de  Lope de  Végar 
et  donna  aux  poètes  comiques  les  meil- 
leurs principes  de  leur  art;  mais  c'est 
Lope  de  Véga  lui-même  qui  doit  être 
regardé  comme  le  fondateur  du  théâtre 
dans  sa  patrie.  Jamais  auteur  n'a  com- 
posé tant  de  comédies,  puisqu'on  fait 
monter  le  nombre  des  siennes  à  3,200, 
y  compris  400  autos  sacrante  ntales 
(actes  sacramentaux),  drames  saints  que 
Ton  représente  à  certains  temps  de  l'an- 
née, particulièrement  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu.  Lope  de  Véga  mourut  en  1635. 
Caldéron,  qui  norissait  vers  1640,  a 
composé  un  nombre  d'ouvrages  qui  n'est 
guère  moins  prodigieux  (  vojr.  leurs  ar- 
ticles). 

Paraai  les  autres  auteurs  comiques 
espagnols,  on  doit  nommer  Augustin 
Moreto  dont  on  connaît  la  Chose  impos- 
sible, la  Ressemblance,  l'Occasion  fait 
le  larron;  Antonio  de  Solis,  mort  à  la 
fin  du  xvne  siècle,  et  qui  a  composé 
neuf  pièces  plus  romanesques  que  co- 
miques, dont  la  principale  est  le  Fou  in- 
commode; les  deux  Moratin,  de  laCrtu 
y  Cano,  Comella,  etc. 

On  prétend  que  les  Espagnols  ont 
composé,  à  eux  seuls,  plus  de  comédies 
<{ue  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe 
ensemble  ;  il  est  du  moins  certain  que  tou- 
tes les  nations  ont  puisé  dans  leur  théâtre. 
C'est  laque  nos  deux  Corneille, Molière, 
Kotrou,  et  beaucoup  d'autres  auteurs 
français,  ont  pris  les  sujets  de  plusieurs 
de  leurs  compositions  dramatiques;  Ro- 
trou  seul  a  donné  plus  de  30  pièces  imi- 
tées de  l'espagnol. 

En  Espagne,  les  comédies  ne  sont  pas 
divisées  enactes,  mais  en  journées,  et  cha- 
que pièce  se  compose  de  trois  journées. 
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Comédie  anglaise.  En  Angleterre, 
comme  en  Italie  et  en  France,  le  théâtre 
a  commencé  par  des  représentations  de 
sujets  tirés  de  Y  Ancien-Testament;  il 
parait  même  qne  c'était  le  clergé  qui 
donnait  ces  représentations.  Les  chroni- 
ques de  Londres  rapportent  à  Tannée 
1520  une  représentation  profane,  que 
Ton  dit  généralement,  dans  le  pays,  avoir 
été  la  première  qu'on  ait  donnée. 

Bientôt  après  se  présentèrent  divers 
poètes  comiques,  tels  que  Wever,  Hey- 
wood,  Th.  Preston,  R.  Edwards,  John 
Lilly,  George  Peete,  G.  Gascoigoe,  Chr. 
Marloe,  etc.  ;  vint  ensuite  le  grand  Wil- 
liam Shakspeare  si  céW-bre  par  ses  tra- 
gédies. Parmi  les  comédies  dont  il  est 
l'auteur,  nous  citerons  surtout  les  Joyeu- 
ses femmes  de  lï  tndsor.  Ben  Johnson, 
contemporain  et  ami  de  Shakspeare , 
composa,  à  sa  sollicitation,  des  comédies, 
oit,  le  premier,  il  mit  en  application  des 
principes  de  critique  et  des  règles  de 
l'art.  Beau  mont  et  Fletcher,  également 
contemporains  de  Shakspeare ,  firent 
ensemble  61  comédies  qui  eurent  du 
succès.  Dryden,  justement  célèbre  sous 
d'autres  rapports,  a  fait  des  comédies  si 
licencieuses  que  la  représentation  en  fut 
défendue.  Thomas  Otway,  plus  énergi- 
que et  plus  élevé,  mérite  cependant  aussi 
un  reproche  semblable.  Colley  Cibber 
(mort  en  1757),  dont  la  pièce  Tfte  ca- 
rcless  husband  passe  pour  une  des  meil- 
leures comédies  anglaises.  John  Van- 
brugh(morten  1 736) ,  William  Congre ve 
(mort  en  1729),  et  G*  Farquhar  (mort 
en  1707),  sont  trois  auteurs  comiques 
remarquables,  le  premier  par  l'indécence, 
le  second  par  l'esprit  et  le  troisième  par 
le  vis  comica. 

La  comédie  de  Farquhar  intitulée  Les 


Les  farces  de  Samuel  Foote  (i 
1777  )  sont  des  satires  mordantes  de 
son  époque;  David  Garrick  (mort  en 
1779)  est  moins  facétieux  et  plus  philo- 
sophe; Richard  Brinslev  Sheridan  (mort 
en  1816)  est  renommé  surtout  par  sa 
comédie  The  Sc/sool  for  scandai  [  l'École 
de  la  médisance).  Oliver  Goldsmith 
(mort  en  1774),  le  traducteur  de  Té- 
a  fait  quelques  comédies  origi- 


la  plus  estimée  est  The  Stoops  to  conquei 
Les  deux  Colman  (père  et  fils)  son 
connus  par  des  comédies  qui  ont  eu  m 
succès  :  on  cite  surtout  la  Femme  ja 
foiise  et  le  Mariage  clandestin  de  Col 
man  l'alné.  La  comédie  the  fVestindtai 
assure  à  R.  Cumberland  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  auteurs  comir|u« 
d'Angleterre;  enfin  nous  ne  pouvoo 
passer  sous  silence  Arthur  Murphy  lox>r 
en  1806),  H.  Cowley,  Elis.  Incbbald,  etr 
Les  comédies  anglaises  sont  en  gené 
rai  surchargées  d'incidens  et  elles  pré 
sentent  souvent  des  obscénités. 

Comédie  allemande.  Dans  le  xe  aièclf 
Roswitna,  chanoinesse  de  Gandersheitn 
en  Saxe,  composa  six  pièces  en  langii< 
latine,  sous  les  titres  de  Gallicanus  J>tu 
ci  dus ,  Kallimaclius ,  Abra/iam  ermite 
Paphnutius ,  et  la  Foit  la  Charité  c 
l* Espérance.  Ces  six  pièces,  dont  la  pre 
mière  est  en  deux  actes,  et  les  cinq  au 
très  en  un  acte,  ont  été  composées,  du 
l'anteur  elle-même,  «  pour  célébrer  li 
chasteté  louable  des  vierges.  »  Àt 
Xiv*  siècle,  les  ecclésiastiques  de  lavill» 
d'Eisenach  y  représentèrent  les  A 
Vierges ,  dont  il  est  fait  mention  dan 
l'Évangile.  Au  xv*  siècle ,  les  jeunes  gen 
se  déguisaient  pendant  le  carnaval, et  -il 
laient  par  troupe  dans  les  meilleures  mai 
sons  de  la  ville  où  ils  récitaient  des  du 
logues  relatifs  aux  personnages  qu'ils  re 
présentaient.  Ces  représentations  étaieo 
connues  sous  le  titre  de  Jeux  du  (ar 
naval.  Ces  jeux  cessèrent  au  xvn*  sied* 
et  les  farces  qui  leur  succédèrent  étaiec 
appelées  Jeux  plaisans ,  jeux  bouffom 
Mais  la  lecture  de  Téreoce  et  de  Piaule 
traduits  en  lan  $u  e  vul  g  a  i  re  d  ès  I  e  siècle  prt 
cèdent ,  donnèrent  enfin  aux  Allemand 
l'idée  de  faire  des  comédies.  On  cite  Ux 
Enfans  inégaux  d'È*>e,  comédie  en  ci*| 
actes  par  Uans  Sachs  (  1 553).  Ce  célebrt 
cordonnier  de  Nuremberg  a  compo* 
65  jeux  de  carnaval,  76  comédies  fi 
59  tragédies.  Jacques  Ayrer,  son  conci- 
toyen, resta  bien  au-dessous  de  lui.  P*w' 
Kcbhuhn,  curé  d'OBInilx,  donaa,  "> 
1 536,  la  chaste  Suzanne,  drame  spirituel 
en  cinq  actes  en  vers,  en  variant  la  mesarr 
a  l'i 

i#  siècle,  comme  de  nos  jour». 

l'i 
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les  théâtres  étrangers.  André  Gryphius 
mort  en  1664),  poète  spirituel,  plein 
Terre  et  de  talent,  naturalisa  dans  son 
pivs  oo  grand  nombre  de  pièces  romai- 
nes ,  italiennes  ,   hollandaises  ,  fran- 
çaises, etc.  Ensuite  il  s'éleva  une  école 
de  poètes  dramatiques    qui,  roulant 
roter  l'enflure  dominante,  donna  dans 
Is  trivialité.  Chrétien  Weise  (  mort  en 
1708)  fut  le  créateur  de  ce  nouveau 
genre;  mais  ses  pièces,  toutes  médiocres, 
o 'eurent qu'un  faible  succès. On  cite  par- 
mi elles  le  Mariage  de  Jacob,  le  chaste 
Joseph,  la  Vigne  de  Naboth,  le  Charla- 
tan politique ,  etc.  Dans  le  xviu6  siècle, 
l'Allemagne  a  eu  des  auteurs  d'une 
réputation ,  au  nombre  desquels 
J.-E.  Schlegel  (  mort 
ea!749);  Christian-Félix  Weisse  (mort 
en  1804);  le  célèbre  Gellert,  auteur  de 
as  Dévote y  faible  imitation  de  Tartufe; 
«f  surtout  le  grand  Lessing ,  l'un  des 
fondateurs   de  la  littérature  nationale 
dis  Allemands,  et  qui  entreprit  de  lui 
donner  enfin  un  caractère  particulier  et, 
pour  ainsi  dire,  indigène.  Parmi  ses  suc- 
rt>seurs,  nous  nommerons  Gebler,  En- 
ftl ,  Brandes,  Pfeffel ,  Schrœder,  If- 
fond  et  Kotzeboe,  le  fameux  auteur  de 
Misanthropie  et  repentir,  drame  qui  a 
ob*«nu  en  France  un  succès  prodigieux, 
et  Ton  des  écrivains  les  plus  féconds 
d?  l'Allemagne.  On  reproche  générale- 
ment à  cet  auteur,  d'une  moralité  équi- 
voque et  grand  ami  d'un  pathétique  lar- 
moyant, d'avoir  faussé  le  goût  du  public 
«I  d'en  avoir  caressé  les   passions,  en 
l'accommodant  aux  idées  du  moment  et 
aux  impressions  les  plus  récentes.  Cepen- 
dant Schiller  et  Goethe ,  ces  deux  géans 
«e  la  littérature  allemande ,  le  firent  bien- 
tôt oublier.  On  doit  à  l'un  et  à  l'autre 
quelques  comédies  d'un  véritable  intérêt 
et  qu'un  goût  sévère  peut  avouer.  Ils  ont 
ru  de  nombreux  successeurs;  mais  jamais 
en  Allemagne  la  comédie  ne  s'est  élevée 
a  la  hauteur  de  la  tragédie,  et  la  gravité 
•iajténie  allemand  ne  permet  pas  d'atten- 
dre de  l'avenir  des  succès  plus  complets. 

Comédie  française.  Vers  la  fin  du 
xn  siècle,  les  troubadours,  les  trouvé  - 
et  les  ménestrels  furent 
qui, 
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de-Compostelle ,  composaient  des  can- 
tiques sur  leurs  voyages,  et  mêlaient 
dans  leurs  chants  le  récit  de  la  vie  et  de 
la  mort  de  Jésus-Christ,  qu'ils  débitaient 
sur  des  tréteaux.  Boileau  a  raconté 
leur  arrivée  à  Paris  dans  ces  vers  de 
Y  Art  poétique: 

De  pèlerins,  dit-on,  nne  troupe  grossière, 
En  public,  à  Paris,  y  monta  la  première, 
Et,  sottement  zélée  en  sa  simplicité. 
Joua  les  saints,  la  Vierge  et  Dieu  par  piété. 

Ils  commencèrent  à  représenter  les  mys- 
tères de  la  religion  sur  les  places  publi- 
ques, notamment  en  1380,  à  l'entrée  de 
Charles  VI  à  Paria.  Le  peuple  avait  beau- 
coup de  plaisir  à  les  entendre.  Plusieurs 
bourgeois  se  cotisèrent  pour  acheter  un 
emplacement,  afin  que  ces  pèlerins  pus- 
sent y  représenter  leurs  mystères.  Le 
bourg  de  Saint-Maur  ,  près  Paris ,  fut 
choisi  pour  y  construire  un  théâtre ,  et 
le  premier  my*ttre  qu'on  y  joua  en  1398 
(ut  celui  de  la  Passion  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  II  fut  successive- 
ment suivi  de  beaucoup  d'autres,  tels 
que  l'Assomption  de  la  glorieuse  vierge 
Marie;  la  Vie  de  madame  sainte  Barbe  ; 
le  Miroiter  et  l'exemple  des  enfans  in- 
grats; l'Histoire  de  V enfant  prodigue; 
la  Fie  de  monseigneur  saint  Lau- 
rent, etc. ,  etc.,  etc.  Le  prévôt  de  Paris 
avait  toléré  ces  représentations  dans  les 
rues  de  la  capitale  ;  mais  quand  elles  se 
donnèrent  dans  un  endroit  fermé,  il  les 
blâma  ouvertement,  et,  par  une  ordon- 
nance du  3  juin  1398,  il  les  défendit 
absolument.  Ce  contretemps  ne  décon- 
certa point  les  nouveaux  acteurs  :  ils  for- 
mèrent une  société  sous  le  titre  de  Con- 
frairie  de  Notre  Seigneur  Jésus-  Christ, 
se  pourvurent  à  la  cour,  et  obtinrent,  le 
4  décembre  1402,  des  lettres  qui  les  au- 
torisèrent à  jouer  en  public.  Ils  s'établi- 
rent à  l'hôtel  de  la  Trinité,  situé  hors 
la  porte  Saint-Denis,  et  y  représentèrent, 
les  jours  de  fêtes,  les  solennelles  excep- 
tées, divers  sujets  tirés  du  Nouveau-Tes- 
tament. Les  jours  qu'ils  donnaient  ces 
représentations,  plusieurs  églises  avan- 
çaient l'heure  des  vêpres,  afin  de  laisser 
le  temps  d'assister  à  ces  spectacles.  Les 
Confrères  de  la  Passion  rencontrèrent 
bientôt  des  rivaux  dans  les  Enfans  sans 
soucis:  c'étaient  des  jeunes  gens  de  fa- 
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mille  qui ,  sous  le  règne  de  Charles  VI , 
formèrent  une  société  dont  le  but  était 
de  peindre  les  sottises  des  hommes.  Le 
chef  de  cette  troupe  portait  le  litre  de 
Prince  des  sots.  Leurs  représentations 
se  donnaient  sur  des  échafauds  qu'ils 
dressaient  à  la  Halle.  Les  clercs  de 
la  Bazoche  (voy.  ce  mot)  auraient  été  des 
rivaux  aussi  à  craindre  pour  les  frères  de 
la  Passion,  si  ceux-ci  n'avaient  pas  eu  à 
leur  opposer  le  privilège  exclusif  dont  ils 
étaient  en  possession ,  et  qui  fit  restrein- 
dre les  nouveaux  acteurs  à  ne  donner  leurs 
représentations  que  trois  fois  par  an  et 
à  ne  composer  que  de  ces  pièces  appelées 
moralités.  La  maison  de  la  Trinité  ayant 
été  de  nouveau  destinée  à  un  hôpital,  les 
confrères  de  la  Passion  furent  obligés 
de  la  quitter ,  et  jouèrent  quelque  temps 
à  Phôtel  de  Flandres.  En  1541 ,  sous  le 
règne  de  François  Ier,  le  parlement  ren- 
dit un  arrêt  d'interdiction  contre  les  con- 
frères de  la  Passion ,  «  parce  que ,  pour 
«  réjouir  le  peuple,  on  mêlait  ordinat- 
«  rement  à  ces  sortes  de  jeux  des  farces 
«ou  comédies  dérisoires.  ..  et  parce 
«  que  cela  fait  dépenser  de  l'argent  mal 
«  à  propos  aux  bourgeois  et  aux  arti- 
«  sans  de  la  ville.  » 

Trois  ans  après ,  ils  passèrent  au  théâ- 
tre qu'ils  venaient  de  faire  construire 
rue  Mauconseil,  sur  une  partie  du  ter- 
rain de  l'ancien  hôtel  de  Bourgogne ,  et 
qu'ils  appelèrent  thédtre  de  l'hôtel  de 
Bourgogne.  Cette  salle,  occupée  après 
eux  par  le  Tliédtre  Italien  *  jusqu'en 
1783,  a  été,  à  cette  époque,  remplacée 
par  la  halle  aux  Cuirs,  qu'on  y  voit  en- 
core aujourd'hui. 

L'arrêt  du  parlement,  du  17  novem- 
bre 1548,  qui  confirma  le  privilège  des 
confrères  de  la  Passion,  lors  de  leur 
entrée  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  leur  in- 
terdit la  représentation  des  mystères,  et 
ne  leur  permit  d'offrir  au  public  que 
des  sujets  profanes,  licites  et  honnêtes. 

Les  auteurs  connus  pour  avoir  tra- 
vaillé dans  ces  premiers  temps  sont 
Mirlet,  Louis  Chocquet ,  Àrnould  ,  Si- 
mon, Greban  frères,  Jean    Duprier , 

(*)  Oa  appelait  ainsi  le  théâtre  on  »e  repré- 
•«ot^irot  aîor»  le»  opérat-coiutques  et  quelques 
dramti ,  tel»  que  Jtnntval  t  la  Brouett*  du  vinoi- 
gri*rt  Tarn -Jouit,  etc.,  etc. 


Jean  Moulinet,  Bourgouin,  Pierre  Grin- 

gore  et  Marguerite  de  Valois,  reine  de 
Navarre. 

Les  acteurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne , 
par  suite  de  l'obligation  qu'on  leur  im- 
posait ,  se  trouvèrent  avec  an  petit 
nombre  de  pièces.  Jodelle,  Baif,  Beyt, 
commencèrent,  pour  ainsi  dire,  leur 
nouveau  répertoire,  tant  tragique  que 
comique  ;  mais  c'est  de  ce  dernier  seule- 
ment que  nous  parlons  ici. 

Les  anciens  confrères  de  la  Passion 
louèrent,  en  1588,  leur  salle  à  nue 
troupe  de  comédiens,  qui  jouait  alter- 
nativement des  farces  françaises  et  des 
farces  italiennes.  La  farce  fameuse  de 
Maître  Pierre  Patftelin  était  du  nombre 
des  premières  et  plaisait  beaucoup  ;  elle 
avait  pour  auteur  Pierre  BlancbeL  {  La 
première  édition  est  de  1490,  Paris  in- 
4°.)  Tantôt  on  donnait  Maître  Pierre  Pa- 
thelin  à  cinq  personnages ,  tantôt  à  trois; 
puis  le  Testament  de  Pathelîn;  une  autre 
était  Patbelin  restitué  à  son  naturel. C'est 
de  r es  différentes  farces  que  Bruéys,  apf  es 
120  ans,  a  pris  le  sujet  de  sa  comédie 
de  l'Avocat  patelin.  D'autres  farces  n'a- 
vaient pas  moins  de  prix  et  prévalurent 
sur  Arlequin  et  les  farces  italiennes,  par 
les  talens  de  Tabarin  ,  de  Turlupiu ,  de 
Gautier  Gai  quille,  de  Gros-Gin  lia  uni  f 
et  de  Guiliot  Gorju,  qui  en  étaient  à  la 
fois  les  auteurs  et  les  acteurs. 

En  1650  s'éleva  au  faubourg  Saint- 
Germain  le  troisième  théâtre  de  Paris, 
connu  sous  le  nom  de  V Illustre  Theôtn . 
et  où  débuta  Molière;  mais  il  ne  se  sou- 
tint que  trois  ans,  au  bout  desquels  il 
fut  fermé.  Huit  ans  après,  Molière,  qoi 
avait  passé  ce  temps  à  jouer  en  province, 
revint  à  Paris,  et  obtint  du  roi  la  per- 
mission de  donner  des  représentations* 
alternativement  avec  les  Italiens,  ao 
théâtre  du  Petit-Bourbon  ;  mais  ce  bâ- 
timent devant  être  démoli  pour  que  l'on 
pût  travailler  au  portail  du  Louvre,  le 
roi,  voulant  dédommager  les  deux  trou- 
pes ,  leur  permit  de  passer  dans  la  salle 
que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait 
construire  au  Palais-Royal.  La  troupe  de 
Molière  y  parut  pour  la  première  fois  le 
5  novembre  1660,  sous  le  titre  de  mm/" 
de  Monsieur.  Elle  y  jouait  alternative- 
ment avec  les 
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cèowi  pour  ses  représentations  les  mar- 
d»,  la  vendredis  et  les  dimanches. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier 
le  rire  mérite  do  premier  comique  des 
rinps  modernes,  de  l'auteur  dramatique 
le  pins  spirituel,  le  plus  fin,  le  plus 
itJtié  dam  tous  les  mystères  du  cœur 
humain,  le  phis  fécond  en  ressources. 
Use  notice  spéciale ,  sortie  d'une  plu- 
cie  eiercée  ,  sera  consacrée  à  ce  génie, 
l'une  des  phis  belles  gloires  de  la  France. 

En  même  temps  parurent  sur  la  scène 
faneaise  t ^Hypocondre ,  la  Bague  de 
îcubti,  les  Ménechmes ,  la  Sœur,  les 
fone*  j  les  Captifs ,  Clarice  ou  l'amour 
constant,  de  Rotrou;  le  Menteur ,  de 
rWre  Corneille;  les  Engagemens  du 
iautrd,  le  feint  Astrologue ,  Don  Ber- 
îW  de  Cigarat,  le  Baron  d'Albicrac, 
Ibccnntt,  la  Devineresse,  de  Thomas 
Corneille,  et  le  Festin  de  Pierre,  comédie 
ée  Molière,  que  Thomas  Corneille  a 
^ietnenl  mise  en  vers.  Baron,  Regnard, 
Cjmpiitroo,  Le  Sage,  Da  tain  val,  Bour- 
^n!t,  Bruéys,  Deslouches,  Dancourt , 
tafresny,  Fagan,  La  Chaussée,  La 
Motte  ,  La  noue ,  Legrand,  Boissy,  Gres- 
*et,Pîrott,  Tinrent  ensuite;  et  déjà  com- 
mence ponr  la  comédie  Père  de  la  poli- 
ce qui  en  doit  faire  une  arme  puis- 
ai te  entre  les  mains  des  partis.  Nous 
s*  poavons  entrer  Ici  dans  aucuns  dé- 
nia; ifs  sont  réservés  à  l'article  qui  sera 
cooucré  à  la  littérature  française,  et 
bique  auteur  fera  l'objet  d'un  article 
ffriieulier. 

Lascène  française  n'a  point  en  on  au- 
'fe  Molière,  mais  au  second  rang  ont  en - 
we  brillé  un  grand  nombre  d'écrivains 
ipiritoels  et  féconds;  et  aujourd'hui 
au  milieu  de  nos  préoccupations 
et  de  la  gravité,  ennemie  du 
nre,qo*elles  semblent  traîner  à  leur  suite, 
b  *erve  comique  n'est  pas  entièrement 
éteinte.  Noos  nous  bornerons  à  passer 
^•dément  en  revue  les  comédies  les 
pfa  remarquables  qui  aient  été  repré- 
-"otées  depuis  1770.  On  peut  nommer 
•  ïbord  les  A  en  ans  généreux  et  le  Jaloux, 
;  t  Rochon  de  Chabannes;  les  Amours 
Boyard  et  Y  Amant  bourru,  par  Mon- 
ç,+.  mais  noms  citerons  plus  particuliè- 
rement la  Partie  de  chasse  de  Bcn- 
"  IT,  par  Collé;  la  Feinte  par  amour, 
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de  Dorât  ;  les  Fausses  confidences  et  1er 
feux  de  /* amour  et  du  hasard,  par  Ma- 
rivaux ;  le  Barbier  de  Sévi  lie  et  surtout 
le  Mariage  de  Figaro,  si  finement  appré- 
cié par  l'un  de  nos  collaborateurs  à  l'ar- 
ticle de  Beaumarchais  ;  le  Jaloux  sans 
amour,  par  Imbert  ;  le  Séducteur,  par  le 
marquis  de  Bièvre;  l'Inconstant,  les 
Châteaux  en  Espagne,  l'Optimiste,  le 
Vieux  célibataire,  par  Col  lin  d'Harle- 
vîlle;  le  Mariage  secret,  par  Desfauche- 
rets;  les  Deux  gendres,  par  M.  Étien- 
ne;  F  Avocat,  par  M.  le  baron  Roger;  le 
Conciliateur ,  par  Demoustier  ;  VJntri- 
gue  épistolaire  et  les  Précepteurs,  par 
Fabre  d'Égtantine;  l'Entrée  dans  le 
monde,  les  Amis  de  collège,  la  Petite 
ville,  de  Picard  ;  les  Étourdis ,  par 
Andrieux  ;  l'Ami  des  lois,  par  Lava  ;  le 
Tjrran  aomestique,  la  Jeunesse  d'Hen- 
ri F,  la  Fille  d'honneur ,  la  Manie 
des  grandeurs,  par  M.  Alexandre  Du- 
val  ;  les  Comédiens  et  Y  École  des  vieil- 
lards, de  M.  Casimir  Delavigne  ;  l'École 
des  maris,  de  M.  Casimir  Bonjour;  la 
Conspiration  de  Ce  lia  mare,  par  M.  d'É- 
pagoy;  le  Mariage  d'argent  et  Bertrand 
et  Raton,  de  M.  Scribe,  etc.,  etc.  L-w. 

Ajoutons  quelques  mots  sur  les  comé- 
dies que  nous  offrent  les  littératures 
du  Nord ,  si  oubliées  dans  tous  les  ou- 
vrages généraux,  dans  un  pays  surtout 
où  l'étude  des  littératures  de  nos  plus 
proches  voisins  est  encore  peu  avancée. 

Les  Polonais  n'ont  eu  que  des  poètes 
comiques  d'un  ordre  inférieur;  cepen- 
dant on  cite  quelques  pièces,  les  unes 
traduites,  les  autres  originales, de  Bogus- 
lawski,  ancien  directeur  du  théâtre  na- 
tional de  Varsovie;  £  comédies  du  comte 
Alexandre  Fredro,  et  quelques-unes  des 
acteurs  Dmuszewski  etZiolkowski.  Mais 
le  théâtre  national  des  Russes  s'est  en- 
richi depuis  cent  ans  d'un  bon  nombre 
de  pièces  remarquables,  constamment 
jouées  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou 
avec  le  plus  grand  succès.  Alexandre 
Soumarokof  (mort  en  1777),  le  père  de 
l'art  dramatique  en  Russie,  a  moins  bien 
réussi  dans  la  comédie  que  dans  la  tra- 
gédië;  cependant  les  pièces  de  ce  genre 
qu'il  a  laissées»  et  dont  quelques-unes 
sont  imitées  de  Molière,  ne  sont  pas  pour 
I  cela  sans  mérite.  Le  Meunier  d'Alexan- 
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dre  Ablécimof  (mort  en  1784)*,  quoique 
mis  en  musique,  peut  aussi  compter 
parmi  les  comédies.  Celle»  de  Denis  Von 
Wiesen  (morl  en  1792;,  notamment 
l'Enfant  gâté  [Ncdorost)  et  le  Brigadier, 
font  les  délices  du  public  russe  et  méri- 
teraient d'être  traduites.  La  Chicane 
[Iabéda)  de  Vassili  Kapniste  (mort  en 
1823)  est  un  excellent  tableau  de  mœurs. 
On  peut  citer  en  outre  4  comédies  de 
Jacques  Kniajenine  (mort  en  1 794),  ainsi 
que  celles  de  Maikof  (mort  en  1778), 
de  Iéfimief(mort  en  1804),  d'Alexandre 
Klouchine  (mort  en  1804),  de  Pierre 
Pavilchtchikof  (mort  en  1812),  et  du 
comte  Dmitri  Khvostof,  encore  vivant. 

La  littérature  danoise  est  assez  riche 
en  bonnes  comédies  :  elle  doit  les  pre- 
mières à  l'un  de  ses  plus  beaux  génies, 
Louis  de  Holberg  (mort  en  1754);  Jean 
Herrmann  Wessel  (mort  en  1783),  con- 
teur agréable,en  produisit  aussi  quelques- 
unes  ;  et  parmi  les  contemporains  on  cite 
MM.  Ingemano,  Herz  et  surtout  Overs- 
kou  et  Heiberg;  ce  dernier  est  le  Scribe 
des  Danois.  En  Suède,  O.  de  Dalin  et 
Ch.  Fréd.  Hallman  ont  acquis  le  plus  de 
réputation  parmi  les  auteurs  comiques. 

Le  caractère  particulier  de  la  comédie, 
dans  chaque  littérature,  sera  examiné  à 
l'article  spécial  que  l'on  consacre  dans 
notre  ouvrage  à  chacune  d'elles.  J.  H.  S. 
COMÉDIEN,  voy.  Acteur. 
COM  KS  I  I  BLES,  voy.  Alimïhs. 
COMÈTE.  D'après  son  élyraologie 
(xôttJj,  rouiïTîjf)  ce  mot  signifie  étoile 
che\>eluc.\]ne  comète  en  effet  est  un  as- 
tre dont  le  centre,  appelé  noyau ,  pré- 
sente la  forme  d'un  point  plus  ou  moins 
lumineux.  Le  noyau  est  entouré  d'une 
nébulosité  dont  le  diamètre  est  souvent 
très  considérable.  Généralement  la  né- 
bulosité laisse  une  traînée  lumineuse, 
désignée  sous  le  nom  de  queue.  Quel- 
ques comètes  ont  plusieurs  queues;  d'au- 
tres n'en  ont  qu'une  seule,  qui  quelque- 
fois se  bifurque  à  une  certaine  distance; 
d'autres  enfin  n'en  ont  point  du  tout. 
Ces  dernières  sont  en  général  des  co- 


mètes télescopiques,  c'est-à-dire  visi- 
bles seulement  au  moyen  d'une  lunette. 

(*)  Il  fant  corriger  d'après  cela  la  faute  <Fim- 
cjui  s'est  gluscc 


Quelques  philosophes  anciens  regar- 
daient les  comètes  comme  de  simples  mé- 
téores engendrés  dans  notre  atmosphère. 
Aujourd'hui  elles  sont  pour  les  astrono- 
mes de  véritables  astres**,  qui  décrivent 
autour  du  soleil  des  courbes  fermées  et 
régulières  qu'on  nomme  ellipses  i  ces 
courbes  sont  très  allongées,  ce  qui  les 
distingue  principalement  des  orbites  Mrs 
planètes  qui  sont  presque  circulaires. 

Aussitôt  qu'une  comète  parait,  on  dé- 
termine son  ascension  droite  et  sa  dé- 
clinaison (voy.  ces  mou),  en  les  compa- 
rant à  celles  d'une  étoile  voisine  doot  la 
position,  si  elle  n'est  déjà  connue,  peut 
s'obtenir  ultérieurement;  on  répète  cette 
observation  tous  les  jours,  tant  qu'il  y  a 
possibilité  de  le  faire.  On  prend  ensuite 
trois  de  ces  observations  également  es- 
pacées et  on  cherche  la  longitude  et  la 
latitude  correspondantes  à  chacune  d'el- 
les; puis,  par  des  transformations  suc- 
cessives de  calculs,  on  obtient  ce  qu'on 
appelle  les  élémens  paraboliques  de  la 
comète,  savoir  :  la  longitude  do  nœud 
et  l'inclinaison  de  l'orbite,  la  longitude 
du  périhélie,  la  distance  du  periM  < 
(yoy.\  et  enfin  le  sens  du  mouvement. 
Les  comètes  ne  marchent  pas  toutes  dans 
la  même  direction  :  ainsi  les  unes  sont 
de  l'occident  à  l'orient,  on  dit  alors  qor 
leur  mouvement  est  direct;  il  est  au  con- 
traire rétrograde  si  elles  décrivent  leur 
orbite  de  l'orient  à  l'occident 

L'astronomie  moderne  s'est  enrichie 
d'un  catalogue  d'environ  140  comètes 
dont  les  élémens  sont  tous  ainsi  déter- 
minés. Dès  qu'une  comète  nouvelle  a  été 
observée,  on  en  calcule  les  e  le  m  eus  para- 
boliques et  on  les  compare  avec  ceux  qui 
sont  dans  le  catalogue.  S'ils  ne  diffèrent 
point  ou  s'ils  diffèrent  très  peu  de  cem 
d'une  comète  déjà  vue,  c'est ,  sinon  une 
preuve,  du  moins  une  très  grande  proba- 
bilité que  l'astre  nouveau  est  identique- 
ment le  même  que  le  premier. Cette  identi- 
té une  fois  reconnue,on  calcule  les  measeï 
élémens  par  une  méthode  plus  exacte  cl 
on  détermine  le  temps  de  la  révolution 
Cest  de  cette  manière  que  l'oo  est  «r* 
rivé  à  constater  la  périodicité  de  troJ 

(**)  On  les  appelait  itotUi 
Imtirnt) 
révolution. 
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comètes:  l'une  décrit  son  orbite  en  7G 
ans  environ ,  la  seconde  en  six  ans  j ,  et 
la  troisième  en  1 200  jours. 

La  comète  télescopique  de  1200 
joarsfut  découverte  à  Marseille,  le  26 
novembre  1818,  par  M.  Pons;  elle 
fui  observée  à  Paris  et  en  Allemagne. 
M.  Encke(i>oy.),  directeur  de  l'observa- 
toire de  Berlin,  en  calcula  les  élémens, 
et  trouva  qu'ils  avaient  une  très  grande 

ambiance  avec  ceux  d'une  comète  qui 
atait  été  vue  en  1805.  Après  s'être  livré 
a  de  nouvelles  recherches,  il  trouva  que 
cette  comète  employait  trois  ans  et  trois 
iiiiètnes  à  parcourir  son  orbite  ellipti- 
fie ,  et  annonça  qu'elle  reparaîtrait  en 

--.  Sa  prédiction  se  vérifia  :  la  comète 
revint,  et  depuis  on  l'a  observée  en  1825, 
m  1829,  en  1832  et  en  1835. 

La  comète  de  six  ans  fut  découverte 
i'  27  février  1826  à  Johannisberg,  par 
M.  Biela  (voy.  )  et  dix  jours  après  à 
■Marseille  par  M.  Gambart.  Ce  dernier, 
après  avoir  fait  quelques  observations, 
alculade  suite  les  élémens  paraboliques, 
H  vit  qu'ils  ressemblaient  beaucoup  à 
'eux  d'une  comète  qui  avait  déjà  paru 
ta  1805  et  en  1772.  Il  détermina  aussi- 
tôt la  durée  de  ses  révolutions,  et  trouva, 
i accord  avec  un  astronome  allemand, 
in'elle  décrivait  son  orbite  autour  du  so- 
lôl  dans  un  espace  d'environ  sept  ans. 
1  tte  comète  fut  observée  depuis  en 
1832  et  reviendra  en  1839.  Elle  fut  à 

ne  visible  à  l'œil  nu  en  1805  et  ne 
présenta  rien  de  remarquable.  On  n'a 
pu  la  voir  qu'à  l'aide  des  instrumens  dans 
H  dernière  apparition. 

La  comète  de  76  ans  est  la  première 
dont  on  ait  reconnu  la  périodicité;  elle 
'ut  observée  par  différens  astronomes  en 
1682.  Halley  {voy.)  soumit  les  obser- 
'atious  au  calcul  et,  le  premier,  osa  an- 

neer  qu'elle  reviendrait  vers  la  fin  de 
1758  ou  au  commencement  de  1759: 
«'«t  pour  cela  qu'elle  a  été  appelée  co- 
urte de  Halley.  Cet  astre  avait  déjà  paru 
-h  1607,  en  1531  et  en  1456;  aucune 
Nervation  précise  n'ayant  été  faite  an- 

rieureroent,  on  ne  peut  pas  assigner 
'>  époque  certaine  à  ses  apparitions  pré- 
cédentes. Plus  tard,  lorsque  l'astronomie 
•^t  fait  de  nouveaux  progrès,  notre  cé- 

bre  compatriote  Clairaut  (voy.)  déter- 
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mina  les  élémens  de  cette  comète,  en  te- 
nant compte  dans  ses  calculs  des  pertur- 
bations qu'elle  devait  éprouver  par  l'ac- 
tion des  planètes  Jupiter  et  Saturne,  et 
fixa  son  passage  au  périhélie,  c'est-à-dire 
au  point  de  son  orbite  le  plus  voisin  du 
soleil,  vers  le  milieu  d'avril  1759.  Il  eut 
soin  d'avertir  toutefois  que ,  pressé  par 
le  temps,  il  avait  négligé  de  petites  quan- 
tités qui  pouvaient  bien  avancer  cetteépo- 
que  d'environ  un  mois.  En  effet,  les  ob- 
servations faites  à  celte  réapparition  don- 
nèrent le  passage  au  périhélie  le  12  mars. 
Ce  fut  le  triomphe  de  l'astronomie  mo- 
derne; dès  lors  aucun  doute  ne  fut  éle- 
vé sur  la  périodicité  de  celte  comète. 

Elle  devait  revenir  en  1835;  il  était 
donc  nécessaire  de  déterminer  l'époque 
précise  de  son  retour.  MM.  Damoi- 
seau et  G.  de  Pontécoulant ,  en  France, 
et  Rosenberger  en  Allemagne  répétè- 
rent les  calculs  que  Clairaut  avait  faits 
autrefois.  Le  premier  fixa  le  passage  au 
périhélie  au  3  novembre,  le  second  au  7 
et  le  troisième  au  13.  En  revoyant  plus 
tard  ses  calculs,  et  tenant  compte  de 
toutes  les  actions  perturbatrices  des  pla- 
nètes, M.  de  Pontécoulant  indiqua  le 
15;  les  élémens  calculés  d'après  les  ob- 
servations donnent  le  16  novembre  1835 
pour  l'époque  du  passage.  Cet  accord  re- 
marquable entre  la  théorie  et  l'observa- 
tion montre  combien  l'astronomie  a  fait 
de  progrès  depuis  un  demi-siècle. 

La  comète  de  Halley  a  été  suivie  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris  avec  le  plus  grand 
soin  pendant  tout  le  temps  de  son  ap- 
parition. Après  être  resiée  environ  dix 
jours  sans  se  lever  ni  se  coucher,  la  co- 
mète s'est  montrée  le  16  octobre  dernier 
avec  une  queue  d'environ  vingt  degrés 
(27  millions  de  lieues).Tout  le  monde  a  pu 
la  voir  à  l'œil  nu; elle  n'était  cependant 
pas  aussi  belle  qu'on  aurait  pu  le  croire: 
son  éclat  a  beaucoup  diminué  depuis  son 
apparition  de  1456,  époque  où  elle  fut 
excommuniée  par  le  pape,  en  même  temps 
que  Mahomet  II  qui  venait  de  s'emparer 
de  Conslantinople. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  d'oc- 
tobre, la  comète  a  présenté  quelques 
phénomènes  remarquables.  Au  moyen 
de  puissantes  lunettes,  on  a  vu  autour 
d'elle   plusieurs  aigrettes  lumineuses  ; 
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elles  changeaient  de  place  d'un  jour  à  l'au- 
tre, mais  d'une  manière  très  irrégulière. 
Quelquefois  on  n'en  voyait  qu'une,  et 
dans  les  derniers  temps  il  s'en  est  montré 
jusqu'à  trois.  Une  observation  impor- 
tante a  encore  été  faite  sur  cette  comète  : 
au  moyen  d'une  lunette  prismatique,  on 
a  constaté  que  sa  lumière  était  de  la 
lumière  réfléchie  et  par  conséquent  em- 
pruntée au  soleil. 

La  comète  de  Halley,  quoique  faible 
dans  cette  dernière  apparition,  n'en  a  pas 
moins  été  une  de  celles  qui  ont  le  plus 
étonné  le  monde.  Mais  comme  beau- 
coup d'autres ,  il  parait  qu'en  décrivant 
son  orbite  elle  perd  dans  l'espace  la 
matière  qui  forme  sa  queue;  peut-être  uu 
jour  noira-t-elle  par  n'être  plus  visible, 
à  moins  qu'elle  ne  trouve  une  compen- 
sation dans  l'acquisition  de  la  matière 
perdue  par  d'autres  comètes.      £.  B. 

COM  FORT,  vojr.  Cokfoxtxble. 

COMICES  (comitia) ,  nom  latin  des 
assemblées  du  peuple  romain;  pris  au 
singulier  (comitium),  il  désigne  le  lieu  où 
ces  assemblées  avaient  lieu,  un  peu  au- 
dessus  du  Forum,  sur  une  plaine  qui 
s 'appuyait  contre  le  mont  Palatin,  qui 
locus  à  coeundo,  id  est  simul  veniendo, 
sic  dictas,  dit  Feslus.  Les  comices  avaient 
lieu  de  trois  manières  différentes:  par 
curies  (comitia  curiata),  par  centuries 
(c.  centuriata),  et  par  tribus  (c.  tribuia). 
Voy.  ces  trois  mots.  S. 

COMICES  AGRICOLES.  Ces  réu- 
nions, d'institution  toute  moderne  en 
France,  sont  formées  par  les  propriétaires 
et  fermiers  d'un  département  ou  d'un 
arrondissement,  dans  le  but  de  favoriser 
les  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'éco- 
nomie rurale.  Leurs  travaux  ont  un  but 
essentiellement  pratique,  et  chacun  vient 
mettre  en  commun  les  résultats  de  ses 
observations  sans  appareil  scientifique. 
An  moyen  de  souscriptions anuuel les,  les 
comices  agricoles  peuvent  donner  des 
encouragemens  plus  ou  moins  considé- 
rables aux  inventions  et  aux  perfection- 
nemens  qui  regardent  les  procédés  et  les 
instrument  de  culture,  l'introduction  de 
plantes  céréales,  potagères  ou  autres,  les 
plantations  de  bois  et  les  défrichemens, 
l'éducation  des  bestiaux,  les  construc- 
tions rurales,  etc.  Une  partie  ex tré mê- 


le soin  qu'ils  prennent  de  1' 
morale  des  populations  a 
des  prix  sont  décernés  aux  hommes  qui, 
dans  les  diverses  professions  de  bouger, 
berger,  garçon  de  charrue,  se  sont  fait 
remarquer  par  leur  moralité  et  leur  pro- 
bité, comme  aussi  par  leur  aptitude  el 
leur  intelligence  à  remplir  leurs  fonctions 
Ces  récompenses  sont  distribuées  dam 
des  séances  publiques  présidées  par  les 
autorités  locales,  et  l'on  a  généralement 
reconnu  qu'elles  excitaient  beaucoup  d'é- 
mulation el  qu'elles  produisaient  des 
résultats  extrêmement  favorables.  F.  A. 

COMINES  (  Philippe  »x  )  naquit 
en  144»,  d'une  famille  ancienne  et  dis- 
tinguée de  la  Flandre,  au  château  de  ses 
pères,  peu  éloigné  de  Lille.  Hesté  orphe- 
lin à  9  ans  et  possesseur  de  domaines 
riches,  mais  grevés  de  dettes  considéra- 
bles, il  eut  pour  tuteur  Jean  11  de  b 
Clite,  son  cousin  germain. L'italien,  I  sl- 
lemand  et  l'espagnol  entrèrent  dans  ses 
premières  éludes;  mais  on  ne  lui  ensei- 
gna pas  le  latin,  et  dans  la  suite  il  regretta 
sou\eut  de  ne  pas  le  savoir.  Vers  la  tin  de 
1464  Connues  fut  mené  à  Lille  et  pré- 
senté à  Charles,  comte  de  Charolais,  qui 
le  prit  à  son  service.  11  suivit  ce  prince 
dans  la  guerre  dite  du  bien  public,  se 
trouva  à  U  bataille  de  Montlhéry ,  et, 
après  le  traité  de  Conflans ,  retourna  en 
Bourgogne  avec  le  comte.  Il  était  auprès 
de  lui  lorsque,  irrité  du  manque  de  foi 
de  Louis  XJ,  Charles  retint  ce  roi  pri- 
sonnier à  Peronne.  domines  lit  preu« 
de  sagesse  et  de  prudence  en  esss\«i»5 
de  calmer  son  maître  et  en  avertissant 
secrètement  le  roi  de  France  des  poiou 
sur  lesquels  il  devait  céder,  pour  ne  pu 
se  mettre  dans  le  plus  grand  daoger.  Le 
service  qu'il  rendit  ainsi  à  Louis  XI  * 
fut  pas  perdu.  Comines  contribua  s  1* 
pacification  et  au  traité  qui  réunit  mo- 
mentanément les  deux  princes.  U  mu" 
tra  ensuite  son  habileté  dans  les  diver- 
ses négociations  où  il  fut  employé.  Lou* 
XI  profitait  de  toutes  les  fautes  du  dw 
de  Bourgogne  et  mettait  surtout  un 
soin  à  détacher  de  lui  tous  les  hommes 
habiles  et  considérables  qui  le  servaient: 
il  connaissait  les  talena  de  Comiues,ill«" 
devait  de  la  reconnaissance  i  ou  peut 


Digitized  by  Google  i 


(3*8) 


ne  croire  qu'il  s'efforra  de  l'attirer,  et 
CpBÉmj^  4  l'exemple  de  tant  d'ou- 
(re^-M-b^sa  léduire.  Il  passa  donc 
Fnee*  «  1479.  Comme  il  y  avait  peu 
4'baoMor  à  quitter  son  souverain  mal- 
hetirniv  quoique  par  sa  faute,  et  à  aller 
xrrfr  contre  iuî,  Comines  s'est  bien  gar- 
dé de  faire  connaître  dans  «es  Mémoires 
leunntil'à  <)iii  le  déterminèrent  dans  cette 
Vfislen*  ton  silence  a  été  diversement 
ugéfiiir  le-;  historiens.  Comines  voyait 
Charles- le- Téméraire ,  livré  à  uq  esprit 
de  vertige,  courir  à  sa  perte  ;  les  offres 

sloj  *4r  et  meilleur  que  la  faveur  et 
infinité  d'un  prince  de  plus  en  plus 
'-isrri  perses  revers,  que  son  ambition 
rompait  et  dont  les  ruses  échouaient 
'■outre  celles  da  roi  de  France.  Aussi,  à 
fin  s  arrivé,  fut-il  fait  conseiller  et  cham- 
•  •dlan  de  Louis  XI,  qui  lui  donna  la 
nocipuulé  de  Ta! mont,  les  terres  d'Au- 
-noe,Chiteau-Gonlier,  etc.  Les  lettres 
Rentes  de  cette  donation  ne  laissent 
■:-K-un  doute  sur  les  vraies  causes  qui 
i  lui  avaient  méritée.  A  ces  premières 
i^ars  le  roi  ajouta  une  pension  de 
"00  livres  ,  30,000  écus  d'or  pour 
j'tler  à  acquérir  la  terre  d'Argenton,  et 
''•0  pour  emménager  le  château.  Comi- 

devint  seigneur  de  cette  terre  par 
■•"'Q  mariage  avec  Hélène  de  Jambes,  fille 
!'i  seigneur  de  Mootsoreau  et  d'Argen- 
n.  Ea  14  73,  le  roi  lui  céda  les  de- 
■■•«ts  provenant  des  francs-fiefs  du  bail- 
'?e  deToornay,  évalués  à  4,880  liv  ;  en 
!*74  H  loi  donna  la  terre  et  seigneurie 
'Cbaleau;  en  1476  Comines  devint 
•■-fechal  de  Poitou,  et  le  roi  le  nomma  en 
"recapitainedu  château  deChinon;en- 

en  1477, Comines  ne  rougit  pas  d'ac- 
ier une  partie  de  la  confiscation  des 

nj  dn  duc  de  Nemours.  Tant  de  bien- 

'  accumulés  le  rendirent,  dans  Pes- 
rede  cinq  ans, un  des  plus  riches  sei- 
!*'irs  du  royaume.  Il  est  vrai  que  Co- 

r>n  avait  trahi  son  protecteur  et  son 
'  'en  maître,  qu'il  fut  initié  à  tous 
'  secrets  de  la  politique  de  Louis  XI, 
1  >'  fut  chargé  des  missions  les  plus 
•portantes,  qu'il  eut  autant  d'influence 
,T'»  les  affaires  qu'il  était  possible  d'en 

'r  sons  un  prince  qui  ne  souffrait  ni 
nervations  ni  relard  dans  ses  volon- 


tés et  demandait  des  conseils,  non  pour 

s,  mais  pour 

accompli 
est  vrai  encore  que  Comines,  le  i 
le  plus  fidèle  et  le  plus  habile  de  Louis 
XI,  fut  aussi  le  plus  dévoué  pour  tous 
les  actes  injustes,  cruels  et  perfides  que 
l'histoire  reproche  à  ce  monarque.  Après 
la  mort  du  roi,  Comines  fut  admis  dans  les 
conseils  de  la  régence  ;  mais  Anne  de 
Beaujeu  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
n'avait  pas  pour  la  fille  le  même  dévoue- 
ment qu'il  avait  eu  pour  le  père,  et  qu'il 
favorisait  les  projets  du  duc  de  Bourbon 
et  du  duc  d'Orléans.  Il  fut  renvoyé  de  la 
cour.  Cependant  Comines ,  auparavant  es- 
clave d'un  tyran,  n'en  continua  pas  moins 
de  servir  les  projets  des  princes  factieux 
et  rebelles.  Ses  intrigues  furent  décou- 
vertes :  il  fut  arrêté,  conduit  au  château 
de  Loches  et  renfermé  plusieurs  mois 
dans  une  de  ces  cages  de  fer  que  Louis 
XI  avait  mises  en  usage.  Ln  arrêt  du 
parlement  du  24  mars  1488  le  condam- 
na ,  comme  rebelle  et  sujet  désobéissant 
du  roi,  à  perdre  le  quart  de  ses  biens, 
à  rester  pendant  10  ans  dans  une  de  ses 
terres  et  à  fournir  une  caution  de  10,000 
écus.  On  le  voit  cependant  figurer,  en 
1493,  parmi  les  ambassadeurs  qui  si- 
gnèrent à  Senlis  un  traité  de  paix  avec 
Maximilien,  roi  des  Romains.  Plus  tard 
il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  im- 
portantes dont  il  nous  donne  lui-même 
les  détails.  Il  rendit  de  grands  services  à 
Charles  VIII,  lors  de  l'expédition  d'Ita- 
lie; mais  il  n'eut  jamais  l'entière  con- 
fiance de  ce  prince.  Comines  se  plaint 
souvent  qu'on  avait  peu  d'égards  pour 
ses  conseils  et  qu'il  était  obligé  d'être 
très  circonspect  dans  sa  conduite.  Cette 
circonspection  lui  était  aussi  probable- 
ment commandée  par  le  souvenir  de  ce 
qu'il  avait  été  sous  le  règne  précédent , 
et  c'est  sans  doute  encore  pourquoi  on 
la  retrouve  dans  ses  Mémoires,  lorsqu'il 
parle  de  lui-même  et  qu'il  juge  les  au- 
tres. Montaigne  n'a  peut-être  pas  tout- 
à-fait  raison  de  lui  en  faire  un  mérite. 
Le  duc  d'Orléans, que  Comines  avait  ser- 
vi par  ses  intrigues,  étant  devenu  roi, 
lui  conserva  ses  pensions  ;  mais  il  ne  ju- 
gea pas  à  propos  d'employer  un  minis- 
tre de  Louis  XL  Comines  vécut  onze 
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font  aussi  partie  de  la  coltectioo 
de  M .  Petitot.  On  sait  le  rôle  que  Comines 
joue  dans  Quentin  Durward,  admirable 
roman  de  sir  W.  Scott;  on  relira  aussi 
avec  plaisir  le  portrait  qu'a  fait  de  cet 
historien  M.  Villemain ,  dans  ses  Essais 
de  littérature.  Th.  D. 

COMIQUE ,  adjectif  dont  l'étymolo- 
gic  a  été  expliquée  à  l'article  Comédie  , 
signifie  ce  qui  excite  le  rire ,  et  ensuite 
tout  ce  qui  concerne  la  comédie ,  ce  qui 
y  appartient.  Au  lieu  de  genre  comique, 
on  dit  aussi  simplement  le  comique, 
vers  de  lioileau: 


Le  comique,  ennemi  des  soupirs  et  des  pleurs, 
Pi'adtnet  point  en  ses  vers  de  tragiques  dou- 
leur». 


On  distingue  plusieurs  espèces  du  co- 
mique: le  haut  comique  ou  comique  noble, 
le  bas  comique  ou  la  farce  (v.  ce  mot),  et 
le  comique  bourgeois.  On  reviendra  sur 
cette  matière  au  mot  Ridicule.  Le  hu- 
mour (vojr.)  des  Anglais  n'est  qu'une 


COM  (  384  ) 

ans  dans  celte  nouvelle  disgrâce,  qui  dot 
être  plus  pénible  pour  lui  que  la  premiè- 
re. Il  mourut  en  1509,  au  cbàteau 
d'Argenton. 

Philippe  de  Comines  fut  sans  contredit 
nn  des  premiers  hommes  d'état  et  le 
meilleur  historien  de  son  siècle.  Il  s'est 
plu,  dans  ses  Mémoires,  à  dévoiler  les 
ressorts  les  plus  secrets  de  la  politique  de 
son  maître  et  à  orner  ses  récits  de  ré- 
flexions et  de  maximes  justes  et  profon- 
des. On  voit  toujours  en  lui  l'esprit  su- 
périeur ;  son  style  offre  un  cachet  origi- 
nal qui  tenait  au  genre  particulier  de 
son  talent.  Il  a  été  beaucoup  loué;  mais 
ce  qu'on  ne  peut  approuver,  c'est  le  sang- 
froid  avec  lequel  il  parle  des  actes  les 
plus  iniques  et  les  plus  révoltans;  c'est  de 
le  voir  ne  les  considérer  que  comme  des 
moyens  de  succès  et  de  ne  les  juger  que 
dans  leurs  résultats.  Il  est  vrai  que  des 
actes  auxquels  il  ne  fut  pas  toujours 
étranger  n'ont  pu  exciter  son  indigna- 
tion. Aussi  n'y-a-t-il  pas  plus  de  leçons 
de  morale  à  tirer  de  ses  Mémoires  qu'il 
n'y  en  a  à  prendre  dans  sa  vie  publique. 
La  première  édition  ,  publiée  à  Paris 
en  1523,  in -fol.  n'est  pas  complète;  la 
meilleure  est  celle  de  Lenglet-Dufresnoy 
(Londres,  1747  ,  4  vol.  in-4°).  Ces  Me- 


COM 

Foy.  aussi  le  mo: 


du 

BUELESQUE 

substantif,  le  mot 
d'autres  acceptions  :  il 
auteur  dans  le  genre  comique,  un 
jouant  la  comédie,  et  quelquefois  un 
bouffon,  comme  dans  cette  phrase  '.c'est 
le  comique  de  la  troupe.  S. 

On  désigne  sous  le  nom  de  premier 
comique  l'acteur,  chef  d'emploi,  auquel 
sont  confiés  dans  la  comédie  les  rôles 
plus  spécialement  destinés  à  exciter  la 
gaiié  et  le  rire.  Au  temps  où  le  drsme 
n'avait  point  encore  envahi  le  Théaure- 
Français ,  le  premier  comique  y  tenait 
une  place  très  importante,  et  son  talent 
pouvait  contribuer  beaucoup  à  la  pros- 
périté de  ce  spectacle.  Poisson ,  Aupn  . 
Préville  surtout,  s'y  créèrent  une  grande 
renommée.  De  nos  jours,  deux  premiers 
comiques,  remarquables  par  des  qualités 
différentes,  Daiiocourt  et  Dugazoo,oot 
brillé  à  la  fois  sur  la  scène  française. 
Elle  en  possède  encore  deux  aujour- 
d'hui, Sa  m  son  et  Monrose,  dont  le  jeu 
offre  des  nuances  qui  rappellent  souvent 
les  deux  acteurs  distingués  qu'on  vient 
de  citer.  En  Allemagne,  Dcvrient  joun 
sait  de  la  même  réputation. 

Il  faut  savoir  gréa  nos  premiers co- 
actuels  de  leurs  efforts  poar 
sur  les  traces  de  leurs  préde- 
;  car  plus  d'un  obstacle  incoona 
aux  premiers,  outre  l'invasion  du  genre 
larmoyant  et  sombre  ,  doit  gèuer  leur 
marche  et  rétrécir  pour  eux  cette  car- 
rière. Les  valets,  personnages  de  con- 
vention sans  doute,  mais  jadis  bnlUnir 
partie  du  domaine  des  comiques,  ne  sont 
plus  en  faveur  et  ont  à  peu  près  dis- 
paru de  la  scène.  Il  en  est  de  même  6t 
ces  personnages  tranchés ,  tels  que  le 
marquis  Desmazuresde&i  Fausse  Jg/r' 
et  plusieurs  autres  qui  appartenaient 
aussi  à  cet  emploi.  C'est  donc  surtout 
pour  eux  qu'il  n'existe  plus  de  réper- 
toire, et  que  les  changemens  qu'a  subi» 
le  goût  des  spectateurs  exigent  impérieu- 
sement de  nouvelles  créations. 

Si  l'influence  du  premier  comique  * 
cessé  d'être  aussi  puissante  à  notre  pre- 
mier théâtre,  cet  emploi  est  devenu,  dir» 
nos  spectacles  inférieurs ,  l'élément  des 
succès  et  des  recettes.  A  peine  y  dsitne- 
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t -on  écouter  les  autres  acteurs,  et  tous 
la  honneurs  de  la  soirée  sont  pour  le 
nique  en  faveur.  Cfl  titre  cependant 
ntil  chez  plusieurs  d'entre  eux  qu'une 
audacieuse  usurpation.  Il  a  pu  être  mé- 
rite par  Brunei,  l'acteur  de  la  nature  ; 
;  tr  Potier,  qui  se  montra  grand  comé- 
rn  dacs  un  petit  genre;  on  peut  Tac- 
rder  encore  à  Bouffé,  ce  type  si  vrai 
lu  citadin  de  la  classe  moyenne;  à  Ver- 
oet  qui,  dans  l'ouvrier  ,  dans  l'homme 
■lu  peuple,  est  d'une  vérité  si  plaisante. 
Ea  général ,  tous  nos  autres  comiques  ne 
savent  aspirer  qu'à  être  cités  comme 
aes  bouffons  ou  des  farceurs  plus  ou 
vnos  divertissant;  car  la  gaité  même 
3>igne  des  rangs  divers  à  ses  interprètes, 
:  ne  place  point  sur  la  même  ligne  Pré- 
'.lle  et  Tabarin.  M.  O. 

COMITAT,  du  latin  comitatus ,  est 
le  nom  donné  aux  divisions  civiles  et 
linioistratives  de  la  Hongrie,  avec  ses 
.□demies  annexes.  Ce  royaume  se  com- 
■se  de  46  comilats;  l'Esclavonie  en  a 
roif  et  la  Croatie  autant.  Les  Hongrois 
appellent  ces  divisions  "varmegye ,  du 
sot  var  ,  château,  et  megye ,  territoire 
(ui  en  dépend.  Chaque  comital  est  gou- 
verné par  un  principal  gespan,  et  par 
a   vice  -gespan  qui  a  ordinairement 
issi  son  substitul(de  là  le  nom  allemand 
<ies  comilats,  Gespannschajtcn);  puis 
deux  notaires  faisant  les  fonctions  de  se- 
crétaires et  des  juges  dits  de  siège  ou 
yeê  des  nobles,  qui  sont  supérieurs 
v  juges  de  district.  Deux  fiscaux  sont 

•  bargés  de  veiller  sur  les  droits  du  roi 
t  du  comital.  A  l'administration  se  rat- 
■ichent  un  percepteur-général  des  im- 
poli et  les  assesseurs  de  la  table  Judi- 

■ 'itre.  Tous  les  trois  ans,  ces  fonction  - 
ires,  à  l'exception  du  gespan,  sont 
'las  par  les  nobles.  Quant  au  dernier,  sa 
•ii^nilé  est  ou  héréditaire,  ou  attachée  à 
juelque  autre  dignité,  ou  elle  dépend  de 
'  nomination  du  souverain.  Les  grands 
actionnaires  réunis  en  session,  d'après 
.  convocation  faite  par  le  gespan,  for- 
cent ce  qu'on  appelle  une  congrégation; 
r-it  là  que  se  traitent  les  affaires  poli- 
i'iea.  Les  procès  se  vident  dans  les 
t*MMM  trimestrielles.   Quelques  hus- 

•  rds  et  une  trentaine  de  haïdouks  (  voy . 
'  t  mot)  sont  chargés,  dans  chaque  coin  i- 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Totot  VI. 


tat,  de  veiller  à  la  sûreté  publique.  D-o. 

COMITÉ.  Dans  le  langage  politique, 
ce  mot,  lorsqu'il  est  pris  isolément,  est 
souvent  le  synonyme  exact  de  commis- 
sion {vojr)\  quelquefois  aussi  une  nuance 
d'acception  l'en  distingue  :  elle  se  rap- 
porte à  l'idée  de  permanence.  A  la  cham- 
bre des  Pairs,  par  exemple,  on  nomme  co- 
mité  la  réunion  des  commissaires  chargés 
de  l'examen  préalable  des  pétitions  ,  et 
commissions  les  réunions  de  commissai- 
res désignés  pour  l'élude  préparatoire 
des  projets  de  lois.  Ces  dernières  n'ont 
en  effet  qu'une  existence  passagère,  qui 
finit  avec  le  vote  de  la  chambre  sur  l'ob- 
jet qui  les  occupait,  tandis  que  le  pre- 
mier dure  autant  que  la  session,  bien 
que  renouvelé  tous  les  mois.  A  la  cham- 
bre des  Députés,  on  ne  lient  pas  compte 
de  cette  légère  différence  et  toutes  les 
réunions  de  membres  délégués  par  la 
chambre  sont  indistinctement  qualifiées 
de  commissions. 

On  appelle  comité  secret  toute  séance 
que  les  Chambres  tiennent  à  huis  clos. 
Avant  1830,  celles  de  la  chambre  des 
Pairs  étaient  un  comité  secret  perpé- 
tuel, car  elles  n'étaient  jamais  publiques. 
A  présent,  pour  celte  chambre  comme 
pour  l'autre,  la  publicité  est  la  règle  et 
le  comité  secret  l'exception.  Cependant 
la  demande  de  cinq  membres  suffit,  d'a- 
près la  Charte,  pour  le  faire  ordonner; 
mais  à  peine  trouverait-on  ,  depuis  vingt 
ans,  un  exemple  d'un  comité  secret  ainsi 
demandé  et  obtenu. 

L'ancien  règlement  de  la  chambre 
élective  ne  prescrivait  le  comité  secret 
que  dans  deux  cas  :  la  discussion  de  l'a- 
dresse et  celle  du  budget  intérieur  de  la 
chambre.  Aujourd'hui  la  discussion  de 
l'adresse  est  également  publique  dans  les 
deux  assemblées.  La  chambre  des  Pairs 
fait  encore  évacuer  les  tribunes  lors- 
qu'elle s'occupe  de  son  budget,  mais  la 
chambre  des  Députés  a  déjà  quelquefois 
débattu  des  portions  du  sien  en  séance 
publique.  On  peut  dire  que,  dans  les  ha- 
bitudes politiques  actuelles,  le  comité 
secret  tombe  presque  en  désuétude. 

Les  formes  de  notre  procédure  législa- 
tive n'admettent  point  le  comité  général, 
usité  dans  les  assemblées  anglaises.  Il  a 
pour  objet  l'examen  des  clauses  d'un  ht  II 
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et  répond  à  peu  près  à  ce  qu'est  chez 
nous  la  discussion  des  articles,  lorsqu'on 
l'oppose  à  la  discussion  générale  sur  l'en- 
semble d'un  projet  de  loi.  Quand  la 
chambre  des  Communes  se  forme  en  co- 
mité général,  l'orateur  quitte  la  prési- 
dence et  un  autre  membre  prend  sa  pla- 
ce. Le  débat  devient  plus  spécial  et 
moins  solennel,  les  discours  sont  ordi- 
nairement moins  longs,  le  même  mem- 
bre peut  prendre  plusieurs  fois  la  pa- 
role. Souvent,  dans  une  même  soirée,  la 
Chambre  des  communes,  lorsque  son 
ordre  du  jour  le  comporte,  passe  plu- 
sieurs fois  de  l'état  de  séance  à  l'état  de 
comité  général,  et  réciproquement,  le 
tout  sans  désemparer. 

Les  comités  ont  joué  un  grand  rôle  dans 
la  révolution  française.  Le  plus  célèbre 
de  tous  est  le  Comité  de  salut  public  {voy. 
plus  bas),  dont  l'importance  exige  un  ar- 
ticle particulier,  dans  lequel  on  dira  aus- 
si quelque  chose  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, et  des  comités  révolutionnai- 
res. O.  L.  L. 

Comité  de  lecture.  Il  existe  près 
de  chacun  de  nos  théâtres  (sauf  quelques 
exceptions  dont  nous  parlerons  plus 
tard)  un  jury  littéraire  chargé  d'exa- 
miner les  ouvrages  que  Ton  y  présente 
et  de  prononcer  leur  admission  ou  leur 
rejet:  c'est  ce  que  l'on  nomme,  en  lan- 
gage dramatique ,  le  comité  de  lecture. 

Ces  comités  ne  sont  pas  tous  compo- 
sés des  mêmes  élémens.  Aux  théâtres 
royaux  dont  les  artistes  sont  restés  en 
société  ,  par  exemple  au  Théâtre-Fran- 
çais ,  c'est  la  réunion  des  acteurs  socié- 
taires  des  deux  sexes  qui  forme  le  comi- 
té. Dans  les  spectacles  secondaires ,  le 
comité,  toujours  présidé  par  le  direc- 
teur, a  ordinairement  pour  membres 
deux  ou  trois  de  ses  associés  ou  des  ac- 
tionnaires de  son  entreprise,  autant  de 
ses  amis  ou  d'amateurs,  et  quelques  hom- 
mes de  lettres  qui  se  sont  retirés  de  la 
carrière  théâtrale  ou  qui  n'y  sont  jamais 
entrés. 

Chacun  de  ces  modes  a  ses  inconvé- 
niens.  Dans  un  comité  de  sociétaires,  cha- 
que auditeur  s'occupe  avant  tout  déjuger 
si  le  rôle  qui  lui  est  destiné  pourra  lui 
attirer  des  applaudissemens ,  et  c'est  là 
presque  toujours  ce  qui  dicte  sa  déci- 


sion. L'aréopage  de  nos  antres  théâtres 
n'est  point  exposé  à  ces  préventions  et 
pourrait  prononcer  plus  impartialement 
ses  arrêts  ;  mais,  par  ses  rapports  d'ami- 
tié ou  d'intérêt, presque  tous  ses  membres 
sont  sous  l'influence  de  la  volonté  du  di* 
recteur,  et  cherchent  d'avance  dans  ses 
yeux  ,  pendant  la  lecture,  le  vote  qu'ils 
vont  émettre  sur  l'ouvrage.  Pauvres  au- 
teurs ! 

Il  est  toutefois  des  écrivains  privilé- 
giés qui  ne  lisent  leurs  pièces  au  co- 
mité que  pour  la  forme  :  cette  faveur  se 
conçoit  et  s'excuse,  quand  de  nombreui 
succès  servent  de  garans  à  leurs  pro- 
ductions postérieures.  Les  auteurs  dtbu- 
tans,  au  contraire,  n'obtiennent  pas 
même  d'emblée  une  lecture  au  comité , 
et  leur  pièce  est  d'abord  soumise  à  no 
examinateur ,  qui  décide  s'il  y  a  lieu  à 
réunir  cette  assemblée  pour  l'entendre. 

Suivant  l'effet  qu'elle  a  produit  sur 
ses  juges,  une  pièce  peut  être  reçue  sans 
restriction  aucune  ou  seulement  à  cor- 
rection. Dans  ce  dernier  cas ,  le  comité 
en  exige  ordinairement  une  seconde  lec- 
ture avec  les  changemens  indiqués,  pour 
l'admettre  ou  la  refuser  définitivement. 

Depuis  quelques  années,  plusieurs 
directeurs  de  spectacles  ont  supprime, 
dans  leurs  théâtres ,  les  comités  de  lec- 
ture, et  n'ont  voulu  s'en  rapporter  qui 
eux-mêmes  pour  l'audition  et  la  récep- 
tion des  ouvrages.  D'après  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut, ce  n'est  guère,  en  effet, avoir 
supprimé  qu'un  rouage  inutile.  A  une 
époque  où  il  ne  s'agit  plus  de  nntértt 
de  l'art ,  mais  de  ceux  du  spéculateur 
dramatique,  il  est  assez  naturel  qu'il 
veuille  juger  lui-même  de  ce  qui  pourri 
le  mieux  les  servir.  Le  taux  des  recettes 
est  pour  lui  le  thermomètre  du  talent 
Voy.  Théâtre.  M.  O. 

COMITÉ  DE  SALUT  PC BLIC.  L'é- 
poque révolutionnaire  vit  surgir  parmi 
nous  un  si  grand  nombre  de  pouvoirs  di- 
vers, désignés  sous  le  nom  de  comitrs, 
que  leur  énumération  seule  serait  fort 
longue;  mais  daos  cette  multitude  d'au- 
torités exercées  collectivement  par  oc 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'individu*, 
l'histoire  distinguera  surtout  les  comités 
révolutionnaires ,qui  existaient 
tes  les  communes  de  France,  et 
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uh  de  sûreté générale  et  de  salai  public, 
Mrtis  du  sein  de  la  Convention  nationale, 
lastkoé  le  dernier,  le  Comité  de  salut 
publie  n'en  est  pas  moins  le  plus  impor- 
tas! de  tous;  car  il  exerça  long-temps 
ise  influence  qui,  toujours  croissante, 
striât  enfin  une  puissance  dictatoriale,  et 
I*  autres  comités  ne  furent  plus  que  ses 
lœtrumens.  Trois  périodes  bien  tranchées 
h  remarquent  dans  son  existence:  celle 
de  ton  élévation  progressive  ,  depuis  le 
printemp  jusqu'à  l'automne  de  1793; 
celle  de  son  règne ,  qui  dura  près  d'un 
■  et  ne  finit  qu'à  la  chute  de  Robes- 
pierre, su  milieu  de  l'été  de  1794,  et 
«Ile  enfin  de  sa  décadence ,  qui  se  pro- 
longea depuis  la  révolution  du  9  thermi- 
dor jusqu'à  l'installation  du  gouverne- 
nt directorial,  à  la  fin  de  l'automne  de 

La  création  du  Comité  de  salut  public 
freeeda  le  triomphe  complet  du  système 
sholutionnaire  :  elle  en  devait  être  lepré- 
bde.  Le  28  mars  1 793  fut  le  jour  de  l'é- 
tblissement  du  tribunal  extraordinaire 
ei'oa  nomma  plus  tard  révolutionnaire; 
k  6  avril  fut  celui  de  la  formation  du 
•renier  Comité  de  salut  public,  qui  dès 
h  10  entra  en  fonctions.  A  une  justice 
iKimaire  et  formidable  qui  devait  anéan- 
tir ou  terrifier  ses  ennemis,  la  Convention 
*wliit  joindre  l'essai  d'une  concentra- 
is des  pouvoirs  exécutifs,  que  l'extrême 
•Wer  du  moment  rendait  désormais 
■évitable.  En  effet,  avant  l'établissement 
éi  Comité  de  salut  public,  il  y  avait  bien, 


on, 

isolatrice  suprême,  des  ministres  char- 
comme  dans  les  temps  ordinaires, 
des  divers  départemens  de  l'administra- 
it»; mais  on  peut  dire  qu'il  n'y  avait 
r*«ot  de  ministère,  dans  le  sens  que  nous 
tâchons  maintenant  à  ce  mot.  Les  mi- 
gres d'alors  n'étaient  que  des  agens 
K^fipaux  d'exécution,  plus  ou  moins 
fcbiles,  plus  ou  moins  ardens  pour  la 
«**e  révolutionnaire,  mais  ne  pouvant 
•■primer  à  la  machine  sociale  celte  im- 
pbion  énergique  et  uniforme  qui  résulte 
^  concours  des  efforts  d'un  petit 
^nbre  d'hommes  intimement  unis  par 
de  mêmes  principes  politiques.  Aussi 
,<r»ies  ces  passions  violentes  qu'excitait 


forces  diverses  que  l'enthousiasme,  la 
colère,  la  peur  même  mettaient  à  la  dis- 
position du  parti  révolutionnaire ,  ne 
faisaient  que  l'affaiblir  et  le  troubler,  au 
lieu  de  le  servir  ;  la  confusion  était  par- 
tout et  la  direction  nulle  part.  Cepen- 
dant, quelque  besoin  qu'on  éprouvât  de 
fortifier  et  de  centraliser  le  pouvoir  exé- 
cutif, la  crainte  de  la  dictature  était  en- 
core si  générale,  tant  dans  le  parti  mon- 
tagnard que  dans  le  parti  girondin,  les 
idées   populaires  l'emportaient  encore 
tellement  sur  les  idées  gouvernementales, 
que  la  nouvelle  puissance  executive  ne 
reçut  pas,  à  beaucoup  près,  du  premier 
coup,  son  organisation  complète.  Chargé 
seulement  de  surveiller  plus  exactement 
les  ministres,  le  premier  comité,  installé 
le  10  avril, ne  pouvait  prendre  des  me- 
sures d'exécution  que  dans  des  cas  urgens 
et  pour  la  défense  extérieure  ou  inté- 
rieure du  pays  :  il  pouvait  suspendre  (mais 
à  la  charge  de  rendre  compte  aussitôt  à 
la  Convention  )  l'accomplissement  des 
ordres  des  ministres;  il  ne  pouvait  faire 
saisir  et  incarcérer  que  des  employés  de 
l'état;  il  n'avait  pour  budget  qu'une 
somme  de  100,000  fr.,  allouée  pour  dé- 
penses secrètes  ;  il  devait  faire  à  l'assem- 
blée un  rapport  sur  ses  opérations  une 
Ibis  au  moins  par  semaine,  et  enfin  il 
n'était  établi  que  pour  un  mois. 

Neuf  membres  furent  d'abord  appelés 
au  Comité  de  salut  public.  Les  trois  plus 
célèbres  étaient  Danton,  Barrère  et  Cam- 
bon ,  lessixautres  étaient  des  montagnards 
ou  des  membres  de  la  plaine;  la  Gironde, 
déjà  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  n'y 
était  pas  représentée. 

Ce  premier  essai ,  sans  avoir  des  ré- 
sultats très  éclatans,  satisfit  néanmoins  la 
Convention;  au  bout  du  mois,  le  comité 
fut  continué  pour  le  mois  suivant  et  ses 
membres  furent  maintenus.  Entre  le  10 
mai  et  le  10  juin  survint  la  révolution 
dite  du  31  mai,  qui  donna  la  victoire  à  la 
Montagne;  le  Comité  4e  salut  public  mar- 
qua peu  dans  ces  journées  mémorables,  et 
malgré  la  part  individuelle  qu'y  avaient 
prise  quelques-uns  de  ses  membres,  il 
parut  presque  suspect  de  modérantisme 
aux  jacobins  triomphans.  Cependant  il 
fut  encore  continué  du  10  juin  au  1© 
juillet;  mais  pour  fortifier  son  zèlcrévo- 
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lutionnairc  et  pour  calmer  les  défiances 
croissantes  des  exaltés,  on  lui  adjoignit 
trois  nouveaux  membres,  Saint- Just, 
Jambon-Saint- André  et  Cou  thon.  Au  re- 
nouvellement suivant,  le  comité,  réduit 
de  nouveau  à  neuf  membres,  fut  entiè- 
rement purgé  de  modérés,  du  moins  pour 
le  moment;  car  les  fureurs  progressives 
des  clubs  flétrissaient  de  jour  en  jour  de 
ce  nom  devenu  si  odieux ,  des  hommes 
qui  ,  quelques  semaines    auparavant , 
étaient  cités  aux  Jacobins  et  aux  Corde- 
liers  comme  des  modèles  de  dévoue- 
ment patriotique. 

Jiientôt  les  dangers  extérieurs,  la  ré- 
volte de  Lyon,  la  guerre  civile  de  l'Ouest, 
augmentèrent  tellement  l'irritation  et  la 
peur  que  la  nécessité  d'un  pouvoir  fort 
et  uniformément  obéi  prévalut  de  toutes 
parts  dans  l'opinion  qui  gouvernait. 
D'ailleurs  tout  contribuait  à  calmer  les 
défiances  contre  le  Comité  de  salut  public; 
à  la  place  de  deux  membres  malades  et 
démissionnaires,  deux  nouveaux  mem- 
bres ,  auxquels  on  se  fiait  entièrement, 
Robespierre  et  Carnol,  y  avaient  été  in- 
troduite. La  levée  en  masse  et  les  autres 
mesures  extrêmes  nouvellement  décré- 
tées devaient ,  pour  donner  des  résul- 
tats utiles,  être  confiées  à  des  hommes 
investis  d'une  grande  autorité:  aussi  tout 
conspirait  pour  hâter  l'instant  où  la  Mon- 
tagne ,  acceptant  enfin  la  loi  que  lui  fai- 
saient ses  antécédens  et  les  événemens, 
devait  proclamer  la  dictature  et  la  cen- 
tralisation absolue,  en  les  abandonnant 
à  son  Comité  de  salut  public.  Ce  pas  dé- 
cisif fut  fait  le  4  décembre  1793,  et  la 
Convention,  en  établissant  par  son  décret 
de  ce  jour  le  gouvernement  provisoire  et 
révolutionnaire  jusqu'à  la  paix ,  mita 
la  téte  de  ce  gouvernement  le  Comité  de 
salut  public.  Ne  devant  plus  désormais  à 
l'assemblée  qu'un  compte  mensuel  de  ses 
opérations,  rendu  souverain  absolu  de 
toutes  les  administrations  locales ,  nom- 
mant à  tous  les  emplois,  pouvant  arrêter 
ou  traduire  au  tribunal  révolutionnaire 
qui  bon  lui  semblait,  ce  comité  devint 
dès  lors  le  gouvernement  tout  entier.  ï«e 
Comité  de  sûreté  générale  restait  chargé 
de  la  police;  il  était  composé  d  hom- 
mes impitoyables  (  tels  qu'Amar  ,  \  a- 
dier,  le  peintre  David),  mais  subalter- 


nes et  subjugués  par  la  prépondérance 
des  membres  du  Comité  de  salât  pu- 
blic :  il  fut  un  rouage  utile  et  non  un  obs- 
tacle pour  ce  dernier.  Quant  aux  comités 
révolutionnaires,  chargés  d'exécuter  la 
loi  des  suspects,  c'est-à-dire  d'embas- 
tiller toute  la  partie  de  la  populatioa 
française  qui  ne  professait  pas  un  dé- 
vouement sans  bornes  à  la  Montagne,  ré- 
gularisèrent, sous  sa  haute  direction,  leur 
action  jusque  là  confuse  et  désordonné. 
Institués  sous  le  nom  de  comités  de  sur- 
veillance dans  toutes  les  communes  de  la 
république,  par  le  décret  du  21  mars 
1793,  ils  s'étaient  intitulés  presque  par- 
tout comités  révolutionnaires  et  avaient 
beaucoup  contribué,  pendant  six  mois,  a 
augmenter  les  tiraillemens,  malgré  ou  par 
l'excès  même  de  leur  xèle  démagogique. 
Soumis  par  le  décret  du  4  décembre  an 
Comité  de  salut  public,  ils  reconnurent, 
comme  toutes  les  autorités  du  temps,  à 
commencer  par  la  Convention  elle-mèrar, 
la  suprématie  du  nouveau  pouvoir.  Me- 
nacés des  peines  les  plus  cruelles  pour  la 
;ligence,  tous  les  fonclioo- 
1  ires,  jusque  là  si  turbulent 
et  si  indociles,  devinrent  assez  générale- 
ment les  exécuteurs  scrupuleux  et  im- 
passibles des  ordres  qui  leur  étaient 
transmis  ;  aux  dénonciations ,  aux  insul- 
tes, aux  conflits  entre  les  hommes  et  I» 
pouvoirs  révolutionnaires,  succédèrent 
peu  à  peu  un  concert  d'efforts,  une  subor- 
dination jusque  là  inconnus.  La  hacht 
suspendue  sur  la  tête  des  administrateur» 
aussi  bien  que  des  administrés  était  I? 
palladium  du  nouvel  ordre  de  choses.  Cn 
gouvernement  était  fondé,  et  c'était  celui 
de  la  terreur  [voy.  ce  mot). 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dérouler  le 
tableau  de  cette  époque  fatale,  dont  on 
a  eu  d'abord  horreur  sans  essaver  de  la 
comprendre ,  qui  plus  tard  fut  bien 
comprise  et  appréciée  sans  passion . 
et  que  depuis  juillet  1830  une  réac- 
tion monstrueuse,  et  dont  la  conscience 
publique  a  fait  justice ,  a  voulu  divi- 
niser. La  part  du  Comité  de  salut  pu- 
blic est  bien  large  dans  les  services  ren- 
dus et  surtout  dans  les  crimes  corr.mi* 
pendant  ces  temps  affreux.  Son  actm<<\ 
qui  fut  grande,  l'ensemble  qu'il  intro- 
duisit dans  les  opérations  militaires  pJo- 
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h*  <joe  le  mérite  el  la  hardiesse  de  ses 
pians  stratégiques ,  plusieurs  mesures 
uii!rt  dont  il  eut  l'initiative  ou  poursui- 
vit l'exécution  avec  vigueur,  secondèrent 
u  c» heureusement  l'admirable  ardeu  r  que 
la  oitioo  apportait  alors  à  la  défense  de 
;  mais  le  fait  seul  de  l'éta- 
d'une  autorité  forte  et  cen- 
iraJe  fa  plus  pour  le  pays  que  la  manière 
dont  cette  autorité  fut  exercée, 
c'était  surtout  l'unité  d'impulsion 
qni  manquait.  Quant  aux  crimes  du  Co- 
mité de  salut  public,  il  n'y  en  a  point 
du»  l'histoire  de  plus  éclatans.  La  féro- 
cité frénétique  de  quelques-uns  de  ses 
t&embres,  la  froide  cruauté  de  quelques 
«litres ,  l'incroyable   indifférence  avec 
laquelle  le  reste  signait  ces  listes  qui , 
chaque  malin,  envoyaient  au  tribunal 
révolutionnaire ,  c'est-à-dire  à  l'écha- 
bod,  des  centaines  de  victimes  inoffen- 
anes,  tout  cela  frappe  également  de  stu- 
peur et  d'effroi  les  esprits  les  plus  fermes 
ci  les  inoins  prévenus. 

On  vit  successivement  le  fameux  co- 
mité qui,  reporté  à  12  membres,  s'était 
JBgmeoté  de  Collot-d'Herbois  et  de  Bil- 
laad  de  Varennes,  éprouver  sa  force  sur 
îo  deux  nouveaux  partis  que  ses  ré- 
centes prérogatives  avaient  suscités  contre 
loi,  et  les  terrasser  avec  une  facilité  ines- 
pérée. Hébert,  Ronsin,  Cbaomette  et 
d  autres  hommes  sortis  de  la  société 
4ea  Cordeliers  ou  de  la  commune  de 
Paris,  prenaient  dans  le  mouvement  ré- 
volutionnaire une  allure  désordonnée  et 
inspecte  ;  le  comité  les  livra  au  tribunal 
de  Fouquier-Tinville.  Danton,  Camille 
Iksmonlins  et  quelques  autres  voulurent 
ir  à  des  habitudes  quasi-modérées  : 
leur  tête  tomba.  Ni  la  longue 
popularité  de  Danton,  ni  le  souvenir  des 
massacres  de  septembre  qui  semblait  le 
rendre  inviolable  devant  un  tribunal 
«u'il  avait  d'ailleurs  fait  établir,  n'arrê- 
iaent  le  comité,  et  cette  grande  victime 
âne  fois  immolée,  nul  ne  put  se  croire 
ht  d'un  jour  d'existence,  quelques  gages 
unglans  qu'il  eût  donnés  au  parti  exter- 
Dateur.  Les  ministères  furent  rempla- 
ce» par  de  simples  commissions  aux 
ordres  immédiats  du  comité  ;  les  sociétés 
populaires,  autres  que  celles  des  Jaco- 
Uas,  forent  abolies;  ceux-ci  même  fu- 


rent contraints  par  l'ascendant  du  comfté 
de  n'adresser  qu'en  secret  et  à  lui-même 
les  dénonciations  contre  les  généraux  et 
les  fonctionnaires  dont  auparavant  reten- 
tissait sans  cesse  leur  tribune;  enfin,  quoi- 
que les  apparences  d'une  démocratie  con- 
fuse fussent  encore  conservées,  partout 
on  sentait  l'action  redoutable  d'un  pou- 
voir unique  et  bien  obéi.  La  Convention 
subjuguée  accueillait  avec  une  approba- 
tion sans  réserve  tous  les  plans,  toutes  les 
demandés  de  son  comité  suprême;  elle 
renouvelait  ses  pouvoirs  par  acclama- 
tion; elle  abandonnait  à  l'échafaud,sans 
jamais  réclamer,  ceux  de  ses  membres 
qu'un  soupçon  du  comité  y  envoyait; 
enfin,  vers  le  printemps  de  1794,  la 
tyrannie  collective  du  comité  était  com- 
plète. 

Mais  dans  le  comité  même  des  scis- 
sions se  formaient  ;  une  sorte  de  trium- 
virat, composé  de  Couthon,  Saint-Just 
et  Robespierre,  semblait  prendre  le  pas 
sur  le  reste,  et  dans  ce  triumvirat  Ro- 
bespierre se  plaçait  encore  en  avant  de 
ses  deux  collègues.  Chaque  jour  la  supré- 
matie des  triumvirs  devenait  plus  pal- 
pable et  plus  effrayante;  car  alors  l'éga- 
lité de  pouvoir  était  la  seule  garantie 
possible  des  existences  individuelles,  et 
quiconque  devenait  subalterne  ne  pou- 
vait plus  compter  sur  sa  vie.  La  peur  se 
joignit  donc  au  dépit  chez  les  membres 
éclipsés  du  comité,  et  lorsqu'un  certain 
nombre  de  députés  de  la  Montagne,  dont 
la  tête  était  menacée  par  le  triumvirat, 
osèrent  enfin,  secouant  leur  stupeur, 
chercher  en  commun  les  moyens  de  pré- 
venir le  coup  qui  allait  les  frapper,  ils 
trouvèrent  des  appuis  dans  le  comité 
même.  Robespierre,  pour  rendre  encore 
plus  rapides  les  égnrgemens  journaliers 
du  tribunal  révolutionnaire,  avait  fait 
voler  le  10  juin,  par  la  Convention,  une 
loi  célèbre,  dite  du  22  floréal,  qui  conte- 
nait à  cet  égard  les  mesures  les  plus  effi- 
caces el  les  plus  simples.  Billaud  de  Va- 
rennes  et  Col lot-d'Her bois,  dont  la  haine 
et  les  craintes  s'étaient  beaucoup  ac- 
crues, lui  suscitèrent  dans  le  comité  des 
tracasseries  qui  révoltèrent  son  orgueil 
et  déterminèrent  sa  retraite.  Son  ab- 
sence le  perdit  :  tandis  qu'il  boudait  à 
l'écart,  un  complot  s'organisa  contre  lui, 
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Saint  Jost  et  Coathon,  dtas  le  comité  et 
dans  la  Montagne.  La  réussite  était  fort 
incertaine,  mais  on  crovait  plus  dange- 
reux encore  d'attendre  que  d'agir.  Robes- 
pierre ,  revcou  trop  tard ,  ne  put  réparer 
sa  faute;  il  y  eut  un  moment  d'oscilla- 
tion, mais  la  Convention,  insurgée  contre 
le  triumvirat,  l'emporta  sur  les  Jacobins 
et  la  Commune  :  le  triumvirat  succomba. 

La  justice  et  l'humanité  ne  furent  pour 
rien  dans  la  révolution  du  9  thermidor; 
ceux  qui  ta  firent  ne  voulaient  sauver 
qu'eux-mêmes.  Mais  la  force  des  choses 
en  ordonna  autrement  et  ils  devinrent  les 
instrumens  involontaires  du  salut  com- 
mun. Le  Comité  de  salut  public  ne  fut 
pas  aboli,  il  ne  fut  même  pas  renouvelé; 
mais  réduit  à  six  membres  par  la  der- 
nière révolution,  il  fut  complété  par  six 
autres  membres  tirés  du  parti  thermido- 
rien. Collol-d'Herbois  et  Billaud  de  Va- 
rennes  v  étaient  donc  encore,  mais  la 
terreur  n*y  gouvernait  plus.  Une  réaction 
d'abord  presque  douteuse,  mais  bientôt 
plus  rapide,  les  força  d'en  sortir,  en 
attendant  que  le  progrès  de  cette  réac- 
tion les  amenât  enfin  sur  le  banc  des 
accusés.  La  Convention,  qui  voyait  tout 
le  mal  du  passé  dans  la  dictature,  tandis 
qu'il  était  surtout  dans  les  doctrines  et 
dans  les  passions  méchantes  des  terro- 
ristes, s'empressa  d'affaiblir  l'action  gou- 
vernementale, en  divisant  les  pouvoirs 
entre  une  foule  de  comités,  en  prescri- 
vant leur  renouvellement  memuel  par 
quart,  en  prohibant  la  réélection  im- 
médiate des  membres  sortans.  Lne  fois 
affaibli  par  ces  fausses  mesures,  le  res- 
sort du  gouvernement,  auparavant  si  for- 
tement tendu,  s'annula  toul-à-fait.  A  l'ac- 
tivité oonvulMve  des  anciens  pouvoirs 
succédèrent  la  paresse,  le  décousu  et  la 
négligence.  La  demicre  année  d'existence 
du  Comité  de  *alut  public  fut  si  différente 
des  précédente*,  qu'au  moment  de  l'ins- 
tallation du  Directoire  la  désorganisa- 
tion administrative  était  complète,  l'ar- 
riéré des  affaires  sans  bornes,  le  fil  de 
leur  gestion  complètement  perdu,  et  le 
marasme  intérieur  du  pays  à  son  comble. 
Mais  heuieusemcnt  nos  armées  étaient 
victorieuses  et  l'indépendance  nationale 
était  assurée.  O,  L.  L. 

COMITÉ  DE  SUBETÉ  CiÉ.\É- 
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t*oy.  l'article  précédent. 

COM  M  A  (musique},  voy.  hrrts. 

VALLES. 

COMMAfiÈXE,  partie  septentrio- 
nale de  la  Syrie,  entre  le  Taurtu,  TKu 
phrate  et  la  Cyrrhestique.  Samosate  er 
était  la  capitale  :  Cùiudtas ,  Euro/* 
Zcttgma  étaient  les  autres  villes  princi 
pales.  Toutes  quatre  étaient  situées  sui 
I  Euphrate,  et  toutes  quatre  par  consé 
quent  étaient  des  villes  frontières  d< 
l'empire  romain.  La  Commagène,  a  par 
tir  de  Vespasien,  disparut  de  la  bsh 
des  contrées  indépendantes  et  fit  partit 
de  la  Syria  Euphratesia,  appelée  aussi 
Euphrate nsis provint  ta.  Mais  auparavaoi 
la  Commagène  avait  joué  uo  rôle  de  quel- 
que importance.  Jusqu'à  Antiochus- le- 
Grand,  et  sans  doute  jusqu'à  Anliorhu»- 
Kpiphane  et  même  Aotiochus-Eupator, 
la  Commagène  dépeodit  du  royaume  d« 
Syrie.  Mais  les  troubles  qui  ensuite  agi- 
tèrent ce  royaume  fournirent  sans  doute 
à  quelque  prince  de  la  famille  desSéleu- 
cides  l'occasion  de  se  rendre  indépen- 
dant. Le  premier  roi  connu  de  Comma- 
gène est  Antiochus  Ier,  qui,  avec  le  roi 
de  Médie  Darius, combattit  Pompée  vou- 
lant entrer  en  Syrie  après  la  défaite  de 
Tigrane.  Vaincu ,  Antiochus  se  soumit 
et  reçut  une  portion  de  la  Mésopota- 
mie. Les  guerres  civiles  le  virent  pien- 
dre  parti  pour  Pompée,  à  qui  il  en- 
voya 200  chevaux  ;  dans  la  suite  il  suint 
Paeore,  roi  des  Parthes,  fut  assiégé  daiw 
Samosate  par  Veotidius,  et  acheta  la 
paix  d'Antoine.  Mithiidatc  1er ,  son  suc- 
cesseur, fournit  des  troupes  à  Antoin* 
lors  de  la  bataille  d'Actitim.  Antiorhu* 
II,  son  frère,  le  dépouilla  du  trône;  mais 
peu  après,  cité  devant  Auguste,  il  fut  nif 
à  mort  comme  coupable  du  meurtre  d  on 
ambassadeur.  M  il  h  ridât  e  II,  qui  lui  suc- 
céda, était  un  enfant  d'une  autre  fa- 
mille, et  il  fut  mis  sur  le  trône  au  preju 
dice  dufilsd'Antio<hus  II.  U  mortd*« 
fils,  la  minorité  de  Milhridate  II,  eau 
sèrent  des  troubles  nouveaux  en  Conwu 
gène  :  le  peuple  chassa  l'intrus,  et  Ti- 
bère ordonna  de  réduire  le  royaume 
province  romaine.  Cependant ,  à  la  tnvti 
de  cet  empereur,  Caligula  rétablit  '< 
royaume  de  Commagène,  dont  U  iav*»1'1 
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on  Àfltiochus  IV,  et  la  partie  maritime 
dr  h  Cilicie  y  fut  jointe  -,  mais  les  Cili- 
dc»  refusant  de  le  reconnaître ,  il  fal- 
lut qu'Anuochos  les  vainquit  pour  être 
xtinm  dans  sa  nouvelle  province.  Plus 
urd,  avant  secondé  les  efforts  de  Néron 
eu  g  ire  les  Parthes,  il  reçut  en  récom- 
prosf  le  don  d'une  portion  de  l'Armé- 
nie La  Commagène  fat  alors  le  plus 
paissant  des  petits  royaumes  dont  était 
*?méa  cette  contrée  ;  Antiochus  fut  très 
à  Vespasien  en  lui  fournissant  des 
pour  combattre  Vitellius,  à  Ti- 
tus en  le  suivant  au  siège  de  Jérusalem. 
Soupçonné  néanmoins  d'entretenir  des 
intelligences  avec  les  Parthes,il  fut  obligé 
d  aller  vivre  à  Rome  comme  simple  par- 
ucalier.  Quoiqu'il  eût  deux  fils,  laCom- 
Tjajène  fut  définitivement  et  à  toujours 
iQo^rporée  à  l'empire  romain.  Val.  P. 

COMMANDANT  ,  voy.  Chef  de 
uruLLO*  et  p'escadeok.  Voy. 
commandant  de  Place. 

Ëa  marine,  ce  litre  est  donné  à 
(Aciers  de  plusieurs  rangs,  et  il 
boa  d'en  faire  connaître  les  appli 
la  plus  ordinaires.  L'amiral  qui  a  sous 
tes  ordres  une  armée  navale,  une  esca- 
dre ou  seulement  une  division  (  isolée, 
tn  escadre  ou  année),  est  appelé  corn- 
Ewodanl  d'armée,  d'escadre  ou  de  divi- 
*»oo.  Le  capitaine  d'un  bâtiment  de 
taerre  est  dû  commander  ce  bâtiment; 
l'officier  qui  commande  dans  un  port 
anliuûre  est  le  commandant  de  la  ma- 
irof.  Sur  une  rade,  l'officier  le  plus  éle- 
'««  grade,  ou,  à  égalité  de  grade,  le 
sfas  ancien,  a  le  commandement  de  la 
nde:  rien  ne  se  fait  sans  qu'on  lui  ait 
t^ndu  compte;  il  est  chef  de  la  police 
u»ale.  Quand  un  convoi  est  accompa- 
gné par  des  navires  de  guerre  qui  ont 
f^ur  devoir  de  le  protéger,  le  chef  de 
<«  navires  est  appelé  le  commandant  du 
<wivqL  Le  quart  (  voy.  )  est  dirigé  par 
tn  officier  chargé  de  la  manœuvre  du 
bâtiment;  cet  officier  est  commandant 
qaart  Le  titre  de  commandant  est 
^oné  dans  le  discours  à  tous  les  offi- 
ce supérieurs  de  la  marine  militaire, 
<h  capitaine  de  corvette  au  capitaine  de 
viutean ,  qu'il  ait  ou  non  un  comman- 
dement :  c'est  comme  une  désignation 
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on  a  vu  souvent  des 
gers  aux  choses  de  la  marine  avoir  des 
commandemens  d'escadres,  de  flottes, 
ou  même  de  bâti  mens  isolés.  Ils  étaient 
alors  commandans  militaires  des  for- 
ces navales  placées  sous  leurs  ordres, 
ou  directeurs  politiques  des  entreprises 
dont  ils  avaient  la  responsabilité;  mais 
des  marins  étaient  les  véritables  com- 
mandans des  bàtimens  et  des  divisions. 
Dans  les  temps  modernes,  on  a  vu  Jean- 
Bon-Saint- André ,  préteur  de  l'armée 
dont  Villaret- Joyeuse  était  l'amiral,  au 
combat  du  13  prairial  an  II.    A.  J-l. 

COMMANDEMENS  (les  dix),  voy. 
Décalogue. 

COMMANDEMENT,  voy.  Exploit. 
COMMANDEMENT  MILITAIRE, 
voy.  Maniement  d'armes,  Manoeuvres, 
Evolutions. 

COMMANDERIE  ou  Commende- 
rie.  C'est  un  revenu  ou  une  dignité,  et 
souvent  l'un  et  l'autre  tout  ensemble , 
qui  appartient  aux  ordres  militaires  de 
chevalerie ,  et  que  l'on  confère  aux  an- 
ciens chevaliers  qui  ont  rendu  des  ser- 
vices important  à  l'ordre  et  à  l'état.  Son 
origineVemonte  à  l'an  1260  :  on  établit 
alors  des  maisons  de  commissions,  aux- 
quelles les  percepteurs  des  revenus  de 
l'ordre,  après  avoir  prélevé  ce  qui  était 
nécessaire  à  leur  entretien,  envoyaient 
l'excédant  qui  était  destiné  aux  frais  de 
la  guerre  que  l'on  soutenait  contre  les 
infidèles.  Dans  les  envois  que  l'on  fai- 
sait de  ces  revenus  aux  différentes  obè- 
se servait  de  ce  mot  comme  ndamus , 
nous  vous  recommandons  ces  biens,  et 
c'est  de  là  d'abord  que  ces  maisons  de 
commission  ont  pris  le  nom  de  com- 
menderies,  et  les  administrateurs  de  ces 
maisons  celui  de  commendeurs.  En- 
suite on  érigea  en  commanderies  les  lé- 
proseries ou  hôpitaux  attachés  à  l'ordre 
de  Saint-Lazare.  Plus  tard  les  comman- 
deries ne  furent  que  les  bénéfices  loin- 
tains de  la  résidence  principale  de  l'or- 
dre, et  auxquels  on  préposait  un  cheva- 
lier pour  en  percevoir  les  revenus.  Enfin, 
lorsque  tous  les  bénéfices  religieux  ont 
été  abolis  par  la  suppression  de  la  dîme 
et  de  la  féodalité,  les  ordres  de  cheva- 
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chiques,  n'ont  été  maintenus  que  comme 
tle§  litres  d'honneur  que  les  souverains 
ont  accordés  à  ceux  qui  ont  bien  mérité 
de  la  patrie.  N-a. 

Dans  l'ordre  de  Malte,  les  comman- 
deurs y  ou  chevaliers  pourvus  d'une  com- 
manderie^  étaient  plutôt  les  fermiers  de 
l'ordre  que  des  bénéficie».  Ils  ressem- 
blaient à  ces  préposés  qui,  dans  certains 
ordres  monastiques,  étaient  chargés  de 
l'administration  des  maisons  ou  fermes 
éloignées  du  principal  monastère,  et  qui 
étaient  sous  l'entière  dépendance  de 
l'abbé.  Pourtant,  au  moyen  d'un  tribut 
versé  au  trésor  commun  de  l'ordre,  et 
appelé  responsion ,  les  commandeurs  de 
Malte  avaient  converti  leurs  commis- 
sions ou  fermes  en  une  sorte  de  bé- 
néfices. 

Le  grand- commandeur  avait  la  pre- 
mière dignité  de  l'ordre  de  Malte  après 
le  grand-maître;  il  était  toujours  de  la 
langue  de  Provence,  qui  était  la  pre- 
mière de  la  religion.  Il  était  de  droit 
président  du  commun  trésor  et  de  la 
chambre  des  comptes,  et  avait  la  surin- 
tendance des  magasins,  de  l'arsenal  et  de 
l'artillerie.  Il  avait  encore  d'autres  pré- 
rogatives, et  devait  faire  sa  résidence  à 
Malte,  dans  le  couvent,  d'où  il  ne 
pouvait  sortir  tant  qu'il  était  en  place. 
Le  commandeur  du  grenier  à  Malte 
était  chargé  de  la  conservation  des  mu- 
nitions de  bouche;  il  avait  sous  ses  or- 
dres, comme  surveillans,  les prud'/tom- 
mes  de  la  petite  commanderie. 

Il  y  avait  une  autre  sorte  de  comman- 
deurs ou  chevaliers,  qui  jouissaient  des 
biens  ecclésiastiques  sans  être  ni  reli- 
gieux ni  ecclésiastiques,  parce  qu'ils 
étaient  mariés;  ils  prenaient  pourtant 
le  titre  de  religieux ,  et  avaient ,  comme 
tels,  des  réglemens.  En  Espagne,  les 
commandeurs  des  ordres  de  Saint- Jac- 
ques, de  Calatrava  et  d'Alcantara,  étaient 
de  ce  nombre.  En  France,  les  chevaliers 
de  Saint  -  Lazare  pouvaient  aussi  se 
marier,  quoiqu'ils  fussent  religieux  de 
professioti.  On  appelait  encore  comman* 
dcur  un  prélat,  un  ecclésiastique  agrégé 
par  honneur  aux  ordres  de  chevalerie  , 
comme  dans  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
Les  religieux  de  la  Merci  et  les  Mathu- 
rios  donnaient  aussi  ce  nom 


rieurs  de  leurs  maisons  ou  coq v en 

Il  y  a  encore  des  commandeurs  dati 
l'ordre  de  la  Légion -d'Honneur;  il 
viennent  après  les  grand  croix  et  Le 
grands-officiers,  et  passent  avant  le 
officiers  et  les  chevaliers.  Les  comman 
deurs  portent  leur  croix  au  milieu  à 
la  poitrine,  au  bout  d'un  large  cortioi 
passé  autour  de  leur  cou.  A.  S-x. 

COMMANDITE.  Ce  mot  est  etu 
ployé  pour  désigner  l'espèce  de  aociet 
de  commerce  dans  laquelle  une  partie  d 
ceux  qui  la  composent  ne  fait  que  dou 
ner  son  argent,  et  ne  se  trouve  eogaçr 
solidairement  avec  les  autres 
que  jusqu'à  concurrence  de  la 
portée  dans  l'acte  d'association;  taom 
que  l'autre  partie,  qui  n'apporte  que  «; 
connaissances  commerciales  et  indus- 
trielles, est  seule  en  nom  y  c'est -à-din 
qu'elle  a  la  signature ,  et  se  trouve  tins 
responsable  de  toutes  les  opérations  en* 
treprises  par  la  société.  Le  nom  de  cvm 
mandite  vient  sans  doute  de  ce  que  ce- 
lui qui  fournil  les  fonds  est,  par  cetu 
raison,  le  maître  des  affaires  et  en  me* 
sure  de  commander  et  faire  la  loi  à  »« 
autres  associés ,  lorsqu'ils  font  leur  set* 
de  société. 

Toute  société  en  commandite  doit, 
avant  tout,  faire  connaître  le  capital  dont 
elle  peut  disposer,  le  temps  qu'elle 
doit  durer,  l'espèce  d'opérations  qu  elle 
doit  faire,  etc.,  etc. 

Un  édit  de  1673  ordonnait  que  celte 
espèce  d'acte  de  société  fût  enregistrer 
au  greffe  du  consulat,  selon  l'usage  sum 
pour  les  sociétés  collectives;  toutefois, 
l'alisence  de  cette  formalité  n'entraînait 
pas  l'annulation  de  l'acte  en  lui-même, 
pour  ce  qui  regardait  les  associés  cotre 
eux  ou  leurs  représentai. 

Cette  forme  de  société  est  fort  an- 
cienne ;  les  principes  qui  en  foot  la  b*x 
se  trouvent  exposés  dans  le  droit  romain, 
qui  s'explique  ainsi  à  l'article  des  socié- 
tés :  ««  Lorsqu'un  associé  met  une  sotnaf 
«  d'argent  et  que  l'autre  n'y  apporte  q« 
«  son  industrie  et  son  travail  t  cel  arçonl 
a  ne  doit  être  considéré  que  comme  unt 
«  avance  qui  doit  être  reprise  par 
«  qui  l'a  faite.  Cependant,  com 
«  pourrait  arriver  que  le  travail  de  l'ufl 
«  des  associes  oc  serait  pas 
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t  à  la  société  que  le  fonds  apporté  par 
i  fautre,  eo  ce  cas,  les  parties  peuvent 
«  coo venir  eolre  elles  que  l'un  des  asso- 
«  ries  fournira  une  somme  qui  appar- 

•  tiendra  à  la  société  ,  laquelle  sera 
«  partagée  de  même  que  si  c'était  un 
«  pin  et  nn  profit  de  la  société.  En 
«  cela  il  n'y  a  rien  de  contraire  aux 

bonnes  mœurs,  d'autant  que  c'est  une 

•  juste  compensation  qui  se  fait  de  l'in- 
i  dostrie  et  du  travail  de  l'un  des  asso- 
«  ciés  avec  l'argent  de  l'autre.  » 

Ces  principes  justes  et  vrais  sont  re- 
produit* dans  notre  Code  de  commerce, 
article  1833  ,  lequel  est  ainsi  conçu: 
:  Chaque  associé  doit  y  apporter  v(dans 
leapèce  de  société  dont  il  est  ici  ques- 
tion i«  ou  de  l'argent,  ou  d'autres  biens, 
«on son  industrie.» 

«  Cette  espèce  de  société  est  très  utile 
»  l'état,  dit  Savary,  Dictionnaire  de 
commerce,  d'autant  que  toutes  sortes 
de  personnes,  même  les  nobles  et  les 
pns  de  robe%  peuvent  la  contracter  pour 
•ire  valoir  leur  argent  à  l'a\antage  du 
^oblic,  et  que  ceux  qui  n'ont  pas  de 
tonds  pour  entreprendre  un  négoce 
"ccootrent  dans  celle-ci  les  moyens  de 
»  établir  dans  le  monde  et  de  faire  valoir 
l«r  iodustrie.  » 

Si  déjà  à  l'époque  où  ce  livre  a  été 
*nt  on  appréciait  ainsi  l'importance 
a» sociétés  en  commandite,  à  plus  forte 
nisoo  le  fera -t -on  aujourd'hui  que  les 
«pitaux  abondent.  Ces  sociétés  doivent 
pendre  un  développement  d'autant  plus 
aule  que  l'homme  naturellement  in- 
dustrieux, mais  sans  argent,  trouve  à 
•ettre  son  travail  à  profit  à  l'aide  des 
capitaux  qu'on  lui  fournit,  capitaux  qui 
'esteraient  sans  doute  improductifs  dans 
4»  mains  inhabiles  à  les  faire  valoir. 
Capitaux.  J.  O. 

COJLHELIN  (Jb*6mb),  de  Douai , 
'■npnaaeur  célèbre,  dont  les  presses, 
«Ublie*  à  Heidelberg  ,  enrichirent  le 
coode  savant  de  bonnes  éditions  d'au- 
tav»  grecs  et  latins.  Il  mourut  daus 
biDéme  ville,  en  1593. 

On  connaît  encore,  sous  le  même 
coin,  une  lamille  de  savans  hollandais, 
'!>nt  |K>ur  chef  IsAAcCommelin,  qui  pu- 
dans  la  langue  de  son  pays,  une 
rire  d'Amsterdam,  ville  où  il  mou- 


rut en  1626,  laissant  en  outre  des  tra- 
vaux sur  l'histoire  nationale  dont  s'oc- 
cupa aussi  son  frère  Jacques  ,  qui  écri- 
vit en  français.  Les  fils  d'Isaac  sont  sur- 
tout connus  comme  savans  botanistes.  S. 
COM  31  EN  SU  RABLE ,  voj.  Ikcom- 

MENSUEABLE. 

COMMENTAIRES.  Depuis  le  siè- 
cle d'Homère  jusqu'au  siècle  de  Théo- 
cri  te  et  de  Ptolémée ,  pendant  un  es- 
pace de  600  ans  environ ,  le  génie  hellé- 
nique se  manifesta  sous  toutes  les  formes 
et  brilla  du  plus  vif  éclat  dans  l'épopée, 
dans  la  tragédie,  dans  l'ode,  au  lycée, 
au  portique,  à  la  tribune.  Mais  lorsqu'il 
eut,  en  quelque  sorte,  épuisé  ses  forces, 
d'après  la  marche  constante  de  l'esprit 
humain ,  l'analyse  prit  la  place  de  l'ins- 
piration, et  l'art  succéda  à  la  science.  La 
Grèce  suspendit  ses  chants  et  ses  haran- 
gues, et  se  mit  à  commenter  ses  poètes, 
ses  philosophes,  ses  orateurs.  Les  ouvra- 
ges d'Homère,  comme  étant  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  capitaux,  servirent  de 
texte  principal  aux  recensions  et  com- 
mentaires de  Zénodote  (280  av.  J.-C.  ), 
d'Aristarque  (140  av.  J.-C),  etc.  Après 
avoir  constitué  le  texte,  ils  n'éclaircirent 
pas  seulement  par  des  gloses  et  des  scho- 
lies  (voy.  ces  mots)  les  difficultés  que 
présentaient  déjà  quelques  passages ,  des 
mots  ou  des  phrases  tombés  en  désué- 
tude; mais,  dans  leurs  doctes  commen- 
taires, ils  donnèrent  l'intelligence  des 
beautés  d'Homère  et  devinrent  ainsi  les 
coryphées  des  commentateurs.  A  cette 
époque,  le  musée  d'Alexandrie  se  peupla 
de  grammairiens,  de  glossateurs,  de  seho- 
liastes  qui  s'exerçaient  sur  Pindare,  sur 
Platon,  sur  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  hellénique;  mais  l'art  du  com- 
mentateur ne  tarda  pas  à  dégénérer,  et 
l'on  vit,  deux  siècles  plus  tard ,  Didyme 
d'Alexandrie  s'occuper  à  relever  trois 
fautes  de  grammaire  dans  le  premier  vers 
de  l'Iliade.  Ce  genre  de  littérature  plut 
infiniment  aux  Grecs;  il  ne  fut  imité  par 
les  Latins  que  lorsque  leur  littérature  eut, 
comme  en  Gièce,  jeté  tout  son  feu,  et 
que  son  éclat  vint  à  s'éteindre.  Au  m* 
siècle  Donat  commenta  Térence  avec 
autant  d'intelligence  que  de  gnût;  200 
ans  après,  Servius  interpréta  Virgile  et 
fraya  la  route  à  ses  innombrables  cora- 
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mentateurs  parmi  lesquels  on  distinguera 
toujours  Laccrda,  Heyne,  Lcmaire  et  Tis- 
sot.  Douze  siècles  après  Homère ,  Eus- 
tathe  reprit  les  travaux  de  l'école  d'A- 
lexandrie sur  ce  prince  de  l'épopée,  et 
nous  légua  un  des  plut  beau»  et  des  plus 
riches  commentaires.  Celle  école  célè- 
bre fut,  pour  ainsi  dire,  restaurée  en 
Italie  par  Chrysoloras,  Lascaris,  Gémis- 
tas  Pléthon,  Marc  Musurus,  etc.,  tous 
grammairiens  et  commentateurs ,  tous 
honorables  précurseurs  de   la  grande 
époque  de  Léon  X.  En  France,  du  xvie 
au  xviii'  siècle,  les  Élienne,  Casauhon, 
Saumaise,  Brunck;  en  Hollande,  les  Bur- 
ma on,  les  Heinsius,  les  Gronove ,  d'Or- 
vitle,  Hemsterbuys,  Wyttenbacn;en  An- 
gleterre, Bentley,  Toup,  Porson,  etc.,  ont 
laissé  de  grands  monuniena  de  critique 
et  commenté  toute  la  littérature  grec- 
que et  latine.  Chez  quelques  -  uns  de 
leurs  émules  ,  l'érudition  est  quelque- 
fois fastueuse,  dépourvue  de  goût ,  et 
sans  mesure  :  ainsi  Martorelli  fait  un 
gros  in- 4°  de  commentaires  sur  un  en- 
crier :  De  rvgid  therd  ralamarid  t  etc. 
Hoogeveen  donne  deux  volumes  in- 4° 
de  commentaires  sur  les  particules  de  la 
langue  grecque  (Leyde,  1  76!)  ;  Walke- 
nacr  commeule  dan$2o0  pages  au  moins 
les  94  vers  de  Catulle  de  Cunni  Béréni- 
ces. Akerblad  rmjc/.,  avril  1 H 1  71, 
dan»  sa  dissertation  sur  une  inscription 
phénicienne,  cite  une  préface  en  deux 
volumes  pour  un  commentaire  sur  une 
inscription  phénicienne  :  qu'eût  donc  été 
le  commentaire  ?  mai»  il  n'a  point  été  pu- 
blié. De  nos  jouis ,  les  corn  me  m  i  &  i  rcs  de 
BiCrkli  sur  l'in date,  de  Jacob*  sur  l'An- 
thologie, de  Coray,de  Boisvma<le,de  Ha- 
se, attestent  que  h  science  du  commen- 
taire est  en  progrès,  et  qu'elle  devient 
plus  philosophique. L'Allemagne  est  dan» 
une  singulière  effervescence  de  scholias- 
tes  et  de  commentateurs.  Ou'an  ivera-l-il 
de  tous  «  es  travaux  des  sur<  essrurs  des 
Sers  ius,  de*  Kustatbe  et  des  Lascaris  ?  une 
nouvelle  époque  de  création,  sans  doute, 
car  la  critique  qui,  «ou*  la  lorme  de  com- 
mentaires, succède  a  l'inspirai  ion ,  n'est 
pas  stérile  et  diseuse.  Kn  mettant  les  oeu- 
vres du  génie  a  la  portée  de  tous ,  en 
prerii«i»o*.aot  les  esprits  par  l'étude  a 
l'exaltation  poétique,  elle  s'ee»  acquis 


une  part  incontesta  bit-  et  gloriem*  <iic 

l'enfantement  des  siècles  d'Auguste,  4 
Léon  X  et  de  Louis  XIV.  r .  L> 

Le  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu ,  p 
St-Hvacintbe,  sous  le  nom  deMatbazu 
sius ,  est  une  critique  plaisante  d*  I 
futile  érudition  de  plusieurs  sasam« 
tu.  C'est  un  commentaire  es  2  voira 
sur  une  chanson.  V-st 

Il  sera  parlé  des  commentaire»  « 
l'Ancien  et  le  Nouveau-Test  a  mr  nt  a  lu 
licle  Kxr.oKsB,  Dans  les  Lettrr$ prrsa*' 
la  130e  et  la  1 3 1 e  lettre  traitent  avec  e 
prit,  mais  non  sans  exagéra  t  ton ,  è 
commentateurs  profanes  et  sacrés.  .1 

COMMERCE  ,  se  dit  de  tout  rcmi 
ge,  vente,  trafic  ou  négoce  de  roirrh* 
dises.  Foy.  NtoociaîsT. 

L'homme  une  fois  constitué  en  sw-* 
ne  put  seul  su f tire  à  tons  les  bev  i 
qu'exigeait  son  nouvel  état  :  ebataa  i>i 
s'appliqua,  en  particulier,  a  faire  c< 
quoi  il  sentait  que  U  nature  l'avati  md 
le  plus  propre.  Par  l'échange  s'etabli' 
commerce,  qui  est  presque  aussi  isi* 
qne  le  monde  ;  car  on  trouve  dans  I  ai 
loirr  sainte  que,  dès  le  temps  du  pstna 
cbe  Abraham,  on  faisait  le  comam 
d'échange.  Les  aoteors  profanes  ea  t  « 
remonter  la  naissance  an  temps  «a  rrji 
de  Saturne  et  de  Janna  en  lu  lie;  K< 
César  dit,  dans  ses  Commentaires,  f 
les  Gaulois  regardaient  le  dieu  Merc* 
comme  l'insenteur  do  commerce. 

La  nécessite  le  fit  naître  ;  pat*  le  éft 
du  bien-être  matériel  1'angmearta  et  l< 
donna  des  forces;  enfin  la  vanité,  le  en 
et  l'avarice  l'ont  amené  au  pnmt  eu 
est  aujourd'hui,  immense,  mais  pea  *** 
parce  qu'il  n'a  plus  pour  base  «a*-  <* 
besoins  fic  tifs,  suite  inestuble  de  I ein 
de  la  cmltvition. 

Le  commerce  commença  d'abord  p 
l'échange  des  choses  irni.sp+naabftr»  . 
vie:  ainsi  le  I a houreur donnait  sein*1 
et  ses  légumes  au  pasteur  de  breb"  *r< 
il  récessif,  en  échange,  êo  lad  «*  *< 
laines;  le  miel  recueilli  dans  les  t*** 
était  échangé  contre  des  irait*,  etr .  eu 
(V  fenre  de  commerce  raisf*  *• 
core  dana  beaucoup  de  pavt;  en  ***** 
rai  il  est  la  base  des  rapports  nsw  J  N 
rope  entretient 
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k  produit  de  leurs  manufactures  chez  les  | 
Jodiras,  les  Chinois  et  autres  peuples,  ( 
qui,  ru  retour,  leur  donnent  les  marchan- 
dât de  leur  crû. 

11  serait  difficile  de  fixer  l'époque  pré- 
cise où  le  commerce  qui  se  fait  par  l'a- 
:hat  et  la  vente  a  commencé,  et  quand 
les  moooaies  d'or,  d'argent  et  de  cuivre 
oot  été  mises  en  usage.  Dans  les  premiers 
temps,  elles  étaient  en  bois,  en  cuir,  et 
en  fer;  aujourd'hui  même  on  trouve 
encore  dans  les  deux  Indes  quelques 
peuplades  sauvages  qui  donnent  une  cer- 
taine valeur  à  divers  coquillages  et  aux 
i mandes  du  cacao,  afin  de  pouvoir  les 
(aire  servir  au  paiement  des  marchan- 
dises et  des  drogues  dont  elles  ont  besoin. 

Chez  tes  anciens,  les  personnes  illus- 
tre» prenaient  part  au  commerce.  Salo- 
mon, ce  roi  sage  et  puissant, joignit  sou- 
i«t  ses  Bottes  à  celles  du  roi  de  Tyr 
pour  les  envoyer  en  Ophir,  d'où  ses  vais- 
Maux  lui  rapportaient  ces  métaux  pré- 
cieux et  ces  riches  marchandises  qui  le 
rendirent,  à  cette  époque,  le  plus  riche 
irinre  du  monde  connu.  [  Voy.  l'histoire 
do  commerce ,  au  commencement  du 
volume  suivant) 

Afin  de  bien  faire  comprendre  le  corn- 
ai crée  dans  toute  l'étendue  qu'il  em- 
brasse, nous  le  diviserons  dans  ses  par- 
ties principales,  en  expliquant  l'influence 
qae  chacune  d'elles,  prise  séparément, 
peot  avoir  sur  l'ensemble  de  l'idée  que 
présente  ce  mot.  Ainsi,  nous  aurons 
le  commerce  de  terre,  le  commerce  de 
*er,  le  commerce  de  proche  en  proche 
fln  rabotage  (wr.  ce  mot),  le  commerce 
intérieur,  le  commerce  extérieur,  puis 

commerce  en  gros  et  le  commerce  de 
drtad. 

Le  commerce  de  terre  fot  nécessaire- 
ment te  premier  aoquel  l'homme  se  livra. 
Oa  conçoit  ce  qu'il  lui  a  fallu  de  témé- 
rité pour  oser  se  confier  à  la  mer,  surtout 
«  foo  considère  toutes  les  difficultés  que 
»oo  génie  dut  vaincre  avant  d'arriver  à 
k  rendre,  pour  ainsi  dire,  maître  d'un 
dément  aussi  terrible.  Mais  c'est  là  une 
taloire  immense.  Le  temps  seul  a  pu 
i^ener  la  navigation  (voy.  ce  mot)  au 
deçré  de  perfection  ou  elle  est  arrivée 
^jourd'hui.  Le  commerce  de  terre  est 
Mui  qui  9e  fait  de  ville  à  ville,  de  pro- 


vince à  province,  et  enfin  de  royaume  à 
royaume,  soit  sur  des  charrettes,  cha- 
riots et  toute  espèce  de  voiture,  quand 
les  chemins  le  permettent,  soit  à  dos  de 
chevaux,  de  mulets,  et  de  chameaux, 
lorsque  les  routes  ne  se  trouvent  pas  en 
état  de  recevoir  les  voitures.  Cette  espèce 
de  commerce  a  donné  naissance  à  une 
industrie  qui  s'appelle  roulage  (vojr.)t  et 
qui  se  charge,  moyennant  un  prix  con- 
venu, de  transporter  les  marchandises 
aux  lieux  de  leur  destination. 

Le  commerce  de  mer  est  le  plus  étendu, 
parce  qu'il  va  porter  les  marchandises 
dans  toutes  les  parties  du  monde  et  qu'en 
outre  il  présente  une  grande  économie 
sur  toutes  les  autres  voies  de  transport. 
Par  rapport  à  l'Europe,  00  donne  le 
nom  de  commerce  de  long  cours  à  celui 
qui  oblige  les  navires  à  passer  la  Ligne, 
soit  pour  doubler  le  cap  de  Bonne- Espé- 
rance et  aller  aux  grandes  Indes,  à  la 
Chine,  dans  le  golfe  Persique,  etc.,  etc., 
soit  pour  aller  au-delà  des  détroits  de 
Magellan  et  pénétrer  dans  la  mer  du 
Sud  d'où  ils  reprennent  la  route  des 
îles  Philippines,  des  Moluques,  etc.,  etc. 

Le  mot  de  commerce  intérieur  dit 
assez  qu'il  faut  l'entendre  de  celui  qui 
se  fait  dans  l'intérieur  d'un  même 
royaume ,  soit  par  la  voie  de  terre  , 
soit  sur  les  fleuves,  les  rivières  et  les 
canaux.  C'est  celte  espèce  de  commerce 
que  les  douanes  (voy.)  doivent  chercher 
à  conserver  aux  sujets  d'un  même  empire, 
en  conciliant  autant  que  possible  les  in- 
térêts des  producteurs  avec  ceux  des 
consommateurs.  Chez  nous,  la  consom- 
mation intérieure  absorbe  une  grande 
partie  des  produits  de  notre  sol  et  de 
nos  manufactures.  Le  commerce  inté- 
rieur n'offre  pas  autant  de  bénéfices  que 
le  commerce  extérieur;  mais  en  revan- 
che il  est  aussi  exposé  à  moins  de  chan- 
ces malheureuses. 

La  dénomination  de  commerce  exté- 
rieur s'applique  à  toute  espèce  de  com- 
merce qui  se  fait  en  dehers  des  limites 
d'un  pays. 

Le  commerce  en  gros  est  celui  où  l'on 
vend  seulement  les  marchandises  en 
caisses,  en  balles,  ou  enfin  par  parties 
entières;  il  a  une  certaine  noblesse  que 
ne  présente  pas  le  commerce  de  détail. 
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Louis  XHI,  par  son  ordonnance  du  mois 
de  janvier  1 627,  Louis  XIV  etLouis  XV, 
déclarèrent  les  marchands  en  gros  capa- 
bles d'être  revêtus  des  charge*  de  secré- 
taires du  roi,  ce  qui  donnait  la  noblesse. 
Le  commerce  en  gros  consiste,  soit  à 
spéculer  sur  l'achat  en  grandes  quantités 
des  denrées  produites  par  le  sol  et  des 
objets  manufacturés,  ou  des  denrées  et 
objets  que  l'on  fait  venir  des  pays  élrau- 
gers,comme  les  épiceries,  les  bois  de  tein- 
ture ,  et,  en  général,  tout  ce  qui  ne  se  trou- 
ve que  hors  de  l'Europe;  soit  à  en  faire 
magasin  dans  les  principaux  centres  de 
consommation ,  où  le  marchand  en  gros 
les  livre  par  petites  parties  aux  détail- 
lant. Dans  le  premier  cas,  qui  peut  être, 
avec  raison,  considéré  comme  un  jeu, 
puisque  les  marchandises  sur  lesquelles 
la  spéculation  s'établit  sont  vendues  et 
achetées  5,  6,  7  et  même  8  fois  avant 
d'être  réellement  livrées  à  la  consomma- 
tion, les  fortunes  se  font  et  se  défont  ra- 
pidement ;  dans  le  second  cas,  le  marchand 
en  gros  ne  fait  ses  provisions  qu'au  fur  et 
à  mesure  des  besoins  qu'il  est  dans  l'ha- 
bitude de  satisfaire; son  bénéfice  est  plu« 
restreint,  mais  aussi  il  lui  offre  les  garan- 
ties que  ne  peut  trouver  le  spéculateur. 

Le  commerce  de  détail  consiste  à  ven- 
dre les  marchandises  dans  les  boutiques, 
à  l'aune,  à  la  livre,  et  enfin  à  l'unité  de 
chacune  des  mesures  usitées  pour  les 
différentes  espèces  d'objets  dont  on  fait 
le  trafic.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur 
ce  genre  de  commerce;  il  n'est  personne 
<|ui  ne  soit  à  même  de  juger  de  son  im- 
mense étendue,  surtout  si  l'on  songe  qu'il 
n'existe  pas  une  agglomération  d'hom- 
mes, si  petite  qu'elle  soit,  qui  n'ait  son 
commerce  de  détail,  borné,  sans  doute, 
mais  cependant  presque  toujours  en  har- 
monie avec  la  consommation  qu'il  doit 
alimenter. 

Autrefois,  aucune  des  espèces  de  com- 
merce que  nous  venons  d'indiquer,  non 
plus  que  les  métiers  qui  concourent  à 
les  créer,  n'étaient  libres  :  il  y  avait  des 
corporations  de  métiers,  des  maîtri- 
ses et  des  jurandes,  et  pour  être  admis 
a  en  faire  partie,  il  fallait  préalablement 
entrer  eo  apprentissage,  après  quoi  on 
recevait,  de  celle  à  laquelle  ou  se  desti- 
nait, un  brevet  de  capacité.  Notre  révo- 
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lution  de  1789  a  fait  justice  de  cet  abus 
qui  était  un  des  plus  grands  obstacles  nm 
au  développement  de  la  consommation, 
comme  aussi  à  celui  de  la  production. 
En  effet,  le  prix  des  marchandises  de- 
meurait toujours  à  un  taux  fort  élevé;  la 
concurrence  étant  fort  restreinte,  chaque 
fabricant,  à  peu  près  sûr  de  conserver  ses 
débouchés,  cherchait  peu  à  améliorer 
ses  produits  et  nuisait  ainsi  à  l'intérêt  du 
consommateur. 

Maintenant  l'industrie,  dégagée  de 
toutes  les  entraves  qui  s'opposaient  à  son 
développement  et  aidée  des  machines  de 
toute  sorte,  inventées  depuis  la  découver- 
te de  la  machine  à  vapeur,  a  pris  un  essor 
auquel  on  ne  saurait  assigner  de  bornes; 
par  suite,  tous  les  produits  qui  en  dérivent 
sont  tombés  à  un  prix  tellement  modique 
que  la  consommation  est  arrivée  m  uo 
point  qu'il  eût  été  impossible  de  prévoir 
il  y  a  40  ans.  Peut-on  dire  que  la  facilite 
avec  laquelle  on  produit  aujourd'hui,  soit 
un  bien  ou  un  mal?  Les  hommes  qui 
s'occupent  spécialement  d'économie  po- 
litique restent  divisés  sur  cette  question, 
et  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  per- 
mettent pas  d'approfondir  la  matit-re  et 
d'examiner  de  quel  côté  peut  se  trouver 
la  saine  raison;  nous  nous  bornerons  a 
constater  les  effets  que  l'accroissement  si 
rapide  de  la  production  (voy.)  a  exerce 
sur  les  nations  qui,  les  premières,  se  sont 
livrées  à  ce  genre  de  commerce. 

D'abord  nous  parlerons  de  l'Angle- 
terre :  c'est  la  puissance  qui  fournil  I* 
plus  et  le  mieux.  La  consommation  in- 
térieure de  ce  pays ,  poussée  aussi  loin 
que  possible,  absorbe  à  peine  le  tiers 
de  ce  que  ses  manufactures  produisent: 
force  lui  a  donc  été  de  se  créer  des  dé- 
bouchés pour  les  deux  autres  tiers  de 
sa  production  totale.  Aussi,  sur  tous  les 
points  du  globe  où  nous  portons  do* 
marchandises,  rencontrons -nous  la  con- 
currence des  Anglais,  concurrence  d'au- 
tant plus  redoutable  que,  dans  ce  pays, 
les  capitaux  abondent,  et  qu'on  sait  faire 
des  sacrifices  à  propos ,  bien  convaincu 
que  l'on  est  qu'un  jour  le  temps  k 
chargera  de  les  changer  en  bénéfices. 
Toutes  les  questions  de  politique  exté- 
rieure, en  Angleterre,  ont  pour  base  I* 
prospérité  de  l'industrie  et  du  coma"' 
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a;  l'intérêt  du  gouvernement  de  ce  pays 
ta  tellement  lié  à  cette  prospérité  qu'au- 
cun sacrifice  ne  lui  coûte  pour  conser- 
ver la  suprématie  industrielle  qu'il  a  su 
conquérir.  En  effet,  les  choses  sont  arri- 
vées à  ce  point  que,  du  jour  où  les  pro- 
duits anglais  ne  trouveront  plus  à  se 
pJicer,  la  crise  commerciale  qui  en  se- 


rait la  suite  inévitable  entraînerait  avec 
elle  la  ruine  de  l'Angleterre. 

Rien  ne  prouvera  mieux  ce  que  nous 
venons  d'avancer  que  le  tableau  que 
nous  joignons  ici ,  et  qui  présente ,  pen- 
dant une  période  de  12  années,  le  mou- 
vement général  du  commerce  de  la 
Grande-Bretagne. 


TABLE/VU 

DU  COMMERCE  GÉNÉRAL  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE , 
Pendant  les  années  1820  à  1831. 


ANNÉES 

IMPORTATIONS. 

EXPORTATION 

Produits  du  *ol  <  t  de 
l'induatrie  du  Rojaume 
Uni. 

ProduiU 
rlraiigeri 
et  coloniaux. 

TOTAL 
des 
eiporiation». 

lit.  (L 

'  I'it.  »L 

lit.  rt. 

Kf.  il. 

1820 

32,438,050 

38,395,625 

10,555,912 

48,951,537 

1821 

30,792,760 

40,831,744 

10,629,689 

51,461,433 

1822 

30,500,094 

44,236,533 

9,227  589 

53,464,122 

1823 

35,798,707 

43,804,372 

8,603,904 

52,408,276 

1824 

37,552,935 

48,7  35,551 

,10,704,285 

58,940,336 

1825 

44,137,482 

47,166,020 

9,169,494 

56,335,514 

1826 

37,686,1  13 

40,965,735 

10,076,2*6 

51,042,021 

1827 

44,887,774 

52,219,280 

9,830,728 

62,050,008 

1828 

45,028,805 

52,797,455 

9,946,545 

62,744,000 

1829 

43,981,317 

56,213,041 

10,622,402 

66,835,443 

1830 

46,245,241 

61,140,864 

8,550,437 

69,691,301 

1831 

49,713,889 

60,683,933 

10,745,071 

71,429,004 

L'Allemagne  aussi  a  fait  d'immenses 
progrès  dans  l'art  de  la  production  ; 
niais  la  division  de  son  territoire  en  di- 

f>  petits  états,  indépendans  l'un  de 
>  autre,  restreint  les  spéculations  et  en- 
fcwi  singulièrement  les  transactions 
fommerciales.  Aussi  la  Prusse,  à  l'exem- 
ple de  la  France ,  qui ,  lors  de  sa  pre- 
mière révolution,  a  réuni  sous  un  tarif 
-•néral  ses  diverses  provinces,  poursuit- 
^He  le  projet  de  réunir  tous  les  états  de  la 
r,'n(édération  sous  un  même  système  de 
douanes.  Depuis  la  paix  générale,  cette 
puissance  travaille  sans  relâche  à  l'ac- 

•mplissement  de  ses  vues,  et  il  est  hors 
•e  doute  que  le  temps  n'est  pas  éloigné 
'  ^  elle  verra  sa  persévérance  Técom- 


pensée  par  le  succès  (  voy.  Pui  sse  et 
Confédération  germanique). 

En  France,  déjà  depuis  long-temps 
la  production  a  dépassé  la  consomma- 
tion :  aussi  chaque  année  notre  commerce 
d'exportation  prend  un  accroissement 
assez,  rapide  ;  mais  les  débouchés  ne  suf- 
fisent pas,  et  chaque  branche  d'industrie 
réclame  du  gouvernement  qu'il  harmo- 
nise ses  tarifs  de  manière  à  lui  procurer 
de  nouveaux  marchés. 

Afin  de  donner  une  idée  exacte  du 
mouvement  de  notre  commerce,  nous 
joignons  ici  le  tableau  récapitulatif  du 
commerce  de  la  France,  pendant  une 
période  qui  comprend  les  années  1820  à 
1  1833  inclusivement. 
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Tableau  récapitulatif  des  résultats  du  commerce  tpéciil  de  la  France  &<t  m 
colonies  et  les- puissances  étrangères  depuis  1820  jusques  et  y  compris  1U1. 


RTATIONS. 


Mît  *r*« 

OBJKTS  DE  CONSOMMATIOK 

ANNÉES 

• 

TOTAt- 

* 

Fr. 

Fr. 

Pr. 

•  -   -  - 
?■ 

1820 

227,171,070 

103,134,908 

32,833,385 

363,1  39, 

1821 

245,672,196 

107,809,030 

40,961,130 

394,442.  rS> 

1822 

269,268,980 

105  1  60  7  35 

426,179.1'*) 

1823 

221,554,365 

88,579,495 

51,694,382 

361.828.4Î3 

573  X73  0-1 

121,957,679 

60,030,870 

1825 

268,X78,960 

86,954,047 

44,746,523 

4OO.579.i20 

1826 

296,104,305 

99,216,231 

40,795.936 

436.1  16  47: 

1827 

276,380,167 

99,593,935 

38,162,899 

4i4,ia;.^t 

1828 

278,590,868 

136,845,918 

38,323,551 

453,760.;;: 

1829 

307,907,1  30 

140,283,428 

35,162,581 

4X3.353,11* 

1830 

303,385,328 

153,546,829 

32,310,528 

4X9,242 

1831 

229,797,889 

120,245,270 

24,145,380 

374,1SK.S:* 

1832 

280,988,356 

196,1 17,755 

2  7 ,98  7,377 

505,093,4m 

183S 

344,524,041 

111,914,600 

34,698,830 

491,137,4:4 

EXPORTATIONS. 


ANNÉES 


1820 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 


29 
1830 
31 
32 


Produit* 


163,074,640 
131,875,310 
137,759,007 
163,492.181 
1 63,0<>6,838 
164,510,109 
149,561,029 
158,197,142 
167,377,012 
153,269,519 
1  19,459,235 
1 18,187,097 
146.622,345 
154,653,027 


291,843.540 
272,XN9,272 
247,409,704 
227,262.250 
2 7  7 ,485,063 
379,371,060 
31  1,466.142 
3i8.626.595 
343,838.910 
350.978,110 
333,442.106 
337,387,384 
360,792,629 
404,772,027 


TOT  Ai. 


454.918.1X0 

404,764,5X2 

385,168,7  1  1 

390,4  54,4  J  I 

440,541  901 

543,881,169 

461.027.171 

506.X23.7  37 

511,315.922 

504.247.629 

452.901,341 

455.574.4X1 

507,414,974 

559,425,054 
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Ce  tableau  ne  donne  que  les  résultats 
du  commerce  social  de  la  France , 
c'est-a-dire  que  les  chiffres  qui  y  sont 
eiprimés  présentent,  pour  l'importation, 
la  valeur  des  marchandises  qui  ont  été 
employées  ou  consommées  en  France  ; 
de  même  que  les  chiffres  de  l'exporta- 
tion expriment  la  valeur  des  marchan- 
dées provenant  seulement  du  crû  ou 
des  manufactures  de  France.  Outre  ce 
commerce  spécial,  il  existe  un  mouve- 
ment commercial  de  3  à  400  millions , 
Untpour  l'importation  que  pour  l'ex- 
portation. 

Le  commerce  lie  les  peuples  entre 
eux,  et  comme  la  stabilité  est  sa  devise, 
il  veut  le  maintien  de  la  paix  :  sous  ce 
point  de  vue,  le  commerce  est  un  bienlait 
de  l'époque  actuelle;  mais  comme  aussi 
'1  ne  donne  que  des  idées  d'argent,  celles 
du  commerçant  absorbé  par  les  affaires 
*e  trouvent  restreintes  à  de  très  petites 
proportions.  Un  peuple  livré  entière- 
ment au  commerce  est  peu  capable  de 
grandes  entreprises.  J.  O. 

Le  travail  une  fois  réparti  entre  les 
membres  d'une  société,  il  en  résulte  un 
change  général  des  produits  divers  de 
leur  industrie;  l'un  échange  avec  l'autre 
le*  objets  qu'il  ne  peut  fabriquer  lui- 
même,  et  que  cet  autre  produit  au-delà 
>ses  besoins.  Cependant  il  serait  sou- 
^otdHBcile,  nous  dirons  même  impos- 
able de  se  procurer  toujours  exactement 
•  dont  chacun  a  besoin,  et  c'est  ici  que 
le  commerce  devient  un  précieux  inter- 
médiaire, en  ce  qu'il  achète  aux  produc- 
teurs l'excédant  de  leurs  produits,  afin 
dt  les  tenir  à  la  disposition  de  tous  ceux 
jui  peuvent  en  avoir  besoin.  De  là  une 
circulation  de  marchandises  qui  inté- 
resse à  la  fois  le  spéculateur,  le  fabricant 
et  le  consommateur.  Mais  comme  l'ache- 
teur ne  possède  pas  toujours  les  marchan- 
des que  le  producteur  voudrait  prendre 
*n  échange  des  siennes,  il  a  fallu  trouver 
des  valeurs  représentatives  également 
j  Ncables  aux  valeurs  de  toutes  les  mar- 
chandises. Ces  valeurs  représentatives, 
(  est  l'argent,  marchandise  par  sa  nature 
moins  exposée  a  se  détériorer,  plus  por- 
tative par  son  poids  et  son  volume  que 
U  plupart  des  autres  marchandises ,  qui 
l*ut  se  diviser  à  l'infini,  et  qui,  de  plus, 


\)  COM 

a  une  valeur  intrinsèque  immuable.  Ainsi 
la  monnaie  métallique  est  devenue  le  ré- 
gulateur du  prix  de  toutes  les  marchan- 
dises et  un  moyen  d'échange  univer- 
sel. On  obtient  pour  de  l'argent  tout 
ce  qui  peut  faire  l'objet  d'un  échange. 
L'argent  représente  toutes  les  valeurs 
quelconques,  et  celui  qui  reçoit  de  l'ar- 
gent pour  ses  produits  se  procure  en- 
suite facilement  tout  ce  dont  il  peut  avoir 
besoin.  Plus  le  commerce  a  de  vie  chez 
une  nation,  plus  il  est  facile  aux  indivi- 
dus d'obtenir  promptement  le  prix  de 
leur  travail, ou,  pour  mieux  dire,  le  com- 
merce n'est  florissant  que  lorsque  chaque 
marchandise  trouve  de  suite  un  acheteur, 
à  un  prix  tel  qu'il  suffit  au  producteur 
pour  vivre  avec  les  siens  d'une  manière 
convenable,  pour  élever  ses  enfans  et 
faire  même  quelques  épargnes.  La  pros- 
périté du  commerce  ne  dépend  pas  seu- 
lement, ni  même  principalement  de  la 
quantité  de  numéraire  qui  circule  dans 
un  pays,  mais  surtout  de  l'éducation  mo- 
rale et  de  l'instruction  du  peuple;  ce 
qui  la  favorise,  ce  sont  les  grande.»  agio- 
mérations  de  population,  qui  donnent 
lieu  à  une  forte  consommation,  à  une 
extrême  variété  de  besoins;  c'est  ensuite 
la  liberté  du  commerce;  ce  sont  de  bon- 
nes lois  financières,  une  justice  sûre, 
prompte  et  impartiale;  enfin  la  facilité 
des  transports  au  moyen  de  routes,  de 
canaux  nombreux ,  ou ,  pour  parler  le 
langage  du  jour,  des  chemins  de  fer  et 
des  bateaux  à  vapeur.  Ajoutons  aussi  que 
les  emprunts  de  l'état  et  l'impôt  doivent 
enlever  le  moins  possible  le  numéraire. 
Le  commerce  qui  se  fait  annuellement 
dans  un  état  est  bien  plus  considérable 
que  tout  le  numéraire  en  circulation  ;  car 
l'argent  comptant,  qui  est  payé  pour  une 
marchandise  quelconque,  passe  souvent 
au  même  instant  de  la  main  qui  le  reçoit 
dans  celle  d'un  autre,  et  multiplie  les 
affaires  par  sa  circulation  {voy.  )  d'un 
seul  jour.  Dans  les  grandes  villes  de  com- 
merce et  dans  les  ventes  en  gros,  beau- 
coup d'objets  ne  se  paient  pas  au  comp- 
tant, mais  en  lettres  de  change  ou  en  ef- 
fets qui  remplacent  le  numéraire,  mais 
ne  sont  réalisés  souvent  que  dans  la  troi- 
sième, quatrième  ou  même  dixième  main. 
Plus  on  se  procure  aisément  le  numé- 
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raire,  plus  aussi  est  assurée  l'activité 
dti  commerce  et  plus  le  crédit  (voy.  ) 
est  facile. 

Dans  cet  article  on  s'est  renfermé  dans 
les  généralités  pour  éviter  les  redites; 
les  détails  se  trouveront  sous  les  mots 
Transit,  Entrepôt «Commission,  Bar- 
que ,  Chance  ,  Numéraire  ,  Cir- 
culation ,  Concurrence  ,  Marché  , 
Foire,  etc.  Sur  la  liberté  du  commerce y 
<voy.  le  mot  Douanes.  On  peut  consulter 
en  outre  les  articles  Primes,  Prohibi- 
tion) Tarif,  Balance  du  commerce, 
Assurances,  Compagnies  ,  Traités  de 
commerce,  Chambres  de  Commerce, 
Tribunal  et  Code  de  Commerce,  Com- 
munications, Navigation,  etc. 

Ainsi  que  nous  lavons  annoncé  plus 
haut,  V histoire  du  commerce  formera 
l'objet  d'un  article  séparé  qui  sera  placé 
en  tète  du  volume  suivant.     S.  et  C.  L. 

COMMKIICE  (code  de).  Les  or- 
donnances de  1681  et  de  1779  avaient 
réglé  avec  beaucoup  de  sagesse  la  légis- 
lation commerciale.  Les  rédacteurs  du 
Code  actuel  ont  puisé  celui-ci  presque 
tout  entier  dans  ces  ordonnances  com- 
mentées par  plusieurs  auteurs  d'un  mé- 
rite très  éminent.  Parmi  les  auteurs  dont 
les  ouvrages  font  encore  autorité,  nous 
devons  citer  Valin,  Émérigon,  Jousse,  etc. 

Notre  Code  de  commerce,  tel  qu'il 


existe  en  ce  moment ,  fut  décrété  sur  la 
fin  de  1807,  et  devint  obligatoire  le  l" 
janvier  1808.  A  cet  égard,  la  loi  du  15 
septembre  1807  porte  en  outre  •  qu'à 
dater  dudit  jour,  1er  janvier  1 808,  toutes 
les  anciennes  lois  touchant  les  matières 
commerciales,  sur  lesquelles  il  est  statut 
par  ledit  Code,  sont  abrogées.» 

Les  lois  commerciales  sont  des  lois 
d'exception;  elles  ont  eu  pour  but  de 
rendre  plus  simples,  plus  expédition 
toutes  les  règles  appliquées  aux  ma- 
tières purement  civiles.  C'est  ainsi  que  la 
procédure  devant  les  tribunaux  de  com- 
merce n'entraîne  ordinairement  que  de 
très  courts  délais  et  un  petit  nombre 
d'actes.  La  preuve  est,  en  outre,  plu» 
faeile  à  administrer  devant  ces  tribu- 
naux que  devant  les  tribunaux  civils. 

Le  Code  de  commerce  se  compose  de 
G48  articles,  divisés  en  quatre  livres. 
Le  premier  livre  traite  du  commerce  en 
général  ;  le  second  traite  du  commerce 
maritime; le  troisième  traite  des  faillites 
et  des  banqueroutes  ;  le  quatrième  et  der- 
nier traite  de  la  juridiction  commer- 
ciale. 

Le  meilleur  traité  que  nous  ayons 
sur  le  Code  de  commerce  est  dû  » 
M.  Pardessus;  il  forme  4  volumes.  Cet 
ouvrage  fait  aujourd'hui  autorité  dam  la 
jurisprudence.  V. 
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COMMERCE  (HisTOiEEDu).Tant  que 
a  connaissances  géographiques  se  bor- 
î'-ut  aux  trois  continens  désignés  sous 
uomà'  Ancien -Monde,  les  routes  que 
ii vit  le  commerce  et  les  lois  qui  le  ré- 
rent  durent  essentiellement  diiTérer 
•-s  routes  actuelles,  des  lois  ou  des  con- 
tions auxquelles  il  se  soumit  dans  des 
tfnps  plus  modernes.  En  effet,  des  mers 
rnneoses  ne  séparent  point  ces  conti- 
ens; la  Méditerranée,  qui  est  en  quel- 
le sorte  enveloppée  par  eux,  est  d'une 
>ndue  limitée  :  aussi  le  commerce  des 
iens  n'était-il  au  fond  qu'un  commerce 
terre;  les  routes  maritimes  n'étaient 
|l  accessoires.  De  nouvelles  découvertes, 
•  progrès  de  l'astronomie  et  de  la  mé- 
ijujue,  nous  ont  accoutumés  à  regarder 
T»me  inséparables  les  développemeus 
U  la  navigation  et  ceux  du  commerce; 
iais  celte  liaison  intime  entre  ces  deux 
<  >des  d'activité  de  l'esprit  humain  n'a 
>  existé  à  un  haut  degré  pour  les  an- 
ns.  Sans  doute,  à  certaines  époques, 
>  navigation  dans  la  Méditerranée  et  sur 
ruines  côtes  fut  très  active;  mais  alors 
'•fine  elle  n'était  qu'un  complément  du 
urnerce  continental,  un  moyen  secon- 
^ire  de  transporter  les  marchandises 
*  rapidement,  plus  sûrement  peut- 
f€  dans  quelques  cas.  La  marche  géné- 
r«t  du  commerce  resta  la  même  dans 
'  antiquité  et  durant  le  moyen-âge.  La 
'  "uverte  de  l'Amérique  a  seule  fait 
«lue,  à  cause  des  efforts  remarquables 
l'amenèrent,  et  de  l'essor  qu'elle 
l <nna  aux  esprits  portés  aux  entreprises 
'fdics  et  aventureuses.  Elle  étendit  les 
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idées  et  changea  les  voies  du  commerce. 
Les  ports  de  la  Méditerranée  furent  bien- 
tôt déserts  lorsque  les  peuples  de  l'Eu- 
rope occidentale  ouvrirent  les  leurs  aux 
vaisseaux  des  deux  Indes:  l'Océan  de- 
vint la  grande  route  du  commerce  gé- 
néral. 

Les  pays  qui  donnent  exclusivement 
ou  en  plus  grande  abondance  des  pro- 
duits recherchés,  fournissent  aussi  le 
plus  à  l'exportation.  Cependant  l'inté- 
rieur de  l'Europe  resta  sans  importance 
pour  le  commerce  du  monde  jusqu'aux 
temps  de  l'empire  romain.  Sans  doute 
quelques-uns  des  peuples  qui  habitaient 
les  côtes  de  l'Europe  méridionale,  la 
Grèce,  par  exemple,  et  l'Italie,  sortirent 
de  leur  barbarie  ;  mais  leur  commerce  ne 
dut  être  qu'un  commerce  de  propre  con- 
sommation, car  ils  ne  pouvaient  presque 
rien  offrir  à  l'Orient  en  échange  de  ses 
produits.  L'Espagne  méridionale,  dont 
les  métaux  précieux  trouvaient  un  mar- 
ché sur  toutes  les  places,  parait  presque 
seule  avoir  fait  exception.  L'Asie  et  l'A— 
frique,  si  riches  toutes  deux  en  magnifi- 
ques productions,  devinrent  donc,  dans- 
ces  temps  reculés,  le  principal  théâtre  du 
commerce.  Néanmoins,  l'immense  éten- 
due de  ces  deux  continens,  leur  état  phy- 
sique, les  nombreux  déserts  qu'ils  ren- 
ferment et  les  hordes  rapaces  qui  les 
parcourent,  opposaient  de  grands  obsta- 
cles aux  communications.  Des  hommes- 
isolés  ne  pouvaient  y  entreprendre  de. 
longs  voyages  :  il  fallut  former  des  com- 
pagnies de  commerce  capables,  par  leur 
force,  de  se  défendre  elles-mêmes,  ou  , 
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conducteurs  des  marchandises  devien- 
nent peu  à  peu  commerçans,  plusieurs  de 
ces  tribus  avaient  fini  par  s'enrichir. 
Aucune  d'elles  cependant  ne  semble 
s'être  adonnée  plus  tôt  et  avec  plus  d'a- 
vantages au  négoce  des  caravanes  que 
celle  des  Madianites,  qui  transportaient 
les  marchandises  le  long  de  la  frontière 
septentrionale  de  leur  pays  et  les  déchar- 
geaient dans  le  voisinage  de  la  Phénicie. 
11  y  avait  aussi,  dans  le  nord  de  l'Arabie, 
un  autre  peuple  qui  a  joué  dans  l'histoire 
du  commerce  un  vôle  important,  et  qui 
servait  d'intermédiaire  aux  Phéniciens 
pour  les  marchandises  du  Sud:  c'étaient 
les  Édomites  ou  Iduméens.  Ils  n'étaient 
pourlaut  pas  nomades:  ils  habitaient  soit 
les  ports  d'Élath  et  d' Asiongaber  f  Acaba), 
soit  d'autres  villes  situées  dans  le  cœur 
du  pays,  telles  que  Bousra  et  Pétra.  Ils 
achetaient  des  caravanes  les  marchan- 
dises probablement  indiennes  et  égyp- 
tiennes qui  faisaient  plus  spécialement 
l'objet  de  leur  commerce,  elles  portaient 
eux-mêmes  à  Tvr  ou  dans  les  autres 
villes  maritimes  de  la  Phénicie.  Les 
échelles  du  commerce  par  caravanes  de 
l'Égypte,  de  Carthage  et  de  l'Arabie, 
étaient  sur  la  frontière  du  désert;  parmi 
celles  de  l'Arabie  figurait  en  première 
ligne  la  place  de  Pétra,  située  dans  le 
territoire  d'Kdom,  fortifiée  par  la  nature, 
et  de  laquelle  toute  cette  partie  de  la 
presqu'île  a  reçu  le  nom  de  Pétrée.  C'é- 
tait là  que  venaient  s'entasser  les  mar- 
chandises des  contrées  méridionales, 
c'est-à-dire  celles  qu'y  apportaient  les 
peuplades  nomades  de  l'Yémen,  et  pour 
lesquelles  ils  recevaient  en  échange  des 
Phéoiciens  et  autres  étrangers  des  pro- 
visions ou  des  étoffes. 

Une  des  plus  anciennes  branches  du 
commerce  de  terre  des  Phéniciens  était 
celui  qu'ils  faisaient  sur  les  bords  du  Nil; 
car,  selon  le  témoignage  d'Hérodote,  leur 
premier  trafic  n'avait  consisté  qu'à  trans- 
porter chez  les  différentes  nations  les 
denrées  de  l'Égypte  et  de  l'Assyrie.  Le 
vin  était  une  des  principales  denrées  que 
le*  Phénicien*  portaient  en  Kgypte,  con- 
trée qui  ne  connut  la  vi^ne  qu'assez  tard. 
I  ne  autre  branche  <!u  commerce  des 

cel 


Palestine,  avec  Babylone  et  l'Assyrie ,  A 
avec  l'Asie  orientale.  La  Palestine  était 
leur  grenier  :  elle  leur  fournissait  du 
froment  d'une  qualité  supérieure,  de» 
raisins  secs  délicieux,  d'excellente  huile 


d'olive,  et  ce  baume 


qui  jouit  encore 


aujourd'hui  d'une  si  grande  réputation 
sous  le  nom  de  baume  de  la  Meeque.  La 
Syrie  proprement  dite  donnait  aussi  de* 
produits  variés  comme  les  diverses  par- 
lies  de  son  territoire.  La  laine  du  désert 
était  au  nombre  des  denrées  fournies  par 
les  tribus  nomades  qui  parcouraient  avec 
leurs  troupeaux  les  déserts  de  l'Arabie  et 
de  la  Syrie.  La  limite  du  négoce  do 
Phéniciens  dans  le  Levant  dut  être  la 
ville  de  Babylone,  à  cause  de  sa  situa- 
tion ;  nous  disons  dut  être  ,  car  nous 
avons,  sur  cette  partie  de  leurs  rela- 
tions, très  peu  de  détails.  La  pins  pe- 
tite branche  du  commerce  des  Phéniciens 
était  celle  qui  se  dirigeait  vers  le  Nord  , 
dans  les  contrées  situées  entre  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne.  Il  est  proba- 
ble que  la  Cappadoce  et  les  petits  états  du 
Caucase  fournirent  à  leur  trafic  d'escla- 
ves; l'Arménie  devait  leur  donner  des 
chevaux.  Du  reste,  ces  relations  des 
Phéniciens  avec  les  peuples  établis  vers 
le  Nord  n'étaient  point  alimentées  avec  de 
l'argent,  mais  par  des  échanges  :  aussi 
n'élait-il  pas  indispensable  de  le  confier 
à  des  caravanes. 

Dès  une  époque  très  ancienne  ,  dès  le 
commencement  peut-être,  Babylone  fat 
le  point  central  de  réunion  et  de  départ 
des  diverses  nations;  mais  il  est  difficile 
de  suivre  en  détail  les  relations  commer- 
ciales des  Babyloniens  et  d'en  fixer  la 
nature  et  la  marche.  Les  tissus,  les  objets 
de  parure  et  de  luxe  étaient  les  princi- 
paux objets  de  leur  trafic.  Leur  com- 
merce par  terre  était,  suivant  ses  direc- 
tions principales,  oriental  ou  persàco- 
bactrien,  septentrional  ou  arménien, 
occidental  ou  phénicien  et  tourné  vers 
l'Asie-Mineure,  enfin  méridional  ou  ara- 
be. Leur  commerce  maritime  consistait 
surtout  en  un  trafic  dans  le  golfe  Per- 
sique.  S  Ira  bon  nous  a  conservé,  d'a- 
près Eratosthène,  les  noms  des  roules 
par  où  les  denrées  des  pays  connus  au- 
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èua  les  capitales  de  l'empire  des  Perses, 
rt  principalement  à  Babylone.  On  peut 
eo  voir  l'indication  dans  les  Idées  sur  la 
\<AiUque ,  le  commerce  et  la  religion 
>its  peuples  de  l'antiquité  y  par  M.  Hee- 
rm,  excellent  ouvrage  allemand  récem- 
aeot  traduit  en  français  par  M.  Suckau. 

Btctra,  capitale  de  la  Bactriane,  doit 
«'tre regardée  comme  une  échelle  du  cora- 
de  l'Asie  orientale.  Les  habitans 


h  pays^mitrophes  du  petit  Tibet  et 
•fltra,  qui  sont  les  Indiens  du  Nord 
i  Hérodote  et  de  Ctésias,  envoyaient  des 
ara  unes  dans  le  désert  oit  l'on  recueil  - 
ail  for;  et  c'était  du  pays  même  de  ces 
iitiieos  que  l'Asie  occidentale  tirait  la 
laine  la  plus  fine ,  ainsi  que  les  couleurs. 

Mis 

jusqu'où  s'étendait  ce  commerce? 
fttbrassait-il  encore  les  contrées  au-delà 
lo  désert?  voilà  une  question  hérissée 
*e  difficultés,  sur  laquelle  nous  pourrons 
rnenir  à  l'article  Sérique. 

•Strabon  a  tracé  aussi  la  route  par  la- 
<}wlle  on  transportait  les  denrées  de  Ba- 
Wone  aux  bords  de  la  Méditerranée: 
se  dirigeait  droit  au  nord  dans  la 
Mésopotamie  ,  arrivait  à  l'Euphrate  près 
iiotemosia ,  dont  la  dislance  du  point 
fcdepart  équivalait  à  vingt-cinq  journées 
«arche,  et  de  là  tournait  à  l'ouest 
'«r*  b  mer  Méditerranée.  Cette  route  ne 
P»»»it  servir  qu'à  des  caravanes,  car  il 
■'j  avait  que  des  marchands  réunis  en 
^pes  nombreuses  qui  eussent  le  moyen 
*  *  défendre  contre  les  attaques  des 
jwples  nomades,  et  surtout  des  Scénites 
T^i  ^lestaient  le  désert,  ou  de  leur  payer 
pour  le  passage.  Une  autre  grande 
t**1*,  établie  à  grands  frais  par  les  rois 
^  Perse  et  qu'on  trouve  décrite  dans 
Hwodote,  conduisait  dans  l'Asie-Mi- 
à  Sardes  et  dans  les  villes  grec- 
1««d'aleotour.  C'est  encore  aujourd'hui 
l*  route  que  tiennent  les  caravanes  qui 
P^ent  de  Smyrne  pour  Ispahan.  Le 
<Tnmerce  de  Babylone  avec  l'Arménie 
*  faisait  par  la  voie  de  l'Euphrate.  La 
911  «galion  de  ce  fleuve  était,  de  plus,  con- 
férée comme  une  continuation  de  celle 
<iu  golfe  Persique.  Les  denrées  du  Midi, 
T01  arrivaient  par  cette  mer,  entraient 
l'Euphrate  sur  des  navires  qui  les 
it  jusqu'à  Thapsaque;  de  là  les 
répandaient  dans  toutes  les 


contrées  de  l'Asie.  Les  denrées  précieuses 
de  l'Arabie  et  de  l'Inde  étaient  portées 
à  Babylone  en  uue  quantité  qui  excé- 
dait infiniment  les  besoins  de  celte  ca- 
pitale :  on  en  expédiait  également  des 
parties  à  Thapsaque,  et  de  là  dans  toute 
l'Asie  occidentale.  Babylone  était  donc 
l'entrepôt  de  ces  denrées  sur  l'Euphrate; 
mais  il  y  en  avait  un  autre  sur  le  Tigre  , 
qui  était  la  ville  d'Opis,  située  à  quelques 
lieues  au-dessus  de  Bagdad.  Ailleurs,  l'ile 
de  Ceylan  et  les  côtes  voisines  de  la  terre 
ferme  furent  anciennement  le  rendez- 
vous  du  commerce  maritime  de  l'Inde. 
Mais  quel  peuple  était  en  possession 
de  ce  commerce?  Les  Indiens  venaient- 
ils  dans  le  golfe  Persique,  ou  les  navi- 
gateurs de  ce  golfe  allaient-ils  chercher 
les  denrées  de  l'Inde?  Cette  dernière  sup- 
position est  la  plus  probable,  puisque  les 
Chaldéens  et  les  Phéniciens  participèrent 
tour  à  tour  à  ce  trafic.  Sous  la  domination 
des  Perses,  la  navigation  (et  par  consé- 
quent le  commerce)  du  golfe  Persique 
eut  à  lutter  contre  beaucoup  d'obstacles. 
Les  Perses,  n'étant  pas  un  peuple  navi- 
gateur, craignaient  toujours  qu'une  flotte 
ennemie  ne  vint  les  insulter  et  dévaster 
leurs  fertiles  provinces.  Voulant  se  met- 
tre à  l'abri  de  ce  danger,  ils  ne  négligè- 
rent rien  pour  rendre  l'entrée  du  Tigre 
entièrement  inaccessible  à  la  navigation. 
Ils  laissèrent  pourtant  la  liberté  à  l'Eu- 
phrate, de  sorte  que  si  Babylone,  sous 
leur  empire,  vit  restreindre  le  cercle  de 
son  commerce  maritime,  elle  ne  fut  ja- 
mais obligée  d'y  renoncer  entièrement. 

Quant  aux  populations  du  Nord,  ce 
furent  les  villes  grecques  des  côtes  de  la 
mer  Noire  qui  y  portèrent  la  vie  et  l'ac- 
tivité. Leur  génie  hardi  et  entreprenant 
leur  ouvrit  des  relations  avec  les  pays  les 
plus  reculés  de  l'Orient,  et  peut-être 
même  se  firent-elles  apporter  les  denrées 
de  l'Inde  à  travers  les  steppes  de  l'Asie. 
Toutes  ces  villes  étaient  des  colonies  de 
Milet  ;  la  plus  considérable  était  Olbia  , 
située  à  l'embouchure  du  Borvsthène,  là  où 
s'élève  aujourd'hui  Kherson.  Au  second 
rang  brillaient  Panticapée ,  dans  la  pé- 
ninsule de  Tauride;  Phanagoric  et  Ta- 
naïs,  au  fond  de  la  mer  d'Azof;  Dioscti 
rias ,  près  des  bouches  du  Phase ,  et  enf«n 
Héraclée,  Sinope  et  Amisus  sur  les  ri- 
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rages  tIerÀsie-Mineure  que  baignent  les 
flots  do  Poot-Euxin.  Ce*  ville»,  fondée» 
pour  U  plupart  7  siècles  avant  J.-C, 
t'étaient  approprié  la  navigation  et  le 
commerce  de  la  mer  Noire;  elle»  virent 
affluer  sur  leurs  marché»  les  produc- 
tions de  tous  les  pays  qui  avoisinent  cette 
mer,  lesquelles  y  trouvaient  un  débit 
prompt  et  avantageux  ;  et  leur  industrie, 
comme  leur  puissance,  se  développant 
de  plus  en  plus,  elles  finirent  par  attirer 
à  elles  tous  les  produits  du  Nord  et  de 
l'Orient.  Les  esclaves  venus  de  la  Scythie, 
le  blé  de  l'Oukraine  actuelle,  les  four- 
rures, voilà  quels  furent  le»  principaux 
objets  de  leur  tra6c.  Mais  là  ne  s'arrêta 
pas  l'esprit  aventureux  et  entreprenant 
des  Grecs  du  Pont-  Euxin  :  ils  s'avancèrent 
dans  l'Orient  et  se  frayèrent  un  chemin 
jusqu'à  la  grande  Mongolie. 

Le  commerce  intérieur  des  Indiens 
n'entre  pas  dans  l'objet  que  nous  nous 
proposons  ici  ;  au  dehors  ils  avaient  peu 
de  relations.  Du  reste,  s'il»  ne  formaient 
pas  eux-mêmes  des  caravanes  et  n'ar- 
maient pas  des  vaisseaux,  cela  n'empê- 
chait pas  quelques  particuliers  d'entre- 
prendre de»  voyages  ver*  le  Nord,  l'Est  et 
l'Ouest.  Au  Nord,  la  Chine  était  le  seul 
pays  avec  lequel  l'Inde  pût  avoir  des  rap- 
ports comme rciaux  ;  mais  on  a  sur  ceux- 
ci  fort  peu  de  rrnsrignemens.  Toutefois, 
il  est  à  peu  pie*  prou* é  que  la  soie  entrait 
duis  l'Inde  par  deux  voir»:  à  l'ouest,  tout- 
a  f  ût  par  terre, à  trasrrs  la  Baetriauc  ;  et 
à  l'est  le  long  du  Gange.  La  tille  de 
Thina  ,  dont  parle  le  iVr.ple  ,  que  ce  soit 
Pekinpou  bien  quelque  autre  grande  c  ite 
de  la  Chine,  riait,  dans  ce-  parages, 
l'entrepôt  du  commerce  de  soie.  I  j  ques- 
tion de  savoir  par  qui  ce  commerce  de 
terre  était  fait  trouve  sa  solution  dans 
un  pa**.ij;e  de  Clivas.  ■  Le»  Indiens,  dit 
il,  qui  sont  les  voisins  des  lladnens,  »e 
rendent  armes  dan»  le  désert  aurifère 
en  troupe»  de  mille  ou  de  deux  mille; 
llMis  iU  n'en  retiennent,  à  ce  qu'on  pré 
tend,  que  la  troisième  ou  U  quatrième 
année  de  leur  expédition  >•  Ce  dé*ert 
était  celui deCuhi  ;  ce-  Indien-  étaient  les 
hat.iunv  le-  plu*  septentrionaux  du  pats 
•»u  les  voisins  du  Paropami-uv  Mais  ces 
visages  •  tr.it ers  le  désert, entrepris  avec 
dex  caravane»  si  nombreuses  et  pour  un 


si  long  espace  «le  temps,  où  les  aurait -es 

dirigés  si  ce  n'est  ver»  la  Chine'  C*ta»eir; 
les  Indiens  du  Nord,  c'est -a-dire  1rs  Sa 
bitans  du  Caboul  et  du  BadA<hao.  }J 
alUieut  en  nombreuses  raratane*  tâ- 
cher les  produits  de  la  Chine,  od  powWs 
exporter  eux-mêmes ,  ou  pour  les  U.n 
exporter  par  leur»  voisin»  le»  Bactrwit» 
dan»  le»  pay»  desquel»  se  trouvait  spf»- 
reinment  le  premier  grand  entrepôt  p«r 
la  Médie,  comme  pour  Ho*  pr»P" 
ment  dite.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
ces  voyageur»  traver»aient  la  Bartr-j* 
pour  se  rendre  dans  l'Inde  et  à  Barv^jj*, 
soit  par  terre,  soit  par  l'Indus.  Boitai 
(voy.)  est  actuellement  ce  qu'étsiï  ^4 
Baclra,  le  point  de  réunion  de»  C4ra»w«i 
qui  se  portent  vers 

l'Inde.la  Perse  et!  lu 
russe,  ainsi  que  vers  la  Chine.  Se'.*  h 
Périple,  le  transport  de  la  soie  se  fs-sd 
encore  par  un  autre  chemin  :  on  •«»»»  ;  1 
cours  du  Gange  jusqu'à  son  emboo* 
et  l'on  arrivait  à  Liroyrica.  Cette  roai*  * 
plus  courte,  mais  aussi  plus  pénible,  -si 
elle  passe  par  les  grandes  montagws  #1 
Tibet  ,  dans  l'intérieur  desquels*  h 
Gange  prend  sa  source.  Le  couht^i 
indien  se  dii  igeait  aussi  du  côté  de  I  *sî, 
sers  les  pats  de  la  presqulle  »»-« 
du  Gange,  sasoir  :  A  ta,  PeRtt  et  )*» 
lacca.  Le  négoce  direct  de  Vlûèe  *** 
rr^vpte  ne  prit  son  extension  qoe  »4 
la  domination  des  Romains;  bj  i  U  '** 
tait  depuis  un  temps  irotnrmon*'  •** 
rapports  entre  l'Inde  et  l'Aulne,  rt  « 
fai-ait  en  outre  un  commerce  latera»- 
diaire  avec  les  places  commemn'"  èt 
!\'il  ,  de  l'Euphrate  et  du  T^rr. 
atait,  de  plus,  des  rapports  Ire^oea*  ■ 
la  côte  de  l'Afrique  comprise  «c*i»  * 
nom  général  de  Zanpnebar. 

Caithage,  en  se  reversant  le  nw^T-* 
de  ses  colonies,  suitiit  nne  p<*' 
commandée  par  sa  position,  qi*  i  • 
entisa-ée  «Uns  son  ensemble,  elle  ItV 
quine  et  intéres-ec.  La  plus  innJ'  f*'* 
du  commerce  que  cHte  rrpubhqw  »»"»* 
a\ec  des  Barbares  rnn«i-rail  en  erhv*" 
Tant  que  le  Barbare  demeure  cts«* 
gnounce,  il  donne  ses  mar<  bn»t  P 
dont  il  ne  connaît  pas  te  prix, 
bagatelles;  mais  aussitôt  q«e 
nés  paraissent , 
les  prix  s'étabr 
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èe  commerce  à  ses  colonies  et  ouvrir    d'Elathia  (l'Elbe  moderne),  les  BaléarcsJ 


)nn  ports  à  des  étrangers  aurait  donc 
nuire  aux  intérêts  de  son  monopole. 
Eo  recoud  lieu,  l'Afrique  et  la  Sardai- 
pic  étaient  les  pays  à  blé  qui  mettaient 
Carthage  en  état  de  nourrir  ses  nom- 
breuse* armées.  Quant  aux  autres  con- 
tres riveraines  de  la  Méditerranée , 
noias  on  s*y  livrait  à  l'agriculture , 
pta  la  république  perdait  par  le  com- 
merce libre,  et  par  conséquent  par  l'ex- 
portation libre  des  céréales.  Il  semble  qu'il 
m  fut  des  Carthaginois  comme,  en  géné- 
nl,  île  tous  les  anciens  peuples  naviga- 
teurs :  cbez  eux  le  commerce  de  commis- 
ton,  s'il  ne  leur  fut  pas  tout  à -fait  inconnu, 
JNa  cependant  dans  l'enfance.  Carlhagc, 
•algré  les  rapports  intimes  qu'elle  con- 
*na  toujours  avec  Tyr,  sa  métropole ,  et 
aalp-é  «on  commerce  avec  C.yrène,  la 
Cric*  et  l'Ég\pte,  ne  semble  pas  avoir 
fat  trop  de  prétentions  sur  le  com- 
•frce  de  la  partie  orientale  de  la  Mé- 
tlfrranée,  soit  que  la  concurrence  y 
!ftt  trop  grande  ,  soit  parce  qu'elle 
•'y  avait  pas  de  colonies.  Mais  il  faut 
<n>ire  que  ses  relations  commerciales 
HTfqt  bien  suivies  avec  sa  métropole 
ttot  qu?  celle-ci  brilla  de  tout  son  éclat. 
Qoaol  au  commerce  de  la  Méditerranée 
<*tiJentale,  la  république  désirait  l'ac- 
Ofwrcr  autant  que  cela  serait  possible  ; 
»îis  des  conçu rrens  à  Massilia,  en  Italie, 
»  Sicile,  s'étant  opposés  à  l'exécution 

projet,  elle  fit  jouer  tous  les  res- 
tons de  sa  politique  pour  y  tenir  au 
»oin»  une  place  honorable  à  côté  de  ses 
™»ui;  et  c'est  en  effet  plutôt  à  cette  poli- 
fy*  qu'à  one  violence  manifeste  qu'elle 
dm  sa  supériorité. 

Le*  Etrusques,  avec  qui  les  Cartha- 
p&ois  firent  quelques  traités,  paraissent, 
^général,  avoir  été  plutôt  des  pirates 
?if  des  navigateurs  commerçant  Lors- 
Vjil  «t  question  de  leurs  villes  ma- 
r,,»nies,  il  ne  faut  pas  tant  pen<er  aux 

de  l'Étrurie  proprement  dite  qu'à 
colonies  de  l'Italie  méridionale. 
Canhage  négocia  également  avec  l.s  Ro- 
^»oi ;  mais  cbez  ceux-ci  le  commerce 
f'rt  peu  de  chose  durant  la  république, 
ta  villes  grecques  de  l'Italie  méridionale 
rt  ie  la  Sicile,  Malte,  Lipara  et  les  pe- 

H«  contiguës,  la  Corse,  fa  petite  île 


l'Espagne,  et  peut-être  une  partie  de  la 
Gaule,  étaient  assidûment  exploitées  par 
les  Carthaginois.  La  Grande-Bretagne,  les 
Iles  Cassitérides  ou  iEstrymiques,  avaient 
aussi  avec  eux  des  relations,  soit  direc- 
tement, soit  par  l'intermédiaire  des  Phé- 
niciens. La  navigation  des  Carthaginois 
par  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  est 
démontrée  par  leurs  colonies  en  ces  lieux  ; 
et  même  déjà  le  Périple  d'Hannon  s'é- 
tendait au-delà  du  Sénégal  et  de  Gam- 
bia.  Mais  son  voyage  se  borna  à  la  dé- 
couverte du  pays ,  car  la  férocité  des  ha- 
bitans  ne  lui  permit  pas  d'y  établir  un 
commerce.  Toutefois,  le  trafic  de  l'or  se 
fit  par  Carthage ,  et  Hérodote ,  dans  up 
passage  curieux  (IV,  196),  nous  en  dé- 
voile le  mystère. 

On  peut  à  peine  soupçonner  l'étendue 
du  commerce  que  les  Carthaginois  fai- 
saient par  terre,  car  ils  l'enveloppaient  du 
plus  grand  secret.  Les  seuls  renseigne- 
mens  que  nous  ayons  nous  sont  encore 
donnés  pas  Hérodote  :  le  commerce  des 
peuples  d'Afrique  se  bornait  à  des  objets 
de  première  nécessité,  tels  que  les  dattes, 
le  sel  et  les  esclaves;  ou  bien  à  des  objets 
d'une  valeur  fictive,  tels  que  l'or  en  grains 
et  en  poudre.  L'échange  contre  ces  pro- 
duits se  faisait,  comme  en  Asie,  par  le 
moyen  des  caravanes.  Dans  un  commerce 
dont  les  routes  passent  par  des  déserts 
immenses,  les  pays  frontières  de  ces  dé- 
serts deviennent  les  entrepôts  où  s'entas- 
sent les  marchandises  pour  le  transport , 
et  où  se  rassemblent  et  se  forment  les 
compagnies  de  commerce.  Cela  explique 
comment  certaines  contrées  en  Afrique, 
malgré  tant  de  révolutions,  restèrent 
toujours  très  importantes  pour  le  négoce. 
Les  routes  à  travers  les  déserts  ont  aussi 
été  tracées  par  la  nature  d'une  manière 
invariable.  Les  renseignemens  qu'Héro- 
dote a  été  à  même  de  recueillir  sur  l'A- 
frique intérieure  montrent  la  grande 
étendue  qu'avait  alors  le  commerce  de 
ce  continent  et  indique  les  peuples  qui 
l'exploitaient.  Sa  narration  est  du  plus 
haut  intérêt,  et  nous  regrettons  vivement 
que  les  bornes  qui  sont  imposées  à  cet 
article  nous  empêchent  de  la  résumer  rt 
de  la  comparer  aux  relations  des  voya- 
geurs modernes. 
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Si  les  Éthiopiens  étaient  du  nombre 
des  peuples  le  moins  connus  dans  l'an- 
cien monde,  si  des  traditions,  la  plupart 
défigurées ,  venaient  seules  en  parler  à 
l'Occident,  comment  nous  étonner  qu'il 
règne  tant  d'incertitude  sur  leurs  rela- 
tions commerciales?  Celles-ci  durent  s'é- 
tablir surtout  avec  l'Inde  d'une  part  et 
T  Arabie-Heureuse  de  l'autre.  Quant  à 
l'Egypte,  plus  nous 

remontons  aux  temps 
primitifs,  plus  nous  trouvons  de  traces 
d'une  union  intime  entre  elle  et  l'É- 
thiopie.  Le  commerce  antique  des  pays 
méridionaux  était  une  alliance  entre  les 
régions  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles 
de  la  terre ,  entre  les  pays  aurifères  de 
l'Afrique  orientale,  l'Inde ,  si  renommée 
par  ses  épiées,  et  l'Arabie  méridionale, 
la  patrie  de  l'encens,  des  pierres  pré- 
cieuses et  des  arômes. 

Le  sol  de  l'Égypte,  ainsi  que  ses  pro- 
ductions et  sa  position  géographique, 
en  fit  un  des  principaux  pays  commer- 
çans  du  globe.  Ni  le  despotisme  sous 
lequel  l'Égypte  a  gérai  pendant  tant  de 
siècles  et  qui  l'accable  encore  actuelle- 
ment, ni  les  guerres  sanglantes  dont  elle 
fut  si  long-temps  le  théâtre,  n'ont  pu 
lui  ravir  entièrement  et  pour  toujours 
ces  avantages.  Maîtres  du  Nil ,  les  Égyp- 
tiens tirèrent  de  ce  fleuve  tout  le  parti 
possible.  Quelques  fêtes,  s' étant  trans- 
formées par  la  suite  en  autant  de  foires, 
durent  favoriser  singulièrement  leur 
commerce,  auquel  la  législation  accorda 
nue  attention  toute  particulière  et  qui 
devint  aussi  la  source  du  négoce  avec 
l'étranger.  Il  n'éprouva  pas  de  grands 
changemens  à  l'époque  de  sa  splendeur , 
jusqu'à  Psammétique,  qui  introduisit 
plusieurs  réformes.  Même  pendant  la 
dodécarchie,  ce  Pharaon  donna  l'accès 
dans  la  Basse-Égypte  aux  marchands  phé- 
niciens et  grecs,  en  échangeant  les  pro- 
duits de  son  pays  contre  ceux  des  autres 
pavs;  il  acquit  à  la  fois  des  trésors  et 
des  amis  à  l'étranger.  Cependant  les 

#  >  a 

conquêtes  des  Egyptiens,  et  surtout  leurs 
guerres  avec  les  villes  phéniciennes , 
rloivcnt  avoir  été  plus  nuisibles  que  fa- 
vorables à  ce  commerce.  Il  s'opéra  un 
changement  notable  dans  les  relations 
commerciales  intérieures  sous  le  règne 
d  Amatis  :  ce  prince  finit  par  ouvrir  à 


(408) 


COM 


tous  les  vaisseaux  étrangers  les  bouches 
du  Nil.  Après  la  conquête  de  l'Égypte 
par  les  Perses,  l'entrée  de  ces  bouches 
fut  reconnue  entièrement  libre.  Cette 
conquête  dut  exercer  d'abord  une  fâ- 
cheuse influence  sur  le  commerce,  prio- 
cipalement  sur  celui  de  terre;  car  Caro- 
byse  porta  la  guerre  justement  dans  les 
grandes  places  affectées  au  trafic  par  ca- 
ravanes, à  Ammonium  et  en  Ethiopie. 
Quoiqu'il  échouât  dans  son  entreprise, les 
relations  momentanément  interrompues 
furent  d'autant  plus  difficiles  à  rétablir 
qu'elles  avaient  été  régulières.  Cepen- 
dant, sous  le  règne  de  Darius,  lTÉg)  pie 
semble  s'être  relevée  prorapteraent  de 
ces  premières  secousses. 

Jusqu'ici  nous  avons  peu  parié  de  la 
Grèce.  Les  villes  commerçantes  de  cette 
contrée ,  ses  colonies  éparses  sur  les  côtes 
de  l'Asie-Mineure,  surle  Pont-Euxio,  en 
Afrique,  sur  les  rivages  de  la  Gaule, 
rivalisèrent  avec  Carthage  et  Tyr.  La 
Grèce  joua  le  principal  rôlei 
dre  ,  dont  les  vastes  plans  ne 
cevoir  leur  exécution. 

L'Asie,  Cartilage,  la  Grèce  succom- 
bèrent sous  les  Romains;  ceux-ci  restè- 
rent maîtres  de  la  mer  intérieure.  Ils 
anéantirent  la  splendeur  du 
d'Athènes  et  de  Corinthe,  qui 
pondaient  avec  Byzance,  la  mer  Noire, 
la  Syrie  et  l'Afrique.  Bientôt, 
le  goût  du  commerce,  les 
rent  besoin  du  négoce  pour  se  procurer 
les  articles  précieux  devenus  pour  eni 
des  objets  de  première  nécessité.  Alexan- 
drie en  Égypte  fut,  sous  les  empereurs, 
ce  que  Tyr  avait  été  à  l'époque  de  la 
splendeur  du  commerce  phénicien. 

Sous  le  règne  des  Ptolémées  il  s  était 
établi  un  commerce  direct  entre  l'Égypte 
et  l'Inde  :  de  Tbèbes,  les  caravanes  te 
rendaient  à  Méroé,  dans  la  Haute-Nu- 
bie, dont  les  marchés  étaient  fréquente* 
aussi  par  les  caravanes  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  ;  de  là  des  routes  conduisaient 
dans  la  Haute-Éthiopie  et  sur  les  cotes 
de  la  iner  Rouge.  Les  tribus  du  désert 
protégeaient  les  voyages  des  marchands  ; 
des  temples  abritaient  leurs  magasins  et 


de  l'Égypte ,  les  vaisseaux  partaient  de  h 
mer  Rouge  pour  les  côtes  habitées  par  le* 
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Hindous.  Pline  évalue  à  50  millions  de 
lelerces  (  environ  9  millions  de  francs  ) 
lirçeot  que  Rome  faisait  passer  tous  les 
ans  dans  l'Inde.  Les  marchandises  qu'on 
rapportait  de  là  se  vendaient  au  centu- 
ple dam  la  capitale.  On  transportait  par 
le  Nil  et  par  la  mer  Rouge  les  vins  de 
l'Italie  et  de  Y  Asie-Mineure,  des  métaux, 
daarmes,  des  tissus  et  des  vétemens  ;  on 
chargeait  au  retour  des  perles ,  des  pier- 
ro  fines,  du  nard,  de  la  myrrhe,  de  la 
^e,  du  poivre,  des  marbres,  des  escla- 
ws,  des  vétemens  de  femme  coofection- 
■éà  Arsinoé,  des  ceintures,  etc.  Les 
mvm  remontaient  le  Nil  jusqu'à  Cop- 
te; de  là  on  transportait  les  marchan- 
dises par  terre  jusqu'à  Myos-Hormos  et 
Bérénice;  on  les  y  embarquait,  et  on  met- 
bit  à  la  voile,  dans  la  mer  Rouge,  au 
cDsuneocement  de  l'été i  on  longeait  la 
cùtede  l'Arabie,  et  on  n'arrivait  qu'au 
bout  de  quelques  mois  dans  les  ports  de 
flnde,  ouverts  au  commerce  égyptien. 
Les  Indiens  v  apportaient  les  objets  de 
mfic;  Calliana  surtout  était  un  marché 
pour  les  échanges.  A  la  fin  de  l'automne, 
lu  navires  chargés  de  marchandises  de 
ITade,  reprenaient  la  route  de  l'Égypte; 
il*  es  traient  dans  les  ports  et  havres  de 
TArabie  pour  y  échanger  une  partie  de 
leur*  cargaisons  contre  les  productions 
do  sol  arabe.  En  janvier ,  ou  plus  tard , 
>i>  revenaient  en  Égypte:  une  flotte  ro- 
i^ioe  se  rendait  à  l'embouchure  du  Nil 
pour  y  recevoir  les  objets  précieux  et  les 
attribuer  dans  l'empire.  Cadix ,  Mar- 
elle, Athènes,  Corinthe,  et  les  autres 
paods ports  marchands  devaient  profiter 
dt  ces  expéditions  mercantiles.  De  pa- 
rti!» voyages  éuient  longs  et  pénibles:  il 
P»nit  que  les  expéditions  duraient  quel- 
«oefois  une  année  entière  ;  mais  on  n'en 
wonaissait  pas  déplus  promptes,  et  les 
Romains  étaient  assez  riches  pour  en 
apporter  les  frais. 

line  autre  voie  ouverte  aux  Romains 
toit  celle  delà  Syrie,  où  dominaient  leurs 
*m»es  :  les  navires  y  abordaient,  on  les  y 
déchargeait  ;  des  caravanes  venaient  pren- 
dre les  marchandises  et  les  transpor- 
tent, parla  ville  de  Palroyre,  dans  l'in- 
térieur de  l'Asie;  elles  rapportaient,  à 
k*r  retour,  les  productions  de  ce  pays, 
de  la  Haute -Asie,  aux  ports 
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syriens,  où  les  navires  de  Rome  venaieat 
les  prendre.  Quand  Aurélien  détruisit  W 
splendeur  de  Palmyre,  son  commerce  de 
transit  fut  réduit  à  peu  de  chose. 

Une  troisième  voie  était  fréquentée 
par  les  marchands  romains:  on  trans- 
portait les  marchandises  de  l'Inde  par  le 
fleuve  Oxus,  par  la  mer  Caspienne  et  par 
les  fleuves  Cyrus  et  Phase,  dans  la  mer 
Noire.  Quelques  auteurs  modernes  sup- 
posent qu'il  se  faisait  un  grand  com- 
merce de  denrées  asiatiques  par  le  Cau- 
case :  cependant  l'empire  romain  parait 
avoir  tiré  peu  de  marchandises  par  cette 
voie,  que  les  montagnes,  le  défaut  de 
bonnes  routes  et  le  peu  de  navigabilité 
des  fleuves  devaient  en  effet  rendre  peu 
praticable.  La  soie  seule  coûtait  peut-être 
moins  en  passant  par  le  Caucase  qu'en 
venant  de  l'Inde,  où  quatre  ou  cinq  peu- 
ples se  la  vendaient  avant  de  la  transmet- 
tre aux  Romains. 

Quand  le  siège  de  l'empire  fut  trans- 
féré à  Byzance,  ce  port  attira  bientôt 
une  grande  partie  du  commerce  de  l'O- 
rient. Les  marchandises  de  l'Inde,  arri- 
vant par  la  voie  de  l'Égypte,  furent  trans- 
portées d'abord  dans  le  Bas- Empire; 
bientôt  les  marchands  byzantins  s'habi- 
tuèrent à  les  aller  chercher  eux-mêmes. 
Ils  s'embarquaient  à  Aîla,  tournaient 
l'Arabie  en  y  faisant  le  trafic  avec  les 
indigènes;  ils  se  rendaient,  pour  la  plu- 
part, à  l'île  de  Taprobaneou  Ceylan,  qui 
était  devenue  le  principal  marché  de 
l'Inde;  ils  fréquentaient  encore  Calliana, 
Malé  et  d'autres  ports  indiens.  Ils  com- 
merçaient aussi  sur  la  côte  de  la  Perse, 
pour  acheter  la  soie,  les  chevaux,  les 
riches  tissus  que  fournissait  cet  empire. 
Cependant  les  Perses  avaient  eux-mêmes 
l'esprit  du  commerce:  rivaux  des  Byzan- 
tins, ils  les  empêchaient  d'aller  chercher 
la  soie  chez  les  Sères,  qui  avaient  cette 
denrée  en  abondance.  Les  Sogdîens,  ou 


habitant  de  la  Boukharie,  de  leur  côté, 
sollicitèrent, au  vi*  siècle,  la  permission 
de  traverser  la  Perse  pour  porter  la  soie 
chez  les  Romains,  c'est-à-dire  chez  les 
habi tans  de  l'empire  grec.  Voulant  garder 
le  commerce  pour  eux  et  tirant  beau- 
coup de  soie  de  la  Chine,  les  Persan* 
rejetèrent  la  demande  des  Sogdiens.  AJ 
ive  siècle  il  existait  déjà  des  relatifs 
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fréquentes  entre  la  Perse  et  la  Chine  ; 
i  Arménie  même  eut  des  rapports  avec 
les  Chinois;  mais  les  Perses  n'en  firent 
pas  profiter  les  peuples  d'Occident.  Ils 
ne  laissaient  les  Grecs  acheler  la  soie  que 
dans  un  seul  marché  de  leur  royaume; 
ils  gênaient  le  commerce  des  Byzantins 
de  plusieurs  autres  manières,  et  quelque- 
fois ils  l'interrompaient  par  de  longues 
hostilités.  Cependant ,  sous  Justinien , 
lèvera  soie  fut  transporté  de  l'Asie  dans 
l'empire  d'Orient.  Byzance  possédait  la 
clef  de  la  mer  Noire:  elle  pouvait  aisé- 
ment correspondre  avec  tous  les  états  si- 
tués sur  cette  mer,  et  même  avec  ceux  de 
la  mer  Caspienne  et  de  l'intérieur  de 
l'Asie. 

Quand  l'empire  des  Arabes  fut  fondé, 
le  commerce  dut  recevoir  un  choc  d'a- 
bord; mais  il  rouvrit  bientôt  les  an- 
ciennes routes.  Les  khalifes  le  favorisè- 
rent, et  les  Arabes  furent  eux-mêmes  des 
commerçans  très  actifs  et  très  habiles. 
Indépendamment  des  vieilles  voies  de 
commerce  qu'ils  suivirent  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Asie  les  plus  connues 
dans  l'antiquité,  les  marchands  arabes 
allaient,  à  l'orient  de  la  Per?e,  dans  la 
Boukhai  ie,  vers  le  lac  Aral  et  la  mer  Cas- 
pienne; et,  se  portant  même  au-delà  de 
cette  mer, ils  se  rendaient  chez  les  Boul- 
gares,  les  Slaves,  et  d'autres  peuples  des 
bords  du  Volga  et  du  Don.  Il  existe  as*ez 
de  preuves  du  commerce  que  les  Arabes 
ont  fait,  au  moyen -âge,  avec  la  Russie, 
dont  le  midi  surtout  leur  était  bien  connu  ; 
et  par  cette  voie  les  denrées  orientales 
se  répandaient  dans  le  vaste  empire  sou- 
mis actuellement  aux  Russes.  Une  autre 
route  passait  par  la  Perse  et  la  Mésopo- 
tamie, et  se  dirigeait  vers  le  Caucase  et 
la  mer  Noire.  La  domination  arabe  s'éten- 
dait jusqu'à  l'ancienne  Colchide;  ce  peu- 
ple se  trouvait  donc,  sur  toute  la  route, 
chez  des  sujets  ou  chez  des  alliés.  Dans 
les  ports  de  la  mer  Noire,  il  communi- 
quait, comme  dans  ceux  de  la  Méditer- 
ranée, avec  lesGrecs,qui  s'étaient  faits 
les  facteurs  du  commerce  entre  l'Europe 
et  l'Asie. 

L'Europe  est,  de  tontes  les  parties  du 
honde,la  moins  riche  en  productions  du 
*»1  ;  elle  n'offrit  originairement  à  ses  habi- 
tai* que  celles  qui  satisfont  aux  premier» 
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besoins,  la  nourriture  et  levêrrment.Ponr 
tous  les  objets  de  luxe,  l'Occident  a  tou- 
jours été  dans  la  dépendance  commer- 
ciale de  l'Orient.  Quant  aux  routes  du 
commerce  dans  l'intérieur  de  l'Europe 
même  et  à  la  communication  des  di- 
vers peuples  de  ce  continent  entre  eux, 
les  chaînes  de  montagnes  qui  s'élèvent 
à  sa  surface  formaient  une  barrière  en- 
tre le  sud  et  le  nord ,  el  cette  barrière 
dut  être  insurmontable  avant  que  (In- 
dustrie humaine  y  eût  (rayé  des  chemins 
et  que  l'art  fut  parvenu  à  y  vaincre  1* 
nature.  Que  quelques  hordes  barbares, 
attirées  dans  ce  qu'on  appela  plus  tard 
la  Lombardie  par  un  climat  plus  doux 
ou  par  l'appât  du  butin,  aient  franchi  le» 
Alpes,  leur  incursion  ne  ressemblait  en- 
core nullement  à  l'établissement  d'une 
communication  constante  ni  d'une  voie 
commerciale.  Cette  muraille  immense 
forma  pendant  des  siècles  comme  ti 
ligne  de  démarcation  de  deux  mondes; 
elle  influa  au  plus  haut  degré  sur  la  mi- 
nière d'être  et  le  développement  des  peu  • 
pies  situés  en-deçà  et  au-delà  des  monts; 
car  avec  le  commerce,  qui  échange  le> 
denrées,  se  colportent  aussi  les  idées, 
les  goûts,  les  moeurs ,  la  culture  des  di- 
verses nations.  Mais  combien  de  tenu* 
la  Grèce  et  l'Italie  ne  furent-elles  pas  le* 
sièges  de  la  civilisation,  des  arts  et  d« 
lumières,  tandis  que  l'antique  Germanir 
et  le  pays  dt*s  Sarmates,  depuis  les  bou- 
ches du  Rhin  jusqu'au  Tanaîs ,  couverti 
de  marais  et  de  bois,  étaient  habités  par 
des  sauvages  pareils  à  peu  près  à  ceux  q<" 
errent  encore  dans  les  solitudes  de  cer- 
taines parties  de  l'Amérique  ?  Le  Daout* . 
malgré  les  difficultés  de  sa  navigation, 
était  bien  de  quelque  secours  pour  If 
commerce,  mais  il  ne  conduisait  pas  es 
Italie.  Il  servit  surtout  aux  relations  qui 
s'établirent  entre  les  provinces  byzantine; 
et  les  extrémités  occidentales  de  la  Ger- 
manie. La  longueur  de  la  route,  le  bri- 
gandage alors  général  en  Europe,  obli- 
geaient ici  les  marchands,  comme  de  no* 
jours  encore  en  Afrique  et  en  Asie,  a  s* 
réunir  en  grosses  troupes  capables  de  t* 
défendre;  mais  jamais  le  commerce  d< 
caravanes  ne  put  réussir  en  grand  dan* 
notre  Europe. 

De  toutes  les  contrées  de  cette  part» 
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du  monde,  l'Italie  était  celle  que  sa  po- 

«'( ion  géographique,  l'étendue  de  ses 
rotes,  le  nombre  et  la  bonté  de  ses  ports, 
rendaient  la  plus  propre  au  commerce 
»iec  le  Levant.  Les  invasions  des  Rar- 
Wes  et  les  révolutions  qui  en  furent 
la  saite  auraient ,  il  est  vrai,  ruiné  tout 
'orimerre  et  toute  navigation,  si,  au 
milieu  de  ces  bouleversemens ,  il  ne 
t'était  élevé  un  nouvel  état,  qui  fut  d'a- 
bord l'asile  de  la  liberté  et  qui  devint 
ainsi  celui  de  l'industrie  et  du  com- 
merce. Venise  les  maintint  l'un  et  l'autre 
H  fil  fleurir  la  navigation.  Venise  doit 
kn  nommée  la  première  entre  les  villes 
^•mmercantes  de  l'Italie  et  de  l 'Europe 
'•i  moyen -âge,  bien  qu'à  certaines  épo- 
ques d'autres  villes  ,  telles  que  Pise  et 
'•  •nés,  aient  rivalisé  avec  elle.  Le  point 
rapitil  de  l'histoire  du  commerce  et  de 
i  navigation  des  Vénitiens  est  leur  liai- 
wa  et  leur  trafic  avec  Constantinople  ; 
mais  on  ne  sait  comment  il  s'établit  :  il 
est  seulement  hors  de  doute  qu'il  est  an- 
'*rieur  à  la  fin  du  Xe  siècle;  il  existait 
n  r'rne  déjà  du  temps  de  Charlemagne , 
peut-être  plus  tôt  encore,  sous  le  règne 
in  ^rand  Théodoric. 

Quelque  raffinée  que  fût  à  bien  des 
tarda  la  civilisation  et  la  politique  de 

nnre,  les  vue»,  en  fait  de  commerce, 
aient  aussi  peu  avancées  que  chez  les 
i'ubares  du  Nord.  Et  de  même  que  les 
marchands  de  la  Hanse  obtinrent  sans 
peine  de  ceux-ci  et  de  leur  ignorance  l'av- 
antage d'un  commerce  exclusif,  de  même 
:  '  Vénitiens  se  firent  donner  par  les  in- 
^oucians  Byzantins  les  privilèges  les  plus 
productifs  Ils  formèrent  les  mêmes  liai- 
sons avec  les  Infidèles  long-temps  avant 
ta  croisades  :  il  faut  même  l'avouer  à 
lur  déshonneur,  leur  premier  commerce 
^ecles  Sarrazins  fut  celui  des  esclaves , 
•  trehnnteux  trafic  souleva  plus  d'une  fois 
'  'itre  eux  l'indignation  des  peuples  chré- 
liena. 

Bien  que  les  Vénitiens  fissent  les  prin- 
ces affaires  dans  les  marrhés  de  Con- 
'  "iiinople,  ils  n'y  étaient  pas  sans  con- 
''irrens  :  il  y  paraissait  des  marchands 
M  quelques  autres  villes  d'Italie,  parti- 
I"  rement  d'Amalfi  et  de  Bari.  Ce  fut 
Xfrs  le  même  temps  que  les  deux  puis- 
antes républiques  de  Gènes  et  de  Piae 
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commencèrent  à  couvrir  de  leurs  vais- 
seaux une  partie  de  la  Méditerranée.  On 
ne  peut,  il  est  vrai,  prouver  par  aucun 
monument  que  ces  villes  nient  eu  alors 
des  relations  avec  Constantinople;  mais 
au  moins  cela  est-il  fort  probable.  Au  reste, 
Gênes  et  Pise  accrurent  à  tel  point  leurs 
forces  maritimes,  que  depuis  l'an  1000 
elles  combattirent  souvent  avec  succès 
les  flottes  des  Sarrazins.  Le  commerce  et  la 
navigation  des  villesd'Italie  s'étendirent, 
même  avant  les  croisades,  jusqu'en  Pa- 
lestine. Les  troupes  de  pèlerins  qui  s'y 
rendaient  par  mer  payaient  un  frêt  con- 
sidérable. Amalfi  parait  avoir  été  la  pre- 
mière à  profiter  de  cet  avantage;  cette 
ville  parvint  de  la  sorte  à  un  commerce 
fort  animé  avec  l'Orient  et  à  d'immenses 
richesses.  Ses  marchands  ayant  com- 
mencé à  introduire  en  Orient  les  den- 
rées de  l'Occident,  ils  obtinrent  des  sul- 
thans  fatimites  d'Egypte,  qui  étaient 
alors  maîtres  de  Jérusalem,  la  permis- 
sion d'y  établir  un  monastère  et  un  hô- 
pital destinés  à  recevoir  les  pèlerins,  mais 
qui,  tout  naturellement,  devint  un  en- 
trepôt de  marchandises.  Ce  n'étaient  pas 
là  les  seules  bases  du  commerce  des  Amal- 
filains  :  il  est  représenté  comme  si  consi- 
dérable, dès  le  xie  siècle,  que  leur  ville 
était  le  rendez-vous  des  négocians  des 
pays  les  plus  éloignés. 

Entre  les  villes  maritimes  de  France 
à  cette  époque,  il  ne  peut  guère  être 
question  ici  que  de  Marseille.  Les  an- 
ciennes liaisons  commerciales  établies 
entre  ce  port  et  Alexandrie  sous  les 
empereurs  romains  subsistaient  encore 
au  vie  et  même  au  vu*  siècle;  mais  il  est 
extrêmement  douteux  qu'elles  aient  duré 
plus  long-temps,  et  qu'elles  se  soient 
prolongées  au-delà  de  l'époque  où  les 
Arabes  parurent  en  conquérans  sur  la 
scène.  Il  est  assez  certain  que  les  mar- 
chandises de  l'Orient  furent  connues  en 
France  sous  les  Carlovingiens  et  sous  les 
premiers  Capétiens;  mais  rien  ne  prouve 
qu'elles  y  parvinssent  par  Marseille  :  au 
contraire,  tout  semble  indiquer  qu'on  les 
recevait  d'Italie. 

Le  commerce  maritime  de  l'Orient 
avec  l'Europe  offrait  plusieurs  points  d-' 
départ;  celui  qui  se  faisait  par  terre  n'-n 
eut  qu'un  dans  l'origine,  ce  fut  Cm»- 
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taitinople;  de  là,  il  suivait  In  vallée  du 
Danube  par  la  Hongrie  et  autres  pays 
contigus.  Trois  peuples,  depuis  la  chute 
de  l'empire  d'Occident,  dominèrent  lour 
à  tour  sur  les  contrées  qu'arrose  le  Da- 
nube :  les  Avares,  les  Boulgares  et  les 
Hongrois,  tous  trois  également  barbares, 
mais  faisant  pourtant  quelque  commer- 
ce. Ce  furent  d'abord  les  guerres  qui  les 
mirent  en  rapport  avec  Byzance;  mais 
bientôt  ils  connurent  l'avantage  de  leur 
position   géographique  entre  l'empire 
grec  d'Orient  et  le  nouvel  empire  fon- 
dé dans  l'Occident  par  les  Francs ,  po- 
sition qui  les  rendait  les  intermédiaires 
du  commerce  entre  l'un  et  l'autre  em- 
pire. Dès  le  temps  de  Charlemagne  il 
s'était  établi  une  route  très  fréquentée 
d'Allemagne  à  Constantinople,  par  le 
pays  des  Avares.  L'entrepôt  de  ce  com- 
merce était  l'abbaye  de  Lorieh-sur  l'Ems, 
dans  la  Basse-Autriche  ;  de  là  les  den- 
rées se  transportaient  par  Ralisbonne, 
Forchheim,  Erfurt,  Magdebourg,  jusqu'à 
la 'fameuse  abbaye  de  Bardowick,  près 
Lunebourg,  d'où  elles  se  distribuaient 
plus  loin  vers  le  Nord.  Mais  à  celte  épo- 
que la  domination  des  Avares  approchait 
de  sa  fin.  Vers  le  milieu  du  vmc  siècle, 
ils  furent  subjugués  par  leurs  voisins  les 
Boulgares;  ceux  ci  s'emparèrent  à  leur 
tour  du  commerce,  qui  les  enrichit.  Cette 
prospérité  éveilla  la  jalousie  des  Grecs, 
qui  essayèrent,  mais  en  vain  ,  d'ôter  aux 
Boulgares  leur  commerce  ;  ces  derniers 
en  restèrent  maîtres  pendant  tout  le  x* 
siècle ,  jusque  vers  le  commencement  du 
xie,  temps  où  ils  furent  enfin  réduits  sous 
l'obéissance  des  empereurs  grecs.  Depuis 
ce  moment  ils  paraissent  avoir  perdu 
de  leur  activité.    Les    Hongrois  leur 
succédèrent.  Le  trafic  entre  l'Allemagne 
et  Constantinople  continua  à  se  faire  le 
long  du  Danube,  par  le  chemin  que  sui- 
virent bientôt  les  armées  des  croisés. 
Katisbonne  qui ,  par  son  heureuse  posi- 
tion, devint  une  place  d'entrepôt,  dut  à 
ce  passage  du  commerce  dans  ses  murs 
ses  premiers  beaux  jours  et  le  fondement 
de  sa  prospérité.  Les  autres  villes  d'Al- 
lemagne se  ressentirent  en  général  assez 
jeu  de  cette  heureuse  inlluence  avant  le 
t«mps  des  croisades.  On  en  peut  conclure 
qu-  les  relations  des  villes  d'Italie  avec 


les  pays  situés  au  -  delà  des  Alpes  , 
tamment  avec  l'Allemagne,  n'étaient  pas 
encore  d'une  grande  importance.  Il  c*t 
assez,  souvent  question,  dès  le  XI*  siècle, 
de  marchands  italiens  eu  France  ;  mais 
à  la  manière  dont  ils  y  étaient  traités , 
on  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  été  sim- 
plement de  misérables  porte-balles  et 
revendeurs.  Alors  on  ne  trouve  aucune 
trace  d'un  commerce  un  peu  considérable 
entre  Venise  et  l'Allemagne.  Le  com- 
merce continental  des  Vénitiens  se  fil 
d'abord  sur  les  fleuves  qui ,  descendant 
des  Alpes,  viennent  aboutir  à  leur  golfe, 
le  Pô,  l'Adige,  la  Brenta,  et  de  là  îl  se 
répandait  sur  toute  l'Italie.  Long  temps 
avant  les  croisades,  les  Vénitiens  ob- 
tinrent des  empereurs  d'Allemagne  dei 
privilèges  pour  leur  commerce;  mais  c« 
privilèges  ne  se  rapportent  qu'au  royaume 
d'Italie;  on  ne  voit  pas  même  que  l«i 
villes  d'Italie  en  aient  recherché  pour  U 
commerce  au-delà  des  monts.  Plus  lard 
seulement,  la  communication  étant  ou- 
verte, les  villes  allemandes,  Augsbourg  ., 
Nuremberg  et  d'autres,  commencèrent  à 
s'élever  et  à  devenir  florissantes. 

Les  croisades  ne  changèrent  pas  la 
face  entière  du  commerce  du  globe  ; 
cependant  leur  influence,  sous  ce  rap- 
port ,  fut  considérable.  Dès  le  premier 
siècle  de  ces  expéditions,  des  flottes  im- 
menses furent  nécessaires  pour  trans- 
porter les  armées  qui  allaient  en  Orient 
et  qui  payaient  un  très  haut  prix  pour 
ce  passage;  les  communications  avec  l'A- 
sie, surtout  avec  la  Sy  rie,  occupée  par  les 
chrétiens,  devinrent  beaucoup  plus  fré- 
quentes. Une  émulation  née  de  l'ardeur 
du  gain,  et  qui  dégénéra  bientôt  c 
tilités  ouvertes,  naquit  entre  les 
maritimes  d'Italie.  Mais  ce  qui  contribua 
plus  encore  que  la  conquête  de  la  Pales- 
tine au  progrès  du  commerce  maritime, 
ce  fut  la  liaison  qui  s'établit  dès  lors  plus 
étroitement  que  jamais  entre  l'empire 
grec  et  sa  capitale.  Les  Grecs,  grâce  j 
leur  extrême  faiblesse,  tombèrent  sou* 
le  joug  commercial  des  Vénitiens;  mai* 
comme  ils  étaient  aussi  orgueilleux  que 
faibles,  ils  tentèrent  quelquefois  de  se- 
couer ce  joug,  soit  en  favorisant  les  Gé- 
nois ou  les  Pisans ,  soit  en  employant  la 
violence.  Les  Vénitiens  opposaient ,  en 
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«jrrncontres,  la  force  à  la  force,  et  le 
rénlin  ordinaire  de  pareilles  tentatives 
était  quelque  nouveau  privilège  qu'ils 
tiiorquaient  des  faibles  Césars  d'Orient. 
L« croisades  surtout  leur  furent  très  avan- 
tageons sous  ce  rapport,  et  les  rendirent 
«alb  maîtres  de  tout  le  commerce  de 
Coutaatinople. 

L  affranchissement  de  tous  péages,  ga- 
Wïa  et  droits  de  douane  dans  l'empire 
Hait  uo  point  très  avantageux  pour  les 
ntrriunds  italiens;  mais  à  lui  3eul  il  n'as- 
mui  pas  l'existence  et  la  marche  d'un 
mad  commerce  :  il  fallait  encore  des 
«al  lissemens  qui ,  dans  la  situation1,  ne 
xuvjicnt  devenir  des  colonies  propre- 
ment dites.  On  dut  se  contenter  d'en 
faàtsfactoreries,  des  comptoirs  (voy. 
"notsJ.Tels  qu'ils  étaient  néanmoins, 
burent  entra  Ica  mains  des  nêgocians 
udieas  tout  le  commerce  de  l'empire 
îrre, excepté  celui  des  denrées,  dont  le 
^reniement  se  réservait  le  monopole. 
■**  Vénitiens  avaient  des  factoreries 
au  ''>os  les  ports  et  villes  de  terre- ferme 
■  pea  considérables  de  l'empire  grec; 
b  lardèrent  pas  à  posséder  les  mêmes 
rifiléges  dans  les  villes  de  Syrie  et  de 
W«ine.  Les  rois  de  Jérusalem ,  qui , 
à  l'abord,  sentirent  combien  ces  négo- 
«M  d'Europe  leur  étaient  nécessaires , 
•mit  très  prodigues  de  faveurs  envers 
B.  En  Europe ,  les  Vénitiens  n'étaient 

•  «oins  actifs,  ni  moins  heureux;  quoi  - 
tds  tassent  souvent  en  guerre  avec  les 
Races  normands ,  ils  avaient  trouvé 
fcrai  de  se  faire  accorder  par  eux  des 
rmléges  dans  les  villes  de  l'Italie  infé- 
**t  et  de  la  Sicile. 

L*  premier  changement  qui  résulta 
oir  tes  Vénitiens  de  la  prise  de  Cons- 
intioople  par  les  Latins  et  du  morcel- 
ât de  l'empire  grec  fut  l'établisse- 
nt d'un  système  colonial.  Maîtres  des 
««et  des  ports  de  l'Hellespont,  lesVé- 
foeos  entrèrent  dans  la  mer  Noire.  Là 
"a«rit  poor  eux  un  commerce  d'une 
auieimportance.Les  pays  qui  bordent  au 
<>rd  cette  mer  sont  ceux  qui  approvi- 
^onaient  de  grains  la  capitale  de  l'em- 
lTf"-  eu  oulre,  une  partie  du  commerce 

*  '  Iode  et  des  provinces  de  l'Asie  à  l'est 
traversait  l'Kuxin.  Les  Véni- 

les  ressour- 
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ces  de  ces  parages  ;  mais  ce  ne  fut  qu \ 
l'époque  dont  nous  parlons  que  leur  pa- 
villon domina  aux  embouchures  du  Da- 
nube, du  Tanaîs  et  du  Phase.  Des  traités 
conclus  avec  les  princes  mogols  de  l'in- 
térieur assuraient  aux  Vénitiens  un  com- 
merce lucratif  avec  ces  nomades,  dont 
étaient  composées  pour  la  plus  grande 
partie  les  caravanes  qui  parcouraient 
l'Asie  en  divers  sens.  Venise  entretint 
aussi  un  commerce  considérable  avec 
les  places  de  l'est  et  du  sud  de  la  mer 
Noire  ,  Trébisonde ,  Fasso  et  autres. 
Ces  villes  servaient  aussi  d'entrepôt  pour 
le  commerce  de  l'Inde  ;  mais  cette  bran- 
che se  dirigeait  vers  les  côtes,  à  l'ouest 
de  la  mer  Noire,  d'où  elle  aboutissait  en 
Albanie.  Le  commerce  d'Arménie,  dont 
la  capitale,  Tavris,  était  le  point  cen- 
tral du  commerce  de  toute  la  Perse ,  de 
celui  de  Bagdad  et  de  Bassora ,  rendait 
encore  plus  intéressans  les  élablissemens 
dans  celte  partie.C'est  à  Tavris  que  se  réu- 
nissaient les  caravanes  qui  se  dirigeaient 
à  l'est  sur  Ispahao ,  Balkh  et  Bokbara, 
aussi  bien  que  celles  qui  se  rendaient  au 
sud  dans  les  villes  situées  sur  le  Tigre. 

La  reprise  de  Constantinople  par  les 
Grecs,  en  1261,  amena  une  révolution 
dans  la  situation  du  commerce  :  les  Gé- 
nois succédèrent  dans  celte  capitale  à 
l'influence  des  Vénitiens.  Le  négoce  de 
ceux-ci  dans  la  mer  Noire  ne  put  se  main- 
tenir au  faite  qu'il  avait  atteint.  Les  Gé- 
nois fondèrent  dans  la  Crimée  la  place 
importante  de  Cafla  et  d'autres  établis— 
semens,  d'où  ils  parvinrent  à  étendre 
leur  commerce  dans  le  Levant.  La  Cri- 
mée, qui  leur  fournissait  du  sel  en  abon- 
dance, devint  pour  eux  l'entrepôt  des 
productions  étrangères.  Là  se  tenait  le 
marché  des  pelleteries  du  Nord,  des  étof- 
fes de  soie  et  de  coton  fabriquées  en 
Perse,  et  enfin  des  denrées  de  l'Inde  qui  y 
parvenaient  par  Astrakhan.  Les  Génois 
étendirent  leurs  élablissemens  jusqu'à  la 
région  du  Caucase,  dont  la  richesse  mé- 
tallique les  attirait  puissamment.  Les  Vé- 
nitiens, supplantés  à  Constantinople,  se 
dédommagèrent  en  devenant  les  allies 
des  Sarra/ins,  et  conclurent  avec  eux 
des  traités  de  commerce,  malgré  toutes 
les  défenses  de  l'Église,  qui  finit  cepen- 
dant par  leur  accorder  dispense  sur  *e 
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il»  l'exploitèrent  avec  tant  de  succès ,  et 
|»  circonstances  les  favorisèrent  au  point 
qu'ils  réussirent  enfin  à  exclure  les  Por- 
tugais mêmes  de  ce  commerce,  en  leur 
arrachant  leurs  colonies.  Si  tous  ces  évé- 
nemens  furent  funestes  aux  Vénitiens,  s'il 
en  résulta  une  foule  de  guerres  et  de 
maux  pour  l'humanité,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  le  commerce  et  la  na- 
vigation gagnèreut  prodigieusement  à  ces 
nouvelles  découvertes.  Les  Portugais, 
après  avoir  exercé  seuls  pendant  quelque 
temps  la  navigation  et  le  commerce  aux 
Indes-Orientales,  y  eurent  ensuite  pour 
concurrens,  ainsi  qu'on  Ta  vu  à  l'article 
Colories,  les  Espagnols,  les  Hollandais, 
les  Anglais,  les  Français,  les  Danois,  qui 
tous  se  ménagèrent  des  établissemeus  aux 
Indes,  de  même  qu'en  Amérique.  Des 
sources  multipliées  de  richesses  s'ouvri- 
rent ainsi  à  l'industrie  des  nations  euro- 
péennes, et  leur  commerce,  borné  aupa- 
ravant à  la  Méditerranée,  à  la  mer  du 
Nord  et  à  ta  Baltique,s'étendit,  au  moyen 
de  leurs  colonies  des  deux  Indes  et  de 
l'Afrique,  dans  toutes  le»  parties  du  globe. 
Les  relations  des  Portugais  avec  la  Chine 
remontent  à  Tan  1317  ,  et  celles  avec  le 
Japon  à  l'année  1542.  Ferdinand  Magel- 
lan eotreprit  le  premier  voyage  autour 
du  monde,  et  sou  exemple  trouva  depuis 
de  nombreux  imitateurs.  Aussi  la  mari- 
ne des  Européens  prit  peu  à  peu  un  as- 
pect formidable  ;  les  manufactures  se 
multiplièrent,  et  des  étals  jusqu'alors  pau- 
vres devinrent  riches  et  florissans.  Enfin 
les  puissances  trouvèrent  dans  le  com- 
merce des  ressources  pour  augmenter 
leurs  forces  et  leur  pouvoir,  et  pour 
former  des  projets  d'agrandissement  et  de 
conquête.  V*y.  Coloïusl  {système). 

Plus  que  jamais  le  commerce  se  trouva 
donc  lié  aux  intérêts  les  plus  vastes  de 
l'humanité.  A  partir  du  xvi*  siècle  et 
surtout  du  wii*,  il  n'est  plus  possible 
de  séparer  son  histoire  de  celles  des  co- 
lonies, des  compagnies  des  Indes,  de 
l'industrie,  de  la  marine,  de  la  naviga- 
tioo  ,  de»  voyage*  xvojr.  tous  ces  motsl; 
et  nous  craindrions,  en  la  racontant,  de 
dépasser  considérablement  le»  borne*  qui 
•nus  sont  présent™.  Et  nous  le  rapport 
i»  la  politique  générale,  comment  c\- 
plquer  ici  les  vicissitudes  à  la  suite  des- 


quelles  le  commerce  devint  en  qntlqi 
sorte  l'apanage  exclusif  de  1*  AncWtwr 
(vtjjr.  empire  BaiTAXnigti  )  ?  rwnan 
il  fut  disputé  à  celle-ci  par  d'antre»  ai 
tioos,  et  surtout  par  la  France  t«rr 
Ces  faits  appartiennent-ils  à  l'hiatoùr  4 
commerce  plutôt  qu'à  celle  de  la  poW 
que  ?  Qui  pourrait  maintenant  traark 
cette  question  ? 

N'est-ce  pas  à  la  politique  qu 'il  fiJ 
attribuer  les  résultats  commrrrun  1 
l'émancipation  des  Etats-Unis  de  TAm 
rique  du  Nord  et  ceux  qu'a  pendait» 
libération  des  autres  parties  duNooiesi 
Monde  ?  N'est-ce  pas  encore  la  politif 
qui  doit  nous  apprendre  les  aaotiii ,  1 
inconvéniens  et  les  causes  de  la  rmtx  i 
système  continental  ■j.yr.  ?  Et  le»  perfa 
tionnein«>ns  que  le  commerce  conij-id 
tal  doit  à  l'organisailou  «ie*  poti»,  »  ai 
meilleure  construction de»  chemins  cl  4 
roules, au  développement  mcrvei lient  à 
arts  mécaniques,  pouvons  nous  le* «ad 
quer  ici  ?  Non  ;  c'est  à  des  articles  speul 
qu'il  faut  renvoyer  toutes  ces  noCioat.r  < 
aussi  dans  les  articles  spéciaux  que 
vent  être  signalés  les  avantage»  »| 
et  les  désavantages  réels  qui 
pour  le  commerce  du  s  y  vie  a 
douanes,  des  prohibitions. 

En  conséquence ,  nous  noms  arrêîa 
ici,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  ni  l 
ticle»  indiques  ci-dessus ,  ainsi  qu  »  f«i 
que  nous  consacrons  à  tontes  les 
sances  commerciales.  A  Sa 

COMMERCE  vi^isTiuM  Vm 
commencement  du  w  u*  »ierse  k  «*" 
merce  avait  déjà  pris  en  France  no  H  i 
veloppement  que  ses  intérêts  aaent** 
de  la  part  du  gouvememeot  une  *tr<* 
attention.  L'initiative  des  loi»  qui  U  rtïi 
saient  appartenait  au  chef  de  la  a*»* 
aussi  leur  but  tendait -il  toujoor»  i 
croissement  du  revenu  public.  H*  ^ 
comprit  que  de  telles  lois  gêna**: 
commerce  au  lieu  de  lui  être  nt<l"  " 
lo07  il  établit  un  conseil  de  «•a»'** 
dont  il  se  réserva  la  présidestrr.  U  * 
de  ce  conseil  était  de  dégager  Ir 
merce  de  toute  influence  uvcal*  JU*" 
reusement  la  mort  de  ce  grand  f- 
ne  permit  pas  de  repentir  let  rffrt^  >  ri 
établissement  aussi  sage.  En  1 62*  S*  ■* 
dinal  de  Richelieu 
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sa  présidence,  et  depuis  lors  il  subit, 
ion  Coibert  et  les  dilïérens  ministres 
if  la  Régence,  de  Louis  \V  et  de  Louis 
\  I,  des  modifications  importantes. 
La  révolution  le  détruisit;  toutefois 
Ile  en  reconnut  l'utilité.  La  loi  du  8  oc- 
tobre 1793  plaça  les  douanes,  qu'elle 
coosidérait  comme  un  bureau  de  com- 
merce permanent,  dans  les  attributions 
du  ministre  des  affaires  étrangères.  On 
sait  d'ailleurs  qu'à  cette  époque  divers 
1  "mités  pris  dans  le  sein  de  la  Conven- 
tion se  partageaient  l'examen  des  affai- 
re commerciales. 

Napoléon  comprit  aussi  qu'il  fallait 
satisfaire  aux  vœux  de  l'industrie  et 
àa  commerce  qui ,  sans  cesse ,  renouve- 
Uieot  leurs  instances  pour  que  les  lois 
sur  ces  matières  fussent  préparées  en 
dehors  de  toute  préoccupation  fiscale. 
la  conseil  de  commerce  fut  établi  sous 

*  présidence,  lorsqu'il  n'était  encore  que 
premier  consul  ;  on  lit  avec  un  vif  in- 
'r'.èi  les  discussions  auxquelles  il  donna 
fa.  Plus  lard,  en  1812,  l'empereur 
fféa  on  ministère  du  commerce  et  des 
manufactures.  Tous  les  départemens  mi  - 
r otériels  furent  mis  à  contribution  pour 
ioter  le  nouveau  venu  :  les  finances  don- 
nerait les  douanes  ;  l'intérieur  céda  tout 

|ui  se  rapportait  à  la  propriété  mobi- 
'>«*,  aux  subsistances,  aux  courtiers, 
-*ux  établissemens  industriels,  etc.,  etc.  ; 

*  *  affaires  étrangères,  la  direction  des 
"isolais;  la  marine,  son  action  sur  les 

navires  marchands;  enfin  la  police  gé- 

*  raie  mit  ses  agens  à  la  disposition  du 
i>eau  ministre  (M.  Collin  de  Sussy), 

lui  avait  aussi  la  haute  main  sur  les  tri- 
maux,  cours  et  prévôtés  de  douanes. 
Ce  nouveau  ministère  ne  dura  que  jus- 
jii'en  1814;  sa  mission  n'avait  pas  été 
'  cisémeot  de  protéger  les  intérêts  corn 
'rierciaux,  mais  de  maintenir  rigoureu- 
sement le  blocus  continental. 
Chaque  ministère  se  présenta  alors 
•mr  réclamer  sa  part  dans  l'héritage  du 
'tint  et  reprendre  tout  ce  qu'il  avait 
<*eédemmeut  cédé  de  son  service.  Les 
mânes  revinrent  aux  finances  avec  tout 
'  e  qui  se  rapportait  à  la  législation  des 
farifis,  Le  commerce  retomba  encore  une 
ia  sous  l'influence  du  fisc.  Ce  nouveau 
: 'me  dura  10  ans;  mais  enfin  on  com- 
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prit  qu'on  ne  pouvait  plus  se  présenter 
devaut  les  chambres  avec  la  seule  auto- 
rité des  douanes.  Le  0  janvier  1824,  il 
intervint  une  ordonnance  du  roi  qui 
créait,  à  l'instar  de  l'Angleterre,  un  bu- 
reau de  commerce  ;  mais  on  ne  lui  donna 
pas  l'importance  qu'il  a  dans  la  Grande- 
Bretagne,  où  il  se  compose  de  tous  les 
ministres,  des  membres  du  conseil  privé 
et  des  grands  dignitaires  du  royaume.  La 
nouvelle  institution  française  fut  divisée, 
d'une  part,  en  un  bureau  d'hommes 
d'affaires,  et,  d'autre  part,  en  un  conseil 
supérieur  où  le  bureau  venait  apporter 
et  défendre  son  travail. 

Le  commerce  et  l'industrie  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  cette  amélioration  et 
demandèrent  avec  instance  un  représen- 
tant direct  dans  les  conseils  du  roi.  Au 
mois  de  janvier  1828,  c'est-à-dire  4  ans 
après  la  formation  du  bureau  de  com- 
merce, on  créa  un  ministère  du  com- 
merce et  des  manufactures.  Malheureu- 
sement on  avait  à  ménager  beaucoup  de 
susceptibilités,  et  le  nouveau  ministère 
s'en  ressentit;  il  était  incomplet  et  sans 
action  sur  le  commerce;  enfin  il  n'était 
pas  né  viable,  il  ne  put  se  maintenir.  Le 
9  août  1829,  le  bureau  de  commerce  fut 
reconstitué  sur  les  mêmes  bases  que  l'an- 
cien :  il  resta  ainsi  jusqu'à  la  révolution  de 
juillet  1830.  A  cette  époque  le  nouveau 
gouvernement  sentit  qu'il  était  temps  de 
satisfaire  aux  vœux  du  commerce,  et  le 
ministère  du  commerce  fut  établi  en 
principe.  Depuis  lors  il  a  toujours  existé, 
mais  en  subissant  diverses  modifications 
suivant  l'influence  des  personnes  qui  ont 
été  successivement  appelées  à  le  diriger. 

Il  serait  à  désirer  qu'une  loi  en  déter- 
minât les  attributions;  le  commerce  a 
surtout  besoin  de  stabilité  et  tous  les 
changemens  qui  sont  faits  sans  raison 
lui  deviennent  nuisibles.  J.  O 

COMMERCE  (tribunaux  dk).  De 
tout  temps  la  nécessité  de  remettre  la  dé- 
cision des  contestations  entre  comraer- 
çans  à  des  juges  commerçans  a  éti  re- 
connue dans  tous  les  états  policés. 
Anciennement,  en  France,  ce»  juges 
portaient  le  nom  de  consen<aUurs  des 
privilèges  des  foires,  puis  de  ccnsuls  des 
marcJutnds.  Les  ordonnances  de  1563 
et  de  1673  les  instituaient  sous  ces  di- 
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\ers  titres.  La  lui  du  24  août  1790  les 
appela  tribunaux  de  commerce  :  celle 
dénomination  a  prévalu  et  se  trouve  pré- 
sentement en  usage.  Le  livre  IV  du  Code 
de  commerce  (voy.)  traite  exclusivement 
des  tribunaux  de  commerce;  il  en  règle 
l'organisation  et  la  procédure.  La  Charte 
de  1814,  dans  son  article  60,  maintient  à 
cet  égard  toutes  les  dispositions  du  Code. 

L'établissement  des  tribunaux  de  com- 
merce n'a  paru  utile  que  dans  les  lieux 
où  les  opérations  commerciales  étaient 
fréquentes.  C'est  le  roi  qui  détermine  ces 
lieux,  qui  fixe  le  nombre  des  juges  et 
celui  de  leurs  suppléant».  Là  où  il  n'y  a 
point  de  tribunal  de  commerce,  le  tribu- 
nal civil  en  tient  lieu.  Les  juges  des  tri- 
bunaux de  commerce  sont  élus  par  les 
notables  commerçons  dont  la  liste  est 
Arrêtée  par  l'autorité  administrative.  La 
sanction  du  roi  est,  dans  ton»  les  cas,  né- 
cessaire, d'après  le  principe  que  toute 
justice  émane  du  troue.  Treote  ans  d'âge 
et  un  exercice  de  la  profession  de  com- 
pcodant  cinq  années  consti- 
it  les  conditions  d'éligibilité;  mais 
le  président  doit  être  âgé  de  40  ans 
et  en  outre  avoir  été  précédemment  élu 
juge  soit  dans  les  tribunaux  actuels,  soit 
dans  les  anciens.  La  cour  royale  reçoit  le 
serment  des  juges  de  commerce;  cepen- 
dant il  lui  est  permis  de  désigner  à  cet 
effet  un  tribunal  civil.  Le  renouvellement 
des  juges  de  commerce  a  lieu  chaque 
année  par  moitié;  leurs  fonctions  sont 
purement  honorifiques  et  ils  ne  peuvent 
rendre  une  décision  que  constitués  au 
nombre  de  Lrois  au  moins. 

Indépendamment  des  tribunaux  de 
commerce  proprement  dits,  il  existe  d'au- 
tres juridictions  appelées  à  statuer  sur 
le  même  genre  d'affaires.  Foy.  Pao»'- 
hommes  (conseil  des)  et  Consuls. 

L'appel  des  jugemens  des  tribunaux 
d<  commerce  est  porté  devant  la  cour 
royale  du  ressort.  V. 

COMMERCIALES  (  associatiohs 
ou  on  tons),  voy.  Pbussb  et  Gbbjiaj<k>l  f 
[cunfiiit'mtion  ) . 

COmUXATOIRS  (de  comminari , 
menacer).  Autrefois  on  nommait  corn- 
mitmtuires  certaines  clauses  insérées 
dans  le»  actes,  les  testamens,  les  jtige- 
,  et  le*  loia,  et  qui, d'après  ta  juris- 
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prudence,  ne  s'exécutaient  pas  à  la  li- 
gueur, quoique  d'ailleurs  elles  fussent 
valables.  Ces  clauses  étaient  en  général 
celles  qui  se  rapportaient  au  temps  daos 
lequel  les  obligations  devaient  être  exécu- 
tées. «  Cela  était  bon,  dit  Merlin,  sooi 
l'ancien  régime,  où  les  cours  souveraines, 
se  regardant  comme  associées  aupoumir 
législatif,  tiraient  de  là  un  prétexte  pour 
modifier,  daos  certains  cas,  les  lois  qu'el- 
les trouvaient  trop  sévères.  Mais  aujour- 
d'hui que  les  tribunaux  ne  sont  que  et 
qu'ils  auraient  toujours  dû  être,  jota 
des  faits  et  applicateurs  de  la  loi,  il  n'y 
a  plus ,  même  en  matière  purement  fis- 
cs le ,  de  peine  de  nullité  que  l'on  put*" 
réputer  comminatoire.  »  Les  peines,  m 
matière  criminelle,  ne  sont  pas  encourue 
de  plein  droit  et  ne  sont  cependant 
comminatoires,  les  juges  ne  pouvant  ni 
lesn 


[ 

de  Jules-César ,  le  pays  de 
était  habité  par  les  Convcnœ  :  ceux-ci, 
selon  la  plupart  des  historiens,  ét&teat 
un  ramas  de  brigands  que  Pompée  rcm- 
Iraignil  à  descendre  des  P\ renées,  dea 
ils  infestaient  les  provinces  voisines  d  hv 
pagne.  Ils  vinrent  se  fixer  dans  l'Aqui- 
taine et  bâtirent,  sur  la  Garonne,  uat 
ville  appelée  Lugdunum, 
à  toutes  les  villes  construit 
leurs;  on  ajouta  Co*t>enarum,  peur  U 
distinguer  par  le  peuple  qui  l'haniuit 
C'est  aujourd'hui  Saint-Bernard. 

Isidore  de  Sévi  lie  ,  au  livre  IX  de  ff* 
Origines,  conf  ond  les  Couve  née  avec  m 
Gascons;  mais  son  opinion  a  ete  forte- 
ment combattue  par  Oihenart  et  psr  \t 
P.  Pagi.  Le  pays  de  Comminges,  bore* 
au  W.-E.  par  le  Languedoc,  an  S.  pu 
('Aragon  et  la  Catalogne,  à  l'E.  parle) 
pays  de  Foix  et  de  Conserans,  à  l'O.  psr 
leNébouxan,  le  paya  des  Quatre- Vallrn 
etl'Astarac,  s'étendait  sur  18  lieues  e* 
longueur  et  15  de  largeur.  Ce  pays  fut 
compris  dans  la  Gascogne,  comme  il  I** 
tait  danslaNovempopulanielorsqueceW 
province  devint  uo  duché.  On  préttW 
qu'il  eut  des  comtes  particuliers  des  * 
commencement  du  x*  siècle;  mais  « 
a  peu  de  lumières  sur  le  temps  sntérittf 
à  Bexhabo  III,  qui  était  comte  de  Con- 
l'an  1120.  Marguerite,  Uk* 
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Pieire  Raymond  i mort  en  1376),  étant 

maltraitée  de  son  troisième  mari,  Mathu- 
ii  de  Foix,  donna  le  comté  à  la  France, 

•t  eo  I4ôS  il  fut  réuni  à  la  couronne  , 
urètre  donné  ensuite  par  Louis  XI  à 
uo  bâtard  d'Armagnac  ;  mais  il  6t  retour 
■  la  couronne  vers  l'an  1540.    A.  S- a. 

LOMMISSAIKË.  C'est  le  nom  que 
l'on  donne  au  fonctionnaire  civil  ou  ju- 
diciaire qui  est  chargé  par  l'autorité  su- 
périeure, par  une  cour  ou  par  un  tribunal, 
Je  remplir  une  commission  particulière. 
\Jnsi  nous  avons  eu ,  à  une  époque  qui 
ont  pas  éloignée  de  celle  où  nous  vivons, 
irt  commissaires  de  la  Convention  na- 
iiooale  (ou  députés  en  mission)  envoyés 
daosles  départemens  et  aux  armées  pour 

taire  exécuter  les  décrets  et  les  actes 
du  gouvernement  de  cette  époque.  Ta  n  - 
di)  qoe  les  armées  françaises  marchaient 
n  conquérantes  dans  les  contrées  enne- 
mies, des  commissaires  les  suivaient  et 
(aient  chargés  de  l'organisation  civile 
én  pays  conquis.  Dans  les  cours  et  les 
nbunaux,  il  est  nommé  des  juges-ro/w- 
wires  pour  recevoir  les  enquêtes, 

''r  présidera  la  vérification  d'une écri- 
i re  privée  qui  est  méconnue  ou  arguée 
de  faux;  pour  procéder  à  un  interroga- 

iresur  faits  et  articles;  lorsqu'il  s'agit 
d  u oe  descente  sur  les  lieux  ,  pour  en 
1  "njtater  l'état,  etc....  En  matière  de  fail- 
W*i  il  est  nommé  un  juge-commissaire 
Mur  en  surveiller  les  opérations,  et  pour 

ire  au  tribunal  de  commerce  le  rapport 
contestations  auxquelles  elles  peu- 
■  MM  donner  lieu. 

La  même  qualification  sert  à  désigner 

*  ''(acier  public  commis  a  des  fonctions 
utcitles;  mais  alors  ce  root  est  accom- 

:nè  d'un  autre  mot  qui  indique  la  na- 
ture de  ces  fonctions.  Tels  sont  les  com- 
missaires de  police y  fonctionnaires  nom- 
nés  par  le  roi,  qui  sont  chargés,  dans 
"tendue  des  communes  pour  lesquelles 
sont  établis,  de  recevoir  les  rapports, 
n  dénonciations  et  les  plaintes  sur  les 
nmes  et  les  délits  qui  s'y  commettent  ; 

f  rechercher  les  contraventions  de  po» 
et  de  poursuivre  la  punition  de  leurs 
"l'ears;  d'y  veiller  au  maintien  de  l'or- 
!r<?  public,  et  d'y  protéger  la  liberté  et 
«  Mireté  individuelle  et  publique.  Tels 
»ui  encore  les  commissaires-prixeurs-. 
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officiers  publics  aussi  nommés  par  le  roi, 
auxquels  la  loi  attribue  le  droit  exclusif, 
dans  les  villes  où  il  en  est  établi ,  de 
faire  la  prisée  des  meubles  et  les  ventes 
publiques  à  l'enchère  de  tous  tes  ob- 
jets mobiliers,  etc.,  etc.  Foy.  Commis- 
sion. J.  L.  C. 

COMMISSION  commerce  j  signifie 
la  charge  ou  l'ordre  que  l'on  donne  à 
quelqu'un ,  soit  pour  l'achat  ou  la  vente 
de  marchandises,  soit  pour  des  négocia- 
tions de  banque. 

Ceux  qui  font  la  commission  s'appel- 
lent commissionnaires  y  et  reçoivent  pour 
leur  salaire  un  droit  plus  ou  moins  fort, 
mais  qui,  ordinairement,  est  de  tant  pour 
cent  sur  la  valeur  des  affaires  qu'ils  font; 
il  arrive  aussi  quelquefois  qu'un  com- 
missionnaire a  une  somme  fixe  pour  telle 
affaire. 

Le  commerce  par  commission  n'avait 
pas  autrefois  une  grande  importance, 
c'est-à-dire  que  ce  n'était  pas  un  com- 
merce de  spéculation  :  un  commission- 
naire gagnait  plus  ou  moins,  suivant  le 
nombre  d'affaires  qu'il  faisait.  Il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui  :  comme  toutes 
les  autres  espèces  de  commerce,  celle-ci 
a  changé  de  nature  et  a  dû  nécessaire- 
ment suivre  le  développement  qu'a  pris 
la  production. 

Le  commerce  étant  rendu  entièrement 
libre,  chacun  a  voulu  tenter  les  chances 
de  la  fortune  sans  se  demander  préala- 
blement s'il  était  propre  au  commerce  et 
sans  avoir  d'autre  capital  qu'un  crédit 
mal  établi.  Or,  une  fois  la  marchandise 
faite,  il  faut  la  vendre  pour  pouvoir  con- 
tinuer la  fabrication,  et  comme  les  villes 
de  fabrique  offrent  rarement  une  vente 
facile,  force  est  de  recourir  aux  commis- 
sionnaires. Le  nombre  de  ces  derniers  a 
dù  beaucoup  s'augmenter;  d'ailleurs  ils 
sont  devenus,  pour  ainsi  dire,  indispen- 
sables, par  la  raison  qu'ils  font  des  avan- 
ces assez  considérables  sur  les  raarchtti- 
dises  qu'ils  reçoivent;  sous  ce  rapport 
on  doit  reconnaître  leur  utilité,  pu/sque 
ces  avances,  quand  ellps  sont  bien  enten- 
dues, donnent  au  fabricant  peu  aisé  le 
moyen  de  faire  de  nouvelles  opérations. 

D'un  autre  côté,  on  pourrait  dire,  non 
sans  quelque  raison,  que  le  commission- 
•  nuire  devient  prêteur  sur  gage,  quand  il 
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ne  met  aucun  discernement  dans  les  avan- 
ces qu'il  est  obligé  de  faire.  En  effet,  si 
un  commissionnaire,  après  avoir  fait  au 
fabricant  des  avances  jusqu'à  concur- 
rence de  la  valeur  intrinsèque  de  la  mar- 
chandise que  ce  dernier  lui  a  envoyée,  se 
trouve,  à  son  tour,  avoir  besoin  de  ren- 
trer dans  ses  fonds,  il  faut  nécessaire- 
ment qu'il  jorce  la  vente ,  c'est-à-dire 
qu'il  vende  à  perte  la  marchandise  qui 
lui  est  restée  comme  gage  des  avances 
qu'il  a  faites  :  de  là  la  dépréciation  ne 
tarde  pas  à  réagir  sur  toutes  les  mar  - 
chandises et  elle  affecte  sensiblement  le 
commerce  en  général.  J.  O. 

COMMISSION  (droit).  Dans  l'an- 
cienne législation  française,  ce  mot,  qui 
recevait  diverses  acceptions,  désignait 
principalement  une  juridiction  attribuée 
sur  une  affaire  particulière,  ou  même 
sur  un  certain  genre  d'affaires,  à  des 
personnes  qui  n'auraient  pu  en  connaî- 
tre, soit  parce  qu'elles  n'avaient  pas  le 
caractère  de  juges,  soit  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  les  juges  naturels  des  par- 
ties. On  peut  citer  comme  exemple  de 
commissions  appelées  à  statuer  sur  un 
certain  genre  d'affaires,  la  chambre  royale 
établie  à  l'arsenal ,  sous  le  ministère  de 
Colbert,  pour  juger  les  accusés  d'empoi- 
sonnement, maléfices,  impiétés,  sacri- 
lèges ,  etc. ,  peu  de  temps  après  la  con- 
damnation de  la  marquise  de  Brinvil- 
liers  (voy.).  Au  contraire,  les  commis- 
sions qui  jugèrent  Enguerrand  de  Ma- 
rigny,  sous  Louis  X,  Jacques-Cœur, 
sous  Charles  VU,  de  Thou  et  Cinq-Mars, 
sous  Louis  XIII,Fouquet,sous  LouisXIV, 
étaient  uniquement  chargées  de  pronon- 
cer sur  ces  affaires  particulières  (voy.  ces 
noms). 

Les  commissaires  étaient  nommés  par 
le  roi  et  dispensés  d'examen,  d'informa- 
tion de  mœurs  et  même  de  prêter  ser- 
ment, le  choix  du  prince  paraissant  de- 
voir tenir  lieu  de  ces  diverses  formalités. 
Ils  devaient ,  dans  les  procédures  qui  se 
faisaient  devant  eux,  se  conformer  aux 
lois  d>i  royaume;  mais  leurs  ingénions 
étaient  sans  appel ,  à  moins  qu'ils  n'eus- 
sent excédé  les  bornes  de  leur  commis- 
sion, nitrique  pris  ordinairement  dans 
le  sein  de  la  magistrature,  ils  pouvaient 


dans  tontes  les  cla  sses  de  citoyens ,  ce 
qui  explique  la  facilité  avec  laquelle  on 
obtenait  la  condamnation  des  accusé), 
et  comment,  par  exemple,  le  cardinal 
de  Richelieu  put  renvoyer  Marillac  de- 
vant une  commission  composée  de  se» 
ennemis  les  plus  acharnés,  et  dont  fai- 
sait partie  Hey  du  Chaatelet,  auteur 
d'une  satire  violente  contre  le  maretl>:<! 
et  contre  son  frère  le  garde-des-sceanv 

A  toutes  les  époques,  l'opinion  pu- 
blique a  attaché  une  présomption  d'ini- 
quité aux  condamnations  prononcées  par 
des  commissaires.  François  Ier,  voyant 
dans  l'église  des  Célestins  de  Marcouui 
le  tombeau  de  Jean  de  Montaigu,  grand- 
trésorier  sous  Charles  VI,  que  le  doc 
de  Bourgogne  avait  fait  décapiter  au* 
halles,  dit  qu'il  était  à  regretter  qn'on 
tel  homme  fût  mort  par  justice.  «  Sirr, 
s'écria  un  moine,  il  ne  fut  pas  con- 
damné par  justice  %  mais  par  commis- 
saires.» Le  monarque,  frappé  de  ces  pa- 
role», jura,  dit-on,  de  ne  jamais  faire 
mourir  personne  par  commission.  Mal- 
heureusement il  oublia  ce  serment  ro 
laissant  exécuter  en  1523  le  surinten- 
dant Semblançai,  condamné  à  mort  par 
des  commissaires,  et  on  le  vit  plus  tard, 
dans  l'affaire  du  chancelier  Poyet,  don- 
ner l'unique  exemple  que  Ton  puisse  ci- 
ter, d'un  roi  entendu  comme  témoin  con- 
tre un  de  ses  sujets  dans  un  procès  ins- 
truit par  ses  ordres. 

Le  droit  d'enlever  des  accusés  aux 
tribunaux  ordinaires  et  de  les  renvoyer 
devant  des  juges  improvisés  ,  était  l'a» 
des  abus  les  plus  crians  de  l'ancienc* 
monarchie.  C'était  la  consécration  dr 
l'arbitraire,  et  un  moyen  infaillible  poor 
les  dépositaires  du  pouvoir  de  dispos" 
de  la  fortune,  de  l'honneur  et  de  la 
de  ceux  qui  avaient  encouru  leur  dit- 
grâce.  Si  le  chef  de  l'état  dispose  de»  ju- 
ges ,  s'il  en  peut  désigner  de  spécial 
poor  connaître  d'une  accusation,  il  l« 
choisira  toujours  parmi  ses  plus  doriln 
serviteurs  et  en  viendra  souvent  jusqn  i 
dicter  leur  jugement.  Aussi  les  auteur 
de  nos  constitutions  modernes  ouHl< 
formellement  interdit  la  création  de  coin- 
missions  et  de  tribunaux  extraordinaire 
La  Charte  de  1814  contenait  une  excep- 
tion à  cette  règle  de  notre  nouveau  drw< 
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«Mie,  en  permettant  de  rétablir  les 

ariJictioQs  prcvôlales;  niais  celle  dispo- 
iUûq  o*a  pas  été  reproduite  dans  la 
birtede!830. 

L'es  pression  de  commissaires  (cow- 
ussarii),  devenue  dans  la  suite  d'un  usa- 
f  si  fréquent ,  se  trouve  employée  pour 

première  fois  dans  une  ordonnance 
e  saint  Louis  de  l'an  1254.  Foy.  Com- 

0>mj«issioiv  aocAToiRK.  On  donne  le 
de  commission  rogatoire  à  celle 
ii  est  adressée  par  un  tribunal  à  un 
Ure  tribunal  ou  à  un  juge,  par  un  juge 
instruction  à  un  juge  d'instruction 
bû  autre  arrondissement  ou  à  un  juge 
îpaix,  etc.,  pour  recevoir  un  serment, 
*  caution,  une  déposition  de  témoins, 
lrrroger  sur  faits  et  articles ,  etc.,  dans 
cas  où  le  lieu  du  domicile  des  témoins 
J  de  ceux  qui  doivent  prêter  sermeut, 
Douer  caution  ou  fournir  des  réponses, 
t  trop  éloigné.  C'est  tout  à  la  fois  un 
■jco  de  diminuer  les  frais  des  procès 
à  éviter  le  déplacement  des  témoins  ou 
parties  qui  se  trouvent  dans  l'impos- 
de  comparaître.  Les  tribunaux 
donnept  quelquefois  des  com- 
rogatoiresà  des  juges  étrangers, 
netient  à  exécution  celles  que  ces  ma- 
•trais  leur  envoient.  L'usage  de  ces 
voulussions  était  admis  depuis  fort  long- 
^J»  dans  notre  ancien  droit  ;  on  le 
to"e  déjà  prescrit  par  l'ordonnance  de 
îarl«Vn  du  8  avril  1453,  pour  les 
•quêtes  ordonnées  dans  les  procès  pen- 
Ito  »u  parlement.  E.  rX. 

COMMISSIONS  (pol.,adm., etc.  ).£n 
p*ral,les  commissions  sont  des  réu- 
wos  ordinairement  peu  nombreuses 
r&oouaes  choisis  pour  remplir  une  tà- 
I*  spéciale.  On  a  créé  des  coinmissjous 
^a>  tous  les  temps  et  pour  toute  sorte 
îobjela  (vojr.  les  articles  précède  as  ), 
^  )  a  des  commissions  judiciaires,  des 
Admissions  administratives .:  les  pre- 
•fcres  prononcent  des  sentences,  les 
■«oodes  des  décisions;  il  y  en  a  aussi 
k  législatives  et  de  scienti&ques  ;  elles  ne 
tai  que  donner  des  avis.  Certaines  coin- 
sont  permanentes  :  ce  sont 
toujours  alors  des  administra- 
it* collectives;  la  plupart  n'ont  au 
fa«raire  qu'une  existence  passagère, 
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comme  la  cause  qui  les  a  fait  établir. 
Sous  l'ancienne  monarchie  française,  on 
institua  plus  d'une  fois  des  cotumibsions 
composées  de  fonctionnaires  civils  pour 
juger  des  accusés  politiques  ou  autres 
qu'on  voulait  soustraire  aux  juges  ordi- 
naires; aux  époques  révolutionnaires  on 
s'est  servi  dans  le  même  but  de  com- 
missions militaires.  Lesgouveroemens,  les 
assemblées  politiques,  les  sociétés  savantes 
délèguent  également  à  des  commissions 
l'examen  de  questions  qui  les  intéressent, 
celui  des  projets  de  loi  qui  leur  sont 
soumis  et  le  jugement  des  mémoires 
qu'on  leur  présente.  Les  commissions 
transmettent  communément  le  résultat 
de  leur  travail  au  corps  ou  à  l'individu 
qui  les  a  désignées,  par  l'intermédiaire 
d'un  rapporteur  choisi  dans  leur  sein; 
c'est  ainsi  que  procèdent  les  commissions 
nommées  par  les  deux  chambres  législa- 
tives (  vojr.  ).  Dans  ces  assemblées,  la  tâche 
du  rapporteur  ne  se  borne  pas  à  rédiger 
le  résumé  des  travaux  des  commissaires 
et  les  conclusions  qu'ils  adoptent,  mais  il 
doit  encore, prendre  part  à  la  discussion, 
défendre  l'avis  commun  dont  il  est  l'or- 
gane, donner  aux  orateurs  qui  les  récla- 
ment les  éclaîrcissemens  de  tait  qu'une 
étude  plus  particulière  de  la  question  le 
met  à  même  d^e  leur  procurer ,  et  enfin 
résumer  les  débats  après  la  clôture,  lors- 
que leur  longueur  et  leur  complication 
paraissent  l'exiger. 

Les  commissions  tiennent  ordinaire-, 
ment  leur  nom  de  l'objet  dont  elles  s'oc- 
cupent; quelquefois  on  les  a  désignées  par 
le  nombre  des  membres  qui  les  compo- 
sent ;  par  exemple,  la  commission  que  la 
Convention  nationale  avait  chargée  de  ré- 
diger le  projet  de  constitution  promulgué 
en  l'an  III  est  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Commission  di  s  Onze.  O.  L.L. 

COMMODE.  Marcs  OU  I.UC1US 
/1£lius  Aurelius  Antohinus  Commo- 
nus  naquitl'an  161  de  J.-G,  le  3 1  août, 
jour  néfaste  pour  l'empire,  car  c'était 
aussi  le  jour  de  naissance  de  Calcula. 
Ces  deux  tyrans,  qui  se  ressemb/cienl 
tant  par  leur  folie  sanguinaire ,  eurent 
encore  cela  de  commun  qu'ils  durent  la 
vie  à  des  princes  qui  liouorèrenl  l'hu- 
manité par  leurs  vertus,  et  qui  furent 
l'amour  du  peuple  romain.  Le  petit- GIb 
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d'Antonin  Pie ,  le  fils  de  M  arc-  Aurèle ,  I  jeune  homme,  à  qui  elle  avait  promis  sa 
ne  tint  que  de  sa  mère  Faustioe  par  ses  fille ,  se  chargea  d'assassiner  Commode; 
penchans  vicieux;  et,  comme  s'il  avait 
été  dan»  la  destinée  des  Romains  d'ache- 
ter un  bienfait  du  ciel  par  une  affreuse 
calamité,  ce  fut  dans  la  thème  année  que 
Marc-Aurèle  parvint  à  l'empire  et  que 
Commode  vit  le  jour.  Dès  l'âge  de  douze 
ans  il  montrait  sa  férocité  :  un  jour  qu'il 
fut  incommodé  par  'fif  chaleur  de  son 
bain,  il  ordonna  de  jeter  ïe  baigneur 
dans  la  fournaise,  et  comme  il  insistait, 
son  gouverneur  n'imagina  pas  d'autre 
expédient  que  de  mettre,  sans  qu'il  l'a- 
perçût, la  dépouille  d'un  mouton  dans  le 
feu,  et  de  lui  faire  accroire  que  l'odeur 
était  cette  du  malheureux  qui  brûlait. 
Plus  tard,  les  bons  maîtres  dont  on  en- 
toura son  adolescence  n'eureht  point 
d'autorité  sur  son  esprit  ;  il  n'aimait  que 
ses  compagnons  de  libertinage,  et  si  on 
les  lui  enlevait,  ses  larmes,  son  chagrinqui 
allait  jusqu'à  nuire  à  sa  santé,  forçaient 
l'indulgence  paternelle  à  les  lui  rendre. 
It  est  fâcheux  pour  l'honneur  de  Marc- 
Aurèle  de  dire  que  c'était  là  l'héritier 
de  l'empire  qu'il  recommandait  aux  lé- 
gions et  qu'il  associait  par  anticipation 
à  la  dignité  suprême.  Pourquoi  le  philo- 
sophe ne  prit- il  pas  plus  d'ascendant  sur 
le  père!  Lorsque  Marc-X'urèle  mourut, 
l'au  180,  pendant  son  expédition  contre 
1rs  Man>omans,  Commode  était  à  l'armée. 
Les  périls  et  les  fatigues  de  la  guerre  et 
le  climat  rigoureux  de  la  Germanie  sem- 


blaient insupportables  au  nouvel  empe- 
reur, qui  se  hâta  de  conclure  un  accom- 
modement avec  les  Barbares,  et  courut 
chercher  les  voluptés  de  Rome.  Il  fit  son 
entrée  comme  vainqueur  de  la  Germanie, 
vaincue  par  son  père;  mais  il  triompha 
plus  i  tellement  de  l'honneur  public  en 
plaçant  derrière  lui  sur  son  char  un  bel 
tM-lavt,  son  amant  [sttbàct»r) ,  vers  le- 
quel il  se  retournait  de  moment  en  mo- 
inrnt  pour  le  baiser  à  la  vue  du  peuple 
et  tîu  sénat.  Cependant  il  se  laissa  diri- 
ger et  au  moins  conlmir  pendant  quel- 
que temps  dans  l'exercice  «lu  pouvoir 
par  son  beau- frère  Pompéien  et  par  les 
vieux  amis  de  son  père.  Deux  événemens, 
en  excitant  sa  violence,  le  décidèrent  à 
briser  le  frein.  Sa  strur  aînée  laicilla 
trama  une  conspiration  contre  lui  ;  un 


mais  au  moment  de  frapper  il  cm; 
«  Voilà  ce  que  le  sénat  t'envoie!  »  et  il 
donna  ainsi  aux  gardes  le  temps  de  lui 
arracher  le  poignard  des  mains.  Dm  ce 
moment  Commode  déclara  une  guerre 
à  mort  aux  familles  nobles  et  riches. 
Peu  de  temps  après,  les  préfets  du  pré- 
toire se  débarrassèrent  par  le  glaive  de 
leurs  agens  secrets  d'un  favori  qu'il  ché- 
rissait à  l'égal  de  lui-même  et  auquel 
on  attribuait  ses  dérèglemens.  Paternuv 
préfet  du  prétoire,  destitué  du  comman- 
dement des  gardes  sous  le  prétexte  d'une 
promotion  à  la  dignité  sénatoriale,  fut 
mis  à  mort,  et  alors  commença  cette  lon- 
gue suite  de  meurtres  dont  on  peut  lir* 
le  froid  et  épouvantable  récit  dans  Dion 
Cassius,  Hérodien  et  Lampride,  et  qui 
étonnent  moins  par  l'atrocité  de  relu 
qui  les  ordonna  que  par  la  lâcheté  àr 
ceux  qui  les  souffrirent.  Perennis,  qni 
avait  supplanté  Paternus  (1S3),  rrgt>« 
environ  trois  ans  sous  le  nom  de  Com- 
mode, et  satisfit  par  sa  fin  tragique  a  h 
haine  du  peuple  et  de  l'armée;  mais  IV- 
franchi  Cléandre,  son  successeur  aprn 
une  foule  d'antres  préfets  dont  le  pou- 
voir n'avait  pas  duré  au-delà  de  quelque 
jours,  souvent  de  quelques  heures,  effKJ 
toutes  les  autres  créatures  de  Comm'*i' 
par  l'audace  de  sa  scélératesse,  Ia  cu- 
pidité irritait  en  lui  la  soif  du  sangrap^ 
avoir  mis  à  l'encan  les  emplois,  les  ju- 
gement et  les  cassations  de  jugent, 
on  tua  les  riches  pour  s'emparer  de  leur, 
dépouilles;  on  vendit  par  grâce  à  quel 
ques-uns  la  vie  qu'on  leur  laissait.  IVn 
dant  ce  temps  Commode  s'enivrsit  d 
débauche   au  milieu  des  800  fem*' 
et  des  300  jeunes  garçons  nourris  dâ^ 
son  palais  ;  on  il  occupait  ses  loi**' 
à  tuer  à  coups  de  flèche,  de  javrK 
de  massue,  des  animaux  et  des  bom*- 
dans  l'arène.  Le  ridicule  se  mêl«t  * 
l'horreur,  vingt-cinq  consuls  passer 
sur  la  chaise  curule  en  une  seule  aune" 
les  noms  des  mois  furent  changés  en  m* 
que  s'était  donnés  l'insensé;  Rome  s'jp- 
pela  Colonia  Commodiana ,  le 
Commodianus  senatus;  parmi  les  M"' 
proclamés  dans  un  de  ses  triomphe*  f< 
Sévère,  Pescennius  Niger,  Albin,  I** 
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mi  remportaient  alors  des  victoires 
pour  lai),  il  entendit  crier  650  foi»: 
me  Pailla»  ,  le  premier  des  S f  eu  to- 
rts '  !  Il  se  donnait  comme  ïféron  en 
;f>fdârle,  mais  la  comparaison  des  deux 
princes  offre  la  mesure  des  progrès  de 
ribratissement  dans  les  impurs  :  l'un  se 
p^i  ifètre  acteur  et  musicien ,  l'autre 
J* MceMer comme  gl ad ia leor.  An  bout  de 
nos,  ans,  Cléandre  fut  égorgé  à  son  tour 
pir  les  soldais  (1 8»;.  Commode  ne  cessa 
point  de  braver  le»  dieux  et  les  hommes 
p»r  ses  emportemens  monstrueux;  le  sé- 
u!  De  se  lassa  point  d'égaler  les  adula- 
iion*  aux  crimes  et  aux  opprobres.  Il 
Uni  lire  ces  détails  dans  Lampride,  com- 
pteur d'anecdotes  non  moins  diligent 
toe  Soétone  :  ils  sont  curieux  pour  Phis- 
lairt  du  peuple  romain.  Nous  antres 
aoJ^ues,  nous  ne  pouvons  pas  conce- 
»"»r  jn»qu*ou  les  moeurs  pobl  i  juo»  en  ce 
te'ipi-là  permettaient  a  un  empereur  de 
amuser  fa  démence.  Enfin,  la  fantaisie 
fc  tînt  d/  inaugurer  le  premier  jour  de 
lignée  193  en  habit  de  consul  et  de 
c^'iiateur  à  I»  fors ,  et  de  tner  les  con- 
destinés  ponr  se  faire  place.  Il  con- 
s*  mo  projet  à  Marcia ,  l'amazone,  sa 
fctsrite,  qui  tâcha  de  l'en  dissuader  et 
**»t  les  prières  furent  appuyées  par  les 
fn*escnlations  du  chambellan  Ectectns 
^  de  Inclus  ,  préfet  du  prétoire}  ils  ne 
mesurent  qu*i  exciter  sa  colère.  Il  écri- 
vît ponr  le  lendemain  une  liste  de  pros- 
cription et  il  s'endormit.  En  téfe  de  la 
es  noms  d'Fclecttt»,  de 
l*!ui  et  de  Marcia.  Ces  tablettes  tom- 
^fflt  entre  les  mains  d'un  enfant,  un 
o>  ces  misérables  prostitués  en  bas  âge 
f*  les  Romains  opnlens  entretenaient 
ors  maisons.  Marcia  rencontre  cet 


qui  courait  et  jouait  dans  les  ap- 
elle  lui  prend  le»  tablettes  et 
n  le»  lire  à  Eeleetus  et  à  Ijetus.  Ils  em- 
Jwt«nonerent  Commode  avec  un  breu- 
»»?e  que  Marcia  lui  offrit,  lorsque,  après 
a»  toimneil,  il  se  fut  échauffé  à  se»  di- 
•rrtusemens  ordinaires;  et  le  poison  n'a- 
P*ml  pas  assez  sûrement  et  assez  vite, 

*1  Céuit  ton  nom  Je  gbdiateur,  r(  l'on  ins- 
"**itt*!igte«»ero#iit  d*n»lr«  «cfes  pvMirs  too* 
>»  »e»  prooeMcs  d'infamie.  Babuit  prœiirta  ma- 
**•  **  omtnu»  qum  httpittr,  qutr  impure,  q  h  a  cru- 
«•»  çkubmtoric,  tf»v  lHto*ic*  facetrt,  meut 


ils  firent  étrangler  leur  ennemi  dans  le 
bain  par  l'athlète  Narcisse.  Le  bruit 
courut  d'abord  qu'il  avait  succombé  à 
une  apoplexie;  le  sénat  et  le  peuple  se 
réjouirent.  Dans  la  suite  il  fut  vengé  par 
ses  successeurs,  Didius  Jotianus  et  Sé- 
vère, et  l'on  finit  par  mettre  Commode 
au  rang  des  dieux ,  par  décret  de  l'em- 
pereur et  du  sénat.  N-t. 

COMMODORE,  titre  que,  dans  les 
marines  anglaise  et  américaine,  prend  le 
capitaine  de  vaisseau  qui  commande  une 
division  de  bâti  mens  de  guerre.  Les  Amé- 
ricain» n'ont  encore  d'amiraux  d/aucun 
rang,  parce  que  leur  marine  dale  d'hier; 
le  commodore  est  chez  eux  le  premier 
grade  d'officier  commandant.  Chez  les 
Anglais,  le  commodore  prend  rang  après 
le  contre  —  a  mira  I ,  comme  nos  anciens 
chefs  de  di visio«  prenaient  rang  à  la  téte 

A  a    |a    I  i  A  t  *-    A***    raMitninoU    i\o  i,,;ira»i, 

Commodore  est  un  mot  anglais.  A.  J-l. 
COM  MODO   ET  IKCOMMODO 

(de),  voy.  KifQ/trftTK. 

COMMUNAUTÉ  mus  *poijx. 
Avant  la  publication  du  Code  civil,  la 
FVance  était  soumise  à  deux  svstèmes 
de  législation  qui  régissaient  diversement 
les  intérêts  de  l'homme  et  de  la  femme 
unis  en  mariage.  Les  provinces  du  midi 
avaient  conservé  le  régime  dotai  qui  leur 
fut  apporté  par  les  Romains,  lorsqu'ils 
firent  la  conquête  de  la  (  i  unie  méridio- 
nale qn'ils  soumirent  tout  à  la  fois  à  leur 
puissance  et  à  l'empire  de  leurs  lois;  le 
droit  civil  romain  formait  encore  le  droit 
commuu  de  cette  partie  du  rovanme,  à 
l'époque  de  la  révolution  de  1789.  Les 
Germains,  lors  de  l'invasion  des  provin- 
ces du  nord  par  ces  peuples,  y  introdui- 
sirent le  régime  de  ia  communauté,  au- 
quel elle»  demeorèrent  soumises, non  sans 
de  nombreuses  modifications  qui  y  fu- 
rent faites  par  les  diverses  coutume»  lo- 
cales, desquelles  il  résultait  de  fréquentes 
variétés  dans  le  droit  et  dans  la  juris- 
prudence. 

Nos  législateurs  morlèrne»  avaient  à 
choisir  entre  les  deux  svstèmes  rivaux 
qui  se  divisaient  la  France:  il  n'était  pas 
sans  inconvénient  de  donner  ane  préfé- 
rence absolue  à  l'un  snr  r'antre,  et  de 
changer  tout  à  coup  des  idées  et  d'anti- 
ques habitudes  enracinées  par  le  temps  ; 
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on  ne  pouvait  non  plus  consentir  à  les 
laisser  se  partager  l'empire  sur  les  per- 
sonnes et  sur  les  choses ,  sans  blesser  le 
principe  Je  l'uniformité  de  la  législation  ; 
et  tout  en  respectant  la  liberté  qni  appar- 
tient à  ceux  qui  consentent  à  s'unir  par 
les  liens  du  marine,  d'asseoir  les  bases 
de  leur  association  et  d'en  déterminer  les 
effets,  il  devenait  nécessaire  de  les  sou- 
mettre a  une  loi  commune  dans  le  cas 
ou  i  «s  n'useraient  pas  de  la  liberté  ou  de 
toute  la  liberté  qui  leur  est  permise.  Celte 
loi,  qui  compose  le  titre  5me  du  livre  III 


les< 


du  Code  civil,  admet  le  régime  de  la  com- 
munauté comme  formant  le  droit  com- 
mun de  la  France  entre  les  époux,  relati- 
vement à  leurs  biens;  mais  elle  leur  laisse 
la  faculté  d'y  déroger  ou  de  le  modifier 
par  leurs  conventions  matrimoniales  ré- 
digées avant  le  mariage  par  acte  devant 
notaire,  soit  en  se  soumettant  au  régime 
dotal,  soit  en  déclarant  qu'ils  se  marient 
sans  communauté,  ou  qu'ils  veulent  vivre 
séparés  de  biens  (voy.  Séparation). 

La  communauté  est  donc  légale  ou 
conventionnelle.  La  communauté  légale 
n'a  lieu  qu'en  l'absence  de  conventions 
matrimoniales  ;  la  communauté  est  co/i- 
ventionnelle ,  lorsqu'il  existe  un  contrat 
de  mariage  qui  détermine  les  effets  qu'il 
est  dans  la  volouté  des  époux  de  lui  faire 
produire.  La  communauté,  soit  légale, 
soit  conventionnelle,  commence  du  jour 
de  la  célébration  du  mariage  devant  l'of- 
ficier de  l'état  civil;  il  ne  peut  être  sti- 
pulé quelle  commencera  avant  cette 
époque. 

La  loi  trace  les  relies  de  la  commu- 
nauté légale,  qui  est  celle  sous  l'empire 
de  laquelle  vivent  la  plupart  des  époux  en 
France,  surtout  dans  les  classes  inférieu- 
res! le  la  société  où  le  plus  grand  nombre 
des  mariais  a  lieu  sans  contrat,  en  l'ab- 
sence d'intérêts  pécuniaires  actuels.  Elle 
détermine  ce  dont  se  compose  activement 
et  passivement  la  communauté,  dont  elle 
attribue  l'administration  au  mari  qu'elle 
en  établit  le  chef,  et  les  effet»  des  actes  de 
l'un  ou  de  l'autre  époux  relativement  a  la 
société  conjugale  ;  elle  indique  les  causes 
de  sa  dissolution ,  ses  effets  ;  le»  formes 
et  les  effet*  de  sou  acceptation  et  de  la 
renonciation  qui  peut  y  être  faite,  avec 
qui  y  sont  relatives  ;  ce  qui 


concerne  le  partage  après  l'acceptation, 
et  la  contribution  aux  dettes.  Les  causes 
de  dissolution  sont  la  mort  naturelle,  la 
mort  civile ,  le  divorce  *,  la  s< 
de  corps,  la  séparation  de  biens; 
elle  donne  les  caractères  de  la  commu- 
nauté conventionnelle,  par  laquelle  il  peut 
être  apporté  toutes  sortes  de  modifica- 
tions à  la  communauté  légale,  pourvu 
que  les  époux  s'y  renferment  dans  les  li- 
mites qu'elle  leur  assigne. 

La  communauté  conventionnelle  reste 
soumise  aux  règles  de  la  communauté  lé- 
gale, pour  tous  les  cas  auxquels  il  n'a  pas 
été  dérogé  implicitement  ou  explicite- 
ment par  le  contrat  de  mariage  (voy.j. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  au  savant 
Traité  de  la  communauté  par  Polb  ier  , 
qui  en  explique  les  règles  reproduites 
par  le  Code  civil.  J.  L.  C 

COMMUNAUTÉ  DE  BIENS,  etc., 
voy.  Associations,  Saibt-Simoiu*ks, 
frères  Morayeb,  Fourrier  t  etc 

COMMUNAUTÉS,  voy. 

TlOlfS. 

COMMUNAUTÉS  RELIGIEUSES, 

associations  de  personnes  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe  qui  habitent  le  même  lieu, 
et  qui  suivent  les  mêmes  lois,  les  mêmes 
règles,  les  mêmes  usages.  Cette  dénomi- 
nation [communitas ,  socictas,  congrr- 
gtitio)  comprend  également  les  couvent, 
les  monastères  d'hommes  et  de  femme» , 
les  chapitres  de  chanoines  et  de  chasoi- 
nesses,  les  confréries  de  toute  espèce,  les 
collèges,  les  séminaires,  les  hôpitaux,  etc. 
Cependant  elle  est  restreinte  par  l*usa£>- 
à  certaines  associations  particulières.  On 
dit  la  communauté  des  prêtres  deSainl- 
Sulpice,  pour  désigner  ces  vénérables  ec- 
clésiastiques réunis  par  J.-J.  Ûlier  et  qui 
sont  chargés  de  la  plupart  des  séminaires 
en  France.  On  dit  la  communauté  de  Ste- 
Marlhe,  en  parlant  d'une  congrégation 
de  filles  pieuses  qui  desservent  à  Paris 
les  hôpitaux  et  hospices  Saint- Antoine , 
la  Pitié,  Beaujon  etCochin,  qui  dirigent 
quelques  écoles  de  charité  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  talent,  qui  distribuent  des 
secours  à  domicile  à  l'instar  des  soeur» 
de  la  Charité.  On  appelle  spécialement 

(*)  Le  divorce  •  été  aboli  en  France  par  oa< 
loi  du  8  mai  tKi6t  mai»  il  existe  dans  U  le- 
gùUtiou  de  docr»  autres  pays. 
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les  prêtres  d'une  paroisse 
autres  que  te  curé  et  les  vicaires,  qu'ils 
meot  ou  ne  vivent  pas  ensemble.  Les 
Béguines \voy.)  de  Flandre  composaient 
r^ieroent  une  communauté  religieuse. 

▲vint  la  révolution  de  1789,  il  y  avait 
es  Francs  un  grand  nombre  de  commu- 
niâtes religieuses,  qui  n'existent  pins.  On 
la  divisait  en  communautés  régulières 
«l séralières.  Les  communautés  régulières 
étaient  les  couvens  des  deux  sexes  et  les 
chapitres  de  chanoines  réguliers  ou  de 
c  hi  ooi  o esses  ;  I  es  co  m  m  u  n  a  u  tés  sécu  lit  >res 
comprenaient  les  congrégations  de  prê- 
tre, les  collèges,  les  séminaires  et  autres 
élisons  composées  d'ecclésiastiques  qui 
st  faisaient  point  de  vœux  et  ne  connais- 
sent que  des  légleraens  propres  à  main- 
tenir le  bon  ordre.  Il  ne  nous  reste  de 
m  «ortes  de  communautés  que  celle  de 
&aiat-Solpioe  dont  nous  avons  parlé,  et 
ediedes  Lazaristes  ou  prêtres  de  Saint- 
Viocent-de-Paul,  dirigeant  des  séminai- 
re ou  des  missions. 

L?s  communautés  religieuses  étaient 
i<;:lfs:a\tiques  ou  laïques.  Les  premières 
Aa.rot  celles  dont  il  a  été  question  jus- 
as  ici.  Les  communautés  laïques  étaient 
«  *ooi  encore  les  confréries  de  pénitens 
tes  le  midi  de  U  France,  et  une  foule 
•"autres.  Voy.  Congrégation,  Cours,  k- 
«n,  Pénitsns,  Gontalons,  etc.  J.  L. 

Dans  l'église  protesUnte  on  appelle 
*  communauté  ce  qui  ailleurs  est  dési- 
♦»«  >ons  le  nom  de  fidèles  ou  de  parois- 
«ou  .*  la  réunion  de  tous  les  membres 
lLoe  même  église  (voy.  ce  mot).  Les 
-idiis  non  encore  confirmés  et  qui 
s'oot  pas  fait  leur  première  communion 
aesoot  pas  membres  de  la  communauté, 
■»»  leur  réception  est  prononcée  dans 
«tte  solennité  même.  A  la  téte  d'une 
mamonauté  sont  les  anciens  qui ,  en 
France,  sont  en  même  temps  membres 
^consistoire  local,  et  qui  forment  dans 
d'agrès  pays  ce  qu'on  zppeiie  prcsl/y  le- 
n*m.  S. 

COMMUNAL* X.  On  appelle  ainsi  des 
^eos  que  possèdent  par  indivis  les  habi- 
tas* d'une  ville,  d'un  bourg,  d'un  village, 
ton»  ce  sens  on  s'est  encore  servi  du 
•ot  communes.  Les  biens  ainsi  désignés 
en  terres  ,  prés,  pâturages, 
bois.  Une  faut  pas 


confondre  les  communaux  avec  les  droits 
d'usage  et  de  parcours  (voy.).  La  distri- 
bution et  la  restitution  des  biens  commu- 
naux, ordonnées  par  plusieurs  lois  de- 
puis 1789,  ont  donné  lieu  à  de  nom- 
breux procès,  surtout  pendant  la  Restau- 
ration ,  et  ces  procès  ne  sont  pas  encore 
tous  terminés.  L'exécution  des  lois  rela- 
tives à  cette  matière  a  même  causé  dans 
quelques  localités,  et  à  diverses  reprises, 
de  graves  désordres.  A.  S-a. 

COMMUNE.  On  traitera  cette  ma- 
tière, dans  sa  généralité,  et  surtout  par 
rapport  à  la  législation,  dans  l'article  ré- 
gime Municipal.  Là ,  pour  arriver  à  la 
première  origine  des  communes ,  on  re- 
montera aux  Romains  et  aux  Grecs,  et 
l'on  retrouvera  ensuite  ces  associations 
parmi  les  peuples  germaniques.  On  sait 
que  la  commune  est  une  société  élémen- 
taire qui  forme  la  base  des  états  :  si  la 
province,  le  département,  l'arrondisse- 
ment, le  canton,  sont  des  divisions  fic- 
tives ou  de  convention,  la  commune  est 
au  contraire  un  élément  positif  et  non 
moins  réel  que  la  famille.  Aussi,  comme 
celle-ci  et  comme  l'état,  la  commune  a 
ses  propriétés,  et  la  constitution  commu- 
nale n'est  pas  moios  importante  à  étu- 
dier que  la  constitution  nationale.  Dans 
l'antiquité  beaucoup  d'états  se  rédui- 
saient à  la  circonscription  communale,  et 
il  en  est  encore  à  peu  près  ainsi  dans  les 
villes  libres  ou  républiques  de  Hambourg, 
Brême,Lubeck,Francfort,Cracovie,etc.S. 

Communes  en  Franck.  Au  xic  siè- 
cle, une  grande  révolution  s'opérait  en 
France  dans  les  opinions,  les  mœurs,  la 
coodilion  de  la  masse  du  peuple.  L'éta- 
blissement de  la  commune  du  Mans,  vers 
1 070,  est  le  premier  symptôme  bien  sen- 
sible de  celte  révolution.  L'histoire  n'a 
conservé  que  pour  peu  de  villes  le  sou- 
venir d'efforts  analogues;  mais  elle  nous 
en  a  toujours  montré  les  résultats.  Pen- 
dant les  xii  et  xme  siècles,  les  cités 
u'out  cessé  d'obtenir  des  chartes  pour 
fonder  ou  garantir  les  immunités  ou  fran- 
chises qui  constituaient  les  droits  de  com- 
mune. Les  unes  faisaient  valoir  d'an- 
ciens documens  et  demandaient  aux 
princes  de  confirmer  seulement  des  pri- 
vilèges dont  elles  se  prétendaient  depuis 
long-temps  en  possession  ;  d'autres  re- 
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connaissaient  que  leurs  lentes  usurpa- 
tions n'étaient  légitimées  par aucun  titre, 
et  demandaient  aux  souverains,  comme 
une  concession  nouvelle,  de  donner  une 
existence  légale  à  ce  qui  n'était  encore 
qu'un  gouvernement  de  fait  Toutes,  ou 
presque  toutes ,  avaient  cependant  déjà 
conquis  la  liberté;  elles  avaient  éprouvé 
combien  il  était  avantageux  de  se  gou- 
verner par  elles-mêmes,  et  le  haut  prix 
qu'elles  mettaient  à  la  faveur  qu'elles  sol- 
licitaient rendait  témoignage  de  leur 
ex  penence. 

L'origine  de  toutes  les  communes  était, 
comme  l'indiquent  les  noms  divers  par 
lesquels  on  les  désignait,  vinecommunion, 
conjuration  ou  confédération  des  habi- 
tans  d'une  ville  qoi  s'engageaient  mu- 
tuellement à  se  défendre  les  uns  les  au- 
tres. Le  premier  acte  de  la  commune  était 
l'occupation  d'une  tour  où  Ton  établis- 
sait une  cloche  ou  beffroi  (vojr.)  t  et  la 
première  clause  de  serment  des  commu- 
nier* était  de  se  rendre  en  armes,  dès 
que  le  beffroi  sonnerait,  sur  la  place 
qui  leur  était  assignée  pour  se  défendre 
les  uns  les  autres.  De  ce  premier  engage- 
ment résultait  celui  de  se  soumettre  a  des 
magistrats  nommés  par  les  communier*  : 
c'étaient  des  maires ,  des  échevins  ou  des 
jurés  dans  la  France  septentrionale,  des 
cotisais  on  des  syndics  dans  la  France  mé- 
ridionale, auxquels  l'assentiment  de  tous 
abandonnait  le  droit  de  diriger  seuls  les 
efforts  communs.  Ainsi,  la  milice  était 
créée  la  première,  la  magistrature  ve- 
nait ensuite.  L'obligation  imposée  à  cette 
magistrature  de  rendre  bonne  justice, 
soit  aox  membres  de  l'association,  soit, 
au  nom  de  cette  association ,  aux  étran- 
gers, était  presque  une  condition  néces- 
saire de  sa  création ,  et  elle  se  retrouve 
dans  toutes  les  <  hartes.  La  magistrature 
devait  avoir  une  bourse  commune  ou  un 
trésor  pour  payer  les  dépenses  communes, 
un  sceau  commun  pour  sanctionner  les 
engagement  pris  au  nom  de  la  commu- 
nauté; et,  en  effet,  c'étaient  en  quelque 
sorte  les  marques  distinctives  auxquelles 
on  reconnaissait  une  commune.  Enfin, 
la  défense  mutuelle  serait  demeurée  in- 
complète si  elle  s'était  bornée  aux  seuls 
efforts  d'une  milice  armée.  La  ville  ne  se 
fut  pas  plus  t6t  organisée  en  corps  politi- 


que, qu'elle  voulut  demeurer  seule  char- 
gée de  la  ronstruction  et  de  la  garde  de* 
murs,  dos  fusses,  des  chaînes  ou  barri- 
cades qui  fermaient  occasionnellement 
les  rues,  et  qu'elle  prit  rengageai  m  t 
d'interdire  à  tout  particulier  d'élever, 
soit  dans  la  ville,  soit  dans  la  banlieue, 
des  tours,  des  forteresses  et  des  postes  de 
défense  sans  le  consentement  dp  la  ma- 
gistrature. Mats  si  ces  premières  condi- 
tions de  la  formation  d'une  commune 
étaient  nécessairement  semblables,  il  v 
en  avait  d'autres  qui  dépendaient  de  ta 
situation  de  chaque  ville  et  qui  variaient 
à  l'infini.  Quelque 
en  bien  petit  nombre, 
uiaiemeni  au  roi ,  ei  cenes-ia 
moins  que  toutes  les  autres  à  s'affran- 
chir: témoin  Paris  et  Orléans,  qui  n'ob- 
tinrent jamais  de  charte  de  commune. 
D'autres  appartenaient  aux  grands  ou 
aux  petits  feudataires.  Dans  plusieun 
enfin,  l'autorité  était  partagée  :  le  comte, 
le  vicomte  et  l'évéque  y  avaient  chacun 
une  juridiction  et  un  château; 
même  soit  le  comté,  soit  la 
étaient  partagés  entre  deux  ou  trois 
héritiers,  dont  chacun  avait 
dans  la  même  enceinte  une  forteresse. 
Ce  furent  ces  seigneuries  partagées,  celle* 
surtout  qui  appartenaient  en  tout  on  en 
partie  à  des  ecclésiastiques,  qui  donnèrent 
les  premières  l'exemple  d'une  confédé- 
ration entre  les  bourgeois  et  de  la  fon- 
dation d  une  commune.  Du  reste,  pres- 
que partout  le  peuple  français  n«  dtit 
qu'à  lui-même  le  degré  quelconque  de  li- 
berté dont  il  jouit  dans  le  moyen- âge.  Il 
profita  des  divisions,  de  l'imprudence, 
de  la  faiblesse  ou  des  crimes  de  ses  sei- 
gneurs, tant  laïcs  qu'ecHésiastiques,  pour 
leur  arracher  malgré  eux  des  franchises. 

Ko  dépit  de  la  lutte  engagée,  d'une 
extrémité  du  pays  à  l'autre,  sur  tous  le* 
droits ,  srrr  toutes  les  propriétés ,  et  de 
l'oppression  dont  les  classes  industrieu- 
ses étaient  victimes,  la  population  et  la 
richesse  croissaient.  Les  besoins  de  la 
société ,  les  besoins  même  de  cette  no- 
blesse qui,  ne  travaillant  pas  elle-même  . 
voulait  qu'on  travaillât  pour  elle,  qui  avait 
commencé  à  goûter  les  jouissances  do 
luxe,  qui  voulait  briller 
iioift  ,  ei  exert  er  rvit 
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ttité  dans  ses  châteaux,  multipliaient 
In  artisans  et  les  marchands.  Pour  se  li- 
vrer à  leur  industrie,  ceux-ci  avaient  eu 
besoin  de  plus  de  lumières  que  les  sim- 
ples laboureurs,  et  ces  lumières  leur 
avaient  donné  le  sentiment  de  leurs  droits 
et  de  l'injustice  qu'ils  éprouvaient.  Les 
rovrçcs,  nécessaires  aux  marchands  pour 
acheter  et  pour  vendre,  les  avaient  éclai- 
rés en  les  mettant  à  même  de  comparer. 
Fa  Italie,  les  villes,  plus  riches,  plus  po- 
puleuses, et  conservant,  même  au  milieu 
«les  siècles  de  barbarie,  plus  de  restes  de 
1  organisation  municipale  qu'elles  avaient 
résous  les  Romains,  donnaient  un  heu- 
rras  exemple  de  liberté.  Les  villes  du 
midi  de  la  France  n'étaient,  non  plus,  ja- 
mais tombées  dans  une  entière  dépen- 
dance des  seigneurs;  jnraats  leurs  habi- 
tiM  n'avaient  été  serfs;  jamais  le  droit 
^nommer  leurs  magistrats  et  de  former 
'ne  corporation  ne  leur  avait  été  enlevé. 
I>«os  le  nord  de  la  France,  un  petit  nom- 
bre de  villes  étaient  peut-être  aussi  de- 
meurées en  possession  des  mêmes  privi- 
lèges, puisqu'on  les  voit  jouir  de  la  li- 
berté sans  avoir  jamais  eu  de  communes  : 
c'était  dans  celles-là  que  toute  l'indus- 
trie, que  tout  le  commerce  s'étaient  pen- 
om  nn  temps  réfugiés.  Des  exemples  se 
Motivaient  donc  sous  les  yeux  de  ceux 
T'ï  «cotaient  leur  oppression,  et  qui  vou- 
aient en  sortir  :  il  ne  s'agissait  que  de 
Entendre  et  d'avoir  assez  de  force  pour 
•miter  ces  exemples.  On  comprit  que  si 
seigneur  avait  l'avantage  en  pleine  cam- 
f  *:ne,  il  le  perdait  dans  les  villes,  et 
l'i'il  lui  était  impossible  de  soutenir  une 
-"erre  de  rues.  Les  hommes  des  villes 
résolurent  donc  de  profiter  de  leur  po- 
rtion: d'abord  il  fallait  former  une  enn- 
'ration;  il  fallait  s'armer  en  secret, 
Emparer  par  surprise  des  portes  et  des 
m  irailles,  et  se  mettre  une  première  fois 
W  état  de  défense.  La  liberté  acquise  de 
cette  manière  n'était  pas  très  dilficile  à 
^nserver:  le  seigneur,  après  avoir  été 
pris  au  dépourvu,  n'était  pas  en  état, 
:ner  ses  seuls  écuyers  et  serviteurs,  de 
"■prendre  la  ville;  il  lui  aurait  fallu  l'as- 
"<tanee  des  autres  seigneurs  ses  voisins, 
*v«  lesquels  il  était  rarement  d'accord; 
el  d'ailleurs,  lors  même  que  ceux-ci  se 
Client  déterminés  à  former  nn  siège, 


ils  pouvaient  rarement  tenir  la  campagne 
aussi  long-temps  que  les  bourgeois  pou- 
vaient se  défendre.  C'était  le  moment  de 
venir  à  composition  et  de  reconnaître  ta 
commune. 

Après  tout,  les  bourgeois  (voy.  ce  mot) 
ne  se  refusaient  à  aucune  coutume  juste 
et  établie  par  l'usage;  c'était  contre  les 
abus  seulement  qu'ils  déclaraient  s'être 
armés.  Parmi  ces  anciennes  coutumes, 
toutefois,  il  y  en  avait  plusieurs  qui  pou- 
vaient paraître  suffisamment  vexatoires. 
Une  des  plus  odieuses  prétentions  du 
seigneur  était  celle  d'avoir  chez  tous  ses 
bourgeois  un  crédit  illimité.  Les  bour- 
geois consentaient  le  plus  souvent  à  lui 
vendre  à  crédit  jusqu'à  concurrence 
d'une  certaine  somme,  avec  la  condition 
sous -entendue  de  n'être  jamais  payés; 
mais  ils  ne  pouvaient  permettre  que  le 
seigneur  les  forçât  à  vendre  ainsi  une 
grande  partie  de  leur  bien.  Tous  les  ha- 
bitans  d'une  ville  étaient  obligés  de  jurer 
la  commune  »«  moment  du  soulèvement 
qui  lui  donnait  naissance,  ou  de  sortir 
de  la  ville.  Cependant  0>ux  classes  de 
personnes  étaient  souvent  disposées  à 
refuser  ce  serment:  les  prêtres,  qu»  ne 
pouvaient  pas  prendre  les  armes  pour 
défendre  leurs  concitoyens,  et  qui,  d'ail- 
leurs, voyaient  presque  toujours  de  mau- 
vais œil  les  autres  ordres  de  la  société 
acquérir  une  garantie  dont  ils  n'avaient 
pas  besoin  eux-mêmes,  et  les  chevaliers 
ou  gentilshommes  qui  n'avaient  pas  de 
châteaux.  Le  nombre  de  ceux-ci  com- 
mençait à  se  multiplier  dans  les  villes; 
c'étaient  pour  la  plupart  des  cadets  de 
famille.  Une  communauté  d'intérêts  les 
rapprochait  des  bourgeois,  car,  sans  être 
exposés  aux  mêmes  avanies,  ils  étaient 
souvent  froissés  par  les  plus  puissans; 
mais  une  communauté  d'orgueil  les  ra- 
menait plus  souvent  encore  vers  les 
grands  seigneurs.  Certaines  communes 
durent  à  l'alliance  de  cette  noblesse  cita- 
dine l'appui  de  quelque  cavalerie  et  de 
soldats  accoutumés  à  la  guerre;  mais  ces 
auxiliaires,  dont  les  intérêts  n'étaient  pas 
les  mêmes  que  les  leurs,  étaient  toujours 
prêts  à  les  trahir. 

Les  villes  du  duché  de  France,  de  la 
Normandie,  de  la  Champagne,  de  la 
Bourgogne  et  des  moindres  fiefs  qui  en- 
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lotiraient  ceux-là  au  centre  de  la  France, 
éprouvèrent  toutes,  sur  la  fin  du  xi*  siè- 
cle, la  fermentation  intérieure  qui  devait 
les  conduire  à  la  liberté.  Les  unes  pri- 
rent les  armes  et  se  lièrent  par  tous  les 
sermens  de  communes  ;  d'autres  indiquè- 
rent seulement,  par  plus  de  hardiesse 
dans  leurs  rapports  avec  leurs  seigneurs, 
qu'elles  en  nourrissaient  le  désir;  dans 
plusieurs,  au  lieu  de  l'association  géné- 
rale qui  devait  pourvoir  plus  efficace- 
ment à  leur  défense,  on  voyait  se  former 
des  associations  partielles  de  corps  de 
métier,  dont  le  but  était  aussi  la  défense 
commune.  Les  corporations  de  métiers 
ne  donnaient  pas  aux  seigneurs  autant 
d'inquiétude  que  celles  des  communes: 
elles  étaient  moins  puissantes,  et  elles 
régularisaient  plutôt  qu'elles  n'abolis- 
saient les  droits  qu'ils  levaient  sur  les  ar- 
tisans. Souvent  aussi,  sans  permettre 
l'établissement  d'une  commune,  les  sei- 
gneurs accordaient  aux  communes  des 
privilèges  qui  ne  différaient  pas  essen- 
tiellement de  ceux  que  les  bourgeois 
auraient  voulu  s'assurer  à  eux-mêmes, 
mais  qui  n'avaient  pour  toute  garantie 
qu'une  promesse,  au  lieu  de  la  force  des 
associés.  Cependant  il  ne  parait  pas 
qu'avant  la  fin  du  xie  siècle  les  commu- 
nes qui  s'étaient  formées  par  ces  associa- 
tions volontaires  dans  le  centre  de  la 
France  fussent  reconnues  par  l'auto- 
rité ou  des  seigneurs,  ou  du  roi,  ni  sanc- 
tionnées par  une  cbarte  et  changées 
en  privilèges.  Les  grands  continuaient 
à  les  regarder  comme  des  usurpations 
ou  des  révoltes,  et  le  clergé  en  parlait 
toujours  dans  des  termes  analogues  à 
ceux  qu'employait,  au  commencement 
du  xnc  siècle,  Guibert,  abbé  de  Nogent  : 
«  La  commune,  dit-il,  est  le  nom  d'une 
invention  nouvelle  et  détestable,  qui  se 
règle  ainsi  :  c'est  que  tous  les  serfs  et  tri- 
butaires ne  sont  plus  obligés  de  payer 
qu'une  fois  par  année  la  redevance  an- 
nuelle qu'ils  doivent  à  leur  maître;  que 
les  fautes  qu'ils  commettent  contre  les 
lois  sont  punies  par  des  ameudes  légales, 
et  qu'ils  demeurent  exemptés  de  toutes 
les  exactions  qu'on  a  coutume  d'impo- 


Mais  dans  la  Flandre,  la  Belgique  et 
Hollande,  l'esprit  d'association  était 


plus  ancien.  Les  comtes  de  Flandre  et 
les  autres  seigneurs  belges  et  bataves 
avaient  compris  de  bonne  heure  que 
leurs  richesses  ne  pouvaient  s'accroître 
qu'avec  celles  de  leurs  sujets;  ils  ai 
permis  aux  villes  de  se  gouverner 
mêmes  à  une  époque  qui,  faute  de  do- 
cumens,  ne  peut  être  fixée  par  l'histoire, 
mais  qui  du  moins  est  évidemment  an- 
térieure à  l'affranchissement  des  ville» 
de  Fi  ance;  car  les  cités  flamandes  étaient 
arrivées  dans  le  cours  du  xir  siècle  à  une 
prospérité  commerciale  et  à  une  popu- 
lation que  n'égalèrent  point  les  villes  de 
France,  même  plusieurs  siècles  après. 

Dans  le  midi  de  la  France ,  la  liberté 
des  villes  suivait  uoe  marche  absolument 
différente.  Lace  n'étaient  point  des  es- 
claves qui  s'affranchissaient,  mais  des 
hommes  libres  qui  n'avaient  jamais  perdu 
leurs  privilèges  et  qui  commençaient  a 
les  faire  valoir  avec  plus  de  constance 
et  d'audace,  depuis  que  leur  importance 
s'était  accrue  avec  leur  prospérité.  Les 
Barbares  du  Nord  étaient  parvenus  dans 
le  midi  des  Gaules  en  moindre  nombre 
que  dans  les  provinces  en  deçà  de  la  Loi- 
re, et  lorsqu'ils  commençaient  déjà  à  se 
civiliser;  ils  n'y  avaient  pas  résidé  * 
long-temps,  ils  n'y  avaient  pas  introduit 
avec  autant  de  dureté  toutes  leurs  ins- 
titutions; les  curies  et  les  sénats  muni- 
cipaux de  l'administration  romaine  n'y 
avaient  jamais  été  détruits;  le  commerce 
y  avait  toujours  fleuri  dans  quelques 
grandes  villes,  et  les  manufactures  s'y 
étaient  soutenues   par  l'industrie  des 
hommes  libres  au  lieu  d'avoir  été  trans- 
portées dans  les  salles  des  seigneurs  par- 
mi leurs  esclaves.  Dans  le  xi*  siècle,  cette 
industrie  prit  un  nouvel  essor;  les  ri- 
chesses entourèrent  les  roturiers  du  Midi 
d'une  considération  qu'on  leur  refu&an 
dans  la  France  septentrionale.  Dès  l'an 
1080,  on  les  admettait,  au  pied  des  Pyre 
nées,  à  délibérer  en  commun  avec  1  es  pn 
1res  et  les  nobles  sur  les  affaires  d'étal.  1- 
se  passa  long- temps  encore  avant  que,dau« 
le  reste  de  la  France,  les  bourgeois  fus 
sent  admis  à  une  telle  égalité  de  droiiv 
Si  les  bourgeois  des  villes  où  ou  parlai  t 
la  langue  provençale  faisaient  quelque 
fois  la  guerre  à  leurs  seigneurs ,  ce  n  e 

UiL  nas  nour  acauérir  leur  liberté . 


Digitized  by  Google 


COM 


(429) 


COM 


rwar  défendre  leurs  droits  politiques. 

On  prête  ordinairement  à  Louis  VI , 
àkle  Gros,  le  projet  d'affranchir  toutes 
'«  villes  qui  existent  depuis  le  cours  de 
la  Somme  jusqu'à  la  Méditerranée;  mais 
alors  le  pouvoir  royal  ne  régissait  qu'une 
très  petite  partie  de  la  France  actuelle.  Il 
n  y  mit  pas  lieu  pour  Louis  VI  d'affran- 
tair  les  villes  de  la  Flandre ,  de  la  Lorrai- 
ne, d'une  partie  de  la  Bourgogne,  de  la 
i  ranche-Comté,du  Dauphiné,  de  la  Pro- 
vftice,du  Languedoc,  de  la  Guienne,  de 
i  Auvergne ,  du  Limousin ,  du  Poitou,  de 
U  Bretagne,  de  la  Normandie,  de  l'Anjou, 
toutes  provinces  qui  ne  reconnaissaient 
a  son  autorité  ou  qui  ne  la  reconnais- 
sent que  de  nom.  Les  vues  de  ce  prince 
"auraient  pu  se  réaliser  tout  au  plus 
•m'entre  la  Somme  et  la  Loire.  Mais  s'il 
•  véritablement  le  législateur  des  com- 
munes, comment  se  fait-il  qu'on  les  voie 
établir  dans  toute  l'étendue  de  la  Gaule, 
f't  en  plus  grand  nombre  dans  les  pro- 
•nt  es  indépendantes  de  la  couronne,  par 
vcmple  dans  celles  du  Midi  ?  Bien  plus, 
ns  ces  dernières  provinces,  le  régime 
"omanal,  avec  tous  ses  caractères,  se 
■  le  à  une  époque  antérieure  à  la  date 
sept  ou  huit  chartes  où  figure  le  nom 
Louis-le-  Gros.  Beau  vais  et  Noyon 
isent  pour  les  plus  anciennes  commu- 
<i  de  France  :  cela  est  vrai  si  l'on  ré- 
;|:it  le  nom  de  France  à  ses  limites  du 
i  ic  siècle  ;  mais  cela  est  faux  si  on  l'ap- 
te à  tout  le  territoire  sur  lequel  il 
irnd  aujourd'hui. 

Et  dans  les  bornes  même  que  nous 
•■nous  d'indiquer,  Louis-le-Gros  fut-il 
élément  le  fondateur  des  communes  ? 
'  opinion  affirmative  repose  sur  l'intérêt 
i  on  suppose  à  Louis  VI  de  faire  de  la 
nuance  des  bourgeois  un  contre-poids 

•  t-lle  des  nobles.  Sans  entrer  ici  dans 
\amen  de  la  politique  de  ce  prince, 

•  ;is  dirons  que  l'histoire  est  là  pour 
•  ster  que,  dans  le  grand  mouvement 
•i  sortirent  les  communes  du  rooyen- 

-e,  pensée  et  exécution,  tout  fut  l'ou- 
ïe des  marchands  et  des  artisans  qui 
1  niaient  la  population  des  villes.  Dans 
1  plupart  des  chartes  de  communes 
'<  ne  saurait  guère  attribuer  aux  rois 
1 '"n-  chose  que  le  protocole,  la  signa- 
le et  le  grand  sceau;  les  dispositions 


législatives  sont  évidemment  l'œuvre  de 
la  commune  elle-même. 

Dans  le  nord  de  la  France,  la  lutte  des 
villes  contre  les  seigneurs  (ut  plus  lon- 
gue et  le  succès  moins  décisif  que  dans 
le  midi.  Une  circonstance  défavorable 
pour  les  villes  du  nord ,  c'était  la  double 
dépendance  où  elles  se  trouvaient  sous 
le  pouvoir  de  leurs  seigneurs  et  la  su- 
zeraineté du  roi  de  France  ou  de  l'em- 
pereur d'Allemagne.  Au  milieu  de  leur 
lutte  contre  la  première  de  ces  puissan- 
ces, la  seconde  intervenait  pour  son  pro- 
fit et  souvent  rétablissait  le  combat  lors- 
que tout  semblait  décidé.  Ce  rôle  d'in- 
tervention est  le  seul  qu'aient  réellement 
joué  les  rois  de  France  dans  les  événe- 
mens  qui  signalèrent  la  naissance  des 
premières  communes  dans  leur  petit 
royaume  ;  et  ce  qui  les  déterminait  à  se 
déclarer  pour  ou  contre  les  villes,  il  faut 
le  dire,  c'était  l'argent  que  leur  offrait 
l'une  ou  l'autre  des  deux  parties;  neu- 
tres entre  le  seigneur  et  la  commune, 
leur  appui  était  au  plus  offrant,  avec 
cette  différence  qu'ils  ne  donnaient  guère 
aux  villes  que  des  garanties  verbales  ou 
de  simples  promesses  de  secours,  et  que, 
lorsqu'ils  étaient  contre  elles,  ils  agis- 
saient effectivement 

On  pourrait  croire,  d'après  quelques 
mots  des  historiens  du  xii   siècle,  que 
Louis  VII,  dit  le  Jeune,  envisageait  la 
révolution  communale  sous  un  point  de 
vue  moins  matériel.  Il  cherchait  à  éta- 
blir en  principe  que  toute  ville  de  com- 
mune relevait  immédiatement  de  la  cou- 
ronne; mais  malgré  l'intérêt  qu'il  s'était 
ainsi  créé  à  l'établissement  de  nouvelles 
communes  dans  les  lieux  qui  n'étaient 
pas  de  son  domaine,  sa  politique  à  l'é- 
gard des  bourgeois  affranchis  par  insur- 
rection ne  fut  pas  toujours  impartiale. 
Soit  par  des  raisons  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible d'apprécier,  soit  par  des  scrupules 
religieux,  il  annula  des  chartes  qu'il 
avait  signées  et  détruisit  par  force  des 
communes  qui  avaient  acheté  son  appui. 
Lorsque  le  chagrin  d'être  privés  d'une 
liberté  chèrement  acquise  poussait  les 
bourgeois  à  de  nouvelles  révoltes,  il  les 
châtiait  d'une  manière  dure  et  quelque- 
fois cruelle.  Quant  à  saint  Louis,  qu'il 
est  d'usage  d'appeler  le  second  père  des 
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communes,  à  part  la  charte  d'Aiguës- 
Mortes,  qui  n'est  point  un  acte  d'af- 
franchissement, mais  à  proprement  par- 
ler l'acte  de  fondation  d'une  nouvelle 
ville ,  ses  ordonnances  tendent  plutôt  à 
limiter  qu'à  étendre  ou  à  maintenir  les 
privilèges  municipaux.  Les  grandes  com- 
munes lui  faisaient  ombrage:  il  craignait 
qu'elles  n'intervinssent  d'une  manière 
active  dans  la  politique  du  royaume. 
Tel  est  le  motif  de  la  défeose  faite  aux 
maires ,  échevins,  jurés,  etc.,  de  venir  à 
Paris  pour  d'autres  motifs  que  pour  leurs 
affaires  domestiques,  et  aux  villes  de 
faire  aucun  présent,  si  ce  n'est  de  vin 
en  pot*.  Sa  conduite  comme  média- 
teur dans  les  querelles  des  seigneurs 
et  des  bourgeois,  quoique  toujours  mo- 
dérée, prouve  en  général  peu  de  res- 
pect pour  les  droits  de  la  bourgeoisie. 

Si  les  intentions  des  rois  de  France 
avaient  été,  aussi  pleinement  qu'on  le 
croit,  favorables  à  l'érection  des  com- 
munes, c'est  dans  les  villes  de  la  cou- 
ronne qu'on  les  aurait  vues  se  ma- 
nifester de  la  manière  la  plus  écla- 
tante. Eh  bien  !  pas  une  de  ces  villes, 
les  plus  florissantes  du  royaume,  n'ob- 
tint un  affranchissement  aussi  complet 
que  celui  des  villes  seigneuriales:  c'est 
que  tout  projet  d'insurrection  y  était 
aussitôt  déjoué  par  une  puissance  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  des  plus 

(*)  Nous  suivons  ici  l'opinion  de  M.  Augustin 
Thierrv,  dans  (et  Letfrtt  sur  rHittotrt  de  Franc*. 
Elle  est  comlnUtue  p»r  M.  Cay»,  dans  le  Précu 
de  r H iiioir*  d*  Franc* ,  qu'il  a  récemment  pu- 
blié avec  M.  Poirson.  Voici  comment  M.  Cayx 
justifie  saint  Louis  : 

-  Il  (Lonia  IX) •  confirmé  en  grand  nombre 
d'anciennes  chartes,  a  corrige  quelques  mauvai- 
ses coutumes  qui  s'étaient  introduites  dans  les 
s'il  1rs  ,  et  a  posé  quelques  -  uns  des  Trais  princi- 
pes de  l'administration  et  de  l'économie  corn- 
m  un  îles,  dans  deux  ordonnances  dont  on  a  mé- 
connu l'esprit.  (1  régla  que  le  rhoit  du  maire  se 
ferait  pur  élection  ;  que  ce  magistrat  et  les  nota- 
bles qui  auraient  en  avec  lui  l'administration  de 
la  ville,  se  rendraient  à  Paris,  aux  octaves  de 
la  Saint-Martin,  pour  soumettre  leurs  actes  a  la 
chambre  des  comptes  ;  le  maire  seul  ou  son 
remplaçant  pouvait  se  rendre  en  cour  ou  ail- 
leurs pour  les  affaires  de  la  ville.  Saint  Lonit 
loi  interdit  de  ne  te  faire  accompagner  que  de 
deux  personnes ,  outre  le  clerc  et  le  greffier,  et  a 
tous  de  ne  pas  faire  plu*  de  dépense  qu'ils  n'en 
feraient  s'ils  voyageaient  pour  leurs  propres  af- 
faires. Nous  ne  saurions  apercevoir,  dans  des  dis- 
position» aussi  sages ,  l'interprétation  que  leur 
donne  M.  Augustin  Thierry,  etc.  » 


grands  seigneurs.  Parts  n'eut  jamais  àt 

commune (voy.  l'art,  suivant),  mais  seu- 
lement des  corps  de  métiers  et  une  jus- 
lice  bourgeoise  sans  attribution  politi- 
que. Orléans  entreprit,  sons  Louis -le- 
Jeune,  de  s'ériger  en  commune;  nais 
une  exécution  militaire  et  des  suppli- 
ces châtièrent,  disent  les  Chroniques  de 
Saint -Dents,  la  forsennerie  de  ces  mu* 
sards  qtti^pour  raison  de  la  comment, 
faisaient  mine  de  se  rebeller  et  dretsrr 
contre  la  couronne. 

En  refusant  à  nos  rois  l'initiative  dam 
la  révolution  communale,  une  justice 
qu'on  doit  leur  rendre ,  c'est  d'avouer 
qu'ils  ne  détruisirent  point  les  com- 
munes dans  les  villes  seigneuriales  qu'ils 
ajoutèrent  successivement  à  leur  do- 
maine, surtout  avant  le  xive  siècle;  in 
sentaient  qu'il  est  plusdiflîciled'anéantir 
une  liberté  depuis  long  -  temps  acquit 
que  de  l'étouffer  à  son  berceau.  La  re- 
connaissance du  gouvernement  républi- 
cain des  villes  du  Languedoc ,  dans  1rs 
premiers  temps  qui  suivirent  la  con- 
quête de  ce  pays ,  était  de  nécessité  in- 
dispensable pour  le  maintien  de  cette 
conquête:  il  en  fut  de  même  pour  les 
grandes  communes  de  "Normandie,  d'An- 
jou, de  Bretagne ,  de  Guienne  et  de  Pro- 
vence. La  raison  d'état  fit  respecter  m 
elles  des  privilèges  qu'il  eût  été  âênzt- 
reux  d'attaquer  violemment,  mais  ont 
furent  minés  à  la  longue,  et  pour  aia*i 
dire  pièce  à  pièce.  Quant  aux  villes 
françaises  du  second  et  du  troisième 
ordre ,  les  rois  montrèrent  à  leur  égard 
une  assez  prando  libéralité,  et  pour  on 
peu  d'argent  ils  leur  octroyèrent  le  droit 
de  commune,  parce  qu'ils  ne  craignaient 
point  qu'elles  s'en  prévalussent  pour 
devenir  indépendantes.  Ils  accordaient 
sans  peine  à  des  bourgades  insignifiante* 
un  titre  et  des  institutions  qu'ils 
obstinément  refusés  aux  plus 
villes. 

L'état  de  commune,  dans  tout  son 
développement ,  ne  s'obtint  guère  qn> 
force  ouverte  et  en  obligeant  la  pois* 
sance  établie  à  capituler  malgré  elle. 
Mais  quand ,  par  suite  de  Pinsurrectioc 
et  des  traités  qui  la  légitimèrent,  le 
mouvement  de  la  bourgeoisie  vers  son 

fut  devenu  I  « 
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«OB  sociale,  ou  ce  qu'on  appelle  au- 
urd'hui  une  des  nécessités  de  l'époque, 
In  naissances  du  temps  s'y  prêtèrent 
atec  une  bonne  grâce  apparente ,  toutes 
la  fois  qu'elles  y  entrevirent  quelque 
profit  matériel  sans  aucun  péril  immi- 
nent. De  là  vint  l'énorme  quantité  de 

-o-iie»  seigtieui  idlca  ci  souvent,  lovalo 

ociroyées  durant  le  xniesiècle.  Il  n'y 
eut  d'opposition  systématique  à  cette 
révolution,  continuée  d'une  manière  pai- 
sible, que  de  la  part  du  haut  clergé, 
partout  où  ce  corps  possédait  l'autorité 
nporelle  et  la  juridiction  féodale. 
Aussi  l'histoire  des  communes  du  nord 
<4c  la  France  présente- t-el le  le  tableau 
d'une  guerre  acharnée  entre  les  bour- 
geois et  le  clergé. 
En  général ,  les  communes  les  plus 
rt-s  étaient  celles  dont  la  fondation 
a*ail  coûté  le  plus  de  peine  et  de  sa- 
'Tifices;  et  la  liberté  fut  peu  de  chose 
dans  les  lieux  où  elle  n'était  qu'un  droit 
-ratait  octroyé  sans  effort  et  conservé 
paisiblement.  L'état  politique  de  ces  as- 
sistions bourgeoises  offrait  aussi  une 
foule  de  degrés  et  de  nuances ,  depuis 
•a  cité  républicaine  qui,  comme  Tou- 
>we,  avait  des  rois  pour  alliés,  entre- 
rait une  armée  et  exerçait  tous  les 
droits  de  la  souveraineté  (  voy.  Capi- 
"jils,  Échevins,  etc.  ),  jusqu'au  ras- 

•  élément  de  serfs  et  de  vagabonds 
uiquels  les  rois  et  les  seigneurs  ou- 

•  raient  un  asile  sur  leura  terres  ;  ces 
m  le»  donnèrent  naissance  à  un  grand 

.lire  de  villes  neuves  qui  le  plus  sou- 
•-nt  se  peuplaient  aux  dépens  des  sei- 
gneuries voisines,  dont  les  paysans  dé- 
laient. Un  auteur  du  ni"  siècle  re- 
prochait à  Louia  VII   d'avoir  fondé 
plusieurs  de  ces  nouvelles  villes  et  d'a- 
gir ainsi  diminué  l'héritage  des  églises 
H  des  chevaliers.  Le  gouvernement  de 
""«communes  de  la  dernière  classe  était 
"'«jours  subordonné  à  un  prévôt  du 
roj  ou  à  des  seigneurs,  et  ne  garantissait 
HH  kabitans  que  la  jouissance  de  quel- 
ques droits  civils.  Mais  c'en  était  assez 
pour  engager  les  ouvriers  ambulans,  les 
j*titi  marchands  colporteurs  et  les  pay- 
ons serfs  de  corps  et  de  biens,  à  y  fixer 
»r  domicile. 
Lea  diplômes  que  Von  appela  chartes 


ite  communes  différaient  par  quelques 
nuances,  mais  tous  étaient  uniformes 
sur  les  points  suivans:  1°  affranchisse- 
ment de  toutes  les  servitudes  personnel- 
les; 2°  abonnement  des  taxes  arbi- 
traires à  des  sommes  déterminées  ;  3°  ces 
chartes  renfermaient  un  certain  nombre 
de  disposition*  législatives  qui  réglaient 
les  principaux  actes  civils,  et  fixaient 
les  peines  des  délits  les  plus  ordinaires, 
et  notamment  des  délits  de  police  ;  4° 
elles  garantissaient  aux  membres  de  la 
commune  le  droit  de  n'être  jugés  que 
par  leurs  pairs,  c'est-à-dire  par  des  of- 
ficiers de  leur  choix ,  qui  avaient  la  ma- 
nutention des  affaires  de  la  commune ,  y 
maintenaient  la  police  et  y  rendaient  la 
justice  ;5P  ces  officiers  étaient  autorisés 
à  armer  les  habitans  toutes  les  fois  qu'ils 
le  jugeaient  nécessaire  pour  la  défense 
de  la  commune  et  de  ses  privilèges,  soit 
contre  des  voisins  entreprenans  ,  soit 
contre  le  seigneur  lui-même. 

Cette  juridiction  assez  étendue,  con- 
férée à  des  officiers  municipaux,  était 
un  attribut  essentiel  de  la  commune  ; 
c'était  son  caractère  extérieur  le  plus 
apparent  et  ce  qui  distinguait  éminem- 
ment les  villes  en  mairie  ou  échevinaze 
des  villes  en  prévôtés ,  c'est-à-dire  de 
celles  où  la  justice  était  rendue  par  des 
officiers  du  roi  ou  des  seigneurs.  En  un 
mot,  les  communes  se  distinguaient  des 
simples  bourgeoisies  (voy.)  en  ce  qu'elles 
possédaient  une  magistrature  élective  , 
le  droit  de  guerre  et  de  paix ,  tous  les 
droits  des  anciennes  républiques.  Elles 
faisaient  réellement  partie  de  l'ordre 
féodal  ;  elles  tinrent  à  fief  du  souverain 
leur  ville,  comme  aurait  pu  le  faire  un 
seigneur,  moyenuant  des  services  et  des 
redevances. 

Cette  révolution  favorisa  singulière- 
ment l'accroissement  du  pouvoir  roval  ; 
celui-ci  même  devait ,  avec  le  temps , 
exercer  une  telle  pression  sur  les  com- 
munes à  leur  tour,  qu'il  leur  enleva  suc- 
cessivement leurs  plus  précieux  privi- 
lèges. Quelques  communes  déjà  avaient 
été  abolies  à  partir  du  m  \  '  siècle  (celle 
de  Laon  entre  autres  );  enfin ,  par  l'ar- 
ticle 7 1  de  l'ordonnance  de  Moulins  , 
Charles  IX  enleva  la  connaissance  des 
affaires  civiles  à  toutes  les  justices  mu- 
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nicipales.  A  partir  du  règne  de  Henri  IV 
surtout,  les  communes  n'existèrent  réel- 
lement plus,  non  quelles  aient  été  for- 
mellement détruites ,  mais  parce  qu'on 
donna  à  la  plupart  d'entre  elles  de  nou- 
veaux réglemcns,  et  qu'on  abolit  ou 
qu'on  laissa  tomber  en  oubli  leurs  plus 
importans  privilèges.  En  1780,  les  villes 
de  France  ne  conservaient  plus  que  de 
faibles  restes  de  leurs  antiques  franchi- 
ses. Alors  un  nouvel  ordre  de  choses  fut 
créé  :  le  nom  de  communes  reparut  ; 
mais  il  n'eut  plus  la  même  extension. 

Nous  reprendrons  cette  matière  à  l'ar- 
ticle Municipal.  —  Voir  les  ouvrages 
de  MM.  Raynouard  ,  Histoire  des  com- 
munes en  France  (  Paris ,  1 829 ,  2  vol. 
in-8°),et  le  baron  de  Durante,  Des  Com- 
munes et  de  l'aristocratie  (nouv.  édit. , 
Paris,  1829,  in-8°).  Mais  dans  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  les  communes 
françaises  au  moyen-àge,  nous  avons  sur- 
tout suivi  les  travaux  de  MM.  Sismondi, 
Augustin  Thierry  et  Henrion  de  Pan- 
aey.  A.  S-a. 

COMMUNE  DE  PARIS.  Cette  cé- 
lèbre agrégat ioo  communale  n'a  point  une 
origine  politique  comme  celles  de  nos 
grandes  cités  dont  l'organisation  en  corps 
de  ville  date  du  moyen  âge  (p.  430).  Une 
compagnie  ou  hanse  de  marchands,  sui- 
vant l'expression  germanique,  qui  trans- 
portaient par  eau  leurs  denrées,  des  vins 
surtout,  est  le  berceau  d'une  adminis- 
tration municipale  qui  dispose  aujour- 
d'hui d'un  budget  égal  à  celui  de  cer- 
tains royaumes.  Ces  marchands  jouis- 
saient, dès  les  premiers  temps  de  la 
monarchie,  de  quelques  privilèges  pro- 
tecteurs; graduellement  la  surveillance 
qu'ils  exerçaient,  à  ce  qu'il  semble, 
dans  l'intérêt  des  divers  commerces  , 
sous  la  juridiction  du  prévôt  de  Paris, 
s'étendit,  et  on  les  vil  même  prendre  à 
ferme  quelques  péages.  Ainsi  la  compa- 
gnie acheta  en  1220,  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  moyennant  une  rente 
annuelle  de  320  livres,  les  cri  âges  de 
Paris,  c'est-à-dire  le  prélèvement  du 
droit  qu'avait  à  acquitter  dès  lors  le  petit 
marchand  pour  crier  ses  denrées  dans 
les  rues  et  y  prendre  une  station  fixe  ; 
elle  acquit  par  la  même  transaction  une 
sorte  de  juridiction  qui,  d'abord  de 


peu  d'importance,  grandit  parmi  fa 
longs  troubles  dont  Paris  fut  le  théâ- 
tre. En  1 258  ,  une  ordonnance  de  po- 
lice du  prévôt  de  Paris  donna  au  chef  de 
la  compagnie  ou  confrérie  le  titre  àt 
prévôt  des  marchands ,  et  à  ses  membres 
celui  de  jurés  de  la  confrérie  oud'echr- 
vins,  dénominations  qui  se  sont  cooser- 
vées  jusqu'en  1789.  A  cette  époque  de 
nouvelles  attributions  qui  lui  furent  ac- 
cordées la  transformèrent  réellement  ea 
corps  municipal.  Elle  avait  eu  dans  fa 
premiers  temps  pour  siège  une  maison 
dite  de  la  Marcftandise  et  située  dans  la 
Vallée  de  Misère,  près  du  grand  Chàte- 
let;  plus  tard  son  lieu  de  réunion ,  trans- 
féré près  la  porte  Saint-  Jacques  ,  est 
désigné  sous  le  nom  de  Parlouer  aux 
bourgeois;  enfin  en  1357,  elle  acheu 
du  roi  Philippe  de  Valois  une  maiaoa 
de  la  place  de  Grève,  dite  aux  Pilien 
et  au  Dauphin ,  qui,  après  de  nombreu- 
ses transformations ,  est  devenue  l'hôtel 
de-ville  actuel.  C'est  l'année  d'avant  qu'a- 
vait été  perdue  la  bataille  de  Poitiers, 
qui  commença  pour  le  pays  une  lon^u. 
suite  de  revers.  Dans  l'état  Je  rontusioa 
où  se  trouvait  alors  plongé  l'état,  priw 
de  son  chef  captif  des  Anglais,  ce  corpi 
municipal  de  Paris,  dont  l'organisatioa 
était  ai  récente,  devint  tout  à  coup  ubm 
politique.  Guidé  par  le  fa- 


meux prévôt  des  marchands  Marcel,  il 
forma  alors  un  parti  populaire  qui  s* 
un  moment  réprimer  les  brigues  anU 
lieuses  des  grands  et  obtenir  quelque 
utiles  réformes  ;  mais  bientôt  cette  ia* 
fluence  salutaire  disparut  dans  le  choc 
violent  des  factions;  et  ainsi  eu  fut-* 
dans  les  autres  troubles  civils  que  i 
l'histoi  re  nationale,  notamment  ai 
de  la  Ligueet  de  la  Fronde  où  noua  roy 
de  même  l 'hôtel-de-ville  de  Paria  inler  < 
venir  d'abord  dans  un  intérêt  d'ordre  pu 
blic,  puis  se  trouver  finalement  un  iu*- 
trument  d'anarchie  entre  les  mains  d'eu 
duc  de  Guise  ou  d'un  cardinal  de  RrU 
Assise  enfin  sur  des  bases  fixes  soa 
Louis XIV,  la  municipalité  parisienne  fu 
dès  lors  simplement  administrative  « 
resta  telle  jusqu'à  l'époque  où  coontu*e 
ça  l'œuvre  de  la  régénération  n allouait 
La  révolution  de  1789  trouva  « 
commune  de  Paris  composée  d'un  prv 
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vôt  des  marchands ,  de  quatre  échevins 
«de  J6  conseillers  de  ville,  tous  choi- 
»  parmi  ces  anciennes  familles  bour- 
Ctoi9cs,ooo  moins  vaines  d'une  édilité 
sérêdiu-ire  qoe  les  familles  aristocrati- 
>juw  Pétaient  de  leurs  titres,  et  en  géné- 
nl  plu*  opposées  que  favorables  à  cet  es- 
prit de  reforme  qui  avait  alors  envahi 
tous  les  raDgs  de  la  population  française, 
loe administration  ainsi  composée  n'é- 
'.iu  plus  en  harmonie  avec  l'élan  qui  de- 
uil précipiter  la  première  commune 
ài  roraume  dans  cet  admirable  mouve- 
n«»fii  d'émancipation  :  aussi ,  dès  que  les 
Hits-généraux  furent  convoqués  ,  cessa- 
nte par  le  fait  de  diriger  les  intérêts  de  la 
mnde  cité.  La  confiance  publique  avait 
pu* ans  citoyens  désignés  par  les  assena- 
is de  district  pour  élire  les  députés  aux 
Àits-Kenéraax,  et  bientôt  il  se  présenta 
fn  ces  électeurs  une  occasion  de  s'em- 
ptrerdéfinitivement  des  pouvoirs  munici- 
paux. Dans  la  soirée  du  12  juillet,  au  mi- 
de  l'agitation  générale  où  les  prépa- 
ntibrailitaires  de  la  cour  et  ses  intentions 
apposées  contre  le  parti  patriotique  je- 
Irirttle  peuple  parisien,  ils  se  transpor- 
tât à  l'hôtel-de-ville  et  là  se  consti- 
iwnft«rr  la  demande  pressante  de  nom- 
tord?  citoyens,  représentation  spéciale 
4r  la  commune,  ils  firent  distribuer 
fa  armes  et  convoquèrent  les  districts. 
Toutefois,  le  prévôt  des  marchands ,  ce 
talhimreux  de  Flesselles  qui  devait  si 
rr»dlement  expier  deux  jours  après 
**  duplicité ,  facilement  explicable 
fem  sa  position ,  les  échevins  et  tous 
<m  qui  composaient  le  bureau  de  la 
tille,  forent  confirmés  dans  leurs  ero- 
r**«;  mais  un  comité  permanent,  choisi 
fwlWmblée  pour  agir  de  concert  avec 
k  Weau  et  lui  prêter  l'aide  de  sa  popu- 
^rité  éphémère,  était  dans  le  fait  la  véri- 
t*Ne  antorité  municipale.  Le  lendemain 
wte  autorité  institua  la  garde  nationale 
M  ordonna  de  porter  la  cocarde  bleue  et 
sous  peine,  dit  l'arrêté,  d'être 
^aiii  h  la  justice  du  comité  permanent. 
*e  de  r  insurrectionnelle  réunissait  tous 
^pouvoirs;  la  mémorable  victoire  du 
peuple,  dans  la  matinée  du  14  juillet,  les 
et  les  étendit.  Ce  jour-là,  la 
de  Paris  prit  le  premier  rang 
r*nai  les  élémens  révolutionnaires.  Nous 

Enc/rhp.  d.  G.  d.  M.  Tome  \\. 


allons  la  voir  maintenant,  emportée  par 
ce  zèle  aveugle ,  toujours  fécond  en  cri- 
mes et  en  malheurs  publics  dans  les  dis* 
sensions  intestines ,  prendre  aux  événe- 
mens  une  part  distincte  et  importante 
qu'il  faut  d'autant  plus  signaler  qu'elle 
u'est  encore  qu'imparfaitement  comprise 
de  la  plupart  des  contemporains. 

Le  30  juillet,  le  comité  permanent  et 
l'assemblée  générale  furent  remplacés , 
sur  leur  propre  demande,  par  un  con- 
seil de  120  membres,  composé  de  dépo- 
tés dont  deux  avaient  été  élus  par  cha- 
cun des  soixante  districts;  ces  mem- 
bres s'intitulèrent  représentons  de  la 
commune  de  Paris  et  acceptèrent  les 
arrêtés  pris  par  leurs  prédécesseurs. 
Parmi  ces  arrêtés,  quelques-uns  avaient 
eu  pour  but  de  réprimer  le  débordement 
des  passions  populaires  dont  la  bour- 
geoisie se  montrait  déjà  effrayée.  La  nou- 
velle autorité  municipale  suivit  les  erre— 
mens  de  la  précédente;  elle  s'unit  d'in- 
tentions avec  cette  majorité  de  l'assem- 
blée nationale  qui  ne  comprenait  pas  la 
liberté  sans  l'ordre.  Dès  lors  elle  entra 
dans  une  lutte  sourde  avec  les  districts, 
dont  la  plupart  étaient  livrés  à  l'influence 
démagogique;  et  elle  fut  représentée  par 
la  presse  révolutionnaire  comme  voulant 
établir  ce  qu'on  appelait  le  despotisme 
bourgeois  et  substituer  l'aristocratie  des 
riches  à  celle  des  nobles.  Quelques  ten- 
tatives pour  contenir  la  licence  des  écrits 
et  des  caricatures  augmentèrent  l'irrita- 
tion; la  faim  qui,  malgré  les  efforts  opi- 
niâtres du  comité  des  subsistances,  tor- 
turait le  peuple,  fit  le  reste.  Dans  la 
journée  du  5  octobre ,  contrainte  par 
l'insurrection  des  femmes,  entourée  par 
60,000  baïonnettes,  elle  fut  obligée  d'or- 
donner ce  voyage  de  Versailles  qni  im- 
prima au  trône  une  secousse  après  la- 
quelle il  ne  put  se  raffermir. 

Ce  nouveau  triomphe  populaire  ob- 
tenu, le  conseil  de  la  commune,  profitant 
du  calme  momentané  qui  le  suivit,  revint 
au  système  de  conduite  précédemment 
adopté  :  il  s'attacha  à  fortifier  la  garde 
nationale,  à  modifier  la  fougue  des  écri- 
vains, à  rendre  l'émeute  plus  difficile. 
Du  reste,  dans  ce  moment  où  l'assemblée 
des  représentans  du  pays  s'occupait  à 
édifier  une  législation  politique  nouvelle 
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remplacer  l'ancienne  déjà 
séc  par  l'insurrection ,  les  rapports  de 
la  cité  avec  la  haute  administration  se 
trouvaient  à  peu  près  rompus;  L'au- 
torité municipale  faisait  tout  par  elle- 
même  ei  sans  contrôle.  Surchargée  de 
travaux ,  elle  avait  demandé  successive- 
ment l'adjonction  de  GO  nouveaux  mem- 
bres et  de  60  suppléaus;  elle  se  compo- 
sait ainsi  de  240  membres  divisés  en  un 
grand  nombre  de  commissions,  dont  les 
attributions,  irrégulièrement  réparties, 
se  croisaient  et  s'entravaient  réciproque- 
ment. Toutefois  elle  régnait;  le  retour 
des  scènes  de  désordre  lui  fournit  IW 
i  de  créer  un  puissant  moyen  d'ac- 
m  comité  des  recherches  éta- 
bli alors  contre  les  anarchistes,  et  qui , 
comme  il  arrive  toujours  des  institutions 
entachées  d'arbitraire  et  de  tyrannie, 
servit  plus  lard  d'auxiliaire  à  l'anarchie. 
Un  fait  remarquable  peut  surtout  carac- 
tériser nettement  la  situation  de  ce  pou- 
voir bourgeois,que  Marat proclamait  déjà 
ennemi  du  peuple  ;  le  serment  prêté  par 
les  officiers  de  la  garde  nationale  était 
ainsi  conçu  :  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  na- 
tion, au  roi ,  à  la  loi,  et  à  la  commune  de 
Paris!  Mais  dans  le  mouvement  rapide 
qui  entraînait  les  esprits,  toute  influence 
qui  n'avait  pas  pour  but  de  détruire  ne 
pouvait  être  durable.  Usé  dans  sa  lutte 
avec  le  redoutable  chef  du  district  des 
cordeliers,  Danton;  travaillé  par  le  vice 
d'une  organisation  intérieure  provisoire, 
le  conseil  de  la  commune  vit  d'abord  s'é- 
lever à  l'archevêché  une  autorité  rivale  ; 
puis  le  bureau  se  sépara  de  l'assemblée 
générale,  qui  alors  se  démit  en  maase 
de  ses  pouvoirs.  Le  décret  de  l'Assemblée 
constituante  du  2 1  mai,  qui  organisa  dé- 
finitivement la  municipalité  parisienne, 
vint  mettre  tin  à  cette  crise.  Ce  décret  di- 
visait la  commune  en  48  sections  et  ins- 
tituait un  maire  et  16  administrateurs 
composant  le  bureau ,  S2  membres  for- 
mant un  conseil  municipal,  et  96  nota- 
bles qui ,  réunis  au  bureau  et  au  conseil 
municipal,  composaient  le  conseil  géné- 
ral. A o près  de  ces  conseils  étaient  un 
procureur  de  la  commune  et  deux  subs- 
titut*. 

tu  novembre  17**1  de  nmn«  Ile.  t  « . 


cipal  de  Paris,  ainsi 
uns  des  hommes  qui 
signalés  par  la 

bespierre,  Tallien;milaud-V 
devaient  bientôt  acquérir  un*  si 
lébrilé,  firent  partie  du  eonsed 
Manuel  devint  procureur  de  la  a 
et  Danton  fut  son  substitut.  Tuut  (tui, 
de  face  alors,  et  le  corps  aiuoinpji  ps 
sien,  |iisi|ue  U  toujours  préoccupe  ém 
sir  de  modérer  le  mouvement  m  a 


Uonnaire,  ne  sembla  plus  s'i 
lui  imprimer  un  cour 

comme  oee  L  de 

et  qui  avait  «*■ 


ment  ses  bureaux,  ses  comité»  rî 
tribunes  ,  avec  le  pouvoir  uei*»« 
tout  ce  que  la  société  fameuse  m^i 
simplement  en  discussion.  Tcmtm 
dans  sa  composition  nouvelle,  et  a 
municipal  conservait  encore  tP»p  •  < 
mens  de  re*i*lance  à  Va  direction  pal 
que  que  le  parti  extrême 
aux  aïïaiies  du  pays,  et  il 

»■ 

le  trône  constitutionnel  de  Ui  \ 


la  nuit  qui  procéda 
160  députés  des 
rent  à  l'hôtel-de-ville,  et  déclarer»»*, 
nom  du  peuple,  toutes  le»  autoottsa 
pendues;  le  maire  Petioev,  Maouci  et 
16  administrateurs  lurent  vcul*  ssS 
tenus  par  le  nouveau  conseil  général  l 
de  pu  ta  ti  OU  envoyée  à  l'Assemble*  l«C* 
tive  lui  annonça  qu'une  montras» t*-'' 
surrectionnelle  veoait  de  se  fermer ,  Il 
ton  était  l'orateur  de  cette  des*-* 
L'assemblée  se  courba  derssrt  W  a«  t 
bun et  approuva  tout.  In  peu  pftsw  * 
eftrayée  des  empiète  mena  de  la  nsw* 
commune  sur  le  pouvoir  exéern** ,  * 
tenta  de  la  divioudre  en  onlonaaM  e 
réélection  générale.  Alors  M anuc<  •*  * 
senta  a  la  barre  de  l* Awmblrett  u  • 
une, a  insolemment  d  une  inmfieett* 
elle  persistait  darik  vm  décret.  IM  < 
ordre  du  conseil  général 


sanceda  la  roui 


leur  principal  de  la 
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substitut  Hébert,  l'auteur  de  l'odieuse  et 
méprisable  feuille  si  connue  sous  Uà  dé- 
ooniiaalioD  de  Père  DiLches/it .  La  com- 
mune ainsi  organisée  devint  un  puissant 
appui  pour  La  Montagne  dans  sa  lutte 
avec  la  Gironde  ;  elle  adopta  le  projet,  voté 
par  3ô  sections  sur  43,  d'une  pétition 
qui  demandait  l'expulsion  de  22  dépu- 
tés appartenant  à  celte  fraction  de  l'as- 
semblée ,  et  ce  fut  Pache  qui  la  présenta 
lui-même  à  sa  barre.  Peu  de  jours  après, 
le  parti  menacé,  recouvrant  son  ancienne 
énergie,  dénonça  ouvertement  à  son  tour 
celte  autorité  factieuse  qui,  maîtresse  des 
masses  au  sein  d'une  grande  cité,  sem- 
blait aspirer  à  tenir  sous  le  joug  la  re- 
présentation nationale.  Plusieurs  des  ar- 
rêtés de  la  commune  de  Paris,  notam- 
ment ceux  par  lesquels  elle  se  déclarait 
en  état  permanent  de  révolution  et  for- 
mait un  comité  de  correspondance  avec 
les  48,000  municipalités  de  la  républi- 
que, furent  signalés  comme  des  preuves 
du  complot  formé  par  elle  contre  l'indé- 
pendance de  la  Convention.  C'était  le  18 
de  mai:  les  adversaires  se  trouvaient  ainsi 
en  présence  ;  la  crise  devait  avoir  une  is- 
sue. La  commune,  après  avoir  un  mo- 
ment, suivant  quelques-uns,  songé  à  la 
voie  de  l'assassinat,  préféra  celle  de  l'in- 
surrection; les  journées  des  30  et  31  mai 
amenèrent  le  triomphe  de  la  Montagne 
et  la  proscription  des  Girondins. 

La  commune  eut  alors  libre  carrière. 
C'est  l'époque  de  ce  régime  extravagant 
et  atroce  dont  notre  patrie  (on  ne  peut  le 
rappeler  sans  quelque  humiliation)  offrit 
le  spectacle  à  l'Europe,  après  deux  siècles 
de  travaux  admirables  qui  l'avaient  éclai- 
rée. Cependant  une  telle  domination ,  si 
antipathique  à  la  sociabilité  française,  ne 
pouvait  être  que  passagère  :  elle  dépas- 
sait les  vues  des  comités  de  la  Conven- 
tion eux-mêmes;  elle  rendait  impossible 
l'établissement  de  la  tyrannie  d'un  seul , 
que  Robespierre  méditait  sans  doute  de 
mettre  à  la  place  de  la  tyrannie  de  tous. 
Les  Hébertistes ,  c'est  ainsi  qu'on  nom- 
mail  les  furieux  de  la  commune,  furent 
sacrifiés  et  montèrent  sur  l'échafaud  le  24 
mars  1794;  ils  y  précédèrent  de  peu  de 
temps  les  Dantonistes,  dont  la  chute  ren- 
dit le  parti  de  Robespierre  tout-pu  issant. 
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voyait  des  commissaires  dans  tous  les 
tisptrleruens  pour  imprimer  partout  une 
iafision  uniforme  et  préparer  les  élec- 

•os  pour  la  Convention  nationale  qui  al- 
lait se  former  ;  elle  remplissait  les  prisons 
par  son  comité  de  surveillance  où  domi- 
nait Marat;  elle  disposait  sans  contrôle 
de  valeurs  énormes  par  la  vente,  opérée 
malgré  le  gouvernement,  d'hôtels  séques- 
trés. De  nouvelles  menaces  d'insurrection 
lui  firent  obtenir  du  corps  législatif  in- 
timidé la  création  d'un  tribunal  extra- 
ordinaire pour  juger  les  traîtres  du  10 
août;  mais  bientôt  les  effroyables  massa- 
cres des  2  et  3  septembre  montrèrent 
qu'elle  savait  se  passer  des  voies  judi- 
'. lires.  Tout  démontre  en  effet  que  c'est 
dm  un  conseil  secret,  composé  de  ses 
roeabres  les  plus  inûuens,  que  Danton, 
>lon  un  des  gouveroans  comme  minis- 

■  de  la  justice,  arrêta  cette  sanglante 
exécution. 

C'est  à  la  commune  de  Paris  que  fut 
(uofiée  la  garde  du  monarque,détrôné  sur- 
tout par  ses  ef torts;  les  rigueurs  qu'elle 
déploya  dans  ce  ministère  la  déshonorent. 
Plusieurs  de  ses  arrêtés  au  sujet  du  mal- 
heureux captif  du  Temple  sont  des  monu- 
nteos  de  celle  haine  fanatique  contre 
le*  rois  que  le  malheur  même  ne  put  dé- 
sarmer; elle  dépassa  les  intentions  des 
juges  et  alla  jusqu'au  point  de  modifier 
<">  de  leurs  décrets,  en  ordonnant  que 
Louis  fût  encore  sous  l'œil  de  ses  mu- 
nicipaux même  à  cette  heure  d'épanché - 

mis  douloureux  où  il  se  séparait  de  sa 
tu&ilU  pour  marcher  à  l'échafaud. 

Cependant  la  lutte  soutenue  avec  l'As- 
Krablée  législative  recommença  avec  la 
Convention.  Violemment  attaquée,  au  su- 
jet de  ses  perpétuelles  usurpations  de 
pouvoir,  par  le  parti  girondin  alors  do- 
minant, la  commune  dut  enfin  plier  et 
subir  une  réélection  qui  modifia  jusqu'à 
un  certain  point  l'esprit  qui  l'animait 
*lors.  Mais  ce  fut  une  courte  réaction;  et 
i  und  l'équilibre  s'établit  entre  la  Mon- 
(^oe  et  les  Girondins,  de  nouvelles  élec- 
koot  se  firent  et  la  commune  se  retrouva 
•oui  l'influence  des  démagogues  un  rao- 
•nent  écartés  de  son  sein.  Pache  remplaça 
«lors  Pétion  comme  maire  ;  Cbaumette , 
inventeur  des  fêtes  de  la  Raison ,  devint 

procureur  de  la  commune,  et  il  eut  pour  I  La  commune,  en  partie  renouvelée  par 
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suite  de  l'exécution  de  ses  principaux 
fonctionnaires,  était  dévouée  à  ce  chef  as- 
tucieux :  lors  du  dissentiment  qui  éclata 
entre  les  comités  et  lui,  et  dont  l'issue 
fut  sa  défaite  et  la  délivrance  du  pays 
(9  thermidor),  elle  lui  resta  fidèle  jus- 
qu'au dernier  moment;  elle  fit  sonner  le 
tocsin  et  appela  les  faubourgs  aux  armes. 
Elle  prit  l'arrêté  suivant,  dont  la  teneur 
peut  faire  présumer  de  quelles  proscrip- 
tions eût  été  suivie  sa  victoire.  «  9  ther- 
midor an  IL  La  commune  révolution- 
naire ordonne,  au  nom  du  peuple,  à  tous 
les  citoyens  de  ne  reconnaître  d'autre 
autorité  qu'elle;  décrète  ceux  qui,  abu- 
sant du  titre  de  représentant  du  peuple, 
font  des  proclamations  perfides  et  mettent 
hors  de  la  loi  ses  défenseurs;  déclare  que 
tous  ceux  qui  n'obéiront  pas  à  cet  ordre 
supérieur  seront  traités  comme  ennemis 
du  peuple.  »  Mais  cette  puissance  popu- 
laire s'était  épuisée  par  ses  propres  excès: 
les  sections  se  divisèrent,  l'artillerie  re- 
fusa de  tirer  sur  la  Convention,  et  bien- 
tôt après  la  commune ,  forcée  dans  cet 
hôtel-de— ville  d'où  elle  avait  si  souvent 
dicté  la  loi,  vit  traîner  à  l'échafaud,  avec 
ses  nouveaux  meneurs,  les  représentans 
proscrits  qu'elle  avait  reçus  dans  son  sein. 
Cette  nouvelle  révolution  fut  décisive; 
on  ne  la  comprendrait  qu'imparfaite- 
ment si  l'on  ne  voyait  que  son  principal 
résultat  fut  bien  moins  ta  ruine  du  parti 
montagnard  que  la  défaite  du  parti  de 
l'hôtel-de-ville.  Celle-ci  fut  complète, 
et  la  division  opérée  au  commencement 
de  l'année  suivante,  de  la  commune  de 
Paris  en  12  arrondissemens  municipaux, 
reodil  impossible  dans  la  suite  le  retour 
de  cette  puissance  forte  par  l'unité,  et 
qui  avait  exercé  jusque  là,  comme  on 
l'a  vu,  une  action  immense  sur  nos  plus 
importantes  vicissitudes  révolutionnai- 
res. Cette  puissance  avait  commencé  au 
14  juillet  1789  et  finit  au  9  thermidor 
an  II  (27  juillet  1794),  après  une  durée 
de  cinq  ans.  Dans  les  diverses  crises  po- 
litiques par  lesquelles  le  pays  eut  encore 
à  passer  jusqu'à  nos  jours,  on  ne  voit 
plus  figurer  le  corps  municipal  parisien 
que  par  ces  adresses  officielles  destinées 
à  faire  incliner  les  esprits  de  la  vaste  cité 
dans  le  sens  du  parti  vainqueur;  à  cela 
près,  il  ne  sortit  plut  de  1a  sphère  ad- 


ministrative ;  peut-être  eût-il  dùi'y  ren- 
fermer  toujours  pour  laisser  à  la  révo- 
lution prendre  une  marche  plus  régulière 
et  plus  véritablement  habile,  avec  la- 
quelle elle  pouvait  sauver  l'indépendance 
sans  perdre  la  liberté.  P.JLD. 

COMMUNES  (chambre  des),  vqj. 
Parlement. 

COMMUNICATION  (moyeks  m]. 
L'un  des  premiers  besoins  de  l'homme 
fut  sans  contredit  celui  de  communiquer 
avec  ses  semblables  :  la  contrée  qu'il 
habitait  ne  suffisant  plus  aux  nécessites 
toujours  croissantes  de  son  existence  et 
de  celle  des  siens,  il  lui  fallut  chercher 
à  entrer  en  relation  avec  les  po* sev.ru r> 
des  pays  voisins,  afin  d'obtenir  par  voie 
d'échange  ,  et  quelquefois  par  force,  ce 
que  la  terre  natale  lui  refusait  De  U 
surgirent,  avec  la  guerre,  la  politique,  et 
tant  d'autres  conséquences  bonnes  ou 
mauvaises  de  la  civilisation  ,  les  bienfaits 
produits  par  le  commerce,  la  nécessite 
des  voyages,  et,  par  suite,  les  commuai- 
cations  plus  ou  moins  fariles  entre  de* 
localités  différentes.  Lorsque  les  rei- 
sources  intérieures,  résultats  de  ces  pre- 
mières tentatives,  s'accrurent  au  point 
de  dépasser  les  besoins  des  habitant  et 
même  ceux  du  voisinage ,  l'obligation  où 
l'on  fut  de  procurer  à  ces  produits  nou- 
veaux de  nouveaux  débouchés  fit  faire 
des  progrès  rapides  aux  moyens  par  les- 
quels les  hommes  se  virent  forcés  de  mul- 
tiplier leurs  communications.  Tous  ki 
efforts  humains  durent  tendre  à  aphe  ' 
les  difficultés  qui  pouvaient  entraver  U 
sûreté  et  surtout  la  promptitude  du 
transport  et  de  l'échange  des  riches»» 
La  terre  fut  bientôt  sillonnée  en  tou> 
sens  par  les  peuples  rivaux ,  et  l'empir* 
de  la  mer  échut  en  partage  au  pta 
habile. 

Mais  en  voyant  à  quel  immense  derc 
de  perfection  sont  parvenus  aujour- 
d'hui les  moyens  de  commun!  cati^t 
l'imagination  interroge  avec  une  sortf 
d'effroi  l'histoire  des  siècles  pasiés  e: 
se  demande  par  quelle  incroyable  «r- 
cession  d'efforts  et  de  créations  diverse 
l'homme  a  préparé  et  accompli  Unt  et  i* 
si  superbes  travaux.  Quel  dut  être  k 
point  de  départ  et  de  combien  d'essaa 
furent  précédés  les  résultats  obtenu  * 
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m  jours?  c'est  ce  que  nous  essaierons 
tfiadiquer  rapidement. 

Dans  le  principe ,  pour  que  l'homme 
m  rapprochât  de  l'homme,  il  lui  fallut 
-,  Ira  ver  un  chemin  à  travers  des  pays 
incultes,  des  forêts  ou  des  montagnes. 
Ce  premier  obstacle  aplani,  de  nouvelles 
dj&ahés  s'offrirent.  Ce  fut  d'abord  une 
rivière  à  traverser  :  un  tronc  d'arbre 
rai vené  d'une  rive  à  l'autre  fit  naître 
l'idée  d'un  pont  fixe  et  solide.  Un  large 
«suite,  et  l'homme,  ne 
servir  des  mêmes  moyens 
pour  se  transporter  à  l'autre  rivage,  a'a- 
*ia  de  creuser  le  même  tronc  d'arbre , 
>r  lequel  il  osa  se  confier  au  courant; 
iru  fortes  branches  l'aidèrent  à  lutter 
aJJtre  U  lame  pour  gagner,  sans  trop 
itii'i^ner  du  but,  le  côté  opposé. 

ainsi  l'homme  fut  déjà  en  voie  de 
o&auiiication  avec  les  habitons  des 
pm  circonvoiains.  Le  commerce  fut 
ai*  et  prit  de  rapides  accroissemens; 
nhange  des  marchandises  nécessita 
tav  transport,  qui  se  fit  d'abord  à  dos 
i V,mmes  ou  de  bêtes,  comme  dans  les 
an  van  es  de  nos  jours.  Les  routes,  plus 
irquentées,  s'a  grandirent  en  raison  de 
importance  des  relations  auxquelles  elles 
doutèrent  lieu.  On  ne  saurait  fixer  an 
pu  l'époque  où  cette  distinction  fut  éta- 
nte; mais  le»  livres  saints  nous  appren- 
ant qoedéjà,  du  temps  de  Moïse,  il  exis- 
tât des  chemins  royaux  qui  différaient 
}>lu5  ou  moins  des  routes  ordinaires. 
Long-temps  avant,  l'on  s'était  aperçu, 

•  l'occasion  du  transport  des  marchand!- 
«e*,  que  le  cours  des  fleuves  présentait 
w  moyen  infiniment  plus  puissant  que 
ri  communications  par  terre  :  ce  moyen 
dot  avoir  la  préférence.  De  véritables 
bteaax  avaient  été  substitués  au  tronc 

originaire;  mais  les  fleuves  ne 
tardèrent  pas  à  offrir  mille  obstacles 
imprévus  d'abord ,  et  qui  naissaient  de 
b  rapidité  dans  les  uns ,  des  flux ,  des 
Ws-fonds  et  des  courants  dans  les  au- 
to*. On  chercha  à  les  rendre  plus  na- 
vigables, et  lts  canaux  furent  inventés; 
creuses  dans  le  voisinage  des  rivières  et 
latéralement  à  leurs  cours,  ils  obvièrent 

*  plusieurs  de  ces  inconvéniens.  Les  ca- 
["ui(t>oy.  ce  mot)  remontent  à  la  plus 
hante  antiquité  et  ont  été  retrouvés  chez 


les  peuples  les  plus  opposés  par  leur 
langage ,  leurs  coutumes  et  leur  organi- 
sation. Sans  parler  de  l'Egypte ,  dont 
tout  le  monde  connaît  les  immenses 
travaux  hydrauliques ,  nous  citerons  la 
Chine,  le  Japon,  la  Perse,  le  Mexique, 
dont  les  habitans  durent  à  peu  près  à  la 
et  par  de  semblables  efforts  de  gé- 


ois , 


me,  parvenir  au 


résultat. 


Tels  furent  les  premiers  essais  d'une 
navigation  intérieure  qui  eut  pour  but 
de  faciliter  les  communications ,  de  ré- 
duire le  prix  des  transports  et  de  multi- 
plier les  moyens  d'exploitation.  Mais 
de  plus  grands  débouchés  n'existaient 
pas  encore,  et  la  navigation  maritime 
était  dans  l'enfance.  Les  bateaux  agran- 
dis et  perfectionnés  pouvaient  déjà  pren- 
dre le  nom  et  le  rang  de  vaisseaux;  des 
ports, des  ancrages  assurés,  divers  moyens 
de  sauvetage  avaient  été  trouvés; mais  de 
longs  voyages  étaient  interdits  aux  an- 
ciens, par  suite  de  leur  ignorance  en 
nautique,  et  de  la  privation  où  ils  étaient 
des  ressources  de  la  physique  et  de  l'as- 
tronomie. Les  Phéniciens ,  dit-on ,  par- 
vinrent à  dépasser  la  Ligne  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique ,  et  allèrent,  en 
Europe,  jusque  dans  les  mers  de  l'Ecosse; 
mais  ces  faits  seraient  prouvés  qu'ils 
n'auraient  eu  aucune  influence  sur  les 
moyens  de  communication. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  anciens  dans 
le  perfectionnement  de  chacune  de  ces 
créations,  à  l'aide  desquelles  leur  com- 
merce et  leur  civilisation  prirent  un  si 
rapide  essor.  On  trouvera  à  chaque  ar- 
ticle spécial  de  cette  Encyclopédie  l'his- 
toire des  moyens  qu'ils  surent  mettre 
en  usage  pour  étendre  et  assurer  leurs 
communications.  On  verra  comment  les 
Phéniciens,  puis  les  Carthaginois,  et 
enfin  les  Romains,  devinrent  les  domi- 
nateurs des  mers,  qu'ils  couvrirent  des 
produits  de  leur  industrie ,  imposés  au 
monde  entier;  comment  un  large  sys- 
tème de  chemins ,  de  routes  et  de  chaus- 
sées fut  inventé  d'abord  par  les  Assy- 
riens ,  les  Égyptiens  et  les  Grecs ,  puis 
développé  par  les  Carthaginois,  qui,  les 
premiers,  pavèrent  leurs  voies  publiques, 
et  toujours  perfectionné  par  les  Ro- 
mains, dont  les  travaux,  conduits  jus- 
qu'au cœur  de  leur  empire ,  où  l'on  en 
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retrouve  les  restes  épars  ,  attestent  en- 
core aojoard'kui  l'immense  supério- 
rité ;  comment  enfin  l'Egypte ,  avec  ses 
6,000  canaux,  donna  à  la  toute-puis- 
sance romaine  un  exemple  suivi  par 
elle  dans  chacune  de  ses  provinces,  et 
notamment  dans  les  Gaules. 

Nous  voici  arrivés  à  une  époqoe  où 
tous  les  fruits  d'une  antique  et  admira- 
ble civilisation  vont  disparaître  sons  le 
même  niveau.  Peu  s'en  faut  (pie  fa  bar- 
barie n'engloutisse  avec  elle  jusqu'au 
souvenir  de  ces  précieuses  merveilles, 
qu'elle  a  foulées  anx  pieds  dans  sa 
course  rapide.  Mais  ce  n'est  qu'un  long 
sommeil,  un  repos  forcé  du  génie  hu- 
main ,  qui  doit  tout  à  coup  se  dresser  à 
la  voix  des  siècles  ,  pour  réédifier  sur  de 
nouvelles  bases  l'édifice  renversé  des  an- 
ciens. Que  la  paix  sort  rendue  au  monde 
entier  ébranlé  par  les  secousses  d'une  ef- 
froyable irruption;  que  les  arts  commen- 
cent à  sortir  de  l'engourdissement  où  ils 
sont  restés  trop  tan  g- temps  plongés  ,  et 
soudain  le  fil  sera  renoué,  et  bientôt  le* 
travaux  des  anciens  seront  effacés  et 
feront  place  aux  sublimes  prodiges  des 
temps  modernes.  L'homme  va^  recon- 

cette  fois,  tes  moyen»  qu'il  emploiera 
n'établiront  pas  seulement  ses  relations 
entre  deux  provinces,  entre  deux  em- 
pires rivaux,  mais  bien  entre  deux 
mondes  séparés  par  un  vaste  océan,  et 
dont  l'un  était  resté  inconnu  à  l'autre. 

L'Invention  de  la  boussole  et  celle  de 
rastrolabe^tw^v".  ces  mots),  arrivées  vers  le 
xi v*  siècle  après  J.-C. ,  opérèrent  cette 
importante  révolution.  Dans  le  siècle 
suivant ,  les  Portugais  firent  le  toor  de 
l'Afrique,  et  les  Espagnols,  sous  la  con- 
duite de  Christophe  Colomb,  abordè- 
rent anx  plages  do  Nouveau- M  onde.  Ces 
deux  routes  une  fois  frayées  aux  autres 
navigateurs,  des  relations  étaient  for- 
mées entre  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers, et  tout  ce  que  le  repos  ,  et  peut- 
être  même  la  civilisation  des  peuples  de 
ces  nouveaux  continens  y  perdit,  pro- 
fita au  commerce  et  à  l'indostrie  de  l'an- 
V ny.  Colowies. 


Vers  le  milieu  du  xve  siècle,  à  la 
fin  duquel  l'Amérique  fut  découverte, 
une   invention,  dont  l'influence  fut, 


sinon  plus  prompte,  do  moins  pins  puis- 
sante encore  et  plus  universelle,  vint  »<* 
placer  au  premier  rang  parmi  les  mojrns 
de  communication  les  plus  ingénieux  et 
les  plus  efficaces  :  nous  voulons  parler  de 
l'imprimerie,  qui,  en  donnant  à  la  pensée 
un  vol  rapide  et  facile  ,  opéra  un  rappro- 
chôment  réel  entre  toutes  les  nations  et 
tous  les  hommes.  Comme  pour  faciliter 
encore  ce  développement  de  llntefli- 
gence  humaine,  le  même  siècle  vit  k 
former,  sotts  les  auspices  do  roi  Louis XI, 
le  premier  établissement  des  postes.  De» 
le  xii6  siècle,  un  juif  de  Lombaréfetvtit 
inventé  le  système  des  lettres  de  change 
et  la  république  de  Venise  avait  créé  li 
première  banque.  V oy.  tons  ces  mot.v 

Tandis  que,  sous  le  rapport  ée»  pro- 
grès intellectuels ,  les  moyens  de  com- 
munication prenaient  une  si  remartpu- 
ble  extension,  ils  ne  pouvaient  rester  te 
arrière  sous  le  rapport  matériel.  Les  rou- 
tes ii  péniblement  construites  par  les  lé- 
gions romaines,  long-temps  abandonna, 
détruites  même  pour  la  plupart  pendant 
lès  premiers  siècles  qui  suivirent  la  chnio 
do  colosse  romain,  attirèrent ,  vers  le 
XVe  siècle,  toute  ta  sollicitude  des  sou**- 
rains  que  la  paix  mettait  a  même  ée 
songer  à  des  améliorations  intérieure». 
La  mer  se  couvrait  de  bâti  mens  é"tme 
grandeur  inconnue  jusqu'alors;  les  fleu- 
ves se  creusaient;  des  chaussées  et  de* 
barrages  {voy.)  venaient  aider  à  lt  "3 
vigation;  des  ponts  solides  s'élevaient 
sur  tes  rivières  les  plus  larges,  et 
quelquefois  venaient  unir  deox  roor.'.»- 
gnes  ;  enfin  les  canaux ,  rattachés  entre 
eux  par  un  système  général ,  enrichis- 
saient par  leurs  nombreux  embranenê- 
mens  des  pays  jusque  là  privés  d'eaa , 
et  opéraient  la  jonction  des  mers. 

Tous  ces  prodiges  sont  pourtant  dé- 
passés de  nos  jours  par  des  inventions 
encore  plus  étonnantes  et  qui  pror 
tent  d'amener  bientôt  à  lenr  plus 
degré  de  perfection  les  moyens  de 
munication.  Ce  sont,  en  première  li*e*. 
les  bateaux  à  vapeur  qui,  en  rappro- 
chant les  distances,  doublent  l'importan- 
ce des  relations  entre  les  peuples  que  U 
mer  ou  de  grands  fleuves  séparent.  D  i* 
autre  côté, les  communications  terrestre* 
sont  quadrupiées  par  une  inventioa  eo 
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rcretrop  récente  pour  que  son  adoption 
lit  po  devenir  universelle  ;  mais  quand 
tontes  les  contrées  du  continent  auront,  à 
nmiliboo  de  l'Angleterre  et  des  hlats- 
Ddïs,  leurs  chemins  de  fer,  exploités  au 
nxneu  de  machines  locomotives  d'une 
.Tiiide  puissance  ,  l'influence  qu'obtien- 
èrt  ior  l'industrie  et  sur  les  relations  ce 
aonveao  procédé  deviendra  incalculable. 
Qat  serait -ce  ai,  après  rétablissement 
fc  journaux,  par  le  moyen  desquels  un 
bit  à  peine  consommé  est  connu  au  bout 
iuoe  semaine  sur  tous  les  points  de 
notre  vieille  Europe,  on  parvenait  encore 
i  appliquer  aux  communications  pri- 
*a  la  voie  du  télégraphe  et  celle  de 
'aérostat ,  dont  l'ose  appartient  exclu- 
cément  aux  relations  gouvernement 
ila,  et  dont  l'autre,  encore  dans  Pen- 
lact,  fait  d'incroyables  efforts  pour  en 
«rtr?  ^        ^  ^ 

sur  la  prospérité  des  peuples 
ft  telle  qu'on  peut ,  à  peu  près  à  coup 
«,  obtenir  une  juste  appréciation 
le  li  puissance  et  de  la  richesse  d'un 
*>|nre,  et  même  d'une  province  corn- 
ai à  une  autre,  en  faisant  entrer  en 
"ince  leurs  différens  moyens  de  com- 
»anicûtion.  C'est  ainsi  que  l'état  actuel 
broutes,  des  canaux ,  des  fleuves,  et 


de  fer,  semble  assu 
vusopértorilé  commerciale  de  l' Angle- 
erre  wr  la  France,  et  celle  des  Paya- 
is ?ides  États-Unis  sur  tous  les  antres 
mples.  La  différence  de  leur  situa - 
«« ,  sous  ce  rapport ,  nous  ramène 
ont  naturellement  à  une  question  sou- 
eut  débattue ,  celle  de  la  prééminence 
sbe  les  canaux  et  les  chemins  de  fer. 
-<*t,  selon  nous,  un  débat  qui  ne  pourra 
ta  définitivement  jugé  que  lorsque  le 
lystesifc  des  chemins  de  fer,  adopté  par 
»  plus  grand  nombre  de  pays ,  permet- 
«  d'établir  une  comparaison  raisonna- 
ient calculée  entre  cette  voie  nou- 
r««e  H  la  voie  perfectionnée  de  la  ca- 
ution. 

Qu'on  nous  permette  de  terminer  ou 
i>lotôt  de  résumer  nos  réflexions  par 
ligues  empruntées  u  un  économiste  cé- 
k.'bre:«Les  moyens  de  communication, 
dit  J.-R.  Say  dans  son  Économie  rjoiiti- 
favorisent  la  production  précisément 


de  la  même  manière  que  les  machines 
qui  multiplient  les  produits  de  nos  ma- 
nufactures et  en  abrègent  la  production. 
Ils  procurent  le  même  produit  à  moins 
de  frais,  ce  qui  équivaut  exactement  à 
une  plus  grande  production  obtenue 
avec  les  mêmes  frais.  Ce  calcul ,  appliqué 
à  l'immense  quantité  de  marchandises 
qui  couvrent  les  roules  d'un  empire  po- 
puleux et  riche,  depuis  les  légumes 
qu'on  porte  au  marché  jusqu'aux  pro- 
duits de  toutes  les  parties  du  globe ,  qui, 
après  avoir  été  débarqués  dans  les  ports, 
se  répandent  ensuite  sur  la  surface  du 
continent;  ce  calcul,  dis-je,  s'il  pouvait 
se  faire,  donnerait  pour  résultat  une 
économie  presque  inappréciable  dans 
les  frais  de  production.  La  facilité  des 
communications  équivaut  à  la  richesse 
naturelle  et  gratuite  qui  se  trouve  en  Un 
produit,  lorsque,  sans  la  facilité  des  com- 
munications ,  cette  richesse  naturelle 
serait  perdue.  »  Voy.  les  mots  Commerce, 
Routes,  Fleuves,  Cahaux,  Poiits  et 
Chaussées,  Navigation,  Banque,  Im- 
primerie ,  Poste  ,  Messageries  ,  Chb- 
minsde  fer,  bateaux  à  Vapeur,  Aéros- 
tat, Journaux,  Télégr  APHE,ëtc.D.  A.D. 

COMMUNION.  Le  mot  de  commu- 
nion est  usité  dans  le  style  religieux  , 
et  plus  encore  dans  le  style  ecclésiasti- 
que. Dans  le  style  religieux ,  on  désigne 
sous  le  nom  de  sainte  communion  l'acte 
sacré  de  l'eucharistie  (  voy.  ce  mot  et 
sainte  Cèîte  )  ;  sous  le  nom  de  commu- 
nion^* relation  intime ,  l'union  mysti- 
que qui  s'établit  entre  l'ame  chrétienne 
et  son  Dieu.  C'est  dans  ces  deux  sens 
que  le  terme  de  communion  se  trouve 
employé  dans  les  épttres  des  apôtres 
(Rom.  X,  16  ;  1  Jean  1 ,  7). 

Dans  le  style  ecclésiastique  on  désigne 
sous  le  nom  de  communion  l'harmonie 
des  convictions,  des  espérances  et  des 
principes  qui  réunissent  les  chrétiens  en 
quelque  sorte  en  une  seule  famille,  qui 
leur  donnent  les  mêmes  droits  devant 
Dieu ,  et  qui  tendent  à  les  pénétrer  les 
uns  pour  les  autres  de  la  plus  vive  cha- 
rité et  des  senti  mens  les  plus  fraternels. 
Tel  est  le  sens  de  l'article  du  Symbole: 
Je  crois  la  communion  des  saints,  ou  la 
communion  des  chrétiens  ;  car  on  sait 
que  dans  les  premiers  âges  de  l'Église,  à 
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l'imitation  du  style  des  apôtres,  on  don- 
nait le  nom  de  saints  à  tous  ceux  qui 
avaient  adopté  la  religion  de  Jésus-Christ. 
Mai»  à  ces  premiers  temps  succédèrent 
bientôt  ceux  où  des  discussions  minu- 
tieuses s'élevèrent  en  foule  sur  le  sens 
dans  lequel  on  faisait  profession  des  doc- 
trines chrétiennes.  Il  fallut  partager  l'o- 
pinion de  la  majorité  jusque  dans  ses 
moindres  nuances  pour  n'être  pas  dé- 
claré déchu  de  tous  les  droits  que  con- 
férait le  christianisme,  pour  n'être  pas 
retranché  par  l'excommunication  de  la 
communion  et  de  la  famille  chrétienne. 
L'excommunication  {voy.)7  qui  n'avait 
d'abord  frappé  que  des  individus,  ne  tarda 
pas  à  frapper  des  masses.  A  diverses  épo- 
ques ,  mais  surtout  au  xvi  siècle,  des 
populations  entières  furent  exclues  de  la 
commun iou  de  l'Église  :  dès  lors  ces  po- 
pulations se  crurent  en  droit  de  prendre 
entre  elles,  et  sous  les  auspices  de  l'auto- 
rité civile ,  leurs  arrangemens  pour  faire 
profession  de  la  religion  chrétienne  d'une 
manière  conforme  à  leurs  principes.  De 
là  les  sociétés  religieuses  qu'on  désigne 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  communions 
tvangt'liaut's.  Repoussées  par  une  ma- 
jorité qui  souvent  ajouta  la  persécution 
àTanathème,  elles  n'acceptèrent  pas  leur 
condamnation  :  elles  se  déclarèrent  sépa- 
rées, non  de  Jésus-Christ  ni  de  son  église, 
mais  d'une  fraction  seulement  qui  néan- 
moins se  qualifiait  d'église  universelle. 
Long -temps  l'aigreur  fut  réciproque; 
long-temps  ceux  qui  refusaient  aux  au- 
tres le  titre  et  les  droits  de  chrétiens 
furent  stigmatisés  en  revanche  du  nom 
d'esclaves  de  l'antéchrisL  De  nos  jours , 
les  colères  antiques  semblent  s'être  as- 
soupies. L'église  qui  la  première  a  pro- 
noncé de  nombreuses,  excommunica- 
tions ne  les  révoque  pas  à  la  vérité  : 
elle  ne  renonce  nullement  au  titre  d'é- 
glise catholique  ou  universelle  qu'elle  a 
pris  une  fois;  elle  refuse  à  ses  rivales  le 
nom  d'églises  et  dédaigne  celui  de  com- 
munion chrétienne  que  ces  dernières  se- 
raient disposées  à  lui  offrir  comme  elles 


l'ont  pris  pour  elles-mêmes;  mais  du 
moins  elle  a  cessé  de  persécuter.  Plus 
traitables  peut-être,  mais  surtout  moins 
fortement  organisées,  les  communions 
séparées  comprennent  du  moins  de  quelle 
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importance  il  est  de  garder  la  psix 
tre  elles.  D'après  leur  système 
n'existe  qu'une  église  universelle 
Jésus-Christ  est  le  chef,  et  dont  les  com- 
munions diverses,  même  celle  qui  ne  veat 
pas  accepter  ce  titre ,  sont  autant  de 
branches.  Le  projet  de  les  réunir  et  d'opé- 
rer entre  elles  des  fusions,  au  moyen  d* 
concessions  mutuelles ,  semble  être  en- 
core prématuré;  les  essais  du  moins  qui 
jusqu'à  présent  ont  été  tentés  dans  cette 
intention  n'ont  pas  conduit,  à  beaucoup 
près,  aux  résultats  qu'on  avait  cru  pou- 
voir s'en  promettre.  Foy.  l'introductioa 
à  l'article  Catholicisme.  B-d. 
COMMUTATION,  voy.  Pxira. 
COMNÈNES  (  les  ).  Cette  célèbre 
maison  grecque  du  Ras-Empire  a  donne 
six  empereurs  à  Constantinople ,  ua  s 
Héraclée  et  dix  à  Trébizonde.  Suivant 
Jean  Las  caris ,  les  Comnènes 
daient  d'Eutrope,  aïeul  de 
le-Grand,  et  par  Eutrope  ils 
taient  jusqu'à  Vespasien.  Ils  passèreat 
en  Orient  avec  Constantin  en  Z19 ,  et 
prirent  le  nom  sous  lequel  on  les  connaît 
à  l'occasion  des  victoires  d'un  de  leun 
ancêtres  sur  la  nation  des  Comans  (  voy. 
Komaks).  Sous  Léon  1er,  vers  469,  leun 
domaines  patrimoniaux  étaient  en  àm»  . 
à  Castamona.  Manuel  Comnène ,  préfet 
d'Orient  sous  le  règne  de  Basile  11, 
sauva  Nicée  que  menaçaient  les  révolte* 
sous  les  ordres  de  Sclère  et  de  Pbocas. 
En  lui  surtout  commença  l'illustration 
de  sa  famille.  Nicéphork,  son  fils,  por- 
tait le  titre  de  prince  d'Achtrakanié  eo 
Médie.  Général  habile,  il  se  fit  redou- 
ter de  Constantin  IX  non  moins  que  de 
l'ennemi,  et  ce  prince  soupçonneux  le 
fit  enfermer  vers  1027;  maïs  Romain 
Argyre  lui  rendit  la  liberté.  Plus  uni 
Constantin  Monomaque  l'envoya  eo  am- 
bassade près  du  pape  Léon  IX  (1049 . 
Isaac  ,  son  fils  aîné,  avait  épouse  Ca- 
therine, fille  du  roi  des  Boulgares  Sa- 
muel ,  avant  d'arriver  à  l'empire.  La*  « 
la  parcimonie  de  Michel  Stratioti<|"< 
(ou  Michel  VI),  les  chefs  des  soldais 
élurent  le  vieux  général  Catacalon  ,  et, 
sur  son  refus,  Isaac  Comnène.  Bient«Vt 
les  plaines  de  la  Phrvgie  virent  la  vic- 
toire décider  contre'  Straliotiqne,  q»J 
ne  put  soutenir  qu'une  bataille  et  onr 
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«as ses  soldats  abandonnèrent.  Empe- 
reur par  le  droit  de  conquête ,  Isaac  se 
fit  représenter  sur  les  monnaies  son  sa- 
nuà  la  main.  Cet  orgueil  déplut,  et 
rien,  an  reste,  ne  le  justifiait  :  brave  sur 
le  champ  de  bataille,  Isaac,  dans  le  con- 
seil et  sur  le  trône ,  était  le  plus  faible 
de  nommes.  Ballotté  par  mille  intrigues 
d'église  et  de  cour,  il  finit  par  abdiquer 
U  couronne,  non  pas  en  faveur  d'un 
fib,  il  n'avait  qu'une  fille  ;  non  pas  en 
fiTeur  de  Jean  ,  son  frère,  Curopalate, 
jui  à  genoux  le  supplia  de  donner  la 
couronne  à  quelque  autre ,  mais  en  fa- 
veur de  son  gendre  Constantin  XI  (  ou 
Constantin  Ducas).  Puis  il  se  retira  dans 
le  monastère  de  Stude  ,  où  il  mourut , 
deux  ans  après  (1061),  dans  les  exercices 
de  h  plus  haute  piété. 

JUexjs  Ier  ,  neveu  d'Isaac  et  un  des 
cinq  fils  de  Jean ,  a  été  le  sujet  d'un 
irtide,  ainsi  que  sa  fille  Anne  Com- 
neoe,  si  célèbre  pour  avoir  été  l'histo- 
rien de  son  père.  Jean  II ,  son  fils, 
nnaimé"  par  ironie  Calojean  (  c'est-a- 
dire  le  beau  Jean),  unissait  les  plus 
Mies  qualités  de  l'aine  à  la  vaillance  et 
aox  talens.  Sa  sœur  Anne,  qui  avait 
formé  un  complot  pour  lui  enlever  la 
ouronne  et  la  vie ,  reçut  quelques  re- 
proches pour   tout  châtiment.  Nulle 
onspiration  ne  vint  alors  troubler  la 
tranquillité  du  monarque.  Jean  profita 
Je  ce  calme  pour  combattre  les  ennemis 
de  l'empire  :  il  vainquit  les  Perses  en 
plusieurs  rencontres  et  leur  enleva  Lao- 
dicée  et  la  Phrygie  ;  les  Turcs  furent 
hassés  de  l'Hellespont  et  du  Bosphore, 
le  sulthan  d'Iconium  resserré  dans  sa  ca- 
pitale, la  Syrie  presque  tout  entière 
reconquise,  soit  sur  les  Seldjoukides , 

'  sur  les  Latins;  mais  il  ne  put  re- 
prendre Antioche.  Jean  avait  quelque 
raison  d'espérer  le  rétablissement  des 
anciennes  limites  orientales  de  l'empire, 
lorsqu'il  se  blessa  mortellement  à  la 
liasse,  dans  les  environs d'Anazarbe,  en 
1143,  après  25  ans  de  règne.  Ses  ver- 
tus égalaient  ses  talens  :  il  réforma  le 
f-ule  inouï  du  palais  byzantin  et  ap- 
porta d'heureux  changemens  dans  les 
mœurs  de  Constant  inople. 

M  *  wr  kl  1er,  le  4e  de  ses  fils,  monta 
<ur  le  trône  à  sa  mort ,  au  préjudice 


d'Isaac,  le  3e,  qui  vivait  encore  ,  et  com- 
mença son  règne  par  vaincre  les  Turcs 
en  Bithynie.  Bientôt  parurent  les  masses 
latines  marchant  à  la  2e  croisade.  Ma- 
nuel se  hâta  de  leur  faciliter  le  passage 
en  Asie ,  et  prévint  les  infidèles  de  leur 
marche.  Roger  de  Sicile  se  chargea  de 
la  commune  vengeance  et  prit  Thèbes 
et  Corinthe  :  Manuel  s'empara  de  Cor- 
fou  envahie  par  ses  troupes  et  se  pré- 
parait à  porter  la  guerre  en  Sicile  quand 
les  Serviens  se  révoltèrent  II  courut  à 
eux ,  fit  leur  chef  prisonnier,  arrêta  en 
Arménie  les  incursions  des  Turcs,  pu- 
nit la  perfidie  d'Aîzeddin,  sulthan  d'Ico- 
nium ,  comprima  de  nouvelles  révoltes 
des  Serviens,  des  Hongrois,  médita  la 
réunion  de  l'Égypte  à  l'empire ,  et,  ré- 
duit par  la  trahison  d'Amaury  son  allié 
à  y  renoncer,  il  tourna  ses  forces  contre 
le  parjure  sulthan  d'Iconium,  qui  le  bat- 
tit dans  les  défilés  de  Myriocéphales , 
mais  qui,  à  son  tour,  fut  défait  sur  les 
bords  du  Méandre.  Toutes  ces  victoires 
furent  plus  glorieuses  que  profitables  à 
l'empire,  ou  du  moins  ne  furent  que 
d'une  utilité  négative  en  retardant  la 
rapidité  de  la  dissolutiou.  Du  reste, 
Manuel  était  hautain,  avare,  dissolu, 
sans  foi  ;  il  eut  de  graves  démêlés  avec 
Andronic,  son  cousin,  qu'il  tint  12 
ans  enfermé  (voy.  Andronic  1er  ).  Il 
avait  eu  deux  femmes ,  Gertrude,  belle- 
sœur  de  l'empereur  Conrad  III,  et  la 
belle  Marie,  fille  de  Raymond  d' Antio- 
che. Sa  force  prodigieuse ,  et  sans  doute 
prodigieusement  exagérée  par  les  Grecs, 
a  été  le  type  des  fables  de  la  chevalerie 
errante.  Il  avait  régné  37  ans  (1 143-80). 

Alexis  II,  son  fils,  âgé  de  12  ans  à 
la  mort  de  Manuel,  ne  fit  que  paraître 
sur  le  trône.  Andronic,  sous  prétexte  de 
délivrer  Constanlinoplc  des  favoris  de 
la  régente  Marie ,  parut  dans  la  capitale, 
se  fit  associer  à  l'empire,  et  bientôt  n'eut 
plus  d'associé.  Andronic  {voy.  ce  nom), 
en  périssant  sous  les  coups  d'Isaac 
l'Ange,  laissa  sa  famille  à  jamais  privée 
du  sceptre  impérial  de  Constantinople. 
Mais  sa  descendance  régna  sur  quelques 
lambeaux  de  l'empire  devenu  la  proie 
des  Latins.  De  Manuel,  un  de  ses  fils, 
naquirent  David,  roi  de  Paphlagonie 
et  d'Héraclée,  de  Pont,  cl  uu  3*  Alexîs, 
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fondateur  de  la  dynastie  de  Tréblzonde, 
plus  fameuse  dans  les  romans  de  cheva- 
lerie que  dans  l'histoire.  Nous  ne  don- 
nerons que  les  noms  de  ces  monarques , 
qui  du  reste  ne  manquèrent  pas  de 
prendre  le  titre  d'empereur  d'Orient: 
Alexis  Ier,  1204;  Alexis  II ,  1265; 
Jean  Ier  ;  Alexis  III  ;  Basilb  Ier,  1 820  ; 
Jean  II;  Basile  II;  Alexis  IV;  Da- 
vid II.  Ce  prince  fut  forcé  de  capitu- 
ler avec  Mahomet  II  (1462),  qui  le  fit 
égorger  ainsi  que  toute  sa  famille.  Un 
seul  enfant  échappa  et  se  réfugia  en 
Perse,  près  de  sa  tante,  mère  d'Ous- 
soum-Kassan,  et  prit  le  nom  de  Nice- 
pbore.  Plus  tard  il  rentra  en  Europe  et 
devint  chef  ou  protogéronde  de  Bfaïna  , 
dignité  que  sa  descendance  occupa  pen- 
dant 9  générations.  Des  dissensions  in- 
testines décidèrent ,  dit -on  ,  Constan- 
tin V ,  le  9e  des  d 


eseendans  de 


Nicé- 

phore ,  à  s'établir  en  Corse,  on  les  Gé- 
nois lui  cédèrent  le  territoire  de  Pao- 
mia  (  1 676  )  avec  de  grands  privilèges. 
Dé  m  étui  us  Comnène,  arrière-petit-fils 
de  ce  dernier,  né  en  Corse  en  1749, 
élève  du  collège  de  la  propagande  a 
Rome,  pnis  capitaine  de  cavalerie  au 
service  de  France  (1778),  suhrit  la  fa- 
mille royale  dans  l'émigration,  fut  em- 
ployé par  le  comte  d'Artois  près  du  roi 
de  Naples  Ferdinand  IV,  se  réfugia  de 
Parme  en  Bavière,  puis  revint  en  France 
en  1802.  La  restauration  le  fit  maréchal- 
de-camp.  Il  est  mort  à  Paris  le  8  sep- 
tembre 1821 ,  sans  en  fans.  Son  Précis 
historique  de  ta  maison  impériale  des 
Comncncs*  est  un  très  mauvais  ouvrage. 
Deux  autres  branches  de  la  famille 
Comnène  se  sont  éteintes  en  Italie,  l'une 
dans  le  Milanez,  par  le  défaut  de  posté- 
rité mâle  (elle  descendait  de  Jean,  3e 
empereur  de  Trébizonde  ) ,  l'autre  à 

(*)  Lorsque  cet  ouvrage  de  Déroétrins  parut, 
Amsterdam  (Paris),  1784,10-8*,  on  l'attrihua  à 
uo  Cooaoène,  prêtre  de  la  communauté  de  Saint- 
Germain-l'AuxerroU  et  frt-re  de  Déraétrius  Ce 
dernier  (dont  le  nom  complet  est  Dcm  Stépha- 
nos  Constantin)  fit  paraître,  en  outre,  uoe 
Lettre  à  Jf.  Koch  sur  l'éclaircissement  d'un  point 
d  Histoire  relatif  à  la  fin  tragique  de  David  Com- 
nen?  ,  dernier  empereur  de  Trébizonde  (Paris  1807, 
In-fl"),  et  une  Notice  sur  la  maison  Comnène  et  sur 
set  vicissitudes  ,  sur  le*  circonstance*  oui  l  ont 
transplantée]  en  France»  «I  sur  le  dévouement  du 
prince  Dem.  Comnène  i  la  cause  du  roi  ,  pendant 
ta  révolution.  Paris,  r8i5,in  8*.  J.  H.  S. 
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Chambéry,  dans  la  personne  de  JoBfPïï 
Comnène.  Une  troisième  branche,  dans 
le  royaume  de  Naples  ,  porte  le  nom  d< 
Sébaste.  On  sait  que  Mme  la  duchés^ 
d'Abrantès,  dont  la  mère  (  M*""  de  Per- 
)  était  sœur  de  Démétrius ,  pre- 


cette  souche  impériale,  dont  on  a 
faire  descendre  aussi  les  Bonaparte,  ao 
regardant  ce  nom  italianisé  comme  la 
traduction  du  nom  grec  de  Kaloméri , 
qui  était  celui  d'un  Comnène  réfugié  de 
Trébizonde.  Val.  P. 

COMORES.  Ces  îles  du  canal  de 
Mozambique, entre  les  IIe  et  13e  degrés 
de  latitude  environ ,  ont  un  climat  «- 
cessivement  enaua  et  très  malsain  pour 
les  Européens.  Sur  81  exilés  français 
qui  y  furent  déportés  des  Sèche  I  les  (wf) 
en  1801,  il  en  mourut  18  dans  les  pre- 
miers quinze  jours  :  il  est  vrai  que  ces 
m  a  (heureux  étaient  privés  de  tout  n 
couchaient  sur  un  sol  très  humide  pen- 
dant la  nuit.  Ces  lies  sont  au  nombre  de 
quatre:  Comore,  Anjouan, 

n\rW*x*%f^*         T  w t.  a*  j-».  i_i_t_  1  _  _  ■  i  _  _  _^  ^.  B  a 

ifiociy.  î^a  première ,  peu 
par  les  navires ,  est  entourée  d'écoeils  et 
hérissée  de  mornes;  elle  manque  dVatn 
courantes ,  et  à  peine  produit-elle  assez 
de  vivres  pour  leshabitans;  ils  s'en  pro- 
curent par  les  Arabes  et  les  Abvssms 
qui  viennent  y  trafiquer.  Le  soinrlisant 
grand  roi ,  à  qui  les  autres  chefs  des 
villes  et  villages  sont  soumis,  habite  une 
ville  de  7  a  8,000  a  mes  ,  a 
lieue  de  la  mer.  Ce  roi  et  les 
habttans  sont  Arabes  ou  Abyssins; 
le  peuple  dans  les  Comores  est  de  la  race 
nègre;  tous  pratiquent  le  culte  roaho- 
metan.  Anjouan,  mieux  connue  des  Eu- 
ropéens, est  à  340  lieues  des  Séchellet 
et  a  environ  20  lieues  de  tour,  commf 
la  précédente.  Les  bâti  mens  qui  vont 
dans  l'Inde  ou  qui  en  viennent  s'y  pour- 
voient souvent  de  boeufs,  de  cabris  ,  dr 
tortues,  de  riz,  maïs  et  millet,  de  pa* 
tates  et  d'ignames.  L'île  produit  aussi  dn 
sucre,  des  cocos,  bananes,  mangue*, 
ananas,  citrons  et  oranges.  Elle  a  déni 
villes  principales  dont  l'une,  Macli.id^o. 
est  habitée  par  le  sulthan  du  pays  et  ren- 
ferme 4000  ames.  On  ne  connaît  guèrv 
les  deux  autres  lies.  La  population  •!<■ 
cet  archipel  est  peu  civilisée  ;  quelque 
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lois  des  centaines  de  pirogues  montées 
parles  Madégasses  belliqueux  abordent 
au  Comores  :  ces  noirs  font  une  des- 
cente dans  Tile,  entraînent  les  habitans 
comme  esclaves ,  pillent  leurs  cabanes  et 
détruisent  leurs  plantations.  Aussi  n'é- 
viloe-t-on  la  population  de  tout  l'archipel 
qo*à  20y000  ames.  Il  fut  découvert  en 
1  m  par  le  navigateur  hollandais  Cor- 
neille Hootman.  D-o. 

COMPAGNIE  (mœurs),  voy.  So- 
ciété et  Sociabilité. 

COMPAGNIE  (commerce).  C'est 
me  réunion  de  négocians ,  de  capitalistes 
et  même  de  personnes  étrangères  an  com- 
merce, qni  unissent  leurs  vnes  et  leurs 
intérêts  pour  concourir  à  la  réalisation 
d'une  grande  œuvre  commerciale  ou  in- 
dustrielle. En  France,  une  ordonnance 
àn  roi  suf  fit  pour  la  constituer  ;  en  An- 
gleterre, il  faut  pour  cela  une  autorisa- 
lion  dn  parlement. 

La  navigation  au  long  cours,  la  créa- 
lion  des  canaux,  des  chemins  de  fer, 
assurance  contre  les  risques  de  gnerre  et 

mer,  contre  l'incendie,  et,  en  général , 
contre  toute  espèce  de  sinistres,  telles 
*ont  les  spéculations  qui  rentrent  dans  le 
domaine  des  compagnies.  A  l'aide  des 
nombreux  capitaux  qu'elles  réunissent, 
dles  peuvent  et  même  doivent  contri- 
buer à  la  prospérité  nationale,  tout  en 
trouvant  pour  elles  le  profit  qu'elles  re- 
cherchent. 

Les  compagnies  se  divisent  en  deux 
'  itegories  :  la  première  comprend  les 
compagnies  à  privilège  exclusif,  concédé 
par  le  chef  de  l'état;  dans  ta  seconde 
Mennent  se  classer  les  compagnies  parti- 
1  ulieres  qui  se  créent  sons  la  garantie 
qoe  la  loi  accorde  à  chacun. 

Occupons -nous  d'abord  des  premiè- 
res; mats  avant  de  donner  quelques  de- 
uils sur  la  compagnie  française  des 
Indes  créée  en  1664,  il  paraît  mile  de 
<  iier  sommairement  celles  qui  l'ont  prê- 
tée. Quant  a  l'opulente  compagnie 
anglaise  des  Indes ,  c'est  an  mol  Iwdb 
qu'il  en  sera  spécialement  traité. 

En  France,  la  première  de  ces  com- 
pagnies commerciales  se  forma  en  1561, 
P^nr  la  pèche  du  corail,  dont  elle  eut  le 
privilège  excInsif.Elle  prit  le  nom  de  com- 
pagnie du  Bastion  de  France,  d'un  petit 


fort  qu'elle  construisit  sur  la  côte  d'Afri- 
que, afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  adres- 
sions. La  mort  de  son  gouverneur,  tué  eo 
1 633, amena  sa  dissolution.  En  1626  qua- 
tre Bretons  créèrent  une  compagnie  qui 
réunit  100  actionnaires  :  son  but  était  le 
commerce  du  Levant,  mais  les  États  de 
Bretagne  ayant  supplié  le  roi  Louis  XII 
de  ne  lui  accorder  aucun  privilège,  elle 
ne  put  se  soutenir,  en  présence  de  com- 
pagnies qui  toutes  alors  avaient  des  pri- 
vilèges plus  ou  moins  étendus.  En  1628 
une  compagnie  se  forma  pour  l'exploita- 
tion du  commerce  du  Canada  ;  le  mono- 
pole des  peaux  de  castor  roi  fut  concédé, 
à  condition  qu'ellese  chargerait  de  trans- 
porter au  Canada,  pour  36  liv.,  tons  ceux 
qui  voudraient  y  aller.  En  1664  on  lui 
retira  son  privilège  et  elle  fut  réunie  à 
la  compagnie  des  Indes.  Vers  l'année 
1660,  les  produits  de  la  Chine  étant  de- 
venus nn  objet  de  mode,  les  spéculations 
se  tournèrent  de  ce  coté  et  donnèrent 
naissance  à  une  compagnie  qui  obtint 
de  Louis  XIV  le  privilège  exclusif  du 
commerce  de  la  Chine  et  de  ta  Cochin- 
chine.  An  bout  de  4  ans  la  compagnie 
de  la  Chine  fut  réunie  à  celle  des  Indes. 

Ces  compagnies  n'ayant  pas  répondu 
au  but  qu'on  en  attendait ,  soit  par  suite 
de  circonstances  imprévues  et  tout-à-fait 
indépendantes  de  la  volonté  des  hom- 
mes, soit  aussi  par  suite  de  la  mauvaise 
direction  qui  leur  fut  imprimée,  CoJ- 
bert,  le  plus  grand  génie  commercial  de 
son  siècle,  afin  de  porter  remède  à  nn 
état  aussi  malheureux,  résolut  l'établis- 
sement d'une  compagnie  conçue  sur  de 
larges  bases  et  digne  du  règne  de  son 
maître.  Le  commerce  des  Indes  semblait 
à  cette  époque  devoir  présenter  de  grands 
avantages,  outre  celui  d'accoutumer  nos 
marins  à  une  navigation  lointaine  :  aussi 
ce  fut  à  la  réalisation  de  ce  projet  que 
tendirent  les  efforts  du  ministre,  et  la 
compagnie  dont  il  avait  conçu  l'établis- 
sement dut  avoir  pour  but  spécial  le 
commerce  des  deux  Indes.  On  apporta 
le  plus  grand  soin  à  la  rédaction  de  son 
acte  constitutif  :  il  contenait  40  articles 
qui  furent  discutés  en  présence  du  pré- 
vôt des  marchands,  le  26  mai  1664. 
L'un  deux  portait  que  «  les  étrangers , 
«  de  quelques  princes  et  états  qu'ils  fus- 
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*  sent  sujets ,  pourraient  entrer  dans  la 
«  compagnie,  et  que  ceux  qui  y  auraient 
«  20,000  liv.  seraient  réputés  régnicoles, 
«  et ,  en  cette  qualité ,  jouiraient  de  tous 
»  les  privilèges  des  vrais  sujets  de  S.  M.  » 

Louis  XIV  lui  accorda  de  grands 
privilèges,  entre  autres  celui  de  naviguer 
seule,  exclusivement,  pendant  30  an- 
nées, dan;  les  mers  des  Indes,  de  l'Orient 
et  du  Sud  ;  il  lui  fit  aussi  don  de  4  mil- 
lions pour  servir  à  l'armement  des  trois 
premiers  bâti  mens  qui  partirent  de  Brest 
le  7  mars  1665.  Le  fonds  social  fut  fixé 
à  1 5  millions  et  la  direction  de  la  compa- 
gnie confiée  à  vingt-un  directeurs  qui  for- 
maient à  Paris  le  centre  des  opérations 
de  la  compagnie.  Malgré  tous  ces  avan- 
tages elle  ne  put  prospérer  :  la  guerre 
qui  suivit  la  révolution  d'Angleterre  et 
la  succession  d'Espagne  lui  causèrent  des 
pertes  considérables.  Apres  la  paix  de 
Ryswik,  voulant  reprendre  les  opéra- 
tions de  la  compagnie,  les  directeurs  fi- 
rent un  appel  aux  actionnaires  pour  ce 
qui  resUit  du  fonds  souscrit:  ceux-ci  n'y 
ayant  pas  répondu,  le  roi  intervint  et  dé- 
clara déchus  de  leurs  droits  tous  ceux  qui 
ne  verseraient  pas  ce  qu'ils  devaient.  Ce 
moyen  fit  rentrer  2,100,000  liv.  qui  mi- 
rent la  compagnie  en  état  de  recommen- 
cer ses  arméniens  ;  elle  réussit  d'abord, 
mais  la  guerre  de  1700  lui  enleva,  avec 
toutes1  ses  espérances,  une  partie  de  ses 
vaisseaux  et  de  ses  possessions.  Enfin  elle 
fut  réunie  à  la  compagnie  d'Occident, 
dans  laquelle  vinrent  aussi  se  fondre 
plusieurs  autres  compagnies,  notamment 
celles  du  Sénégal,  de  Guinée,  de  la 
Louisiane,  de  l'Acadie  et  de  l'Assiente 
(voy.  Asiento),  qui  toutes  n'avaient  eu 
qu'une  existence  éphémère.  Elles  s'é- 
taient formées  des  débris  des  nom- 
breux privilèges  de  la  compagnie  des 
Indes -Orientales,  que  celle-ci  vendait 
dans  les  momens  de  crise,  afin  de  se 
faire  des  ressources.  L'édit  du  mois  de 
mai  1719,  qui  ordonna  la  réunion  de  la 
compagnie  des  Indes  -  Orientales  à  la 
compagnie  d'Occident,  est  proprement 
l'époque  de  l'établissement  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Avec  un  capital  de  100 
millions,  somme  énorme  pour  ce  temps- 
là,  elle  semblait  devoir  assurer  à  la 
France  un  avenir  heureux;  mais,  basée 


sur  un  faux  principe  ( voy.  Moitok>lf.  et 
Concurrence),  elle  ne  pouvait  pas  réus- 
sir.Au  lieu  de  privilèges  qui, tout  étendus 
qu'ils  puissent  être  ,  entraînent  toujours 
l'obligation  d'agir  dans  des  conditions 
données,  il  faut  au  commerce  la  plus 
grande  liberté  possible.  L'expérience  » 
prouvé  la  vérité  de  ce  principe;  malheu- 
reusement c'est  au  prix  d'immenses  sa- 
crifices; et  si  l'erreur  eût  été  reconnue 
plus  tôt ,  qui  peut  dire  à  quel  degré  de 
prospérité  la  France  se  serait  élevée? 
Enfin  la  révolution  vint  :  les  intérêts 
généraux,long- temps  sacrifiés  à  l'égoismt, 
firent  entendre  leur  voix  puissante.  L» 
compagnie  des  Indes  ne  pouvait  plus 
garder  un  privilège  qu'elle  n'avait  exercé 
qu'au  détriment  du  commerce  en  géné- 
ral :  l'Assemblée  constituante  par  un  dé- 
cret du  3  avril  1790,  la  replaça  dans 
la  loi  commune  ;  trois  ans  après,  la  Con- 
vention nationale  décréta  la  dissolu- 
tion de  cette  compagnie  qui  avait  duré 
75  ans;  l'état  fut  chargé  de  la  liquider. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire 
quelques  mots  sur  les  compagnies  à  pri- 
vilège qui  ont  existé  à  l'étranger. 

1°  Hollande.  La  compagnie  hollan- 
daise des  Indes-Orientales  fut  créée 
en  1594;  celle  des  Indes- Occidentales 
le  10  juin  1621  ;  enfin  celle  de  Surinam 
fut  établie  le  23  décembre  1682. 

2°  Angleterre.  La  plus  ancienne  de 
ce  pays,  et  de  toutes  les  compagnies  en 
général,  est  la  compagnie  de  Hambourg  ; 
sa  charte  lui  fut  donnée  par  Henri  IV, 
roi  d'Angleterre, en  1406.  La  compagnie 
de  Moscovie  reçut ,  sous  le  règne  de 
Marie,  sa  charte,  qui  ne  fut  confirmée 
qu'en  1566  par  un  acte  du  parlement 
sanctionné  par  Elisabeth.  La  comparu  « 
de  l'Est  date  du  7  août  1579.  La  com- 
pagnie du  Levant ,  créée  vers  la  ho  do 
règne  d'Élisabeth ,  fut  confirmée  p»r 
Jacques  Ier  en  1606.  La  première  charte 
qu'on  trouve  pour  la  compagnie  </* Afri- 
que est  du  18  décembre  1 66 1 .  Enhn  U 
compagnie  anglaise  de»  Indes-OrieotaleN 
dont  il  sera  parlé  ailleurs  comme  nous 
l'avons  dit,  fut  établie  en  1599  et  fi', 
surtout  depuis  1G98,  les  progrès  qui  <ml 
porté  si  haut  la  puissance  commerciâlc 
et  politique  de  la  Grande-Bretagne. 
\     3°  Danemark.  La  compagnie  du  flW 
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tat  établie  à  Copenhague  l'an  1647, 
pir  Frédéric  III.  La  compagnie  d'Is- 
lande reçut  à  la  même  date  ses  lettres  de 
privilège.  L'établissement  de  la  compa- 
p»e  des  Indes  ne  remonte  pas  au-delà 
de  la  moitié  du  xvnc  siècle. 

4*  Suède.  Le  grand  Gustave-Adolphe 
mit  projeté  une  compagnie  pour  les 
Grutdes-Indes ,  et  l'on  voit  encore  les 
lettres-patentes  données  à  Stockholm, 
pu*  lesquelles  il  invitait  ses  sujets  à  y 
entrer;  mais  la  guerre  empêcha  que  ce 
projet  fût  mis  à  exécution,  etc.,  etc. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  com- 
c»;mes  classées  dans  la  deuxième  caté- 
gorie. Celles-ci  ne  reçoivent  aucun  se- 
i,  aucune  action  de  la  part  du  gou- 
,  et  ne  demandent  ,  pour 
f  wpérer,  que  paix  et  liberté.  Avec  ces 
deux  conditions  essentielles  à  leur  exis- 
ta**, elles  doivent  devenir  le  principal 
rienent  de  l'industrie ,  surtout  si  l'esprit 
-i  association  ,  auquel  l'Angleterre  doit 
«  prospérité ,  se  propage  et  se  développe 
cfecr  nous. 

Les  compagnies  d'assurance  (voy.)  con- 
tre l'incendie,  les  risques  de  mer,  et  en 
général  contre  toute  espèce  de  sinistres, 
reposent  sur  deux  systèmes  différens  : 
Ton  dit  de  mutualité  et  l'autre  de  prime. 
Le  premier  offre  sûreté  et  économie. 
La  effet ,  chacun,  par  le  fait  de  son  as- 
surance, devenant  actionnaire,  se  trouve 
r^ponsable  des  sinistres  qui  peuvent 
oraber  sur  ses  co-associés;  mais  seule- 
rc?oi  pour  la  part  affectée  à  l'estimation 
de  ses  biens  assurés,  c'est-à-dire  que  la 
répartition  se  fait  au  marc  le  franc  :  il 
»  7  «  ainsi  aucune  chance  de  perte  puis- 
que toutes  les  propriétés  assurées  sont  là 
®«mne  frappées  d'hypothèque  par  les 
néoemens  qui  pourraient  survenir. 
L'autre  système,  dit  de  prime ,  est  peut- 
(tre  plus  régulier ,  puisque  la  somme  que 
i'oo  a  à  payer  chaque  année  ne  repose  pas 
wr  une  éventualité  soumise,  comme  dans 


les  compagnies  mutuelles ,  à  la  c  hance 
plus  ou  moins  grande  des  sinistres  qui 
peuvent  arriver,  mais  qu'elle  est  établie 
entièrement  sur  une  somme  fixe  et  pro- 
portionnée à  la  valeur  de  l'estimation  des 
Utns  assurés.  Toutefois  il  n'offre  pas, 
comme  dans  l'autre  cas,  une  sûreté  à  l'a- 
:venemeos  :  les  capitaux  af- 


fectés aux  sinistres,quelque  considérables 
qu'ils  soient,  pourront  cependant,  dans 
une  circonstance  donnée ,  devenir  insuf- 
fisants, comme  cela  se  voit  dans  ce  mo- 
ment à  la  suite  de  l'incendie  qui  a  con- 
sumé la  plus  grande  partie  des  dépôts  de 
marchandises  à  New- York.  Cependant 
des  catastrophes  si  terribles  sont  rares,  et 
c'est  ce  dernier  système  qui  est  générale- 
ment adopté  par  les  compagnies  qui  sont 
créées  ou  qu'on  crée  encore  pour  l'ex- 
ploitation de  toute  entreprise  exigeant, 
pour  réussir,  une  masse  de  capitaux 
telle  qu'elle  ne  pourrait  être  fournie 
par  un  seul  négociant.  Toutes  ces  com- 
pagnies sont  anonymes,  c'est-à-dire 
que  chacun  des  actionnaires  ne  s'engage 
envers  les  créanciers  de  la  compagnie 
que  pour  la  somme  qu'il  a  souscrite. 
Toute  compagnie  doit  soumettre  ses 
statuts  à  l'approbation  du  gouverne- 
ment*. J.  O. 

COMPAGNIE  (art  militaire).  La 
compagnie  est  une  réunion  d'officiers, 
sous-officiers  et  soldats,  qui  forme  un 
des  élémens  dont  se  composent  les  ba- 
taillons (voy.).  Le  bataillon  est  ordi- 
nairement formé  de  huit  compagnies, 
dont  deux  d'élite,  une  de  grenadiers  et 
une  de  chasseurs,  et  six  de  fusiliers, 
qu'on  appelle  compagnies  du  centre. 
Chaque  compagnie  se  compose  dans  l'in- 
fanterie d'un  capitaine,  d'un  lieutenant, 
d'un  sous-lieutenant,  d'un  sergent-ma- 
jor, d'un  fourrier,  de  quatre sergens,  de 
huit  caporaux,  de  90  à  100  soldats,  et 
de  deux  tambours  ou  cornets. 

Dans  la  cavalerie,  les  compagnies 
prennent  le  nom  d'escadrons  (voy.).  Les 
compagnies  de  l'artillerie  et  du  génie  ont 
une  organisation  semblable  à  celle  des 
compagnies  d'infanterie;  mais  elles  sont 
généralement  plus  fortes ,  tant  en  officiers 
qu'en  sous-officiers  et  soldats. 

La  force  des  compagnies  de  toutes 
armes  varie  suivant  qu'elles  sont  établies 
sur  le  pied  de  guerre  ou  sur  le  pied  de 
paix  ;  elles  sont  toujours  plus  nombreuses 
dans  le  premier  cas.  C-te. 

COMPAGNIE  (règle  de),  opéra- 
tion qui  a  pour  but  de  partager  entre 
plusieurs  associés  la  perte  ou  le  gain 

(*)  Voir  l'ordonnance  de  1673  sur  les  sociétés 
et  compagnies ,  art.  8,  et  le  Code  de 
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posons  eo  effet  que  plusieurs 
assises  à  une  même  table  de  jeu  exposent 
chacune  une  certaine  tomme:  il  est  clair 
que  celui  dont  l'enjeu  est  double  recevra 
du  banquier  uoe  somme  double,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  son  gain,  de  même 
<]ue  sa  perte,  sera  proportionnel  à  sa 
mise.  Mais  si  les  différens  joueurs,  au 
d'agir  isolément  contre  le  banquier, 
leurs  enjeux,  la  perte  et  le 
encore  proportionnels  à  la 
mise,  qui  est  égale  à  la  somme  des  enjeux 
de  chaque  joueur;  et  le  banquier  paiera 
ou  recevra  une  somme  égale  à  celle  qu'il 
aurait  donnée  ou  reçue  dans  l'hypothèse 
où  chaque  joueur  aurait  agi  isolément 
contre  lui.  On  aurait  ainsi  la  suite  de  rap- 
ports égaux  :  l'enjeu  du  premier  joueur 
est  à  son  gain,  comme  celui  du  second 
est  à  son  gain,  comme  celui  du 
joueur  est  à  son  gain,  etc.  On 
mire  que,  dans  une  pareille  suite ,  la 
somme  des  antécédens  est  à  celle  des  coo- 
séquens  comme  un  antécédent  quelcon- 
que est  à  son  conséquent.  Or,  la  somme 
des  antécédens  est  précisément  la  somme 
des  enjeux  de  tous  les  joueurs  ou  la  mi- 
se totale;  celle  des  conséquens  est  égale 
à  la  perte  ou  au  gain  total  :  de  sorte  qu'on 
pourra  former  autant  de  proportions  qu'il 
y  aura  de  joueurs,  proportions  qui  fe- 
ront connaître  le  gain  ou  la  perte  de  cha- 
cun. On  aura  :  la  mise  totale  est  au  gain 
total  comme  l'enjeu  du  premier  joueur 
est  à  son  gain,  ou  la  juste  proportion 
dont  les  trois  premiers  termes  sont  connus, 
et  il  est  facile  de  trouver  le  quatrième 
(vcrf.PaopoaTioR).  Une  proportion  sem- 
blable donnera  la  part  du  second  joueur, 
et  ainsi  de  suite.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  donner  d'autres  exemples;  car  au  lieu 
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d  une  entreprise,  proportionnellement  à 

la  mise  de  chacun.  Toute  entreprise  a  à 
courir  un  certain  nombre  de  chances  de 
perte  ou  de  gain.  L'importance  de  la 
perte  ou  du  gain ,  le  nombre  des  chances 
restant  le  même,  est  évidemment  en  rap- 
port avec  l'importancedes  fonds  employés 
dans  l'entreprise ,  de  sorte  que  si  les  fonds 
étaient  doubles,  la  perte  ou  le  gain  de- 
vrait être  double.  Ce  que  nous  disons 
de  la  mise  totale  s'applique  aussi  à  la 


,  et  uo  gain  ou  une 

des  mises,  des  gains  et  des  perles 
cul i ères.  Ainsi  00  sait  que  la  marche  a 
suivre  et  celle  que  nous  avons  suivie  dsos 
cet  exemple  sont  tout-à-fait  identique!. 

Dans  ce  qui  précède,  on  a  suppose 
que  les  fonds  avaient  été  versés  par  toas 
les  associes  a  la  même  époque.  Ce  ca* 
est  le  plus  simple  ;  mais  il  arrive  someot 
que  les  mises  ont.  eu  lieu  à  des  intervalle} 
plus  ou  moins  éloignés.  Tout  étant  égal 
d'ailleurs,  un  associé  dont  les  fonds  oat 
travaillé  pendant  trois  mois,  par  exemple , 
aura  couru  trois  fois  plus  de  chances 
que  si  ses  fonds  n'étaient  restés  dam  l'en- 
treprise que  pendant  un  mois;  il  t* 
trouve  précisément  dans  le  même  cas  qu*- 
s'il  avait  mis  dans  l'entreprise  uuesoatmi 
triple,  mais  seulement  pendant  un  tuoLv 
Pour  résoudre  cette  seconde  question,  il 
faut  réduire  la  durée  de  toutes  les  1 
à  une  même  unité  de  temps ,  et  1 
chaque  mise  par  la  durée  du  temps  qu'eue 
a  passé  dans  l'entreprise  :  de  sorte  que 
les  nombres  que  l'on  obtiendra  repré- 
senteront les  sommes  qu'il  aurait  fallu 
verser  pour  que,  dans  l'unité  de  lenipt. 
on  eût  obtenu  un  gain  égal  à  celui  qu'ont 
produit  les  différentes  sommes  qui  oot 
travaillé  pendant  des  espaces  de  tests 
différens.  Nous  sommes  donc  ramenés  » 
une  règle  de  compagnie  simple,  et  le 
problème  n'offre  plus  aucune  difficulté- 
Cette  dernière  espèce  de  règle  de  com- 
pagnie porte  le  nom  de  règle  de  comf*'- 
g  nie  à  temps.  —  On  fait  la  preuve  d 
règle  de  compagnie  en  ajoutant  les  perte- 
ou  les  gains  particuliers;  on  doit  alor* 
retrouver  la  perte  ou  le  gain  total.  P.  V-t- 
COMPAONIES  (g  a  a  11  des).  Cest  le 
nom  par  lequel  on  indiquait  en  gênerai, 
vers  le  milieu  du  xive  siècle,  les 
d'aventuriers  qui ,  sous  dr 
tions,  désolèrent  la  France  pendant  le* 
règnes  de  Jean  et  de  Charles  Y  ,  en  pn> 
filant  du  desordre  et  de  la  licence  de  ces 
temps  malheureux.  Ces  bandes  se  recr^ 
tèrent  ensuite  d'étrangers,  et  surtout 
d'Allemands,  qu'Édouard  III  venait  de 
congédier  après  le  traité  de  Brétip» 
(1360).  Ces  misérables,  vendus  toar  * 
tour  aux  princes  et  aux  seigneurs  ss»« 
riches  pour  les  bieu  payer,  aussi  redou- 
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d'une  victoire,  marquaient  leur 
pawge  le  viol,  le  pillage  et  l'incen- 
die. Bientôt  l'excès  du  mal  eu  amena  le 
reaède  :  les  malheureux  paysans  qu'ils 
dépouillaient,  poussés  au  désespoir,  se 
dirent  de  diverses  provinces  voisines, 
au  environs  de  Puy-en-Velay ,  en  une 
sorte  de  confrérie,  sous  le  nom  de  Paci 
fifres,  et  les  brigands  furent  par  eux 
battus  et  dispersés.  Us  reparurent  néan- 
moins quelque  temps  après  sous  le  nom 
de  Tard-  Venus  ;  et  Jacques  de  Bourbon , 
comte  de  la  Marche,  connétable  de 
France,  les  ayant  imprudemment  atta- 
qué! avec  ce  dédain  qui  fut, tant  de  fois 
funeste  à  nos  armes,  fut  défait  et  tué  à 
la  bataille  de  Briguais  (non  loin  de  Lyon), 
en  1361. 

La  France  ne  fut  à  peu  près  déli- 
vrée des  grandes  compagnies  qu'en  13G6, 
par  la  haute  influence  et  le  zèle  actif  de 
Ltogueaclin.  Le  bon  connétable  persuada 

■i\  chefs  des  aventuriers  de  le  suivre  en 

■napne,  où  il  allait  défendre  la  cause 
de  Henri  de  Transtamare,  contre  Pieu  e- 
ie-Cruel,  son  frère.  En  passant  sous  les 
surs  d'Avignon ,  il  leur  prit  fantaisie  de 
rançonner  le  pape  Urbain  V,  que  leur 
voisinage  avait  déjà  fait  trembler  plus 
dune  fois;  et  ils  emportèrent,  avec  des 
<  ■lun.»  qu'ils  ne  méritaient  guère,  une 
tomme  d'argent  assez  forte  dont  ils 
"aient  grand  besoin.  Il  faut  lire ,  dans 
I  ruiuard,  le  discours  si  énergique  et  si 

<ljile  en  même  temps,  que  le  héros 
breton  adressa  aux  chefs  des  compagnies 
■--m Liée-,  à  Chàlons-sur-Saône,  et  les 
ietails  de  cette  curieuse  négociation  avec 
la  chancellerie  du  saint  Père. 

Depuis  cette  époque,  le  nom  des 
•bandes  compagnies  ne  se  retrouve  plus 

<ns  notre  histoire  (excepté  à  l'époque 
de  l'expédition  du  sire  de  Coucy,  en  Au- 

•  lie  ■,  soi  t  parce  qu'elles  furent  détruites 

■  partie  pendant  ces  deux  campagnes, soit 
«rce  que  l'ordre  et  la  paix ,  rétablis  dans 
royaume  sous  le  règne  de  Charles  V,  ne 
ur  laissaient  plus  l'espoir  de  se  livrer  aux 
'''mes  désordres  qui  les  avaient  rendues 
1  redoutables  pendant  dix  ans.  C.  Y  A. 

COMPAGNIES  DE  JÉHC,  ou 
'omme  disait  le  peuple  ,  Compagnies 

■  t-  Jhst »,  associations  formées  dans  le 
Judj  de  la  France,  et  surtout  à  L  \  on,  et 


qui  tenaient  leur  nom  de  ce  roi  d'Israël 
qui  avait  été  sacré  par  Elisée,  sous  la 
condition  de  punir  les  crimes  de  la  mai- 
son d'Achab  et  de  Jézabel ,  et  de  mettre 
à  mort  tous  les  prêtres  de  Baal.  Elles  se 
rattachent  aux  réactions  thermidoriennes 
de  1795.  «  Cette  institution  des  Com- 
pagnies deJéhu,  dit  M.  Charles  JNodier, 
n'avait  plus  de  type  dans  nos  annales 
depuis  le  moyen- âge....  Il  est  peu  de 
personnes  qui  nient  que  cette  armée  était 
organisée  avec  beaucoup  de  puissance, 
qu'elle  avait  sa  hiérarchie ,  ses  cadres , 
ses  statuts,  sa  discipline,  ses  volontaires, 
ses  mercenaires ,  ses  en/ans  perdus... 
La  Compagnie  de  Jéhu ,  toute  bien  or- 
ganisée qu'elle  était,  n'avait  aucun  as- 
cendant moral  sur  des  adversaires  dont 
l'esprit  était  plus  mur,  le  caractère  plus 
éprouvé  et  la  cl ien telle  plus  large ,  mais 
elle  jouissait  d'un  avantage  de  fait  qu'on 
ne  peut  pas  contester.  Elle  occupait  la 
rue,  la  place,  les  lieux  publics;  elle  mar- 
chait à  découvert  et  ses  poignards  étaient 
tirés  du  fourreau.  »  Souvenirs  et  por- 
traits, t.  VIII  des  Œuvres  complètes, 
pag.  78.  S. 

COMPAGNON,  COMPAGIfONAOB. 

L'industrie  n'a  pas  toujours  été  libre 
comme  elle  l'est  de  nos  jours  ;  l'ar- 
tiste doué  d'un  génie  créateur  n'a  pas 
toujours  eu  la  facilité  de  se  faire  chef 
d'école  comme  aujourd'hui.  Sous  l'em- 
pire des  maîtrises  et  des  jurandes  il 
fallait  vingt  ans  pour  être  honoré  du 
titre  de  maître-ouvrier;  il  en  fallait  cinq 
pour  être  nommé  apprenti ,  et  cinq  de 
plus,  ou  dix,  et  la  production  d'un 
chef-d'œuvre  pour  passer  dans  la  catégo- 
rie des  compagnons  ;  le  compagnonage , 
par  conséquent,  constituait  le  deuxième 
degré  du  noviciat.  Une  pareille  coutume 
supposait  tous  les  hommes  doués  d'une 
égale  intelligence,  et  tous  marchant  à 
pas  de  tortue  dans  la  voie  du  progrès  ;  de 
semblables  conditions  rebutaient  une 
foule  d'individus  capables,  nuisaient  à 
l'industrie  et  s'opposaient  au  dévelop- 
pement des  arts,  pour  ne  profiter  qu'au 
monopole  de  la  routine  et  de  l'ignorance. 

Maintenant,  et  depuis  que  l'intelli- 
gence humaine  a  prononcé  l'affranchis- 
sement des  prolcssions  industrielles,  le 
compagnonage  n'est  plus  que  l'exercice 
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libre  d'un  métier  en  qualité  d'ouvrier 
travaillant  pour  autrui  moyennant  un 
salaire  convenu.  Toutefois,  il  est  une 
chose  qui  a  survécu  à  la  destruction  du 
monopole  :  c'est  l'association  naturelle 
des  ouvriers.  Cest  dans  ce  sens  que  l'on 
entend  vulgairement  le  compagnonage. 

Tout  en  applaudissant  à  un  principe 
dont  le  double  but  est  de  rendre  les  ou- 
vriers bons  et  honnêtes  et  de  leur  procu- 
rer les  moyens  de  s'entre-aider,  de  se  se- 
courir et  de  trouver  de  l'ouvrage ,  nous 
devons  nous  hâter  de  déclarer  que  le 
compagnonage,  ainsi  que  tant  d'autres 
associations  formées  dans  des  vues  de 
bienfaisance  et  de  philanthropie,  a  dévié 
de  l'esprit  de  son  institution  pour  deve- 
nir une  réunion  d'hommes  exclusifs. Con- 
çoit-on qu'établi  en  partie  pour  détruire 
le  monopole,  le  compagnonage  prescrive 
au  compagnon  d'exercer  un  monopole 
terrible  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  ?  Mal- 
heur à  l'ouvrier  qui  ,  sans  être  initié,  se 
permettrait  de  prendre  un  des  insignes 
des  initiés,  la  canne,  par  exemple!  les 
compagnons  ne  conçoivent  pas  de  peine 
proportionnée  à  l'étendue  d'une  telle  of- 
fense. Le  compagnonage,  dit-on,  est  une 
institution  éminemment  libérale  ,  en  ce 
sens  qu'il  réunit  par  un  lien  commun  les 
ouvriers  des  différens  corps  d'états,  or- 
dinairement divisés  par  une  haine  fu- 
rieuse ,  et  que  la  force  de  l'habitude  et 
d'un  préjugé  brutal  était  parvenue  à  ren- 
dre en  quelque  sorte  instinctive  ;  mais 
le  remède  est  souvent  pire  que  le  mal,  en 
ce  sens  qu'au  lieu  de  n'en  vouloir  qu'à  tel 
ou  tel  corps  d'état,  l'ouvrier  compagnon 
enveloppe  dans  le  réseau  de  sa  haine  et 
de  son  dédain  tout  ce  qui  n'est  pas  re- 
vêtu du  caractère  de  compagnon.  Du 
reste,  il  faut  avouer  que  les  inconvéniens 
que  nous  venons  de  signaler  n'attaquent 
en  rien  le  principe,  et  que,  de  plus,  ils  ne 
sont  pas  sans  compensation.  Rien  de 
pins  franc,  de  plus  cordial  que  la  fra- 
ternité de  ces  hommes  simples  et  éner- 
giques; rien  de  plus  touchant  que  cette 
idée  de  répandre  les  secours  de  l'amitié 
par  les  mains  d'une  femme,  d'une  mère!... 
Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas:  le  mot  est 
toujours  la  traduction  de  la  chose;  la 
mère ,  en  effet,  aime  les  ouvriers  comme 
ses  enfans  et  non  comme  des  hôtes; 


148)  COM 

elle  tient  à  eux  comme  aux  fruits  de  set 
entrailles  et  non  comme  à  des  moyens 
de  produit  L'ouvrier  qui  arrive  dans 
une  ville  (et  presque  dans  toutes  il  y  a 
une  mère)  sans  argent,  sans  travail, 
trouve  chez  la  matrone  qui  lui  est  in- 
diquée tout  ce  qu'il  lui  faut;  chez  elle, 
il  rencontre  ,  souvent  mieux  qn'tu 
sein  de  sa  famille,  du  pain,  un  sourire 
ami,  une  pensée  d'amour  qui  console, 
tous  les  soins  enfin  qu'une  mère  loi 
prodigua  jadis  et  toutes  les  afleciw 
dont  le  cœur  a  besoin.  On  l'adressa  à 
des  ateliers  de  travail ,  et ,  à  défaut  de 
travail,  on  lui  donne  assez  d'argent  pour 
le  conduire  jusqu'au  lieu  où  il  pourra  en 
trouver  ;  et  là  encore ,  si  cette  ressoorce 
lui  manquait,  il  trouverait  toujours, 
comme  dans  le  pays  qu'il  vient  de  quit- 
ter, sa  mère,  la  mère  de  tous;  il  ne  crain- 
drait pas  que  la  faim  vint  le  contraindre  a 
mourir,  et  il  saurait  toujours  où  reposer 
sa  tête  malade  et  ses  membres  fatigué»  î 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  recevoir 
un  compagnon  ,  mais  nous  ne  pouvons 
approfondir  ici  tous  ces  mystères.  Après 
diverses  épreuves  et  des  cérémonies  sym- 
boliques, il  cosse  d'être  profane,  il  est 
compagnon,  il  a  prêté  serment,  serment 
terrible  qui  lui  impose  des  devoirs  im- 
menses de  dévouement  et  de  discrétion. 
Malheur  à  lui  s'il  était  parjure  !...  au  lieo 
de  bras  ouverts  pour  le  recevoir,  il  ren- 
contrerait partout  des  mains  armées  pour 
le  punir.  Quant  aux  secrets  du  compa- 
gnonage, ils  consistent  en  mots  de  passe, 
mots  de  reconnaissance,  signes,  attouebe- 
mens ,  etc.  Tous  ces  divers  signes  sont  à 
peu  près  empruntés  à  la  franc- maçonne- 
rie ,  et  le  compagnonage  répond  mène 
assez  bien  au  premier  grade  maçoumqw- 
De  même  que  la  maçonnerie ,  il  possède 
aussi  comme  symbole  certains  instn 
mens  d'architecture,  tels  que  le  compas 
la  règle,  les  ciseaux,  le  marteau,  et  pin- 
sieurs  autres  encore.  V.  db  M-v 

COMPARAISON.  Comparer, c'«t, 
comme  le  mot  l'indique,  rapprocher  men- 
talement deux  idées  pour  en  saisir  m» 
ou  plusieurs  rapports;  car  la  comparaison 
peut  se  faire  sous  plus  d'un  point  de  vne. 
La  comparaison  est  l'antécédent  obhté 
de  tout  jugement  qui  exige  un  peu  d'm- 
men  ;  mais  aussi,  dès  que  le  jugement  est 
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porté,  des  que  la  conception  de  rapport 
nippe  l'esprit,  la  comparaison  cesse. 

L'essence  de  la  comparaison  n'est  ni 
sus  l'attention  donnée  à  deux  idées, 
puisque  cette  attention  pourrait  avoir 
lisn  sus  qu'il  y  eut  comparaison ,  ni 
iUds  Ta  perception  de  l'idée  de  rapport 
fti  U  soit,  mais  bien  dans  le  fait  unique 
iiu  rapprochement  des  idées  avec  inten- 
tion de  saisir  un  rapport.  Sans  doute  qu'il 
£ai  donner  son  attention  à  ce  que  l'on 
teat  comparer,  à  ce  que  l'on  compare 
s*sm;  mais  l'attention  n'est  pas  plus 
pocr  cela  le  fait  de  comparaison  qu'elle 
l'est  toute  autre  opération  qui  ne  peut 
l'Accomplir  sans  son  ministère;  car  l'at- 
ttoùoo  n'est  pas  autre  chose  que  l'acti- 
rUt  intellectuelle,  spontanée  ou  volon- 
taire, eo  tant  que  cette  activité  se  porte 
sur  une  connaissance,  une  idée  quelcon- 
•l&e.  La  comparaison  est  dune  une  opéra- 
boa  complexe  qui  se  compose:  l°acciden- 
b  llemcnt,  de  l'attention  et  de  la  mémoire  ; 
eu  eo  passant  d'une  idée  à  uue  autre  pour 
\a  rapprocher,  il  est  nécessaire  que  la 
première  idée  persiste  dans  l'esprit  quand 
«•s'occupe  de  la  seconde,  pour  qu'il  y 
ai  eosuite  unité  de  conscience  entre  ces 
fan  idées;  2°  essentiellement,  d'un  rap- 
prochement d'idées  et  d'une  intention 

*  *ppiiijuer  entre  ces  deux  idées  une  con- 
tytian  de  rapport,  déterminée  ou  in- 
Merminée  a  l'avance,  ou  à  priori.  Or, 
■Lteiuiou  rentre  dans  le  domaine  de  la 
Wooté.  Jh.  T 

COMPARAISON  (  Hgure  de  rhéto- 
nqae),  voy.  Image  et  Similitude. 

COMPARAISON  (degrés  de).  En 
brumaire,  la  comparaison  indique  les 
<*trs  changemens  que  subit  un  adjectif 
''un  sa  forme  pour  exprimer  les  diffé- 
***  degrés  d'intensité  de  la  qualité  qu'il 

•  r^ioc,  lorsqu'on  la  considère  seule  ou 
™  rapport  avec  d'autres  objets  qui  ont 

a^oe  qualité.  La  signification  des  ad- 
ï*toh  présente  trois  degrés  :  le  positif, 
9*  «prime  la  qualité  simple  et  sans 
<*"parai»on ;  mais  lorsque  ce  premier 
représente  l'égalité,  il  y  a  alors 
^psriisoojel  il  s'exprime  par  l'adverbe 
d*«';  exemple:  II  est  aussi  sage  que 
ï^u-  Le  second  degré  est  le  compara- 
rJ>  Hu<  exprime  une  qualité  considérée 
««me  existant  dans  un  individu  à  un 

hcyefop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 
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point  plus  élevé  que  dans  un  autre  t  il  se 
forme  par  l'addition  de  plus  pour  mar- 
quer l'élévation,  ou  de  moins  pour  mar- 
quer le  défaut.  Exemples:  77  est  plus 
sage  que  son  frère;  il  est  moins  grand 
que  lui.  Le  troisième  degré  est  le  super- 
latif, qui  exprime  la  qualité  à  un  point 
bien  supérieur,  comme  dans//»/ le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes.  L'on  voit, 
par  ce  dernier  exemple,  que  la  compa- 
raison tombe  sur  une  totalité,  de  manière 
que  celui  qui  est  qualifié  exclut  tous  les 
autres;  mais  lorsqu'elle  ne  touche  que 
sur  les  autres  degrés  de  la  qualité  attri- 
buée, on  se  sert  de  très,  de  fort  ou  bien: 
Socrate  était  très  sage. 

Il  y  a  des  adjectifs  qui  sont  compara- 
tifs sans  le  secours  des  adverbes  plus , 
moins  ou  mieux,  et  qui  sont  tout-à-lait 
différens  de  leurs  positifs;  ils  sont  au 
nombre  de  trois  :  meilleur,  comparatif 
de  bon; pire,  comparatif  de  mourais,  et 
moindre,  comparatif  de  petit;  encore 
mauvais  et  petit  peuvent-ils  former  leurs 
comparatifs  selon  les  règles  communes: 
car  on  peut  dire  plus  mauvais, plus  petit, 
moins  mauvais ,  moins  petit.  A  l'égard 
de  bon,  jamais  il  ne  souffre  l'adverbe 
plus;  il  n'admet  que  le  comparatif  par 
défaut,  moins  bon.  Pré/érable  offre  aussi 
la  comparaison ,  mais  excellent  est  par 
lui-même  un  superlatif  que  l'on  peut 
regarder  comme  le  plus  haut  degré  de  la 
qualité  énoncée  par  l'adjectif  bon.  Cela 
est  si  vrai  (\W  excellent  ne  reçoit  aucun 
signe  de  comparaison  plus  élevée:  on  ne 
dit  point/>/iu  excellent,  moins  excellent. 

En  grec,  en  latin,  en  allemand,  en  an- 
glais ,  en  russe  et  dans  plusieurs  autres 
langues,  ces  trois  modifications  de  l'ad- 
jectif sont  distinguées  par  des  formes 
particulières;  mais  il  pourrait  y  avoir 
plus  de  trois  formes  pour  marquer  les 
divers  degrés  d'intensité,  et  des  termi- 
naisons pour  indiquer  l'infériorité  aussi 
bien  que  la  supériorité,  et  l'on  peut  re- 
garder les  diminutifs  et  les  augmentatifs 
comme  des  espèces  de  degrés  de  compa- 
raison. F.  R-d. 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  au  lieu 
d'adverbe  le  degré  d'intensité  s'exprime 
quelquefois  par  des  flexions  dans  le  corps 
ou  la  terminaison  du  mot.  On  a  cité  meil- 
leur, pire,  moindre  :  on  peut  ajouter  les 
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augmentatifs,  presque  tous  un 
lesques,  en  .vjv'wr,  nnùilissime  y  savan- 
tissime ,  illustrissime ,  sérénissime  et  le§ 
adjectifs  grandet ,  maigrelet. 
Voltaire  à  dit  : 

Loogoette  fut  la  triste  litHoie.         Val.  P. 

COMPARSES.  On  appelle  ainsi  au 
théâtre  ces  groupes  d'hommes  et  de 
femmes  destinés  à  garnir  la  scène  dans 
les  pièces  à  spectacle ,  et  qui  représen- 
tent ,  suivant  l'occasion ,  tantôt  le  sénat 
ou  le  peuple  romain,  tantôt  une  popu- 
lace en  émeute  ou  en  goguette;  d'autres 
fois  des  ombres,  des  démons,  etc.,  etc. 
Il  y  a  cette  différence  entre  les  corn- 
pars  es  et  les  figurons ,  d'abord  que  les 
premières  ne  sont  point  eogagées  à  l'an- 
née comme  les  autres,  mais  seulement 
pour  la  représentation  de  certains  ou- 
vrages ,  et  payées  à  la  soirée;  en  second 
lieu ,  qu'on  ne  les  emploie ,  en  général , 
que  comme  personnages  muets  et  tenus 
tout  au  plus  au  langage  des  gestes.  Au- 
trefois ,  en  effet,  les  comparses,  rangées 
en  double  haie  sur  les  côtés  de  la  scène 
ou  en  espaliers  au  fond  du  théâtre ,  y 
gardaient  une  immobilité  à  peu  près 
complète,  même  quand  le  chœur  lenr 
criait  aux  oreilles  :  marchons!  avan- 
çons! La  tragédie  moderne,  et  surtout 
le  drame,  sont  parvenus  a  les  animer  un 
peu.  C'est  «dans  Sylla  que  nous  vîmes 
pour  la  première  fois,  électrisés  par  le 
jeu  et  les  leçons  de  Talma,  se  mouvoir, 
se  passionner,  prendre  part  à  l'action, 
ces  hommes  qui  tant  de  fois  avaient , 
dans  la  réunion  des  chevaliers  de  Tan- 
crètle ,  écouté  glacialement  les  nobles 
élans  de  l'amedu  héros.  Le  mélodrame, 
par  ses  tableaux  multipliés  ,  ses  mouve- 
mens  continuels,  nous  a  du  moins  rendu 
le  service  de  donner  aussi  la  vie  à  ces 
machines  dramatiques  ,  de  les  contrain- 
dre, en  quelque  sorte,  à  conltibuer  à 
l'ensemble  ou  à  l'illusion  scénique.  Voi  • 
là ,  chose  peu  commune ,  une  de  ces 
révolutions  de  l'art  dont  l'art  a  profilé. 

Le  rôle  muet  des  comparses  n'exi- 
geant pas  de  grandes  études  ni  une  édu- 
cation très  soignée ,  elles  sont  généra- 
lement fournies  à  nos  spectacles  par 
des  artisans  qui  trouvent,  dans  cette 
occupation  rétribuée ,  un  supplément  à 
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-  I  leur  journée.  Quand  les 

vent  paraître  sous  des  costumes  mili- 
taires et  surtout  faire  quelques  évolu- 
tions, on  les  emprunte  aux  soldais  de 
la  garnison.  Pour  les  représentations  des 
Petites  Danaïdes  f  à  la  Porte-St- Martin, 
on  avait  complété  les  cinquante  filles 
du  père  Sournois ,  au  moyen  d'une 
conscription  volontaire  de  grisettes  «lu 
quartier,  et  Dieu  sait  combien  il  se  pré- 
senta de  postulantes!  Il  y  a  dans  les 
deux  sexes  de  notre  capitale  un  tel 
amour  pour  le  théâtre,  sans  parler  des 
avantages  que  l'un  d'eux  trouve  a  s'y 
montrer,  que  jamais  on  n*y  manquera 
de  comparses ,  et  même  au  besoin  de 
comparses  surnuméraires.  M.  0. 
COUPAS,  instrument  composé  de 


charnière  placée  à  l'une  de  leurs  erre- 
rait es,  autour  de  laquelle  elles  peo\eot 
prendre  diflérens  degrés  d'écartetneof. 
Le  compas  est  connu  depuis  fort  long- 
temps :  nous  voyons  les  poètes  attribuer 
sa  découverte  à  Dédale  ou  à  Talaus ,  wn 
neveu,  et  il  est  certain  que  l'invention  de 
cet  instrument  doit  être  aussi  ancienne 
que  la  géométrie,  puisque  la  ligne  droite 
et  le  cercle  forment  la  base  de  cette 
science.  Nous  ne  voulons  pas  donner  ici 
la  description  du  compas,  qui  est  coonu 
de  tout  le  monde,  ni  signaler  les  mo- 
difications qu'on  lui  fait  subir  pour  ren- 
dre son  usage  plus  facile  dans  certaine* 
circonstances  au  moyen  des  pièces  de 
rechange, des  allonges,  des  porte-crayons 
des  quarts  de  cercle,  des  \is  de  rap- 
pel, etc.  Les  usages  de  cet  instrument 
sont  de  mesurer  des  lignes  droites  et  de 
décrire  des  circonférences.  Il  est  d'un 
usage  continuel  dans  la  solution  graphi- 
que des  problèmes  de  la  géométrie,  dam 
le  tracé  des  épures,  des  plans,  des  car- 
tes, etc.  Dans  ces  dernières  années,  on  » 
formé  une  nouvelle  branche  de  la  géo- 
métrie, qui  porte  le  nom  de  géomètnt  >i* 
compas,  et  dont  le  but  est  de  rendre  I» 
solution  graphique  des  problèmes  indé- 
pendante de  l'imperfection  des  io^t ru- 
mens. L'usage  de  la  règle  est  proscrit,  et 
les  lignes  droites  sont  indiquées  seule- 
ment par  les  points  qui  les  tenninrot- 
Cette  branche  de  la  géométrie,  dont 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
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j  les  principes,  conduit  à  des  résul- 
tfs  fort  curieux,  que  dos  lecteurs  trou- 
eront exposés  avec  toute  la  clarté  déai- 
ible  dans  l'ouvrage  de  Mascheroni  in- 
talé  Géométrie  du  compas,  2e  édit. , 
iductioo  de  M.  Caret  te,  Paris,  1828. 
Ou  donne  par  extension  le  nom  de 
wpas  à  des  machines  plus  ou  moins 
Dupliquées  qui  ont  été  proposées  par 
ÏTenes  personnes,  pour  tracer  les  dif- 
«oles  courbes  :  ainsi  il  y  a  des  corn- 
ât elliptiques ,  paraboliques,  byperbo- 
qae*,etc.  ;  mais  ces  marbines,  à  cause 
e leur  extrême  complication,  ne  sont 
js^ptibles  d'aucune  précision  ,  et  la 
wthode  généralement  suivie  de  tracer 
s  courbes  par  une  suite  de  points  plus 
u  moins  rapprocbés,  est  infiniment 
référable. 

Le  compas  de  proportion  sert  dans 
irptotage,  dans  le  lever  des  plans,  et 
uaiid  on  n'a  pas  besoin  d'une  grande 
recisiou.  U  est  formé  de  deux  règles 
a  cuivre  unies  à  charnière  par  l'une  de 
ors  extrémités  ;  on  ne  peut  en  donner 
ne  idée  plus  exacte  qu'en  le  compa- 
ist  a  uo  pied-de-roi  dont  se  servent 
lû>  ouvriers  ,  excepté  qu'au  lieu  de  pré  - 
*nter  sur  ses  faces  les  divisions  du 
pied  et  du  pouce ,  il  porte  différentes 
»pes  qui  sont  dirigées  suivant  la  lou- 
eur de  chaque  angle  et  viennent  toutes 
berger  au  centre  de  Taxe  de  rotation, 
k»  lignes  portent  les  noms  de  lignes  des 
r*Ues  égales ,  de  lignes  des  cordes,  des 
pUo^des  polygones,  etc. 

L«  usages  du  compas  de  proportion 
1001  fondés  sur  les  propriétés  des  trian- 
tes semblables. 
Les  Anglais  font  usage  d'un  compas 
proportion  appelé  secteur,  qui  porte 
«sinus,  tangentes,  sécantes,  etc.,  de 
que  I  on  peut  s'en  servir  pour  ré- 
tous  les  problèmes  de  la  trigo- 


astronomie,  on  appelle  Compas,  la 
'^sU-lUnou  méridionale  située  entre  le 
Centaure  et  le  Triangle  austral.  Sa  plus 
*Ne  étoile  est  de  la  4 p  grandeur.  P.  V-t. 

COMPAS  DE  ROUTE.  C'est  en 
Entres  termes  la  boussole  {voy.).  Le 
^(Mupaa  est  tenu  dans  une  petite  cabane 
tout  l'ouverture  est  tournée  vers  l'ar- 
"«rc,  et  eu  avant  de  la  roue  du  gouver- 


nail, ans  que  les  matelots  timonnieis 

puissent  interroger  à  tout  moment  la 
rose  des  vents  qui  règle  la  direction  de 
la  route.  Cette  cabane  est  appelée  habi- 
tacle (habitacuium,  maison).  Ordinaire- 
ment il  y  a  sur  les  bâtimens  d'une  cer- 
taine grandeur  deux  habitacles ,  et  par 
conséquent  deux  compas  qui  se  con- 
trôlent l'un  l'autre,  comme  il  y  a  plus 
d'une  montre  marine  par  la  même  rai- 
son. Dans  la  chambre  du  capitaine  et 
dans  celle  des  officiers,  à  bord  des  vais- 
seaux et  frégates ,  est  un  compas  renversé, 
placé  au  plancher  supérieur,  et  que  l'on 
peut  consulter  pour  connaître  la  route 
que  tient  le  bâtiment,  sans  être  obligé 
de  monter  sur  le  pont  pour  interroger  le 
compas  de  l'habitacle.  Outre  le  compas 
de  route,  il  y  a  à  bord  un  compas  ajusté 
dans  une  caisse  portative,  qui  sert  à  faire 
des  relèvemens  et  d'autres  opérations 
importantes  de  la  navigation  :  il  est  connu 
sous  un  nom  qu'il  tient  d'un  de  ses  usa- 
ges, celui  de  compas  de  navigation.  ÀJ-t. 

COMPATIBILITÉ,  voy.  Iwcompa- 
tisiljtx* 

COMPENDIUM,  mot  latin  ayant 
deux  significations  :  l'une  opposée  à  dis- 
pendium ,  dépense,  et  qui  veut  dire  gain, 
profit;  et  l'autre  qui  a  été  spécialement 
adoptée  par  la  philosophie,  dans  le  même 
sens  abrégé.  On  dit  un  compendium 
de  philosophie,  un  compendium  de  lo- 
gique, de  morale  ou  de  métaphysique. 
C'est  à  l'usage  où  l'on  était,  et  où  l'on 
est  encore  dans  certains  collèges,  de  trai- 
ter toutes  les  questions  de  philosophie 
en  latin ,  qu'il  faut  attribuer  l'introduc- 
tion du  mot  compendium  dans  les  lan- 
gues modernes.  D.  A.  D. 

COMPEXSATIONS(sTSTZMEn£s), 
voy.  AzaÎs. 

COMPÉTENCE.  La  compétence  est 
le  droit  déjuger  une  affaire  contentieuse. 
Il  importe  beaucoup  à  la  bonne  dispen- 
sation  de  la  justice  que  toutes  les  attri- 
butions soient  définies  et  bien  connues, 
afin  que  Ton  ne  soit  pas  exposé  à  porter 
une  cause  devant  un  tribunal  ou  une  au- 
torité qui  n'en  pourrait  pas  connaître. 
Cependant  rien  n'est  plus  incertain  plus 
del  icatement  nuancé  que  la  limite  qui 
sépare  le  contentieux  administratif  des 
véritables  affaires  judiciaires ,  et  l'on  a 
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écrit  sur  ce  sa  jet  des  volumes  de  contro- 
verse. Il  faut  bien  distinguer  aussi  entre 
les  affaires  civiles,  criminelles,  commer- 
ciales ;  puis,  dans  chaque  catégorie,  il  faut 
savoir  jusqu'à  quelle  nature  d'affaires 
s'élèvent  ses  pouvoirs.  Enfin  la  compé- 
tence se  détermine  non-seulement  à  rai- 
son de  la  matière,  mais  encore  à  raison 
de  la  personne ,  en  sorte  qu'il  faut  s'a- 
dresser au  juge  qui  a  droit  d'en  décider 
en  vertu  de  sa  circonscription. En  matière 
civile,  les  procès  sont  portés  devant  des 
juges  de  paix  et  devant  les  tribunaux  de 
première  instance.  Un  projet  de  loi,  qui 
dans  ce  moment  est  en  discussion,  change 
les  limites  fixées  par  la  loi  de  1790,  en 
étendant  la  juridiction  des  juges  de  paix. 
Le  projet  change  aussi  plusieurs  attribu- 
tions importantes  et  confère  aux  juges 
de  paix  des  pouvoirs  nouveaux.  Quant  à 
la  compétence  sous  le  rapport  de  la  per- 
sonne, c'est  en  général  le  juge  du  défen- 
deur qui  est  compétent ,  sauf  les  excep- 
tions portées  par  la  loi.  Ainsi,  par 
exemple ,  en  matière  de  succession,  l'on 
plaide  devant  le  juge  du  lieu  où  elle  s'est 
ouverte;  en  matière  de  société,  on  doit 
se  pourvoir  devant  le  juge  du  lieu  où  elle 
est  établie,  etc.,  etc. Les  étrangers  peuvent 
être  cités  devant  les  tribunaux  français 
pour  des  engagemens  qu'ils  ont  contrac- 
tés avec  des  Français.  En  matière  crimi- 
nelle, les  règles  de  la  compétence,  quant 
à  la  personne  du  prévenu,  sont  fixées 
par  l'article  23  du  Code  d'instruction. 
Celles  à  raison  de  la  matière  sont  faciles  à 
expliquer,  la  législation  ayant  bien  défi- 
ni ce  qui  est  contravention,  délit  ou 
crime,  et  les  tribunaux  de  police  simple, 
de  police  correctionnelle,  les  cours  d'as- 
sises, composant  des  juridictions  bien 
distinctes.  Néanmoins  il  s'élève  encore 
des  questions  qui  ne  sont  pas  sans  im- 
portance et  qui  ont  donné  lieu  à  de  nom- 
breux arrêts.  L'existence  d'une  cour  ré- 
gulatrice, qui  décide  d'une  manière  su- 
prême toutes  les  difficultés,  est,  en  matière 
civile,  criminelle  ou  commerciale,  un 
remède  à  toutes  les  incertitudes.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  ce  qui  regarde  les 
contestations  élevées  par  l'administra- 
tion. Nulle  autorité  commune  aux  tri- 
bunaux administratifs  et  judiciaires  ne 
peut  mettre  un  terme  à  ses  prétentions. 


Pour  comble  de  désordre,  la  jurispru- 
dence des  conflits  (vo/.),  entièrement 
abandonnée  au  conseil  d'état,  est  no 
véritable  chaos,  en  sorte  que  les  garantie» 
que  les  particuliers  trouveraient  dans 
des  juges  inamovibles  sont  sans  cesse 
compromises.  P.  G- y. 

COMPILATION,  mot  d'origine  la- 
tine et  dérivé  de  pila,  pile;  ouvrage  fait 
de  pièces  pour  ainsi  dire  pilées  les  ones 
sur  les  autres.  En  littérature,  compiler 
c'est  rassembler  plusieurs  cb< 
dans  des  ouvrages  divers  et  qui 
rcment  doivent  différer  de  genre,  dVs- 
pèce,  d'esprit  et  même  de  style.  Il  faut 
avoir  quelque  talent  pour  assortir  des 
morceaux  qui  n'ont  rien  de  pareil,  comme 
il  faut  de  l'habileté  à  un  lapidaire  pour 
enchâsser  dans  un  même  joyau  le  dia- 
mant ,  le  rubis,  l'émeraude  et  la  topaze. 
S'il  ne  s'agit  que  de  faits,  il  faut  au  moins 
de  la  sagacité  pour  les  réunir,  les  enchaî- 
ner, pour  qu'il  n'y  ait  rien  de  choquant, 
de  heurté,  ni  de  disparate  dans  leur  ai- 
semblage.  On  n'exige  point  de  génie  do 
compilateur,  mais  on  lui  demande  du 
goût;  c'est  la  condition  de  rigueur,  et  c'est 
bien  le  moins  pour  celui  qui  est  dispen- 
sé de  l'invention  et  même  du  coloris. 

Bien  que  les  fonctions  de  compilateur 
n'exigent  point  d'imagination,  il  s'en  faot 
que  les  compilateurs  aient  tous  le  même 
mérite  :  il  en  est  qui  ont  trouvé  le  secret 
d'être  insipides  et  ennuyeux;  il  en  est 
même  d'autres  d'une  rare  ineptie.  Que 
de  compilations  ridicules  et  indigestes 
depuis  cent  ans,  depuis  l'abbé  Trublet, 
dont  Voltaire  a  dit  : 

*I1  compilait,  compilait,  compilait! 
Trois  moi»  entiers  ensemble  nous  pensâror*. 
Lûmes  beaucoup,  et  rien  n'imjgiuiœe*. 

jusqu'à  nos  faiseurs  de  mémoires  actuels 
Un  homme  qui  avait  du  génie  et  qui  s 
laissé  des  romans  admirables,  l'auteur 
de  Manon  Lcscot,  n'a  pourtant  fait, 
dans  son  Histoire  des  voyages,  qu? 


ramas  d'extraits  de  relations 
qu'il  ne  s'est  pas  même  donné  la  peioe 
de  récrépir.La  Harpe,  qui  a  recommencé 
son  recueil,  l'a  bien  abrégé  il  est  vrai; 
mais  que  de  fatras,  que  de  contes  «le 
bonne  femme  encore  dans  le  sien! 
Tout  homme  de  lettres  n'est  pas  apte 
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à  dire  an  bon  compilateur,  parce  qu'il 
Uut,touten  compilant,  admettre,  re- 
jeter, juger,  combiner ,  lier.  Et  que  de 
gens  iostruitssont  loin  de  posséder  toutes 
ces  facultés! 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans  un 
compilateur ,  c'est  le  manque  de  bon- 
ne foi;  car  c'est  une  déloyauté  que  de 
tsire  les  sources  où  l'on  a  puisé  (voy. 
Plagiat),  et  la  déloyauté  finit  par 
retomber  sur  son  auteur.  C'est  seule- 
ment dans  les  sciences  exactes  et  natu- 
relles qu'on  ne  peut  pas  donner  du  vieux 
pour  du  oeuf  ;  et  d'ailleurs ,  dans  cette 
partie  des  connaissances  humaines,  les 
compilations  les  plus  négligées  sont  utiles 
lorsqu'elles  sont  au  niveau  des  connais- 
wuefs  acquises. Mais  en  littérature  et  en 
histoire,  que  d'ouvrages  qui  passent  pour 
finaux  et  qui  ne  sont  que  de  pures 
compilations!  Qui  peut  discerner  ce  qu'il 
5  a  d'original  de  ce  qui  n'est  que  com- 
pilé dans  les  ouvrages  les  plus  anciens  et 
néme  dans  les  livres  les  plus  révérés  ? 
T.te-Live  et  Hérodote  étaient  d'habiles 
compilateurs  ;  Mahomet  l'a  été  dans  son 
Koran. 

Il  y  a,  du  reste, des  compilations  admi- 
rahles  qui  sont  comme  le  résumé  de  toutes 
les  forces  de  l'intelligence  des  hommes: 
id  est  le  Code  civil;  car  ce  n'est  qu'une 
compilation.  Mais  c'est  créer  que  de  com- 
piler ainsi  ;  c'est  une  nouvelle  confection 
Soi  donne  à  celui  qui  l'a  provoquée  la 
e  abrité  du  législateur  même.  L.  D-a-s. 
COMP1TALES.  Le  culte  public  de 
'daines  divinités,  dont  les  figures 
'Paient  placées  dans  les  carrefours,  don- 
aait  lieu  à  ces  fêtes  que  Cicéron  nomme 
n  mpttalia  ,  du  mot  compitum  ,  carre- 
for.  En  effet,  les  anciens  élevaient  dans 
1*  milieu  des  carrefours  de  petits  tem- 
ples on  chapellea,  percés  d'autant  de 
portes  qu'il  y  avait  de  rues  aboutissant 
*  ce  carrefour.  On  voit  à  Vérone  une 
"Hcription  qui  atteste  l'existence  de  ces 
P?'its  édifices.  Dans  les  campagnes ,  on 
u->raii,  au  lieu  de  temples,  de  simples 
bes,  devant  lesquelles  les  laboureurs 
^portaient  pour  offrandes  des  jougs 
brisés.  La  dévotion  qui  consacre  par  des 
«ûa^es  les  places  et  les  rues  s'est  long- 
nservée,  et  l'Italie  a  encore  ses 
,  auxquelles  le  peuple  rend 
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hommage  par  des  prières  et  des  proces- 
sions. 

La  révolution  a  beaucoup  diminué  le 
nombre  des  vierges  et  des  saints  qui  se 
voyaient  en  France  aux  coins  des  rues 
et  sur  les  portes  des  maisons  ;  cependant 
il  y  en  a  encore  beaucoup  dans  les  an* 
ciens  quartiers  de  Paris ,  beaucoup  plus 
dans  les  villes  de  province,  et  nos  calvai- 
res (voy.)  rappellent  encore  dans  les  cam- 
pagnes ce  culte  fait  pour  la  multitude: 

Les  fêtes  des  dieux  Lares  (vor*.),  nom- 
mées compitales  ou  compitalia ,  furent 
introduites  à  Rome  par  Servi  us  Tullius, 
qui  régna  en  577  avant  J.-C.  Elles  se 
célébraient  ordinairement  dans  le  mois 
de  mai;  c'était  une  féte  mobile,  comme 
le  prouvent  les  Fastes  d'Ovide. 

Ces  fêtes  étaient  célébrées  par  les  es- 
claves et  les  affranchis,  non  -  seulement, 
dit  Macrobe,  en  l'honneur  des  Lares, 
mais  aussi  en  celui  de  la  déesse  Mania , 
leur  mère,  dont  on  suspendait  l'image 
devant  les  maisons. 

Oubliées  bientôt  après  leur  institution, 
ces  fêtes  furent  rétablies  par  Tarquin- 
le-Superbe,  et,  sur  la  réponse  d'un  oracle 
d'Apollon ,  qui  ordonna  qu'on  sacrifiât 
des  têtes  pour  des  têtes ,  on  y  sacrifiait 
des  enfans  pour  la  prospérité  des  familles. 
Brutus,  après  avoir  chassé  les  rois,  abolit 
cette  coutume  barbare,  et  ordonna  qu'au 
lieu  de  têtes  d'enfans  on  offrit  aux  dieux 
des  têtes  de  pavot 

Les  esclaves  qui  célébraient  les  com- 
pitales jouissaient  de  la  liberté  pendant 
tout  le  temps  que  durait  la  fête.  Auguste 
ordonna  qu'elle  fût  célébrée  deux  fois 
dans  l'année  et  que  les  statues  des  dieux 
Lares  fussent  ornées  de  fleurs,  au  prin- 
temps et  en  été.  D.  M. 

COMPLAINTE.  C'est  une  sor- 
te de  romance  historique  populaire  , 
un  récit  tragique  en  vers  et  en  chants. 
La  complainte  est  sans  doute  placée  au 
degré  le  plus  bas  de  l'échelle  poétique 
et  lyrique;  quelques-unes,  cependant, 
surtout  parmi  les  anciennes  pièces  de  ce 
genre,  ne  sont  pas  dépourvues  d'un  cer- 
tain charme  de  naturel  et  de  naïveté: 
telle  est,  entre  autres,  celle  qui  édifia  long- 
temps  nos  bons  aïeux  et  qui  fit  couler 
bien  des  larmes  dans  nos  campagnes,  sur 
les  infortunes  de  Gcnct>ièi>e  de  Brabant\ 
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Livrée  de  nos  jours  aux  troubadours 
des  rues,  la  complainte,  au  lieu  de  naïve 
qu'elle  était,  est  devenue  souvent  niaise 
•ur  leur  grotesque  lyre.  On  se  rappelle 
ce  quatrain  fameux,  extrait  de  celle  qui 
fut  faite  à  l'occasion  de  l'attentat  de  la 
rue  Saint-Nicaise. 

Cette  machine  infernale 
Ao  lien  d'eau  contenait  de*  balles  ; 
Et  cette  invention  d'en  fer 
Avait  des  cercle»  de  fer. 

La  complainte  aujourd'hui  s'exerce 
principalement  sur  les  grands  procès  cri- 
minels :  elle  a  flétri  tour  à  tour,  dans  des 
productions  célèbres  en  ce  genre,  l'épi- 
cier droguiste  et  coupable  Trumeau, 
Bastide  le  gigantesque  et  les  autres  as- 
sassins du  malheureux  Fualdès,  Fieschi 
le  régicide  et  ses  complices ,  etc.,  etc. 
C'est,  du  moins,  une  sorte  de  poésie  émi- 
nemment morale,  qui,  tout- à- fait  à  la 

Îiortée  du  peuple,  ne  lui  donne  que  des 
eçons  utiles,  et  à  laquelle  on  peut  par- 
donner son  style  en  faveur  de  ses  bonnes 
intentions.  M.  O. 

COMPLAISANCE  (billets  de).  Le 
nom  indique  assez  la  nature  de  ces  sortes 
de  billets  qui,  pour  la  plupart,  n'ont  lieu 
que  dans  des  emprunts  forcés,  et  ne  sont 
pas  le  résultat  d'une  opération  commer- 
ciale, ainsi  que  doit  être  tout  effet  à 
ordre. 

Une  personne  qui  fait  un  emprunt 
quelconque,  et  qui,  en  retour,  n'a  que 
sa  simple  signature  à  donner, lorsqu'elle 
ne  présente  pas  une  garantie  suffisante, 
est  obligée  d'avoir  recours  à  un  ami  à 
l'ordre  duquel  elle  souscrit  un  billet  pour 
la  valeur  de  la  somme  empruntée.  Ce  der- 
nier, par  son  endossement,  s'en  rend  ainsi 
parant  vis-à-vis  du  prêteur  dans  les  mains 
duquel  le  billet  est  remis.  Tel  est  le  billet 
de  complaisance.  Il  n'est  pas  besoin  d'a- 
jouter que  la  garantie  de  l'endosseur  est 
toute  morale,  et  que  le  confeclionnaire 
du  billet  a  soin  d'en  faire  les  frais  quand 
il  vient  à  son  échéant  e. 

Mais  il  arrive  aussi  que  des  commer- 
cans  qui  se  livrent  à  des  affaires  au- 
dessus  de  leurs  moyens  se  prêtent  mu- 
tuellement leur  signature,  en  faisant  et 
acceptant  des  traites  l'un  sur  l'autre,  ce 
qui  s'appelle  aussi  billets  de  comptai- 
Mincr;  mais  ces  sortes  d'opérations  altè- 


rent infailliblement  le  crédit  de  ceux  qui 
s'y  livrent,  et  sont,  à  juste  titre,  réprou- 
vées dans  le  commerce;  car  c'est  tromper 
la  bonne  foi ,  tout  billet  devant  être  lt 
représentation  d'une  opération  réelle, 
c'est-à-dire  la  valeur  d'une  marchand. 


En  un  mot ,  le  billet  de  complaisance 
est,  par  sa  forme,  comme  tout  autre  billet 
de  commerce;  mais  son  caractère  une 
fois  connu,  il  circule  difficilement  dans 
le  commerce;  entin  il  n'est  pas  reço  dans 
les  maisons  de  banque.  J.  0. 

COMPLÉMENTAIRES  (joras), 
voy.  Calendrier  républicain. 

COM P LEX ES  (nombres).  On  donne, 
en  algèbre,  le  nom  de  quantités  complexes 
à  toute  expression  d'une  valeur  renfer- 
mant plusieurs  termes  unis  entre  eux  par 
le  signe -4-ou  le  signe—.  Ainsi  At-J-  A, 
ArM-Br-— C,  sont  des  quantités  com- 
plexes. En  arithmétique,  on  donne  le  non 
de  nombres  complexes  aux  nombres  for- 
més de  quantités  de  même  nature  rap- 
portées à  dea  unités  de  grandeur  diffé- 
rente: ainsi,  par  exemple,  si,  pour  expri- 
mer la  hauteur  d'un  édifice,  on  dit  qu'il 
a  85  t"  4  p*  7  p»  de  haut,  les  diffé- 
rentes quantités  35  Ie*  4  p*  7  p*,  qui 
représentent  la  hauteur  de  l'édifice,  sont 
de  même  nature,puisqu'elles  représ  entrât 
des  longueurs;  ma  is  el  les  sont  ra  pportées  à 
des  unités  qui  n'ont  pas  la  même  grandeur, 
la  toise,  le  pied,  le  pouce.  Voilà  donc  as 
nombre  complexe.  Si  maintenant  on  cher- 
che le  rapport  qui  existe  entre  li  plu» 
grande  de  ses  unités  et  tontes  les  autre», 
ce  rapport  sera  une  fraction,  et  le  nombre 
complexe  un  nombre  fractionnaire:  tin*», 
au  lieu  d'écrire  35  Ie*  4  p*  7  p*,awo> 
pourrons  mettre  35  let-f-  tt  ~i — î-  E*1^- 
en  se  reportant  à  la  définition  des  oom- 
bres  complexes  ,  on  voit  que  fout  nom- 
bre fractionnaire,  c'est-à-dire  composé 
d'un  entier  et  d'une  fraction,  est  on  nom- 
bre complexe.  Les  nombres  complète! 
n'étant  que  des  nombres  fractionnaires, 
les  différentes  opérations  que  Ton  p*»J 
pratiquer  sur  ces  nombres  wnl  assujénes 
aux  mêmes  règles  que  les  nombres  frac- 
tionnaires ,  c'est-à-dire  qu'on  ne  p<^' 
en  général  pratiquer  sur  ces  nombresle* 
différentes  opérations  de  I  arithmeti<||lf 
qu'après  les  avoir 
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les  ramenant  à  une  même  unité.  P.  V-t. 

COMPLICITÉ,  état  de  celoi  qui 
participe  à  la  préparation,  à  l'exécution 
oai  la  consommation  d'un  crime  ou  d'un 
délit  commis  par  un  autre. 

scion  la  loi  française,  sont  réputes 
complices  d'une  action  qualifiée  crime 
ou  délit:  1°  ceux  qui,  par  dons,  pro- 
messes, menaces,  abus  d'autorité  ou  de 
pouvoir,  machinations  ou  artifices  cou- 
[nblea,  ont  provoqué  à  cette  action  ou 
donné  des  instructions  pour  la  commet- 
ire;  2°  ceux  qui  ont  procuré  des  armes, 
des  instru mens  ou  tout  autre  moyen  qui 
l  >ervi  à  l'action,  sachant  qu'ils  devaient 
l  servir;  3°  ceux  qui  ont,  avec  connais- 
sance, aidé  on  assisté  l'auteur  de  l'action 
dans  les  faits  qui  l'ont  préparée  ou  faci- 
litée ou  dans  ceux  qui  l'ont  consommée; 
1J  ceux  qui ,  connaissant  la  conduite  cri- 
minelle des  malfaiteurs  qui  exercent  des 
bn^aodages  ou  des  violences  contre  la 
cureté  de  l'état,  la  paix  publique,  les 
f*rsonnes  ou  les  propriétés ,  leur  four- 
rent habituellement  logement,  lieu  de 
^traite  ou  de  réunion  ;  5°  enfin  ceux 
1"i  ont  sciemment  recelé  tout  ou  partie 
''"s  choses  enlevées,  détournées  ou  obte- 
nues à  l'aide  d'un  crime  ou  d'un  délit. 

Faut-il  appliquer  au  complice  d'un 
rime  la  même  peine  qu'à  son  auteur 
principal  ?  Beccarin  ne  le  voulait  pas  :  ce 
'»  Mt  point,  comme  on  pourrait  le  croire, 
1«f  la  culpabilité  du  premier  lui  sem- 
'••al  moindre  que  celle  du  second;  mais 
H  pensait  que  les  associ niions  de  mal- 
'aiifars  deviendraient  plus  difficiles  si 
la  loi  était  telle  qu'ils  ne  pussent  répar- 
■  également  entre  enx  le  danger  com- 
mua de  la  punition.  Ces  vues  n'ont  pas 
prévalu  auprès  des  législateurs  français; 
l«Code  pénal  prononce  d'une  manière  gé- 
"frale,  contre  les  complices  d'un  crime 
°u  d'un  délit,  les  mêmes  peines  que  con- 
're  *es  auteurs  principaux,  sauf  quelques 
p*'*eptions  délerminces  par  la  loi.  (7e*t 
que  la  peine  de  mort,  lorsqu'elle 

applicable  aux  auteurs  des  crimes,  est 

'emplarée ,  à  '  enî|rd  des  rccèU'urs ,  par 
c< H*  des travan*  forcés  ;i  perpétuité.  Dans 
{•»  les  cas,  la  peine  des  travaux  forcés 
a  Perpétuité  et  celle  de  la  déportatiou  , 
•|uaad  il  y  a  lien  ,  ne  peuvent  être  pro- 
<'o*eées  contre  les  recéleurs  qu'autant 


qu'ils  sont  convaincus  d'avoir  eu,  au 
temps  du  iccélé,  connaissance  des  cir- 
constances auxquelles  la  loi  attache  ces 
il<  ux  peines  et  relie  de  mort.  On  en  sent 
le  motif.  Une  remarque  importante,  c'est 
que  ces  mots  même s  peines  doivent  s'en- 
tendre en  ce  sens  que  le  complice  et 
l'auteur  du  crime  ou  du  délit  doivent 
être  punis  d'une  peine  du  même  genre, 
et  non  pas  d'une  peine  ayant  la  même 
durée  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Par 
exemple,  la  durée  des  travaux  forcés  à 
temps  étant  de  cinq  années  au  moins 
et  de  vingt  ans  au  plus,  l'auteur  princi- 
pal pourrait  être  condamné  à  20  ans  de 
cette  peine,  et  le  complice  à  b  aunées 
seulement,  sans  que  cette  différence 
dans  la  durée  des  peines  constituât  une 
fausse  application  de  la  loi. 

Pour  que  la  complicité  soit  punissa- 
ble, il  n'est  pas  nécessaire  que  l'auteur 
du  crime  ou  du  délit  ait  été  condamné. 
Si  ce  dernier  était  mort  avant  d'avoir 
été  poursuivi  ou  pendant  le  cours  du 
procès,  s'il  était  acquitté,  s'il  se  trouvait 
légalement  excusable,  si,  âgé  de  moins 
de  16  ans,  il  était  déclaré  qu'il  a  agi 
sans  discernement,  etc. ,  le  complice  ne 
pourrait  trouver,  dans  ces  diverses  cir- 
constances ,  un  moyen  de  se  soustraire  à 
la  juste  sévérité  de  la  loi.  Mais,d'uu  au- 
tre côté,  dans  le  cas  où  l'auteur  du  crime 
nu  du  délit  aurait  encouru,  à  raison  de 
la  récidive,  une  aggravation  de  peine,  la 
peine  ordinaire  devrait  seule  être  pro- 
noncée contre  le  complice,  n  La  raison  en 
est,  dit  Legravereud,  que  la  récidive  est 
personnelle,  et  que  le  complice  du  nou- 
veau délit  n'est  point  complice  de  la  ré- 
cidive. » 

En  général,  les  complices  doivent  être 
traduits  devant  les  mêmes  juges  que  les 
auteurs  du  crime  ou  du  délit.      K  K. 

CCOMPLIES,  en  latin  compléta,  com- 
plctnrium ,  huitième  et  dernière  partie  de 
l'o  lice  canonial  dans  IVgiise  latine.  J'.lle 
se  dit  le  soir  après  vêpres  et  servait  au- 
trefois de  prière  avant  le  coucher.  Le 
cardinal  Bona  (De  divind p$almodid\  ne 
la  croit  pas  très  ancienne,  du  moins  ou 
n'en  trouve  pas  de  traces  dans  les  écri- 
vains de  la  haute  antiquité.  Dans  la  pri- 
mitive église  on  récitait  quelques  psau- 
mes ,  quelques  cantiques,  et  cette  réci- 
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Ution  a  donné  lieu  aux  compiles ,  mais 
dans  uo  temps  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  déterminer.  Cependant  il  en  est 
question  dans  la  règle  de  saint  Benoit. 

La  partie  de  l'office  appelée  compiles 
se  compose  du  confiteor,  d'une  leçon,  de 
trois  psaumes,  d'une  antienne,  d'une 
hymne,  d'un  capitule,  d'un  répons  bref, 
du  cantique  de  Siméon  Nunc  dimittis, 
d'une  oraison,  etc.  La  conclusion  est 
celle  des  autres  heures  ou  parties  de  l'of- 
fice. J.  L. 

COMPLIMENT,  voy.  Politesse, 
Nouvel  an,  etc. 

COMPLOT.  En  matière  criminelle,  il 
y  a  complot  dès  que  le  projet  de  commet- 
tre le  crime  a  été  concerté  et  arrêté  en- 
tre deux  ou  plusieurs  personnes.  Le  Code 
pénal  s'occupe  uniquement  du  complot 
dont  le  but  est  d'attenter  à  la  vie  du  roi , 
des  membres  de  la  famille  royale  ou  bien 
de  changer  le  gouvernement ,  l'ordre  de 
successibilité  au  trône ,  ou  enfin  d'armer 
les  citoyens  les  uns  contre  les  autres.  Tous 
ces  crimes  sont  punis  de  mort.  Le  com- 
plot, ou  la  résolution  de  les  commettre, 
l'était  aussi  dans  le  système  du  Code  pé- 
nal de  1810;  mais  la  loi  du  28  avril  1832 
•  beaucoup  modifié  les  dispositions  de 
ce  Code,  surtout  en  ce  qu'il  a  séparé  le 
complot  du  crime  même.  Aujourd'hui  le 
simple  complot  n'est  puni  que  de  la  dé- 
portation; encore  faut-il  pour  cela  qu'il 
ait  été  suivi  d'uu  acte  commis  ou  com- 
mencé pour  en  préparer  l'exécution,  au- 
trement il  ne  serait  passible  que  de  la 
détention.  Il  faut  bien  distinguer  les  actes 
qui  commencent  l'exécution  d'un  com- 
plot de  ceux  qui  constitueraient  une  véri- 
table tentative,  car  ces  derniers  seraient 
punis  comme  le  crime  même.  On  ne 
frappe  que  d'un  simple  emprisonnement 
l'auteur  d'une  proposition  non  agréée; 
l'ancien  Code  pénal,  selon  les  divers  cas, 
appliquait  à  ce  fait  la  réclusion  et  le  ban- 
nissement (voiries  articles  89, 92  et  102 
du  nouveau  Code;  voir  aussi  la  loi  du 
1 7  mai  18 19  sur  les  provocations  publi- 
ques à  la  formation  des  complots  ).  L'ar- 
ticle 28  de  la  Charte  attribue  à  la  chambre 
desPairs  la  connaissance  des  attentats  à  la 
sûreté  de  l'état,  mais  il  dit  que  ces  atten- 
tats seront  définis  par  une  loi.  I<es  sim- 
ples complots  non  suivis  d'exécution  n'en 


font  point  partie;  cependant,  il 
possible  qu'on  en  attribuât  la 
sanec  a  la  cour  des  Pairs,  puisqu'on  lai 
a  donné,  par  la  loi  du  7  septembre  1835, 
celle  des  simples  provocations  lorsqu'elle» 
ont  lieu  par  la  presse  ou  par  tout  sotie 
moyen  de  publication.  Nous  ne  parloni 
pas  dans  cet  article  d'une  autre  espèce  ée 
complot  uniquement  dirigé  contre  les 
propriétés  et  dont  le  Code  s'occupe  *ou> 
le  titre  d'associations  de  malfaiteurs (vwr 
les  articles  265  et  268).  P.  G-v. 
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sique inventé  à  Amsterdam,  en  1822, 
par  un  Allemand  nommé  Wînkler ,  nitif 
de  Lippstadteo  Westphalie,  et  qui  était 
venu  se  fixer  en  Hollande.  C'est  un  grand 
orgue  à  cylindre,  jouant  avec  une  rare  pré- 
cision des  morceaux  d'orchestre,  tels  que 
l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  celle 
de  la  Gazza  ladra  et  autres.  Mais  ce  qoi 
distingue  cet  instrument  de  tous  cm 
du  même  genre  connus  jusqu'à  ce  jour, 
c'est  la  propriété  de  travailler  spontané- 
ment un  thème  quelconque ,  en  le  variant 
à  l'infini.  Ce  thème,  donné  par  le  premier 
venu ,  est  pointé  sur  le  cylindre  par  fia* 
venteur  :  alors  l'instrument  mis  en  jeu 
et  livré  à  lui-même,  reproduit  les 
de  ce  thème  dans  toutes  les 
possibles.  Il  en  forme  des 
diversifiées  par  un  principe  tellement 
arbitraire  que  l'auteur  de  l'instrument 
lui-même  ne  saurait  prévoir  l'ordre  et 
la  suite  des  innombrables  \ariationv 
L'instrument  agit  sans  moteur  étrange  ; 
il  improvise ,  il  compose  pour  ainsi  dire, 
et  c'est  là  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  m» 
de  componium,  l'auteur  voulant  dési- 
gner une  machine  à  composition.  Ce* 
un  cbef-d'œvre  de  mécanique  dont  il 
faut  admirer  l'invention ,  même  en  lo» 
refusant  de  l'utilité  relativement  à  l'art 
Il  faudrait  plaindre  le  musicien  qui  cher- 
cherait des  idées  à  l'aide  d'une  pareille 
machine.  Le  compooium  est  pour  Io- 
reille  ce  que  le  caléidoscope  (  voy.  )  est 
pour  les  yeux. 

Le  componium,  exposé  d'abord  de*a»t 
le  public  d'Amsterdam ,  a  été  montât 
en  1824,  à  Paris,  où  l'inventeur  le  ten- 
dit pour  50,000  francs,  dit-on,  à  d*°* 
particuliers  qui  se  proposaient  de  voya- 
ger dans  les  différons  pays  de  l'Europe- 
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On  ignore  ce  que  l'instrument  est  deve- 
nu. Le  mécanisme  était  resté  un  secret  ; 

caucoup  de  mécaniciens,  excités  par 
l'émulation  .  se  sont  efforcés  de  le  devi- 
ner, uns  cependant  obtenir  un  résultat 
satisfaisant.  Un  seul  que  nous  sachions, 
M.  Giuliani,  à  Vienne  en  Autriche,  a 
été  assez  heureux  pour  trouver,  sinon 
la  construction  du  componium  deWink- 
ler,  au  moins  quelque  chose  d'analo- 
çue.  Il  a  donné  une  description  détaillée 
de  sa  découverte,  accompagnée  d'un 
iJettin,  dans  la  Gazette  musicale  de 
Vienne  de  1824,  nos  7  et  8.  G.  E.  A. 

COMPOSÉ  (intérêt),  voy.  Inté- 

fÙTS. 

COMPOSÉES.  Les  composées  ou 
ynant/iérées  forment  une  famille  végé- 
ule  très  naturelle  et  fort  riche  en  espè- 
ces, puisqu'elle  comprend  presque  la 
douzième  partie  des  phanérogames  con- 
nus. Le  nom  de  composées  lui  vient  de 
la  disposition  de  ses  fleurs,  qui  sont 
presque  toujours  agglomérées  sur  un  ré- 
ceptacle commun,  entouré  d'un  invo- 

re  simulant  un  calice.  Le  terme  de 
irnanlhérées  leur  est  appliqué  à  cause 
je  leurs  anthères  soudées  par  les  bords 
en  tube  cylindrique  engainant  un  style, 
'•uis  le  système  de  Linné,  les  compo- 
*?s  $e  placent  dans  la  syngénésie,  classe 

■ire  sur  la  cohérence  des  anthères. 

Tournefort,  et,  à  son  exemple,  Vail- 
lent et  M.  de  Jussieu,  ont  divisé  les 
^posées  en  trois  grandes  sections , 
londées  sur  la  forme  de  la  corolle  des 
l^urs  que  contient  chaque  capitule.  Ces 
•fc lions  sont  les  suivantes  :  1°  les  c/ii- 
"  racées  ou  semi-flosculeuses ;  leurs  ca- 
pitules ne  contiennent  que  des  demi- 
jurons,  c'est-à-dire  des  fleurs  à  co- 
'"'le  en  languette  :  telles  sont  la  chico- 
rée, la  laitue,  le  pissenlit,  etc.;  2°  les 
Itosculeuses  ou  cynarocéphales  (cyna- 
re<*),  dont  les  capitules  n'offrent  que 
des  fleurons,  c'est-à-dire  des  fleurs  à 
corolle  lu buleuse:  l'artichaut,  les  char- 
d°ns,  le  carthame,  etc.  entrent  dans 
c*  groupe;  3°  les  corymbifères ,  qui 
présentent  la  combinaison  des  deux 
l.vP«*  précédens,  savoir  des  capitules 
composés  de  fleurons  au  centre  et  de 
demi-fleurons  à  la  circonférence  :  le 
grand-soleil ,  la  rei fie- marguerite  ,  le 
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dahlia ,  en  sont  des  exemples  connus  de 
tout  le  monde. 

Le  nombre  des  composées  employées 
dans  la  thérapeutique  et  dans  l'écono- 
mie rurale  ou  domestique  est  fort  con- 
sidérable ;  en  général  leurs  graines  sont 
douces  et  oléagineuses.  Les  chicoracées 
(voy.  ce  mot  et  les  errata  placés  en 
tête  du  T.  VI  )  contiennent  des  sucs 
laiteux  plus  ou  moins  amers  qui  pos- 
sèdent quelquefois  des  propriétés  nar- 
cotiques ,  comme  la  laitue  vireuse  (  lac- 
tuca  virosa  ,  Linn.  )  ;  mais  beaucoup 
d'autres,  telles  que  la  laitue  cultivée,  la 
scorsonère ,  le  salsifis  ,  la  chicorée ,  le 
pissenlit  {voy.  ces  mots) ,  fournissent 
des  alimens  salubres.  Plusieurs  cyna- 
rocêphales produisent  des  médicamens 
toniques  et  fébrifuges,  tels  que  \echar~ 
don  béni ,  la  grande  centaurée ,  le 
chardon-marie y  etc.  La  plupart  des  co- 
rymbifères se  distinguent  par  une  odeur 
aromatique  due  à  la  présence  du  cam- 
phre ou  d'huiles  essentielles  :  la  camo- 
mille, Yarnique,  Yaunée,  Y  absinthe ,  etc., 
font  partie  de  cette  catégorie.  Enfin  les 
composées  offrent  aux  horticulteurs  une 
foule  de  plantes  d'agrément.     Ëd.  Sp. 

COMPOSITE,  voy.  Ordres  d'ar- 
chitecture et  Chapiteau. 

COMPOSITION  (en  général).  Le 
sens  de  ce  mot  est  vaste  :  composer  , 
c'est,  pour  l'homme  doué  de  la  faculté 
d'inventer,  rendre  vivante  et  palpable 
l'idée  qu'il  a  conçue;  c'est  revêtir  cette 
idée  des  formes  qui  lui  conviennent, 
l'embellir  des  ornemens  qui  lui  siéent 
le  mieux;  la  composition,  c'est  tout  en- 
semble le  large  tracé  du  plan  et  les  com- 
binaisons minutieuses  du  style  ,  l'achè- 
vement de  l'œuvre  entière ,  depuis  le 
moment  où  elle  se  dégage  de  son  germe 
jusqu'à  celui  où  l'ouvrier  la  livre  com- 
plète au  monile.  Celui-là  seul  peut  com- 
poser qui  a  pu  inventer.  Pope  et  Anni- 
bal  Caro  ont  admirablement  exprimé 
dans  leur  langue,  l'un  la  poésie  d'Ho- 
mère, l'autre  celle  de  Virgile;  mais  si 
beau  que  soit  leur  travail,  on  r*î  l'ap- 
pellera point  une  composition.  Il  en  sera, 
de  même  pour  l'homme  qui  jettera  dans 
le  moule  les  plus  parfaites  imitations  de 
l'Apollon  ou  qui  reproduira  le  plus  fi- 
dèlement sur  la  toile    les  vierges  de 
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Raphaël.  Mais  qu'une  pensée  originale 

se  manifeste  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  cette  manifestation  sera  une  com- 
position. La  douce  fièvre  qui  agite  l'in- 
venteur, l'inspiration  qui  le  transporte 
au  moment  où  une  idée  vaste  et  neuve 
natt  en  lui ,  se  prolongent  pendant  le 
travail  nécessaire  pour  donner  un  corps 
à  cette  idée,  répandent  jusque  dans  les 
moindres  détails  leur  chaleureuse  et 
Miissance.  Idée  mère,  forme , 
,  tout  a  jailli  de  la  même 
source:  ainsi  Minerve  s'élança  tout  ar- 
mée  du  cerveau  de  Jupiter.  Maintenant, 
que  cet  homme  doué  du  génie  qui  in- 
vente et  du  talent  qui  compose,  soit  ar- 
tiste ou  poète,  qu'il  lui  faille  la  toile  ou 
le  marbre  ou  qu'il  se  contente  de  la  pa- 
role ,  peu  importe.  Virgile  ,  par  nn  vers 
admirable,  nous  dépeint  la  démarche 
de  la  mère  d'Énée,  et  ce  trait  unique 
suffit  pour  offrir  à  notre  imagination 
ravie  tous  les  charmes  et  toute  la  ma- 
jesté de  la  déesse;  Praxitèle  expose  sa 
Vénus  aux  regards  de  la  Grèce,  et  les 
Grecs  étonnés  se  demandent  si  l'amante 
de  Mars  a  daigné  desrendre  de  l'Olympe 
dans  l'atelier  du  sculpteur.  Qui  des  deux 
a  le  mieux  atteint  au  sublime?  qui  des 
deux  nous  a  le  mieux  révélé  le  type  im- 
mortel de  la  beauté  ?  Jugement  difficile  à 
prononcer  et  au  fond  assez  inutile;  car  il 
vaut  bien  mieux  se  laisser  ravir  par  le 
beau  dans  tous  les  genres  que  de  chercher 
à  établir  entre  ces  genres  une  hiérarchie 
rigoureuse.  On  ne  peut  nier  d'ailleurs 
qu'il  n'existe  entre  la  composition  poé- 
tique et  la  composition  artistique  de 
frappantes  différences:  la  première  est 
infiniment  plus  vaste;  l'espace  et  la  durée 
y  tiennent  à  l'aise;  l'autre  dans  l'espare 
n'a  qu'un  point,  dans  la  durée  qu'un 
moment.  Que  de  scènes  dans  l'Iliade; 
quelle  multitude  de  dieux  et  de  héros!  la 
toile  ne  contiendra  qu'une  scène  entre 
tant  de  scènes,  le  bloc  de  marbre  qu'un 
seul  personnage  entre  cette  multitude; 
mais  peut-être  l'artiste  regagne-t-il  par 
une  perfection  plus  achevée  ce  qu'il  perd 
en  grandeur  et  en  variété  :  l'Apollon  est 
une  œuvre  plus  irréprochable  que  l'Iliade. 
Résultat  d'une  idée  comme  les  œuvres 
du  poète,  les  œuvres  de  l'artiste  ont  un 
rapport  bien  plus  immédiat  avec  les  sens  ; 


la  pensée  s'y  incarne  cor 
la  matière;  de  là  rient  qu'elle  est  pins 
bornée,  de  là  vient  aussi  qu'on  rend  plus 
aisément  son  expression  parfaite.  L.  LO. 

COMPOSITION  (  musique).  Corn- 
poser,  tn  musique,  c'est  exprimer, à  l'aide 
des  sons  ,  toutes  les  idées  et  tous  les  sen- 
ti mens  de  l'homme.  Tantôt  le  compost' 
tcur  ne  fait  entendre  que  les  instrument, 
comme  dans  les  symphonies  ;  tantôt  il  ne 
se  sert  que  des  sons  de  la  voix  humaine, 
comme  dans  les  anciens  morceaux  des- 
tinés aux  églises;  tantôt  il  emploie  l'ac- 
tion combinée  des  voix  et  des  instru- 
ment, comme  dans  les  messes,  les  on 
torio ,  les  opéras. 

Pour  réussir  complètement 
œuvre,  il  faut  que  le  cor 
à  un  heureux  génie  une 
parfaite  de  toutes  les  ressources  de  son 
art.  Il  faut  qu'il  connaisse  les  qualités 
des  instrumens  de  l'orchestre  et  des 
voix  des  chanteurs  ;  il  faut  qu'il  po**f  de 
les  formes  diverses  de  la  mélodie  et  de 
l'harmonie  de  ses  prédécesseurs.  Cest 
après  avoir  acquis  toute  cette  science 
par  de  longues  études  qu'il  poum 
écrire  ses  idées  dans  la  langue  musicale, 
soit  en  employant  l'ensemble  des  moyens 
transmis  par  ses  devanciers ,  soit  en  se 
frayant  une  route  nouvelle  dans  le  do- 
maine de  l'art. 

Malheureusement  il  n'existe  quoi 
petit  nombre  d'écrivains  lyriques  qu»  * 
soient  livrés  à  ces  longues  et  profonde 
études.  La  plupart  se  sont  bornés  à  U 
mélodie  et  aux  rudimens  de  l'hannnnie 
(  vojr.  ces  deux  mots).  Aussi  est -os 
forcé,  pour  se  faire  une  idée  de  lacom 
position  lyrique  et  de  son  état  actuel ,  d« 
considérer  séparément,  soit  les  nva**~ 
ciens  mélodistes  qui  expriment  \es  in<  <"* 
et  les  senti  m  en  s  par  un  chant  vocal  on 
instrumental  accompagné  d'une  har* 
monie  très  élémentaire ,  soit  les  musi- 
ciens harmonistes  qui  savent  joindre  •« 
chant  principal  non-seulement  une  bsr- 
moote  savante,  mais  encore  des  ch*"!< 
secondaires  destinés  à  peindre  les  id*« 
accessoires. 

Pour  établir  un  certain  ordre  dans 
l'examen  de  la  composition  musicale, 
nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  nw- 
sique  instrumentale;  pui*  nous 
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rai»  à  !a  musique  vocale ,  et  à  celle  où  I  Sa  mélodie ,  toujours  pure  et 


,  l'on  emploie  à  la  fois  et  les  voix  et  les 
iiKtrumens  {yoy.  Voix  et  Ihstrumehs 
DE  ■  USiou«). 

Ceat  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie  qu'on 
i  vu  naître  les  premières  compositions 
^trunientale*  vraiment  classiques  :  elles 
«ont  dues  à  Corelli,  qui  florissait  à  Rome 
»m  16S0.  Ses  sonates,  écrites  pour 
<lras  violons  et  une  basse ,  sont  un  mo- 
de  grâce,  de  goût  et  d'élégance. 
Malgré  les  progrès  de  l'harmonie  et  du 
«fie,  elles  forment  encore  aujourd'hui , 
avec  les  solo  et  les  concerto  de  ce  grand 
>ioloniste,  la  base  la  plus  solide  des 
Oncles  des  musiciens.  Vers  1750  Tar- 
imi  publia  des  sonates  et  des  concerto 
fxror  le  violon ,  qui  tons  portent  l'em- 
preinte du  génie  et  ne  laissent  rien  à 
désirer  sous  les  rapports  du  savoir,  de  la 
îariété.dn  sentiment  et  du  grandiose  du 
»*vle.  Plus  tard  Boccberini  (voy.),  mort 
-n  1806 ,  porta  le  quatuor  et  le  quln- 
îetto  à  sa  perfection.  Ses  chants  sont 
noble»  et  expressifs,  ses  traits  savane , 
naturels  et  dessinés  avec  mélodie,  ses 
motif»  suivis  avec  un  art  infini,  sans  l'air 

l'esclavage  et  du  pédantiame  que  Co- 
relli lai  -  même ,  plus  occupé  du  contre- 
vint que  du  chant,  n'avait  pas  toujours 
évité. 

Il  faut  quitter  l'Italie  et  passer  en 
\'l<;magne  pour  suivre  les  progrès  de  la 
musique  instrumentale.  C'est  dans  cette 
Ifrnière  contrée  que  nous  voyons  la 
'vmphonie  se  développer  :  elle  s'établit 
3  Manheim  par  les  soins  de  Charles 
^amita ,  directeur  de  la  musique  de 
électeur  palatin,  et  donne  à  l'art 
^ne  sorte  d'élan  vers  ce  grandiose  dont 
Haydn ,  Mozart  et  Beethoven  (  vojr.  ces 
rtonu  )  ont  laissé  de  si  beaux  mo- 
lles. C'est  dans  les  symphonies  qu'on 
[■?ut  admirer  toute  la  science  et  toute 
invention  de  Haydn;  non-seulement 
I  n'a  point  de  maître  dans  ce  genre  de 
musique,  mais  si  Mozart,  ce  génie  oni- 
v*r»el,  n'eût  point  existé,  il  n'aurait 
J*»  même  de  rival.  Toujours  noble  et 
Notant,  toujours  savant  et  clair,  nul 
r"  «ait  dessiner  et  conduire  un  morceau 
STPC  plus  de  sagesse  et  l'orner  avec  plus 
élégance;  nul  ne  sait  tirer  d'aussi 
F»ds  effets  du  motif  le  plua  simple. 


appelle  la  parole  :  elle  inspirerait  un 
poète  ;  et  tel  est  l'art  avec  lequel  les 
différens  instruraens  sont  employés  et 
les  chants  secondaires  mariés  au  chant 
principal ,  que  tout  est  senti ,  tout  est 
entendu, et  tout  se  fond,  pour  ainsi  dire, 
dans  une  unité  parfaite.  Mozart  brille 
dans  ses  compositions  instrumentales, 
même  à  côté  de  Haydn ,  par  la  puis- 
sance de  l'expression ,  par  la  grandeur 
des  idées ,  par  la  verve.  Beethoven  se 
distingue  par  la  grâce,  par  une  certaine 
mélancolie,  par  la  beauté  des  effets.  C'est 
en  France ,  c'est  dans  les  concerts  pu- 
blics du  Conservatoire ,  qu'il  faut  en- 
tendre aujourd'hui  les  symphonies  de 
ces  grands  hommes.  Dans  aucun  lieu  du 
monde ,  de  l'aveu  même  des  Allemands 
et  des  Italiens ,  on  n'exécute  leurs  ou- 
vrages avec  autant  d'ensemble ,  de  pré- 
cision et  de  feu. 

Tous  ces  grands  effets  de  la  musique 
instrumentale  peuvent  être  reproduits 
en  petit  sur  un  instrument  qui ,  malgré 
la  brièveté,  l'uniformité,  la  confusion  des 
sons  et  la  difficulté  de  nuancer  le  chant, 
n'en  offre  pas  moins  d'immenses  res- 
sources, puisque,  orchestre  en  miniature, 
il  exprime  à  lui  seul  tous  les  développe- 
mens  de  l'harmonie:  c'est  le  forté-piano. 
Haydn ,  Mozart ,  Beethoven  l'ont  enrichi 
d'admirables  compositions,  dans  lesquel- 
les ils  se  sont  plus  occupés  de  l'expression 
musicale  que  du  jeu  proprement  dit  de 
l'instrument.  Dussek,  Cramer  et  Steibelt 
forment  une  autre  école  où  toutes  les 
ressources  de  l'instrument  sont  employées 
avec  art.  Enfin  une  école  plus  récente,  où 
l'on  voit  briller  Moschellès,  Kalkbren- 
ner,  Liszt,  Herz  et  Thalberg,  a  porté 
l'exécution  mécanique  au  dernier  degré 
de  vigueur,  de  vitesse  et  d'étendue  dont 
elle  parait  susceptible. 

Passons  à  cette  branche  plus  étendue 
de  l'art  où  le  compositeur  dispose  à  son 
gré  des  instrumens  employés  dans  l'autre 
et  de  toute  la  beauté  des  voix  humaines. 

Les  ouvrages  lyriques  composés  dans 
le  système  combiné  des  voix  et  des  ins- 
trumens se  séparent  en  trois  genres  dis- 
tincts :  le  genre  sacré  ou  d'église,  le 
genre  dramatique,  le  genre  de  chambre 
(d'après  une  locution  italienne),  comme 
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les  nocturnes,  les  romances,  les  chansons. 
Le  genre  d'église  admet  quatre  espèces 
bien  distinctes  :  l'espèce  à  capclla,  le 
style  accompagné,  le  style  concerté  et 
enfin  l'oratorio. 

On  nomme  espèce  à  cape/la  (voy.)  un 
genre  de  composition  écrit  ordinaire- 
ment sur  les  tons  du  plain-chant  (voy.), 
dans  la  mesure  à  deux  temps,  et  pour  les 
voix  sans  accompagnement.  On  y  em- 
ployait une  mélodie  noble  et  majestueuse, 
une  harmonie  simple  et  pure.  Ce  genre 
de  composition  parait  avoir  été  porté  à 
sa  perfection  par  Palestrina,  qui  florissait 
en  1550.  Se  préservant  de  l'abus  de  la 
science  auquel  ses  contemporains  n'é- 
taient que  trop  portés,  cet  homme  illustre 
sut  allier  tous  les  charmes  de  la  mélodie 
à  l'harmonie  la  plus  pure.  Une  expres- 
sion douce  et  majestueuse  à  la  fois  dis- 
tinguait ses  nombreuses  productions  de 
toutes  celles  des  contrapuntistes  de  l'Eu- 
rope. Son  style  parut  si  remarquable, 
que,  depuis  lui,  la  belle  et  grande  ma- 
nière dans  les  compositions  d'église  n'est 
désignée  que  par  le  nom  de  style  à  la 
Palestrina, 

Les  successeurs  de  ce  grand  maître, 
n'ayant  pu  égaler  le  charme  et  la  nob  *sse 
de  son  style,  finirent  par  renoncer  au 
genre,  et  l'on  n'usa  plus,  dans  les  com- 
positions d'église,  que  du  style  accom- 
pagné et  du  style  concerté.  Le  premier 
est  celui  dans  lequel  l'orgue,  et  tout  au 
plus  quelques  instrumens  graves,  accom- 
pagnent les  voix  ;  le  second ,  celui  qui 
emploie  tous  les  instrumens  tant  aigus 
que  grave».  Ce  dernier  est  le  seul  qui 
soit  maintenant  en  usage.  Le  style  con- 
certé se  perfectionna  par  les  travaux  suc- 
cessifs de  Scarlatti ,  de  Léo,  de  Marcello 
et  surtout  de  Durante,  le  plus  grand  har- 
moniste de  l'Italie,  et  dont  les  composi- 
tions servent  encore  de  modèles  dans 
tous  les  conservatoires  de  celte  contrée. 
Mais,  quelle  que  soit  notre  admiration 
pour  ces  grands  compositeurs,  il  faut 
oser  dire  que  c'était  surtout  w>us  le  rap- 
port de  l'harmonie  que  brillaient  toutes 
leurs  productions.  (>  fut  le  divin  Pergo- 
lèse  qui  fit  retourner  l'art  à  la  simplicité, 
à  la  clarté,  à  l'eipression,  à  la  grâce, 
par  l'emploi  des  mélodies  sublimes  qui 
lui  ont  valu  le  surnom  du  Dominiquin 


de  la  musique.  Joraelli  marchi  sur  te 
traces  et  se  distingua  par  on  stvle  oobh 
et  majestueux,  par  une  mélodie  pins» 
de  grâce,  de  goût  et  d'originalité,  «  b 
quelle  il  sut  joindre  la  plus  savante  kar 
monie.  Voy.  Musique  o'eci 

Uoratorio,  la  dernière  des 
pèces  de  musique  d'église,  prit 
à  Rome  en  1540.  Saint  Philippe  de  >ti 
fondateur  de  l'Oratoire,  espérant  dtripi 
vers  la  religion  la  passion  que  les  kabt- 
tans  de  Rome  montraient  pour  le  «a*c 
tarie,  imagina  de  faire  mmpowr  p*r  I 
très  bons  poètes  une  sorte  de  petfl 
drames,  qui  avaient  pour  sujet  me  a* 
tion  choisie  dans  l'histoire  saisie,  « 
même  une  pieuse  allégorie  :  il  In  I 
mettre  en  musique  par  d'habiles  eonp* 
si  leurs,  et  des  chanteurs,  qui  repre*ea« 
taienl  les  différent  personnages,  les  t\4 
cutaient  dans  l'église.  Ces  concerts  ert* 
un  succès  prodigieux  ;  la  foule  y  cour* 
et  ce  genre  de  drame  prit  le  nom  <f  *d 
torio  du  nom  de  l'Oratoire,  où  oa  t\\d 
l'entendre.  Il  lui  sera  consacré,  daas  et 
ouvrage,  un  article  particulier. 

On  distingue  dans  U  mtuiymt  4 
chambre  (voy.  Chambre)  qoatrr  a 
pèces  de  compositions  :  les  medriptl 
simples,  les  madrigaux  accompagne» ,  le 
cantates  et  les  pièces  fugitives,  qai  roe* 
prennent,  pour  l'Italie,  la  canjcotai^ 
la  villanella,  la  barcarolla,  etc.;  peorl 
France,  la  romance,  le  vaudeville,  r?f.| 
pour  l'Espagne ,  le  boléro,  etc.  r  t 
tous  ces  mots  et  l'article  Aia  \ 

Le  genre  dramatique ,  le  dernier 
nous  reste  à  considérer,  est  relo»  <p  ■ 
reçu  de  nos  jours  les  plus  grands  dV*- 
loppemenU.  Lourd  et  informe  à  soa 
gine ,  il  se  développa  par  les  trevasi  àr 
Léo,  liasse,  Porpora  ,  Pergolese  ,  Sic- 
chini ,  Paisiello  et  Ctmarosa  f  doat  * 
chants  gracieux  et  expressifs  son»  *" 
compagnes  d'une  harmonie  siaxpb  É 
pure.  Bientôt  les  composition*  de  <H 
vinrent  montrer  un  nouvcuft^^T 
dramatique  ,  où  (ont  est  Ué*^nl 
sique  ne  s'écarte  jM|.m«  des 
et  où  l'inli-rét  ■  "*Tdle  du 
de  toutes  le* 
muiiijue. 
[>oria 
plua-J 
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et  de  l'harmonie,  que  Mozart  écrivit  ses 
opéras,  qui  seront  toujours  l'admira- 
tion des  connaisseurs.  Les  passions  y 
soot  peintes  avec  vérité ,  les  caractères 
avec  profondeur ,  les  mœurs  locales  y 
soot  respectées.  Son  style,  où  Ton  trouve 
le  mélange  des  deux  grandes  écoles  alle- 
mande et  italienne,  est  plein  de  variété 
et  de  verve,  ûe  nos  jours ,  Rossini  a 
donné  une  nouvelle  impulsion  à  la  com- 
position dramatique.  Son  style  se  distin- 
ct par  une  certaine  vivacité  d'exprès - 
uoa  qui  vous  saisit  et  vous  entraine  ; 
il  vit  fortement  sur  les  sens,  il  les 
(branle  et  les  excite  jusqu'au  délire.  Mais 
lui  demandez  ni  cette  profondeur  ni 
telle  vérité  qui  caractérisent  les  ouvra- 
-«  de  Mo/art. 

En  étudiant  Rossini  (voy.)  dans  ses  pro- 
cédés d'exécution,  on  remarque  chez  lui 
des  effets  d'orchestre  disposés  avec  tant 
ie  goût  et  d'habileté   qu'on  ne  peut 
empêcher  de  regretter  qu'un  homme  si 
'^enieux  n'ait  point  possédé  la  science 
»ns  toute  son  étendue;  on  admire  dans 
'  mélodie  ce  rhythmesi  varié,  si  vif, si 
orveux,dont  le  développement  constitue 
le  principal  progrès  imprimé  à  l'art  de 
■  composition  par  les  ouvrages  de  ce 
naître.  Outre  ces  conceptions, il  en  existe 
me  autre  qui  consiste  dans  la  manière 
«  développer  musicalement  certaines 
situations  dramatiques.  On  avait,  avant 
Houini, de  nombreux  exemples  de  finales 
Rendus  dans  lesquels  les  personnages 
Entent  avec  toutes  leurs  passions ,  avec 
toute  l'énergie  de  leur  caractère;  mais  il 
D  en  était  pas  de  même  des  solos  et  des 
duos:  ceux-ci  étaient  souvent  courts  et 
simplement  proportionnés  à  l'intérêt  du 
Moment.  Rossini  les  a  écrits  dans  un  au- 
to interne  :  ses  cavatines  et  ses  duos 
">nt  très  étendus  ;  il  y  épuise,  en  quelque 
rte, la  situation;  il  y  développe  à  fond 
*  U  passion  principale  et  les  sentimens 
^ondaires  qui  l'accompagnent.  On  trou- 
verait à  peine  dans  Mozart  plus  d'un 
duo  aussi  complet  que  ceux  que  Rossini 
writ  ordinairement.  Ces  morceaux,  où 
'*  passion  est  exposée  dans  toutes  ses 
""aoces ,    forment    autant   de  petits 
roe*  qu'on  peut  détacher  de  l'opéra 
1  'U  sont  places  sans  détruire  leur  ef- 


•lue  l'on  exécute  avec  succès  dans 


les  salons,  et  qui ,  sous  ce  rapport,  n'ont 
pas  peu  contribué  à  étendre  la  réputation 
du  maître.  Voy.  Opéra. 

Tous  ces  progrès  successifs  ont- ils 
porté  l'art  de  composer  à  sa  perfection? 
il  est  permis  d'en  douter.  D'une  paî  t,  une 
découverte  récente  (  voy.  Imstrumkns  ) 
fait  espérer  que  les  instrumens  d'orches- 
tre seront  très  notablement  améliorés; 
d'une  autre  part,  le  système  lyrique  est 
susceptible  d'une  plus  grande?  extension 
[voy.  Gamme  );  enfin ,  lors  même  que 
ces  deux  causes  de  progrès  n'existeraient 
pas,  ne  voit-on  pas  qu'il  reste  à  former 
un  style  complexe  par  l'union  de  la  ma- 
nière rossinienne  avec  les  puissans  effets 
de  l'harmonie?  Qu'un  homme  de  génie 
paraisse,  et  le  champ  de  l'avenir  est  à 
lui.  V.  L.  C-r. 

COMPOSITION  (en  peinture  et  en 
sculpture  ).  La  composition  en  peinture 
comprend  l'invention  ou  le  choix  du  su- 
jet, sa  mise  en  scène,  son  expression  pit- 
toresque. Comme  la  poésie  épique  et 
dramatique ,  la  peinture  veut  que  tous 
les  épisodes,  les  personnages,  les  acces- 
soires d'un  tableau  tendent  à  mettre 
dans  tout  son  jour  l'action  principale  et 
soient  subordonnés  à  un  centre  unique 
d'intérêt.    Les  espèces  différentes  de 
composition  des  peintres  peuvent  se  ré- 
duire à  deux,  dont  toutes  les  autres  sont 
des  modifications  :  les  compositions  poé- 
tiques et  les  compositions  pittoresques. 
Les  premières  réclament  avant  tout  un 
heureux  choix  de  sujet ,  de  la  clarté  dans 
l'exposition,  de  la  fidélité  dans  la  repré- 
sentation; que  chaque  figure  ait  le  carac- 
tère, l'expression,  le  costume,  et  occupe 
la  place  commandée  par  son  rang ,  son 
action  ,  sa  patrie;  que  le  lieu  de  la  scène, 
l'architecture,  les  arbres,  le  ciel ,  etc. ,  etc. 
soient  en  parfait  accord  avec  le  trait  re- 
présenté; enfin  que  ce  trait  soit  instan- 
tané, pour  ne  pas  violer  la  loi  d'unité 
qu'il  n'est  point  permis  au  peintre  d'en- 
freindre. Raphaël  et  Poussin  sont,  à  cet 
égard,  des  maîtres  accomplis.  Les  com- 
positions pittoresques  qu'on  appelle  aus- 
si théâtrales  ou  d'apparat,  étant  plutôt 
un  assemblage  de  figures,  de  groupes, 
de  couleurs,  d'effets  de  lumière  et  de 
clair-obscur,  disposés  pour  le  plaisir  des 
yeux  ,  qu'une  combinaison  méthodique 
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destinée  à  exprimer  une  pensée  profonde 
ou  à  retracer  un  fait  historique  avec  vé- 
rité, remplissent  leur  objet  lorsqu'elle» 
réunissent ,  comme  les  Noces  de  Cana , 
de  Paul  Véronèae,  et  les  batailles  d'A- 
lexandre ,  de  Le  Brun ,  ou  comme  cer- 
taines productions  de  Lan  franc  et  de 
Piètre  de  Cortone ,  au  grandiose  de  l'en- 
semble le  prestige  de  la  vérité  d'imitation 
dans  les  détails. 

Restreint  daos  le  cercle  étroit  d'une 
statue,  d'un  groupe  peu  nombreux ,  d'un 
bas-relief  sans  profondeur,  et  privé  le 
plus  souvent  de  la  fixité  de  lumière  pro- 
pre à  perpétuer  l'effet  le  plus  favorable 
à  son  ouvrage,  le  statuaire ,  bien  qu'assu- 
jéti  aux  principes  communs  à  tous  les 
arts  d'imagination  et  d'imitation,  a  cela 
de  particulier  que  pour  lui  l'art  de  la 
composition  consiste  en  grande  partie  à 
disposer  tellement  sa  statue.son  groupe  ou 
son  bas- relief,  que,  sous  quelque  aspect 
qu'on  les  voie ,  ils  présentent  toujours 
des  formes  pures,  nobles,  simples,  gra- 
cieuses ,  des  attitudes  aisées  et  caractéris- 
tiques du  personnage  ou  de  l'action ,  une 
exacte  observation  des  lois  de  la  pondé- 
ration et  de  l'équilibre,  et  qu'ils  soient 
exempts  de  ces  maigreurs,  de  ces  rac- 
courcis malheureux,  de  ces  angles  et  de 
ces  lignes  parallèles  condamnés  par  le 
goût. 

Les  modernes,  dans  la  composition 
de  leurs  bas-reliefs,  sont  supérieurs  aux 
anciens;  non  lorsque,  à  l'instar  des  pein- 
tres, ils  en  multiplient  les  plans  et  tentent 
des  effets  perspectifs,  car  ces  prétendus 
perfectionnement  sont  des  aberrations, 
mais  quand  ils  doivent  y  figurer  des  grou- 
pes un  peu  nombreux.  À.  cet  égard,  Le- 
gros,  à  l'autel  des  jésuites  à  Rome,  et 
Chaudet,  dans  son  groupe  des  Arts  du 
dessin  au  Louvre ,  ont  certainement  at- 
teint à  une  perfection  inconnue  aux  Grecs 
et  aux  Romains.  L.  C.  S. 

Il  est  demoulré  pour  nous  que  la  com- 
position ,  c'est-à-dire  le  choix ,  la  dispo- 
sition et  la  physionomie  de  l'ouvrage,  est 
le  caractère  le  plus  frappant  qui  doit  rat- 
tacher en  peinture,  en  architecture,  etc., 
une  œuvre  quelconque  à  l'époque  où  elle 
fut  créée.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant 
qu'il  n'y  ail  pas  de  lois  spéciales  qui  en- 
aux  artistes  les  principe*  qu'ils 


doivent  suivre  dans  leurs  créations  ;  mai  * 

ces  principes  sont  susceptibles  de  tact 
de  combinaisons  qu'ils  se  prêtent  peu  i 
l'analyse.  Ce  que  l'école  enseigne  ae  ré- 
duit à  bien  peu  de  choses;  et  peut-être  Is 
développement  acquis  de  nos  jours  par 
l'école  française a-t-  il  fait  reconnaître  «jo  e 
ces  traditions  entraînaient  avec  elles  plu* 
d'inconvéniens  que  d'avantages  ,  lor*  ds 
l'éducation  artistique.  L'étude  peut  crée r 
un  peintre,  mais  elle  ne  saurait  lui  ap- 
prendre autre  chose,  en  fait  de  compo  - 
sition, que  quelques  a rran g emens  de  li- 
gnes ,  quelques  dispositions  de  groupes 
faciles  a  trouver  pour  le  véritable  arvrMe 
doué  de  sentiment  et  d'observation.  Sun» 
doute  il  y  a  des  principes  dans  la  enro 
position  auxquels  les  grands  maître  »e 
sont  presque  tous  soumis,  mais  c'était 
plutôt  par  sentiment  que  par  réflexion, 
parce  que  la  nature  est  une,  et  qu'il  faut 
que  le  génie  se  rencontre  lorsqu'il  sai- 
sit la  véritable  physionomie  d'une  ac- 
tion. R.  r».  C 

COMPOSITION  (typographie).  On 
appelle  ainsi  le  travail  que  fait  l'ou- 
vrier chargé  de  représenter  en  caractères 
mobiles  une  copie  donnée,  manuscrite 
ou  autre,  et  de  livrer  ces  caractères  v  for- 
mant alors  des  pages  uniformes  disposées 
en  un  certain  ordre,  à  l'ouvrier  impri- 
meur qui  doit  en  tirer  le  nombre  < 
plaires  convenu.  Ce  travail  exige , 
offrir  un  bon  résultat ,  des  soins  conti- 
nus, et  un  degré  d'intelligence  et  d'ins- 
truction qui  manque  trop  souvent  à  U 
plupart  des  tvpographes. 

Nous  allons  suivre  le  compositeur  dans 
son  atelier  et  le  mettre  en  action.  $up- 

(car  il  s'asseoit  rare- 
avoir  plus  de  liberté  dans  ses 

nie  de  caractères  (  voy.  )  neufs  distribues 
dans  leurs  cassetins  respectifs.  Il  prend 
sa  copie  et  l'assujétit,  au  moyen  de  pe- 
tites pinces  en  bois  appelées  nf  -rritr.  , 
sur  un  autre  petit  morceau  de  bois  plat 
terminé  par  une  pointe  en  fer  qu'il  fixe 
vers  le  milieu  de  sa  casse  s  hauteur  de 
ses  yeux  :  c'est  le  vison um.  Ermirte  il 
prend  de  la  main  gauche  son  principal 
instrument  de  travail,  le  composteur;  cri 
outil,  ordinairement  en  fer,  est  forme 


Digitized  by  Google 


COM 


(  463  ) 


COM 


unie  (cor  langueur  et  fermées  d'un  bout 

par  une  pièce  assez  forte  et  bien  soudée 
ipoo  oomme  talon;  une  autre  pièce  ap- 
pelée languette,  parallèle  à  celle-là ,  mais 
Bobile  et  munie  d'une  vis  avec  son  écrou, 
ml  à  fixer  d'une  manière  invariable  pour 
toute  la  durée  d'un  ouvrage,  quel  que 
soit  soq  format,  l'étendue  des  lignes  qui 
«foifeot  en  former  les  pages.  Ce  prélimi- 
uire  iodispeosable  est  ce  qu'on  appelle 
Il  justification.  La  longueur  des  compos- 
teurs ordinaires  est  de  6  à  12  pouces; 
<sui  qui  servent  aux  affiches  vont  jusqu'à 
1  pieds  et  sont  faits  en  bois  ;  quant  à  la 
krgeur,  elle  est  uniforme  pour  la  lame 
is&rieurequi  reçoit  la  lettre,  laquelle, 
bote  de  près  d'un  pouce,  doit  toujours 
n  peu  ressortir,  pour  que  les  doigts  la 
jutent  et  la  retirent  avec  plus  de  facilité; 
■  hauteur  de  la  lame  supérieure,  ou  la 
profondeur  de  l'instrument,  varie  au  gré 
4e  l'ouvrier,  sans  toutefois  pouvoir  dé- 
p»er  la  longueur  de  son  pouce  ;  quelques 
«ils  contiennent  jusqu'à  30  lignes  su- 
yrposées  de  petit  caractère. 

Lorsque  le  compositeur  a  pris  sa  jus- 
jiciUon,  il  commence  à  assembler,  d'a- 
jrès  la  copie  qu'il  a  sous  les  yeux,  les 
•Kset  les  phrases  qu'elle  lui  présente; 
fiai  faut,  dans  ce  travail,  réunir  une 
pin  Je  agilité  des  doigts,  un  peu  de  mé- 
moire et  un  coup  d'œil  exercé  :  tandis 
jot  sa  tête  retient  une  petite  partie  du 
ftiaittcrit  pour  n'avoir  pas  à  le  regarder 
«chaque  instant,  la  main  droite  lève 
à^ue  lettre  dans  son  cas  set  in  et  la 
r*rtc  dans  le  composteur;  la  main  gauche 
Hfroche  cet  instrument  le  plus  possible 
pwir  abréger  le  trajet  et  retient  du  pouce 
feleures  à  mesure  qu'elles  arrivent  pour 
|K  U  position  inclinée  qu'on  est  forcé 

donner  à  l'outil  ne  les  fasse  pas  tom- 
be; les  yeux,  pendant  ce  temps,  se 
futeot  vers  la  casse  pour  guetter  la  lettre 
f*  U  main  droite  va  reprendre,  afin  que 
uUe  ci  la  saisisse  de  suite  dans  le  sens 
k  plus  convenable ,  c'est-à-dire  par  la 
tteoulaw/  (vojr.  Caractères ] ,  et  ne 
*<t  pas  obligée  de  la  retourner  en  la 
Pbçaol  dans  le  composteur.  Un  ouvrier 
*4»aaire  lève  ainsi  environ  un  mille  de 
ItUres  à  l'heure,  en  y  comprenant  le 
'•rapj  assez  considérable  qu'il  passe  à 
Jwi/kr  chaque  ligue,  c'est-à-dire  à  l'ar- 


rêter à  la  longueur  fixée  par  1 
leur  et  à  espacer  également  les 
d'après  la  Latitude  que  lui  laisse  cette 
lougueur,  ce  qui  l'entraîne  souvent  à 
changer  les  espaces  de  tous  les  mots  et  à 
retoucher  aux  lignes  précédentes  ;  malgré 
tous  ces  retards,  on  voit  quelques  ou- 
vriers lever  à  l'heure  jusqu'à  2000 
lettres,  ce  qui  représente  à  peu  près  une 
colonne  et  un  tiers  de  cette  Encyclopédie. 
Un  bon  compositeur  doit  avoir  soin,  tout 
en  travaillant,  de  rectifier  les  fautes 
d'orthographe  et  de  ponctuation  qu'il 
rencontre  sur  sa  copie,  d'éviter  à  la  fin 
des  lignes  de  couper  les  mots  d'une  façon 
ridicule,  d'observer  les  différences  de 
caractères  indiquées  par  l'auteur  pour 
attirer  l'attention  sur  une  phrase  ou  par- 
tie de  phrase.  Chaque  ligne  faite,  il  la 
relit  rapidement  des  yeux  (car  il  doit 
avoir  acquis  l'habitude  de  lire  le  carac- 
tère dans  le  sens  inverse  qu'il  offre  avant 
d'être  imprimé),  afin  de  corriger  de  suite 
les  fautes  qu'il  aperçoit;  puis  il  la  re- 
couvre ordinairement  d'une  lame  de 
plomb  très  mince,  appelée  pour  cela  in- 
terligne. Quel  que  soit  le  nombre  de 
lignes  que  contient  son  composteur,  il 
les  retire  de  cet  instrument  aussitôt  qu'il 
est  plein  et  les  dépose  sur  une  salée.  La 
galée  est  une  planche  bien  unie,  de  forme 
rectangulaire,  garnie  en  dessus,  pour  re- 
tenir les  ligues,  d'un  tasseau  qui  règne 
sur  toute  la  longueur  des  deux  côtés  for- 
mant l'angle  inférieur  de  la  droite,  et  en 
dessous  de  deux  chevilles  qui  la  main- 
tiennent dans  un  sens  diagonal  sur  le 
haut  de  la  casse,  à  droite,  au-dessus  des 
lettres  capitales  de  petite  dimension  dont 
l'usage  est  le  moins  fréquent.  L'étendue 
de  la  galée  est  proportionnée  à  la  gran- 
deur des  pages  qu'elle  est  destinée  à 
contenir;  celles  qu'on  emploie  pour  l'in-4° 
et  l'in-folio  sont  munies  de  doubles-fonds 
glissant  dans  des  coulisses  qui  permettent 
de  retirer  les  pages  avec  plus  de  facilité. 

Quand  le  compositeur  a  réuni  sur  sa 
galée  un  nombre  de  lignes  suffisant  pour 
former  une  page,  il  la  lie  avec  une  ficelle 
et  la  place  sous  son  rang,  c'est-à-dire 
sur  les  planches  posées  à  cet  effet  au- 
dessous  de  sa  casse;  puis  il  continue 
comme  ci-dessus,  jusqu'à  ce  que  sa  copie 
soit  terminée  ou  que  le  caractère  lut 
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manque.  Il  lai  faut  alors  remplir  sa  casse; 
mais  pour  cela,  quand  la  première  fonte 
neuve  est  épuisée,  il  est  obligé  de  re- 
prendre les  pages  sur  lesquelles  on  a 
déjà  tiré  le  nombre  d'exemplaires  voulu, 
et  de  les  distribuer  lettre  à  lettre  dans  le 
même  ordre  qu'il  les  a  levées.  Ce  travail , 
qui  n'est  payé  que  par  le  prix  de  la  com- 
position, demande  beaucoup  de  soin  et 
d'habileté  pour  ne  pas  être  onéreux  ;  un 
bon  ouvrier  doit  à  peu  près  distribuer 
quatre  pages  dans  le  temps  qu'il  mettrait 
à  en  composer  une  ;  il  faut  surtout  qu'il 
évite  de  jeter  une  lettre  dans  un  casselin 
qui  ne  serait  pas  le  sien,  car  il  s'occa- 
sionnerait, pour  réparer  cette  erreur,  la 
perte  d'un  temps  précieux. 

Tandis  que  ce  compositeur  continue, 
après  sa  distribution,  à  produire  de  nou- 
velles pages,  un  autre  ouvrier,  ordi- 
nairement choisi  parmi  les  plus  habiles 
et  les  plus  anciens  de  l'atelier,  et  auquel 
est  confiée  la  direction  d'un  ou  de  plu- 
sieurs ouvrages,  rassemble  les  parties  de 
copie  et  les  pages  déjà  composées  afin 
d'v  intercaler  les  folios,  les  titres  ou  les 
notes  que  le  premier  compositeurs  négli- 
gés à  dessein  parce  qu'ils  sont  d'un  carac- 
tère différent  de  celui  du  texte.  Quand 
cet  ouvrier,  nommé  metteur  en  pages  à 
cause  de  la  spécialité  de  ses  fonctions,  a 
réduit  toutes  les  pages  à  une  dimension 
donnée  et  qu'il  les  a  réunies  au  nombre 
de  4,  8,  16,  24  ou  36,  selon  le  format 
qu'on  lui  a  désigné,  il  en  fait  V imposi- 
tion. Cette  opération  est  une  des  plus 
compliquées  et  des  plus  ingénieuses  que 
présente  la  typographie:  si,  par  exemple, 
il  s'agit  d'un  in- 18,  format  ainsi  nommé 
parce  qu'on  imprime  18  pages  de  chaque 
côté  d'une  feuille  de  papier,  il  faut  dis- 
poser dans  un  certain  ordre  et  en  deux 
châssis  les  36  pages  qui  entreront  dans  la 
feuille,  et  calculer  les  distances  qui  for- 
meront les  marges,  de  telle  sorte  qu'à 
l'impression  chaque  page  paire  tombe 
parfaitement  sous  la  page  impaire  qui  la 
précède,  et  que  le  brocheur  puisse  en- 
suite plier  et  couper  la  feuille  imprimée 
en  petits  cahiers  d'au  moins  quatre  pages 
qui  se  réunissent  tous  sans  laisser  un 
seul  feuillet  de  deux  pages  isolé.  Nous 
laisserons  aux  manuels  typographiques 


tions  détaillées  pour  chaque  format;  nous 
dirons  seulement  qu'il  a  fallu  bien  do 
années  pour  inventer  les  dii 
d'imposition  usités  mainte 
l'on  fait  pour  ainsi  dire 
jour  des  découvertes  en  ce  genre.  Les 
châssis  qui  servent  à  l'imposition  sont 
formés  de  i  barres  de  fer  bien  soudee-s 
et  parfaitement  d'équerre  à  tom  leurs 
angles,  et  traversées  sur  leur  longuenr 
ou  leur  largeur  par  une  autre 
plus  de  solidité.  Les  distances 
entre  les  pages  pour  les  marge»  sont 
remplies  par  des  bois  ou  des  lingots  de 
plomb  plus  basque  les  caractères,  et  de* 
coins  enfoncés  à  coups  de  maillet  ou  de 
marteau  entre  les  barres  extérieures  des 
châssis  et  les  biseaux  placés  le  lon^  de* 
pages  maintiennent  celles-ci  assez  forte- 
ment pour  qu'on  puisse  les 
sans  danger  à  de  grandes 

Le  metteur  en  pages,  avant  de 
chaque  forme,  nom  donné  à 
des  pages  contenues  dans  un  seul  chéams 
et  ne  formant  que  la  moitié  de  la  feuille , 
a  soin  de  frapper  modérément  sur  chaque 
page  avec  un  taquoir,  morceau  de  bon 
tendre  recouvert  en  chêne,  afin  que  lou^ 
les  caractères  présente! 
unie  ;  puis  il  achève  de 
et  en  fait  tirer  une  épreuve  par  l'impri- 
meur chargé  de  ce  service.  Noos  laisse- 
rons l'épreuve  passer  entre  les  main*  du 
prote  et  du  correcteur,  dont  les  fonction* 
feront  le  sujet  d'autres  articles ,  pour  re- 
venir au  travail  du  compositeur.  Le  met- 
teur en  pages,  lorsqu'il  a  reçii  des  main* 
du  correcteur  l'épreuve  collation  née  avec 
la  copie,  desserre  les  formes,  à  l'aide 
d'un  df  ïognoiren  bois  dur ,  sur  le  i 
ou  grande  dalle  de  pierre  qui  lui  a 
à  les  imposer;  puis  il  remet  cette  é| 
aux  ouvriers  qui  ont  contribué  à  la  com- 
position de  la  feuille,  pour  que  chacun 
corrige  à  son  tour  les  fautes  qui  loi 
sont  échappées.  Cette  opération  a'e&ecut'' 
ainsi  :  le  compositeur  commence  par  le- 
ver dans  sa  casse  les  lettres  et  les  mots 
qui  doivent  remplacer  ceux  qu'on  lui 
change  ou  qu'il  a  oubliés;  il  les  range 
dans  un  composteur  en  bois  destiné  à 
cet  usage ,  se  munit  d'une  petite  pointe 
en  fer  à  manche  de  bois  uni  faciliter* 


le  soin  de  donner  à  ce  sujet  des  instruc-  |  sou  travail,  et  se  rend  au  marbre  sur  fc> 
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,uel  les  formes  sont  desserrées.  Là  il 
presse  entre  ses  doigts,  par  les  deux 
rémités,  la  ligne  dans  laquelle  il  a 
une  correction  à  faire,  de  manière  à  l'é- 
lever un  peu  au-dessus  du  reste  de  la 
page:  il  saisit  alors  aisément  la  lettre  ou 
le  mot  qu'il  veut  changer  et  les  remplace 
yàc  d  autres  lettres  ou  par  des  espaces 
,u'il  jette  en  plus  dans  la  ligne  pour  lui 
conserver  sa  longueur;  quelquefois  il  re- 
prend dans  les  lignes  au-dessus  ou  au- 
isous  pour  les  resserrer  ou  les  élaguer 
ion  qu'il  a  besoin  d'enlever  ou  d'ajouter 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  mots, 
.  même  il  remanie  des  alinéas  ou  des 
.âges  entières  s'il  y  a  lieu.  C'est  à  la  cor- 
rection que  le  bon  ouvrier  trouve  la  ré- 
compense de  son  assiduité  et  de  son 
4 voir,  tandis  que  le  compositeur  igno- 
rant ou  inattentif  passe  des  heures  en- 
iitrres ,  dont  on  ne  lui  tient  aucun  compte , 
l  réparer  ses  fautes  et  ses  oublis.  Lorsque 
te  première  correction,  dite  typogra- 
fJtique,   est  terminée,  le  metteur  en 
•^es  serre  les  formes  et  en  demande  une 
uvelle  épreuve  destinée  à  l'auteur: 
i i -ci  exécute  alors  autant  de  change- 
ons et  revoit  autant  d'épreuves  qu'il  le 
<  roit  nécessaire  jusqu'à  ce  qu'il  donne 
u  bon  à  tirer.  C'est  le  metteur  en  pa~ 
ces  qui  est  chargé  d'exécuter  ou  de 
iùm  exécuter  par  ses  meilleurs  ouvriers 
'unies  ces  corrections  et  de  livrer  au 
pressier  les  feuilles  en  état  d'être  impri- 
mes. 

Le  travail  du  compositeur  ne  se  borne 
uas  à  copier  des  textes  courans  :  il  se 
(•résente  une  quantité  de  petits  ouvrages 
dits  de  ville 9  comme  des  tableaux ,  des 
■ires,  des  prospectus,  qui  demandent 
tu  de  goût  et  de  soin  que  des  pages 
ordinaires,  et  pour  lesquels  on  choisit  les 
ouvriers  les  plus  capables :ce  sont  les  mè- 
>es  qui  se  trouvent  ordinairement  char- 
ges de  distribuer  aux  autres  les  caractères 
dont  ils  ont  besoin,  de  les  empaqueter 
•  t  de  les  conserver  en  ordre  dans  des 
noires  à  mesure  que  les  ouvrages 
■  missent ,  et  de  corriger  les  tierces  ou 
Ornières  épreuves  que  le  proie  voit  et 
_h«  à  chaque  feuille  que  l'on  met  sous 
{tresse.  On  a  toujours  dans  une  imprime- 
rie quelques  ouvriers  de  ce  genre,  payés 
a  la  journée  à  cause  de  la  diversité  de 
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leurs  occupations,  et  désunis  pour  cela 
sous  le  nom  à' hommes  de  conscience. 
Nous  nous  réservons  de  parler  plus  au 
long,  au  root  Imprimerie,  de  l'impor- 
tance de  leurs  fonctions,  ainsi  que  des 
apprentis  compositeurs  qui  sont  sous 
leur  direction,  et  en  général  de  ce  qui 
concerne  plus  spécialement  le  personnel 
et  le  matériel  d'un  établissement  tvpo- 
graphique.  À.  K. 

COMPOSITION  (rhétorique).  On 
entend  par  ce  mot  Tordre  et  la  liaison 
que  l'orateur  doit  mettre  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  son  discours.  C'est  à  la 
composition  qu'appartient  l'art  d'arran- 
ger les  mots  dont  se  forme  le  style;  et 
de  môme  que  ces  mots  composent  des 
phrases,  les  phrases  à  leur  tour,  cons- 
truites d'une  certaine  manière,  compo- 
sent un  discours.  C'est  donc  la  composi- 
tion qui  seule  en  assure  l'harmonie,  la 
précision,  la  grandeur  et  la  netteté.  On 
a  comparé  la  composition  aux  corps, 
qui  doivent  leur  excellence  à  l'assem- 
blage et  à  la  juste  proportion  de  leurs 
membres.  On  sent  cependant  qu'il  ne 
saurait  y  avoir  pour  la  composition  des 
règles  infaillibles;  il  est  vrai  que  les 
rhéteurs  anciens  prouvaient ,  dans  leurs 
écoles ,  que  l'on  peut  composer  un  dis- 
cours sur  toute  espèce  de  sujet  avec 
une  sorte  d'éloquence  mécanique;  mais 
généralement  un  discours  ne  saurait 
être  bon  s'il  n'est  tiré  des  entrailles  de 
la  cause.  Pour  se  faire  entendre  de  tous, 
un  orateur  doit  avoir  lui-même  conçu 

s 

clairement  ce  qu'il  veut  exprimer;  il  n'y 
a  pas  même  d'exception  pour  les  sujets 
les  plus  métaphysiques.  Lorsqu'il  a  tiré 
les  idées  les  plus  claires  et  les  plus  pré- 
cises du  sujet  qu'il  doit  traiter ,  il  lui 
devient  facile  de  les  classer  en  proposi- 
tions distinctes  :  c'est  là  le  travail  de  la 
composition.  Les  bases  de  ce  travail  ne 
peuvent  donc  pas  être  fixes  et  précises; 
c'est  pourquoi  les  règles  de  la  composi- 
tion se  réduisent  à  un  fort  petit  nombre, 
que  les  rhéteursabandonnentau  goût  et  à 
la  sagacité  de  l'orateur.  Une  seule  règle 
ne  saurait  rtre  variable  :  c'est  celle  qui 
veut  que  l'on  observe  dans  un  discours 
une  certaine  gradation,  en  commençant 
par  les  choses  les  plus  simples  et  en  fi- 
nissant par  les  plus  importantes.  C'est  la 
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grand*  rèfJeoTe  Cicérou  :  stmptr  augea- 
Cure  ferment  oratio. 

Dan»  les  collège»,  on  donne  le  nom 
de  composition  à  certain»  ouvrages  qu'un 
professeur  fait  faire  eu  sa  présence  par 
ses  élèves,  pour  juger  de  leur  capacité  et 
de  leurs  progrès.  C'est  d'après  ces  sortes 
4'ouvrages  qu'à  la  fin  de  chaque  année 
scolaire  le»  pris  et  Us  couronnes  sont 
distribué»  aux  élève»  qui  ont  fait  preuve 
ou  mérite  le  plu»  incontestable  (voy.  Con- 
cours). D.  A.  D. 

COMPOSITION  (droit).  Ce  mot, 
souvent  employé  dans  les  lois  des  Barba- 
res  qui»  dans  le  Ve  siècle,  envahirent 
l'immense  territoire  de  l'empire  romain, 
y  désignait  une  indemnité  pécuniaire  que 
l'auteur  d'une  offense  ou  attentat  devait 
payer  à  la  personne  offensée,  ou,  en  cas 
de  mort,  à  sa  famille.  Tacite  (De  mort b. 
Gtrm.  xxi  )  nous  up  prend  que  chez  les 
Germain»  on  rachetait  jusqu'à  l'homicide, 
moyennant  un  certain  nombre  de  bœufs 
ou  de  brebis.  Dans  l'origine,  celteindem- 
nité  était  fixée  par  une  convention  entre  les 
partie»  :  de  là  le  mot  de  composition  qui 
entraîne  l'idée  d'un  arrangement  amiable. 
.L'offensé  n'était  donc  pas  forcé  d'accep- 
ter la  composition:  il  pouvait,  en  la  re- 
fusant, conserver  le  droit  de  vengeance, 
et  «es  paï  ens  entraient  alors  dans  la  que- 
relle; mais,  daus  la  suite,  les  lois  obligè- 
rent l  offensé  à  recevoir  une  satisfaction, 
cl  elles  déterminèrent  avec  beaucoup  de 
détail  et  de  précision  laquelle  était  due 
pour  chaque  espèce  de  tort  ou  d'injure. 
Eu  voici  des  exemples.  Chez  les  Alle- 
mands, la  composition  était  de  40  sol»(*o- 
liât)  si  Ton  avait  coupé  la  langue  entière 
à  quelqu'un,  et  de  20  sols  seulement  si  le 
blessé  n'avait  perdu  que  la  moitié  de  la 
langue  et  pouvait  encore  parler  de  ma- 
nière u  se  faire  comprendre.  Celui  qui, 
sur  la  voie  publique,  avait  de  force  dé- 
couvert la  tète  d'une  fille  encore  vierge, 
ou  levé  se»  vèteraens  jusqu'aux  genoux, 
devait  une  composition  de  6  sols,  et 
une  de  40  s'il  l  avait  violée.  Une  femme, 
ces  mêmes  outrages,  avait  droit  à 
compositions  doubles.  La  loi  de»  Ba- 
varois fixait  à  12  sols  U  composition  due 
par  l'homme  libre  qui  avait  cassé  une 
dent  màclieliere  a  une  personne  de  pa- 
reille condition.  Quant  aux  autres  dents 


la  composition  pour 
de  6  sol».  D'après  la  loi  salique,  V ingénu 
qui  avait  donné  des  coups  de  bâton  à  un 
ingénu ,  mais  sans  effusion  de  saug,  de- 
vait payer  3  sols  pour  chaque  coup,  et 
15  sols  s'il  y  avait  eu  du  sang  de  répan- 
du. Celui  qui  avait  frappé  quelqu'un  av  ec 
le  poing  devait  3  sols  pour  chaque  coup. 
La  loi  des  Ri  pua  ires  accordait  une  com- 
position de  &0  sols  à  celui  qui  avait  été 
privé  de  son  nez,  mais  toutefois  de  as- 
nièreà  pouvoir  encore  se  moucher;  a'il 
ne  le  pouvait  plus,  il  avait  droit  à  10O 
sols. 

On  appelait  IPcfirgeLiXà  composition 
que  le  meurtrier  devait  payer  aux  pareil 
du  mort  On  a  donné  de  ce  mot  un  grand 
nombre  détymologie».  Seloo  Monter 

tioonaire  d'Adelong,  il  dérive  de  l'an- 
cien mot  wehrcy  valeur  (i 
tvcrthy,  et  signifie  littéralement  Vt 
que  vaut  un  homme.  Selou  Hullinann 
(  Ursprung  der  Stosnde)  et  le  diction- 
naire de  Campe,  il  vient  de  «vAr,  MvArr, 
arme,  défense,  (  wehren ,  cmpèi  ber; 
wahren ,  bewahren,  garantir;  warrant^ 
garantie)  et  signifie  l'argent  qui 
qui  garantit  la  vie  d'un  homme  ] 
zot  { Essais  sur  l'histoire  de  France  )  est 
porté  à  préférer  la  seconde  de  ces  expli- 
cations; mais  il  reconnaît  que  la  première 
parait  généralement  adoptée  par  les  sa- 
vans  qui,  dans  ces  derniers  temps,  *c 
sont  occupés  avec  le  plus  de  succès  de-> 
antiquités  germaniques. 

Chez  les  Francs  Saliens,  le  tTehrgeld 
était  de  1,800  sols  pour  le  meurtre  du 
Barbare  libre,  compagnon  du  roi  (,* 
truste  regid),  attaqué  et  tué  dans  sa 
son  par  une  bande  armée;  de  900 
pour  le  Romain,  in  truste  regià,  tué  dans 
les  mêmes  circonstances;  de  600  sols  ih'Uï 
le  prêtre  et  l'homme  libre  attaque  et  tué 
dans  sa  maison  ;  de  300  sols  pour  le  Ro- 
main convive  du  roi,  et  celui  qui  était  tué 
dans  sa  maison  par  une  bande  armée  ;  de 
100  sol»  seulement  pour  le  Romain  pro- 
priétaire de  biens  propres,  et  de  44  sols 
pour  le  Romain  tributaire.  On  voit,  par 
ces  distinction»  entre  les  Saliens  et  les 
Romain»,  daus  quel  état  d'infériorité 
ceux-ci  se  trouvaient  chez  les  peuple» 
barbares.  La  loi  des  Bourguignons  ii\a:i 
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à  MO  sols  le  fVehrgeld  de  l'esclave  bon 
ourrier  en  or,  et  celui  de  Yoptimas ,  ou 
B  urguignon  de  distinction ,  tué  par 
l'homme  qu'il  avait  lui-même  attaqué. 
F.nfin,  chez  les  Allemands,  le  meurtrier 
d'un  homme  tué  pendant  qu'il  se  rendait 

■  liez  le  comte  de  son  comté  devait  un 
Wehrgcld  triple. 

Sous  le  règne  des  fils  de  Clovis,  on 
apporta,  dans  les  assemblées  du  Champ- 
■i-'-Mars,  plusieurs  changemens  à  oette 
législation  pénale,  dans  le  but  de  rendre 
la  répression  des  crimes  plus  sévère.  Ce 
tut  alors  qu'on  substitua  la  peine  de  mort 
ju\  compositions  dans  un  grand  nombre 
•le  cas,  notamment  pour  les  homicides. 

Quelques  auteurs, entre  autres  Hallam 

f'irwof  the  statc  of  Europe  duringthe 
mtddlc  age)t  regardent  le  fVehrgeld 

omme  une  appréciation  absolue  de  la 
valeur  des  hommes  et  comme  présentant 
in>«  indication  exacte  de  la  place  que 

larun  occupait  dans  l'échelle  sociale, 
•lu  vf  au  xe  siècle.  Mais  M.  Guizot,  dans 
l'ouvrage  déjà  cité,  a  présenté  le  tableau 
i  on  grand  nombre  de  compositions  pour 
meurtres  énumérées  dans  les  lois  des 

■  i pies  germains ,  lequel  prouve,  comme 
k  pense  cet  écrivain,  «  que  le  fVehrgeld 
<*Uit  fort  souvent  fixé  d'après  des  oon- 
'Jeratious  absolument  étrangères  à  la 
•ondition  sociale  des  individus.  »  C'est 
k  du  reste,  un  fait  que  les  diverses  com- 
positions pour  meurtres  indiquées  dans 
W  article  nous  paraissent  établir  suffi- 
raient. E.  R. 

COMPOST,  mot  emprunté  aux  An- 
glais et  qu'il  convient  de  conserver,  puis- 
j'i'il  exprime  heureusement  le  mélange 
l'iePon  peut  faire  de  diverses  substances 
pour  augmenter  la  puissance  des  terres 
""ses  en  culture  ou  pour  suppléer  au  dé- 
faut de  fumier  et  de  tout  autre  engrais 
d'un  usage  ordinaire.  Tout  est  bon  pour 
!  rmeruu  compost,  détritus  de  végétaux, 
debrisd'animatix,eaux  de  cuisine  ou  d'é- 
criés, et  substances  minérales;  l'esseu- 
'iH  est  d'imprégner  la  masse  des  liquides 
provenant  de  leur  amalgame,  ainsi  que 
parties  volatiles  et  des  gaz  qui  en 
fanent:  le  compost  alors  modifie  le  sol 
dune  manière  remarquable  et  devient 
pour  lui  un  amendement  précieux.  Les 
luaùeri  forment  la  base  de*  meilleur* 


composts.  Voy.  Amendement,  Engrais 
et  Fumier.  A.  T.  n.  B. 

COMPOTE,aliment  doux,  rafraîchis- 
sant et  médiocrement  nutritif  qui  con- 
siste dans  des  fruits  cuits  avec  de  l'eau  ou 
du  vin  et  du  sucre.  Les  compotes,  n'étant 
pas  destinées  à  être  gardées  comme  les 
confitures,  sont  généralement  moins  su- 
crées et  beaucoup  plus  liquides.  Celte 
préparation  diminue  la  proportion  d'a- 
cide que  renferment  les  fruits  pour  la  plu- 
part et  les  rend  plus  digestibles  que  dans 
leur  état  de  crudité.  F.  R. 

COMPRESSE,  pièce  de  linge  de  lon- 
gueur et  de  forme  différentes  qu'on 
emploie  dans  le  pansement  des  plaies. 
Les  compresses  sont  en  toile  de  fil  on  de 
coton  et  ces  dernières  n'ont  aucune  mau- 
vaise qualité;  elles  doivent  être  coupées 
à  droit  fil  et  exemptes  de  coutures  et 
d'ourlets.  On  les  plie  en  carré  ou  en  long, 
suivant  qu'elles  sont  destinées  à  couvrir 
une  surface  ou  à  entourer  une  partie  cy- 
lindrique. Il  y  a  des  compresses/^/ïdfreW, 
c'est-à-dire  percées  de  petits  trous  pour 
empêcher  la  charpie  de  pénétrer  dans  les 
cavités  des  compresses  fendues,  employées 
dans  les  amputations,  et  enfin  des  com- 
presses graduées  y  qui  servent  à  établir 
sur  des  parties  malades  une  compression 
méthodique.  Comme  tout  ce  qui  sert  aux 
pansemens,  les  compresses  doivent  être 
d'une  grande  propreté.  F.  R. 

COMPRESSION  (physique),  ac- 
tion par  laquelle  un  corps  en  presse  un 
autre  et  le  réduit  à  un  volume  moindre. 
I/effet  de  toute  compression  variera  sui- 
vant la  force  de  la  puissance  qui  servira 
à  comprimer,  et  selon  que  le  corps  sou- 
mis à  cette  puissance  résistera  plus  ou 
moins  à  la  compression ,  soit  que  celte 
résistance  vienne  de  la  masse  dn  corps 
ou  de  causes  étrangères  à  celte  masse. 

Parmi  les  corps  solides,  ceux  dont  la 
compression  a  pu  être  soumise  à  une 
étude  un  peu  plus  approfondie  sont  ceux 
dont  l'écrouissement  était  le  plus  facile; 
les  corps  les  plus  élastiques  fournissent  à 
peine  une  simple  appréciation,  à  cause 
de  leur  promptitude  ;t  reprendre  la  forme 
qu'ils  avaient  avant  les  expérience*  nix- 
quelles  on  les  soumettait  ;  les  seuls  résul- 
tai! que  l'on  ait  pu  atteindre  ont  été  ob- 
tenus en  éladiunt  la  variation  dans  la 
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température  des  corps  lorsqu'ils  en  éprou- 
vent, et  en  supposant  que  les  degrés  de 
chaleur  sont  proportionnels  aux  varia- 
tions du  volume  de  ces  corps,  calcul 
soumis  à  des  expériences  fort  délicates. 

Parmi  les  liquides,  l'eau  est  celui  dont 
on  a  étudié  le  plus  la  comprcssibilité. 
Défendue  danslexvii*  siècle  par  Robert 
Boy  le,  Horalius  Fabri,  Mongey,  la  pos- 
sibilité de  compression  pour  i'esu  fut 
niée  par  plusieurs  physiciens  célèbres,  en- 
tre autres  par  Muschenbroek  et  Bacon. 
La  question  devint  douteuse,  et  les  aca- 
démiciens de  Florence  semblèrent  la  ré- 
soudre négativement  en  déclarant  qu'ils 
avaient  vu  des  gouttes  d'eau  suinter  à  tra- 
vers une  boule  d'or  pleine  de  ce  liquide 
et  soumise  à  une  forte  compression  après 
avoir  été  hermétiquement  fermée.  Mais, 
en  admettant  leur  système,  comment  ex- 
pliquerait-on :  1°  la  facilité  d'ébullition 
pour  tous  les  liquides  délivrés  de  la  com- 
pression de  l'air  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique,  et  surtout  la  faci- 
lité de  l'ébullition  pour  l'eau,  qui  bout 
ordinairement  à  40°  et  pourrait  bouillir 
à  0°  si  l'on  n'avait  des  machines  toujours 
imparfaites;  2°  l'impossibilité  de  toute 
ébullition  dans  la  marmite  de  Papin, 
même  lorsqu'on  expose  ce  vase  à  un 
feu  assez,  violent  pour  le  faire  rougir; 
3°  la  belle  expérience  de  M.  Dessai- 
gnes, qui,  par  un  choc  fort  et  subir,  fit 
jaillir  de  l'eau  une  vive  lumière  due  au 
rapprochement  des  molécules,  une  por- 
tion du  calorique  qui  les  tenait  écartées 
devenant  lumineuse? 

Toutes  ces  observations,  d'autres  en- 
core, et  la  propriété  qu'ont  les  liquides 
de  transmettre  le  son,  ne  permettent  plus 
de  douter  de  leur  compressibililé,  quoi- 
que à  un  très  faible  degré  ;  Lavoisier  a 
même  pensé  que  si  les  liquides  ne  pas- 
saient pas  à  l'état  de  fluides  élastiques, 
ils  le  devaient  a  la  compression  de  l'air 
et  non  à  leurs  forces  internes,  la  force 
de  cohésion  étant  seulement  plus  grande 
dans  les  matières  grasses. 

Sous  toutes  les  formes  que  puissent  af- 
fecter les  corps,  il  n'en  est  pas  où  ils  soient 
plus  compressibles  qu'à  l'état  gaaeux.  La 
diminution  du  volume  des  gaz.  parait 
suivre  une  loi  remarquable,  à  laquelle  on 
de  loi  de  Mario ttcf  quoi- 


que Boyle  et  son  élève  Towoley  I'< 
découverte  en  Angleterre  avant  Mariait  e. 
Faites  avec  des  pressions  plus  ou  moins 
grandes  que  la  pression  atmosphérique 
sur  l'air  ou  sur  tout  autre  gaz,  les  obser- 
vations de  plusieurs  sa  vans  ont  démontré 
que  le  volume  des  gaz  est  en  raison  in- 
verse des  poids  qui  les  compriment,  c'est- 
à-dire  que  si  les  poids  comprimans  sont 
doubles,  les  volumes  seront  réduits  de 
moitié  et  ainsi  de  suite.  Cette  loi,  qui  n'a 
plus  besoin  d'être  vérifiée, s'applique  soit 
pour  calculer  les  volumes  que  doit  pren- 
dre une  même  quantité  de  gaz  soumis  à 
des  pressions  différentes,  soit  pour  ré- 
duire à  une  pression  constante  des  volu- 
mes d'air  observés  sous  différentes  pres- 
sions. 

On  doit  à  la  compressibililé  de  l'air 
l'explication  de  plusieurs  | 
roarquables,  parmi  lesquels 
la  faculté  qu'ont  les  poissons  de 
ou  de  s'élever  dans  l'eau  eu  comj 
plus  ou  moins  leur  vessie  natatoire  :  car 
augmentant  ainsi  leur  densité  ou  la  di- 
minuant, leur  corps,  qui  n'a  pas  chan^' 
de  poids,  s'abaisse  ou  s'élève. 

Le  dégagement  de  calorique  est  le  phé- 
nomène obligé  de  toute  compression  , 
comme  on  a  pu  l'observer  dans  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  pour  les  gaz.  On  re- 
marque qu'une  masse  d'air  comprimée 
douze  fois  par  un  coup  violent  développa 
une  chaleur  capable  d'allumer  du  phos- 
phore ,  de  l'amadou  ou  toute  autre  ma- 
tière combustible.  Cette  découverte  a  une 
application  dans  les  arts  :  c'est  le  briquet 
à  air  dont  nous  parlerons  plus  bas. 


chines  de  compression 
viser  en  deux  classes:  1°  les 
dans  lesquelles  la  compression  est  le  but; 
2°  les  machines  dans  lesquelles  la  com- 
pression n'est  que  le  moyen.  Dans  la  pre- 
mière classe  nous  rangerions  les  presses, 
quelque  soit  l'agent,  le  balancier  poor 
Irapper  la  monnaie,  la  pompe  à  compres- 
sion, etc.;  dans  la  deuxième  se  trouve- 
raient le  briquet  à  air ,  la  fontaine  de 
liéroo,  le  fusil  à  veut,  etc.  La  pompe  à 
compression  consiste  en  un  ballon  dan* 
lequel  on  comprime  l'air  au  moyen  d'une 
pompe  foulante  modifiée  que  l'on  visse 
a  son  extrémité.  Il  faut  avoir  soin  que  les 
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amis  du  ballon  soient  très  fortes  ,et  même 
oies  enveloppe  ordinairement  d'un  gril- 
içe  en  fer  pour  éviter  tout  accident.  Si 
on  remplit  d'eau  les  deux  tiers  du  ballon 
[qu'après  y  avoir  comprimé  de  l'air,  à  'a 
lace  de  la  pompe  foulante  on  visse  par 
i  base  an  cône  creux  dont  le  sommet 
wt  légèrement  tronqué,  on  obtiendra, 
a  ouvrant  la  soupape  ou  le  robinet  qui 
est  l'air  comprimé ,  un  jet  d'eau  dont 
i  hauteur  ira  en  décroissant  avec  le  res- 
jrt  de  Pair.  Cest  cette  machine  qu'on 
omme  fontaine  de  Héron,  du  nom  de 
[<roD  d'Alexandrie,  son  inventeur.  Il  en 
tuteune  autre  dans  laquelle  on  substi- 
m  à  la  compression  de  l'air  par  la  pompe 
liante  le  poids  d'une  colonne  d'eau, 
t  alors  l'appareil  n'est  plus  le  même; 
todifié,  il  a  conduit  à  l'invention  et  au 
erfectionnementde  plusieurs  lampes  hy- 
ro»tatiqaes.  Si,  au  lieu  de  comprimer 
tir  dans  un  ballon,  on  le  comprime  dans 
a*  crosse  de  fusil  convenablement  dis- 
o»ee,  on  parviendra  à  chasser  des  balles 
ar  le  canon  avec  beaucoup  de  force;  ce 
nil  est  celui  que  l'on  appelle fusil  à  vent. 
I  j  avait  en  1474  une  arquebuse  à  vent 
a  cabinet  de  Saint-Germain  ;  un  ouvrier 
n  fit  une  pour  Henri  IV,  et  Frédéric- 
Lr:guste,  roi  de  Pologne,  en  possédait  une 
ni  chassait  des  balles  de  4  livres  et  per- 
^it  à  la  distance  de  400  pas  des  plan- 
hes  de  2  pouces.  Il  est  inutile  de  dire 
|te  le  fusil  à  vent  peut  tirer  plusieurs 
ois  de  suite  et  que  les  coups  sont  en 
Wce  décroissante.  Le  peu  de  bruit  que 
tast  ces  fusils  au  moment  où  la  balle  est 
ïoeee  pouvait  les  rendre  favorables  au 
^irae  :  aussi  l'usage  en  est  défendu. 

Le  briquet  à  air  dont  nous  avons  fait 
■cation  est  composé  d'un  corps  de 
pompe  et  d'un  piston  ordinairement  en 
aitoo.  L'extrémité  du  piston  est  terminée 
pr  ane  petite  cavité  dans  l'intérieur  de 
laquelle  on  met  de  l'amadou.  En  exerçant 
«ne  forte  et  subite  compression  sur  l'ex- 
Wailéde ce  piston, qu'il  fautavoir  le  soin 
fcbieo  adapter  et  de  retirer  à  l'instant , 

madou  se  trouve  enflammé.  R.  de  P. 

COMPRESSION  (  médecine  ). L'ac- 
toa  physique  de  la  compression  peut 
«&T,saivam  les  circonstances,  une  cause 
d<  maladie  ou  un  moyen  de  traitement. 
Sot  quelque  partie  que  porte  la  compres- 


sion, elle  y  géne  le  cours  du  sang  et  y  sus- 
pend l'influence  nerveuse  dès  qu'elle  est 
tant  soit  peu  prolongée;  d'ailleurs  il  se 
manifeste  bientôt  une  douleur  plus  ou 
moins  forte  et  bientôt  se  montrent  les 
phénomènes  d'une  inflammation  qui  peut 
aller  promptement  jusqu'à  la  gangrène. 
Ce  résultat  a  lieu  surtout  lorsqu'il  existe 
chez  le  sujet  un  état  de  débilité  ou  de 
maladie. 

La  compression  est  employée  soit  mé~ 
diatement  soit  immédiatement  comme 
un  moyen  de  guérir  les  anévrismes  des 
artères;  pour  cela  elle  doit  être  métho- 
diquement exercée,  c'est-à-dire  d'une 
manière  lente  et  graduelle;  son  effet  alors 
est  d'oblitérer  le  vaisseau  malade.  Dans 
les  amputations  on  comprime  l'artère 
principale  du  membre  afin  d'y  suspendre 
le  cours  du  sang  et  d'en  prévenir  la  trop 
grande  effusion.  Cest  en  général  en  em- 
pêchant l'abord  des  liquides  dans  les  par- 
ties malades,  ou  en  chassant  ceux  qui  s'y 
trouvent,  que  la  compression  amène  la 
guérisoo  d'engorgemens  divers,  tant  aigus 
que  chroniques,  de  tumeurs  de  différente 
nature,  etc.  Elle  s'exerce  au  moyen  de 
bandages,  de  bandes  de  compresses,  de 
tampons,de  tourniquets. Un  certain  degré 
de  compression  est  nécessaire  pour  favo- 
riser la  réunion  des  os  fracturés ,  et  de 
même  aussi  pour  maintenir  réduites  les 
luxations.  Dans  les  plaies  anciennes  et 
dans  certains  ulcères,  on  ne  réussit  à 
guérir  que  par  la  compression;  enfin, 
dans  les  varices,  c'est  à  la  fois  un  agent 
de  guéri  son ,  et  un  moyen  palliatif  très 
efficace  dans  les  cas  incurables.  F.  R. 

COMPROMIS.  On  appelle  ainsi  la 
convention  synallagmatique  par  laquelle 
des  parties  ayant  ensemble  des  diffi- 
cultés, dérogeant  à  l'ordre  légal  des  ju- 
ridictions ,  soumettent  à  des  arbitres 
une  contestation  qui  ne  leur  serait  pas 
naturellement  dévolue  ,  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  d'un  arbitrage  forcé,  par- 
ce qu'alors  les  arbitres  tiennent  leur 
compétence  de  la  loi  elle-même.  Les  rè- 
gles concernant  le  compromis  se  trou- 
vent tracées  dans  les  art.  1003  et  suivans 
du  Code  de  procédure  civile.  Il  peut  être 
fait  par  procès-verbal  devant  les  arbitres 
choisis,  ou  par  acte  devant  notaire,  ou 
sous  signature  privée,  et  il  doit  désigner 
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les  objets  en  litige  et  les  noms  des  arbi- 
tres, à  peine  de  nullité. 

L'article  Aebitrage  renferme  les  ac- 
tions principales  relatives  aux  compro- 
mis. À.  T-E. 

COMPTABILITÉ  PI' CLIQUE.  La 
comptabilité  est  l'ensemble  des  règles 
qui  gouvernent  le  maniement  des  deniers 
publics  et  des  matières  appartenant  à 
l'état,  qui  établissent  les  obligations,  la 
responsabilité  des  comptables  (voy.  ), 
le  mode  suivant  lequel  ils  doivent  justi- 

II  y  a  une  comp- 
uoe  comptabilité 
en  deniers.  La  première  est  soumise ,  en 
France,  à  des  règles  précises,  éprouvées , 
parmi  lesquelles  on  peut  saisir  facilement 
des  points  culrainans,  d'une  application 
générale,  tandis  que  la  comptabilité  en 
matière,  au  jugement  des  bommes  com- 
pétens,  n'est  pas  encore  assise  sur  des 
bases  aussi  certaines  et  n'offre  guère  que 
des  règles  spéciales.  Nous  parlerons  d'a- 
bord de  la  comptabilité  en  deniers  et 


raies. 

Chaque  année  les  chambres  fixent 
}var  une  loi ,  qu'on  appelle  budget  {voy.) 
des  dépenses,  tes  crédits  qui  sont  ou- 
verts à  chaque  ministre  pour  le* dépenses 
d'un  exercice.  Les  fonds  votés  pour  un 
exercice  ne  peuvent  généralement 
appliqués  aux  dépenses  d'un  autre 
cice.  Le  budget  des  dépenses  de  chaque 
ministre  est  divise  en  chapitres  spéciaux, 
et  les  sommes  affectées  à  un  chapitre  ne 
peuvent  être  appliquées  à  un  autre  cha- 
pitre. Mais  chaque  chapitre  renferme  un 
certain  nombre  d'articles  entre  lesquels 
les  ministres  répartissent,  dans  l'intérêt 
du  service ,  la  somme  affectée  an  chapi- 
tre; ceOe  répartition  doit  être  soumise  à 
l'approbation  du  roi  avant  l'i 
de  l'exercice.  Ce  n'est  pas  toi 
mois  ie  ministre  des  finances  propose  au 
roi ,  d'après  les  demandes  des  autres  mi- 
nistres y  la  distribution  des  fonda  dont  ile 
peuvent  disposer  dans  le  mois  suivant 
sur  les  crédita  qui  leur  ont  été  ouverts, 
et  d'après  m  répartition  arrêtée  pour 
l'exercice  dans  chaque  chapitre.  Les 
ne  peuvent  accroître  par  au- 
recelte  particulière  le  montant  des 


parlement.  Cependant  il  peut  arriver 
que  ces  crédits  soient  insuffisant,  ou 
parce  que  l'on  n'aura  pas  bien  apprécié 
l'étendue  d'un  service,  ou  parce  qu'il  e»t 
survenu  des  circonstances  qui  ont  créé 
un  besoin  extraordinaire  et  exigé  en 
conséquence  un  service  extraordinaire , 
imprévu.  Dans  le  premier  cas  les  minis- 
tres ont  besoin  d'un  crédit  supplémrn- 
tmre ,  dans  le  second  d'un  crédit 
traordtnaire.    Si    les  chambres 
assemblées  lorsque  se  révèle  Pi 
sance  de  l'évaluation  faite  au  budget  ; 
une  dépense,  ou  lorsque  la 
d'une  dépense  tout-à-fait  inq 
manifeste,  en  principe  les 
doivent  s'adresser  aux  chambre*  pour 
obtenir  le  crédit  supplémentaire  nu  ri« 
traordtnaire  dont   ils   ont   besoin.  Rn 
l'absence  des  chambres,  il  suffit  eVwtv 
ordonnance  du  roi  pour  accorder  le  cré- 
dit; toutefois  un  crédit  supplrmemtatrt 
ne  peut  être  accordé  que  pour  certaine 
dépenses  dont  la  nomenclature  est  ré- 
glée par  la  loi,  et  le  crédit  extrar\nit- 
naiee  ne  doit  être  applicable  qu'à  0V1 
cas  urgens  et  à  des  services  qui  ut  pou- 
vaient être  prévus  et  réglés  par  le  budget. 
A.u  reste,  l'ordonnance  qui  oevre  les 
crédits  supplémentaires  ou  extraordinai- 
res n'est  exécutoire  pour  le 
finance»  qu'a 
,  sur  l'avis  du  conseil 
doit  être  contresignée  par  le 
ordonnateur,  insérée  an  BoMetm  des 
lois,  et  soumise,  par  le  ministre  de»  fi- 
nances, à  la  sanction  des  chambres  dan» 
leur  pliH  prochaine  session, 

Chaqne  ministre  dispose  pour  sr«i 
département  des  crédits  qui  loi  sont  ou- 
verts ,  comme  il  vient  d'être  am 

des  sous-ordonnateurs,  en  v< 
délégation.  Du  reste,  le  ministre  ou  k 
sous- ordonnateur, avant d e d e  1  i vrer  l'or- 
die  de  paiement ,  arrête  ce  qu'on  appeii* 
la  liquidation,  c'est-à-dire  qu'il  recon- 
naît si  la  créance  est  réelle,  quelle  est 
sa  quotité,  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  lai  ap- 
pliquer quelque  déchéance,  si  la 

"e 

est  le 
donnances  de 
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nom,  fait  acquitter  toutes  les  dépen-  i  lettres  de  crédit.  Les  payeurs  du  trésor, 
Pétai.  Une  branche   du    ser-     à  Paris  et  dans  les  départemens ,  ont  des 

règles  importantes  à  observer  pour  l'ac- 
quittement   des   dépenses  publiques. 
Ainsi,  ils  ne  doivent  payer  qu'après  avoir 
vérifié  si  l'ordonnancement  est  régulier 
et  si  le  porteur  de  l'ordonnance  ou 
mandat  de  paiement  présente  les  piè- 
ces justificatives  prescrites  par  les  ré- 
glemens.  Ces  agens    contrôlent  donc 
en  réalité  les  liquidations    faites  par 
les  ministres  ordonnateurs.  Enfin  les 
payeurs  ne  doivent   point  payer,  s'it 
existe  une  opposition  au  paiement.  Gé- 
néralement les  créances  sur  l'état  doi- 
vent être  liquidées,  ordonnancées  et 
payées  dans  un  délai  de  5  ans  à  partir 
de  l'ouverture  de  l'exercice  auquel  elles 
se  rattachent,  pour  les  créanciers  domi- 
ciliés en  Europe,  et  de  6  années  pour  les 
créanciers  résidant  hors  du  territoire 
européen.  Passé  ce  délai,  les  créances  sont 
frappées  de  déchéance  (wy.),  à  moins 
qu'il  n'y  ait  eu  obstacle  par  le  fait  de 
l'administration,  on  par  suite  de  pourvois 
formés  devant  le  conseil  d'état.  Il  n'y  a 
qu'un    petit   nombre  d'exceptions  au 
principe  de  la  déchéance  quinquennale. 

Chaque  ant.  *e,  les  chambres,  après 
avoir  arrêté  les  dépenses  de  l'état  par  la 
loi  du  budget  des  dépenses,  déterminent 
aussi  par  une  autre  loi  les  recettes  à  opé- 
rer. Ces  recettes  consistent  dans  les  reve- 
nus du  domaine  et  dans  les  produits  des 
impôts  directs  ou  indirects.  La  percep- 
tion, la  rentrée  des  ressources  de  l'état 
est  dans  les  attributions  du  ministre  des 
finances.  Elle  s'opère,  sous  sa  direction 
et  sa  surveillance,  pour  les  revenus  du 
domaine  par  les  receveurs  des  domaines 
et  les  receveurs  généraux  des  finances; 
pour  les  contributions  directes,  par  les 
percepteurs  y  les  receveurs  particuliers  et 
généraux  fies  Jînances;  pour  les  impôts 
indirects,  par  les  receveurs  dits  fies  con- 
tributions indirectes ,  par  ceux  fie.  l'enre- 
gistrement, du  timbre,  des  domaines,  des 
douanes,  des  sels  ,  des  tabacs,  puis  par 
les  directeurs  des  postes;  mais  les  diffé- 
rens  receveurs  des  revenus  indirects  doi- 
vent verser  aux  mains  du  receveur  des 
finances  de  leur  arrondissement  les  fonds 
qui  restent  dans  leurs  caisses,  après  le  paie- 
ment des  dépenses  qu'ils  sont  autorisés  à 


ses  de  l'état.  Une  branche   du  ser- 
vice intérieur  de  ce  ministère,  la  din 
tton  du  mouvement  général  des  fonds, 
qui  est  chargée  d'appliquer,  dans  toute 
l'étendue  do  royaume  et  même  aux  co- 
lonies, les  ressources  de  l'état  aux  dé- 
poses, met  en  paiement  les  ordonnances 
Jes  ministres,  après  s'être  assurée  que 
res  ordonnances  portent  sur  un  crédit 
régulièrement  ouvert  et  se  renferment 
lins  les  limites  des  distributions  men- 
- 1 1 es .  Les  dépenses  sont  acquittées,  à 
Paris,  par  un  agent  que  l'on  appelle 
foreur  des  dépenses  centrales  du  trésor. 
Cet  agent,  comme  tous  les  agens  de  paie- 
ment, ne  paie  que  sur  l'avertissement 
]ui  lui  a  été  donné  par  la  direction  du 
mouvement  général  des  fonds ,  et  sur  la 
production  des  pièces  justificatives  exi- 
gées par   les  réglemens  pour  chaque 
ure  de  dépenses.  Toutefois,  il  y  a  ceci 
àt  spécial  qu'il  paie  au  moyen  de  man- 
dats sur  le  caissier  central  du  trésor, 
^quels  mandats  doivent ,  pour  être  ac- 
p>iltéa,  être  visés  par  des  agens  du  con- 
trôle général  (  voy.  CoîtraÔLF..  ).  Dans 
Ici  départemens,  le  paiement  des  dépen- 
ses publiques  est  fait  généralement  par 
de»  agens  qui  ont  le  titre  de  frayeurs  du 
fwfear  public  ;  mais,  comme  il  n'y  a  qu'un 
aveor  par  département ,  on  a ,  pour  la 
commodité  des  créanciers  de  l'état,  fait 
participer  au  paiement  des  dépenses  pu- 
'"[ues  des  agens  de  recette,  tels  que  les 
N rêveurs  généraux  et  particuliers  des  fi- 
ances, les  receveurs  de  l'enregistrement, 
lu  timbre  et  des  domaines,  ceux  des 
douanes  et  des  contributions  indirectes 
«  les  directeurs  des  postes  ;  enfin ,  dans 
n  petit  nombre  de  localités  où  les  ser- 
ves de  déparlement  de  la  guerre  et  de 
■  marine  nécessitent  des  paiemens  con- 
sidérables, on  a  placé  des  préposés  spé- 
<iaux  des  payeurs.  Les  payeurs  des  dé- 
partemens ne  paient  pas  seulement  en 
mandats ,  comme  le  payeur  central  : 
ils  reçoivent  des  receveurs  généraux  les 
fonds  qui  leur  sont  nécessaires  pour  les 
paiemens  qu'ils  effectuent,  en  vertu  de 
•«1res  de  crédit  qui  leur  sont  délivrées 
P>r  la  direction  dn  mouvement  général 
des  fonds,  laquelle  prévient  les  rece- 
veurs généraux  de  l'expédition  de  ces 
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acquitter.  Les  versemcns  ont  lieu  à  des 
épo(jues  fixées  par  les  réglemens.  A  Paris, 
l'agent  des  recettes  au  trésor  est  le  cais- 
sier central.  Enfin  quelquefois,  notam- 
ment aux  armées,  les  payeurs  du  trésor 
sont  agens  de  recette.  Noua  n'avons  pas 
ici  à  exposer  les  règles  qui  président  au 
recouvrement  des  divers  impôts. 

Après  avoir  ainsi  rapidement  indiqué 
les  opérations  principales  de  la  gestion 
de  la  fortune  publique  en  France,  et 
les  agens  qui  concourent  à  cette  gestion , 
il  faut  indiquer  brièvement  la  responsa- 
bilité qui  pèse  sur  ces  agens  et  le  mode 
qui  leur  est  tracé  pour  s'en  décharger. 

D'abord,  tous  les  ministres  doivent,  à 
chaque  session,  présenter  les  comptes  de 
leurs  opérations  pendant  l'année  précé- 
dente; mais  cela  n'est  et  ne  peut  être 
qu'une  situation  provisoire  de  l'exercice, 
puisque  les  dépenses  peuvent  être  ac- 
quittées jusqu'au  SI  octobre  de  l'année 
qui  suit  celle  à  laquelle  cet  exercice  a 


l'expiration  de  l'exercice,  on 
donc  aux  chambres  ce  qu'on  appelle  la 
loi  des  comptes  ou  encore  la  loi  de  rè- 
glement du  budget.  Cette  loi  doit  être 
soumise  aux  chambres  dans  le  même  or- 
dre et  la  même  forme  que  la  loi  de  pré- 
sentation du  budget.  Tout  crédit  extraor- 
dinaire doit  être  l'objet  d'un  chapitre 
spécial  ;  les  crédits  supplémentaires  doi- 
vent être  justifiés  par  article.  Les  comptes 
des  ministres,  à  l'appui  de  la  loi,  doivent 
être  accompagnés  de  justifications  dans 
le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  en- 
trer; mais  nous  devons  dire  que  le  mi- 
nistre des  finances  a  des  obligations  spé- 
ciales. Ainsi  ,  outre  ses  comptes  comme 
ministre  ordonnateur ,  il  présente  le 
compte  général  de  l'administration  des 
finances.  Ce  compte  comprend  trois  par- 
ties principales,  savoir:  1°  les  comptes 
généraux ,  2°  les  comptes  spéciaux ,  3°  les 
développemens  sur  les  contributions  et 
revenus  publics.  Les  comptes  généraux 
embrassent  :  le  compte  des  opérations  de 
l'année,  le  compte  des  contributions  et 
revenus  publics,  le  compte  des  dépenses 
publiques,  le  compte  de  trésorerie,  le 
compte  des  budgets ,  enfin  le  bilan  et  la 
situation  générale  de  l'administration  des 
finances.  Les  comptes  spéciaux  se  ratta- 


chent à  des  services  temporaires;  leur 
nombre  varie  suivant  les  circonstances. 
Quant  aux  développemens  sur  les  contri- 
butions et  revenus  publics ,  ils  embras- 
sent toutes  les  branches  de  recette,  dont 
ils  font  connaître 
en  les  rapprochant  de 
antérieures.  C'est  sur  ces  documens qu'est 
rendue  la  loi  de  règlement  dn  budget, 
qui  arrête  le  chiffre  des  recettes  et  des 
dépenses,  annule  les  excédans  de  credd 
s'il  s'en  trouve,  ou,  en  cas  d'insuffisant  e 
des  crédits,  détermine  les  moyens  de 
couvrir  le  déficit.  Mais  il  faut  remarquer 
que  cette  loi  arrête  les  dépenses  au  SI 
octobre  de  l'année  qui  suit  l'exercice,  et 
cependant  on  sait  que  les  dépenses  peu- 
vent être  payées  dans  les  5  et  même  6 
années  de  l'exercice.  Voici  comment  on 
procède  pour  le  paiement  des  dépens 
appartenant  aux  exercices  clos.  Si  ces  dé- 
penses étaient  constatées  au  moment  dr 
la  clôture  de  l'exercice  et  si 
fait  partie  des  restes  à  payer 
la  loi  de  règlement, 
délivrer  des  ordonnances  de 
sur  l'exercice  courant ,  par  rappel  sur  les 
exercices  clos,  dans  les  limites  des  crédits 
annulés  par  la  loi  de  règlement.  Si  les 
dépenses  n'ont  pas  fait  partie  des  restes 
à  payer,  arrêtes  comme  il  a  été  dît,  il  ne 
peut  être  pourvu  au  paiement  qu'as 
moyen  de  crédits  supplémentaires.  Du 
reste,  les  dépenses  des  exercices  clos  soot 
l'objet  d'un  chapitre  spécial  au  budget 
et  dans  les  comptes  de  chaque  ministre, 
ainsi  que  dans  le  compte  général  des 
finances. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  minis- 
tres ordonnateurs  ,  dont  les  compta 
sont  des  comptes  moraux,  et  qui  ne  sont 
justiciables  que  des  chambres  législati- 
ves. Ne  voulant  parler  ici  que  de  U 
comptabilité  générale,  nous  ne  diroos 
rien  des  préfets  et  des  maires  considères 
comme  administrateurs  des  dépenses 
départementales  et  communales  ;  eu* 
aussi  ne  doivent  à  ce  titre  qu'un  coi»p'r 
moral. 

Quant  aux  agens  de  recette  ou  àt 
paiement  chargés  du  maniement  des  de- 
niers publics,  on  verra  à  l'article  c*ar 
des  Comptes  comment  ils  sont  justicia- 
bles directement  ou  en  appel  de  U  cour 
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des  comptes,  et  comment  il  est  procédé 
au  jugement  de  leur  comptabilité  par 
catte  cour.  Mais  le  jugement  de  la  cour 
des  comptes,  à  l'époque  où  il  intervient, 
'l'offrirait  pas  des  garanties  suffisantes 
pour  la  régularité  des  comptabilités.  On 

cru  trouver  ces  garanties  en  instituant 
dans  le  ministère  des  finances,  sous  le 
titre  de  direction  de  la  comptabilité  gé- 
nérale, une  section  intérieure  à  laquelle 
les  agens  de  recette  et  de  paiement 
adressent  à  des  époques  très  rapprochées, 
au  plus  tard  dans  le  mois ,  le  relevé  de 
leurs  opérations  avec  les  pièces  à  l'appui. 
Les  payeurs  font  en  même  temps  par- 
venir à  chaque  ministre  des  bordereaux 
sommaires,  par  exercice  et  service ,  des 
dépenses  qu'ils  ont  payées  dans  le  mois 
précédent.  Au  moyen  de  ces  bordereaux, 
les  ministres  constatent  leur  situation  vis- 
«•vis  des  créanciers  de  leur  ministère. 
Les  bordereaux  des  payeurs  sont  un  des 
elémens  des  écritures  qui  doivent  être 

nues  dans  tous  les  ministères  d'après  les 
naines  principes,  procédés  et  formes. 
Ainsi  il  existe,  dans  chaque  ministère, 
on  journal  général  et  un  grand- livre  en 
parties  doubles,  dans  lesquels  sont  consi- 
gnées, sommairement  et  à  leur  date,  toutes 
les  opérations  concernant  la  fixation  des 
crédits,  la  liquidation  des  dépenses,  l'or- 
donnancement et  le  paiement.  Ces  opé- 
rations sont  décrites,  en  outre ,  et  avec 
détail,  sur  des  livres  auxiliaires  dont  le 
nombre  et  la  forme  sont  déterminés , 
vivant  la  nature  des  services.  Mais  re- 
muons à  la  direction  de  la  comptabilité 
générale.  Après  vérification  des  pièces 
{ui  lui  sont  adressées  par  les  agens  de 
recette  et  de  dépense,  elle  forme  des 
bordereaux  mensuels  desdites  recettes 
"t  dépenses,  établis  par  classe  de  comp- 
iles: puis  elle  décrit  sur  un  journal,  sur 
!ln  grand-livre  et  sur  des  livres  auxi- 
liaires, par  nature  spéciale  de  service,  les 
r*nultats  constatés  par  les  bordereaux; 
^nfin  elle  établit,  d'après  les  balances  de 
ce»  livres,  des  comptes  de  mois,  de  la 
situation  générale  des  finances  et  du  bi- 
l»n  annuel.  La  direction  de  la  comptabi- 
lité générale  reçoit  encore  les  comptes 
annuels  de  tous  les  comptables  des  finan- 
<**>,en  reconnaît  et  certifie  la  conformité 
**ec  les  écritures  et  pièces  successivement 


vérifiées,  et  les  adresse  à  la  cour  des 
comptes  avec  les  titres  justificatifs  à  l'ap- 
pui. Elle  transmet  également  à  la  cour 
des  comptes  les  résumés  généraux  des 
comptes  individuels,  par  classe  de  comp- 
table et  nature  de  service;  puis  un  résumé 
général  des  vi remens  de  compte  entre  les 
différens  comptables ,  opérations  qui 
n'ont  pas  dû  figurer  dans  le  compte  des 
caisses  publiques,  parce  qu'elles  n'ont 
donné  lieu  à  aucune  entrée  ni  à  aucune 
sortie  matérielle  de  fonds;  enfin,  le  1er 
juillet  de  chaque  année,  le  ministre  des 
finances  fait  remettre  à  la  cour  des  comp- 
tes un  tableau  comparatif  des  recettes  et 
des  dépenses  publiques,  comprises  dans 
le  compte  général  des  finances  de  l'année 
précédente,  avec  les  comptes  individuels 
et  les  résumés  généraux  déjà  transmis  à 
la  cour  pour  la  même  année. 

D'un  autre  côté,  chaque  année,  une 
commission  de  7  membres  pris  dans  le 
conseil  d'état  et  la  cour  des  comptes,  est 
chargée  d'arrêter  le  journal  et  le  grand- 
livre  de  la  comptabilité  générale  des  finan- 
ces au  31  décembre,  et  de  constater  la 
concordance  des  comptes  des  minis- 
tres avec  les  résultats  des  écritures  cen- 
trales des  finances.  Il  est  dressé  de  cette 
opération  un  procès-verbal  que  le  mi- 
nistre des  finances  communique  aux 
chambres.  Il  est  également  mis  sous  les 
yeux  de  la  commission  un  tableau  pré- 
sentant la  comparaison  des  comptes  de 
l'année  précédente,  publiés  par  les  mi- 
nistres, avec  les  résultats  des  jugemens 
rendus  par  la  cour  des  comptes  et  dû- 
ment certifiés  par  elle.  La  commission 
procède  à  la  vérification  de  ce  tableau, 
qui  est  communiquée  aux  chambres  avec 
son  rapport. 

Enfin  la  cour  des  comptes  rend,  chaque 
année,  une  double  déclaration  de  confor- 
mité :  l"  pour  constater  la  concordance 
des  arrêts  prononcés  par  elle  sur  les 
comptes  individuels  des  comptables,  avec 
les  diverses  parties  du  compte  de  l'admi- 
nistration des  finances  et  avec  les  résumés 
généraux  des  comptes  individuels  éta- 
blis par  nature  de  service  à  la  comp- 
tabilité générale  des  finances  ;  2"  sur 
la  situation  définitive  de  l'exercice  expiré, 
qui  a  déjà  été  vérifié  provisoirement  par 
la  commission  dont  il  a  été  question  ci- 
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dessus.  Les  deux  déclarât  ions  doivent  être 
mises  sous  les  yeux  de  cette  commission  ; 
elles  doivent  être  communiquées  aux 
chambres  à  une  époque  assez  rapprochée 
de  l'ouverture  de  la  session  pour  qoe  l'ex- 
actitude du  dernier  règlement  du  budget 
ait  pu  être  confirmée,  avant  qu'il  ait  été 
statué  sur  les  résultats  du  nouveau  rè- 
glement proposé  pour  l'exercice  suivant. 

Un  mot  seulement  de  la  comptabilité?* 
matières.  Cette  comptabilité  repose  sur 
des  procès- verbaux  d'entrée  et  de  sortie 
des  matières,  sur  le  vMad'agens  spéciaux 
pour  lesditea  entrées  et  sorties,  sur  des 
recoiemens  et  des  inventaire*  au  moins 
annuels.  Pour  les  services  de  la  guerre  et 
de  la  marine,  qui  entraînent  un  matériel 
considérable  et  de  haute  valeur,  il  y  a 
des  comptables  spéciaux  avec  des  cau- 
tionnemens.  Du  reste,  le*  comptes  des 
t,  chaque  année,  imprimés 
chambres,  à  l'appui  des 
comptes  généraux.  J.  B-a. 

COMPTABLES.  Le  dépôt  on  le  ma- 
niement tics  deniers  et  matières  appar- 
tenant à  l'état  est  ce  qui  caractérise 
principalement  les  comptables  publics. 
Les  fonctions  de  l'orAmnateur  sont  par 
essentiellement  distinctes  et 


table.  Du  reste,  à  coté  des  comptables 
par  m  nature  de  leurs  fonctions  il  y  a 
des  personnes  qui  deviennent  compta- 
bles par  le  fait,  pour  s'être  volontairement 
immiscées  dans  le  maniement  des  deniers 
nu  matières  appartenant  à  l'état.  Ainsi 
(pour  prendre  un  exemple  que  tout  le 
monde  comprendra),  on  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  chargé  de  diriger,  de 
surveiller  les  travaux  de  construction  ou 
d'entretien  d'une  route,n'est  point,  par  la 
nature  de  ses  fonctions,  comptable  quant 
aux  dépenses  qu'occasionnent  ces  tra- 
vaux ;  mais  supposons  qu'il  se  place 
comme  intermédiaire  entre  les  entrepre- 
neurs des  travaux  et  l'agent  chargé  de 
payer  par  le  trésor  public,  qu'il  touche 
des  fonds  pour  les  appliquer  aux  dépenses 
de  la  route  :  eh  bien  !  par  ce  fait  il  a  changé 
sa  position,  il  s'est  fait  comptable,  et,  à 
ce  titre,  il  devra  un  compte  de  gestion. 
Mais  si  les  fonctions  de  l'ordonnateur 
doivent  toujours  rester  séparées  de  celles 
dn  t  omptahle,  il  faul  remarquer  que  la 


responsabilité*  du  comptable  réagît  ror 
l'ordonnateur.  Nousavons  dit  (voy.  Cou»- 
tarilitk)  que  les  payeurs  ne  paient  les 
ordonnances  des  ministres  et  les  mandais 
des  sons-ordonnateurs  qu'après  qu'il  a 
été  vérifié  si  l'ordonnance  porte  sur  un 
crédit  ouvert  régulièrement  et  se  ren- 
ferme dans  les  limites  du  crédit  et  sur 
la  production  des  pièces  justificatives. 
Les  paveurs 
de  contrôle  sur  IV 
dépenses.  Ceat  qu'en  effet,  dans  la  lé- 
gislation française ,  ce  sont  eux  qm  se- 
raient responsables  du  paiement  qui  ve- 
rnit fait  sur  un  ordonnancement  irrégu- 
lier. Il  a  donc  fallu  leur  donner  la  fa- 
culté de  garantir  cette  responsabilité . 
qui  leur  a  été  imposée,  par  l'impossibilité 
de  la  faire  retomber  sur  l'ordonnateur 
ipé  de  tous  les  soins  qu'exige  la  di- 
d'un  département  mimstentL 
Quant  aux  règles  à  suivre  pour  la  reddi 
tion  et  le  jugement  des  comptes,  non» 
renvoyons  le  lecteur  aux  mots  Courra- 
bilitk  et  cour  des  Comftbb.  J.  B-r. 

COMPTE  COURANT. vSekm  M.  Par- 
dessus, en  matière  de  commerce,  oa 
nomme  compte  courant  ,  «  le  composa 
de  tout  ce  que  deux  correspondons  se 
doivent  réciproquement  pour  les 
de  change,  mandata,  billets, 
très  effets  qu'ils  tirent  l'un  aur  l'a 
qu'ils  se  transportent  ou  qu'ils  acquit- 
tent à  leur  réquisition  respective;  def 
rentrées  qui  en  ont  été  le  résultat;  de* 
retours,  lorsqu'ils  ont  eu  lieu  ;  en  un  mot, 
de  tout  ce  qui  a  pour  effet  de  modihrr 
successivement  entre  eux  le»  rapports  de 
débit  ou  de  crédit. 


ouraot,  cet  état  crée  nnf 
sorte  de  contrat  qui  participe  de  ta  oa 
tore  du  prêt  et  du  dépôt  irrégulier.  JU 
se  doivent  réciproquement  un  corop'1' 
dont  les  résultats  comparés  forment  le» 
élémens  de  la  balance  définitive.  I-** 
comptea  coorans  portent  ot 
intérêt  au  taux 

mais  qui  ne  peut  excéder  celui  Été 
la  loi. 

On  désigne  encore  sous  le  nom  «r 
compte  courant  le  crédit  ouvert  par  »*> 
banquier  à  un  particulier  pour  les  affoire* 
courantes  de  ce  dernier.  E.  H 
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COHPTE  RENDU.  Ce  terme  est  de- 
venu historique  par  l'état  de  finances  (v, 
p.  470) que  le  ministre  Necker  présenta, 
en  1781, à  Louis  XVI, et  qui  fut  publié 
par  ordre  du  roi.  Ce  fut  la  premier* 
fois,  sur  le  continent,  qu'on  appela  la 
ptiblicité  snr  les  opérations  du  trésor 
public,  et  cette  innovation  prodnisit  une 
sensation  profonde.  «Après  cinq  ans  de 
ministère,  dit  le  marquis  de  Lally  dans 
la  Biographie  universelle  (article  Nf.c- 
ker),  parti  d'un  déficit  de  34  millions 
et  ayant  suffi  sans  nn  sou  d'impôt  à  la 
dépense  de  la  guerre ,  Necker  montrait 
à  la  France  an  état  de  finances  où  la 
recette  annuelle  excédait  de  10  millions 
la  dépense  ordinaire.  Quelques  objec- 
tions s'élevèrent  alors ,  et  se  sont  gros- 
sies depuis,  d'abord  contre  le  système 
'{'administration  dont  ce  compte  rendu 
Hait  le  résultat,  ensuite  contre  la  con- 
vmance  de  sa  publicité.  Quoi  qu'il  en 
v>it,  la  France  entière  fnt  transportée 
d'allégresse  à  la  première  lecture  du 
Wmptiê  rendu...  Le  compte  rendu  au  roi 
l'avait  été  en  présence  de  Manrepas;  il 
fiait  publié  sous  sa  garantie;  toutes  les 
pièces  justificatives  lui  en  avaient  été 
snomises  :  cependant  autour  de  lui  cir- 
culaient des  réfutations  mensongères  de 
ce  qui  était  pour  lui  une  vérité  démon- 
trée... »  Voy.  Necxe*.  S. 

Après  la  révolution  de  juillet  ce  mot 
fut  remis  en  usage.  Lorsqu'à  la  fin  de 
la  vie  de  Casimir  Périer  le  ministère 
français  eut  déclaré  à  plusieurs  reprises 
•pi'il  persisterait  dans  le  système  poli- 
'■  l'if  pratiqué  par  cet  homme  d'état; 
lorsque  M.  Thiers  eut  publié  une  bro- 
chure pour  faire  l'apologiede  ce  système, 
et  lorsque  la  Vendée  se  fut  montrée  très 
menaçante  au  gouvernement  nouveau  de 
la  France,  l'Opposition  dans  la  chambre 
des  députés  crut  devoir,  avant  la  session 

Paimée,  exposer  ses  principes,  afin  que 
le  public  put  les  comparer  à  ceux  du  mi- 
nistère. A  la  fin  d'avril  1832,  M.  Odil- 
l°n-  Barrot  adressa  à  son  collègue  M.  Kœ- 
cWin  une  lettre  imprimée ,  où  les  deux 
systèmes  sont  mis  en  parallèle.  Plusieurs 
autres  députés  crurent,  à  ce  qu'il  parait, 
devoir  faire  en  commun  une  déclaration 
"'mhl*Me:en  conséquence,  ils  tinrent 
Prieurs  conférences,  et  le  33  mai  de  la 
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ttéttfi  année  ils  signèrent,  au  nombre 
de  40,  un  compte  rendu  à  leurs  commet- 
tans,  qui  fut  aussitôt  rendu  public  par 
les  journaux.  «  Les  députés  soussignés, 
présens  à  Paris,  disent-ils,  convaincus 
des  périls  d'un  système  qui  éloigne  le 
gouvernement  de  plus  en  plus  de  la  ré- 
volution qui  l'a  créé ,  regardent ,  dans  la 
position  actuelle  de  la  France,  comme  le 
plus  impérieux  de  leurs  devoirs  de  ren- 
dre compte  à  leurs  commettans  de  leurs 
principes  et  de  leurs  votes.  S'il  n'a  pas 
été  en  leur  pouvoir  de  ramener  le  gou- 
vernement aux  conditions  de  sa  propre 
conservation,  il  est  du  moins  en  leur  pou- 
voir de  signaler  le  danger.  »  Ils  expliquent 
ensuite  leurs  vues  sur  la  politique  inté- 
rieure et  extérieure,  et  y  opposent  la  con- 
duite du  ministère,  qu'ils  accusent  d'avoir 
manqué  à  toutes  ses  promesses.  «La  Res- 
tauration et  la  Révolution  sont  en  pré- 
sence, disent- ils  :  la  vieille  lutte  que  nous 
avions  crue  terminée  recommence.  Que 
le  gouvernement  choisisse!  la  position 
équivoque  qu'il  a  prise  n'est  pas  tenable; 
elle  ne  lui  donne  ni  les  forces  de  h»  Res- 
tauration qui  est  irréconciliable,  ni  celles 
de  la  révolution  qui  s'irrite  et  se  défie... 
Pour  nous,  unis  dans  le  même  dévoue- 
ment à  cette  grande  et  noble  cause  pour 
laquelle  la  France  combat  depuis  40  ans, 
nous  ne  l'abandonnerons  ni  dans  ses 
succès  ni  dans  ses  revers;  nous  lui  avons 
consacré  notre  vie  et  nous  avons  foi  dans 
son  triomphe.  »  On  remarquait  parmi  les 
signataires  MM.  Arago,  Comte,  Cor- 
menin  ,  Garnier- Pagès ,  les  généraux 
Lafayette,  Lamarque  et  Thiars ,  MM.  La- 
fitte,  Manguin,  Odillon-Barrot,  Taillan- 
dier et  de  Tracy.  Quand  ce  document 
fut  connu,  beaucoup  d'autres  députés  y 
adhérèrent,  et  le  nombre  des  signataires 
augmenta  jusqu'à  1 40.  Il  parait  que,  dans 
l'origine,  l'adresse  ne  devait  être  qu'un 
exposé  court  et  simple  des  principes  po- 
|  litiques  des  députés  signataires,  mais  que 
dans  la  discussion  du  projet  plusieurs 
d'entre  eux  avaient  demandé  plus  de  dé- 
veloppemeus  sur  divers  points  qui  divi- 
saient le  ministère  et  l'Opposition.  Le 
compte  rendu  fut  vivement  attaqué  par 
les  journaux  ministériels  comme  incons- 
titutionnel et  presque  comme  séditieux  ; 
les  journaux  indépendans  soutenaient  de 
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coté  que  les  députés  n'avaient  fait 
qu'user  de  leur  droit.  Cet  acte  aujour- 
d'hui oublié  n'eut  d'autre  suite  que  de 
faire  voir  plus  clairement  à  la  nation  et  à 
l'étranger  quel  immense  interva  Ile  séparait 
déjà  deux  partis  qui  avaient  été  d'accord, 
il  n'y  avait  pas  encore  deux  ans.  D-c. 

COMPTES  (coua  nEs).  Les  cham- 
bres des  comptes,  dont  l'origine  remonte 
à  des  temps  fort  anciens  et  dont  les  que- 
rel les  avec  les  parlemenset  lacouronneont 
retenti  quelquefois  dans  l'histoire,  furent 
supprimées  en  1791.  Les  combinaisons 
financières ,  avant  cette  époque ,  étaient 
si  vicieuses  par  la  diversité  des  tributs 
et  l'inégalité  de  leur  répartition,  si  in- 
complètes par  les  privilèges  de  certaines 
classes  de  la  société  et  par  l'ignorance 
des  véritables  principes  de  l'économie 
politique,  qu'il  est  aujourd'hui  inutile  de 
rechercher  ce  qu'étaient  les  douze 
chambres  des  comptes.  Impuissantes 
pour  découvrir  et  réprimer  les  abus  de 
l'administration ,  elles  laissaient  les  con- 
tribuables à  la  merci  des  exigences  des 
traitant,  et  les  créanciers  du  trésor  à 
celle  de  l'arbitraire  des  financiers.  Pres- 
que tous  les  services  étaient  alors  aliénés 
comme  des  fermes  à  des  compagnies 
dont  les  opérations  étaient  impénétrables 
pour  le  gouvernement.  La  situation  du 
trésor  était  donc  un  mystère  qu'on  essa>  a 
en  vain  de  révéler,  en  présentant  en  1786 
une  évaluation  des  ressources  de  l'état 
et  dont  l'obscurité  ne  fut  pas  éclaircie 
malgré  de  célèbres  discussions.  Il  faut 
dire ,  il  est  vrai ,  que,  lors  de  l'établisse- 
ment des  chambres  des  comptes,  elles 
n'avaient  été  appelées  qu'à  juger  les 
préposés  du  domaine  du  roi ,  et  que  si 
leur  contrôle  s'étendit  plus  tard  sur  les 
revenus  publics,  elles  n'avaient  pas  les 
élémens  des  comptes  génér  aux  des  finan- 
ces ,  qui ,  soumis  au  conseil  du  roi  sous 
le  titre  dVtato,  au  vrai  leur  étaient  seu- 
renvoyés  pour  en  constater  l'a- 


L'année  1789  opéra  une  réforme 
générale  dans  le  gouvernement.  Lorsque 
l'ancien  système  des  finances  fut  ren- 
versé, les  rouages  administratifs  devin- 
rent plus  simples  par  la  suppression  de 
nombreuses  sinécures,  par  l'affranchis  - 
du  régime  des  fermes ,  et  par  la 


substitution  de  régies  intéressées.  L'unité 
était  le  principe  qui  dominait  dans  la 
nouvelle  constitution  ;  l'égalité  des  droits 
et  des  charges,  et  la  division  de  la  France 
en  départemens  firent  espérer  le  réta- 
blissement de  l'ordre  dans  les  finances. 

Lorsque  les  premiers  comptes  minis- 
tériels furent  soumis  à  l'examen  de  la 
législature,  on  sentit  le  besoin  d'en  cons- 
tater l'authenticité  par  la  création  d'un 
corps  chargé  de  les  vérifier.  La  loi  du  1 7 
septembre  1791,  en  supprimant  les 
douze  chambres  des  comptes,  créa  la 
comptabilité  nationale,  tant  cette  insti- 
tution, revêtue,  il  est  vrai,  d'une  autre 
forme,  parut  indispensable.  Mais  ce 
corps  ue  put  appliquer  le  principe  dont 
il  devait  être  le  ressort.  Dominé  par  une 
assemblée  politique  qui  s'emparait  du 
pouvoir  et  ne  s'occupait  point  de  contrô- 
ler les  opérations  ministérielles,  il  resta 
incapable  de  révéler  les  abus  et  les  mal- 
versations, et  de  présenter  l'ensemble 
des  recettes  et  des  dépenses  à  la  législa- 
ture chargée  de  prononcer  sur  leur  rè- 
glement définitif.  Des  comptes  arriérés, 
incomplets,  sous  les  formes  les  plus  di- 
verses et  les  plus  irrégulières ,  furent  sou- 
mis à  la  vérification  de  la  comptabilité 
nationale.  La  Convention  vint  ensuite 
s'emparer,  en  exerçant  la  souverainctedu 
peuple,  des  attributions  du  pouvoir  royal, 
incorpora  dans  son  sein  la  comptabilité 
nationale,  et  la  répartit  entre  ses  divers 

voulut  mouvoir  elle-même  un  ressort  du 
gouvernement;  mais  son  inexpérience 
ne  put  lui  imprimer  un  mouvement 
prompt  et  régulier. 

Napoléon,  ne  trouvant  pas  dans  les  bo- 
réaux de  la  comptabilité  nationale  celte 
importance  et  cette  grandeur  dont  il  vou- 
lait entourer  les  corps  de  l'état,  créa, 
en  1807,  la  cour  des  comptes.  Tous  les 
comptables  de  deniers  publics  furent  pla- 
cés sous  sa  juridiction,  et  l'on  remarqua 
principalement  le  devoir  imposé  à  la  cour 
de  faire  parvenir  au  chef  de  l'état ,  ptr 
l'entremise  de  l'archi-trésorier,  ses  obser- 
vations générales  el  ses  vues  d'améliora- 
tion sur  toutes  les  parties  des  services 
publics.  Cette  magistrature,  souveraine 
par  l'étendue  de  sa  juridiction,  fut  éta- 
blie sous  les  formes  les  plus  imposantes, 
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fi  on  lui  attribua  les  mêmes  honneurs 
et  prérogatives  qu'à  la  cour  de  cassation. 

Ce  n'était  pas  assez  cependant  d'orga- 
niser un  rouage  de  gouvernement  qui 
•levait  préparer  les  voies  de  Tordre  dans 
les  finances  de  l'état  :  il  fallait  encore 
-  lisir  la  cour  de  tous  les  faits  relatifs  aux 
recettes  et  aux  dépenses;  il  fallait  astrein- 
dre les  administrateurs  et  les  comptables 
a  des  principes  uniformes  de  comptabi- 
lité. Une  succession  presque  non  inter- 
rompue de  guerres,  jointe  à  la  nouveauté 
d'an  régime  de  finances  qui  ne  pouvait 
se  perfectionner  qu'avec  le  temps,  fut 
un  obstacle  à  la  surveillance  de  la  cour 
des  comptes.  Les  budgets  de  l'empire 
n'offraient  alors,  il  faut  le  dire,  pour  les 
revenus  comme  pour  les  charges,  qu'une 
expression  incomplète;  ils  ne  révélaient 
point  les  exigences  du  gouvernement  et 
fi  opposaient  point  de  limites  aux  dispo- 
sitions des  ordonnateurs.  Toute  compa- 
raison entre  les  budgets  de  ce  temps-là 
et  ceux  de  la  Restauration  ou  de  ces  der- 
nières années  serait  complètement  er- 
ronée. Si  les  dépenses  étaient,  comme  de 
nosjours,  supérieures  aux  créditsouverts, 
elles  s'acquittait' nt  en  dehors  des  bud- 
gets par  des  produits  spéciaux ,  enlevés 
souvent  aux  départeinens  et  aux  commu- 
nes, ou  par  les  subsides  formés  par  les 
tributs  imposés  sur  les  ennemis  vaincus. 

Le  contrôle  judiciaire  exercé  par  la 
cour  n'obtint  pas  les  résultats  qu'avait 
fait  espérer  sa  création.  Dépourvue  de 
documens ,  isolée  de  l'administration  , 


celte  institution  a  langui  jusqu'à  l'éta- 
blissement du  système  constitutionnel 
qui  commença  à  être  mis  en  pratique 
pendant  la  Restauration.  Les  efforts  de 
ceux  qui,  de  1816  à  1820,  régirent  les 
finances,  et  l'action  des  chambres  repré- 
sentatives ,  amenèrent  de  notables  amé- 
liorations; la  législature,  cherchant  à  s'ap- 
puyer sur  les  travaux  de  la  cour  des 
wmpies ,  obtint  par  une  loi  de  1 8 1 9  qu'à 
'  avenir  le  compte  annuel  des  finances 
serait  accompagné  de  l'état  des  travaux 
de  ce  corps  judiciaire.  Cette  disposition 
'ut  suivie  bientôt  des  ordonnances  des  1 8 
novembre  1817,8  juin  1 82 1 ,  27  et  29 
décembre  1823.  Alors  la  cour  parvint  à 
J'^er  ses  justiciables  pour  leurs  actes  per- 
sonnels, sans  être  embarrassée  par  des 
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comptes  d'ordre  rendus  par  des  agens 
administratifs.  On  mit  lin  à  l'ancien  ar- 
riéré de  la  comptabilité  des  finances  et 
les  comptables  obtinrent  une  prompte 
libération  par  l'examen  immédiat  des  faits 
qui  engageaient  leur  responsabilité. Enfin, 
le  système  de  la  comptabilité  des  dé- 
pendes publiques,  qui  date  de  l'ordon- 
nance du  14  septembre  1822,  ouvrit 
une  nouvelle  voie  au  contrôle  de  la  cour. 
Ce  règlement,  devenu  le  guide  des  adn«- 
nistrateurs  dans  tous  les  degrés  de  leur 
travail,  leur  indique  les  formes  de  la  dé- 
livrance des  mandats,  qui  doivent  être 
réguliers  pour  obtenir  leur  paiement  du 
trésor.  Par  celte  heureuse  combinaison, 
la  cour  des  comptes  exerce  son  contrôle 
sur  les  actes  des  comptables  et  examine 
les  opérations  de  chaque  ordonnateur, 
sans  mander  les  agens  administratifs  de- 
vant un  tribunal  qui  se  maintient  ainsi 
dans  la  sphère  légale.  Les  fonctions  d'or- 
donnateur étant  déclarées  incompatibles 
avec  celles  de  comptable,  cette  surveil- 
lance indépendante  éclaire  l'action  du 
gouvernement  sans  entraver  sa  marche. 

Une  ordonnance  du  9  juillet  182G  est 
venue  compléter  l'édifice  de  la  comptabi- 
lité, en  chargeant  la  cour  de  reconnaître 
et  de  certifier,  par  des  déclarations  solen- 
nelles et  publiques,  la  conformité  de  ses 
vérifications  avec  les  comptes  présentés 
aux  chambres  par  les  ministres.  Aussi , 
dès  1827,  la  cour  des  comptes,  en  re- 
nouant la  série  des  faits  relatifs;à  chaque 
service ,  en  les  vérifiant  dans  leurs  dé- 
tails, en  les  considérant  dans  leur  ensem- 
ble et  en  comparant  les  résultats  avec 
ceux  publiés  par  les  ministères,  a  pro- 
cédé à  l'exécution  de  ses  contrôles  géné- 
raux si  long-temps  attendus  par  la  légis- 
lature et  le  gouvernement.  Entourée  des 
titres  et  documens  qui  peuvent  l'éclairer 
sur  l'exécution  des  lois  de  finances,  elle 
s'avance  dans  une  roule  inconnue  jus- 
qu'ici, en  s'appuyant  avec  la  réserve  or- 
dinaire à  la  magistrature,  sur  les  lois  de 
son  institution. 

Saisie  de  tous  les  faits  concernant  la 
recette  et  l'emploi  des  revenus  publics, 
elle  en  reconnaît  la  réalité  dans  les  comp- 
tes individuels  de  tous  les  préposés  de- 
venus ses  justiciables;  elle  en  discute  la 
régularité  sur  des  pièces  justificatives  qui 
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prouvent  tour  à  tour  les  droits  de  l'état 
et  ceux  des  autres  parties  intéressées;  elle 
sait  les  deniers  du  trésor  depuis  le  mo- 
ment où  ils  sortent  de  la  main  du  contri- 
buable jusqu'à  celui  où  ils  entrent  dans 
celle  d'un  véritable  créancier;  elle  main- 
tient l'entière  exécution  des  lois  et  ré- 
glemens,  en  exigeant  des  comptables 
l'exact  accomplissement  de  ces  formalités 
salutaires  qui  n'assurent  leur  libération 
qu'après  avoir  démontré  la  légalité  des 
actes  des  administrateurs  ;  enfin  elle  est 
devenue  l'auxiliaire  indispensable  de  la 
surveillance  des  chambres  et  du  gouver- 
nement depuis  qu'elle  vérifie  l'ensemble 
des  services,  qu'elle  constate  elle-même  la 
situation  financière  de  l'état,  qu'elle  peut 
attester  publiquement  tous  les  résultats 
des  comptes  des»  ministres,  en  expliquer 
les  diverses  parties,  administrer  les  preu- 
ves de  chacune  des  opérations  consom- 
mées, et  éclairer,  par  ses  observations  et 
ses  recherches,  l'examen  et  le  jugement 
des  trois  branches  du  pouvoir*. 

En  effet,  si  l'on  étudie  l'organisation 
politique  de  la  France,  on  voit  d'abord 
apparaître,  au  sommet  de  l'édifice  consti- 
tutionnel, les  deux  grands  corps  de  l'état 
qui  délibèrent  les  lois,  votent  les  subsides 
et  représentent  la  nation  assemblée,  mais 
qui,  par  une  sage  pondération  des  pou- 
voirs établis  dans  le  système  représen- 
tatif, demeurent  étrangers  à  l'exécution 
de  leurs  volontés.  La  participation  des 
chambres  aux  actes  de  la  souveraineté 
pourrait  cependant  devenir  illusoire,  si 
elles  n'avaient  pas  l'assurance  que  les  lois 
sont  fidèlement  exécutées  ,  et  que  l'ad- 
ministration ue  s'écarte  pas  de  l'esprit 
qui  a  présidé  à  leur  adoption  :  aussi 
deux  cours  souveraines  sont -elles  ins- 
tituées pour  surveiller  l'application  des 
actes  législatifs.  La  première,  placée 
au-dessus  des  tribunaux  civils  et  crimi- 
nels ,  est  chargée  spécialement  de  les  ra- 
mener, par  l'autorité  de  sa  jurisprudence, 
à  l'interprétation  exacte  et  uniiorme  des 
lois  et  rectifie  les  fausses  directions 
imprimées  à  la  marche  de  la  justice. 
Cependant  il  existe ,  en  dehors  des  at- 
tributions de  la  cour  de  cassation,  une 

(*)  Cette  cxpoùtion  de  l'état  actuel  Je  la  cour 
e»t  extraite  tl'uue  notice  par  M.  d'Audiffrct,  prt* 
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lentale  qui  fixe  chaque  année 
la  part  contributive  de  chacun  aux  sacri- 
fices dus  à  l'état,  qui  règle  l'emploi  do 
trésor  commun  pour  le  maintien  de  Tor- 
dre public,  ta  sûreté  dés  personnes  et 
des  propriétés,  le  bien-être  de  la  popu- 
lation et  l'honneur  du  pays  ;  une  loi  dont 
l'application  appartient  entièrement  à 
l'administration  et  constitue  même  son 
existence,  qui  embrasse  à  la  fois  tons  les 
intérêts  et  aflecte  toutes  les  positions,  le 
budget  (voy.)  en  un  mot,  dont  la  reli- 
gieuse observation  et  la  complète  eiécu- 
tion  doivent  être  démontrées  anx  deoi 
chambres.  Lorsque  des  actes  illégaax  et 
nuisibles  se  commettent,  le»  citoyens  ne 
sont  point  avertis,  et  la  législature  elle- 
même  ne  serait  pas  éclairée  sur  un  dotn- 
mage  éprouvé  par  tous  et  qui  ne  frappe 
sur  personne  en  particulier  ,  si  un  corps 
judiciaire  n'était  pas  chargé  de  garantir 
aux  trois  branches  du  pouvoir  la  sincérité 
des  opérations  relatives  à  la  recette  et  * 
l'emploi  des  deniers  publics.  La  cour  de» 
comptes  remplit  cette  haute  mission. 

L'action  de  son  contrôle  est  restée 
long-temps  inconnue;  mais  les  chambm 
législatives,  reconnaissant  de  plus  en  plus 
l'importance  de  ses  travaux,  ont  soumit  à 
la  publicité  les  rapports  annuels  qu'elle 
présente  au  roi.  L'expérience  de  quatre 
années  a  démontré  l'excellence  de  ce  res- 
sort nouveau,  qui  opérera  de  salutaires  re- 
formes, maigre  les  vives  attaques  de  cer- 
tains ministres  qui  ne  voudraient  poiot 
supporter  le  contrôle  de  leurs  actes.  De» 
administrateurs  bien  peu  éclairés  ont 
regardé  la  cour  des  comptes  comme  uat 
ennemie  qu'ils  couvrirent  de  leur  mé- 
pris ,  ou  comme  une  rivale  qui  excitât 
leur  jalousie. 

Après  avoir  fait  connaître  l'tnstitnuoa, 
ses  ressorts  et  sa  direction ,  nous  dirons 
quelques  mots  sur  l'organisation  de  l» 
cour  des  comptes,  qui  ressemble  à  celle 
des  autres  cours  judiciaires.  Le  personnel 
se  compose  d'un  premier  président,  d'an 
procureur  général ,  de  3  présidens ,  de 
18  conseillers- maîtres  et  de  80  conseil- 
lers référendaires ,  de  première  et  dt 
seconde  classe ,  tous  nommés  à  vie;  d'un 
greHier  en  chef  et  de  3  greffiers.  La  coor 
est  formée  de  3  chambres,  chacune  com- 
posée de  e  conseillers  -maîtres  et  d'un 
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«idem.  Les  conseillers  référendai- 
re! M  tout  spécialement  attachés  à  au- 
^oe  chambre.  Les  séances  solennelles 
•  la  cour  prononce  les  déclarations  gé- 
râtes et  rend  compte  de  ses  travaux 
imeatriela  sont  publiques,  mais  les  tra- 
iiux particuliers  des  trois  chambres  res- 
tent secrets.  Depuis  la  révolution  de  1 830 
un  a  agite  la  question  d'introduire  le  pu- 
blic aux  séances  quotidiennes  :  la  publi- 
cité serait,  il  est  vrai,  une  grande  garantie 
pour  les  contribuables,  qui  pourraient 
«étendre  les  débats  auxquels  donne  lieu 
le  jugement  des  dépositaires  des  deniers 
de  l'état  et  des  établissemens  publics; 
us  si ,  d'un  côté ,  les  citoyens  acqué- 
raient uu  droit  nouveau  ,  la  marche  des 
affaires  serait  moins  rapide.  Plus  de 
7000  comptes  devant  être  nécessaire- 
ment jugés  dans  l'espace  d'une  année,  la 
cour  aurait  besoin  de  quelques  modifica- 
tions; d'ailleurs  l'introduction  des  dé- 
feuseurs,  qui,  n'étant  pas  admis  aujour- 
d'hui, peuvent  seulement  présenter  des 
mémoires  écrits,  amènerait  des  compli- 
cations qu'il  serait  au  moins  difficile  d'é- 
diter. L'opinion  générale  ne  s'est  pas 
d'ailleurs  prononcée  à  cet  égard,  et  la 
publicité  des  séances  de  la  cour  des 
comptes  n'est  pas  encore  devenue  un  be- 
soin du  siècle. 

Une  autre  question  a  été  aussi  sou- 
levée dans  un  écrit  émané  d'un  magistrat 
de  la  cour  :  M.  Goussard  a  publié  des 
■■iui dél  ations  fort  élevées  sur  les  rap- 
ports qui  doivent  exister  entre  cette  ju- 
ridiction et  les  chambres  ;  c'est  à  elles , 
suivant  le  même  conseiller,  que  les  dé- 
nouciationa  devraient  être  adressées,  lors 
lue  la  vérification  des  comptes  publics 
'me  lieu  de  reconnaître  des  actes  con- 
traires aux  lois  et  aux  intérêts  de  l'état. 
On  peut  dire,  il  est  vrai,  que,  depuis  la 
publication  des  rapports  annuels,  la  cour, 
pouvant  émettre  les  observât  ions,  les  vues 
d'amélioration ,  enfin  tout  ce  qui  lui  pa- 
rait digne  de  l'attention  des  chambres, 
d  y  aurait  peut-être  quelque  danger  à 
■  Ut  aux  discussions  politiques  l'action 
d  une  institution  judiciaire  qui  doit  y 
rester  étrangère.  /  oy.  Comptable,  Comp- 
Tasiutk,  Coîntrôi  k. ,  etc.  II.  E. 

COMPTOIR,  bureau  sur  lequel  se 
looi,  chez  les  négocians,  les  comptes  e 


les  paiemens,  et  espèce  de  table  longu* 
dont  se  servent  les  marchands  pour  expo- 
ser leurs  marchandises.  Mais  ce  mot  a  en- 
core deux  significations  particulières  pour 
l'explication  desquelles  nous  renvoyons 
aux  articles  Escompte  et  Factorerie.  X. 

COMTAT  (  vins  du  ),  récoltés  dans 
l'ancien  comtat  Venaissin  ,  actuellement 
département  de  Vaucluse,  qui  eu  pro- 
duit annuellement  à  peu  près  660,000 
hectolitres.  Ces  vins  sont  généralement 
chargés  de  couleur  et  spiritueux.  On  dis- 
tingue ceux  de  Sorgues  et  de  Château- 
neuf;  le  territoire  de  Beaumes  fournit 
du  bon  muscat.  Voy.  comtat  ^Avignon 
et  comtat  Venaissin.  D-c. 

COMTE,  du  mot  latin  cornes,  qui 
signifie  proprement  compagnon ,  et  qui 
devint,  dans  le  Bas-Empire,  un  titre  d'é- 
minente  dignité.  Dès  le  temps  d'Auguste, 
on  voit  des  sénateurs  choisis  pour  son 
conseil,  avec  la  qualification  de  comités 
Angusti.  Il  y  a  une  étymologie  que  nous 
ne  donnons  ici  que  pour  mémoire,  parce 
qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  exami- 
née sérieusement  :  si  on  l'admettait,  il  fau- 
drait reconnaître  que  le  mol  comte  vient 
de  comedere,  manger,  et  qu'il  désignait 
les  commensaux  de  l'empereur,  ceux  qui 
avaient  droit  de  s'asseoir  à  sa  table.  Une 
autre  opinion  fait  venir,  au  moins  pour 
le  moyen-âge,  le  titre  de  comte  de  ces 
comités  ou  compagnons  qui,  chez  les 
Germains,  se  vouaient  à  la  fortune  d'un 
chef  de  bande,  et  qui,  après  la  conquête 
du  pays  romain,  se  firent  une  sorte  de 
vanité  de  conserver  ce  nom,  et  de  s'en 
décorer  en  prenant  possession  des  terres 
que  leur  avaient  gagnées  leur  bravoure  et 
l'habileté  de  celui  qu'ils  avaient  suivi. 
Mais  il  parait  beaucoup  plus  probable 
que  les  rois  barbares,  qui  s'attachèrent 
à  imiter  le  cérémonial  et  l'organisation 
de  la  cour  impériale,  lui  empruntèrent 
aussi  le  nom  de  comtes  pour  le  donner  à 
leurs  principaux  officiers.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  toutes  ces  origines,  le  mot  de 
comte  fut  long-temps  une  dénomination 
plutôt  qu'un  titre.  En  253  il  commen- 
çait à  passer  pour  une  dignité  (  Tillemont 
Hist.  des  ernp.y  t.  III.  p.  389  ).  Ainsi  le 
litre  de  comte  ne  doit  pas  tout-à-fait  sa 
création  à  Constantin-le-Grand,  comme 
l'ont  avancé  quelques  historiens;  mais  ce 
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prince  fut  le  premier  à  lai  donner  une 
importance  telle  que,  sous  lui,  les  comi- 
tés eurent  le  pas  sur  les  duces  (  Histoire 
du  Bas-Empire  y  t.  I,  p.  524).  Tous  les 
officiers  qui  suivaient  constamment  le 
prince  s'intitulaient  comtes  :  aussi  appe- 
lait-on sa  cour  co  mi  ta  tus.  Dans  le  ive 
siècle  les  comtes  commencèrent  à  deve- 
nir militaires,  et  au  vc  siècle  il  était 
d'usage  que  les  gouverneurs  de  province 
se  décorassent  de  la  qualité  de  duc  et  les 
gouverneurs  des  villes  ou  d'un  seul  dio- 
cèse du  titre  de  comte. 

Surtout  après  la  division  définitive  des 
empires  romains  d'Orient  et  d'Occident, 
le  titre  de  comte  fut  donné  indistincte- 
ment à  tous  le*  officiers  de  la  maison  im- 
périale. On  peut  voir  la  longue  nomen- 
clature de  ces  comtes  dans  le  Glossarium 
mediœ  etinfimœ  latinitatis,  de  Ducange; 
il  sera  ensuite  facile  de  saisir  les  rapporta 
que  Ton  a  trouvés  entre  les  officiers  du 
palais  impérial  de  Rome  ou  de  Constan- 
tinople  et  les  grands  dignitaires  des 
couronnes  modernes. 

Les  rois  francs  mérovingiens  et  car- 
lovingtens  donnaient  à  l'un  de  leurs 
comtes  le  titre  de  cornes  palatii  nostri, 
et,  au  ixe  siècle,  celui  de  cornes  sacri 
palatii.  Dès  le  xt*  siècle  le  comte  pala- 
tin avait  pris  un  rang  à  part.  Les  empe- 
reurs, les  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre, 
eurent  aussi  leurs  comtes  palatins»  Dans 
le  xne  siècle,  plusieurs  seigneurs,  tels 
que  les  comtes  de  Chartres,  de  Champa- 
gne, de  Brie,  de  Blois,  de  Toulouse,  de 
Flandre,  s'intitulaient  encore  comtes  pa- 
latins; mais  l'ancienne  maison  de  Char- 
tres et  de  Blois  continua  seule  à  s'arroger 
à  perpétuité  ce  titre  dans  la  personne  de 
son  aîné  (vojr.  Palatih). 

Les  comtes,  abusant  de  la  faiblesse 
des  derniers  Carlovingiens,  convertirent 
en  principautés  héréditaires  les  lieux  et 
les  villes  où  ils  avaient  commandé  aupa- 
ravant comme  simples  officiers  royaux, 
et  ils  commencèrent  à  joindre  à  leurs 
noms  celui  de  leurs  comtés.  Ce  n'est  que 
depuis  le  ix«  siècle,  et  surtout  depuis  que 
les  fiefs  furent  devenus  héréditaires,  que, 
dans  les  actes,  on  distingua  les  lieux  par 
comtés  [comitatus).  En  France,  pour 
abolir  les  comtés  souverains  et  empê- 
cher que  les  comtés  en  général  ne  se 


multipliassent  trop, Charles  IX ordonna, 
en  .1564,  que  les  comtés  et  les  duchés 
retourneraient  à  la  couronne  à  défaut 
d'héritiers  mâles. 

Avant  le  ix*  siècle  le  titre  de  com- 
tesse (  comitissa  )  ne  se  trouve  pas  dans 
les  titres.  Aujourd'hui ,  comme  tous  le» 
autres  titres  nobiliaires,  celui  de  comte  est 


COMTE  (FRAWçois-CHAaLEvLoou , 
publiciste  distingué ,  avocat  à  la  cour 
royale  de  Paris  et  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  des  sciences  morales  et  poil- 
tiques,  naquit  à  Sainte-Enimie  (Lozère) 
en  1782.  Il  commençait,  en  1814, à 
briller  au  barreau  de  Paris,  lorsqu'il 
conçut  l'idée  de  fonder  un  journal, 
in-8°  hebdomadaire,  intitulé  le  Cen- 
seur, ou  Examen  des  actes  et  des  ou- 
vrages f/ui  tendent  à  consolider  la  cons- 
titution de  l'État;  il  eut  pour  associe 
dans  cette  entreprise  un  de  ses  conlrères, 
M.  Dunoyer,  avec  lequel  il  publia  plot 
tard  d'autres  ouvrages  politiques./*?  Cen- 
seur ,  par  ses  critiques  pleines  d'àcrcit 
et  de  verve  dirigées  contre  les  nombreux 
abus  introduits  en  France  à  la  suite  de 
la  Restauration,  fut  un  des  premim 
symptômes  du  20  mars.  Cependant  h 
nouvelle  administration  de  l'empereur 
ne  fut  pas ,  plus  que  celle  du  roi ,  à  l'abri 
de  la  censure  sévère  des  deux  jeunes  pu- 
blicistes.  M.  Comte  poussa  même  le  cou- 
rage jusqu'à  faire  paraître,  trois  jour* 
seulement  avant  l'entrée  de  Napoléon  à 
Paris,  une  brochure  intitulée  :  De  Hm- 
possibilité  d'établir  un  gouvernemtut 
constitutionnel  sous  un  c/ief  militaire, 
et  particulièrement  sous  Napoléon  Bo- 
naparte.Le  Censeur  continua  de  paraître 
pendant  les  Cenl-Jours.  11  en  était  par- 
venu au  7*  volume,  lorsque,  au  retour 
du  roi,  il  fut  tout  à  coup  supprimé  et  ses 
auteurs  poursuivis  à  outrance.  Il  repa- 
rut toutefois,  le  15  juin  1819,  sons  h 
forme  d'un  journal  quotidien  ;  mais  l'an- 
née suivante  il  fut  réuni  au  Coumtr 
français,  qui  acheta  les  abonnés  do 
Censeur.  Impliqué  dans  de  nouveam 
procès,  M.  Charles  Comte,  pour  se  sous- 
traire à  l'eroprisonuement  dont  il 
menacé,  s'enfuit  en  Suisse,  où  on  loi  si 
un  accueil  flatteur,  et  où ,  pendant  **■ 
séjour  à  Lausanne ,  il  fut  appelé  à 
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on  cours  de  droit  naturel.  Mais  sachant 

|tiefe  gouvernement  français  sollicitait 
son  renvoi ,  il  quitta  Lausanne  pour  se 
rendre  en  Belgique,  et  il  passa  en  An- 
gleterre une  partie  des  cinq  années  aux- 
(uelles  il  avait  été  condamné  *. 

Depuis  son  retour  en  France  jusqu'à 
h  révolution  de  1830,  M.  Comte  vécut 
dans  la  retraite  et  y  composa  un  excel- 
leot  Traité  de  législation  criminelle,  ou 
Exposition  des  lois  générales  suivant 
IrtqueUet  les  peuples  prospèrent,  dépê- 
trent ou  restent  stationnaires  (  Paris, 
1826  et  suiv. ,  4  vol.  in -8°,  nouvelle 
édition,  Paris,  1835).  Cet  ouvrage,  de- 
tena  son  plus  beau  titre  à  la  gloire  et 
i  l'estime  de  ses  contemporains,  fut  cou- 
ronné, en  1828  ,  par  l'Académie  fran- 
1  .lise,  qui  décerna  à  son  auteur  le  prix 
Monthyonde  6,000  fr.**En  1830,1e  gou- 
vernement de  juillet  appela  M.  Comte 
aux  fonctions  de  procureur  du  roi;  mais 

n'en  resta  pas  long-temps  investi,  à 
aase  de  ses  opinions  politiques.  En 
1831  M.  Comte  siégeait  aux  bancs  de 
'opposition  de  la  chambre,  où  le  col- 
'^t  de  Mamers  (Sarthe  )  l'avait  envoyé, 
n  réparation  de  sa  disgrâce.  Le  sa- 
vant publiciste  porta  à  la  tribune  la  fer- 
meté et  les  lumières  dont  il  avait  déjà 
Jonné  des  preuves  dans  le  cours  de  sa 

«  politique,  et  crut  devoir  signer,  en 
1332,  le  fameux  compte-rendu  (voy.y 

M.  Charles  Comte  a  été  réélu  en  1834 
ptr  le  collège  électoral  de  Mamers.  Reçu 
*u  sein  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
lles et  politiques,  peu  après  le  rélabtis- 
ment,en  1832, delà  ci-devant 4e classe 

l'Institut,  il  en  devint  le  premier  se- 
rétaire  perpétuel.  Parmi  les  ouvrages 
ju'on  doit  à  M.  Comte  nous  citerons  en- 
1  ore  son  Histoire  de  la  garde  nationale 

Paris,  Paris,  1827,  in- 8°,  et  son 
Traité  de  la  propriété,  Paris,  1834,  2 
*ol.  in-8°;  plusieurs  autres  de  ses  publi- 
erions sont  relatives  au  droit  naturel  ,au 
Iroit  public  et  à  l'économie  politique. 

")  On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
ixographû  portative  des  Contemporains  dont 
rticle  sur  M.  Comte  a  évidemment  pour  au* 
"T  us  personne  bien  informée  sur  tous  les 

"::  J.  H.  S. 

')  Voir  l'analyse  de  ret  nuTrage  par  M.  de 
ndi,  dan,  |.,  f\(VUt  encyclopédique  ,  iSa;, 
'  XXXV.  ,,.  (,j.$tj.  s. 

£'*cycloi>.  d.  G.  d.  U.  Tome  VI. 
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On  peut  lire  dans  la  Revue  encyclopédi- 
que de  1828,  t.  XXXVIII,  p.  623-639, 
les  idées  sur  celte  dernière  science  qu'il 
déposa  dans  une  analyse  du  Cours  de 
M.  J.-B.  Say,  son  beau-père.  D.  A.  D.  et  S. 

COMTE  (  Louis-Chiustin  -  Emma- 
nuel-Apollinaire ),  né  à  Genève,  en 
1789,  de  parens  peu  fortunés,  reçut  les 
commencemens  d'une  bonne  éducation, 
qui ,  en  éveillant  rapidement  son  imagi- 
nation ,  lui  fournil  la  première  idée  de 
l'art  auquel  il  a  dû  depuis  sa  renommée. 
A  l'âge  de  8  ans,  pénétré  de  la  lecture 
deBerquin,  il  s'était,  à  son  collège,  cons- 
titué le  directeur  d'un  spectacle  d'om- 
bres chinoises  qu'il  faisait  servir  à  l'exé- 
cution des  plus  jolies  pièces  de  l'Ami  des 
enjans.  L'argent  était  chose  rare  dans 
son  pensionnat  :  aussi  était-on  admis  à 
ses  représentations  moyennant  la  baga- 
telle  d'une  épingle,  et,  pour  deux,  il  y  joi- 
gnait des  scènes  de  ventriloquie,  comme 
il  la  comprenait  alors.  Ce  goût  inné  du 
spectacle  le  tourmentait  si  fort  qu'à  sa 
12e  année  il  s'échappa  de  la  maison  pa- 
ternelle et  se  mit  à  courir  les  fêtes  et  les 
châteaux  environnans,  exerçant  partout 
l'adresse  et  les  petits  talens  qu'il  avait 
reçus  de  la  nature. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  jeune  Comte 
dans  les  éludes  auxquelles  il  s'astreignit 
ensuite  pour  en  arriver  à  faire  de  son  in- 
dustrie un  art  qui  lui  a  donné  un  cer- 
tain renom;  il  nous  suffira  d'un  seul 
exemple  pour  prouver  jusqu'à  quel  point 
il  poussa  l'illusion  de  la  ventriloquie. 
En  1806,  il  venait  de  donner  une  bril- 
lante soirée  au  château  du  landammann 
comte  d'Affry,  lorsqu'en  retournant  à 
Fribourg  il  fut  forcé  par  un  orage  de  se 
retirer  dans  la  cabane  d'un  charron,  qu'il 
s'amusa  à  mystifier,  ainsi  que  sa  famille, 
en  imitant  la  voix  sépulcrale  d'un  mort. 
L'impression  produite  sur  ces  paysans 
fut  telle  que ,  malgré  les  aveux  de 
M.  Comte,  qui  cherchait  à  leur  faire 
comprendre  par  quels  moyens  il  s'y  était 
pris  pour  les  effrayer,  ils  se  jetèrent  sur 
lui  en  criant  au  sorcier  ,  le  frappèrent 
au  front  de  deux  coups  de  hache,  et  se 
disposaient  à  le  jeter  dans  un  four  en- 
flammé, lorsqu'un  secours  imprévu  arriva 
assez  à  temps  pour  l'arracher  à  une  mort 
inévitable. 
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Rétabli,  après  six  mois  de  séjour  dans 
un  couvent  de  Fribourg,  M.  Comte  re- 
prit le  cours  de  ses  exploits,  et,  à  la  suite 
de  mille  épreuves  qui  étendirent  sa  ré- 
putation et  l'égalèrent  bientôt  à  celle  des 
Horel  et  des  Fit z- James ,  fameux  physi- 
ciens du  temps,  il  se  hasarda  enfin  à  ve- 
nir à  Paris. 

Ce  fut  en  1809  qu'il  vit  pour  la  pre- 
mière fois  la  capitale  delà  France,  où 
la  fortune  l'attendait  Les  journaux  de 
l'empire  retentissaient  du  bruit  de  ses 
brillans  débuts  à  la  salle  des  Jeunes  Élè- 
ves de  la  rue  de  Thionville.  Après  avoir 
ébloui  les  ha bi tans  de  la  rive  gauche  de 
la  Seine ,  il  vint  s'essayer  parmi  ceux  de 
la  rive  droite,  et  établit  son  camp  dans 
la  rue  de  Grenelle  Saint-Honoré,  à  l'hô- 
tel des  Fermes.  La  vogue  ne  tarda  pas  à 
l'y  suivre;  il  devint  bientôt  l'homme  à  la 
mode,  et  il  n'y  eut  pas  de  bonnes  soirées 
dans  les  salons  les  plus  distingués  de  la 


ger  les  défauts  de  l'enfance  et  de 
nesse  ne  l'avait  pas  quitté.  De 
Paris,  il  obtint  enfin  uni 
qui  lui  permit  de  réaliser  son  projet 
favori;  et  quelque  temps  après  le  pas- 
sage des  Panoramas  vit  s'élever,  soi» 
ses  auspices,  une  nouvelle  scène  et  une 
salle,  véritable  bonbonnière,  où  une  sé- 
rie de  jolies  pièces,  empruntées  à  Ber- 
quin  ou  confiées  à  l'esprit  créateur  de 
M.  Emile  Vanderburch ,  forma  bientôt 
un  répertoire  enfantin  et  moral.  De 
toutes  parts  on  applaudit  aux  effort*  de 
M.  Comte,  qui  savait  habilement  entre- 
mêler ses  représentations  théâtrales  de 
soirées  magiques  et  de  ventriloquie. 

Mais  cela  ne  suffisait  pas  encore  à  son 
ambition  :  des  contrariétés  locales  l'ayant 
forcé  de  quitter  le  passage  des  Panorama  9, 
il  choisit  un  nouveau  terrain  sur  l'empla- 
cement du  passage  Cboiseul,  qui  s'édi- 
fiait alors;  et  là,  le  26  décembre  1826,  il 


capitale  sans  la  présence  de  M.  Comte,  inaugura  une  salle  deux  fois  plus  vaste  que 
A  de  si  unanimes  applaudissemens  il 
joignit  ceux  du  roi  Louis  XVIII  et  des 
rois  et  empereurs  qui,  en  1814,  séjour- 
nèrent à  Paris  :  aussi  prit-il  cette  année- 
là  le  titre  pompeux  de  physicien  du  rot. 

Enhardi  par  le  succès,  il  avait  déjà, 
en  1812  ,  jeté,  d'après  ses  souvenirs  de 
collège  qui  ne  l'avaient  jamais  abandonné, 
les  fonderaens  de  son  théâtre  de  Jeunes 
Comédiens  %  théâtre  spécialement  consa- 
cré à  l'enfance ,  et  dont  les  scènes  dra- 
matiques étaient  remplies  de  la  morale 
ia  pins  pure.  Un  privilège  qu'il  obtint  de 
1814  à  1815  lui  permit  de  faire  jouer, 
à  travers  un  rideau  de  gaze ,  des  pièces 
complètes.  Mais  cette  espèce  de  restric- 
tion apportée  par  l'autorité  à  son  privi- 
lège devait  nuire  essentiellement  à  l'in- 
térêt de  ses  petits  drames:  M.  Comte  le 
comprit  bientôt,  et,  abandonnant  la  salle 
de  la  rue  Mont-Thabor,  dans  laquelle  il 
avait  risqué  cet  essai  infructueux,  il  re- 
vint à  la  cour  des  Fermes.  Puis  confiant 
le  soin  de  ses  scènes  enfantines  à  un 
subdélégué  ,  il  commença  la  série  de  ses 
voyages  à  l'étranger,  parcourant  succes- 
sivement la  Hollande,  l'Autriche,  les 
bords  du  Rhin,  l'Angleterre;  et  partout 
les  succès  et  la  fortune  l'accompagnèrent. 

Tout  en  voyageant ,  l'idée  de  devenir 
le  créateur  d'un  théâtre  destiné  à  corri- 


la  précédente.  De  ce  jour  date  la 
dation  du  théâtre  îles  Jeunes  Artiste  s  ^xi\, 
quelques  années  plus  tard,  s'appela  Thétl- 
tre  des  Jeunes  Elèves  de  M.  Co/n/<f. Fondé 
sur  une  plus  grande  échelle,  ce  spectacle 
prit  rang  parmi  ceux  des  autres  théâtres 
de  Paris;  des  auteurs  connus,  parmi  les- 
quels on  comptait  MM.  de  Beau  noir, 
Théaulon,  Maillan,  Dumanoir, 
sier,  Siraonnin,  Théodore  Nézel, 
ne  dédaignèrent  pas  de  travailler  pour 
M.  Comte,  et  enrichirent  de  leurs  pro- 
ductions cette  scène  qui  avait  pria  pour 
devise  : 

Par  les  mœurs,  le  bon  goût,  modestement 

il  brille. 

Et  suas  danger  U  mère  y  conduira  sa  fille. 

D.  A.  D. 


COMI  WEROS.  L'origine  de 
dénomination ,  donnée  dans  les 
temps  à  une  société  politique  espagnole, 
parait  remonter  aux  jours  de  Charles- 
Quint  ;  on  la  rapporte  à  cette  guerre  ci- 
vile que  fit  éclater,  en  1520,  l'intention 
ouvertement  manifestée  par  ce  prince  de 
détruire  l'édifice  si  laborieusement 
compli  des  vieilles  franchises 
(voy.  CortksA  Les  cités,  indignées  de 
la  faiblesse  de  leurs  députés  aux  cortès 
de  Galice ,  se  soulevèrent  et  en 
de  nouveaux,  qui  formèrent  une 
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blee  à  laquelle  l'histoire  du  temps  donne 
le  nom  de  junte  sainte;  les  campagnes 
prirent  les  armes  sous  la  conduite  de 
Juan  PtdiHa  et  de  l'héroïne  Marie  Pa- 
cneto,  sa  femme.  C'est  là  ce  que  quelques 
écrivains  appellent  la  faction  des  Cornu- 
nrns.  La  bataille  de  Villalar  termina 
promptement ,  an  profit  du  pouvoir  ab- 
solu, une  lutte  inégale:  l'antique  consti- 
tution espagnole  fut  renversée  et  l'asso- 
ciation formée  par  ses  derniers  défenseurs 
obligée  de  se  dissoudre.  On  ne  voit  pas 
|ra"il  en  ait  été  question  dans  les  siècles 
iui  suivirent.  Elle  reparut  sous  le  règne 
de  Ferdinand  VII,  lors  de  cette  restau- 
ration qui  remplaça  *par  un  dégradant 
despotisme  le  régime  de  gloire  et  de 
iberté  par  lequel  l'indépendance  de  la 
péninsule  avait  été  sauvée;  mais  les  ri- 
gueurs du  gouvernement  contre  tous  ceux 
i  qui  leurs  opinions  méritaient  le  titre  de 
'Vraies,  contraignirent  la  nouvelle  con- 
juration des  chevaliers  comuneros  ou 
■!<■<  fils  de  Padilla,  comme  ils  s'appe- 
laient eux-mêmes,  à  rester  secrète.  Ce 
lut  donc  une  sorte  de  franc-maçonnerie 
politique  dont  les  membres  étaient  liés 
fwr  nn  serment  qui  ne  pouvait  être  im- 
punément enfreint.  Voici  la  substance  de 
et  engagement,  qui  fera  parfaitement 
wmprendre  l'esprit  de  cette  redoutable 
*uociation  :  «  Je  jure  devant  Dieu  et  de- 
vint cette  assemblée  de  chevaliers  comu- 
^noj,  de  toujours  maintenir  nos  lois  et 
immunités,  ainsi  que  les  droits  et  libertés 
û<  tous  les  peuples;  je  jure  d'empêcher 
par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir 
[u aucun  corps  ni  individu,  sans  excep- 
ter le  roi  ni  ses  successeurs,  ne  foulent 
pieds  nos  lois;  je  jure  de  tirer  ven- 
eance  d'une  manière  quelconque  des 
Peintes  qui  y  auraient  été  portées;  je 
jQre  de  m'opposer  autant  qu'il  sera  en 
rooi  à  l'établissement  d'aucune  inqui- 
xtiou  générale  ou  spéciale,  comme  à 
tonte  autre  institution  qni  permettrait  de 
troubler  le  citoyen  espagnol  dans  sa  li- 
berté on  dans  ses  biens,  et  de  le  sous- 
tr*<re  à  ses  jnges  naturels  et  aux  formes 
protectrices  de  la  loi  ;  je  jure  de  me  sou- 
mettre sans  réserve  à  tous  les  décrets 
1°e  rendra  la  confédération,  d'aider  en 
l°ate circonstance  les  chevaliers  cornu  - 
»™*  de  ma  fortune,  de  mou  intelli- 


gence et  de  mon  épée;  de  défendre,  en 
union  avec  les  confédérés  et  les  armes  à  la 
main,  tout  ce  que  j'ai  déjà  juré,  et,  comme 
les  illustres  comuneros  de  Villalar,  de 
mourir  plutôt  que  de  céder  à  la  tyrannie; 
je  jure,  si  quelque  chevalier  comunero 
manquait  en  tout  ou  en  partie  à  son  ser- 
ment, de  le  mettre  à  mort  dès  que  la 
confédération  l'aura  déclaré  traître,  et 
si  je  viens  à  manquer  moi-même  à  mon 
serment,  je  me  déclare  traître  aussi,  et 
j'appelle  sur  moi  une  mort  infâme  ;  que 
les  portes  et  les  grilles  des  châteaux  et  des 
tours  me  soient  fermées,  et,  pour  qu'il  ne 
reste  rien  de  moi  après  mon  trépas,  que 
l'on  me  brAle  et  que  l'on  jette  mes  cendres 
au  vent  !  » 

L'association  avait  reçu  une  organi- 
sation qui  pourrait  servir  de  modèle  à  un 
état  :  elle  avait  à  Madrid  un  conseil  su- 
prême qui  exerçait  à  la  fois  les  pouvoirs 
législatif  et  judiciaire;  elle  prenait  des 
délibérations  conformes  au  but  de  réfor- 
me radicale  vers  lequel  tendait  l'institu- 
tion ;  elle  portait  des  arrêts  de  condam- 
nation contre  les  oppresseurs  de  la 
liberté.  L'accomplissement  de  ses  déci- 
sions était  déféré  à  une  junte  directrice 
qui  lui  était  adjointe  et  qui  formait  ainsi 
le  pouvoir  exécutif  de  la  confédération. 
Chaque  province  avait  sa  merindad  ou 
assemblée  provinciale,  qui  correspondait 
avec  l'assemblée  suprême,  recevait  ses 
instructions  et  lui  envoyait  un  procurador 
ou  représentant;  les  mvrindndcs  avaient 
à  leur  tour  sous  leur  direction  les  torres 
ou  assemblées  établies  jusque  dans  les 
plus  petites  localités.  Des  subventions 
pécuniaires  formaient  un  trésor  destiné 
à  exciter  le  zèle  des  affiliés.  Ainsi  or- 
ganisée, la  confédération  avait  fait  de 
rapides  progrès;  elle  s'était  graduelle- 
ment infiltrée  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  et  enveloppait  l'Espagne  en- 
tière comme  d'un  vaste  réseau.  En  1820, 
on  n'évaluait  pas  à  moins  de  70,000  le 
nombre  de  ses  membres,  parmi  lesquels 
figuraient  un  grand  nombre  de  fonc- 
tionnaires dont  la  position  plus  ou  moins 
élevée  ajoutait  encore  à  son  influence. 
Le  triomphe  de  la  constitution  changea 
du  reste  la  situation  des  comuneros;  ils 
purent  dès  lors  marcher  à  découvert.  Ce 
fut  un  parti  qui  se  signala  par  l'exagéra* 
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tion  du  système  politique  qu'il  tendait  à 
réaliser,  mais  qu'il  ne  faut  pourtant  pas 
tout-à-fait  confondre  avec  celui  des  anar- 
chistes ou  dcscamisados  (voy.\ contre  le- 
quel le  gouvernement  constitutionnel  eut 
à  soutenir  une  lutte  où  ses  forces  s'épui- 
sèrent. Les  comuneros  étaient  en  général 
des  partisans  de  théories  absolues  qui 
regardaient   les    désordres  populaires 
comme  propres  à  en  retarder  l'accom- 
plissement; leur  part  dans  les  excès  dont 
l'Espagne  eut  alors  à  gémir,  c'est,  selon 
toute  apparence,  le  meurtre  isolé  qui 
venait  tout-à-coup  jeter  l'effroi  au  sein 
d'une  population  encore  calme  :  d'après 
leur  institution,  ils  pouvaient  en  effet, 
comme  on  l'a  vu,  punir  ainsi  un  traître 
ou  un  ennemi,  à  la  manière  des  francs- 
juges  du  moyen-âge.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  société,  après  avoir  puissamment 
contribué  à  fomenter  en  Espagne  la 
fièvre  révolutionnaire,  succomba  avec  le 
régime  constitutionnel  devant  l'invasion 
étrangère,  suscitée  en  partie  par  ses  écarts. 
On  sait  comment  Ferdinand  ,  redevenu 
maître  absolu,  usa  de  la  victoire  que  lui 
procurèrent  nos  armes.  Poursuivi  avec 
un  zèle  ardent  et  impitoyable,  le  carbona- 
risme (voy.  )  espagnol  rentra  dans  l'ombre; 
on  n'entendit  plus  parler  de  la  confédé- 
ration, et  il  faut  croire  qu'elle  est  aujour- 
d'hui entièrement  dissoute,  puisque  nulle 
tentative  ne  parait  avoir  été  faite  pour  la 
recomposer  depuis  que  le  régime  libéral 
a  été  rendu  à  la  péninsule.      P.  A.  D. 

COMUS  ,  divinité  particulière  du  pa- 
ganisme qui  présidait  aux  festins  et  à  la 
bonne  chère.  Son  nom  ,  qui  vient  du 
grec  xtûftoc ,  banquet,  ou  peut-être  du 
latin  comedere,  manger,  indique  assez 
quelles  étaient  ses  attributions.  On  le 
représente  avec  un  bonnet  de  fleurs 
sur  la  téte,  un  flambeau  dans  la  main 
droite  ,  et  s'appuyant  de  la  gauche  sur 
un  pieu.  Son  flambeau  lui  servait- il  à 
éclairer  les  réjouissances  nocturnes  dont 
il  était  le  représentant,  et  ne  portait -il 
un  pieu  que  pour  soutenir  sa  démar- 
che affaiblie  par  les  excès  de  la  table 
ou  bien  pour  briser  les  portes  qui  of- 
fraient quelque  obstacle  à  ses  projets 
de  débauche?  c'est  ce  que  nous  n'ose- 
rions décider.  Les  notions  très  restrein- 
tes  que  les  anciens  ,  et   surtout  les 


Grecs,  nous  ont  laissées  sur  ce  dieu  su 
balterne,  nous  portent  seulement  à  croire 
que  Cornus  présidait  plus  souvent  aux 
orgies  et  aux  banqueta  des  courtisanes  et 
des  jeunes  débauchés  qu'aux  festins  où 
la  bonne  chère  n'était  que  la  e 
du  luxe  et  des  plaisirs  honnêtes 

Cornus  présidait  encore  à  la  toilette 
des  femmes  et  des  jeunes  £ens  qui  li- 
maient la  parure.  C'est  sans  doute  à  cause 
de  ces  dernières  attributions  que  l'on 
plaçait  sa  statue  ornée  de  guirlandes  et 
de  fleura  à  l'entrée  de  la  chambre  nup- 
tiale, à  moins  pourtant  qu'il  ne  fût  posé 
là  que  comme  présidant  aux  plaisirs  sen- 
suels de  l'hyménée.  D.  A.  D. 

CON  A  MOUE,  expression  italienne 
qui  signifie  av ec  amour,  et  qui  est  em- 
ployée dans  beaucoup  de  circonstances, 
Elle  s'explique  par  cette  idée  que  tout 
ce  qu'on  fait  avec  soin  eat  bien  fait,  et 
que  rien  ne  l'est  autant  que  ce  qu'on 
aime,  en  prenant  ce  root  amore  dans  sa 
généralité  et  en  l'appliquant  aux  choses 
aussi  bien  qu'aux  personnes.  Ainsi  on 
dit  de  l'artiste  qui  ne  désempare  pa>. 
ou  qui  consacre  tous  ses  soins  à  on  ou- 
vrage, qu'il  travaille  con  amure  ;  on  rite 
un  ouvrage  bien  exécuté  comme  fait  con 
amore.  Le  père  qui  inculque  à  son  fils 
telle  ou  telle  démarche  ou  action  lui 
dit  :  «  Tu  feras  cette  chose  con  amore;  » 
et  certes  la  sévérité  paternelle  est  fort 
éloignée  alors  de  songer  à  l'amour  comme 
nous  l'entendons.  Cette  locution  italienne 
a  passé  dans  la  langue  française  et  se 
reproduit  souvent  dans  la  conversa- 
tion. F.  R-d. 

CONCAVITÉ  et  CONVEXITÉ. 
Ici  se  présente  le  cercle  vicieux  dans 
lequel  on  court  risque  de  tomber  dès 
qu'il  s'agit  de  définir  deux  choses  dont  la 
relation  eat  aussi  intime  que  celle  des 
mots  concavité  et  convexité,  ce  qui  est 
concave  d'un  côté  pouvant  être  convexe 
de  l'autre.  Pour  éviter  cet  inconvénient 
et  afin  de  fixer  les  idées,  prenons  une 
ligne  brisée,  c'est-à-dire  une  ligne  qui, 
sans  être  droite,  soit  composée  de  plu- 
sieurs lignes  droites  :  lorsqu'aucuoe  de 
ces  lignes  indéfiniment  prolongée  ne 
pourra  en  rencontrer  une  autre,  ou 
lorsqu'une  droite,  étrangère  aux  pre- 
mières, ue  pourra  couper  en  plus  de  deux 
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points  le  eontourquc  celles-ci  formeront, 
l.i  ligne  brisée  sera  dite  convexe,  clans 
le  cas  contraire  elle  sera  dite  concave. 

Toute  ligne  courbe  pouvant  être  con- 
férée comme  composée  d'une  infinité 
Je  lignes  droites  d'une  petitesse  infinie, 
ia  ligne  courbe  convexe  sera  celle  qu'une 
droite  ne  pourra  rencontrer  en  plus  de 
deux  points;  et  sî  Ton  mène  une  tangente 
à  la  courbe,  le  côté  où  se  trouvera  le 
point  de  contact  sera  le  côté  convexe,  et 
le  côté  opposé  sera  le  côté  concave. 

H  sera  facile,  d'après  les  caractères  de 
concavité  ou  de  convexité  des  lignes,  d'eu 
déduire  une  manière  analogue  de  re- 
connaître la  concavité  ou  la  convexité 
des  surfaces ,  et  par  suite  celle  des 
corps  dont  elles  peuvent  être  considé- 
rées comme  l'enveloppe. 

En  physique,  les  corps  concaves  ou 
convexes  donnent  lieu  à  divers  phéno- 
mènes, suivant  qu'ils  sont  transparens , 
comme  les  verres  par  exemple,  ou  que, 

.me  les  miroirs,  ils  réfléchissent  la  lu- 
mière et  la  chaleur. 

Les  miroirs  concaves  ont  la  propriété 
de  diminuer  la  divergence  et  d'augmen- 

la  convergence  des  rayons  lumineux. 
L'application  industrielle  de  ce  principe 
•><■  trouve  dans  les  miroirs  microscopiques, 
dont  l'usage  est  familier  à  ceux  qui  se 
rasent  eux-mêmes. 

A  l'aide  des  miroirs  concaves,  appelés 
alors  miroirs  ardens,  on  a  pu  rendre 
Tes  sensibles  les  effets  de  la  réflexion  du 
'  borique.  Ce  n'est  cependant  pas  à  des 
niiroirs  de  cette  forme  que  l'on  doit  at- 
tribuer l'incendie  de  la  flotte  romaine  par 
Archimède  devant  Syracuse,  ou  l'incen- 
diede  celle  de  \  italien  par  Proclus,au 
siégede  Constantinople,l'an 51 4deJ.-C; 
'lest  plus  probable  que  c'est  à  la  réunion 
de  plusieurs  miroirs  plans  dont  la  ré- 
'lexion  était  dirigée  sur  un  point  fixe4. 
Cette  opinion  du  reste  fut  celle  du 
P.  Kireher,  qui  a  renouvelé  l'expérience 
avec  succès. 

Quant  aux  miroirs  convexes,  leur  pro- 
priété est  inverse  de  celle  des  miroirs  con- 
caves et  leur  application  est  peu  usuelle. 

En  combinant  entre  elles  les  surfaces 
foncaves  ou  convexes  ,  on   aura  des 

")  Suirant  Jean  Malalas,  Proclus  a  brûlé  la 
flotta  de  Yitalien  avec  du  soufre.  S.. 
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verres,  ou  concaves  de  deux  côtés,  ou 
plans  d'un  côté  et  concaves  de  l'autre, 
ou  concaves  d'un  côté  et  convexes  de 
l'autre,  ou  plans  d'un  côté  et  convexes 
de  l'autre,  ou  enfin  convexes  des  deux 
côtés.  Nous  les  appellerons,  en  suivant 
l'ordre  de  leur  description,  bi -conca- 
ves y  plans-concaves  f  convexes-concaves , 
plans -convexes ,  bi-convexes  ou  len- 
tilles (voy.). 

Sans  entrer  dans  les  détails  scienti- 
fiques, nous  nous  bornerons  à  dire  que 
la  concavité  des  verres  ou  leur  convexité 
produit,  comme  pour  les  miroirs,  des 
effets  tout-à-fait  opposés,  les  verres 
convexes  augmentant  la  convergence  des 
rayons  et  diminuant  leur  divergence.  On 
appelle  /oy/T  le  point  où  se  rencontrent 
les  rayons  convergens. 

On  fait  usage  de  verres  concaves  pour 
corriger  la  vue  des  myopes:  cette  défec- 
tuosité, occasionnée  par  une  trop  grande 
convexité  de  l'œil  ou  de  ses  diverses  par- 
ties, ne  permet  pas  de  voir  les  objets 
éloignés  ;  les  verres  concaves ,  en  augmen- 
tant la  divergence  des  rayons,  rend  leur 
point  de  réunion  fictif  plus  rapproché, 
et  la  vision  des  corps  plus  facile  à  une 
grande  distance.  Les  presbytes,  au  con- 
traire, ayant  besoin  d'éloigner  les  ob- 
jets pour  les  voir  plus  distinctement,  font 
usage  de  verres  convexes.  On  se  sert  en- 
core de  ceux-ci  dans  les  télescopes  diop- 
triques,  dans  les  microscopes,  etc.,  etc. 
La  convergence  ou  la  divergence  des 
rayons  est  d'autant  plus  grande  que  les 
verres  sont  des  portions  de  plus  petites 
sphères.  R.  de  P. 

CONCENTRATION.  Il  a  été  ques- 
tion de  la  concentration,  dans  le  sens 
politique,  au  mot  Centralisation.  En 
chimie,  cette  opération  consiste  à  rap- 
procher les  molécules  d'un  corps  dissous 
dans  un  véhicule  quelconque,  en  lui  en- 
levant, à  l'aide  de  la  chaleur,  une  cer- 
taine quantité  de  ce  véhicule.  Elle  a  pour 
objet  de  rendre  la  présence  de  ce  corps 
plus  sensible  au  goût,  ou  son  action  sur 
les  autres  corps  plus  puissante.  On  con- 
centre les  acides  pour  augmenter  leur 
énergie.  Une  dissolution  de  sucre,  ru,, 
prochée  au  point  convenable,  a  plus  de 
saveur  et  se  conserve  plus  long-temps 
sans  s'altérer;  tels  sont  les  sirops.  Ou 
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opère  la  concentration  d'une  dissolution 
saline  pour  en  obtenir  le  sel  sous  la 
forme  de  cristaux. 

Il  est  divers  degrés  de  concentration, 
auxquels  on  se  fixe  en  raison  du  but  que 
l'on  se  propose  en  l'opérant.  On  les  re- 
connaît au  moyen  d'un  instrument  nommé 
pcse-tiqiieur,  que  Ton  plonge  dans  la  dis- 
solution. L.  S-y. 

CONCENTRIQUE,  qui  a  même 
centre  (voy.).  Deux  cercles  ou  deux 
courbes  qui  ont  même  centre  sont  con- 
centriques. On  dit  aussi  que  des  poly- 
gones réguliers  sont  concentriques,  lors- 
que le  centre  des  cercles  ioscrits  et 
circonscrits  de  chacun  de  ces  polygones 
ont  un  centre  unique.  P.  V-T. 

CONCEPTION (physiol.).  Le  rappro- 
chement des  sexes  n'est ,  dans  le  grand 
acte  de  la  génération,  qu'un  préliminaire 
essentiel,  ayant  pour  but  la  conception  ou 
la  fécondation ,  c'est-à-dire  la  formation 
d'un  être  nouveau  dans  le  sein  de  la 
femme.  Tous  les  faits  prouvent  que  chez 
elle  les  ovaires  seuls  fournissent  la  subs- 
tance nécessaire  à  un  rapprochement 
fécond.  Leur  ablation,  en  effet,  a  le 
même  résultat  que  celle  des  testicules 
chez  l'homme,  dont  ils  semblent  être  les 
analogues.  L'opinion  la  plus  vraisem- 
blable est  que  les  petites  vésicules  exis- 
tant dans  ces  espèces  de  glandes,  en 
contact  avec  le  fluide  fécondant  apporté 
par  la  trompe,  se  gonflent,  puis  se  rom- 
pent, et  laissent  échapper,  comme  d'une 
coque ,  un  petit  corps  (  Yovttte  ou  le 
germe)  qui  descend  dans  la  matrice  par 
la  trompe,  pour  y  former  un  nouvel 
être.  Mais  par  quelle  action  mystérieuse 
l'individu  nouveau  peut-il  naître  du 
contact  entre  l'ovaire  et  la  semence  du 
mâle  ?  Ici  un  vaste  champ  s'ouvre  à 
l'hypothèse  ;  deux  théories  se  partagent 
aujourd'hui  les  esprits.  Les  ovaristes,  at- 
tribuant le  principal  rcMe  à  la  femme, 
pensent  que  ce  que  fournit  l'ovaire  est 
un  véritable  œuf  muni  de  tous  les  or- 
ganes nécessaires  aux  premiers  dévclop- 
pemens  de  l'embryon ,  et  qui  n'a  besoin, 
pour  être  fécondé ,  que  du  contact  de 
la  semence  masculine.  L'autre  théorie 
est  celle  des  animalculistrs ,  a  laquelle 
les  travaux  récens  de  deux  médecins  ge- 
nevois, MM.  Prévost  et  Ou  mas , 


donné  beaucoup  de  crédit.  Ces  ingé- 
nieux expérimentateurs  ont  non-seule- 
ment constaté  la  présence  dans  le  sperme 
d'une  foule  d'animalcules  ou  de  petits 
corps  exécutant  des  mouvemens  sponta- 
nés; ils  se  sont  assurés  qu'ils  ne  se  trou 
vaient  que  dans  cette  humeur,  et  à  l'é- 
poque seule  de  la  puberté.  De  ces  faits 
et  de  beaucoup  d'autres,  MM.  Pré*o*i 
et  Dumas  ont  conclu  que  ce  sont  les 
animalcules  qui  effectuent  la  concré- 
tion, et  qui  fournissent  les  rudiment  du 
système  nerveux  à  l'embryon,  auquel 
l'ovule  de  la  femelle  contribue  pour  le 


La  conception ,  phénomène  soustrait 
à  l'empire  de  la  volonté,  s'accomplit 
sans  conscience  de  l'acte  qui  s'oprrr. 
Rien  de  plus  vague  ni  de  moins  cons- 
tant que  les  symptômes  indiqués  par 
quelques  femmes. 

Si  nous  croyons  devoir  reléguer  parmi 
les  chimères  t'art  de  procréer  tes  sexes 
à  volonté,  on  s'attend  bien  que  noos  m 
serons  pas  plus  indulgens  pour  la  mep»- 
lunthropoçénèsic ,  ou  l'art  de  faire  des 
enfans  d'esprit,  bouffonnerie  prise  sa 
sérieux  par  de  graves  écrivains.  W  !• 
transmission  de  certains  attribnts  phy- 
siques et  même  moraux  des  parmi  am 
enfans  est  un  fait  incontestable,  un  autre 
fait  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que 
l'hérédité  des  talens  est  la  chose  du 
monde  la  moins  commune.  Que  de 
accablés  du  poids  de  leur  nom  !  D'ail- 
leurs cette  hérédité  ayant  le  plus  ion- 
vent  lieu  de  la  mère  aux  garçons  et  du 
père  aux  filles ,  on  arriverait  à  une  con- 
clusion diamétralement  opposée  à  celle 
qu'on  vent  tirer.  C.  S-tk 

CONCEPTION,  en  psychologie,  e* 
synonyme  de  notion,  idée  ou  simple  ap- 
préhension ,  et  signifie  l'acte  de  l'intelli- 
gence, pur  de  tout  mélange  rationnel, 
ou  bien  la  faculté  d'où  dérive  cet  actr, 
c'est-à-dire  l'intelligence  considérée  en 
tant  qu'elle  le  produit.  La  conception  en- 
tre  comme  élément  dans  toutes  les  opé- 
rations de  l'esprit  ;  mats  elle  y  est  ordi- 
nairement accompagnée  d'un  autre.  Ai«*i 
la  perception ,  la  conscience  et  la  mé- 
moire (t>.  ces  mots)  renferment 
ception,  plus  un  jugement  ou  la 
ce  à  l'existence  de  l'objet  ou 
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n*  ne  perçu ,  saisi ,  rappelé.  Mais  quand 
nous  rêvons  endormis  ou  éveillés,  c'est - 
a-dire  quand  nous  imaginons,  la  con- 
ception agit  seule,  car  alors  nous  ne 
croyons  pas  à  la  réalité  des  objets  que  nous 
concevons.  Aussi  certains  psychologues 
appellent-ils  spécialement  conception  la 
(acuité  nommée  par  d'autres  imagination 
reproductive.  Cette  dénomination,  bonne 
en  elle-même  parce  qu'elle  consacre 
une  distinction  réelle  entre  les  actes  de 
1  esprit ,  deviendrait  daugereuse  si  l'on 
oubliait  que  l'imagination  reproductive 
n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  concep- 
tion. Nous  pouvons  bien  concevoir  une 
ligure  géométrique  à  mille  côtés,  mais 

h  l'imaginer  ;  nous  pouvons  bien  aussi 
concevoir  la  substance,  l'espace,  le  temps, 
le  juste,  le  beau ,  mais  nou  nous  en  faire 
une  image.  Voilà  pourquoi  ces  dernières 
idées ,  que  l'observation  ne  peut  donner 
ni  l'imagination  reproduire,  sont  appe- 
lées conceptions  de  la  raison  :  non  que  la 
raison  conçoive  dans  aucun  cas,  mais 
parce  que  ces  idées  sont  révélées  immé- 
diatement à  l'intelligence  à  propos  desju- 
eemens  nécessaires  de  la  raison.  L-f-e. 

CONCEPTION  DE  LA  SAINTE 
VIERGE,  féte  qu'on  célèbre  le  8  dé- 
cembre dans  l'église  latine,  depuis  le  MI* 
siècle,  et  qu'Allacci  assure  avoir  été  cé- 
lébrée en  Orient  par  plusieurs  églises  dès 
le  vin  siècle  ,  quoique  cependant  elle 
ne  te  trouve  formellement  établie  que 
par  Manuel  Comnène,  l'an  1 166.  L'ins- 
titution de  cette  fête  par  les  chanoines 
de  Lyon  déplut  à  des  hommes  de  la  plu> 

■te  piété  et  d'un  mérite  incontesta- 
ble, notamment  à  saint  Bernard ,  qui  en 
prévit  tous  les  inconvéniens  et  les  déve- 
loppa de  bonne  foi  dans  une  lettre  de  l'an 
1140,  que  l'on  compte  pour  la  174* 
dans  la  belle  édition  de  dom  Mabillon 
U  1",  p.  169).  L'illustre  abbé  de  Clair 
*aux  craignait  que  la  conception  de  Ma- 
rie ne  fût  dans  la  suite  regardée  comme 
immaculée ,  et  il  ne  se  trompait  pas. 
Cette  opinion  pieuse,  comme  on  l'ap- 
pelle, n'a  cessé  d'être  professée  depuis 
fette  époque  par  des  hommes  instruits 
çt  par  des  écrivains  distingués.  L'ordre 
des  franciscains,  dès  son  origine  ,  se  dé- 
clara presque  tout  entier  pour  Yirnma- 
c«*iee  conception  ;  d'autres  ordres  en  fi- 


rent autant.  L'université  de  Paris  qui  , 
en  1276  .d'accord  avec  l'évêque  Mauri- 
ce, s'était  opposée  à  l'établissement  de 
la  fête ,  finit  par  la  célébrer  et  par  obli- 
ger ceux  qui  recevraient  le  grade  de  doc- 
teur ùuns  son  sein  d'adopter  et  de  dé- 
fendre l'opinion  de  l'immaculée  concep- 
tion. Les  conciles  de  Constance  et  de 
Bàle  la  favorisèrent  par  des  décrets,  quel- 
ques papes  par  leurs  bulles,  un  grand 
nombre  d'évêques  par  des  mandemens. 
Elle  trouva  des  partisans  dans  les  aca- 
démies ou  palinods  de  Rouen ,  de  Caeny 
de  Toulouse,  qui  couronnaient  des  pièces 
de  poésie  composées  dans  ce  sentiment. 
Elle  n'a  pas  eu  de  plus  zélés  propaga- 
teurs que  les  jésuites,  qui  l'ont  presque 
érigée  en  dogme  de  foi  ;  elle  a  pénétré 
en  Espagne,  où  elle  règne  en  souve- 
raine. Lorsqu'un  Espagnol  en  rencontre 
un  autre  il  le  salue  en  lui  disant  :  Ave t 
Maria,  «ratiâ plcna; l'autre  lui  répond  : 
Sin  pecado  concebida.  En  1 669  ,  Cas- 
tel-dos-Rios,  ambassadeur  d'Espagne, 
pressa  Louis  XIV  de  faire  établir  en 
dogme    l'immaculée  conception  dans 
toute  la  France;  mais  Saint-Simon  rap- 
porte qu'on  se  moqua  de  l'ambassadeur 
et  de  son  maître  avec  les  plus  belles  pa- 
roles du  monde.  En  1824,  l'évêque  de 
Barcelonne  ordonna  que  les  pharmaciens 
et  les  chirurgiens  reçns  pendant  la  révo- 
lution d'Espagne  seraient  tenus  de  pren- 
dre de  nouveaux  diplômes,  pour  n'avoir 
pas  juré  de  défendre  le  mystère  de  la 
conception  immaculée.  On  connaît  le 
glorieux  titre  de  généralissime  décerné 
dernièrement  par  don  Carlos  à  la  Vierge 
sans  tache. 

En  France,  il  y  a  quelques  années,  les 
dévots  croyaient  qu'en  écrivant  sur  la 
porte  de  leur  appartement  ces  paroles 
magiques  :  la  sainte  Vierge  a  été  con- 
çue sans  péché,  on  était  préservé  du 
choléra- morbus  et  des  émeutes. 

Le  système  de  l'immaculée  conception 
est  fondé,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
sur  ces  paroles  de  saint  Anselme  :  «  Il 
était  convenable  que  la  Vierge  fût  ornée 
d'une  pureté  qui  ne  le  pût  céder  qu'à 
Dieu.  » 

Les  adversaires  de  l'immaculée  con- 
ception l'ont  attaquée  par  toutes  sortes 
d'artifices  et  même  par  des  miracles.Pot- 
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ter  raconte,  après  tant  d'autres,  l'histoire 
du  jacobin  Ietser,  à  Berne,  pour  établir 
que  la  Vierge  n'a  pas  été  conçue  sans  pé- 
ché. Si  saint  Antoine  assure  que  la  Vierge 
elle-même  a  révélé  à  sainte  Catherine  de 
Sienne  qu'elle  a  été  conçue  dans  le  pé- 
ché, elle  a  également  révélé,  suivant  les 
franciscains,  à  sainte  Brigitte  de  Suède, 
et  depuis  à  Marie  d'Agréda,  que  sa  con- 
ception est  immaculée.  Si  le  cordelier 
Raymond  Lulle,  Antest  et  bien  d'autres 
docteurs  ont  recueilli  une  multitude  de 
passages  des  pères  et  des  docteurs  en 
faveur  de  l'immaculée  conception,  le  car- 
dinal Turre-Cremala  et  ses  confrères  les 
dominicains  en  ont  cité  un  plus  grand 
nombre  contre.  Il  existe  dans  ce  système 
un  ouvrage  de  Vincent  de  Bandelis,  gé- 
néral de  l'ordre  de  saint  Dominique, 
où  sont  rapportées  les  autorités  de  deux 
cent  soixante  docteurs  des  plus  illustres 
en  sa  faveur  (Bologne,  1481,  in-4°).  J.  L. 

CONCERT,  «harmonie  formée  par 
plusieurs  voix,  ou  par  plusieurs  instru- 
raens,  ou  par  une  réunion  de  voix  et 
d'instrumens»  (Acad.).Vo\ir  former  cette 
harmonie,  une  assemblée  plus  ou  moins 
nombreuse  de  musiciens  se  réunit  et  exé- 
cute devant  un  certain  nombre  d'audi- 
teurs une  musique  à  plusieurs  parties, 
soit  avec  des  instrumens  seuls,  soit  avec 
des  voix  seules,  soit  avec  des  instrumens 
et  des  voix. 

De  tout  temps  et  dans  tous  les  pays 
civilisés,  les  princes,  les  grands  seigneurs 
et  les  particuliers  riches  mirent  la  musi- 
que au  nombre  de  leurs  plaisirs  et  s'at- 
tachèrent des  musiciens.  En  Italie,  cette 
patrie  de  tous  les  arts  chez  les  modernes, 
il  y  a  toujours  eu  des  réunions  de  chan- 
teurs et  d'instrumentistes  qui  se  rassem- 
blaient pour  faire  de  la  musique,  et  aux- 
quelles on  donnait  le  nom  d'académies; 
ces  académies  répondaient  à  ce  que  nous 
appelons  concerts,  et  les  mêmes  musiciens 
se  réunissaient  encore  pour  représen- 
ter des  pièces  de  théâtre  chantantes,  avant 
que  ces  représentations  fussent  deve- 
nues des  spectacles  payans.Mais  les  con- 
certs n'eurent  une  forme  bien  déterminée 
que  lorsque  l'instrumentation  eut  acquis 
toute  son  importance,  c'est-à-dire  lors- 
que les  instrumens  de  l'orchestre,  à  cor- 
des ou  à  vent,  eurent  reçu,  quant  au 


timbre,  au  diapason  et  au  mécanisme 
d'exécution,  tous  lesdéveloppemens  don  t 
ils  étaient  susceptibles.  Car  alors  seule — 
ment  purent  être  produites  les  grande- s 
compositions  musicales,  comme  dans  une 
littérature  quelconque  les  grands  ou- 
vrages ne  peuvent  éclore  que  quand  La 
langue  est  faite. 

Une  musique  en  rapport  de  tetnps^ 
de  lieu  et  de  circonstances  avec  un  ohj?  t 
donné,  est  le  concert  par  excellence;  car 
alors  la  disposition  morale  des  exécutai)», 
celle  des  auditeurs  et  tous  les  accessoires  , 
concourent  à  l'effet.  Telle  est  la  musique 
religieuse  dans  une  église,  la  musique 
dramatique  sur  un  théâtre.  Cette  der- 
nière, élément  essentiel  des  plaisirs  d'un 
peuple,  sera  toujours  et  partout  cultivée 
avec  plus  ou  moins  de  succès  (vojr.  Ora- 
a  a  j.Quant  à  la  première,on  ne  saurait  trop 
regretter  qu'un  scrupule  mal  entendu 
bannisse  à  peu  près  de  nos  temples  le  plus 
c  éleste  des  arts,  et  enlève  au  culte  le 
genre  de  pompe  extérieure  qui  concourt 
le  plus  efficacement  à  sa  majesté  et  à  son 
influence.  Saint  Augustin  regardait  l'at- 
tendrissement produit  par  la 
le  commencement  de  la 


Les  bons  concerts  sont  très 
ebés  des  amateurs.  Les  hommes  sensi- 
bles à  la  musique  y  goûtent  une  extrême 
jouissance,  et  le  nom  de  dilettanti ,  par 
lequel  on  les  désigne  souvent ,  n'a  rien 
d'exagéré.  C'est  une  sensation  délicate- 
ment voluptueuse,  une  volupté  il 
rielle,  qui  semble  être  un  besoin  de  l'i 
sensation  tellement  vive  qu'elle  exalte  < 
lui  qui  l'éprouve,  et  si  remplie  de  < 
qu'on  est  tenté  de  plaindre  l'homme  qu'un 
défaut  d'organisation  en  prive,  comme 
s'il  était  privé  d'un  sens  (  voy.  Musiqi  i). 
C'est  aussi  un  plaisir  de  l'esprit.  Un  con- 
cert bien  combiné  est  un  véritable  cours 
de  musique  pratique.  On  y  compare  et 
on  y  juge  les  œuvres  musicales  des  dif- 
férens  maîtres,  ainsi  que  les  artistes  qui 
les  exécutent  ;  les  divers  styles  de  com- 
position et  d'exécution  y  sont  appréciés 
par  leurs  effets  immédiats  et  par  les  im- 
pressions qui  en  restent;  on  y  étudie 
dans  l'application  les  moyens,  les  limites 
et  l'emploi  de  chaque  instrument.  I  a 
concert  est  aussi  la  seule  arène  où  le  mu- 
sicien puisse  se  produire  devant  le  pu- 
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blic  qui  classe  les  talens.  Envisagés  sous 
res  points  de  vue,  les  concerts  sont  à  la 
musique  ce  que  les  expositions  du  Lou- 
tre sont  à  la  peinture  et  à  la  sculpture. 

Un  précis  de  ces  solennités  musicales 
formerait  un  chapitre  curieux  de  l'his- 

irc  de  l'art;  mais  il  nous  conduirait 
a  on  point  de  l'Europe  à  l'autre  et  exi- 
gerait un  espace  dont  nous  ne  disposons 
point  ici.  Qu'il  nous  soit  du  moins  permis 
d'offrir  à  nos  lecteurs  quelques  fragmens 
de  ce  chapitre.  Les  concerts  à  grand 
orchestre  et  les  concerts  de  salon ,  sur 
lesquels  nous  nous  proposons  de  jeter 
uo  coup  d'oeil ,  ne  nous  feront  pas  sortir 
de  Paris.  Toutefois,  dans  beaucoup  de 
rilles  de  France,  il  y  a  des  sociétés 
philharmoniques  composées  d'artistes  et 
d'amateurs,  où  Ton  exécute  avec  intérêt 
toute  espèce  de  musique  instrumentale 
et  vocale.  À  cet  égard  ,  Marseille  est 
bors  de  ligne;  Bordeaux,  Nantes,  Caen, 
Rouen,  Lille,  Douai,  Dijon,  etc. ,  ont 
des  concerts  fort  estimables  et  fort  esti- 
més. Mais  comme  nous  ne  nous  atta- 
chons dans  cette  revue  qu'à  ce  qui  a  un 
caractère  ou  une  influence ,  nous  ne  le 
trouvons  que  dans  la  capitale.  Nous  n'en 

inclurons  donc  l'enceinte  qu'à  l'occa- 
sion de  ces  concerts  annuels  qui  ,  dans 
diverses  contrées  de  l'Europe ,  consti- 
tuent des  fêtes  musicales  dignes  de  notre 
attention. 

I.  Concerts  à  grand  orchestre  et 
tH€  chœurs.  La  musique  n'est  jamais 
plus  imposante  que  lorsque  ,  appli- 
quée à  une  solennité  qui  intéresse 
toat  un  peuple ,  elle  s'exécute  sous  la 
*oùte  du  ciel ,  en  présence  de  tout  ce 
peuple  assemblé.  Témoin  le  concert  qui 

•ut  lieu  annuellement  à  la  fête  du  roi, 
<kns  le  jardin  des  Tuileries.  C'était  un 
privilège  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
squé que  ses  musiciens,  auxquels  ve- 
naient s'adjoindre  ceux  de  la  Chapelle 
et  un  certain  nombre  d'auxiliaires  em- 
pruntés à  d  if  férens  théâtres, exécutassent, 
'*  «eille  de  la  Saint-Louis,  à  l'entrée  de 
'*  nuit,  sur  la  terrasse  du  château  atte- 
nante au  pavillon  de  Flore,  un  concert 
Particulièrement  composé  de  chants  d'o- 
peras  français,  d'ouvertures,  d'airs  po- 
pulaires, de  morceaux  consacrés  par  une 
teille  admiration  nationale.  C'était  une 


(  489  )  CON 

sorte  d'hommage  rendu  par  ces  artistes 
aux  anciens  maîtres  dont  le  génie  atait 
honoré  la  France.  Tel  est  encore  aujour- 
d'hui le  concert  de  la  Saint-Philippe,  dam 
le  même  lieu,  et  telle  fut  la  musique  des 
fêtes  célébrées  pendant  la  révolution,  au 
Champ-de-Mars ,  pour  les  anniversaires 
du  14  Juillet  et  du  10  Août,  pour  la 
mort  du  général  Hoche ,  et  pour  d'autres 
circonstances  analogues.  Le  corps  de 
musique  de  la  garde  nationale,  dont  la 
dénomination  s'était  changée  en  celle  de 
Conservatoire  de  Musique  ,  vo y.  ï,  formait 
le  noyau  symphonique  ;  les  artistes  des 
théâtres  lyriques  de  la  capitale  se  réu- 
nissaient à  lui.  Un  orchestre  immense 
était  placé  au  centre  du  Champ-dc-Mars, 
autour  de  l'autel  de  la  Patrie.  On  y  chan- 
tait des  hymnes  mis  en  musique  par 
Gossec ,  Cherubini,  Méhul,  Berton  ,  Ca- 
tel ,  dans  un  style  approprié  à  la  poésie. 
L'effet  de  ces  concerts  hypxtres  était 
aussi  grandiose  que  solennel.  Mais  quelles 
que  soient  les  proportions  d'une  sym- 
phonie, c'est  presque  toujours  dans  des 
salles  closes  qu'elle  s'exécute. 

Aucun  concert  en  Europe  n'a  joui 
d'une  célébrité  égale  à  celle  du  Con- 
cert spirituel,  à  Paris.  En  1725,  Anne 
Danican,  dit  Philidor,  frère  du  célèbre 
compositeur  et  joueur  d'échecs  de  ce 
nom, obtint  de  l'entrepreneur  de  l'Opéra, 
moyennant  une  redevance  annuelle  de 
6,000  fr. ,  la  permission  de  donner  des 
concerts  les  jours  de  fêtes  solennelles, 
où  des  motifs  religieux  faisaient  fermer 
les  spectacles.  Le  traité  fut  signé  le  17 
mars  de  la  même  année,  pour  trois  ans, 
sous  la  condition  expresse  qu'on  n'y  chan- 
terait aucune  musique  de  théâtre;  c'est 
ce  qui  fit  donner  à  ces  concerts  leur  dé- 
nomination. Le  premier  eut  lieu  le  len- 
demain ,  18  mars,  jour  du  dimanche 
de  la  Passion.  Comme  la  cour  résidait 
alors  à  Versailles,  la  pièce  des  Suis- 
ses, aux  Tuileries,  aujourd'hui  la  salle 
des  Maréchaux  ,  fut  mise  à  la  dispo- 
sition de  l'entreprise.  Ainsi  le  palais 
des  rois  de  France  fut  le  berceau  d'une 
des  institutions  qui  firent  rejaillir  le  plus 
de  lustre  sur  l'art  musical.  A  l'expiration 
des  trois  années,  une  des  clauses  du  nou- 
veau bail  fut  la  faculté  de  mêler  aux  can- 
tiques et  aux  motets  des  morceaux  cm- 
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pruntés  à  la  «cène.  Ce  pouvait  être  un 
attrait  de  plus  à  l'empressement  public; 
mais  l'institution  était  dénaturée,  et  la 
musique  n'y  gagna  point;  car  les  éclats  de 
voix,  le  fausset,  les  fredons,  qui  domi- 
naient au  vieil  opéra  français,  déparèrent 
long-temps  le  chant  religieux  qui  lui  était 
accolé. 

L'année  même  du  renouvellement , 
en  1 728 ,  Philidor  céda  son  privilège. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  1 789  , 
beaucoup  de  particuliers  l'exploitèrent 
avec  diverses  alternatives  de  bonne  ou 
de  mauvaise  fortune.  Pendant  le  cours 
de  ces  soixante  années ,  Mouret ,  Simart , 
Lebel,  Royer,  maître  de  musique  du 
Dauphin,  Caperan,  Mondonville,  Dau- 
vergne ,  Joliveau ,  Gossec ,  Leduc  aîné , 
Gaviniès,  Berton  ,  Bert heaume,  Le- 
gro$,  se  succédèrent ,  tantôt  séparément , 
tantôt  en  société,  dans  l'administra- 
tion du  concert.  Quelquefois  aussi 
l'Académie  royale  de  Musique  le  prit 
pour  son  propre  compte.  En  général , 
l'entreprise  n'enrichit  pas  les  régisseurs; 
quelques-uns  même  furent  obligés  de  de- 
mander la  résiliation  d'un  marché  qu'ils 
ne  pouvaient  tenir.  Cest  une  justice  à 
rendre  à  tous  que  dans  cette  affaire  im- 
portante ,  l'intérêt  de  la  spéculation  fut 
constamment  subordonné  à  celui  de  l'art. 
Dirigée  par  des  artistes  tels  que  Gavi- 
niès, Lahoussaye,Guénin,  Bertheaume, 
la  partie  musicale  fit  des  progrès  sou- 
tenus, principalement  dans  le  rôle  assigné 
à  l'orchestre. 

Les  concerts  spirituels  s'étendaient  à 
tout  le  cours  de  l'année;  ils  étaient  au 
nombre  de  vingt-cinq;  ils  avaient  lieu 
aux  fêtes  solennelles ,  aux  fêtes  de  la 
Vierge,  et  particulièrement  depuis  le  di- 
manche de  la  Passion  jusqu'à  celui  de 
Quasimodo,  toutes  époques  où  les  théâ- 
tres étaient  fermés.  Il  y  avait  trois  concert  s 
dans  la  semaine  de  la  Passion,  quatre  dans 
celle  de  Pâques,  et  pendant  la  Semaine- 
Sainte,  il  y  avait  concert  tous  les  jours. 
Le  mouvement  de  la  population  s'en  res- 
sentait; dans  la  période  pascale,  l'af- 
fluence  des  étrangers  à  Paris  éprouvait 
une  augmentation  notable. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  artistes 
français  qui  étaient  jalonx  de  se  faire  en- 
tendre au  concert  spirituel,  il  n'y  avait 


pas  en  Europe  un  virtuose  de  nom  rjm 
n'y  aspirât,  et  un  début  heureux  à  « 
concert  devenait  une  recommandation 
européenne.  La  plupart  de  ses  directeurs 
n'épargnèrent  ni  soins  ni  dépenses  pour 
y  attirer  les  grands  musiciens  du  dehors. 
L'administration  de  Legros,  qui  avait 
commencé  en  17  77,  brilla  surtout  par  les 
effets  de  cette  émulation  et  de  cette  con- 
currence. Sur  la  même  scène  où  roc 
venait  d'admirer  Duport,  dans  la 
soirée,  Viotti ,  Punto,  Davide,  MŒe  Todi, 
Mme  Mara  recueillaient  à  leur  tour  les 
applaudissemens.  Dès  1735,  les  frère» 
Besozzi,  musiciens  du  roi  de  Sardaigne, 
avaient  obtenu  un  grand  succès  au  con- 
cert spirituel,  l'un  sur  le  hautbois,  l'antre 
sur  le  basson,  et  en  1737,  le  célèbre  Fi- 
rinelli,  revenant  de  Londres,  fut  flatté  d'y 
déployer  les  merveilles  de  son  chant  II 
n'y  avait  guère  d'année  qui  ne  se  signalât 
par  l'apparition  de  quelque  nouveau  ta- 
lent. Surgissait-il  un  compositeur  de 
génie,  n'importe  en  quel  lieu,  on  le  priait 
ou  lui-même  sollicitait  l'honneur  d'écrire 
pour  le  concert  spirituel  un  morceau 
dont  la  France  s'enorgueillissait  d'avoir 
les  prémices.  On  pouvait  de  la  sorte  passer 
en  revue,  sans  sortir  de  Paris,  toutes  In 
sommités  musicales  contemporaines.  U 
comparaison  éclairait  le  goût  du  publie, 
en  même  temps  que  la  solenoité  des 
réunions  entretenait  le  prestige  de  gran- 
deur dont  l'art  a  toujours  besoin  de 
s'entourer. 

En  1 789,  les  événemens  de  la  révola» 
tion  mirent  fin  aux  concerts  spirituel». 
L'orage  politique  s' étant  un  peu  ralmé, 
on  essaya  de  les  rétablir  sur  les  différent 
théâtres  lyriques.  Les  salles  de  Feydeao, 
de  Louvois,  de  Favart,  de  l'Odéon,*» 
grand  Opéra,  s'ouvrirent  les  unes  après 
les  autres  pour  lenr  continuation.  Quel- 
ques-uns furent  très  brillans.  On  y  enten- 
dit successivement,  dans  une  assez  lonpoe 
suite  d'années,  parmi  les  instrumentistes. 
Rode,  Bail  lot,  Rodolphe  Kreutzer,  Deli- 
raare,  Romberg,Habeneckalné,NorMiP. 
Dusseck,  Vidal,  Duport  revenu  de  l'étran- 
ger ;  parmi  les  chanteurs,  Garât,  Richer. 
Nourrit,  Dérivis,  Crivelli ,  Ta.  hioardi  ; 
parmi  les  cantatrices,  Mmc%  Brancbu, 
Armand,  Duret ,  Strina-Sarchi ,  Barilti. 
Maînville-Fodor,  Catalani,  Pasta;  « 
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comme  les  Italiens  eurent  le  plus  sou- 
vent l'entreprise  à  leur  compte,  Grasset, 
chef  de  leur  orchestre  scénique,  se  trouva 

ire  de  leur  orchestre  concertant.  Ainsi 
lestaient  supérieurs  ne  firent  pas  défaut. 
Mais,  toit  que  la  musique  religieuse,  qui 
narait  pas  cessé  de  taire  le  fond  de  ces 
concerts,  ait  a  ia  longue  paru  déplacée 
sur  une  scène  profane,  soit  que  les  Ita- 
liens se  sentissent  dépaysés  dans  un 
>  haut  trop  opposé  aux  habitudes  de  leur 
répertoire  courant,  soit  que  la  fréquente 
repétition  des  mêmes  morceaux  de  chant 
lit  fini  par  produire  la  monotonie,  an- 
ime de  ces  tentatives  n'eut  un  succès 

i  ma  rien  L 

On  peut  placer  au  nombre  des  con- 
certs spirituels  la  fameuse  séance  où  fut 
-  vt-cuté  pour  la  première  fois  ,  à  Paris  , 
dans  la  salle  de  l'Opéra ,  l'oratorio  de  la 
Création  ,  par  Haydn  ,  avec  toute  la 
[>umpe  dont  ce  chef-d'œuvre  était  di- 
gne* C'était  le  3  nivôse  an  9.  Le  pre- 
mier consul  arriva  dans  sa  loge  quel- 
lues  minutes  après  l'explosion  de  la  rue 

m- N  icai.se  ;  mais  l'événement  qui  avait 
mu  ses  jours  en  danger  fut  ignoré  dans 
i  »alle  et  ne  troubla  point  la  solennité. 
Key  conduisait  ;  Rode  était  à  la  tête  des 
premiers  violons;  Baillot,  des  seconds  vio- 
lons; Cherubini  tenait  la  partition.  L'ef- 
tft  fut  immense.  Jusqu'alors  on  n'avait 
pntendu  au  concert  spirituel  d'autre 
"ratorio  que  celui  du  Jugement  den- 
par  Salieri,  et  depuis,  on  n'y  a 
•étendu  que  celui  de  Jésus  au  jardin 
aet  Oliviers ,  par  Beethoven. 

Une  école  spéciale  de  musique  religieu- 
*  était  donc  nécessaire  pour  compléter 
I  instruction  musicale  dans  le  style  sa- 
cré: elle  fut  établie  sous  la  restauration, 

prit  le  titre  d'Institution  royale  de  mu- 
"'fue  religieuse.  Choron  (  voy.),  qui  ve- 
nait de  recueillir  et  de  publier  les  Princi- 
pes de  composition  des  écoles  d'Italie, 
"Uint  la  direction  de  celle-ci.  Palestrina, 
Marcello,  Jomelii,  Hamdel,  y  furent  les  li- 
^es classiques.  Familiarisés  avec  ces  mal- 
les, les  élèves  se  présentèrent  devant  le 
public  avec  un  vieux  répertoire  tout  neuf 
P°orlui.  Le  grandiose  du  style,  le  charme 
<k  la  voix,  l'aplomb  des  exécutans,  la 
simplicité  de  l'exécution ,  soutenue  seule- 
^t  par  quelques  contrebasses  et  quel- 
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ques  violoncelles,  l'absence  de  tout  appa- 
reil accessoire,  firent  naître  la  surpriseen 
même  temps  que  le  plaisir.  Le  Messie , 
Sa  m  son,  Judas  Mac habée ,  le  Banquet 
d' Alexandre ,  furent  exécutés  d'une  ma- 
nière salisfaisantc,el  l'on  put  admireràPa- 
ris  l«  génie  de  Ha>ndel.  Mais  l'Institution 
de  musique  religieuse  ne  fut  ni  la  rivale 
ni  la  succursale  du  Conservatoire.  Il  eût 
été  à  désirer  qu'elle  devint  l'une  ou  l'autre. 
Les  morceaux  de  toutes  les  époques, 
exécutés  dans  cette  institution  ,  ont  fait 
comprendre  que  la  musique  vraiment  di- 
gne de  ce  nom  ne  vieillissait  pas.  M.  Fétis 
a  mis  cette  vérité  hors  dedoute  par  ses  con- 
certs historiques;  mais,  pour  en  réaliser  la 
preuve,  il  fallait  un  musicien  aussi  versé 
que  le  rédacteur  de  la  firme  musicale 
dans  la  connaissance  des  monument  de 
l'art.  Le  savant  professeur  a  osé  offrir 
dans  leur  naïveté  primitive  les  premiers 
essais  de  composition  en  chaque  genre, 
en  faisant  seulement  précéder  l'exé- 
cution d'une  petite  allocution  adres- 
sée à  l'auditoire,  et  destinée  à  fixer 
nettement  le  point  de  départ.  L'ex- 
périence a  réussi,  et  l'effet  du  rappro- 
chement entre  cette  musique  et  la  mu- 
sique moderne  a  paru  fort  analogue  à 
celui  de  la  comparaison  entre  une  pein- 
ture de  Giotto  ou  de  Fra  Angelico,  et 
une  peinture  de  Raphaël.  La  première 
séance  historico- musicale  a  eu  lieu  le 
8  avril  1832  ,  dans  la  salle  du  Conser- 
vatoire; le  fléau  du  choléra  sévissait 
alors  dans  toute  sa  fureur.  Malgré  cette 
triste  circonstance,  le  concert  obtint 
le  plus  beau  succès,  un  succès  d'es- 
time et  de  sentiment.  Ce  ne  fut  point  le 
résultat  de  l'égoîsme  ou  de  l'indifférence 
aux  maux  publics,  puisque  chacun  crai- 
gnait pour  soi  ou  pour  les  autres  ;  mais 
tous  les  cœurs,  s'ouvrant  à  la  pitié,  sem- 
blaient être  plus  accessibles  à  des  im- 
pressions qui  se  rattachaient  à  l'histoire, 
et  par  elle,  à  cette  sympathie  qu'inspire 
dans  tous  les  temps  le  sort  de  l'huma- 
nité. Les  concerts  historiques  ont  prouvé 
que,  malgré  les  changemens  de  formes, 
la  musique  a  un  beau  essentiel,  qui  ré- 
siste à  tous  les  caprices  de  la  mode 
et  conserve  toujours  sa  puissance  sur 
l'a  me.  Témoin  ces  Laudi  spiritali,  d'un 
effet  si  touchant,  et  ce  bel  air  de  la  Ro- 
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mancsca,  compositions  dont  l'origine 
se  dérobe  dans  leur  ancienneté  même. 
Un  fait  plus  singulier  et  qui  doit  porter  à 
ia  modestie  les  musiciens  de  nos  jours, 
c'est  qu'il  n'a  fallu  rien  moins  que  les 
talens  de  nos  premiers  virtuoses,  Baillot, 
Urhan ,  Franchomme,  Kalkbrenner,  Be- 
Dolt,  Fessy,  pour  reproduire  ces  vieux 
morceaux  dans  leur  véritable  caractère 
et  rendre  l'expérience  démonstrative. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  qu'in- 
diquer ici  plusieurs  associations  musi- 
cales vraiment  historiques.  Le  Concert 
Fejrdeau  (1794),  qui  fut  à  la  fois  si 
brillant  et  si  utile,  mériterait  une  notice 
à  part.  Il  serait  également  curieux  de 
passer  en  revue  les  concerts  d'amateurs, 
qui,  en  diverses  séries  et  sous  différentes 
dénominations ,  contribuèrent  tous  à 
perfectionner   l'exécution  d'ensemble. 
Le  Concert  de  l'hôtel  Soubise  (1770  à 
1 779  ),  signalé  par  l'exécution  de  la  pre- 
mière symphonie  de  Haydn  qu'on  ait 
entendue  en  France ,  et  pour  lequel 
Gossec  composa  les  siennes  ;  celui  de  la 
Loge  olympique  (  1780  à  1789  )  ,  établi 
au  château  des  Tuileries ,  sous  la  pro- 
tection de  la  reine  Marie- Antoinette ,  la 
plus  magnifique  réunion  de  ee  genre  qui 
ait  jamais  existé;  le  Concert  de  la  nie 
de  Cléry  (1789),  où  toutes  les  sym- 
phonies du  compositeur  viennois  furent 
exécutées  avec  le  dernier  fini  ;  la  Société 
des  amis  de  la  bonne  musique  (  1801  ) , 
ou  l'on  entendit  pour  la  première  fois 
les  symphouies  de  Mozart  et  son  Re- 
quiem ;  le  Concert  du  Fauxhall(  1815  à 
1829),  qui  consacrait  annuellement  le 
produit  d'une  de  ses  belles  séances  à 
une  œuvre  de  charité  ;  X  Athénée  musi- 
cal (1829  et  suiv.),  dont  le  but  spécial 
fut  de  favoriser  l'art  musical  dans  ses 
trois  principales  branches ,  la  composi- 
tion ,  l'exécution  instrumentale  et  le 
chant.  Ces  mentions  sommaires  seront 
du  moins  un  témoignage  de  notre  estime 
et  de  notre  intérêt.  Quant  aux  Concerts 
du  Conservatoire,  leur  histoire  est  trop 
intimement  liée  à  celle  de  cet  établisse- 
ment pour  que  nous  la  séparions  de  l'ar- 
ticle dont  il  sera  l'objet. 

II.  Concerts  de  salon.  Nous  classons 
sous  ce  titre  toute  musique  faite  pour  être 
entendue  dans  l'intérieur  d'un  apparte- 


(  i92  ) 


CON 


ment  ou  d'un  local  resserré  et  dont  les 
effets  sont  appropriés  aux  proportions  de 
ce  local.  Tel  est  entre  autres  le  quatuor, 
«  ce  genre  de  composition,  dit  Baillot, 
«  dont  le  dialogue  charmant  semble  être 
«  une  conversation  d'amis  qui  se  com- 
«  muniquent  leurs  sensations, leurs  seo- 
«  timens,  leurs  affections  mutuelles.  » 
(  L'Art  du  Violon.)  Ainsi  les  quatuor*  et 
quintettes  pour  les  instrumens  à  cordes, 
ou  pour  les  instrumens  à  vent ,  ou  pour 
le  piano  accompagné  de  ces  instrumens, 
s'y  rapportent.II  comprend  aussi  le  eh*n? 
accompagné  du  piano,  instrument  qui 
devient  alors  l'abrégé  du  grand  orchestre. 

La  Société  académique  des  Enfans 
d' Apollon,  institution  séculaire, se  com- 
pose d'artistes ,  de  musiciens,  de  poètes, 
de  littérateurs  et  de  sa  van  s  ,  réunit  par 
le  lien  commun  de  l'amour  des  beaux- 
arts.  On  y  entend,  le  second  dimanche 
de  chaque  mois,  une  musique  de  salon 
très  variée  et  d'une  exécution  parfaite. 

Arrêtons- nous  sur  les  séances  de  qua- 
tuors et  quintettes  par  Baillot ,  commen- 
cées le  12  décembre  1 8 1 4  et  continuées, 
tous  les  ans  sans  interruption  pendant 
vingt  années.  En  persévérant  dans  son 
entreprise,  Baillot  a  rempli  une  mission 
véritable  :  il  a  conservé  le  dépôt  des 
grandes  traditions.  Ses  séances  ont  été 
une  galerie  musicale,  où  l'on  a  pu  passer 
en  revue  dans  l'ordre  chronologique, 
et  les  chefs-d'œuvre  de  cette  musique 
instrumentale  qu'on  a  nommée  la  s\ru- 
phonie  du  salon ,  et  leurs  auteurs,  Boc- 
cberini,  Haydn,  Mozart,  Beethoven. 
Cherubini,  Onslow,  Fesca,  ainsi  qu? 
quelques  autres  compositeurs  modernes 
dont  le  temps  assignera  le  rang,  tous 
recommandables  par  nne  inspiration  sou- 
tenue et  par  la  sévérité  de  facture.  Le* 
exécutansont  été,  dans  l'origine,  Bail- 
lot, Guy  mener  son  beau-frère,  Tariot, 
Saint-Laurent,  Delamare  et  Norblin; 
depuis,  Baillot,  Sauzay ,  devenu  son  gen- 
dre après  avoir  été  son  disciple,  Vidal, 
Norblin  et  Vaslin.  Récernroeut,  H'il" 
leur  a  été  adjoint ,  dans  la  vue  de  faire 
entendre  les  ouvrages  des  mêmes  compo- 
siteurs pour  le  piano.  Sous  le  rapport  <i« 
l'exécution,  le  résultat  est  au-dessus  d< 
tout  éloge.  Nous  ne  dirons  rien  ici  da 
mécanisme  ni  des  difficultés  de  rinstni- 
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œmt,qui,  heureusement  vaincues,  de- 
viennent une  source  d'expression  ;  nous 
ne  parierons  que  du  sentiment.  Baillot 
ioterpréte  les  maîtres  de  la  lyre  comme 
falma  interprétait  ceux  de  la  scène, 
créateur  en  traduisant,  toujours  pur, 
toujours  de  grand  goût,  toujours  ex- 
pressif, varié,  poétique. 

Nous  devons  une  mention  aux  réu- 
nions de  Mme  Bigot  (  1809  à  1820),  où 
les  compositions  classiques  pour  le  piano 
étaient  exécutées  par  elle  avec  tout  le 
irme  d'un  jeu  exquis  et  toute  la  puis- 
sance d'un  accent  vrai.  Cette  grande 
pianiste  fit  entendre  pour  la  première 
!ois  à  Paris  les  admirables  sonates  de 
Beethoven  ,  dans  le  véritable  esprit  de 
I  auteur,  dont  elle  avait  été  l'amie  et  dont 
tlle  reproduisait  toutes  les  intentions. 

La  musique  de  chant  avait  aussi  son 
comité  favori.  Les  meilleurs  amateurs 
»n  ce  genre  se  rassemblaient  chez  Cloi- 
*au,  l'un  deux,  et  y  chantaient  les  plus 
U  t  iles  partitions  d'opéras,  d'oratorios,  un 
choix  de  musique  religieuse  ou  dramati- 
se. Marcello,  Haendel,  Durante, Gluck, 
-Mowrt,  Cherubini ,  y  étaieut  l'objet  de 
ooliouelles  études.  On  plaçait  la  parti- 
al sur  le  pupitre  ;  Auber  se  mettait  au 
■0  et  donnait  le  signal  par  quelques 
■-  cords:  aussitôt  une  élite  de  chanteurs, 
'  arat,  Cloiseau,  Boulay,  Mmes  Gide, 
A liard ,  de  Bouteiller,   se  groupaient 
-four,  et    par  une  exécution  pleine 
d  intérêt,  donnaient  aux  productions  de 
<e$  maîtres  leur  seconde  existence.  Une 
>  institution  manque  aujourd'hui  :  on 
^edecôté  la  plupart  des  grands  mo- 
llet, et  l'on  ne  se  réunit  plus  pour  le 
-'il  plaisir  de  connaître  et  d'admirer. 
Mais  dans  toutes  ces  institutions,  rien 

■  qu'alors  pour  les  instru mens  à  vent, 
yà%  par  leur  nature,  se  rapprochent 

plus  de  la  voix  humaine;  on  s'en  éton- 
et  on  le  regrettait.  Reicha  conçut 

I  'd«c  de  mettre  un  terme  à  cette  dis- 
-r>ce,  en  écrivant  des  quintettes  pour 

■  <*,  hautbois,  clarinette,  coret  basson. 

II  trouva  dans  Guillou,  Vogt,  Bouffil, 
i^tupratet  Henry,  d'excellens  interprè- 

L'essai  fut  heureux  et  le  résultat 
iblement  utile  à  l'art.  Les  nouveaux 
mettes,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
1  tfuu  exécutés  au  foyer  de  la  salle  Favart 
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pendant  quatre  années  consécutives, 
de  1818  a  1821,  avec  une  vogue  tou- 
jours croissante,  et  l'auditoire  fut  cons- 
tamment composé  de  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  distingué  dans  le  monde  artiste. 

Citons,  comme  réunions  musicales  de 
choix,  les  soirées  de  Mme  la  princesse 
de  Vaudemont,  recommandables  surtout 
par  les  célébrités  chantantes  ;  celles  de 
11.  le  prince  de  Chimay,  où  la  musique  de 
Haendel  et  de  Cherubini  trouvait  une 
sympathie  générale,  et  où  l'on  entendit 
pour  la  première  fois,  à  Paris,  la  messe  de 
ce  dernier,  à  trois  voix,  composée  à 
Chimay  (  vojr.  Cherubini  );  celles  de 
M.  le  comte  Thélusson  de  Sorcy,  où 
Garât  chantait,  où  Rode  et  Baillot  fai- 
saient des  quatuors,  où  se  rendaient  les 
amateurs  les  plus  renommés  pour  la  pu- 
reté de  leur  goût;  les  matinées  de  M.  le 
baron  de  Trémont,  rendez-vous  des 
grands  pianistes  modernes,  séances  émi- 
nemment utiles  à  l'art  par  l'exécution 
des  principales  nouveautés  en  musique 
de  salon  ,  où  l'on  eut  la  primeur 
des  quatuors  et  quintettes  de  Fesca  ,  très 
bien  rendus  par  Vidal,  de  Bériot,  N or- 
Mi  n  et  M.  de  Trémont  lui-même,  bon 
musicien.  Ces  réunions  avaient  lieu  le 
dimanche;  le  grand  nombre  de  concerts 
donnés  le  même  jour  a  dû  être  un  obs- 
tacle à  leur  continuation.  Mentionnons 
encore  les  matinées  des  frères  Bohrer, 
intéressantes  surtout  en  ce  qu'elles  firent 
connaître  en  France  les  derniers  qua- 
tuors de  Beethoven  ;  les  réunions  de 
M.  Léo,  principalement  destinées  aux 
virtuoses  de  l'Allemagne  ;  enfin,  les  soi- 
rées de  M.  Zimmermann  ,  où  les  artistes 
étrangers,  arrivant  à  Paris ,  trouvent  un 
accueil  obligeant,  un  auditoire  capable 
de  les  apprécier  et  les  moyens  de  se  pro- 
duire. 

III.  Concerts  annuels  ou  fêtes  musi- 
cales. Depuis  long-temps  en  Angleterre , 
en  Suisse,  en  Allemagne ,  et  depuis  quel- 
ques années  en  France,  il  se  fait  des 
réunions  annuelles  où  les  musiciens  des 
villes,  provinces  et  contrées  d'alentour 
se  rendent,  au  nombre  de  quatre,  cinq 
ou  six  cents,  et  font  entendre  dans  l'en- 
droit désigné  à  cet  effet,  avec  toute  la 
pompe  qu'il  est  possible  de  déployer,  les 
chefs-d'œuvre  des  grands  compositeurs. 
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Ces  solennités  très  importantes  ont  lieu 
quelquefois  dans  des  villes  qui  le  sont 
très  peu;  mais  l'amour  de  l'art  et  l'a- 
mour-propre  local  créent  des  ressources. 
Voici  comment  cela  s'organise. 

Le  rendez-vous  étant  déterminé  et  le 
programme  arrêté  un  an  d'avance,  l'é- 
tude de  l'ouvrage  à  exécuter  est  divisée 
entre  les  chanteurs  de  chaque  ville ,  sui- 
vant la  nature  des  voix.  Ces  chanteurs  étu- 
dient leur  partie  séparément  avec  le  plus 
grand  soin.  Dès  que  chacun  est  bien  sûr 
de  la  sienne,  on  procède  successivement  et 
de  proche  en  proche  à  des  éludes  d'ensem- 
ble, d'abord  entre  les  musiciens  de  chaque 
ville  pendant  le  temps  nécessaire)  sous 
la  direction  d'un  professeur  du  lien; 
puis,  quelques  mois  avant  le  jour  fixé, 
entre  les  musiciens  des  villes  les  plus 
voisines  qui  se  rassemblent  dans  l'une 
d'elles  pour  une  exécution  plus  étendue; 
enfin  ,  une  semaine  avant  le  grand  jour, 
entre  tous  les  musiciens  réunis  au  chef- 
lieu  pour  l'exécution  générale,  laquelle, 
préparée  de  loin  par  ces  exercices  pro- 
gressifs et  dirigée  par  un  compositeur 
de  renom  qu'on  fait  venir  exprès,  réussit 
presque  toujours  du  premier  coup.  La  féte 
célébrée,  on  ne  se  sépare  qu'après  être 
convenu  de  ce  qui  aura  lieu  dans  l'année 
suivante. 

Les  Anglais,  moins  sensibles  que  nous 
à  l'art  des  sons,  savent  mieux  l'honorer. 
On  peut  dire  que  Usendel  fut  le  Moïse  de 
la  musique  en  Angleterre  ;  il  y  a  fondé 
par  ses  œuvres  une  religion  et  un  culte. 
Il  n'est  pas  de  solennité  où  ses  oratorios 
ne  soient  exécutés  avec  ferveur.  En  1 784, 
centième  anniversaire  de  sa  naissance,  on 
célébra  une  cérémonie  funèbre  en  son 
honneur  :  525  musiciens  firent  entendre 
son  Messie  dans  la  salle  de  Westminster. 
Le  fait  est  gravé  sur  son  mausolée ,  dans 
l'église  sépulcrale  des  rois,  avec  le  thème 
d'un  des  morceaux  du  chef-d'œuvre  im- 
mortel. Quoique  le  prix  de  la  souscrip- 
tion eût  été  fixé  à  une  guinée,  l'affluence 
fut  telle  qu'on  avait  peine  à  se  procurer 
des  billets.  Tous  les  ans  cet  hommage  au 
génie  se  renouvelle,  et  il  n'y  a  pas  un 
musicien  dans  Londres  qui  ne  se  fasse, 
non-seulement  un  plaisir,  mais  même 
un  devoir  religieux  d'y  contribuer.  Ce 

qui  ajoute  beaucoup  à  la  grandeur  de  |  et  il  est  venu  à  bout  de  leur  enseigner 


l'effet,  c'est  qu'à  certains  passages 
sacrés  tout  l'auditoire  se  lève  et 
en  chœur  avec  les  musiciens. 

De  grandes  fêtes  musicales  [festival mu- 
sical) ont  lieu  tous  les  trois  ans  à  York  ,  à 
Birmingham  et  dans  d'autres  villes  d'An- 
gleterre. Elles  durent  trois  jours.  On  y 
exécute,  le  premier  jour  ,  des  orato- 
rios, et  les  deux  autres,  diverses  composi- 
tions des  maîtres  de  l'art.  Les  orchestres 
sont  formidables.  Tous  les  artistes  prin- 
cipaux, chanteurs,  cantatrices,  instru- 
mentistes, y  sont  appelés  de  Londres  et 
bien  rétribués.  A  York,  le  festival  a  lieu 
dans  la  vaste  cathédrale  gothique,  ma- 
gnifiquement disposée  à  cet  effet ,  et 
pour  l'avantage  de  l'exécution,  et  même 
pour  le  comfortable.  On  y  compte  600 
musiciens,  et  les  souscripteurs  remplis- 
sent tout  le  temple.  A  Birmingham,  on 
vient  de  bâtir  pour  le  festival  une  salle 
immense,  dans  laquelle  on  a  construit 
un  orgue  colossal  ;  celui  de  Harlem ,  avec 
ses  4,500  tuyaux ,  n'est  rien  en  compa- 
raison. La  salle  est  destinée  à  contenir 
8,000  personnes.  C'est  le  grandiose  bri- 
tannique dans  toute  sa  gigantesque  puis- 
sance. Le  produit  de  ces  fêtes  est  trè* 
considérable,  et  sert,  tous  frais  prélevés, 
à  soutenir  les  écoles  de  charité. 

En  Suisse,  on  institua  en  1808  les 
concerts  helvétiques ,  qui  eurent  lieu , 
chaque  année,  alternativement  à  Lu- 
cerne,  à  Zurich,  à  Berne,  à  Neufehitel, 
à  Genève.  Ils  furent  interrompus  en  1830; 
mais  ils  ont  été  repris,  et  le  dernier  fut 
donné  à  Genève  en  1834.  Plus  de  300 
musiciens  ou  amateurs  viennent  au  ren- 
dez-vous musical.  A  ces  concerts,  dont 
la  durée  est  de  plusieurs  jours,  assiste 
ou  participe  toute  la  population  des  can- 
tons qui  peut  s'y  rendre,  soit  pour  l'exé- 
cution ,  soit  pour  l'audit  ion ,  et  qui  trou  \  e 
une  hospitalité  désintéressée  chez  les  ha- 
bitans  de  la  ville  choisie.  Un  particulier 
philanthrope,  M.  Kopert,  a  entrepris 
d'enseigner  la  musique  aux  habitant 
d'une  partie  du  lac  de  Genève:  il  a  réuni 
dans  un  temple  environ  400  personnes 
de  tout  âge  et  de  tout  état  ;  il  leur  a  d'a- 
bord fait  connaître  les  principes  néces- 
saires de  l'art  ;  puis  il  a  séparé  ses  élève* 
en  groupes,  selon  la  nature  de  leur  toî\, 
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des  tira  agréables,  dont  les  paroles  sim- 
ples célèbrent  l'amour  de  la  patrie,  les 
bienfaits  de  la  Providence ,  les  charmes 
Je  l'agriculture,  les  vendanges,  etc.  Leur 
progrès,  jusqu'à  présent,  n'a  pas  été  plus 
loin,  et  ils  ne  peuvent  encore  être  com- 
parés aux  Allemands,  qui  sont  presque 
ions  assez  bons  musiciens  pour  chanter 
en  chœur  et  pour  s'accompagner  de 
quelque  instrument. 

Aussi  en  Allemagne  les  concerts  an- 
nuels sont  une  chose  capitale.  Le  31 
mars  1832 ,  l'anniversaire  de  la  centième 
lunée  écoulée  depuis  la  naissance  de 
Haydn,  a  été  fété  à  Berlin,  dans  l'église 
de  la  garnison ,  par  l'exécution  de  la 
Création,  confiée  à  450  musiciens,  sous 
la  direction  de  Spontîni  et  de  Zelter.  Les 
fêtes  musicales  des  bords  du  Rhin ,  des 
bords  de  l'£lbe  et  de  plusieurs  villes  in- 
térieures, sont  fameuses.  Ce  sont  les 
Félix  Mendelsohn,  les  Ries,  les  Frédéric 
Schneider,  qui  sont  appelés  à  les  diriger. 
Vue  ne  peut-on  pas  dans  un  pays  où  la 
tnasique  est  comme  incarnée,  où  chaque 
tillage  possède  un  double  enseignement 
musical,  à  l'école  primaire  par  le  solfège 
et  à  la  paroisse  par  l'orgue,  où  beaucoup 
wt  résidences  souveraines  ont  une  école 
spéciale  de  la  chanson  populaire,  prési- 
dée par  le  maître -de -chapelle  de  la 
tour? 

Les  concerts  annuels  commencent  à 
''introduire  en  France.  «  Ces  fêtes  olym- 
piques des  temps  modernes,  dit  Baillot, 
présentent  tant  d'avantages ,  que  nous 
ne  saurions  lequel  d'entre  eux  on  pour- 
rit plus  particulièrement  signaler  :  in- 
«  térétdes  beaux-arts,  intérêt  du  commer- 
ce, intérêt  politique,  but  moral,  digne 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  d'hono- 
rable parmi  les  hommes  civilisés,  bien- 
fait inappréciable  de  la  concorde  qui 
devient  tout  à  la  fois  la  cause  et  l'effet  de 
'ces  réunions,  moyen  puissant  de  donner 

*  l'art  la  plus  heureuse  extension  et  cette 
religieuse  influence  sur  les  mœurs  qui  est 

-un  gage  de  bonheur  pour  les  peuples, 
'  tels  seraient  les  résultats  de  ces  fêles  an- 
nuelles en  France.»  {L'Art du  Violon.) 
kvœu  du  grand  artiste  semble  près  de 

*  réaliser.  Déjà  Strasbourg  {voy.  ACADÉ- 
MIE DR  CHAUT,  t.  I ,  p.  104,  et  t.  V,  p. 

UQj,  Niort,  Poitiers,  La  Rochelle,  etc. , 


ont  été  le  théâtre  de  concerts  annncls,  et 
ces  solennités  ne  peuvent  manquer  de 
se  propager  dans  toutes  les  villes  où  l'on 
aime  la  musique,  surtout  depuis  que 
l'enseignement  de  la  musique  vocale  fait 
partie  de  l'instruction  populaire.  M-l. 

CONCERTANT.  Une  musique  con- 
certante est  celle  où  le  motif  est  dialo- 
gué entre  deux  ou  plusieurs  instrumens, 
qui  répètent  tour  à  tour  les  mêmes  pas- 
sages, avec  accompagnement,  soit  des 
autres  instrumens  qui  prennent  part  à 
l'exécution ,  soit  de  l'orchestre.  On  dit 
dans  ce  sens  un  duo  concertant ,  un  trio, 
un  quatuor  concertant,  une  symphonie 
concertante.  La  musique  concertante  est 
ainsi  nommée  par  opposition  à  celle  où 
il  n'y  a  qu'une  partie  principale,  et  où 
les  autres  instrumens,  quel  qu'en  soit  le 
nombre ,  ne  servent  qu'à  l'accompagne- 
ment. Mais  dans  le  cours  de  l'exécution 
il  arrive  de  temps  en  temps  que  les  ins- 
trumens concertans  récitent  ensemble. 
On  appelle  partie  concertante ,  par  op- 
position aux  parties  ripiènes ,  celle  qui 
récite,  principalement  lorsqu'il  s'agit 
de  musique  instrumentale.  Pour  le  chant, 
on  dit  plus  ordinairement  partie  réci- 
tante, quoiqu'on  puisse  dire  aussi  partie 
concertante.  Quand  on  veut  désigner  une 
symphonie  concertante ,  on  peut  n'em- 
ployer que  le  mot  concertante^  pris  subs- 
tantivement, comme  dans  cette  phrase  : 
Viotti  a  composé  deux  concertantes 
pour  te  violon.  M-l. 

CONCERTO ,  mot  emprunté  à  la 
langue  italienne,  qui  signifie  une  sym- 
phonie faite  pour  être  exécutée  par  tout 
un  orchestre,  et  dans  laquelle  un  instru- 
ment joue  seul  de  temps  en  temps,  avec 
accompagnement  de  cet  orchestre.  C'est 
cette  allernation  qui  constitue  les  tutti 
et  les  solos.  Le  but  du  concerto  est  de  dé- 
velopper tous  les  moyens  d'un  instrument 
et  toutes  les  qualités  d'une  exécution , 
dans  une  suite  de  morceaux  combinés  de 
manière  à  mettre  en  évidence  les  uns 
et  les  autres.  Les  premiers  concertos  fu- 
rent composés  pour  le  violon,  en  Italie, 
sous  le  titre  de  concerti  grossi.  Torelli 
en  publia  un  œuvre  en  1709.  Corelli,  Oe- 
miniani,  Vivaldi,  Locatelli  ,  marchèrent 
sur  ses  traces  ,  chacun  avec  l'individua- 
lité de  son  talent,  mais  sans  imprimer 
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précisément  oo  caractère  à  cette 
poiitioo.  Tartini ,  doué  d'imagination  et 
dâ  sensibilité,  fit  du  concerto  grosso  une 
pièce  de  musique  expressive,  majestueu- 
se ,  et  lorsque  Baillot  la  fait  entendre,  il 
n'est  pas  un  auditeur  qui  ne  se  sente 
ému.  Quelques  virtuoses  de  différentes 
nations,  entre  autres,  Leclair  en  France, 
et  Stamitz  en  Allemagne,  agrandirent 
les  proportions  du  concerto  et  en  diver- 
sifièrent les  effets.  Enfin  parut  Viotti , 
qui  en  fixa  pour  jamais  le  type  par 
l'empreinte  de  son  génie.  Voici  comment 
cette  pièce  de  musique  a  été  définie  par 
Baillot,  qui  l'exécute  si  bien;  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  qu'extraire  cet 
intéressant  passage. 

«  Dans  le  concerto ,  le  violon  déve- 
«  loppe  toute  sa  puissance.  Né  pour  do- 
«  miner,  c'est  ici  qu'il  règne  en  souverain 
«  et  qu'il  parle  en  maître.  Un  orchestre 
«  nombreux  obéit  à  sa  voix,  et  la  sym- 
«  phonie  qui  lui  sert  de  prélude ,  l'an- 
«  nonce  avec  noblesse.  C'est  tantôt  un 
«  motif  élégant  et  simple,  qui  se  repro- 
«  duit  sous  différentes  formes  et  conserve 
«  toujours  l'attrait  de  la  nouveauté,  Un- 
«  tôt  un  début  noble  et  fier,  que  le  rau- 
«  sicien  articule  avec  franchise  et  dont 
«  il  développe  le  caractère,  soit  dans  les 
«  traits ,  soit  dans  les  chants.  Profondé- 
«  ment  ému  dans  l'adagio,  il  soutient 
«  avec  solennité  les  sons  les  plustouchans 
«  ou  laisse  errer  son  jeu  et  sa  pensée  avec 
«  l'abandon  de  la  douleur.  Le  violon  n'est 
«  plus  alors  un  instrument  :  c'est  une  ame 
«  sonore.  Le  presto  vient  offrir  un  nou- 


«  veau  genre  d'expression.  Prompt  a 
«  changer  d'accens  et  de  caractères,  Pexé- 
«  cutant  communique  à  ceux  qui  l'écou- 
«  tent  le  feu  qui  l'anime,  les  fait  parti- 
«  ciper  à  ses  élans,  et,  redoublant  ses 
«  effets,  porte  l'émotion  jusqu'à  l'enthou- 
«  siasme.  »  (  L'Art  du  Violon.  ) 

Depuis  que  les  divers  instrumens  ont 
perfectionné  leur  mécanisme,  il  y  a  des 
concertos  pour  tous  :  la  contrebasse  et  la 
trombone  ont  les  leurs;  malheureuse- 
ment la  voix  humaine  a  voulu  avoir  aussi 
les  siens,  et  nous  avons  entendu  plus 
d'une  cantatrice  supérieure  mettre  sa  voix 
à  la  torture  dans  des  variations  écrites 
pour  le  violoo  ou  le  piano.  Dusseck, après 
avoir  assisté  à  un  de  ces  tours  de  force , 
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s'écria  :  «  Que  de  peine  pour  faire  < 
voix  un  piano  !  il  y  a  quarante  ans  que  je 
travaille  à  faire  du  piano  une  voix.  • 
Considérés  comme  compositions,  les 
concertos  de  Mozart  et  de  Beethoven 
pour  le  piano  sont  peut-être  les  plus 
admirables  de  tous,  tant  par  la  science 
de  leur  facture  que  par  l'heureuse  fusion 
des  traits  concertans  avec  la  symphonie  et 
par  l'unité  qui  en  est  le  résultat.  M-i_ 

CONCESSION  (droit).  Sous  notre 
ancienne  législation  on  entendait  par  ce 
mot  le  don  ou  l'octroi  que  le  sou  vert  in 
faisait  d'un  privilège ,  d'un  droit ,  d'une 
grâce.  Oo  appelait  également  concession 
l'abandon  d'une  certaine  étendue  de  ter- 
rain que  le  roi  accordait  a  quelqu'un,dan> 
les  colonies ,  à  la  charge  d'en  opérer  le 
défrichement.  Aujourd'hui  on  désigne 
le  plus  ordinairement  par  cette  exj 
sion ,  ce  qui  est  accordé  à  des 
liers,  à  titre  gratuit  ou  onéreux,  par  l'é- 
tat, un  établissement  public  ou  une  com- 
mune. Ainsi,  pour  exploiter  une  mine, 
il  faut  obtenir  une  concession  du  gou- 
vernement; les  communes  peuvent,  a  cer- 
taines conditions,  faire,  dans  les  cime- 
tières ,  des  concessions  de  terrains  pour 
sépultures  ;  une  prise  d'eau  dai 
vière,  l'établissement  d'un  péage, 
vent  aussi  être  l'objet  de  concessions.  Ce 
mot  s'applique  encore  quelquefois  à  l'a- 
liénation qu'une  personne  fait  d'un  im- 
meuble ou  de  quelque  droit  réel.  E.  R. 

CONCESSIONS  POLITIQUES.  Le 
mouvement  libéral  qui  se  propage  en 
Europe  depuis  un  demi-siècle  n'a  pai 
produit  dans  tous  les  pays  où  il  s'est 
manifesté  des  révolutions  violentes  et 
complètes.  Dans  plusieurs  contrées  les 
opinions  nouvelles  ont  capitulé  avec  les 
anciens  pouvoirs,  et  c'est  par  des  cwi- 
cessions,  soit  spontanées,  soit  provo- 
quées ,  que  s'opèrent  les  changement 
politiques  que  nécessite  l'esprit  du  terop*. 
Les  concessions  ont ,  tomme  les  révolu- 


tions, leurs  avantages  et  leurs  incoavé- 


niens  :  les  premières  ne 
naissance  qu'à  une  liberté 
incomplète;  les  secondes  n 
quelquefois  ,  aux  nations  qui  les 
prennent,  la  forme  de  gouvernement 
qu'elles  désiraient  qu'à  la  suite  de  looçi 
déchircmens  et  d'expériences  fort  nsal- 
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.  Les  concessions  peuvent  con- 
venir à  certains  peuples  et  surtout  aux 
peuples  calmes ,  qui  jouissent  déjà  d'un 
-rand  bien-être  matériel  et  qui  n'ont  ja- 
ais  possédé  une  liberté  conquise  par 
u-raêmes.  Alors,  et  si  elles  émanent 
d'une  dynastie  très  éclairée ,  très  bien- 
veillante, et  qui  soit  bien  en  mesure  de 
résister  aux  intrigues  et  aux  manœuvres 
des  classes  dont  elle  limite  ou  anéantit 
les  privilèges,  les  concessions  peuvent 
fonder  une  liberté  réelle,  suffisante  et 
exempte  de  secousses  et  de  regrets.  Il 
n'en  est  pas  de  même  chez  des  nations, 
comme  la  nôtre,  qui  ont  payé  de  leur 
>ing,  de  leurs  malheurs,  de  leur  expé- 
rience si  chèrement  acquise,  leur  droit 
i  un  pacte  librement  consenti  entre  leurs 
eprésentans  et  la  dynastie  qui  les  gou- 
terne.  On  n'en  jugea  pas  ainsi  à  la  Res- 
tauration de  1814,  et  Ton  commit  la 
laote  irréparable  de  présenter  comme 
une  concession  et  un  octroi  une  consti- 
tution  d'ailleurs  fort  acceptable  pour  un 
peuple  qui  avait  supporté  pendant  dix 
iqs,  sans  trop  s'en  plaindre ,  le  rê- 
ne impérial.  De  là  vinrent  et  l'humi- 
ttion  et  l'inquiétude  des  détenteurs  de 
Liens  nationaux ,  et  les  dangereuses  es- 
rances  de  l'ancienne  émigration ,  qui 
pouvait    croire   une  contre-révolution 
■  ncore  possible,  puisque  la  nation  avait 
subi  la  Charte  sans  l'accepter.  Cette  pen- 
sée fatale,  qui  rôdait  autour  du  trône  sous 
I-ouis  XVIII,  y  monta  avec  Charles  X 
our  n'en  descendre  qu'avec  sa  race, 
un  des  ministres  les  plus  populaires  et 
les  plus  conciliants  de  cette  même  Res- 
piration  ne  commit  pas  une  moins 
.  aode  faute  lorsque,  dans  la  discussion 
s  lois  départementale  et  communale 
•  n  1828,  il  repoussa  les  amendemens 
le  la  chambre  des  députés,  sous  pré- 
vie  que  les  franchises  locales  n'étaient 
.s  stipulées  formellement  dans  la  Char- 
,  qu'elles  n'étaient  qu'une  concession 
uvelle  de  la  couronne,  et  qu'il  fallait 
'•s  prendre  telles  qu'on  les  offrait.  La 
:     .lion  de  M.  de  Marlignac  était  sans 
"jte  fort  difficile  entre  une  cour  qui  ne 
voulait  même  pas  de  la  Charte  octroyée 
rt  une  chambre  qui ,  si  elle  s'y  rési- 
.  naît  franchement,  la  voulait  aussi  fran- 
i'  inentet  largement  exécutée;  mais  ce 
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n'était  pas  sortir  d'embarras  que  d'aug- 
menter à  la  fois  par  une  déclaration 
aussi  imprudente  les  prétentions  insen- 
sées de  la  cour  et  la  trop  juste  défiance 
du  pays. 

Les  peuples  ont  quelquefois  aussi 
fait  à  des  rois  des  concessions  volontai- 
res.  On  peut  citer  la  nation  danoise  qui, 
par  l'acte  connu  sous  le  nom  de  Lot 
royale^  concéda  en  1 GG5  à  la  famille  ré- 
gnante un  pouvoir  absolu,  pour  se  sous- 
traire aux  inconvéniens  de  la  féodalité. 
Actuellement  cette  même  famille  rend 
au  peuple  danois,  par  quelques  conces- 
sions progressives,  une  petite  portion  de 
ce  pouvoir  qu'elle  avait  jadis  reçu  de 
lui.  O.  L.  L. 

CONCETTI.  C'est  un  terme  em- 
prunté à  la  langue  italienne ,  mais  dont 
la  nôtre  a  modifié  le  sens.  Dans  la  pre- 
mière il  est  seulement  le  synonyme  de 
traits  d'esprit  et  ne  se  prend  point  en 
mauvaise  part;  chez  nous  il  désigne 
une  pensée  brillante  au  premier  aspect, 
mais  dont,  avec  plus  d'examen ,  on  dé- 
couvre la  fausseté  ou  l'affectation.  C'est 
ce  que  le  rigide  Boileau  appelait  le  clin" 
quant  du  Tasse.  Pétrarque,  Guarini, 
l'Arinste  même  n'en  sont  point  exempts. 

ISotre  littérature  eut  aussi  ses  concetti  : 
Balzac  et  Voiture  en  furent  remplis; 
Corneille  y  laissa  parfois  entraîner  son 
mâle  génie,  et  le  poète  du  goût,  Racine 
lui-même,  en  offrit  quelques  exemples 
dans  ses  premiers  ouvrages,  entre  autres 
dans  ce  vers  à?  Andromaquc  : 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

La  haute  raison  de  Molière  non-seule- 
ment le  préserva  de  cet  écueil ,  mais  elle 
le  signala  dans  le  Misanthrope  à  un  pu- 
blic qui,  amoureux  des  concetti,  ap- 
plaudit d'abord  de  bonne  foi  les  deux: 
vers  prétentieux  qu'on  dénonçait  à  ses 
siillels  : 

Belle  Philis  on  dësespèrt 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

Que  notre  siècle,  au  surpl  us,  ne  prenne 
pas  trop  en  pitié  celui-là,  lui  qui  ne  fut 
pas  moi  us  épris  du  clinquant  de  Delille, 
lui  qui  eut  des  bravos  et  des  transports 
pour  les  concetti  du  vaudeville  et  le  la- 
ineux madrigal  à  la  rose  s 
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Et  j  ti  h  pimitir  <U 


V  y  aura  dans  tous  les  temps  un  public 
près  duquel  les  concetti  n'auront  jamais 
tort  M.  O. 

CONÇU IFÉRRS.  Cette  classe  d'in- 
vertébrés, établie  par  Lamarck,  corres- 
pond aux  mollusques  acêpfiales  de  Cu- 
▼ier.  Ce  sont  des  animaux  mollasses, 
toujours  filés  dans  une  coquille  bivalve, 
sans  tète  et  sans  yeux,  enveloppés  dans 
un  ample  manteau  qui  cache  le  corps  et 
la  bouche,  dépourvue  de  parties  dures. 
Les  branchies  ou  organes  de  la  respiration 
ont  la  forme  de  grands  feuillets  placés 
sous  le  manteau.  Le  cœur  est  à  un  seul 
ventricu1e,la  circulation  simple;  on  trouve 
quelques  rudimens  d'un  système  nerveux; 
point  de  sexe  distinct,  point  d'accouple- 
ment ,  génération  ovovivipare.  Ces  ani- 
maux paraissent  réduits  aux  seules  sen- 
sations du  tact.  Quand  on  pique  avec  la 
pointe  d'un  couteau  les  bords  du  manteau 
de  l'huître,  on  la  voit  se  contracter  d'une 
manière  très  sensible.  A  l'aide  d'un  ou  de 
deux  muscles  fixés  à  la  face  interne  de 
leur  coquille,  les  conchifères  en  tiennent 
rapprochées  les  deux  vatves,  que  le  liga- 
ment d'articulation  tend  au  cootraire , 
en  vertu  de  son  élasticité,  à  laisser  bail- 
lantes (vojr.  Coquilles).  Ces  mollusques, 
essentiellement  aquatiques,  ne  peuvent 
respirer  que  dans  l'eau.  Le  plus  grand 
nombre  habite  la  mer.  Il  en  est  qui  se 
meuvent  à  l'aide  d'un  corps  charnu,  mus- 
culeux,  qu'ils  allongent  hors  de  leur  co- 
quille et  que  l'on  nomme  improprement 
le  pied.  Chez  d'autres  cet  organe  se  ra  - 
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de  ce  nombre  sont  les  venus,  la  arthci, 
les  solens  ou  manches  de  couteau ,  les 
cœurs,  les  anodontes,  etc.  ;  et  les  mono- 
myaires,  qui  n'ont  qu'un  muscle  d'attache 
(  jxovfc  seul,  uvùy  muscle  ),  et  parmi  les- 
quels on  range  les  huîtres,  les  mouLi, 
les  jambonneaux,  les  marteaux,  \tkpct- 
gnest  les  avicules,  etc. 

De  nombreuses  espèces  de 
bivalves,  n'ayant  plus,  pour  la  plupart, 
leurs  analogues  dans  le  règne  animal  ac- 
tuel ,  sont  répandues  en  nombre  prodi- 
|  gieux,  à  l'état  fossile,  dans  les  différent» 
couches  calcaires  du  globe.    C  S- te. 

CONCHOIDE,  courbe  inventée  par 
le  géomètre  grec  Nicomède,  pour  résou- 
dre les  problèmes  de  la  trisection  de  l'an- 
gle et  de  la  duplication  du  cube.  Celle 
courbe,  prolongée  indéfiniment,  se  rap- 
proche sans  cesse  d'une  ligne  droite  aaai 
jamais  y  toucher.  Cette  ligne,  par  ceiu 
raison,  est  appelée  asymptote  (voy\  X. 

CONCHYLIOLOGIE  (de  xoyx^', 
coquillage,  et  \ôyoçt  traité),  branche  dt 
l'histoire  naturelle  qui,  si  l'on  s'en  tient  au 
sens  étymologique,  a  pour  objet  l'étude  et 
la  classification  des  coquilles.  Long  temps, 
en  effet,  on  négligea  l'étude  desaoimaui 
qui  habitent  ces  enveloppes  calcaire 
pour  n'étudier  que  les  enveloppes  elles- 
mêmes.  En  cela  on  s'occupait  beaucoup 
moins  des  intérêts  de  la  science  que  dj 
vain  plaisir  des  yeux  et  de  la  futile  joui»- 
sauce  qu'éprouvaient  quelques  amateur* 
de  choses  rares  à  faire  des  oollectioD»»!' 
ce  genre.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plu* 
ainsi  :  depuis  qu'on  a  reconnu  quïl  } 
avait  entre  les  enveloppes  extérieur»  de 
ces  animaux  et  leur  organisation  un  rap- 


ifie  en  une  multitude  de  filamens  pro-  I  port  si  intime  qu'elles  sont  en  qoeiqu* 
près  à  fixer  le  mollusque  sur  les  rochers  :  |  sorte  moulées  sur  les  organes  qu'elles  pro- 
c'est  le  bjrssus  qui,  très  fin,  long 


fssus  qui,  ires  lin,  long  et  soyeux 
dans  certaines  espèces,  sert  à  faire  des 
étoffes  recherchées  pour  leur  rareté.  Beau- 
coup de  conchifères  sont  adhérens  sans 
aucun  intermédiaire,  et  par  la  substance 
même  de  la  coquille,  aux  corps-sous- 
marins.  Il  en  est  qu'on  trouve  solitaires; 
d'autres  forment,  en  se  groupant  les  uns 
contre  les  autres  au  moyen  du  byssus, 
des  espèces  de  grappes. 

Lamarck  divisecette  classe  en  deux  sec- 
tions :  \esdiftiyairt'st(\u\ ont  deux  muscles 


tégent ,  on  a  senti  la  nécessité  de  u<r* 
entrer  dans  la  conchyliologie  la  coanàtn 
tion  des  caractères  organiques  propre** 
cette  classe  d'invertébrés.  Dès  lors,""1 
branche  de  l'histoire  naturelle  prêt*"1 
une  nouvelle  face,  le  terme  qui  lad*»»- 
gne  a  dù  subir  une  modificatioo  es** 
tielle  dans  son  acception  priiniû" 
est  même  assez  négligé  depuis  que  ( 
a  réuni  dans  sa  grande  classe  de*  mollir* 
les  différentes  tribus  d'anii»1111 
tabitent  des  coquilles. 


(lues 


q 

mous  qui 


d'attache  (&?,  deux  fois ,  pvùv ,  muscle)  :  |  moins  l'étude  de  cette  espèce  de  corp»  * 
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ii  depuis  quelques  années  un  intérêt 
très  grand,  que  ne  lui  connaissaient  pas 
-  anciens  conclu  liologistes,  par  son  ap- 
plication à  la  géologie,  à  laquelle  elle 

jrnîi  les  indices  les  plus  certains  des 

uleversemens  qu'a  éprouvés  La  croule 
minérale  du  globe.  Les  zoologistes  mo- 
dernes, tout  en  faisant  entrer  à  la  fois 
jos  leurs  méthodes  de  classification  les 
caractères  tirés  des  coquilles  et  ceux 
qu'offre  l'animal ,  leur  ont  accordé  uue 
importance  inégale.  C'est  ainsi  que  La- 
aurck  a  princi paiement  eu  en  vue  les 
îracteres  tirés  des  coquilles,  tandis  que 
Cavier  a  préférablement  considéré  ceux 
]ue  présentait  la  structure  interne.  Com- 
'  la  méthode  de  ce  dernier  est  la  plus 
neralemeot  admise,  nous  renvoyons 
>u  mot  Mollcsql'Xs  la  classification 
^animaux  à  coquilles,  qui  ne  serait 
pas  comprise  si  l'on  n'avait  acquis  au- 
paravant quelques  notions  sur  l'organi- 
'lioo  de  ces  animaux.  Le  mot  Coquille 
vlirjuera  ce  qu'il  est  nécessaire  de  sa- 
voir sur  te  développement  et  les  formes 
Je  ces  enveloppes  calcaires.    C.  S-te. 

CONCILES.  Les  assemblées  généra- 
is du  peuple  s'appelaient  comices  chez 

Komaius;  les  convocations  d'une  par- 
lie  au  peuple  seulement,  ou  des  mem- 
bres les  plus  distingués,  se  nommaient 
nciles  ou  synodes.  Ces  mots  ont  été 
Jans  la  suite  restreints  aux  seules  assem- 
blées ecclésiastiques.  La  définition  la  plus 
ucte  que  l'on  en  donne  est  celle-ci  : 
'*  conciles  sont  les  assemblées  légitimes 
des  évèques,  convoquées  par  celui  qui  a 
Jroit  d'y  présider,  ou  de  son  consente- 
ment, pour  régler  les  affaires  ecclésias- 
tiques qui  concernent  la  foi,  les  moeurs 
'**  la  discipline;  définition  qui  convient 

■  Ht  1 .1  tous  les  conciles,  soit  généraux, 
*°it  particuliers,  et  ne  convient  qu'a  eux 
*uls,  puisqu'une  assemblée ,  même  ec- 
clésiastique, qui  manquerait  de  quel- 
luuae  des  conditions  qui  y  sont  expri- 
•éest  ■*  serait  pas  un  concile. 

Le  concile  général  est  celui  auquel 
*°«t  appelés  tous  les  évéques  du  monde 
rhrétien,  d'où  lui  vient  le  nom  A'univer- 
ou  A' œcuménique.  Le  concile  parti- 
culier se  subdivise  en  concile  national, 
provincial,  patriarcal,  priinatial,  ou  sy- 
txfllc  diocésain,  en  raison  élu  plus  on 


moins  d'étendue  de  territoire  ou  de  juri- 
diction qu'embrasse  chacun  d'eux.  Sont 
Augustin,  dans  son  second  livre  contre  lei 
dona listes,  établit  cette  classification  ainsi 
déterminée  :  Trois  sortes  de  conciles,  1° 
les  généraux  ou  œcuméniques,  ceux  qui 
se  cOMiposeul de  tout  le  monde  chrétien; 
2°  les  nationaux,  composés  de  tout  un 
grand  département,  comme  de  toute  l'A- 
frique, des  Gaules ,  de  l'Egypte,  des  Es- 
pagnes,  et  quelquefois  qualifiés pléniers  ; 
3°  enfin  les  provinciaux,  composés  d'une 
province  entière,  ou  d'une  partie  de  son 
territoire,  d'après  la  convocation  du  mé- 
tropolitain ou  de  l'évéque  d'un  diocèse. 

Dans  les  anciens  monumens,  les  ter- 
mes de  concile  ou  de  synode  sont  pris 
indifféremment  l'nn  pour  l'autre.  Nous 
renvoyons  aumotSvHonE  les  différences 
qui  les  distinguent. 

Dans  l'ancienne  alliance,  figure  de  la 
nouvelle,  c'était  le  Seigneur  lui-même 
qui  avait  ordonné  l'érection  d'un  tribu- 
nal suprême,  ou  concile,  forme  de  70  sé- 
nateurs, avec  le  pouvoir  souverain  d'in- 
terpréter la  loi,  d'en  fixer  le  sens,  de 
résoudre  toutes  les  difficultés  relatives  à 
la  religion.  Le  législateur  des  chrétiens 
voulut  étendre  cet  usage  à  son  église.  On 
connaît  ses  paroles  :  En  quelque  lieu  que 
se  trouvent  deux  ou  trois  personnes  ras- 
semblées en  mon  nom ,  je  m'y  trouverai 
au-  milieu  d'elles  (Matth.  XVIII,  20). 
Tous  les  pères  grecs  et  latins  ont  vu 
dans  ces  mots  l'origine  et  l'institution 
des  conciles.  Les  apôtres  en  donnèrent 
l'exemple  à  leurs  contemporains  et  à  tous 
les  siècles  su bséquens,  par  leur  réunion 
à  Jérusalem  pour  délibérer  ensemble  sur 
la  question  des  observances  légales,  en 
donnant  à  ces  assemblées  la  forme  qui  les 
a  toujours  marquées  et  le  sceau  d'une 
sanction  divine,  en  prononçant  que  la  dé- 
cision rendue  par  eux  était  celle  de  l'Es- 
prit-Samt  lui-même  :  //  a  semblé  bon  au 
Saint-Esprit  et  à  nous  [Act.  XV,  28  ). 

On  a  demandé  si  les  conciles,  tant  gé- 
néraux que  particuliers,  étaient  d'une 
rigoureuse  nécessité  pour  l'édification  et 
le  maintien  de  l'église  chrétienne.  Dieu 
sans  doute,  dans  son  pouvoir  absolu ,  n'a- 
vait pas  besoin  de  ce  moyen  pour  l'ac- 
complissement des  promesses  faites  par 
lui  à  son  église  de  sa  perpétuelle  assis- 
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tance  au  milieu  d'elle,  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles;  mais  les  conciles 
paient  nécessaires  eu  égard  à  l'ordre 
qu'il  avait  plu  au  Sauveur  d'établir  pour 
le  meilleur  gouvernement  de  son  église. 
Toutes  les  communions  chrétiennes  l'ont 
reconnu  d'un  commun  accord;  toutes 
ont  proclamé  cette  nécessité  morale  pour 
diverses  circonstances  :  par  exemple, 
quand  il  s'est  agi  de  prononcer  sur  des 
questions  nouvelles  et  non  suffisamment 
discutées  par  l'antiquité ,  de  terminer  les 
disputes  élevées  sur  des  points  de  doc- 
trine admis  comme  dogmes  publics,  mais 
attaqués  par  des  adversaires  puissans  et 
nombreux.  Telles  furent  les  causes  qui 
nécessitèrent  les  sept  premiers  conciles 
généraux,  l'Église  ayant  estimé  dans  tous 
les  temps  que  le  danger  des  nouvelles 
opinions  par  lesquelles  on  se  séparait  de 
l'ancienne  créance  était  d'une  impor- 
tance telle  qu'on  ne  pouvait  l'arrêter 
qu'en  lui  opposant  les  efforts  réunis  de 
tous  ou  du  moins  de  la  plupart  des  prin- 
cipaux pasteurs. 

Un  autre  motif  non  moins  impérieux 
se  fondait  sur  la  pressante  nécessité  de 
remédier  aux  désordres  qui  venaient  de 
temps  à  autre  s'introduire  dans  l'admi- 
nistration de  l'Église,  d'appeler  la  ré- 
forme sur  les  abus  existans  tant  dans  son 
chef  que  dans  ses  membres ,  de  mettre 
fin  à  des  schismes  déplorables  que  l'ambi- 
tion et  les  rivalités  du  pouvoir  avaient 
suscités;  en  un  mot,  de  ramener  l'église 
apostolique  à  sa  pureté  primitive.  C'était 
là  le  cri  des  plus  pieux  et  des  plussavans 
évêques;  il  ne  cessait  de  retentir  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  monde  chrétien. 
Tous  les  vœux  et  toutes  les  espérances  se 
dirigeaient  vers  les  conciles  comme  étant 
le  seul  remède  à  opposer  à  tant  de  maux. 
«  Car,  a  dit  Bellarmin  lui-même,  s'il  est 
nécessaire  qu'il  y  ait  des  scandales  et  des 
hérésies ,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  y  ait 
dans  l'Église  un  jugement  ou  tribunal 
certain  qui  puisse  ôter  ces  scandales  et 
condamner  ces  hérésies.  •  Telle  a  été  la 
pratique  constante  des  siècles  chrétiens 
depuis  le  concile  de  Nicée,  premier  des 
conciles  généraux ,  jusqu'au  plus  récent. 
Les  souverains  pontifes  n'ont  pas  révo- 
qué en  doute  la  nécessité  de  ces  saintes 
assemblées  Saint  Léon ,  qui  avait  pensé 


d'abord  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'as- 
sembler un  concile  général  pour  con- 
damner'l'eutychianisme,  fut  le  premier 
à  presser  l'empereur  Théodose  de  faire 
convoquer  un  concile  général  pour  le 
condamner,  quand  il  eut  su  que  Dio«- 
core,  évéque  d'Alexandrie,  s'était  déclare 
en  sa  faveur.  Il  y  a  plus  :  les  pape*  le> 
plus  persuadés  de  leur  infaillibilité  ont 
tenu  plusieurs  conciles  généraux.  Gré- 
goire VII  lui-même,  tout  jaloux  quM 
était  de  son  autorité,  dit  l'abbé  Fleuri  , 
ne  voulait  rien  faire  sans  concile.  (Test 
donc  avec  raison  qu'on  a  toujours  re- 
gardé les  conciles  comme  les  nerfs  du 
corps  de  l'Église,  ainsi  que  s'exprimaient 
les  pères  du  concile  de  Cologne  de  I54*J: 
ce'qui  avait  fait  dire,  dans  le  xv*  siècle, 
a  l'illustre  chancelier  de  l'université  Oer- 
son  qu'il  n'y  a  point  eu  jusqu'à  présent 
et  qu'il  n'y  aura  point  dans  la  suite  de 
contagion  plus  funeste  dans  l'Église  que 
l'absence  des  conciles  généraux  et  pro- 
vinciaux. 

A  qui  appartient  le  droit  de  convo- 
quer les  conciles?  Quels  sont  ceux  qui 
doivent  y  être  appelés  ou  qui  peuvent  \ 
être  admis  ?  Les  simples  prêtres  (le  cierge 
du  second  ordre) ont-ils  droit  de  suffrage 
avec  le  clergé  du  premier  ordre  ou  le 
corps  épiscopal?  Les  laïcs  ont-ils  voit 
délibéra tive  dans  les  conciles  touchant  les 
matières  purement  ecclésiastiques?  ques- 
tions importantes,  souvent  débattues,  qoe 
nous  ne  pouvons  ni  omettre  ni  épuiser. 

1°  A  qui  appartient  le  droit  de  con- 
voquer les  conciles,  tant  généraux  que 
particuliers? 

Les  papes,  comme  chefs  de  l'égliv 
universelle,  ont  le  droit  ordinaire  de 
convoquer  les  conci  les  généraux.  Ce  droi  i 
n'est  pourtant  pas  un  droit  exclusif,  puis- 
qu'il est  certain  qu'il  y  a  des  cas  où  les 
conciles  généraux  peuvent  être  convoques 
par  d'autres  que  parles  papes,  comme 
lorsqu'il  y  a  plusieurs  cootemlans  à  la  pa- 
pauté, ou  que  le  pape  est  captif  chea  Ut 
infidèles,  lorsqu'il  est  frappé  d'aliénation 
d'esprit  ou  suspect  d'hérésie.  U  n'est  pa* 
moins  certain  que  les  huit  premiers  con- 
ciles généraux  ont  été  convoques  par  lu 
empereurs  chrétiens,  savoir  :  le  premier 
de  Nicée,  par  Constantin;  le  premier  de 
Constautinople,  par  Théodose-le-Grand^ 
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premier  cTÉphèse,  par  Théodose-le- 
îaoe;  celai  de  Chalcédoine,  par  Va- 
Btinien  et  Marcien  ;  le  second  de  Cons- 
atioopie,  par  Justinien,  et  le  troisième 
>r  Constanlin-Pogonat  ;  le  second  de 
icée,  par  Constantin  VI  et  l'impératrice 
èoe,  et  enfin  le  quatrième  de  Constan- 
wple,  par  Basile.  Si  ces  huit  conciles 
oenux  n'ont  pas  été  convoqués  sans 
çrèment  des  papes,  il  n'en  est  pas 
oias  vrai  que  les  empereurs  les  ont 
croqués  de  leur  autorité,  et  que  les 
pes  n'ont  fait  qu'y  donner  leur  con- 
sternent et  les  ratifier.  Un  prince 
ii  aurait  sous  sa  domination  tous  les 
js  catholiques  pourrait  conséquem- 
mt  assembler  un  concile  général  de  sa 
□te  autorité,  s'il  était  nécessaire  pour 
bien  de  ses  états;  et  ce  que  pourrait 
ice  genre  ce  monarque  universel,  tous 
i  princes  catholiques  le  peuvent  en  se 
naissant.  Ils  le  peuvent,  et  ce  droit  leur 
prueot,soit  qu'on  les  envisage  comme 
merains,  soit  qu'on  les  considère 
■ne  princes  chrétiens.  Comme  sou- 
taios  établis  de  Dieu  pour  le  bonheur 
s  peuples,  ils  ont  droit  de  convoquer 
■tes  les  assemblées  qu'ils  jugent  né- 
fetires  à  la  paix  et  à  la  tranquillité  de 
ta  sujets  ;  comme  princes  chrétiens, 
i&ODtles  évéques  du  dehors;  ils  sont 
'protecteurs  de  la  religion, des  bonnes 
■ars,  de  la  discipline.  Il  y  a,  pour 
■e espèce  d'assemblée,  une  police  in- 
neure  qui  est  essentiellement  du  res- 
*t  de  la  puissance  séculière  et  n'influe 
i  rien  dans  les  décisions  des  conciles, 
•«qu'ils  ont  une  entière  liberté  de  ju- 
a,  de  décider,  et  de  faire  des  réglemens 

*  1«  matières  qui  sont  de  leur  compè- 
re*, de  quelque  manière  que  se  soit 
"te  leur  convocation. 

I**  souverains  ont  le  droit  de  convo- 
ies conciles  nationaux  de  leurs  états, 
en  ont  toujours  joui,  de  l'aveu  des 
*P«  et  des  évéques.  Après  la  division 
e  l'Empire,  les  empereurs  Arnoul, 
et  Henri  assemblèrent  des  con- 
nus leurs  états.  Les  rois  d'Angle- 
!TTe  «  d'Espagne  en  firent  autant ,  et 

*  w  peut  disconvenir  que  nos  rois  de 
P^mière  et  de  la  seconde  race  n'aient 
"««blé  tous  les  conciles  nationaux  :  les 

de  PepiD,  de  Charlemagne,  de 


Louis-le-Débonnaire  en  offrent  une  foulé 
de  monumens.  Plusieurs  de  nos  rois  d« 
la  troisième  race  ont  imité  leur  exemple, 
témoins  Hugues-Capet,  Philippe- le-Bel 
et  Louis  XII.  Le  clergé  de  France ,  as- 
semblé en  1681,  demanda  au  roi  la  con- 
vocation d'un  concile  national  pour  ter- 
miner l'affaire  de  la  régale. 

Les  souverains  n'ont  pas  moins  de 
droits  sur  la  convocation  des  conciles 
provinciaux  que  sur  celle  des  conciles 
généraux  et  nationaux,  car  leur  autorité 
s'exerce  aussi  bien  sur  une  partie  que  sur 
la  totalité  de  leurs  sujets.  Mais  lorsque 
les  souverains  permettent  aux  évéques 
de  leurs  états  de  s'assembler  en  conciles 
sans  les  convoquer  eux-mêmes,  la  con- 
vocation en  appartient  aux  évéques.  Ainsi, 
selon  le  droit  commun  et  l'usage  de  l'É- 
glise ,  les  conciles  nationaux  sont  con- 
voqués parles  patriarches  ou  les  primats, 
et  les  conciles  provinciaux  par  les  mé- 
tropolitains. Saint  Augustin,  dans  sa  lettre 
à  Victorin,  nous  apprend  qu'en  Numidie 
et  en  Afrique  c'était  l'évêque  le  plus  an- 
cien par  son  ordination  qui  convoquait 
les  conciles. 

2°  De  qui  se  composent  les  conciles? 
Nous  répondons  avec  tous  les  canonistes 
que  l'on  y  appelle  d'abord  tous  ceux  qui 
y  ont  voix  délibérative  par  l'institution 
divine,  tels  que  les  évéques,  et  que  tous 
sont  tenus  de  s'y  rendre,  à  moins  qu'ils 
n'aient  des  raisons  légitimes  de  s'en  dis- 
penser; mais  que  l'on  doit  y  appeler 
aussi  les  prêtres  et  les  autres  clercs  re- 
commandâmes par  leur  science,  leur 
sagesse  et  leur  expérience,  non  comme 
des  juges  nécessaires,  mais  comme  des 
témoins  fidèles,  des  docteurs  éclairés ,  le 
gouvernement  ecclésiastique  n'étant  point 
un  empire  despotique  et  arbitraire,  mais 
un  gouvernement  de  douceur,  de  cha- 
rité, de  concorde  et  d'union,  où  la  rai- 
son, la  religion,  la  loi,  la  justice,  la 
vérité  ont  seuls  droit  de  commander,  où 
il  faut  soigneusement  examiner  ce  qui 
est  contenu  dans  les  livres  saints,  la  tra- 
dition, les  écrits  des  pères,  les  canons 
des  conciles,  les  prières  et  les  usages  de 
l'Église,  la  croyance  commune  des  fidèles 
de  tous  les  siècles.  L'Église  ne  fait  pas 
difficulté  d'inviter  aux  conciles  tous  ceux 
qui  peuvent  y  être  de  quelque  utilité  ou. 
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en*  ont  intérêt  à  y  assister,  et  jusqu'aux 
Hrétiques  même,  pour  entendre  leurs 
raisons,  leurs  défenses,  et  tâcher  de  les 
faire  rentrer  dans  son  sein. 

A  quel  titre  voyons-nous  donc  les 
simples  prêtres,  les  diacres  même,  inter- 
venir dans  les  conciles  des  premiers 
siècles,  à  commencer  par  celui  de  Jéru- 
salem ?  Le  texte  sacré  ne  laisse  nulle  équi- 
voque :  Les  apôtres  et  les  prêtres  s'as- 
semblèrent pour  examiner  et  résoudre 
l'affaire,  est- H  dit  au  cfaap.  XV  du  livre 
des  Actes  (vers.  6).  La  décision  synodale 
rapportée  à  la  suite  s'exprime  dans  les 
mêmes  termes.  La  pratique  constante  de 
ces  beaux  siècles  était  que  les  évéques 
ne  délibérassent  rien  d'important  que  de 
concert  avec  leur  clergé.  Saint  Athanase 
n'étant  encore  que  diacre  fut  l'aine  du 
concile  de  Nicée,  où  le  pape  Silvesîre 
lut  représenté  par  deux  prêtres.  On  cite 
Eusèbe,  Tûéodoret  et  Ruffin  à  l'appui  de 
l'opinion  que  les  prêtres  et  les  diacres 
prirent  séance  dans  les  anciens  conciles 
et  y  souscrivirent.  Le  célèbre  cardinal 
d'Arles,  l'une  des  lumières  du  concile 
de  Bâle,  ne  manqua  pas  de  se  prévaloir 
de  leurs  témoignages  pour  combattre  l'o- 
pinion contraire;  ce  qui  n'a  point  em- 
pêché le  plus  grand  nombre  des  modernes 
théologiens  de  conclure  que  les  évêques 
seuls  ont  voix  délibérative  dans  les  con- 
ciles, comme  étant  seuls  juges  et  déGni- 
teurs  dans  les  matières  de  foi;  que  les 
prêtres  n'y  eurent  jamais  que  voix  con- 
sultative ,  parce  que  la  souscription  toute 
seule  n'est  pas  une  preuve  qu'on  ait  eu  la 
qualité  de  juge,  mais  uniquement  une 
marque  de  soumission  et  d'acquiescement 
aux  décisions  du  concile;  que  même  dans 
les  cas  où  il  est  manifeste  que  des  prêtres 
et  des  diacres  ont  donné  leurs  voix ,  ce 
sont  des  exceptions  du  droit  commun, 
fondées  vraisemblablement  sur  ce  qu'ils 
étaient  des  représentai  soit  du  pape, 
soit  des  évêques. 

A  plus  forte  raison  serait-on  moins 
fondé  à  dire  que  le  peuple  ou  les  laies 
puissent  intervenir  dans  les  conciles  avec 
voix  délibérative  dans  les  matières  pure- 
ment spirituelles;  opinion  que  les  catho- 
liques repoussent  par  l'autorité  de  l'Écri- 
ture et  des  saints  pères,  par  la  pratique 
constante  et  uniforme  des  conciles,  par 


le  témoignage  des  princes  chrétiens,  et 
par  les  argomens  théologiques.  Soiva.nl 
ces  principes,  le  jugement  que  l'on  prête 
peuple  dans  certaines  circonstances 


au 


est  nécessairement  restreint  au  simple 
jugement  de  témoignage,  d'assentinicr.* 
et  de  conseil,  pour  lui  faire  honneur, 
selon  l'expression  de  saint  Cyp 
noris  plebi  suœ  exhibendi  gratid.  Il 
tervient,  non  en  prononçant 
rité  un  jugement  décisif  sur  les  points 
disputés,  mais  en  acquiesçant  aux  vérités 
catholiques  et  en  applaudissant  à  lets 
triomphe. 

Quant  à  la  question  de  la  supérioritt 
respective  du  pape  on  des  conciles,  nou< 
la  renvoyons  au  mot  lHrAiLLisix.iT*. 

M.  N.  S.  G. 
L'église  catholique  romaine, 
pieux  évêque  vient  d'exposer 
ment  en  ce  qui  concerne  les  conciles, 
reconnaît  comme  oecuméniques  hnny,  et 
mot)  ou  universels  les  dix-neuf  suivant  : 
1°  le  concile  de  Jérusalem  qui,  tenn  par 
les  apôtres  (l'an  de  J.-C  60)  pour  fixer 
1rs  rapports'  du  christianisme  avec  Tan- 
cienne  alliance,  déchargea  de  la  circon- 
cision et  des  cérémonies  prescrite»  aux 
Juifs  par  la  loi  de  Moïse  les  gentils  qui 
embrassaient  l'évangile;  2°  le  premier 
concile  de  Nicée  (voy.)  en  Bithynie,  dans 
lequel  (  l'an  325  )  fut  arrêtée  la  doctrine 
concernant  le  Fils  de  Dieu,  contraire- 
ment à  ce  qu'avait  enseigné  A  ri  us  i>o_r.  '  ; 
3°  le  premier  concile  de  Constant  inopte, 
convoqué  par  Théodose-le«Grand  en  381, 
et  où  l'on  fixa  ta  doctrine  catholique  re- 
lativement au  Saint-Esprit  ;  4°  le  premier 
concile  d'Éphèse  (vny.),  convoqué  en  45 1 
par  l'empereur  Théodose- le- Jeune,  et 
où  200  évéques  étaient  réunis,  e*  5*  Te 
concile  de  Chalcédoine( voy.  )tn  451 , sous 
l'empereur  Marcien,  qui  tous  deux  ont 
précisé  le  dogme  de  la  réunion  des  n sto- 
res divine  et  humaine  dans  Jésus-Christ  : 
6°  le  deuxième  concile  de  Constantioople 
(voy.)  en  G 53, sous  l'empereur  Jnsttnieo  ; 
7°  le  troisième  concile  de  Constantioople 
en  681,  sous  l'empereur  Constantin  V, 
surnommé  Pogonat  ;  8°  le  deuxième  con- 
cile de  Nicée  (voy.)  en  787  ,  sons  Pinv- 
pératrice  Irène,  et  son  fils  Constantin  VI; 
9*  le  quatrième  concile  de  Constaoti- 
nople  ea  869,  sous  l'empcmir 
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et  le  pape  Adrien  II;  10°  le  premier  I  691,  et  qui  avait  pour  but  de  compléter 
de  Latran  (voy.),  tenu  à  Rome    les  deux  conciles  tenus  à  Constant i mole 

en  553  et  681.  A  l'instar  des  empereurs 
romains,  on  remarque  que  les  rois  d'Al- 
lemagne exerçaient  le  droit  de  convo- 
quer des  synodes.  Sous  le  règne  de 
Charlemagne ,  le  clergé  français ,  convo- 
qué par  lui ,  tint  en  749  un  concile  à 
Francfort -sur-le-Mein ,  qui  rejeta  l'ico- 
nolâtric  introduite  chez  les  Grecs.  Parmi 
les  synodes  du  moyen-âge  nous  men- 
tionnerons celui  qui  eut  lieu  à  Clermont 
en  1096,  sous  Urbain  II,  où  la 
mi  ère  croisade  fut  résolue,  et  quelqui 
synodes  postérieurs  où  l'on  négocia  avec 
les  Grecs  sur  la  réunion  des  deux  égli- 
ses. Lorsque,  vers  la  fin  du  xive  siècle, 
le  grand  schisme  prit  naissance,  à  l'oc- 
casion des  dissensions  qui  s'élevèrent 
d'abord  entre  deux  papes,  et  ensuite 
entre  trois,  qui  prétendaient  concurrem- 
ment au  siège  pontifical,  il  y  eut  en  1409 
un  concile  à  Pise,  qui  posa  le  principe 
déjà  renouvelé  au  concile  de  Râle ,  que 
le  pape  était  justiciable  d'un  concile  gé- 
néral. Du  temps  de  la  réformation  ,  les 
protestans  demandèrent  à  différentes  re- 
prises un  concile  général  ;  l'Empereur 
lui-même  et  les  États  qui  étaient  restés 
fidèles  à  l'ancienne  doctrine ,  en  regar- 
dèrent la  convocation  comme  un  moyen 
de  rétablir  la  paix  au  sein  de  l'Église. 
Les  papes,  au  contraire,  ayant  bonne 
mémoire  de  ce  qui  s'était  passé  à  Pise  , 
à  Constance  et  à  Bâle,  s'appliquèrent  à 
éluder  la  nécessité  d'une  telle  convo- 
cation, jusqu'à  ce  qu'enfin  Paul  III  se  vit 
forcé  de  mettre  fin  aux  ajournerions.  Le 
concile  se  réunit  à  Trente  (voy.).  Depuis 
ce  temps  il  n'y  a  plus  eu  de  concile  au- 
quel aient  pris  part  tous  les  peuples  ca- 
tholiques de  l'Occident  ;  mais  plusieurs 
conciles  nationaux  ont  été  tenus ,  par- 
ticulièrement en  France:  il  s'en  est  réuni 
à  Paris  en  1797,  en  1801  ,  en  1811, 
etc.  En  1822  un  concile  national  hon- 
grois fut  tenu  à  Presbourg. 

Les  chrétiens  de  la  confession  d'Augs* 
bourg  n'ont  jamais  traité  leurs  affaires 
en  concile;  mais  dans  les  églises  réfor- 
il  y  a  et 


en  1122,  sous  l'empereur  Henri  V,  con- 
voqué par  le  pape  Calixte  II  et  occa- 
sionné par  une  querelle  d'investiture  à 
laquelle  le  concordat  de  Calixte  mit  fin  : 
te  fut  le  premier  concile  œcuménique 
d'Occident  ;  1 1°  le  deuxième  concile  de 
Latran  en  1 139,  sous  l'empereur  Conrad 
III  et  le  pape  Innocent  II;  12°  le  troi- 
sième concile  de  Latran  en  1179,  sous 
Tempereur  Frédéric  Ier,  convoqué  par  le 
pape  Alexandre III;  1S°  le  quatrième  con- 
cile de  Latran  en  1 31 5,  sous  l'empereur 
Frédéric  II  et  le  pape  Innocent  III;  14° 
le  premier  concile  (  œcuménique  )  de 
Lyon  en  1245 ,  sous  l'empereur  Frédé- 
ric U  et  le  pape  Innocent  IV  ;  15*  le 
deuxième  concile  (œcuménique)  deLyon 
ea  1275,  sous  l'empereur  Rodolphe  Ier 
et  le  pape  Grégoire  X;  16°  le  concile  de 
Tienne  (voy.)  en  1311,  sous  l'empereur 
Henri  VII  et  le  pape  Clément  V;  17# 
le  concile  de  Constance  (voy.),  qui  dura 
étl414àl418,la  plus  solennelle  et  la 
pb*  nombreuse  de  toutes  ces  assemblées, 
•à fut  renouvelé  le  principe  qu'un  concile 
fénéral  était  supérieur  au  pape ,  qui  mit 
ta  au  grand  schisme,  et  qui,  en  1415, 
prononça  la  sentence  de  condamnation 
contre  Jean  Huss,  ainsi  que,  l'année 
«oivante ,  celle  de  son  ami  Jérôme  de 
Prague;  18p  le  concile  de  Bàle  (voy.)t 
tenu  de  1431  à  1440,  sous  les  empe- 
reurs Sigismond,  Albert  II,  Frédéric  III, 
et  les  papes  Eugène  IV  et  Nicolas  IV; 
"semblée  qui  avait  pour  but  la  réforme, 
ooo  des  doctrines ,  mais  des  abus  intro- 
duits dans  l'organisation  et  dans  la  dis- 
cipline de  l'Église  ;  son  autorité  cepen- 
daot  n'est  reconnue  par  l'Église  catholi- 
que romaine  que  jusqu'au  jour  où  elle  fut 
dissoute  par  le  pope;  19°  le  concile  de 
Trente,  tenu  de  1545  à  1563,  sous  les 
tftpereurs  Charles-Quint  et  Ferdinand 
I,r,  après  avoir  été  convoqué  par  le  pape 
holUI. 

Au  nombre  des  conciles  les  plus  re- 
Burquables  on  peut  ranger  encore  celui 
de  Constantinople  in  Trullo  *,  tenu  en 

OnCr>nri/j'um  trulla  nu  m ,  d  u  nom  de  fruilum  , 
1«'o»  donnait  au  palais  impérial  où  il  fut  tenu. 
l'appelle  encore  qmnisexium,  parce  qu'il  fut 


et  sixième  concile*  oecuméniques,  où  Ton  n'a- 
vait fait  aucun  canon  sur  la  discipline  et  sur  le? 
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généraux  il  est  vrai ,  mais  qui  exercèrent 
de  ^influence  ,  comme  ceux  de  La  Ro- 
chelle, en  1571 ,  et  de  Dordrecht  (voy.) 
et  161 8.  Cet  te  dernière  confirma  les  opi- 
rions  de  Calvin  sur  la  prédestination,  en 
rejetant  celles  des  Arminiens.  S.  et  C  L. 

Il  existe  de  nombreuses  collections  de 
conciles  :  celle  de  Paris,  1644,  87  vol. 
in-fol.  ;  celle  du  père  Labbe,  Paris  1671, 
18  vol.  in-fol.  ;  celle  de  J.Hardouin,  Pa- 
ris 1715,  12  vol.  in-fol.;  celle  de  Nie. 
Coleli,  Venise,  1728,  25  vol.  in-fol; 
celle  de  Mansi ,  Venise,  1757,  31  vol. 
in-fol.  —  Le  recueil  des  Synodes  natio- 
naux des  églises  réformées  de  France  , 
par  Aymon,  théologien  et  jurisconsulte 
réformé,  a  été  imprimé  à  La  Haye,  en 
1710,2  vol.  in-4°.  V-vb. 

CONCILIABULE ,  diminutif  de  co/7- 
cilc\  petits  conciles  tenus  contre  les  règles 
et  les  formalités  ordinaires  de  la  disci» 
pline  de  l'Église.  Cette  expression ,  d'a- 
bord employée  dans  ce  sens,  fut  donnée 
dans  la  suite,  par  extension,  à  toutes  les 
assemblées  convoquées  hors  du  sein  de 
l'Église,  dans  un  but  d'opposition.  C'est 
ce  qui  fait  que  le  mot  conciliabule,  passé 
dans  le  langage  familier,  ne  peut  s'appli- 
quer qu'à  des  réunions  dans  lesquelles 
s'agitent  de  noirs  projets,  et  ne  se  prend 
jamais  qu'en  mauvaise  part. — Ancienne- 
ment on  donnait  le  nom  de  conciliabu- 
lum  à  l'endroit  d'une  province  où  les 
préteurs  ou  proconsuls  faisaient  assem- 
bler les  peuples  pour  rendre  la  justice. 
Les  marchés  tenus  par  ordre  de  ces 
mêmes  magistrats,  en  certaines  occa- 
sions, s'appelaient  aussi  conciliabulû; 
ce  fut  un  droit  qui  n'appartint  plus  tard 
qu'aux  villes  municipales.    D.  A.  D. 

CONCILIATION,  action  d'accorder 
ensemble  deux  choses  qui  semblent  op- 
posées l'une  à  l'autre,  deux  opinions  qui 
paraissent  se  combattre.  En  droit,  la 
conciliation  est  l'accord  que  le  juge  de 
paix  (voy,)  cherche  à  établir  entre  deux 
personnes  qui  ont  un  différend  litigieux  à 
vider.  La  conciliation  ainsi  entendue  est 
une  forme  introductive  d'instance ,  et 
cette  forme,  impérieusement  prescrite  par 
une  disposition  sage  du  législateur,  est 
nécessaire  dans  le  commencement  de  tout 
procès  civil,  à  l'exception  de  quelques 
**s  particuliers  d'urgence  on  d'ordre  pu- 
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blic,  dans  lesquels  ia  loi  dispense  du  pré- 
liminaire de  la  conciliation;  mais  hors 
ces  cas  prévus  par  la  loi  et  dénommés 
dans  l'article  49  du  Code  de  procédure 
civile,  le  défaut  de  conciliation  aérait 
une  (in  de  non-recevoir  suffisante  pour 
faire  rejeter  l'instance  et  déclarer  les 
parties  hors  de  cause,  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  rempli  l'intention  de  la  loi,  soit 
en  citant  la  partie  défenderesse  devant 
le  juge  de  paix,  soit  en  comparaissant 
volontairement  toutes  deux.  N-a. 

CONCINI  (CoKcmo),  plus  connu 
sous  le  nom  de  maréchal  d'Ancre,  né  à 
Florence,  était  petit-fils  d'un  secrétai- 
re d'état  du  grand-duc  Côme.  Son  père 
ne  fut  que  notaire  de  la  ville  de  Florence, 
Concini ,  dans  sa  jeunesse ,  s'adonna  à 
toutes  les  débauches  imaginables,  mangea 
tout  son  bien,  et  telle  fut,  dit-on,  sa  con- 
duite que  les  pères  défendaient  à  leurs 
enfans  de  le  fréquenter.  N'ayant  plus  de 
quoi  vivre,  Concini  alla  à  Rome,  où  il 
servit  de  croupier  au  cardinal  de  Lor- 
raine; mais  il  ne  voulut  pas  le  suivre  et 
revint  dans  son  pays.  Quand  il  sut  qu'on 
formait  une  maison  à  Marie  de  Médicis, 
mariée  à  Henri  IV,  il  s'y  fit  recevoir  en 
qualité  de  gentilhomme  suivant  et  vint 
en  France  avec  elle.  Marie  de  Médicis 
avait  pour  femme  de  chambre  Leonora 
Dori,  dite  Galigaî,  fille  de  la  nourrice 
de  la  reine,  femme  adroite  qui  avait  tant 
d'empire  sur  sa  maîtresse  qu'elle  loi  fai- 
sait faire  tout  ce  qu'elle  voulait.  Leonora 
était  petite ,  brune,  de  taille  assez  agréa- 
ble,  ayant  d'assez  beaux  traits,  mais  laide 
à  force  de  maigreur.  Concini,  qui  avait 
de  l'esprit,  s'attacha  à  elle  et  lui  rendit 
tant  de  petits  soins  qu'elle  se  résolut  à 
l'épouser. La  reine  consentit  àce  mariagr, 
auquel  le  roi  résista  assez  long-temps. 
Concini  n'était  ni  sans  mérite  ni 
qualités  :  il  avait  du  jugement ,  ui 
généreux, était  d'un  accès  facile  ;  sa 
versation  était  pleine  de  saillies  et  de 
gaité.  Il  se  fit  d'abord  aimer  du  peuple 
par  les  spectacles,  les  fêtes,  les  tournois, 
les  carrousels  qu'il  donna,  et  dans  les- 
quels il  brillait;  car  il  était  assez  bel 
homme  et  adroit  à  tous  ces  exercices. 
Après  la  mort  de  Henri  IV  le  crédit  des 
deux  époux  s'accrut  de  plus  en  plus.  Cou- 
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premier  gentilhomme  de  la  chambre  et 
•tint  les  gouvernemens  de  Péronne,  de 
ftoye,  de  Montdidier,  puis  celui  de  Nor- 
mandie. Peu  après  il  fut  fait  maréchal  de 
France,  sans  jamais  avoir  tiré  l'épée  ;  il 
ne  passait  pas  même  pour  vaillant.  Dans 
li  querelle  qu'il  eut  avec  Bellegarde, 
lise  sauva  à  l'hôtel  de  Rambouillet  et 
s'y  cacha.  Enfin  Concini  devint  minis- 
tre sans  connaître  les  lois  du  royaume. 
Cette  haute  fortune  enfla  son  cœur  et  fit 
naître  la  jalousie  des  principaux  sei- 
->  "urs.  U  méprisait  les  princes,  et«  en 
cela  il  n'avoit  pas  grand  tort,  »  ditTal- 
lernant  des  Réaux.  ,Sa  femme  montra  en- 
core plus  d'insolence  et  de  bizarrerie 
ma  son  humeur.  Elle  refusait  sa  porte 
aux  princes,  aux  princesses  et  aux  plus 
grands  du  royaume.  Concini  leva  7,000 
hommes,  à  ses  dépens,  pour  maintenir 
contre  les  mécontens  l'autorité  du  jeune 
Loais  XIII,  ou  plutôt  la  sienne;  il  fit 
renvoyer  tous  les  anciens  ministres  du 
feu  roi  et  mit  à  leur  place  des  personnes 
intéressées  à  servir  son  ambition.  L'é- 
loignement  des  princes  suivit  de  près  ce- 
lui des  ministres:  Concini  suscita  divers 
moyens  de  rendre  leur  conduite  crimi- 
nelle et  les  contraignit  ainsi  de  se  jeter 
dans  quelques  places  éloignées.  Ce  n'é- 
tait pas  encore  assez  pour  lui  :  il  voulut 
I  assurer  de  la  personne  du  roi  en  lui 
•ni  U  liberté  qu'il  avait  d'aller  visiter 
belles  maisons  des  environs  de  Paris , 
cl  il  réduisit  ses  divertissemens  à  la  seule 
promenade  des  Tuileries.  Louis  XIII 
ne  tarda  pas  à  sentir  la  contrainte  où  le 
mettait  l'ambitieux  maréchal  :  il  avisa 
"ecM.  de  Luynes,  un  de  ceux  en  qui  il 
avait  le  plus  de  confiance,  à  divers  moyens 
de  sortir  d'esclavage.  Enfin  il  fut  résolu 
çnlre  eux  que,  lorsque  Concini  viendrait 
*witer  le  roi ,  il  le  mènerait  dans  le  ca- 
binet de  ses  armes,  et  que,  sous  prétexte 
d  ordonner  au  baron  de  Vitry,  capitaine 
des  gardes-du-corps,  de  lui  faire  voir  le 
plan  de  la  ville  de  Soissons,  qui  était  alors 
***«égée,  il  exécuterait  sur  la  personne 
de  Concini  l'ordre  qu'on  lui  donnerait. 
M.  de  Chaulnes,qui  était  à  Amboise,  fut 
mandé  en  diligence  pour  soutenir  l'en- 
treprise. Le  24  avril  1617,  Concini  sor- 
1,1  de  sa  maison  sur  les  dix  heures  pour 
se  ^dre  au  Louvre;  il  était  accompa- 
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gné  de  50  à  60  personnes.  Le  baron  de 
Vitry,  qui  avait  placé  des  gens  aux  agiets 
et  qui  attendait  dans  la  salle  des  Suisses, 
averti  que  le  maréchal  était  à  l'entrée  au 
pont-dormant  du  Louvre,  vint  à  lui,  et 
portant  sa  main  sur  son  bras  droit,  lui 
dit  :  Le  roi  m'a  ordonné  de  me  saisir  de 
votre  personne.  Là*  maréchal,  léinoiguant 
un  grand  étonnement  et  voulant  mettre 
la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  dit  :  A 
moi?— Oui,  à  vous!  répartit  Vitry.  Et  le 
saisissant  de  plus  près,  il  fit  signe  à  ceux 
qui  le  suivaient  de  charger.  Tous  lâchent 
à  l'instant  leurs  pistolets;  Concini  tombe 
sur  ses  genoux ,  et  Vitry  d'un  coup  de 
pied  l'étend  par  terre.  Le  cadavre  du 
maréchal  fut  enlevé  et  enterré  sans  céré- 
monie ;  mais,  quelques  jours  après ,  la 
populace  furieuse  l'exhuma,  le  traîna  par 
les  rues  jusqu'au  Pont-Neuf  et  là  le  pen- 
dit par  les  pieds  à  une  des  potences  qu'il 
avait  fait  dresser  pour  ceux  qui  parle- 
raient mal  de  lui.  On  le  traîna  jusqu'à 
la  Grève,  on  le  coupa  par  morceaux, 
on  jeta  ses  entrailles  dans  la  rivière,  et 
ses  restes  sanglans  furent  brûlés  devant 
la  statue  d'Henri  IV.  Un  homme  poussa 
la  fureur  jusqu'à  faire  cuire  son  cœur 
sur  des  charbons  et  le  mangea  publique- 
ment. On  trouva  dans  les  poches  de  Con- 
cini pour  1,985,000  liv.  de  papiers,  et 
dans  sa  petite  maison  2,200,000  1.  d'au- 
tres rescriptions.  Le  parlement  procéda 
contre  sa  mémoire  et  condamna  sa  femme 
à  être  brûlée  comme  sorcière,  tandis  qu'il 
aurait  dû  la  juger  comme  concussionnai- 
re. On  dit  qu'il  n'agit  ainsi  que  pour  cou- 
vrir l'honneur  de  la  reine.  Galigaî  avoua 
qu'elle  avait  pour  1,200,000  écus  de  pier- 
reries. Quand  on  lui  demanda  de  quels 
charmes  elle  s'était  servie  pour  s'empa- 
rer de  l'esprit  de  la  reine  :  «  Pas  d'autre 
chose,  dit-elle ,  que  du  pouvoir  qu'a  une 
habile  femme  sur  une  balourde.  »  Cette 
réponse  est  révoquée  en  doute  par  l'au- 
teur qui  la  rapporte.  Le  8  juillet  de  la 
même  année,  Galigaî  fut  traînée  dans  un 
tombereau  à  la  Grève,  comme  une  femme 
de  la  lie  du  peuple.  Toute  la  grâce  qu'on 
lui  fit  fut  de  lui  couper  la  tète  avant  de 
livrer  son  corps  aux  flammes.  Comme 
son  mari,  cette  malheureuse  Italienne  ne 
fut  ni  soutenue  ni  regrettée  par  aucun 
courtisan .  (  Voi  r  I  a  Relation  exacte  de  tout 
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ce  qu' s'est  passé  à  la  mort  du  maréchal 
djncre,  par  Michel  de  Marillac.  ) 

Peut-être,  en  commençant  cet  article, 
airions-nous  dû  parler  de  l'accusation 
jortée  contre  Concini  relativement  à  sa 
prétendue  complicité  dans  l'assassinat 
d'Henri  IV;  mais  cette  accusation  n'est 
rien  moins  que  prouvée.  Quoi  qu'on 
puisse  penser  des  inductions  que  les  Mé- 
moires de  Sully ,  rédigea  par  l'Écluse, 
paraissent  offrir  sur  ce  sujet;  malgré  l'as- 
sertion de  Mézerai  et  les  on  dit  de  Sainte- 
Foi  x  ;  malgré  l'anecdote  rapportée  par 
Bu  ri  dans  son  Histoire  de  la  vie  d'Hen- 
ri  IV  et  les  Réflexions  historiques  que 
Lcgouvé  publia  à  la  suite  de  sa  tragédie 
de  la  Mort  d'Henri  IV,  on  ne  peut  se 
résoudre  à  rejeter  le  jugement  de  Vol- 
taire et  l'opinion  d'Anquetil  sur  ce  point 
d'histoire.  Th.  D. 

CONCISION.  Cest  sans  contredit 
une  des  plus  précieuses  et  des  plus  rares 
qualités  du  style  que  celle  de  savoir  ex- 
primer ses  idées  en  peu  de  mots  et  en 
les  dégageant  de  tout  détail  inutile.  La 
concision  est  le  nerf  de  la  pensée.  Quelle 
énergie  ne  donne  pas  la  brièveté  de  l'ex- 
pression à  cette  recommandation  des 
femmes  Spartiates  à  leurs  époux,  à  leurs 
fils  partant  pour  le  combat,  en  leur  mon- 
trant leurs  boucliers:  Ou  dessous  ou 
dessus!  L'antiquité  nous  fournit  encore 
un  autre  bel  exemple  de  concision  dans 
cette  réponse  des  Scythes  au  conquérant 
fameux  qui  les  menaçait  d'aller  attaquer 
leurs  fovers  :  Viens  ! 

Les  langues  anciennes  se  prêtaient 
mieux  que  la  nôtre  à  la  concision,  parce 
qu'elles  a  il  mettaient  moins  de  conjonc- 
tions et  plus  de  sous-entendus.  Tacite , 
parmi  les  écrivains  de  Rome,  a  obtenu 
la  palme  de  la  concision.  Pascal  et  Cor- 
neille soot  chez  nous  les  deux  auteurs 
les  plus  concis. 

Nous  avons,  dans  notre  langue  poéti- 
que, quelques  exemples  remarquables  de 
concision.  Tel  est,  entre  autres,  un  conte 
de  Piron,  commençant  ainsi  : 


Cbec  mu  tetgnear  ob  atome  fat,  «te. 

conte,  que  son  sujet  ne  nous  permet  pas 
de  citer  ici  en  entier.  Toutefois  nos  tra- 
ductions en  vers  des  poètes  grecs  ou  latins 
parviennent  bien  rarement  à  renfermer  la 
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pensée  de  l'original  dans  les 
mes  et  dans  le  même  nombre  de  v 
Voici  un  exemple  de  cette  difficulté,  t  a 
homme  qui,  sous  le  régime  impérial  f 
a  rempli  des  fooetions  importantes, a**-: 
dû,  dans  sa  jeunesse,  faute  de  resvnurcft 
suffisantes,  confier  un  eofanl  naturel  i 
l'an  de  ces  asiles  ouverts  par  la 
publique.  Sur  le  papier  qui 
noms  de  l'enfant,  il  écrivit  ce 

Ftctt  amor,  mttttt  ratio,  forru/tm 

Il  serait  peut  être  impossible   de  W 
mettre  en  français  plus  brièi 
dans  les  deux  vers  su i vans  : 


Fils  de  r«moor,  baaai  par  la 
Que  la  fortune  no  jour  te  rtnrut  «  tua 

L'écueil  de  la  concision  est  Toi 
car  la  première  loi  de  l'écrivain  est  de  m 
faire  comprendre,  et  le  génie  infini  n'a 
pas  le  droit  d'être  inintelligibles.  M.  Q 

CONCLAVE.  Ce  root ,  tooine  crlat 
de  concile  t  se  prend  dans  dVux  ncrep- 
tions  différentes,  mais  corrélative» .  »i  %> 
gnifie  à  la  fois  l'assemblée  des 
réunis  pour  l'élection  d  uo  pape  et  le 
où  se  tient  la  réunion.  On  dit  nisr  ^* 
conclave  ;  on  dit  le  conclave  a  f*vi  *s 
fxipe.  Le  conclave,  dana  ce  dernier  aessa* 
se  compose  de  nos  jours  du  collège  «*•» 
cardinaux;  mais  l'usage  des  roociim 
n'est  pas  aussi  ancien  que  ce  ex>l  Ire* ,  et 
ce  collège ,  considéré  cumra*  tuf  7-, 
n'est  pas  lui-même  ausai  ancien  «fn«  .* 
digmte  de  cardinal  (  rv>r.  sacre  O  t- 
lkgb  et  GaaniHAUx).  Le  droit  d  eiice  <mr% 
pontifes  de  Rome  a  long-temps 
tenu  au  clergé  de  cette  ville,  et  ce 
dans  les  temps 

l'avis  des  fidèles.  Les  chef*  de  I 
païens  et  chrétiens,  reapectèreut 
mais  à  partir  du  vu 
d'Italie  et  les  grands  de  R< 
vinreot  trop  fréquemment  dans  ces 
tions  pastorales  et  v  jetèrent  de*  d<-*ordi 


trop  gra\e*  pour  qu'il  ne  fut  pas  néces- 
saire de  les  écarter.  L'an  I0a>9,  le  papa 


Nicolas  II  fit  conférer  en  s\ 

m 

cardinaux  le  droit  de  dit  if  er 

(*}  Voir  Cc*tt,tutn>  aV 
#t«,  tljtn  H*r<i<>aî»,  Éetm  «1 
/.  p.  i.ift*.  U4pciiMie 
différemment  aea*  MoraUxrv. 
licarmm,  t  U,  pan  lt%  p.  6»$. 
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D'aprèscestatut,lecollége  des  cardinaux, 
•rai  figure  comme  corps  depuis  le  vin* 
siècle,  devait  demander  pour  le  choix 
d'an  pontife  l'agrément  du  peuple  et  du 
clergé  de  Rome.  Mais  des  élections  assu- 
jéties  à  celte  condition  devenaient  diffi- 
ciles et  prêtaient  à  des  interventions  <1  in- 
séreuses.L'an  1 1 79,  au  douzième  concile 
entrât,  te  pape  Alexandre  111  fit  statuer 
que  désormais  les  deux  tiers  des  suffrages 
donnés  à  un  cardinal  suffiraient  pour  l'é- 
lection régulière  d'un  pontife.  Mais  des 
influences  étrangères  venaient  encore , 
après  cette  décision,  affecter  les  inspira- 
tions des  électeurs,  même  pendant  la  durée 
de  leurs  opérations,  et,  un  siècle  plus 
tard,  Grégoire  X  institua  le  conclave 
Actes  du  synode  de  Lyon,  1274)  ou 
l'usage  de  réunir  les  électeurs  dans  un 
même  local,  de  les  mettre  sous  une  seule 
et  même  clef,  et  de  les  séquestrer  de  toute 
espèce  de  communication  avec  le  dehors. 
D'après  ce  nouveau  règlement,  si  les  car- 
dinaux, au  bout  de  trois  jours,  ne  se  trou- 
•  u. -ut  pas  d'accord  pour  le  choix  d'un 
pontife,  on  ne  leur  servait  plus  qu'un 
plat  par  repas;  au  bout  de  huit  jours,  on 
les  mettait  au  pain  et  au  vin ,  mesure 
dont  le  jury  d'Angleterre  n'a  pas  hésité 
à  suivre  au  moins  une  modification.  A 
la  mort  d'Innocent  IV,  successeur  de 
Tirégoire  X,  on  essaya  de  supprimer  le 
statut  de  ce  pontife;  mais  le  peuple  de 
Viterbe,  où  se  faisait  l'élection  d'un  nou- 
veau pape,  fit  bonne  garde  autour  des 
cardinaux  et  les  traita  plus  rigoureuse- 
ment que  ne  portait  le  statut.  Jean  XXI 
avant  aboli  ce  statut,  le  peuple,  à  défaut 
de  loi,  enferma  encore  les  cardinaux  in- 
vestis du  droit  d'élection,  qui  n'étaient 
alors  qu'au  nombre  de  huit;  et  le  nouvel 
élu,  Célestin  V,  se  hâta  de  rétablir  un 
règlement  que  demandait  l'opinion  du 
temps. 

Ce  règlement  a  subi ,  dans  le  cours 
des  siècles  et  avec  le  changement  des 
mœurs,  des  modifications  nombreuses; 
mais  le  principe  primitif  du  conclave  a 
été  maintenu.  Dans  le  moyen 'âge  on 
suivait  généralement  ces  quatre  modes 
d'élection  :  V adoration,  c'est-à-dire  la 
nomination  instantanée  et  orale,  par 
forme  d'inspiration  ;  le  scrutin  secret , 
avec  la  condition  des  deux  tiers  des  suf- 


frages; quand  on  ne  parvenait  pi*  à  ce 
résultat ,  le  compromis,  c'est-à-dire  h  no- 
mination d'une  commission  chargé»  du 
choix  d'un  pontife;  ou  enfin  Vac&s- 
sion ,  c'est-à-dire  l'obligation,  pour  es 
dissidens,  de  donner  leurs  voix  aux  cai- 
didats  de  la  majorité  pour  parfaire  ln 
deux  tiers  des  votes.  De  ces  quatre  mode. 
Grégoire  XV  i  162 1  )  ne  maintint  que  le 
scrutin  secret  avec  l'accession ,  comme 
une  sorte  de  fin  d'une  élection  trop  pro- 
longée. 

Maintenant  les  usages  établis  veu- 
lent que,  onze  jours  après  la  mort  d'un 
pape,  les  cardinaux  entrent  au  conclave, 
accompagnés  chacun  de  deux  concla- 
vistes, l'un  ecclésiastique,  l'autre  laïque, 
homme  d'affaires  ou  militaire.  Le  concla- 
ve offre  autant  de  cellules  qu'il  y  a  de 
cardinaux  présens.  Ces  cellules,  faites  en 
planches,  ont  22  pieds  de  long  sur  20  de 
large,  se  tirent  au  sort  et  portent  les  armes 
des  cardinaux  qui  les  habitent  avec  leurs 
conclavistes.  Quand  sont  nommés  les 
maîtres  des  cérémonies,  les  officiers,  le 
confesseur,  les  médecins,  les  chirurgiens, 
le  pharmacien  et  les  domestiques  du 
conclave,  l'entrée  des  cardinaux  se  fait 
en  procession.  Si  l'assemblée  se  tient  à 
Rome  et  au  Vatican,  ils  entendent  d'abord 
la  messe  du  Saint-Esprit  dans  la  chapelle 
Grégorienne,  prennent  lecture,  dans  la 
chapelle  Pauline,  des  bulles  relatives  à 
l'élection  (voir  ces  bulles  dans  Meuschen, 
Cœremon.  élection. ,  p.  7  )  et  vont  au 
scrutin  dans  la  chapelle  Sixtine.  Avant 
d'ouvrir  le  scrutin  et  de  nommer  les  trois 
scrutateurs  ou  les  cardinaux  chefs-d'ordre 
i  ordre  des  évêques ,  ordre  des  prêtres, 
ordre  des  diacres)  chargés  du  gouverne- 
ment pontifical  pendant  la  durée  du  con- 
clave, ils  entendent  l'un  d'entre  eux  qui 
leur  rappelle,  dans  un  discours  latin,  le 
devoir  de  faire  un  bon  choix;  et,  avant 
de  voter,  chacun  d'eux  prête  ce  serment  : 
Je  prends  à  témoin  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  me  jugera,  que  j'élirai  celui 
que  je  crois  devoir  élire  devant  Dieu. 
Les  bulletins  écrits,  pour  la  partie  visible, 
parles  conclavistes,  et  signés  par  les  pré- 
lats dans  la  partie  qui  reste  secrète  jus- 
qu'à la  nomination  définitive,  sont  dé- 
posés dans  un  calice.  Quelquefois  >es 
élections  si  délicates,  influencées  si  piis- 
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par  toutes  sortes  de  considéra- 
tions «orales ,  religieuses  et  politiques, 
se  pioloogent  pendant  des  semaines  en- 
tières. Alors  une  cloche ,  sonnée  par  le 
craod- maître  des  cérémonies,  lequel  sur- 
vente toutes  les  communications  et  exa- 
moe  jusques  aux  provisions  qui  arrivent 
ai  conclave,  appelle  deux  fois  par  jour 
H  électeurs  au  scrutin ,  et  chaque  jour , 
rendant  toute  la  durée  du  conclave,  se 
renouvellent  les  processions  du  clergé, 
auxquelles  s'associent  les  fidèles.  Aussitôt 
que  les  deux  tiers  des  suffrages  se  sont 
réunis  sur  le  même  candidat,  l'élection 
est  faite;  on  vérifie  les  signatures  des 
électeurs,  le  nouveau  pape  se  donne  un 
nom ,  et  est  adoré y  c'est  le  mot  d'usage, 
par  ses  anciens  collègues.  On  l'annonce, 
comme  pontife  souverain,  au  peuple 
réuni  autour  du  conclave  ;  on  le  porte  et 
on  l'intronise  sur  l'autel  de  Saint-Pierre 
ou  de  la  cathédrale  de  la  ville,  et  le 
conclave  est  fini. Seulement  les  cardinaux 
chefs -d'ordre  continuent  les  soins  du 
gouvernement  jusqu'à  ce  que  le  pontife 
les  en  débarrasse.  Il yaeu,dans  le  nombre, 
quelques  conclaves  qui  se  sont  prolongés 
outre  mesure;  dans  d'autres  on  a  senti 
l'influence  des  puissances  temporelles  en 
dépit  de  toutes  les  précautions  prises 
pour  l'anéantir  ou  la  cacher.  C'est  là,  sans 
doute,  ce  qui  a  fait  porter  à  l'auteur,  d'ail- 
leurs fort  orthodoxe ,  de  l 'Histoire  des 
conclaves ,  ce  jugement  beaucoup  trop 
dur  dans  sa  généralité:  «  La  cabale,  les 
intrigues  et  tout  ce  que  l'expérience 
d'une  cour  raffinée  peut  avoir  appris 
d'artifice  et  de  subtilité,  est  mis  en  usage 
dans  les  conclaves.  «  Ce  jugement,  partant 
du  point  de  vue  purement  humain ,  ne 
peut  être  qu'incomplet.  Voir  Aimon , 
Tableau  de  la  cour  de  Rome;  Idée  du  con  - 
clave,  1  vol.  in -12°,  1G76;  Histoire  des 
conclaves  depuis  Clément  V jusqu'à  pré- 
sent, 2  vol.  in- 12,  Cologne,  1694.  M-e. 

CONCLUSION ,  vojr.  Raisonnement 
et  Syllogisme. 

CONCLUSIONS  (droit).  Dans  le  lan- 
gage du  barreau ,  ce  mot  désigne  un  ex- 
|osé  sommaire  des  demandes  qu'une  par- 
tit forme  contre  son  adversaire.  Les  ju- 
ge ne  peuvent  s'abstenir  de  prononcer 
sur  l'un  des  chefs  de  la  demande  portée 
devmt  eux,  ou  statuer  sur  choses  non 


demandées,  ou  accorder  plus  qu'il  n'a 
été  demandé  ,  sans  que  leur  décision 
puisse  être  attaquée  par  la  voie  de  la  re- 
quête civile  (voy.  ce  mot):  aussi  l'acte  qui 
renferme  les  conclusions  peut-il  être  con- 
sidéré comme  le  plus  important  de  La 
procédure.  A  la  vérité,  les  parties,  pen- 
dant le  cours  de  l'instance,  peuvent,  par 
des  conclusions  additionnelles,  modifier 
les  premières ,  mais  il  faut  que  ces  nou- 
velles conclusions  ne  changent  point  la 
nature  de  la  demande ,  autrement  il  fau- 
drait introduire  une  nouvelle  instance. 

On  distingue  les  conclusions  excep- 
tionnelles des  cont  lusions  au  fond.  I'ar 
les  premières,  sans  examiner  si  la  pré- 
tention de  son  adversaire  est  bien  fon- 
dée ,  le  défendeur  demande  une  mesure 
préjudicielle ,  par  exemple,  la  nullité  de 
l'exploit  introductif  d'instance  ou  le  ren- 
voi des  parties  devant  un  autre  tribunal. 
Les  secondes  sont  relatives  à  la  contes- 
tation en  elle-même,  comme  dans  le  cas 
où  je  demande  que  mon  obligation  soit 
annulée  comme  étant  le  fruit  de  Ter- 
reur. Les  conclusions  sont  encore  prin- 
cipales ou  subsidiaires  :  principales ,  si 
elles  indiquent  dans  toute  leur  étendue 
mes  prétentions  relativement  au  fond  du 
droit  que  je  réclame  ;  subsidiaires ,  si 
elles  sont  prises  seulement  pour  le  cas  où 
les  premières  ne  seraient  pas  accueillies 
par  le  juge.  Exemple  :  je  conclus  prin- 
cipalement au  paiement  d'une  somme 
que  j'ai  prêtée,  et,  subsidiairement,  pour 
le  cas  de  dénégation  de  la  part  du  dé- 
biteur, à  être  admis  à  la  preuve  par  té- 
moins de  l'obligation  de  mon  adversaire. 
D'après  le  Code  de  procédure,  dans  cer- 
taines affaires  dont  l'instruction  n'exige 
pas  de  longs  développemens ,  les  avoués 
doivent  se  signifier ,  au  lieu  de  requêtes, 
des  conclusions  motivées  indiquant  les 
divers  chefs  de  demande  et  les  princi- 
paux motifs  de  décision  de  chacun  d'eux 
(art.  406,  465,  972). 

On  nomme  aussi  conclusions  les  avis 
et  réquisitions  des  officiers  du  ministère 
public ,  soit  dans  les  a  (Ta  ires  où  il  leur 
est  loisible  de  porter  la  parole ,  soit  dans 
celles  dont  la  loi  leur  prescrit  de  pren- 
dre communication ,  soit  enfin  dans  cel- 
les où  ils  agissent  par  voie  d'action  et 
comme  partie  principale.  Dans  les  deux 
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premières  espèces  d'affaires,  ils  donnent 
leurs  conclusions  après  que  les  parties 
•  >nt  achevé  leur  défense.  11  n'est  plus 
alors  permis  aux  parties  de  prendre  la 
parole,  elles  peuvent  seulement  remettre 
!!•!•■•(  ha  m  j, ,-,  m  présidentdesimples  notes 
■  noncant  les  faits  sur  lesquels  elles  pré- 
tendraient que  l'avis  du  ministère  pu- 
blic a  été  incomplet  ou  inexact.  En  ma- 
tière criminelle  les  conclusions  du  mi- 
nistère public  prennent  le  plus  souvent 
le  nom  de  réquisitoire.  Voy.  Ministère 
PUBLIC 

Devant  les  tribunaux  civils  ,  les  avo- 
cats, pour  faire  connaître  à  l'avance  l'ob- 
jet du  débat,  sont  dans  l'usage  de  lire  les 
conclusions  avant  de  commencer  leurs 
plaidoiries.  E.  R. 

CONCOMBRE  (cucumîs ,  Linn.  ), 
genre  de  la  famille  des  cucurbitacées 
lvo/-)»  renfermant  une  vingtaine  d'es- 
pèces, toutes  annuelles,  hérissées  de  poils 
raides,  à  tiges  grimpantes  ou  diffuses,  et 
munies  de  vrilles  soit  simples,  soit  ra- 
meuses; les  feuilles  sont  ou  anguleuses 
ou  profondément  lobées;  les  fleurs,  tou- 
jours monoïques,  naissent  aux  aisselles 
îles  feuilles  :  les  mâles  en  fascicules  ou 
encymes,  les  femelles  solitaires.  Le  calice 
offre  cinq  lanières  courtes  et  subulées  : 

'  ris  les  fleurs  mâles  son  tube  est  tur- 
biné; dans  les  femelles  il  affecte  la  forme 
d'une  cloche;  la  corolle,  petite  ou  de 
grandeur  médiocre,  se  compose  cons- 
tamment de  cinq  pétales  étalés,  de  cou- 
leur jaune,  soudés  inférieurement  en 
tube  très  court  et  confluens  par  la  base 
avec  les  parois  du  calice;  les  fleurs  mâle* 
offrent  cinq  ctamines  insérées  au  sommet 
d'un  disque  à  trois  lobes  charnus  ;  les 
filets  sont  soudés  en  trois  androphores; 
le*  anthères y  cohérentes  par  leurs  bords, 
se  replient  plusieurs  fois  sur  elles-mêmes 
dans  le  sens  de  leur  longueur;  les  fleurs 

nielles  ont  un  ovaire  à  trois  loges  et 
couronné  par  un  disque  en  forme  de  go- 
det ,  un  style  plus  court  que  le  limbe  cali- 
cinal  et  terminé  par  trois  stigmates 
echancrés.  Le  fruit  est  une  baie  plus  ou 
moins  grosse,  pulpeuse,  à  une  seule 
loge  ou  â  trois  loges  renfermant  un 
grand  nombre  de  graines  oblongues  ou 
elliptiques,  lisses,  comprimées,  tran- 
châmes aux  bords. 


Les  espèces  les  plus  importâmes  du 
genre  sont  sans  contredit  le  concombre 
commun  [cucumis  sativus,  Linn.  n  \e 
melon  (cucumis  melo,  Linn.)  et  la  c<Jo- 
quinte  (cucumis  colocynthis ,  Linn  j. 
Voy.  Coloquikte  et  Melon. 

L'espèce  concombre  se  caractérise  par 
ses  feuilles  cordiformes ,  à  cinq  angle* 
pointus,  dont  celui  du  milieu  est  plus 
saillant  que  les  autres;  par  ses  fruits  al- 
longés, presque  cylindriques,  obtus  aux 
deux  bouts,  ordinairement  rudes  au  tou- 
cher, souvent  courbés  en  arc. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  cu- 
linaires des  concombres;  les  cornichons 
ne  sont  autre  chose  que  le  jeune  fruit  de 
la  plante;  les  uns  et  les  autres  ont  des 
qualités  très  rafraîchissantes,  mais  ils  ne 
conviennent  qu'aux  estomacs  forts.  Les 
graines  qu'on  classait  jadis  parmi  les 
quatre  semences  froides  majeures,  sont 
aujourd'hui  tombées  dans  un  juste  oubli  ; 
toutefois,  leur  embryon  contenant  beau- 
coup d'huile  douce,  on  pourrait,  à  dé- 
faut d'amandes,  s'en  servir  pour  les 
émulsions. 

De  même  que  la  plupart  de  nos  autres 
cucurbitacées  cultivées,  le  concombre 
est  très  probablement  originaire  de  l'A- 
sie équatoriale,  quoique  l'on  manque  de 
données  certaines  à  cet  égard  ;  cependant 
son  introduction  en  Europe  ne  date  que 
de  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle.  Ou 
en  possède  plusieurs  variétés,  dont  les 
plus  notables  sont  le  concombre  hdtif, 
employé  pour  les  primeurs;  le  concombre 
de  Russie,  plus  hâtif  encore  que  le  pré- 
cédent et  remarquable  par  son  petit 
fruit  presque  arrondi;  le  concombre  à 
fruit  blanc;  le  concombre  perroquet, 
ainsi  nommé  à  cause  de  son  fruit  panaché 
de  bandes  jaunes  et  vertes  ;  enfin  le  petit 
concombre  vert,  appelé  aussi  concombre 
à  cornichons ,  à  cause  de  la  préférence 
qu'on  accorde  généralement  à  ses  fruits 
pour  les  confire  au  vinaigre. 

Une  exposition  chaude  et  des  arrose- 
mens  copieux  sont  indispensables  à  la 
prospérité  des  concombres;  ceux  qu'on 
cultive  en  pleine  terre  se  sèment  de  la 
mi-avril  au  commencement  de  mai,  dans 
des  trous  remplis  de  fumier  recouvert 
de  terreau  ;  les  concombres  de  primeu' 
exigent  les  mêmes  soins  que  les  melon*. 
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La  graite  de  l'espèce  ne  perd  m  faculté 
germiiative  qu'au  bout  d'environ  huit 
ans. 

Quelques  autres  espèces,  moins  con- 
nut que  celles  dont  nous  venons  de 
paler,  sont  remarquables  soit  par  les 
emplois  alimentaires,  soit  par  les  formes 
hzarres  de  leurs  fruits. 

Le  concombre  serpent  (  cucumis 
fletcuosus,  Linn.)  doit  son  nom  a  la  (orme 
de  ses  longs  fruits  cylindriques,  sillonnés , 
et  diversement  courbés  sur  eux-i 


en  replis  sinueux;  ce  fruit  se  cultive 
quelquefois  en  place  du  concombre  com- 
mun, dont  il  ne  diffère  en  rien  quant  à 
ses  qualités.  Le  chatè  [cucumis  chate, 
Linn.)  ressemble  au  melon  par  le  port, 
mais  son  fruit  est  en  forme  de  fuseau  et 
hérissé  de  longs  poils  blancs;  on  le  cul- 
tive abondamment  en  Égypte  et  eu  Ara- 
bie, où  il  est  très  estimé  comme  aliment. 
Le  dudaïm  (cucumis  dudaïm,  Linn.), 
indigène  en  Perse,  a  de  très  grands  rap- 
ports avec  le  melon  :  son  fruit,  du  volume 
d'une  orange,  offre  une  écorce  lisse,  pa- 
nachée de  vert  et  de  jaune  oraugé  ;  sa 
chair  est  blanchâtre ,  fondante ,  un  peu 
fade,  mais  relevée  d'un  arôme  agréable. 
Les  Japonais  cultivent  très  fréquemment 
le  cucumis  conomon]  (Thunb.  ),  espèce  à 
fruits  oblongs,  glabres, sillonnés,  et  de  la 
grosseur  d'une  tête  humaine;  apprêtée 
avec  du  marc  de  cerises,  la  chair  de  ce 
fruit  constitue  un  mets  appelé  conomon 
et  fort  goûté  du  peuple  de  ces  contrées. 
Le  concombre  de  Jamaïque  (cucumis 
anguria,  Linn.)  a  un  petit  fruit  ovoïde, 
blanchâtre,  hérissé  de  soies  raides,  et 
renfermant  une  pulpe  d'une  saveur  très 
agréable.  Le  concombre  des  prophètes 
(cucumis  proplictarum ,  Linn.),  ainsi 
nommé  sans  doute  parce  qu'il  croit  dans 
les  déserts  de  l'Arabie- Pétrée,  ressemble 
à  la  coloquinte  par  le  feuillage;  mais  son 
fruit  globuleux,  d'un  vert  foncé ,  élégam- 
ment marbré  de  taches  blanches  et  hé- 
rissé de  quelques  soies  raides,  diffère 
par  son  peu  de  volume  de  celui  de  toutes 
les  autres  espèces  du  genre,  car  il  ne  dé- 
nué cerise  en  grosseur;  la 
et  l'odeur  nauséabonde  de 
«a  pulpe  semblent  indiquer  des  qualités 
'éucui-uses;  toute  la  plante  répand  utu 
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indigène  en  Arabie,  se  (ait 
par  des  fruits  ellipsoïdes,  tout  couvert» 
de  soies  raides ,  ce  qui  leur  donne  l'as- 
pect des  capitules  de  cardère.    En.  S». 

CONCORDANCE.  Ceat,  dans  b 
grammaire,  un  accord  des  mots  entre  eux, 
selon  les  règles  de  chaque  langue.  Pour 
bien  entendre  ce  mot  de  concordance,  il 
est  nécessaire  d'observer  que,  suivant  le 
système  commun  des  grammairiens,  la 
syntaxe  se  divise  en  deux  ordres,  l'oa 
de  convenance  et  l'autre  de  régime.  La 
syntaxe  de  convenance,  c'est  l'unifor- 
mité ou  ressemblance  qui  doit  se  trouver 
dans  la  même  proposition  ou  dans  U 
même  énooeiation,  entre  ce  que  l'ea 
nomme  les  accidens  des  mots,  dictionum 
accidentîa  :  tels  sont  le  genre,  te  cas 
(dans  les  langues  qui  ont  des  cas),  le 
nombre  et  la  personne,  c'est-à-dire  que, 
si  un  substantif  ou  un  adjectif  (ont  un 
sens  partiel  dans  une  proposition  et 
qu'ils  concourent  ensemble  à  eu  former 
un  sens  total,  ils  doivent  être  sois  sa 
même  genre,  au  même  cas,  au  même 
nombre,  etc.  C'est  ce  que  l'on  nomme 
concordance  ou  accord. 

A  l'égard  de  la  syntaxe  de  régisse, 
c'est  lorsqu'un  mot  en  oblige  un  antre  à 
occuper  telle  ou  telle  place  dans  le  dis- 
cours, ou  qu'il  le  force  à  prendre  uw 
telle  terminaison ,  et  non  une  antre  :  am  > 
régit  l'accusatif,  et  les  prépositions  de, 
ex,  pro,  etc.,  gouvernent  l'ablatif. 

En  poésie  il  y  a  concordance  dans 
des  vers  qui  ont  quelques 

rent  ou  opposé,  formé  par  d'à 
mots,  comme  on  peut  le 
vers  latin  : 

htUritur  1     •"•»*■  1  j 

CoNcoaDAHCB  nx  lx  Biblb.  En  théo- 
logie, on  appelle  ainsi  un  dictionnaire oà 
Ton  a  mis  par  ordre  alphabétique  tous  les 
mots  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Te 
ment,  avec  renvoi  aux  livres, 
très  et  versets ,  afin  de  pouvoir  les  con- 
férer ensemble,  et  voir  par  ce  soovca 
s'ils  ont  la  même  signification  partout  oa 
ils  sont  employés.  Ces  concordance 
qui  indiquent  aussi  les  passages  dont  oa 


IC4AÙ 
lupin 


m  n 


Ici 


Urte  odeur  de  musc.  Enfin  le  concombre  '  a  besoin,  lorsqu'on  ne  les  sait  quea 
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partie,  servent  à  éclaircir  beaucoup  de 
difficultés  et  à  rapprocher  des  passages 
auaiogues  ou  ayant  entre  eux  un  rapport 

jelconque,  dans  les  livres  saints.  Il  n'y 
a  guère  de  langues  savantes  qui  n'aient 
composé  de  ces  concordances;  il  y  en  a 
en  latin,  en  grec,  en  hébreu,  etc.  F.  R-d. 

J.  Buxtorf  a  donné  des  concordances 
de  la  Bible  en  hébreu  et  en  chaldéen, 
Baie,  1632,  in-fol.  Calasio  fit  imprimer 
a  Rome  (1621)  de  bonnes  concordan- 
ces des  mots  hébreux  de  la  Bible,  en  4 
vol.  in-fol.  L'édition  de  Londres  (1747, 
4  vol.  in-fol.)  est  la  plus  estimée.  Abra- 
ham Trommius,  pasteur  à  Groningue, 
a  publié  des  concordances  grecques 
Amsterd. ,  1718,  2  vol.  in-fol.;  on  a 
<ie  lui  d'autres  concordances  en  flamand. 
Les  concordances  latines  les  plus  esti- 
mées sont  celles  de  Luc  ou  Lucas  de 
Bruges,très  souvent  réimprimées  in-fol., 
io-40,  in-8°,  et  dont  l'édition  la  plus 
recherchée  est  celle  de  Cologne,  1684  , 
io-8°.  Il  y  a  aussi  des  concordances  d'É- 
rasme Schmidt,  de  G.  de  Zamora,  etc. , 
(te  Sous  le  titre  d' Harmonie ,  plusieurs 
concordances  des  Évangiles  ont  été  pu- 
bliées par  Jean  Leclerc,Thoynard,  Lamy, 
Pezron  et  autres.  V-ve. 

CONCORDANT ,  voy.  Baryton  et 
Tiiroa. 

CONCORDAT.  Sous  ce  nom,  qui 
annonce  par  lui-même  un  acte  destiné  à 
mettre  d'accord  deux  parties,  on  désigne 
tout  contrat  passé  entre  l'évéquedeRome, 
en  sa  qualité  de  chef  de  l'Église,  et  un  gou- 
vernement quelconque,  pour  fixer  l'état 
de  l'église  catholique  dans  un  pays  et  sti- 
puler en  faveur  de  ses  intérêts.  Les  traites 
que  le  pape  peut  conclure  avec  des  prin- 
ces sur  des  intérêts  politiques,  en  sa 
qualité  de  souverain  temporel ,  ne  s'ap- 
pellent pas  concordats. 

L'un  des  actes  les  plus  anciens  et  les 
plus  célèbres  dans  ce  genre,  c'est  le  con- 
cordat de  Worms,  nommé  aussi  concor- 
dat calixtinien ,  qui  fut  conclu,  en  1 1 22, 
entre  le  pape  Calixte  II  et  l'empereur 
Henri  V.  11  eut  pour  but  de  mettre  fin  à 
la  longue  querelle  au  sujet  de  l'investi- 
ture, et  servit  depuis  lors  de  loi  fonda- 
mentale au  droit  public  de  l'église  alle- 
mande. Quant  à  la  difficulté  principale, 
qui  consistait  à  savoir  ai  uo  clerc ,  qui 


n'aurait  pas  encore  reçu  linvesiture, 
pouvait  être  sacré,  il  fut  décidé  «u'en 
Allemagne  l'investiture  précédera*  le 
sacre,  tandis  qu'en  Italie  le  contrâre 
aurait  lieu.  La  plupart  des  concordas 
ont  été  des  concessions  involontaire 
faites  par  les  papes  aux  peuples  oi 
aux  gouvernemens.  Le  concile  de  Cons- 
tance, qui  exigeait  une  réforme  dans  la 
cour  pontificale,  força  le  pape  Martin  V 
à  conclure,  en  1418,  un  concordat  avec 
l'Allemagne  et  bientôt  après  avec  les  au- 
tres nations.  Quelquefois  cependant  les 
papes  réussirent  à  faire  tourner  les  con- 
cordats à  leur  propre  avantage,  comme, 
par  exemple,  dans  les  xve  et  xvi*  siècles, 
les  concordats  d'Aschaffenbourg  ,  ou 
pour  mieux  dire  de  Vienne ,  que  Nico- 
las V  n'avait  d'abord  conclus  (1448) 
qu'avec  l'empereur  Frédéric  III, à  l'insu 
des  États  d'Empire,  mais  qui  bientôt 
après  obtinrent  aussi  leur  confirmation. 
Dans  le  concordat  de  1516,  passé  entre 
le  pape  Léon  X  et  François  Ier,  relative- 
ment à  la  nomination  aux  bénéfices,  tout 
l'avantage  fut  encore  du  côté  du  Saint- 
Siège.  Mais  dans  ces  derniers  temps,  et 
surtout  dans  la  dernière  moitié  du  xviii® 
siècle,  où  les  prétentions  du  Saint-Siège 
étaient  en  opposition  avec  l'esprit  du 
temps,  les  papes  sacrifièrent  dans  les 
concordats  leurs  droits  les  plus  précieux, 
trop  heureux  de  ne  pas  compromettre 
leur  primauté  et  leur  existence. 

Bonaparte,  en  sa  qualité  de  premier 
consul  de  la  république  française,  con- 
clut, avec  le  pape  Pie  VII,  le  fameux 
concordat  du  15  juillet  1801,  qui  fut 
misa  exécution  au  mois  d'avril  1802.  En 
même  temps  que  cette  transaction  mit 
fin  au  désordre  que  la  révolution  avait 
jeté  dans  l'Église, elle  devint  la  base  de 
la  constitution  ecclésiastique  de  la  France 
renouvelée,  même  pour  les  temps  où  tous 
ses  articles  ne  seraient  plus  en  vigueur. 
Quoique  ce  concordat  fût  en  quelque 
sorte  un  triomphe  pour  la  cour  de  Rome, 
en  ce  qu'il  lui  restitua  son  autorité  sur 
les  églises  françaises,  il  fut  moins  avan- 
tageux à  l'Église  qu'au  chef  de  l'état,  qui, 
outre  la  nomination  des  prêtres,  se  ré- 
serva d'autres  droits  importans  quant  à 
la  hiérarchie  sacerdotale, et  moins  avan* 
tageux  aussi  à  l'Église  qu'au  fisc,  le- 
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quel,iprc*  avoir  exploité  pendant  toute 
la  ré^lution  les  biens  du  clergé  comme 
don*  in  es  nationaux,  vit  réduits  à  60  ie 
nonbrc  des  sièges  métropolitains  et  épis- 
crpaux,  qui  jadis  avaient  été  beaucoup 
pus  nombreux ,  quoique  alors  la  France 
ut  d'une  moindre  étendue  ;  et  l'on  fit 
îvec  parcimonie  la  dotation  du  nou- 
vel établissement  ecclésiastique.  Ce  con- 
cordat fut  enfin  restrictif  par  le  pape 
qui,  obligé  de  renoncer  au  rétablisse- 
ment des  ordres  religieux  et  à  l'in- 
fluence immédiate  qu'il  exerçait  aupa- 
ravant par  ses  légats,  s'assura  seule- 
ment le  droit  d'installer  les  évêques  et 
la  perception  de  tous  les  revenus  qui  en 
découlent.  La  religion  souffrit,  dit-on, 
de  cet  établissement  parcimonieux,  en  ce 
que  la  plupart  des  diocèses  étant  trop 
grands  ne  pouvaient  être  convenable- 
ment administrés,  et  que  le  sort  du 
clergé,  lequel  est  l'a  me  de  l'église,  se 
trouvait  absolument  abandonné  à  l'arbi- 
traire du  souverain. 

Cependant  le  chef  de  la  chrétienté, 
maltraité  par  Bonaparte,  auquel  il  avait 
offert  tout  l'appui  de  la  religion ,  et  pour- 
suivant un  but  politique  qui  devait  l'af- 
franchir de  son  oppression,  refusa  la 
confirmation  canonique  de  plusieurs  évè- 
ques: une  nouvelle  confusion  en  résulta. 
Le  concile  national,  tenu  à  Paris  en  1811, 
ne  put  remédier  au  mal;  et  quoiqu'il  fût 
question  alors  d'un  nouveau  concordat 
sur  lequel  Napoléon  prétendait  s'être 
entendu  avec  le  pape  à  Fontainebleau,  le 
25  janvier  1813,  pour  mettre  un  terme 
à  toutes  les  querelles  religieuses,  on  ne 
tarda  pas  à  voir  que  ce  n'était  là  qu'une 
manœuvre  de  la  part  de  l'empereur,  qui 
déguisait  mal  le  schisme  dont  la  France 
était  menacée.  Arriva  la  Restauration  des 
Bourbons:  le  1 1  juillet  1 8 1 7,  Louis  XVIII 
conclut  à  Rome  un  nouveau  concordat 
avec  le  pape  Pie  VII,  par  lequel  celui 
de  1516,  si  funeste  aux  libertés  de  l'é- 
glise gallicane,  rentrait  partiellement  en 
vigueur.  Le  concordat  de  1801 ,  avec  les 
articles  organiques  de  1802  qui  s'y  rat- 
tachaient, était  annulé  par  la  dotation 
de  42  nouveaux  archevêchés  et  évêchés 
avec  leurs  chapitres  et  séminaires,  exigée 
■>ar  Je  pape,  mais  à  laquelle  la  nation, 
téj*  accablée  d'impôts ,  aurait  eu  de  la 


peine  à  suffire.  Les  termes  vagues  de 
l'art.  10,  dans  lequel  il  est  question  des 
mesures  à  prendre  contre  les  obstacles 
qui  pourraient  s'opposer  au  bien-*'tre  de 
la  religion,  ainsi  qu'à  l'exécution  des 
lois  ecclésiastiques,  étaient  de  telle  nt- 
ture  qu'il  n'y  avait  plus  aucune  digue 
contre  les  empiète  mens  de  la  cour  de 


ce  luxe  d'un  nombreux  état-major  ecclé- 
siastique salarié  aux  dépens  du  peuple, 
ne  pouvait  plaire  qu'à  une  certaine 
classe  d'hommes,  qui  voyaient  dans  les 
bénéfices  ecclésiastiques  un  mov en  d'exi- 
stence commode  pour  leurs  enfans.  La 
nation  au  contraire  accueillit  ce  nouveau 
concordat  avec  une  réprobation  presque 
générale.  Les  voix  les  plus  puissantes  s'é- 
levèrent contre  son  exécution,  et  les  mi- 
nistres se  virent  forcés  de  retirer  le  pro- 
jet de  loi  qu'ils  devaient  présenter  aux 
chambres.  Voir  de  Pradt,  Les  quatre 
concordats  (3  vol.,  Paris,  1818  );  Lao- 
juinais,  Appréciation  du  projet  de  loi 
relatif  aux  trois  concordats  (5*  édit., 
Paris,  1818);  H.  Grégoire,  Essai  histo- 
rique sur  les  libertés  de  C  église  i 
(Paris,  1818). 

Le  pape  fut  plus  heureux 
concordat  conclu  à  Terracine  avec  le  roi 
deNaples,  le  16  février  1818:  il  y  ob- 
tint la  domination  exclusive  du  catholi- 
cisme dans  ce  royaume,  l'indépendance 
des  écoles  ecclésiastiques  du  gouverne- 
ment, la  libre  disposition  de  12,000 
ducats  de  bénéfices  à  l'avantage  de  su- 
jets romains ,  la  reversion  à  l'Église  des 
rentes  de  toutes  les  places  devenues  va- 
cantes, la  liberté  illimitée  d'appel  au 
Saint-Siège,  l'abolition  de  la  confirma- 
tion royale,  auparavant  indispensable 
pour  les  lettres  pastorales  des  évèques,  la 
censure  et  une  autorité  absolue  sur  toute 
la  littérature  au  moyen  de  la  prohibition 
des  livres  mis  à  l'index ,  l'admission  da 
novices  dans  les  couvens  existant  ou  à 
fonder,  ainsi  que  la  confirmation  d'au- 
tres droits  important  au*  premières  pla- 
ces dans  les  chapitres,  et  à  la  collation 
de  la  moitié  de  tous  les  canonicats,  de 
tous  les  bénéfices  simples ,  des  abbavn 
consistons  les  et  des  cures  devenues  vi- 
talités in  curia.  Le  roi,  de  son  côléi  ob- 
tint le  droit  dénommer  tous  les  cvtquc» 
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et d'imposer  le  clergé;  on  lui  accorda  de 
plus  une  diminution  du  nombre  d'évé- 
chés  et  de  couvée»  qui  avaient  existé  avant 
Murât,  aiosi  que  le  droit  de  propriété 
pour  les  possesseurs  actuels  de  biens  ec- 
clésiastiques aliénés.  Ce  concordat  fut 
aussitôt  mis  à  exécution,  toutefois  sans 
prêjadice  de  l'ancienne  liberté  ecclésias- 
tique (mo/M/rA/a)  de  la  Sicile,  où  le  roi 
e>t  par  droit  de  naissance  légat  à  latere. 

Dans  le  concordat  du  5  juin  1817, 
cotre  le  pape  et  la  Bavière,  il  fut  con- 
tenu que,  pour  les  2,400,000  catholiques 
de  ce  royaume ,  on  érigerait  deux  ar- 
coevéchés ,  l'un  à  Bamberg  (ayant  pour 
œffragans  les  évêchés  de  Wurzbourg, 
Eichstxdt  et  Spire),  et  l'autre  à  Munich 
',  avec  les  évêchés  suffragans  d'Augs- 
bourg,  de  Passau  et  de  Ratisbonne  ); 
ieplus,  qu'on  établirait  des  séminai- 
ri,  qui,  ainsi  que  les  évêchés,  recè- 
lent des  dotations  convenables  en 
biens  fonds;  que  les  nominations  se 
feraient  par  le  roi,  sauf  à  être  ensuite 
Jonfirmées  par  le  pape.  On  détermina 
Jairement  les  limites  de  la  juridiction 
àrile  et  ecclésiastique,  en  réservant  li- 
berté entière  de  recourir  à  Rome  dans 
lo  cas  purement  religieux;  de  nouveaux 
ftuvens  furent  promis  et  toutes  les  me- 
<r«  prises  pour  favoriser  la  propaga- 
jon  du  catholicisme.  Ce  concordat  fut 
obiié  simultanément  avec  la  nouvelle 
^oslitution,  le  9  mai  1818,  ce  qui  , 
oint  aux  assurances  qu'on  donna  aux 
wtestaos,  dissipa  les  craintes  que  l'acte 
dipeux  aurait  pu  leur  inspirer  quant 

Va*euir  de  leur  église. 

Plusieurs  états  de  l'Allemagne,  U 
Wurtemberg,  le  grand-duché  de  Bade, 

*  liesse  électorale,  le  grand-duché  de 
iftje-Darmstadt,  le  duché  de  Nassau, 

*  *ille  libre  de  Francfort,  étaient  vaine- 
ment entrés  en  négociation  avec  Rome, 
kpuis  Tan  1817,  lorsque  enfin  la  bulle 
V,i7t&j  sole rsq ue ,  du  16  août  1821, 
"inl  la  base  du  traité  du  9  février  1 822. 
"oe  seconde  bulle  Ad  dominici  gregis 
wWwm.du  1 1  avril  1827,  réunit  alors 
«  »ix  états  en  nne  seule  province  ecclé- 
**i»que,  sous  le  nom  de  la  province  du 
l'ut-Rhin,  avec  un  archevêque  et  qua- 
re  évèques. 

Les  cantons  de  la  Confédération  hel- 

Encydop.  d.  G  d.  M.  Tome  VI. 


vétique  acceptèrent  séparément  dea  bul- 
les du  pape  :  Saint -Hall  et  Schwytz  en 
1824 ,  Berne,  Sol  cure,  Lucer  ne  et  Aarau 
en  1827.  La  Suisse  entra  en  négociations 
avec  le  pape,  en  1828  et  en  1830,  au 
sujet  des  deux  évêchés  de  Saint-Gall  et 
de  Bâle.  Le  concordat  entre  le  royaume 
des  Pays-Bas  et  l'église  romaine  fut  con- 
clu, le  23  mars  1827,  par  la  bulle  Im- 
pensa rom.  pontificum,  et  publié  le  18 
juin  1827  (voy.  l'art.  Celles  et  Munch, 
Sammlung  aller  œltem  und  neuern 
Concordate(2  vol.,  Leipz.,  1831  ).  Mal- 
gré tous  ces  concordats,  la  lutte  engagée 
depuis  plus  de  800  ans,  entre  la  puis- 
sance temporelle  et  l'église  catholique, 
n'est  pas  aujourd'hui  plus  près  de  sa  fin 
qu'à  son  début.  Les  concordats  peuvent 
tout  au  plus  être  considérés  comme  des 
transactions  faites  sur  une  situation  pro- 
visoire, que  les  deux  parties  ne  sont 
tenues  de  respecter  qu'autant  qu'elles  ne 
trouvent  rien  de  mieux  à  y  substituer, 
toutes  deux  regardant  les  concessions  que 
les  circonstances  leur  imposent  comme 
l'aliénation  momentanée  d'un  droit  in- 
hérent à  leur  autorité ,  droit  auquel 
elles  ne  peuvent  renoncer,  et  qu'elles 
verront  à  reconquérir  dès  que  l'occasion 
s'en  présentera.  L'Eglise  s'arroge  aussi 
les  droits  qu'un  état  exerce  sur  la  société 
dont  il  s'est  constitué  le  protecteur  et  le 
lien  ;  mais  il  appartient  à  l'état  de  rap- 
peler l'Église  à  son  rôle,  qui  est  tout  in- 
térieur, et  de  lui  apprendre  qu'elle  ne 
peut  obtenir  de  pouvoir  à  l'extérieur,  le 
droit  de  commander  et  de  punir,  et 
d'investir  ses  membres  de  ces  préroga- 
tives, que  de  lui;  car  il  ne  peut  exister 
dans  un  seul  et  même  gouvernement 
qu'un  seul  et  même  pouvoir  public,  et 
c'est  dans  ce  pouvoir  que  consiste  l'es- 
sence d'un  état.  II  est  vrai  que  l'Église, 
et  surtout  l'église  catholique,  dérive  son 
droit  d'une  institution  divine,  plus  an- 
cienne qu'aucun  état,  et  elle  ne  voit  dans 
la  puissance  temporelle  qu'un  instrument 
soumis  à  l'Église,  qui  en  dépend,  et  dont 
le  but  et  les  lois  doivent  être  subordon- 
nés au  but  et  aux  lois  de  l'Église.  Tel  est 
l'antagonisme  fondamental  entre  les  deux 
institutions,  antagonisme  qu'il  est  im- 
possible de  résoudre  et  auquel  aucun 
concordat  ne  pourra  jamais  définitive- 
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convaincus  dès  les  premiers  temps  de 
l'Église.  Innocent  Ier  s'exprime  ainsi  dans 
une  lettre  de  l'an  41G  :  Ergbyuod  pro 
remedio  nécessitas  repcrit,  cessante  ne- 
cessitate,debet utiquè  cessare;quia  alias 
est  ordo  legitimus,  alia  usurpatio,  quant 
ad  prœsens  tantiun  fieri  tempus  im- 
pcllit.  L'histoire  des  concordats ,  même 
les  plus  récens,  a  généralement  confirmé 
cette  vérité.  Les  gouvernement  éludent 
la  difficulté  par  leur  droit  de  majesté, 
et  par  des  ordonnances  qui  accompa- 
gnent les  concordats.  C'est  ainsi  que  le 
gouvernement  français  ajouta,  en  1801, 
au  concordat  d'alors,  ses  fameux  articles 
organiques.  Le  gouvernement  bavarois  a 
aussi  considérablement  modifié  et  res- 
treint, par  l'édit  du  26  mai  1818,  le  con- 
cordat du  5  juin  1817.  La  convention 
prussienne  du  26  mars  1821  n'a  pas  été 
publiée;  mais  la  bulle  De  salute  anima- 
rum,  du  16  juillet  1821,  qui  la  con- 
firme ,  l'a  été  en  Prusse ,  en  vertu  des 
droits  de  souveraineté  du  roi,  comme 
un  statut  obligatoire  de  l'église  catholi- 
que, sans  préjudice  cependant  pour  l'é- 
glise réformée  et  pour  les  droits  de  sou- 
veraineté. Mais  dès  que  la  cour  de  Rome 
entreverra  la  possibilité  de  réussir,  elle 
saura  trouver  ou  créer  de  nouvelles  dif- 
ficultés ,  telles  que  le  refus  de  la  nomi- 
nation canonique  des  évéques ,  les  pro- 
testations secrètes,  les  instructions,  etc. 

Les  droits  que  l'état  doit  soutenir  vis- 
à-vis  de  l'Église,se  résument  à  peu  près  de 
la  manière  suivante  :  1°  le  chef  de  l'état 
est  aussi,  comme  tel,  le  chef  temporel 
de  l'Église.  Tout  pouvoir  extérieur  de 
l'Église  vient  de  lui,  et  est  soumis  à  son 
contrôle.  Aucune  ordonnance  ecclésias- 
tique, quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  donc 
être  rendue  sans  l'approbation  du  sou- 
verain (Placct  rcgium)\  à  lui  seul  appar- 
tient le  droit  d'investir  d'un  pouvoir 
quelconque.  Là  où,  comme  en  France 
et  en  Bavière,  le  roi  ne  nomme  pas  les 
évéques  et  les  archevêques ,  il  en  sur- 
veille au  moins  l'élection  et  a  le  droit  de 
récuser  ceux  qu'il  ne  croit  pas  capables 
d'administrer  une  charge  aussi  impor- 
tante. En  Prnsse,  la  nomination  des  évo- 
ques était  depuis  1810  généralement 
réservée  au  souverain,  mais,  d'après  la 


nouvelle  convention,  l'élection  en  est 
commise  au  chapitre.  En  Irlande,  l'éman- 
cipation des  catholiques  a  toujours  été 
retardée,  parce  que  l'Église  se  refusait  à 
reconnaître  au  gouvernement  un  droit 
d'exclusion.  2»  La  dotation  de  l'Église 
avec  des  biens  temporels  est  soumise  à 
l'administration  de  l'état,  qui  est  en 
droit  de  restreindre  une  dotation  déme- 
surée ainsi  que  l'acquisition  de  nouveaux 
biens.  3  Un  gouvernement  peut  défen- 
dre des  actes  religieux,  lorsqu'ils  sont 
en  contradiction  avec  le  but  de  l'état , 
lorsqu'ils  troublent  l'ordre  public  ou 
qu'ils  portent  préjudice  à  d'autres  socié- 
tés religieuses  (Jus  circà  sacra  ).  4* 
Un  gouvernement  a  aussi  le  droit  de 
reconnaître  et  de  protéger  les  nouvelles 
églises  qui  se  fondent,  et  les  réformes 
qui  ont  lieu  dans  une  religioo  déjà  exis- 
tante (Jus  reformandi).  6°  Les  droits 
des  citoyens,  par  rapport  à  la  validité  et 
aux  conséquences  du  mariage,  sont  pla- 
cés immédiatement  sous  les  lois  de  l'étaL 
Le  maintien  des  lois,  surtout  des  lois 
criminelles,  ne  peut  être  changé  en  rien 
par  l'Église.  6°  Le  droit  de  surveillance 
s'étend  sur  l'Église  en  général,  sauf  le 
secret  de  la  confession ,  qui  doit  rester 
également  inviolable  pour  le  prêtre  ca- 
tholique et  pour  le  ministre  protes- 
tant. C  Z~ 
CONCORDAT  (commerce),  voj. 
Faillite. 

CONCORDE.  La  déesse  qui  prési- 
dait à  la  paix  intérieure  des  états,  à  U 
bonne  intelligence  entre  les  membres 
d'une  même  société  politique  ou  d'une 
même  famille,  s'appelait  chez  les  Grecs 
bfiévota  et  avait  ses  temples  à  Rome  soos 
le  nom  de  Concordia.  Elle  était  repré- 
sentée en  femme  assise  tenant  dans  une 
main  une  coquille  et  dans  l'autre  on 
sceptre  ou  une  corne  d'abondance;  quel- 
quefois aussi  on  lui  donnait  pour  attribut 
une  branche  d'olivier.  Son  symbole  était 
les  deux  mains  unies  ou  aussi  le  cadu- 
cée. .S. 

CONCORDE  ( FORMULE  de},  voj. 
Livres  symboliques. 

CONCOURS,  action  simultanée,  or- 
dinairement concordante,  quelquefois  ri- 
vale, de  plusieurs  personnes,  de  plusieur> 
forces,  vert  un  même  résultat  Dans  U 
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premier  sens  on  dira  :  «  Il  faut  le  concours 
Je  bien  des  circonstances  pour  faire  un 
homme  illustre.  »  Dans  le  second  on 
donne  le  nom  de  concours  à  toutes  les 
épreuves  imposées  aux  aspirans  à  un 
grade,  à  une  fonction,  à  une  récompense 
(wy.  ci-dessous).  Concours  se  dit  encore 
d'une  foule  accourue  de  divers  côtés  sur 
un  même  point.  «  Il  se  fit  un  immense 
concours  de  monde  autour  du  monument.» 
On  appelle  point  de  concours  de  deux 
lignes  leur  point  de  rencontre  ou  d'in- 
tersection. 

En  France ,  dans  les  Facultés  de  Droit 
et  de  Médecine,  les  chaires  des  profes- 
seurs sont  mises  au  concours.  Les  candi- 
dats font  des  leçons  publiqtiesen  présence 
d'un  jury  choisi  parmi  les  professeurs  4e 
la  Faculté.  Dans  les  facultés  des  lettres  et 
des  sciences  il  y  a  de  même  un  concours 
pour  l'agrégation  {voy.  ce  mot,  ainsi  que 
Facultés  et  Phofessorat).  C'est  à  ces 
articles  qu'on  discutera  la  question  de  sa- 
voir si  le  concours  appliqué  à  la  nomi- 
nation des  professeurs  offre  réellement 
toutes  les  garanties  de  capacité  désirables, 
ou  s'il  ne  favorise  pas  trop  la  médio- 
crité loquace  et  suffisante  aux  dépens  du 
nai  mérite  modeste  et  timide.  Les  places 
d'élèves  internes  et  externes  dans  les 
hôpitaux  sont  de  même  données  au 
concours. 

On  donnait  autrefois  au  concours  les 
places  de  maîtres  de  musique  et  d'orga- 
nistes dans  les  cathédrales  et  dans  les 
paroisses  importantes.  Ces  luttes  musi- 
cales avaient  beaucoup  de  solennité  et 
Vi  il. lient  un  vif  intérêt.  Malgré  l'étal 
de  dégradation  où  la  musique  religieuse 
est  tombée  de  nos  jours,  ce  mode  est 
encore  en  usage  dans  plusieurs  églises. 
Les  places  de  musiciens  d'orchestre  et 
celles  de  choristes  dans  les  grands  théâ- 
tres lyriques  sont  ordinairement  don- 
nées au  concours. 

Nous  renvovons  au  mot  École  oes 
beaux- a rts,  ce  que  nous  avons  à  dire 
»ur  les  concours  entre  les  élèves  de  pein- 
ture, de  sculpture ,  d'architecture  ,  de 
gravure  et  de  musique,  pour  le  grand 
i*rix  de  Rome  ;  puis  ,  étendant  la  ques- 
tion a  sa  conséquence  la  plus  immédiate, 
nous  parlerons  des  concours  entre  les 
artistes  eux-mêmes  pour  les  ouvrages 


d'art  et  de  travaux  publics  que  le  gou- 
vernement fait  exécuter. 

Parmi  les  diverses  institutions  de  ce 
genre,  destinées  à  entretenir  l'émulation 
ou  ù  récompenser  le  talent,  aucune  n'est 
plus  intéressante  que  le  concours  univer- 
sitaire entre  les  collèges  de  l'Académie  de 
Paris.  En  1746,  Legendre,  chanoine  ho- 
noraire de  la  métropole,  fonda  par  tes- 
tament le  concours  général  entre  eux, 
pour  les  classes  de  rhétorique,  seconde  et 
troisième.  En  1749  le  père  Coffin  éta- 
blit des  prix  de  version  latine  en  se- 
conde. Enfin  en  1758  le  chanoine  Collot 
fonda  les  prix  de  quatrième,  cinquième 
et  sixième.  Plusieurs  noms  sont  restés 
fameux  parmi  ceux  qui  ont  remporté  à 
l'ancienne  Université  le  prix  d'honneur 
ou  de  discours  latin.  Thomas  (1749), 
JacquesDelille(1755),  Laharpe( 1756  et 
1757),  Noël,  inspecteur  de  l'Université 
(1774  et  1775  ,Defauconpret, traducteur 
de  Walter  Scott  (1 786),  Lemaire,  mort 
doyen  de  la  faculté  des  lettres  (1787), 
Burnouf ,  professeur  d'éloquence  latine 
au  collège  de  France (1792  ).  Le  dernier 
concours  de  l'ancienne  Université  eut 
lieu  en  1793.  En  1801  la  république  fran- 
çaise rétablit  le  concours  général  entre  les 
trois  écoles  centrales  de  Paris;  en  1805, 
l'empereur  remplaça  les  trois  écoles  cen- 
trales par  quatre  lycées.  En  1816  ces 
lycées  prirent  le  nom  de  collèges  royaux. 
En  1819  le  collège  royal  de  Versailles 
fut  admis  à  concourir  avec  les  collèges 
de  Paris.  En  182 1  fut  fondé  le  collège  de 
Saint-Louis,  et  enfin  en  1822,  Stanislas 
et  Sainte-Barbe  (depuis  Rollin),  créés 
collèges  de  plein  exercice,  complétèrent 
le  nombre  de  huit  élablissemcns  dont 
les  élèves  chaque  année  concourent  en- 
semble pour  les  prix. 

Le  concours  commence  vers  le  15  juil- 
let ;  dans  chaque  collège,  et  pour  chaque 
classe,  10  élèves,  si  la  classe  ne  forme 
qu'une  division,  12  si  elle  en  forme  deux, 
et  en  rhétorique  10  nouveaux  et  5  vété- 
rans sont  désignés  par  le  professeur  pour 
prendre  part  aux  compositions  dans  cha- 
que Faculté.  Pour  être  admis,  les  concur- 
rens  de  sixième  doivent  justifier,  par  leur 
acte  de  naissance,  qu'ils  n'avaient  pas  at- 
teint treize  ans  avant  le  1er  octobre  de 
l'année  où  ils  out  commencé  cette  ciasse| 
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et.  ainsi  de  suite  en  augmentant  «Tune  an- 
née pour  chaque  classe  supérieure.  Les 
compositions  ont  lieu  tous  les  matins  à  6 
heures,  à  laSorbonne,  dans  deux  salles 
construites  pour  cette  destination  ex- 
presse. Les  élèves  admis  sur  ta  présenta- 
tion d'un  billet  signé  de  leur  professeur 
et  de  leur  proviseur,  sont  rangés  un  à  un 
par  ordre  de  collège,  de  manière  à  ce 
que  l'esprit  de  rivalité  empêche  tout  se- 
cours et  toute  réunion  d'efforts.  Alors 
sont  décachetés  les  sujets  de  composition 
envoyés  par  le  grand-maître.  Le  temps 
accordé  varie  suivant  les  classes  et  les 
facultés,  depuis  une  heure  jusqu'à  cinq 
heures  de  relevée.  Pendant  ce  temps  les 
élèves  sont  surveillés  par  quatre  profes- 
seurs de  la  même  classe,appartenant  à  di- 
vers collèges  et  présidés  par  un  inspecteur 
de  l'Académie.  Toute  communication 
avec  le  dehors  est  interdite  aux  compo- 
sans.  Aussitôt  que  les  copies  sont  remises, 
la  tête,  qui  contient  les  noms  et  prénoms 
de  l'élève,  est  séparée  du  corps  du  devoir. 
Une  devise  inscrite  sur  chacune  des  deux 
parties ,  doit  servir  à  faire  reconnaître  à 
qui  le  devoir  appartient.  Les  devoirs  et 
les  têtes  des  copies  sont  enfermés  dans 
des  boites  séparées,  scellées  du  sceau  de 
l'Université  et  envoyés  au  chef-lieu  de 
l'Académie, avec  un  procès-verbal  consta- 
tant la  régularité  de  tout  ce  qui  s'est 
passé.  Une  heure  avant  que  la  composi- 
tion ne  soit  achevée,  quatre  professeurs 
de  la  classe  supérieure  désignés  par  le 
sort,  se  rendent  au  même  chef-lieu,  dans 
une  salle  où  bientôt  leur  est  apportée  la 
boîte  contenant  les  devoirs  à  la  correc- 
tion desquels  ils  procèdent  sans  désem- 
parer, sous  la  présidence  d'un  chef  de 
bureau  désigné  par  le  ministre  grand- 
maître.  Les  dix  meilleurs  devoirs,  rangés 
par  numéros  d'ordre,  sont  replacés  dans 
la  boite  qui  est  scellée  de  nouveau,  pour 
être  ouverte,  en  présence  du  conseil  aca- 
démique, la  veille  de  l'Assomption.  Dans 
cette  séance  les  copies  sont  rapprochées 
des  noms  et  la  liste  des  prix  et  accessit 
est  dressée.  La  distribution  a  lieu  le  len- 
demain de  l'Assomption.  Elle  se  fait  avec 
une  grande  solennité,  en  présence  des 
principales  autorités  du  département,  du 
doyen  et  des  professeurs  des  diverses 
Facultés  et  de  personnages  marquans  qui 


se  font  un  plaisir  d'ajouter  par  leur  pré- 
sence à  l'éclat  de  la  fête  qui  clôt  l'année 
scolaire.  Pendant  plusieurs  années  la 
reine  des  Français  y  a  assisté,  appelée 
par  un  intérêt  de  mère.  Après  un  dis- 
cours latin ,  prononcé  par  un  professeur 
de  rhétorique,  le  ministre  président 
adresse  une  allocution  aux  élèves,  et  les 
prix  sont  proclamés  par  un  inspecteur 
de  l'Académie.  Il  y  a  maintenant  trois 
prix  d'honneur  :  celui  de  philosophie, 
celui  des  sciences  et  celui  de  discours 
latin.  Chacun  de  ces  prix  exempte  de  U 
conscription  et  donne  le  droit  de  prendre 
gratuitement  ses  grades  à  la  Faculté.  Dans 
la  nouvelle  Université  un  seul  élève  a 
remporté  deux  fois  de  suite  le  prix  d'hon- 
neur, c'est  notre  savant  collaborateur  M. 
Joseph-Victor  Leclerc,aujourd'hui  doyen 
de  la  faculté  des  lettres  (1806-180*71; 
parmi  les  autres  lauréats  on  remarque  : 
MM.  le  comte  Matouchévitch  ,  diplomate 
russe,  et  Cousin,  pair  de  France.  Dan* 
le  cours  de  leurs  éludes  au  collège  Hen- 
ri IV,  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  .Ne- 
mours sont  entrés  dans  la  lice  avec  nos 
fils  et  ont  obtenu  plusieurs  nominations 
au  concours  général.  Leurs  jeunes  frères 
suivent  un  si  noble  exemple. 

Cette  institution  a  été  souvent  l'objet 
de  sévères  critiques:  on  a  dit  qu'elle  en- 
gageait les  professeurs  à  concentrer  tous 
leurs  soins  sur  les  élèves  les  plus  forts  de 
leur  classe  et  à  abandonnera  eux-mêmes 
tous  ceux  qui  ne  leur  offrent  pas  l'es- 
poir d'être  nommés  au  grand  concours. 
D'un  autre  côté  on  a  répondu  que  c'est 
à  cette  rivalité,  heureusement  entretenue 
entre  les  collèges,  les  professeurs  et  les 
élèves,  que  l'on  doit  le  maintien  des 
études  à  la  hauteur  où  elles  sont 
à  Paris. 

CONCRFT  (  kombrk).  On  appelle 
nombre  conerft  celui  dans  lequel  on 
indique  la  nature  de  la  quantité  que  l'on 
énonce  et  l'espèce  d'unités  dont  elle 
est  composée.  Dans  certains  cas  le  nom- 
bre concret  indique  la  collection  de  plu- 
sieurs objets  semblables.  Ainsi,  lors- 
qu'on dit  sir  létrurs,  on  indique  que  I* 
quantité  dont  il  s'agit  est  une  longueur 
et  que  l'unité  de  mesure  choisie  dans 
cette  circonstance  est  la  lieue.  On  au- 
rait pu  indiquer  la  même  longueur  en 
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se  semât  d'une  autre  unité,  le  myria- 
radre,  par  exemple.  Si  nous  tlLons 
trente  volumes,  douze  ho  m  t  tu' s  ,  etc., 
nous  indiquons  alors  des  collections 
d'objets  déterminés:  ce  sont  encore  des 
nombres  concrets.  P.  Y-t. 

CONCRÈTES  (idiées).  Le  mot  con- 
r/rf  signifie  composé,successivement  for- 
me d'agrégations  (concresccre  ).  Ce  mot 
sert  ensuite  à  désigner  une  substance  exis- 
tant dans  la  nature,  avec  les  qualités  qui 
lui  sont  propres.  Les  idées  concrètes  se 
rapportent  à  ces  substances,  à  des  objets 
donnés  par  la  nature;  mais  ce  terme 
etint  le  corrélatif  et  l'opposé  des  idées 
détruites  (car  on  nomme  concret  tout 

•  e  qui  n'est  pas  abstrait),  c'est  à  ce  der- 
nier mot  et  à  l'article  Abstraction  que 
nous  devons  renvoyer  le  lecteur.  S. 

CONCRÉTION  (phys.).Toutesles  fois 
[d'un  corps  à  l'état  liquide  passe  à  l'état 
îolide ,  ou  lorsque  des  molécules  éparses 
*e  réunissent  et  forment  une  masse  so- 
i ":1e,  il  y  a  concrétion.  Ainsi  se  forment 
-s  stalactites  et  les  stalagmites  que  l'on 
l  ouve  dans  les  grottes.  Après  avoir  dis- 
sous une  partie  du  carbonate  de  chaux 
-i  travers  laquelle  elle  filtre,  l'eau  s'éva- 
pore et  abandonne  les  molécules  de  ce 
■  irbonate  qu'elle  tenait  en  suspension  et 
I ai  s'agglomèrent  de  nouveau.  Mais  la 
«oncrétion  n'est  jamais  complète  comme 
Uns  le  cas  de  congélation  {voy.)  du  mer- 
ureà  38*,  5  de  R. 

On  prend  encore  quelquefois  le  mot 
■le  concrétion,  non  plus  pour  exprimer 
'action  elle-même  de  la  transformation 
'■es  corps ,  mais  l'état  de  ces  corps  ainsi 
'ransformés.  R.  de  P. 

CONCRÉTIONS  (  pathologie),  voy. 
Calculs  ,  Gravier  ,  Pierre  ,  etc. 

CONCUBINAGE,  cohabitation  ha- 
bituelle et  illégitime  entre  des  personnes 

sexe  différent  non  mariées.  Leconcu- 
l 'nage,  contraire  aux  nobles  principes  du 
bristianisme,  fut,  en  général,  toléré  chez 
'es  peuples  de  l'antiquité  :  ainsi  les  patriar- 

•  hes  avaient  plusieurs  femmes,  qui  ne 
'rnaieot  pas  le  même  rang;  il  y  en  avait 

subalternes  et  de  subordonnées  à  la 
><4mine  principale.  Chez  les  Perses ,  le 
and  nombre  de  concubines  semblait 
>4ire  partie  du  luxe  des  rois  ou  des  satra- 
1*5  :  l'histoire  nous  apprend  que  Darius 
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se  fit  suivre  à  l'armée  par  3G5  concubines, 
toutes  également  entourées  <|c  toute  la 
magnificence  des  reines.  L'empereur 
de  la  Chiue,  disent  quelques  relations 
anciennes,  a  quelquefois  jusqu'à  2  on 
3,000  concubines  dans  son  palais.  Chez 
les  Grecs,  le  nombre  des  concubines 
n'était  point  limité.  C'étaient  ordinaire- 
ment des  captives  ou  des  esclaves  ache- 
tées à  prix  d'argent,  soumises  aux  ordres 
de  l'épouse,  à  qui  la  noblesse  de  son  ori- 
gine, sa  dot,  et  mille  autres  avantages, 
garantissaient  toujours  le  premier  rang. 
Les  femmes  grecques,  loin  de  voir  en 
elles  des  rivales,  ne  regardaient  leur 
grand  nombre  que  comme  un  accrois- 
sement de  leur  autorité.  Alexandre, 
dit-on,  estimait  tant  le  peintre  Apelle, 
qu'il  lui  donna  Pan  cas  te,  la  plus  belle  et 
la  plus  chérie  de  ses  concubines ,  parce 
qu'il  avait  remarqué  que  cet  artiste  en 
était  devenu  amoureux. 

Le  concubinage  a  été  toléré  chez  les 
Romains  du  temps  de  la  république  et 
sous  les  empereurs,  avant  la  conversion 
de  Constautin  le- Grand  au  christianis- 
me (  voy.  Conçu  binât). 

Dans  les  premiers  temps  du  moyen- 
âge,  le  mot  de  concubinage  ou  concubinat 
désignait  un  mariage  fait  avec  moins  de 
solennité  que  celui  qu'on  appelait  solen- 
nel. C'était  un  mariage  avec  une  femme 
trop  basse  pour  que  le  mari  lut  donnât  son 
rang.  C'est  ce  que  plus  tard  on  appela  ma- 
riage de  la  main  gauche  et  aussi  mariage 
de  conscience.  Cujas  dit  que  le  concubi- 
nat était  une  union  tellement  légitime  que 
la  concubine  pouvait  être  accusée  d'adul- 
tère comme  l'épouse;  que  le  titre  de  con- 
cubine, quoiqu'il  fût  au-dessous  de  celui 
d'épouse,  n'avait  rien  de  déshonorant. 
C'est  ainsi  que  les  rois  mérovingiens,  et 
quelques-uns  de  la  race  carlovingienne 
(Charlemagne  lui-même),  eurent  une 
seule  épouse  et  une  ou  plusieurs  con- 
cubines ,  dont  la  position  était  si  peu 
déshonorante  que  Thierri ,  l'aîné  des 
fils  de  Clovis,  né  d'une  concubine,  eut, 
avec  ses  frères,  part  légitime  à  la  suc- 
cession de  ce  prince.  Ducange ,  dans 
son  Glossaire ,  prétend  qu'on  voit  dans 
plusieurs  passages  des  épitres  sacrt  -s 
que  les  concubines  ont  été  autrefois  to  i 
lérées  :  il  faut  surtout  entendre  ce  mot 
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dans  le  sens  de  mariage  de  conscience. 

Dans  les  auteurs  même  du  bas  et  du 
moyen-âge,  le  mot  de  concubine  se  prend 
souvent  dans  le  mauvais  sens  qu'il  a  de 
nos  jours,  c'est-à-dire  pour  une  fille  ou 
une  femme  avec  laquelle  on  vit  sans  ma- 
riage. Les  historiens  ecclésiastiques  sont 
pleins  d'observations  diverses  à  ce  sujet; 
ils  semblent  faire,  à  plusieurs  époques, 
une  classe  particulière  des  concubines 
des  ecclésiastiques.  On  sait  que  le  célibat 
des  prêtres  ne  (ut  pas  établi  sans  de 
graves  et  sérieuses  résistances;  que,  ne 
pouvant  plus  se  marier,  les  clercs  eurent 
des  concubines  à  dil  férens  titres  et  souadi* 
vers  prétextes.  V oj\C*.libàt  dks  pr  ktres. 

Le  concile  de  Trente  décida  ce  qui 
suit,  dans  le  canon  8,  24e  session,  etc. 
«  Les  concubinaires,  tant  mariés  que  non 
mariés,  de  quelque  état,  dignité  et  con- 
dition qu'ils  soient,  si,  après  avoir  été 
avertis  trois  fois  par  l'ordinaire,  même 
d'office,  ils  ne  mettent  pas  dehors  leurs 
concubines  et  ne  se  séparent  pas  de 
tout  commerce  avec  elles,  seront  excom- 
muniés et  ne  seront  point  absous  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  obéi  effectivement  à  l'a- 
vertissement qui  leur  aura  été  fait.  A 
l'égard  des  femmes,  mariées  ou  non, 
qui  vivent  publiquement  en  adultère 
ou  en  concubinage ,  si,  après  avoir  été 
averties  par  trois  fois,  elles  n'obéissent 
pas,  elles  seront  châtiées  rigoureuse- 
ment par  l'ordinaire  des  lieux,  et  elles 
seron^  chassées  hors  du  lieu  et  même 
hors  du  diocèse,  s'il  est  jugé  à  propos  par 
les  ordinaires,  qui  auront  recours  pour 
cela,  s'il  en  est  besoin ,  au  bras  séculier.  • 

Dans  la  législation  actuelle,  au  moins 
en  France,  il  n'y  a  point  de  peine  portée 
contre  le  concubinage  entre  deux  per- 
sonnes non  mariées;  mais  les  enfans  qui 
résultent  d'une  semblable  union  sont  ré- 
putés bâtards  et  subissent  toutes  les 
conséquences  de  cet  état.        A.  S-a. 

CONÇU  BIS  AT.  K  Rome,  les  citoyens 
pouvaient  contracter  deux  sortes  de  ma- 
riage, le*  noces  (  nuptia)  et  le  conçu  bi- 
nai (conrubinatus  ].  Le  premier  était 
l'union  qu'un  homme  formait,  d'après  les 
règles  du  droit  civil,  avec  une  femme, 
à  titre  d'épouse  (ivcor).  Les  enfans  qui 
en  naissaient,  places  dans  la  famille  de 
leur  père  et  sous  sa  puissance,  suivaient 


la  condition  qu'il  avait  au  moment  de 
leur  conception.  Le  concubinat  était 
également  un  mariage  que  la  lui  autori- 
sait, mais  dans  lequel  l'homme  prenait 
la  femme,  non  pourl'avoir  comme  epousr, 
mais  à  titre  de  concubine  (  concubine  j. 
Soumis  aux  seules  règles  du  droit  des 
gens,  ce  mariage  n'avait  aucun  effet  ciriL 
Les  enfans  nés  ex  concubinatu  suivaient 
la  condition  de  leur  mère  et  n'étaient  ni 
dans  la  famille  ni  sous  la  puissance  de  leur 
père.  Ils  n'avaient  pas  le  titre  d'enfani 
légitimes  (  justi  liberi  )  :  on  les  nommait 
enfans  naturels  (  liberi  natu raies  ).  Tou- 
tefois, comme  ils  avaient,  ainsi  qne  In 
enfans  nés  ex  justi  s  nttptiist  un  père 
connu  et  certain,  on  les  distinguait  dei 
enfans  nés  d'unions  illicites  (ex  scorto), 
qui  étaient  désignés  par  les  expression» 
de  spurii ,  vulgo  conerpti.  Le  concubinat 
laissait  la  femme  dans  l'état  d'inégalité 
où  elle  se  trouvait  auparavant  ;  c'est  pour- 
quoi il  était  permis  à  certaines  personnel 
de  prendre  pour  concubine  une  femme 
qui  n'aurait  pu  devenir  leur  épouse. 
Ainsi  un  sénateur  pouvait  avoir  pour 
concubine  une  affranchie  avec  laquelle 
la  loi  ne  lui  permettait  pas  de  se  marier 
par  justes  noces. 

Le  concubinat  était  non -seulement au- 
torisé par  la  loi  civile,  mais  encore  p" 
l'Kglise,  comme  on  le  voit  par  le  1 7e  ca- 
non du  premier  concile  de  Tolède,  teno 
l'an  400.  F 'oy.  Cohcubihagf.      E.  R- 

CONCURRENCE,  terme  dont  on 
se  sert  pour  désigner  l'acte  par  leqiiei 
plusieurs  personnes  cherchent  à  partici- 
per aux  profits  résultant  de  l'exploita- 
tion d'une  même  branche  de  commerre 
ou  d'industrie.  La  concurrence  est  l'aav 
de  tous  les  progrès  dans  les  arts,  le» 
manufactures,  la  civilisation, le  bien-étrf 
des  hommes. 

Dans  les  sociétés  nouvelles  la  concur- 
rence est  nulle.  Le  petit  nombre  à  ba- 
bitans,  la  modération  de  leurs  besoins, 
la  rareté  des  objets  ou  de»  signes  d'é- 
change ,  ne  permettent  point  qu'il  »'« 
établisse.  Dans  ces  vilhges  qui  deput* 
un  demi  -  siècle  s'élèvent ,  comme  p*r 
enchantement,  au  fond  des  vastes  fo^0 
de  l'Amérique  septentrionale,  un  aeul 
magasin,  le  store  par  excellence,  four- 
nit aux  colons  tous  les  objets  de  pfe* 
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mita  nécessité  que  ne  produit  pas  la 
terre  qu'ils  cultivent;  et  ce  store  jouis- 
sant ainsi  d'un  monopole  complet  sur 
tout  le  commerce  du  lieu,  fixe  d'une  ma- 
nière absolue  les  prix  et  les  qualités  des  di- 
verses marchandises  qui  s'y  consomment. 
Si  cependant  le  nombre  des  habitans  de  la 
nouvelle  colonie  augmente,  un  second 
itore  ne  tarde  pas  à  s'établir  à  côté  du 
premier  :  voilà  le  commencement  de  la 
concurrence.  Dès  lors  le  premier  ma- 
gasin ,  n'étant  plus  le  maître  absolu  du 
commerce,  est  obligé  de  livrer  ses  mar- 
chandises à  un  prix  qui  lui  laisse  un 
profit  raisonnable  sans  être  exorbitant, 
et  il  faut  en  outre  qu'il  prenne  soin  de 
fournir  des  objets  de  bonne  qualité,  s'il 
ne  veut  pas  courir  le  risque  de  voir  ses 
chalands  passer  au  nouveau  store.  On 
>oit  déjà  combien  cette  première  con- 
currence a  été  utile.  Mais  si  la  prospé- 
rité du  village  continue  à  s'accroître  en- 
core, il  ne  manquera  pas  de  personnes 
entreprenantes  qui,  alléchées  par  les 
avantages  recueillis  par  les  deux  pre- 
miers magasins,  voudront  en  établir  un 
troisième.  Or,  le  premier  était  indispen- 
sable et  le  second  utile  ;  mais  le  troisième 
*ra  presque  toujours  superûu  et  par 
conséquent  nuisible,  parce  que  son  éta- 
blissement, fruit  de  l'avidité ,  sera  pour 
l'ordinaire  prématuré  eu  égard  aux  be- 
soins de  la  population.  Le  résultat  sera 
donc  sa  propre  ruine,  si  ses  moyens  sont 
bornés,  et  c'est  ce  qui  peut  arriver  de 
moins  malheureux.  Si,  au  contraire,  le 
nouveau  spéculateur  dispose  de  capitaux 
considérables  ,  il  ruinera  ses  compéti- 
teurs et  la  colonie  sera  pendant  quelque 
temps  soumise  de  nouveau  à  tous  les  in- 
•onvéniens  d'un  véritable  monopole. 

L'exemple  que  nous  venons  de  donner 
fait  connaître  en  même  temps  les  avan- 
tages de  la  concurrence  et  une  partie  des 
maux  qui  peuvent  en  découler.  Établie 
pour  détruire  le  monopole,  elle  pro- 
duit le  contraire  quand  elle  est  poussée 
a  l'excès.  Et  cela  est  vrai  non-seulement 

iant  aux  prix ,  mais  encore  ({liant  à  la 
qualité  des  objets.  Si  le  seul  résultat  du 
monopole  était  de  faire  payer  cher  de 
tannes  marchandises,  le  mal  ne  serait 
P**  aussi  grave  ;  mais  il  est  évident  que 
lorsqu'une  seule  personne  concentre  dans 
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ses  mains  le  commerce  entier  d'un  pays, 
elle  est  non-seulement  maîtresse  de  fixer 
irrévocablement  ses  prix  ,  mais  qu'elle 
peut  encore,  pour  ces  prix,  donner  telle 
qualité  qu'elle  voudra  ,  sans  compter 
qu'elle  n'aura  aucun  motif  pour  perfec- 
tionner les  produits  qu'elle  débite.  Or, 
une  concurrence  excessive  produit  le 
même  inconvénient,  mais  d'une  autre 
façon.  Quand  un  commerce  ou  une  in- 
dustrie se  trouve  disséminé  dans  un  trop 
grand  nombre  de  mains,  eu  égard  aux 
besoins  de  la  consommation  ,  les  spé- 
culateurs les  plus  avides  ou  les  plus 
nécessiteux  sont  forcés  de  vendre  à  très 
bas  prix  pour  attirer  les  chalands;  mais 
pour  que  ce  bas  prix  leur  laisse  tou- 
tefois le  profit  qu'ils  recherchent  ,  ils 
fournissent  ou  fabriquent  des  marchan- 
dises de  qualités  inférieures,  et,  comme 
la  majorité  des  acheteurs  est  incapable 
de  reconnaître  la  différence  des  quali- 
tés, ils  refusent  de  payer  des  prix  équi- 
tables po<*r  avoir  de  bonnes  marchandi- 
ses, et  les  fabricans,  que  leur  probité  et 
leurs  richesses  auraient  éloignés  de  toute 
spéculation  honteuse,  se  voient  réduits  à 
la  nécessité  de  diminuer  aussi  et  les  prix 
et  les  qualités  de  leurs  marchandises.  La 
concurrence  a  donc,  en  ce  cas,  arrêté 
elle-même  les  progrès  du  perfectionne- 
ment. 

Il  n'est  point  de  question  qui,  dans  les 
temps  modernes,  ait  plus  occupé  l'esprit 
des  hommes  d'état  et  des  économistes  que 
celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  est 
convenable  que  les  gouverneinens  inter- 
viennent pour  favoriser,  empêcher  et  ré- 
gler la  conçut  rence  dans  le  commerce 
et  l'industrie.  Cette  question  est  loin  d'ê- 
tre complètement  résolue.  Il  ne  nous  est 
guère  possible  ici  que  d'indiquer  une 
partie  des  difficultés  qui  s'opposent  à 
l'entière  et  satisfaisante  solution  de  ce 
problème. 

Le  but  de  la  concurrence  doit  être  de 
procurer  aux  habitans  d'un  pays  tous  les 
objets  dont  ils  ont  besoin  ,  au  plus  bas 
prix, et  de  la  meilleure  qualité  possible. 
On  remarquera  d'abord  que  la  bonne 
qualité  est  inséparable  du  bas  prix ,  sans 
quoi  la  concurrence  ne  produit  pas  les 
avantages  qu'on  est  en  droit  de  lui  de- 
mander ;  mais  il  y  a  plus  :  nous  avons  dit 
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tous  les  objets,  car  si,  en  favorisant  la 
concurrence  dans  une  branche  spéciale 
du  commerce  ou  de  l'industrie,  ou  nui- 
sait à  l'industrie  générale  du  pays,  cette 
concurrence  serait  encore  en  ce  cas  dé- 
savantageuse. 

La  théorie  de  la  concurrence  n'était 
guère  connue  des  anciens,  ce  qu'il  faut 
principalement  attribuer  au  peu  d'activité 
du  commerce,  à  la  difficulté  des  commu- 
nications, mais  par-dessus  tout  à  l'usage 
d'après  lequel ,  dans  presque  tous  les 
pays  du  monde  alors  connu,  le  commer- 
ce et  l'industrie  étaient  exclusivement 
livrés  aux  mains  des  colons  et  des  affran- 
chis qui,  par  la  manière  dont  ils  avaient 
été  élevés  et  par  le  rétrécissement  de 
toutes  leurs  idées  ,  résultat  naturel  de  ce 
défaut  d'éducation,  étaient  dénués  de  tout 
esprit  d'émulation. 

A  l'ignorance  de  la  théorie  se  joignit 
l'absence  du  fait  même,  lors  de  l'invasion 
des  Barbares  et  du  renversement  de  l'em- 
pire romain,  et  ce  n'est  qu'à  l'époque  de 
l'affranchissement  des  communes  que 
nous  voyons  renaître  en  Europe  la  con- 
currence dans  le  commerce  et  l'industrie. 
Mais  c'est  aussi  alors  que  nous  voyons 
s'élever  la  première  question  sur  l'inter- 
vention gouvernementale.  Cette  ques- 
tion est  celle-ci  :  «  Jusqu'à  quel  point 
convient- il  d'admettre  indistinctement 
les  étrangers  à  la  concurrence  avec  les 
citoyens  d'un  pays  ou  d'une  commune?  » 
Ce  fut  cette  question  qui  donna  lieu  à 
l'établissement  des  maîtrises  et  jurandes, 
première  entrave  législativemiseàla  con- 
currence. Vinrent  ensuite  la  prohibition 
ou  les  gros  droits  d'entrée  dont  furent 
frappés  les  produits  du  sol  et  de  l'indus- 
trie des  pays  étrangers,  et  les  privilèges 
accordés  à  des  corporations  ou  à  des  in- 
dividus. 

Nous  ne  déciderons  point  entre  les 
partisans  de  la  liberté  illimitée  du 
merce  et  ceux  qui  croient  que  des 
frictions  peuvent  souvent  être  utiles  ;  nous 
ferons  seulement  observer  que  les  plus 
ardens  défenseurs  de  la  libre  concurrence 
de  l'industrie  sont  eux-mêmes  obligés 
d'v  mettre  dans  certains  cas  des  bornes. 
Les  brevets  d'invention,  dont  le  principe 
est  admis  dans  les  pays  les  plus  démocra- 
tiques, sont -ils  autre  chose  qu'un  pii- 
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vilége  accordé  à  l'exploitation  d'une  in- 
dustrie spéciale?  Et  que  l'on  ne  dise  pas 
qu'ils  sont  une  récompense  et  un  encou- 
ragement offerts  au  génie  inventif  :  s'il 
en  était  ainsi  on  ne  donnerait  point  de 
brevets  d'importation,  qui  ne  supposent 
d'autre  mérite  que  l'activité  qui  fait  ar- 
river le  premier. 

Aujourd'hui  qu'une  foule  de  maisons 
de  commerce  anglaises  possèdent  d'im- 
menses capitaux  et  que  les  communies- 
tions  entre  l'Angleterre  et  la  Chine  sont 
plus  faciles  et  plus  promptes  que  ne 
Tétaient  autrefois  celles  de  l'Angleterre 
avec  l'Italie,  le  gouvernement  a  pu  sans 
inconvénient  refuser  de  renouveler  le 
privilège  de  la  compagnie  des  Indes  et 
ouvrir  à  la  concurrence  le  commerce  avec 
ces  régions  lointaines;  mais  il  est  incoo- 
testable  que  si,  dans  le  siècle  qui  suitit 
les  découvertes  de  Vasco  de  Gaina  et  de 
Colomb,  on  n'avait  point,  en  Hollande  et 
en  Angleterre ,  accordé  le  monopole  do 
commerce  des  Indes  à  des  compagnie* 
privilégiées,  non-seulement  le  commère, 
mais  encore  lea  sciences  géographique» 
et  astronomiques,  et  la  civilisation  gé- 
nérale ne  seraient  pas  aujourd'hui  au 
point  où  ils  sont  parvenus. 

Il  nous  reste  encore  une  question  à 
examiner.  Jusqu'à  quel  point  la  librr 
concurrence  peut-elle  être  accordée  aux 
professions  qui  tiennent  plus  spéciale- 
ment dans  leurs  mains  la  vie,  l'honneur 
et  la  fortune  du  citoyen?  aux  médecins  et 
avocats ,  notaires  et  agens  de  change.  Il 
nous  semble  que  la  réponse  n'est  pas  dit 
(ici  le.  Exiger  des  premiers  la  garantie  de  U 
science,  des  seconds  celle  de  la  fortune, 
est  non-seulement  un  droit  qu'exerce  lr 
gouvernement,  mais  encore  un  devoir 
qu'il  remplit  envers  les  citoyens.  Limiter 
leur  nombre  est,  au  contraire,  un  acte 
arbitraire  ou  une  mesure  fiscale  sat* 
utilité  aucune  et  dès  lors  pernicieuse  a 
la  société.  Pourvu  qu'un  médecin  ou  ua 
avocat  possède  les  connaissances  néces- 
saires pour  bien  exercer  sa  profession, 
on  peut  sans  inconvénient  permettre 
une  concurrence  illimitée.  Pourvu  qu  uo 
agent  de  change  fournisse  un  cautionne- 
ment suffisant  pour  garantir  le*  inté- 
rêts que  l'on  est  forcé  de  lui  confier,  U 
société  n'a  plus  rien  ù  lui  demanda 
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Limiter  leur  nombre  n'a  d'autre  résultat 
i]ne  d'élever  à  un  taux  exorbitant  le 
prix  de  leurs  charges  et  de  les  autoriser 
à  se  faire  rembourser  ce  prix  par  les 
honteux  profits  de  l'agiotage.  Voy.  Mono- 
pole et  Privilège.  L.  G. 

CONCURRENS  (chronol.).Dans  les 
itwps  où  les  notaires,  tabellions,  etc., 
faisaient  dans  leurs  actes  un  grand  éta- 
lage de  la  science  des  dates ,  on  rencon- 
tre souvent  la  mention  des  concurrens. 

Les  concurrens  avaient  été  institués 
pour  réunir  sous  un  seul  point  de  vue  le 
nombre  de  jours  qui  restent  en  sus  des 
ô2 semaines  de  l'année,  jusqu'à  ce  qu'ils 
pussent  former  une  semaine  entière.  Il 
ne  peut  donc  jamais  y  avoir  que  sept  con- 
'  urrens.  L'année  se  compose  de  3G5  jours 
et  6  heures  environ.  Or,  il  ne  faut,  pour 
fermer  les  52  semaines,  que  304  jours. 
Tous  les  ans,  il  y  a  donc  un  excédant  de 
1  jour  et  6  heures,  ce  qui  fait ,  pour  la 
première  année,  un  jour  concurrent  ;  la 
seconde  année  donnera  2  jours  co/tcur- 
r'flv,  plus  12  heures;  la  troisième  four- 
nira 3  concurrens ,  plu»  18  heures;  la 
quatrième  4  jours,  plus  24  heures,  c'est- 
à-dire  5  jours  concurrens;  la  cinquième 
irnira  le  sixième  concurrent.  Dans  la 
^\ième  année  enfin ,  la  semaine  est  plus 
que  complète.  Il  résulte  de  tout  ceci  que 
«années  bissextiles  fournissent  2  con- 
"irrens.  Grâce  à  la  réforme  introduite 
par  le  calendrier  grégorien,  il  n'y  a  pas 
•le  concurrens  dans  le  comput  ecclésias- 
tique, et  de  même  aussi  il  n'y  a  plus  de 
-  iliers.  ï roy. Cycle,  Épactes,  Régu- 
'  nas.  A.  S-a. 

COXCl'SSIOX,  crime  que  commet- 
''"t  les  fonctionnaires  publics,  en  per- 
cevant ou  exigeant  des  droits  plus  forts 
que  ceux  que  les  lois  ou  les  règlement 
accordent  ou  permettent  de  lever.  Le 
<  rime  de  concussion  est  un  de  ceux  qui 
inspirent  le  plus  de  mépris  pour  les 
tommes  qui  le  commettent,  et  princi- 
palement lorsqu'ils  exercent  des  fonc- 
t  ons  honorables  qui  méritent  la  plus 
crande  confiance.  Les  juges,  étant  sala- 
ries par  l'état,  ne  peuvent  rien  recevoir 
«a  parties  à  titre  d'épices,  présens,  ou 
■le  quelque  dénomination  que  ce  soit, 
^us  peine  d'être  poursuivis  comme  con- 
^Visionnaires ;  les  greffiers,  notaires, 
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avoués,  huissiers,  commissaires-priscurs 
et  autres  officiers  ministériels,  dont  les 
salaires  sont  légalement  taxés,  se  ren- 
dent coupables  de  concussion  toutes 
les  fois  qu'ils  exigent  et  reçoivent  des 
droits  plus  forts  que  ceux  qui  leur  sont 
alloués. 

Les  tribunaux,  chargés  d'appliquer  la 
loi  et  de  déterminer  le  temps  de  la  du- 
rée de  la  peine,  doivent  la  proportionner 
au  rang  et  à  la  dignité  de  la  personne  qui 
s'est  rendue  coupable.  Hérodote  rap- 
porte que  Cambyse  fit  échorcher  vif  un 
juge  convaincu  de  ce  crime,  et  fit  couvrir 
de  sa  peau  le  siège  sur  lequel  il  plaça  le  fils 
de  ce  juge  inique,  afin  que  le  châtiment 
du  crime  fût  pour  lui  une  leçon  habituelle 
des  devoirs  de  son  état.  Darius  fit  attacher 
à  une  croix  un  juge  concussionnaire.  La 
loi  des  Douze-Tables  prononçait  la  peine 
de  mort  contre  les  juges  qui  déshono- 
raient  ainsi  leur  ministère;  cette  peine 
fut  réduite  à  la  restitution  du  quadru- 
ple et  au  bannissement  perpétuel  par  le 
Code  de  Juslinien.  L'article  1G0  de  l'or- 
donnance du  mois  de  mai  1.379,  connue 
sous  la  dénomination  d'ordonnance  de 
Blois,  prononçait  également  la  peine  de 
mort  contre  les  greffiers  ,  sergens  et  au- 
tres ministres  de  justice  qui  se  rendraient 
coupables  de  concussion  en  prenant  de 
plus  grands  salaires  que  ceux  qui  leur 
avaient  été  alloués  parles  cours  et  juri- 
dictions, auxquelles  il  était  enjoint  de 
taxer  le  plus  justement  que  faire  se  pour- 
rait; et,  pour  éviter  toute  fraude,  il  était 
formellement  ordonné  de  déposer  les 
taxes  aux  greffes  et  de  les  tenir  publi- 
ques. D'après  l'art.  127,  le  président 
devait  taxer  les  épices  sur  les  extraits 
des  rapports.  L'art.  151)  exigeait  que  les 
juges,  greffiers,  notaires  et  autres  offi- 
ciers de  justice  écrivissent  tout  ce  qu'ils 
recevaient  des  parties  pour  épices,  vaca- 
tions, salaires,  sous  peine  d'être  con- 
damnés à  perdre  la  vie  comme  concus- 
sionnaires, sans  espoir  d'obtenir  aucune 
grâce.  Le  Code  pénal  de  1810,  art.  174, 
et  les  modifications  apportées  par  la  loi 
du  28  avril  1832,  prononcent  contre  les 
fonctionnaires  et  officiers  publics  qui  se 
rendent  coupables  de  concussion  la  peine 
de  la  réclusion,  qui  est  de  5  à  10  ans; 
d'après  l'art.  21  du  même  Code,  le  cou- 
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damné  doit  demeurer  durant  une  heure 
exposé  aux  regards  du  peuple  sur  la  place 
publique.  Au  dessus  de  sa  tête  est  placé 
un  écrileau  portant  ses  noms,  sa  profes- 
sion, son  domicile,  la  durée  de  la  peine 
et  la  cause  de  sa  condamnation.  Il  est 
frappé  de  la  dégradation  civique.  L'arrêt 
de  condamnation  doit  être  imprimé  par 
extrait,  affiché  dans  la  ville  centrale  du 
département,  dans  celle  où  l'arrêt  aura 
été  rendu,  dans  la  commune  du  lieu  où 
le  délit  aura  été  commis,  dans  colle  où 
se  fera  1  exécution,  et  dans  celle  du  do- 
micile du  condamné.  Les  commis  ou  pré- 
posés  des  fonctionnaires  ou  ofBciers  pu- 
blics, qui  se  sont  rendus  coupables  du 
même  crime,  peuvent  être  condamnés  à 
un  emprisonnement  de  2  à  5  ans.  Cette 
condamnation  n'emporte  point  avec  elle 
la  dégradation  publique;  dans  tous  les 
cas,  l'amende  du  douzième  au  quart  de 
la  valeur  de  l'objet  sujet  à  la  restitution 
do  it  être  appliquée. 

La  concussion  peut  être  poursuivie  et 
dénoncée,  non-seulement  par  celui  con- 
tre lequel  elle  a  été  commise,  mais  aussi 
par  toute  autre  personne,  soit  qu'elle  ait 
intérêt  ou  qu'elle  n'en  ait  pas,  soit  pen- 
dant que  le  concussionnaire  est  en  exer- 
cice de  ses  fonctions  ou  après  qu'il  les  a 
quittées.  Ce  crime  étant  d'ordre  public 
est  imprescriptible  :  la  mort  du  coupa- 
ble n'éteint  que  la  réparation  pénale;  la 
réparation  pécuniaire  peut  être  pour- 
suivie contre  les  héritiers. 

Les  ministres,  ainsi  que  leurs  agens, 
peuvent  être  poursuivis  et  mis  en  accu- 
sation pour  le  fait  de  concussion  et  pour 
celui  de  prévarication;  mais  la  loi  sur 
leur  responsabilité  n'étant  pas  encore 
rendue,  nous  renvoyons  cette  matière  au 
mot  Ministrf.s.  J.  D-c. 

CON DA MINE ,  vny. La  Coi* dam iitk. 

CONDAMNATION,  jugement  qui 
oblige  une  personne  à  donner  ou  à  faire 
quelque  chose,  ou  à  subir  une  peine.  En 
terme  de  palais,  on  entend  aussi  par 
condamnation  la  chose  à  laquelle  on  est 
condamné  :  en  matière  civile,  on  dit  en 
ce  sens ,  acquitter  les  condamnations; 
en  matière  criminelle,  subir  sa  condam- 
nation ,  c'est  subir  la  peine  à  laquelle  on 
est  condamné. 

C'est  un  principe  général  fondé  sur 


l'équité  que  nul  ne  peut  être  condamné 
sans  avoir  été  défendu  ou  mis  eu  de- 
meure de  se  défendre. 

On  appelle  condamnation  contradic- 
toire celle  qui  est  prononcée  après  que 
les  parties  ont  été  entendues  en  leuri 
moyens  de  défense.  La  condamnation  par 
défaut  est  prononcée  contre  une  partie 
qui  né  s'est  pas  présentée.  En  matière  de 
grand  criminel,  la  condamnation  est  dite 
par  contumace  daos  le  cas  où  l'accusé 
n'a  point  comparu  dans  les  délais  qui 
lui  ont  été  fixés,  ou  lorsque,  ayant  été 
arrêté,  il  s'évade  avant  le  jugement  On 
nomme  condamnation  solidaire  celle  qui 
peut  s'exécuter  pour  le  tout  contre  l'u- 
ne quelconque  des  parties  condamnées; 
condamnation  par  corpst  celle  qui  em- 
porte, par  la  nature  de  la  dette  on  par 
une  disposition  du  jugement,  la  con- 
trainte par  corps,  c'est-à-dire  le  droit 
pour  le  créancier  de  faire  emprisonner 
son  débiteur  pendant  un  certain  temp*. 
On  nommait  autrefois  condamnation  ad 
omnia  citrà  nwrtcm  celle  qui  pronon- 
çait à  la  fois  contre  un  accusé  les  peines 
du  fouet,  de  la  marque  et  de*  galère*. 

La  condamnation  à  une  peine,  lorsque 
d'ailleurs  elle  est  contradictoire  et  non 
susceptible  d'appel ,  peut  cependant  en- 
core être  annulée,  soit  par  le  résultat 
d'un  pourvoi  en  cassation ,  soit  dans  le 
petit  nombre  de  cas  où  la  loi  permet  la 
révison  d'un  procès, soit  enfin  par  Pexer 
cice  du  droit  de  grâce  attribué  au  roi 
par  l'art.  58  de  la  Charte.  E-  R 

CON  DÉ.  à  3  1.  N.-N.-E.  de  Valen- 
ciennes,  lat.  I*.  50°  27';  long.  E.  1°  16'; 
ville  forte  de  France  (  département  du 
Nord),  au  confluent  de  l'Haine  et  de 
l'Escaut  et  à  l'embouchure  d'un  canal 
qui  communique  avec  Mons;  ehef-lieo  de 
canton,  avec  bureau  de  poste.  Condé  e*l 
une  place  de  guerre  de  première  classe 
Elle  possèdeunerarfineriedesel, quelques 

tanneries  et  teintureries,  et  fait  le  com- 
merce en  houille  et  en  bétail.  On  y  too»- 
truit  des  bateaux. 

Comme  toutes  les  places  de  guerre. 
Condé  a  été  pris  et  repris  plusieurs  foi*, 
entre  autres  en  1676,  par  Louis  XP 
Cette  place  fut  cédée  à  la  France  dem 
ans  après  par  le  traité  de  Tïimègue.  Et 
1 8 1 2  on  y  comptait  5,350 
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Près  de  là,  au  N.-O. ,  se  trouve  le 
Fieux- Condé,  grand  village  avec  4,000 
habitans  et  de  riches  mines  de  houille. 
Ce  fut  le  berceau  vie  la  première  maison 
de Coodé,à  laquelleappartenaient  Gode- 
i  koi,  baron  de  Condé,  vers  1200,  et  les 
M-igneurs  d' Avesnes.  L'héritière  de  celle 
maison,  Jeanne, épousa  en  1335  Jacques 
de  Bourbon,  comle  de  la  Marche,  et  dé- 
tint l'aïeule  des  princes  de  cette  illustre 
maison  (  i>oy.  l'article  suivant  ).  J.  M.  C. 

COXDÉ  (maison  de).  La  branche  de 
Condé  de  la  famille  de  Bourbon  des- 
rend de  Charles  de  Bourbon ,  duc  de 
Vendôme  [voy.  ce  mot  et  l'article  Bour- 
sox,  t.  IV  p.  41).  Le  premier  qui  porta 
letitredeprince  de  Condé  fut  Louis  Ier*, 
septième  et  dernier  fils  de  ce  Charles  de 
Bourbon.  Né  à  Vendôme  le  7  mai  1530, 
il  avait  pour  frère  Antoine  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre.  Il  fit  ses  premières  ar- 
mes en  1551  ,  sous  Henri  II.  Il  avait 
déjà  épousé  Eléonorede  Roye,  lorsqu'en 
1552  il  contribua  à  la  défense  de  Metz, 
que  l'empereur  Charles-Qnint  élait  renu 
assiéger.  En  1557  il  signala  sa  valeur  à 
la  bataille  de  Saint-Quentin  et  recueil- 
lit à  LaFère  les  débris  de  l'armée  vain- 
cue. Il  ne  se  distingua  pas  moins  ,  en 
1558,  aux  sièges  de  Calais  et  de  Thion- 
ville;  l'année  suivante,  il  (ut  nommé  gé- 
néral et  colonel  de  l'infanterie  française. 
Sous  François  II  une  scission  funeste 
éclata  entre  les  maisons  de  Guise  et  de 
Bourbon.  Le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé  résistèrent  à  la  puissance  des 
princes  lorrains,  si  humiliante  pour  les 
princes  du  sang.  Le  prince  de  Condé 
surtout  s'attacha  au  parti  calviniste  et 
autorisa  de  son  nom  et  de  son  assenti- 
ment la  conjuration  d'Amboise  (vojr.), 
dont  le  but  était  de  s'emparera  main  ar- 
mée de  la  |  ersonne  du  roi  et  d'expulser 
les  Guises.  Elle  échoua.  Le  prince,  com- 
promis, se  justifia  en  payant  d'audace , 
et  l'on  feignit  de  le  croire  (1500).  Mais 
sa  haine  pour  les  Lorrains  ne  lui  permet- 
tait pas  de  rester  en  repos.  Retiré  à  Né- 
rac,  il  prépare  les  moyens  de  s'emparer 
des  principales  villes  du  royaume.  Line 
tentative  sur  Lyon  ne  réussit  pas.  Les 
états-généraux  furent  convoqués  à  Or- 

(*)  Voir  Y  Art  de  vérifier  les  dates ,  nouv.  éd. 
«n-8*.  a*  partie,  t  VI,  p.  398  et  suit.  S. 


3) 


CON 


léans  :  on  saisit  ce  prétexte  pour  y 
attirer  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé,  dont  les  dispositions  hosti- 
les à  la  cour  n'étaient  pas  douteuses. 
Le  priuce  de  Condé  fut  arrêté  et  on  se 
prépara  à  lui  faire  son  procès  :  le  roi 
de   ÎSa varie  lut  gardé  a  vue.  Ou  fit 
juger  Condé  par  une  commission  qu'il 
récusa,  prétendant  qu'il  ne  pouvait  être 
entendu  que  par  la  cour  des  Pairs.  Il 
avoua  hautement  sa  préférence  pour  le 
calvinisme  et  demanda  pour  lui  et  pour 
ses  coreligionnaires  la  liberté  de  cons- 
cience. Il  fut  condamné,  comme  crimi- 
nel de  lèse- majesté  divine  et  humaine , 
h  avoir  la  téie  tranchée  sur  un  écha- 
faud  qui  serait  dressé  devant  le  logis 
du  roi.  La  mort  de  François  II  empêcha 
l'exécution  de  cet  arrêt  :  Catherine  de 
Médicis  voulait  ménager  les  deux  partis. 
Elle  se  fit  céder  par  Antoine  de  Bour- 
bon la  régence  pendant  la  minorité  du 
roi  Charles  IX ,  et  borna  les  fonctions 
du  roi  de  Navarre  à  l'exercice  de  la 
lieutenance-générale  du  royaume  et  à  la 
présidence  du  conseil.  A  ce  prix,  le 
prince  de  Condé,  après  dix-sept  jours 
d'angoisses,  sortit  de  prison.  Il  fut  dé- 
claré innocent  et  absous  par  la  cour  des 
Pairs.  Alors  il  fit  profession  ouverte  de 
la  religion  réformée  et  se  fit  déclarer 
chef  des  calvinistes,  le  11  avril  1502,  à 
Orléans,  tandis  que  son  frère  ainé,  le  roi 
de  Navarre,  les  abandonnait  et  s'unis- 
sait aux  Guises,  au  connétable  deMont- 
morenci  et  au  maréchal  de  Saint- André, 
chefs  du  parti  catholique.  Le  premier, 
il  commença  les  hostilités  par  la  prise 
d'Orléans ,  de  Rouen  et  de  beaucoup 
d'autres  villes  ;  il   prit  pour  prétexte 
quelques  lettres  de  Catherine  de  Médicis, 
qui  réclamait  son  secours  contre  les  Gui- 
ses :  il  paya  les  renforts  que  lui  envoyè- 
rent les  Anglais  en  leur  livrant  le  Havre. 
Dès  lors  les  affreuses  guerres  de  reli- 
gion désolèrent  la  France.  Le  prince 
de  Condé  ne  fut  pas  heureux  dans  ses 
expéditions:  blessé  et  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Dreux,  il  dut  son  salut  aux 
ménagemens  de  la  reine-mère  et  au  cou- 
rage de  sa  femme,  qui  retint  comme 
otage  le  connétable,  fait  prisonnier  dans 
la  même  journée.  Line  paix  simulée,  con- 
clue à  Amboise,  le  1U  mars  1503  , 1er- 
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mina  la  première  guerre.  Cette  paix  ne 
dura  pas  long- temps.  De  concert  avec 
l'amiral  de  Coligni  (vojr,)9  le  prince  de 
Condé  essaya  vainement  d'enlever  Char- 
les IX  à  Monceaux  :  la  seconde  guerre 
civile  éclata.  On  prétend  qu'alors  Condé 
ou  ses  partisans  frappèrent  de  la  monnaie 
à  son  effigie ,  avec  la  légende  :  Ludovi- 
eus  XIII y  Dei  gratta  Francorum  rcx 
christianissimus.  A  la  bataille  de  Saint- 
Denis  ,  qu'il  perdit  encore,  Condé  fut 
blessé.  On  conclut  une  petite  paix  de 
aix  mois  seulement.  La  reine- mère  vou- 
lait le  faire  arrêter  dans  sa  terre  de 
Noyers, en  Bourgogne,  où  il  s'était  reti- 
ré: il  se  sauva  à  La  Rochelle,  avec  tous 
ses  amis.  On  recommença  une  troisième 
guerre  civile,  qui  fut  appelée  la  mau- 
vaise guerre ,  à  cause  des  cruautés  dont 
elle  lut  souillée.  Apres  des  prodiges  de 
valeur,  Condé  fut  défait  à  la  bataille  de 
Jarnac  (yoy.),  dans  l'Angoumois.  Il  était 
prisonnier;  on  l'avait  descendu  de  che- 
val et  appuyé  contre  un  arbro  pour  pan- 
ser ses  blessures  ,  lorsque  Montesquiou , 
capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou, 
lui  brûla  lâchement  la  cervelle.  Le  corps 
du  prince  fut,  dit-on,  enlevé  du  champ 
de  bataille  et  porté  à  la  ville  sur  une 
ànesse ,  par  une  sorte  de  dérision  aussi 
lâche  que  l'assassinat  dont  il  avait  été 
victime.  Bientôt  après,  cependant,  on  le 
conduisit  à  Vendôme,  où ,  quoique  cal- 
viniste ,  il  fut  déposé  dans  l'église  collé- 
giale, sépulture  de  ses  pères  *. 

Hkn&i  1er,  prince  de  Condé,  l'aîné 
des  fils  de  Louis  Ier,  né  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre  en  1552 ,  fut,  comme  son  père, 
zélé  calviniste,  mais  il  ne  lui  succéda  pas 
comme  chef  du  parti.  Ce  rôle  échut ,  en 
1569,  au  prince  deBéarn  (depuis  Henri 
IV).  Comme  principaux  soutiens  de  la 
religion  protestante,  Henri  de  Condé  fut 
attiré  à  la  cour  en  1572.  Lorsque  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barlhélemi  fut  arrêté , 
on  délibéra  si  l'on  n'y  comprendait  pas 
Henri  de  Béarn,  devenu  roi  de  Navarre, 
et  Henri  de  Condé  :  on  ne  les  épargna 
qu'à  condition  qu'ils  abjureraient  le  cal- 
vinisme. Le  jeune  roi  de  Navarre  céda 
facilement;  mais  le  prince  de  Condé  ré- 
sista d'abord.  Il  fallut  que  Charles  IX  se 
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mît  en  colère  et  lui  donnât  le  choix  en- 
tre la  mort,  la  messe  et  la  Bastille  pour 
l'amener  à  une  conversion  qui  ne  pou- 
vait être  ni  sincère  ni  durable.  Les  prin- 
ces avaient  résolu  de  s'évader;  maisoo 
les  surveillait  de  près ,  et  long-temps  ils 
ne  purent  exécuter  leur  dessein.  Après 
la  mort  de  Charles  IX ,  Condé  échappa 
à  ses  gardiens,  reprit  la  religion  de  son 
père,  et,  de  crainte  d'être  arrêté,  il  pas- 
sa en  Angleterre,  puis  en  Allemagne, 
où,  par  ses  négociations  avec  les  princes 
protestans,  il  ménageait  des  forces  à  son 
parti.  Dans  les  troubles  de  1577 ,  la  mé- 
sintelligence qui  se  manifesta  entre  le 
prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre 
fut  très  nuisible  aux  religionnaires.  Pour- 
tant Condé  prit  la  ville  de  Brouage  et 
d'autres  places  de  la  Saiotonge  et  de 
l'Anjou ,  mais  il  ne  les  garda  pas  long- 
temps. Lorsque  les  hostilités  furent  re- 
prises, vers  la  fin  de  1579,  Condé  re- 
noua ses  correspondances  avec  l'étran- 
ger dont  il  n'obtint  que  de  faibles  se- 
cours. Il  surprit  La  Fère  en  Picardie 
et  passa  de  nouveau  en  Allemagne,  en- 
suite en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas 
Tous  ses  plans  échouaient  par  le  peu 
d'accord  qui  régnait  entre  lui  et  le  roi  de 
Navarre.  Condé  méditait,  dit-on,  le  hardi 
projet  de  démembrer  de  la  couronne  de 
France  l'Anjou,  le  Poitou,  l'Aunis,  u 
Saintonge  et  l'Angoumois,  pour  M-n 
faire  une  principauté  indépendante,  dont 
le  gouvernement  aurait  été  soumis  à  drs 
formes  républicaines.  La  mort  l'empê- 
cha de  poursuivre  celte  idée.  En  1  .>$<> 
le  prince  avait  épousé  en  secondes  noces 
Charlotte-Catherine  de  la  Trémoille;  de 
ce  mariage  naquirent  un  fils  et  une  fille 
L'année  suivante  il  assista  à  la  bataille 
de  Coutras  (voy\  Le  5  mars  1588,  il 
mourut  presque  subitement  à  Saint-Jean- 
d'Angeiy.  Cette  mort,  attribuée  sans  rai- 
son par  Henri  IV,  dans  sa  lettre  à  11 
comtesse  de  Grammont,aux  catholiques, 
et  avec  aussi  peu  de  fondement ,  par  les 
protestans,  à  la  princesse  de  Condé ,  tu* 
suivie  d'une  procédure  contre  les  per- 
sonnes qui  entouraient  le  prince  :  un  de 
ses  domestiques  fut  écartclé,  un  page 
exécuté  en  effigie  ;  sa  femme  fut  arrêtée. 
Elle  aurait  éprouvé  le  même  sort  que  le* 
deux  autres  accusés,  mais  sa  croasesse  et 
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rifcjaration  qu'elle  fit  de  la  religion  ré- 
formée désarmèrent  ses  accusateurs.  Un 
ârrèt  du  parlement ,  rendu  six  ans  après, 
U  déchargea  pleinement  du  crime  dont 

00  (a  prétendait  coupable. 

He*m  II,  prince  de  Condé,  fils  uni- 
que du  précédent  et  de  Charlotte  de  la 
TremoiJle,  naquit  posthume  le  1er  sep- 
tembre 1588,  environ  six  mois  après  la 
mort  de  son  père;  Henri  IV  fut  son  par- 
rain, A  l'âge  de  huit  ans  il  fut  amené  à 
la  cour  et  élevé  dans  la  religion  catho- 
lique, parce  qu'il  se  trouvait  l'héritier 
présomptif  du  trône ,  Henri  IV  n'ayant 
pas  encore  d'enfans  légitimes.  Plus  tard 
il  épousa  M  e  de  Montmorenci ,  la  plus 
riche  et  la  plus  belle  femme  de  son  temps. 
Henri  IV  (voy.  B  assoupi  erre)  fit  la 
«tu*  à  l'épouse  de  son  parent.  Celui-ci 
tortit  de  France  avec  elle  pour  la  sous- 
traire aux  poursuites  de  son  royal  amant, 
et  se  retira  à  Bruxelles,  puis  à  Milan. 
Il  ne  revint  en  France  qu'après  la  mort 
de  Henri  IV.  Il  prétendait  a  la  régence: 
mi  soit  qu'il  ne  l'obtint  pas. Il  montra  d'a- 
bord du  mécontentement,  et  parut  ensui- 
te satisfait  des  avantages  que  lui  assurait 
W  traité  de  Sainte-Menchould,  conclu  en 
1611,  et  confirmé  en  1616  à  Loudun. 
Mail  bientôt  il  excita  la  méfiance  de  la 
cour  et  fut  enfermé,  d'abord  à  la  Bastille, 
«muite  à  Vincennes.  Il  ne  fut  rendu  à  la 
bbrrté  que  trois  ans  après,  et  dès  lors  il 
festa  constamment  attaché  au  parti  de  la 
*ur.  En  1621  et  1622,  il  prit  une 
prl  très  active  aux  guerres  de  Louis 
KITI  contre  les  calvinistes.  En  163ô, 

1  fut  nommé  gouverneur  de  Nancy  et 
ie  la  Lorraine.  Louis  XIII,  par  son 
dament,  l'institua  chef  du  conseil  sou- 
verain de  régence,  titre  qui  lui  fut  con- 
irmépar  le  parlement.il  mourut  en  1646. 

Son  fils  Louis  II,  est  connu  sous  le 
tom  du  grand  Condé;  on  lui  consa- 
cra un  article  séparé. 

Hexri-Jules,  fils  du  grand  Coudé, 
«eu  1643,  mort  en  1709,  n'avait  ni 
aractère  ni  talens.  Sombre,  brusque, 
'une  humeur  difficile  ,  tantôt  libertin , 
ïûîot  dévot,  il  fut  atteint,  pendant  les 
oioze  ou  vingt  dernières  années  de  sa 
«.  d'une  espèce  de  démence  qui  le 
fiait  quelquefois  dans  des  accès  de  dé- 
furieux. 
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Louis  m,  prince  de  Condé,  fils  de 
Henri- Jules,  naquit  en  1668  :  on  lui  fit 
épouser,  en  1685,  M  le  de  Nantes,  fille 
naturelle  de  Louis  XIV  et  légitimée  de 
France,  sous  le  nom  de  Louise- Fran- 
çoise de  Bourbon.  Pour  le  récompen- 
ser de  sa  complaisance,  le  roi  le  combla 
de  faveurs.  Il  mourut  en  1710. 

Louis-Henri,  fils  du  précédent,  na- 
quit en  1692.  Louis  XIV,  avant  de 
mourir,  le  chargea  spécialement  d'entre- 
tenir l'union  entre  les  princes  de  sa  fa- 
mille :  il  fut  loin  de  s'acquitter  de  cette 
tâche.  Il  se  montra  l'ennemi  déclaré 
du  duc  du  Maine,  et  lorsque  celui-ci 
quitta  la  place  de  surintendant  de  l'édu- 
cation de  Louis  XV,  le  prince  de  Condé 
s'en  empara.  La  faveur  du  régent  et  son 
engouement  pour  le  système  de  Law  l'a- 
vaient rendu  odieux  aux  Parisiens,  ainsi 
que  son  frère,  le  comte  de  Clermont;  on 
dit  même  que  Condé  et  sa  mère  avaient 
gagné  plus  de  25  millions  à  la  fameuse 
banqueroute  A  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans, Louis  XV,  majeur,  mais  trop 
jeune  encore  pour  gouverner  par  lui- 
même,  le  nomma  premier  ministre.  Il 
signala  son  passage  aux  affaires  par  uuc 
incapacité  rare,  par  des  mesures  impo- 
litiques ou  odieuses,  et  suscita  contre  lui 
de  nombreuses  inimitiés.  L'abbé,  depuis 
cardinal  de  Fleury,  engagea  le  roi  à  le 
renvoyer.  Le  prince  de  Condé  se  retira 
dans  sa  terre  de  Chantilly  (îwj.),  qu'il  se 
plut  à  embellir,  et  mourut  en  1740. 

Louis-Joseph  ,  fils  du  précédent,  fut 
le  chef  de  l'armée  de  Condé.  Il  aura , 
ainsi  que  son  fils,  Louis-Henri-Joseph  , 
un  article  spécial.  Avec  ce  dernier,  mort 
en  1830,  finit  la  branche  de  Bourbon- 
Condé.  A.  S-a. 

CONDÉ  (Louis  II  de  Bourbon,  prin- 
ce de  ),  premier  prince  du  sang  et  pre- 
mier pair  de  France,  fut,  sinon  le  plus 
habile,  du  moins  le  plus  brillant  guerrier 
de  ce  siècle  qui  a  reçu  le  nom  de  grand, 
déjà  donné  par  lui-même  à  Louis  XIV, 
à  Condé  et  à  i'ainédes  Corneille. 

Né  à  Paris  le  7  septembre  1621, 
Louis  reçut  le  titre  de  duc  d'Enghicn , 
qu  avait  illustré  son  bisaïeul  à  la  bataille 
de  Cérisoles.  Son  père,  qui  avait  déjà 
perdu  trois  fils  en  bas-âge,  le  fit  trans- 
porter au  château-fort  de  Montrond  eu 
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Berry»  pour  qu'il  respirât  un  air  plus 
pur  que  celui  de  Paris,  loin  des  molles 
habitudes  du  palais  des  princes,  et  aussi 
pour  le  soustraire  aux  agitations  d'une 
cour  faible  et  orageuse,  ainsi  qu'aux  trou- 
bles  de  la  guerre  civile,  qui  avait  long- 
temps compromis  son  propre  repos  et 
sa  liberté,  sa  fortune  et  sa  vie. 

Le  prince  enfaut  fit,  selon  le  titre 
d'une  relation  du  temps ,  une  magnifi- 
que et  superbe  entrée  à  Bourges ,  en 
1626;  il  fut  baptisé  dans  cette  ville,  où 
il  commença  et  acheva  ses  études  sous 
les  jésuites.  C'est  ainsi  qu'il  recul  l'édu- 
cation commune,  la  plus  favorable  aux 
progrès  de  l'esprit,  celle  qui  rapproche 
le  plus  les  princes  de  leurs  devoirs  et  de 
tous  les  intérêts  de  la  vie. 

Dès  que  le  duc  d'Enghien  eut  atteint 
sa  huitième  année,  son  père  exigea  qu'il 
ne  lui  écrivit  qu'en  latin,  et  cet  usage,  il 
le  suivit  jusqu'à  la  fin  de  ses  études.  A 
douze  ans,  il  composa  uq  traité  de  rhé- 
torique qu'il  dédia  au  jeune  prince  de 
Conti.  A  treize  ans,  ii  soutint  avec  éclat 
des  thèses  publiques  et  acheva  son  cours 
de  philosophie.  Alors  il  mêla  aux  exer- 
cices académiques,  à  l'équitation,  à  la 
danse,  l'étude  des  lettres  et  celle  de  l'his- 
toire ;  il  se  passionna  surtout  pour  les 
vies  des  grands  capitaines. 

En  1638  il  parut  à  la  cour:  c'était  l'é- 
poque où  l'on  y  célébrait  des  fêtes  pour  la 
naissance  du  dauphin,  qui  devait,  encore 
enfant ,  succéder  à  son  père.  Richelieu 
était  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance  :  il 
régnait,  et  Louis  XIII  n'avait  que  le 
vain  titre  de  roi.  La  fierté  du  jeune  duc 
d'Enghien  pliait  avec  répugnance  devant 
le  cardinal-ministre,  qui  avait  une  cour, 
des  gardes,  un  palais,  et  qui,  dans  les  céré- 
monies,osait  prendre  le  pas  sur  le  premier 
prince  du  sang.  Charlotte  de  Montmoren- 
ci ,  mère  du  duc  d'Enghien,  le  conduisit, 
ainsi  que  sa  sœur,  duchesse  de  Longue- 
ville,  si  célèbre  par  sa  beauté,  à  l'hôtel 
de  Rambouillet,  où,  avec  les  beaux- es- 
prits Benserade,  Voilure  et  Sarrasin,  on 
voyait  toutes  les  renommées  de  ce  temps. 
Leduc  d'Enghien  y  plut  par  son  esprit, 
par  son  goût  éclairé  pour  les  lettres, 
pour  les  art»,  et  même  par  des  vers  fa- 
ciles qu'il  eut  la  modestie,  ou  le  bon  es- 
prit ,  de  ne  pas  publier.  U  blâmait  les 
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grands  qui ,  encore  à  cette  époque ,  dé- 
daignant les  arts  et  les  sciences,  reooo- 
çaient,  disait -il,  au  plus  glorieux  de» 
titres  qu'ils  pouvaient  obtenir.  Àu>»i  le 
vit-on  dans  la  suite  accueillir  et  recher- 
cher Bossuet  et  Racine,  Bourdaloue  et 
Boileau,  Pascal  et  Santeul,  Arnaud  et 
Molière.  On  connait  son  admiratioo  pour 
Corneille  :  au  théâtre ,  il  se  levait  atec 
respect  devant  l'auteur  de  Cinna. 

Cependant  il  lui  tardait  de  voir  ou- 
vrir à  son  ardeur  la  carrière  des  arme». 
Il  obtint  enfin  de  son  père  la  permis- 
sion de  faire  sa  première  campape 
(1640),  en  qualité  de  volooUire.il»* 
distingua  au  siège  d'Arras  (1641).  A  *on 
retour  à  la  cour,  il  alla  visiter  le  cardi- 
nal; et,  à  la  suite  d'un  entretien,  uui 
dura  plus  de  deux  heures,  sur  la  guerre, 
sur  la  religion  et  sur  les  affaires  du  gou- 
vernement, le  ministre  émerveille  dit  i 
Cbavigny  :  «  Ce  sera  certainement  le  plu* 
grand  capitaine  de  l'Europe  et  le  pre 
mier  homme  de  son  siècle,  et  peut  -être 
des  siècles  à  venir,  en  toutes  chose».  . 

Pour  affermir  mieux  encore  son  cré- 
dit et  pour  s'élever  au  dernier  degré  dr 
son  ambition,  Richelieu  voulut  mêle; 
son  sang  à  celui  de  ses  maîtres.  Il  a%at. 
une  nièce,  Claire-Clémence  de  Maille , 
et  il  obtint  du  prince  de  Condé  que  i  o 
fils  l'épouserait.  Le  prince  n'avait  o* 
refuser  le  ministre  tout-puissant;  le  du. 
d'Enghien  se  soumit  à  regret  à  fin 
jonction  paternelle  :  le  mariage  fut  célé- 
bré (1641)  au  Pa tais- Cardinal,  et,  dai' 
les  fêtes  qui  le  suivirent,  Richelieu  dé- 
pensa un  million,  qui  en  vaudrait  drui 
aujourd'hui ,  •  pour  solenniser  ,  dit  !)■  - 
sormeaux,  sa  gloire  et  sa  puissance.* 

Le  duc  d'Enghien  repartit  bieou 
pour  l'armée.  Il  alla  chercher  dan»  ' 
vie  des  camps  une  distraction  nèv^ 
saire  aux  soucis  d'une  union  cootraîr» 
ses  penchants.  Il  contribua ,  par  sa  »» 
leur,  à  la  reddition  des  villes  d'Aire  f 
de  Bapaume. 

En   1642,    Louis    XIII,  prr*^' 
mourant,  voulut  commander  lui  ov  i 
la  conquête  du  Roussillon.  Le  duc  d'E" 
ghien  déploya  tant  de  courage,  avec  !- 
d'intelligence  et  d'application  ,  aux  wr. 
de  Coltioure  ,  de  Perpignan  et  de  Saler 
que  le  roi  dit  tout  haut  :  •  Le  prioct 
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«  filleul  livrera  et  gagnera  bientôt  des 
.  batailles.  » 

Kicbelieu  mourut,  et  Mazarin  lui  suc- 
*da.  L'Académie  française,  en  perdant, 
iios  celui  qui  Payait  fondée ,  son  pre- 
nier  prolecteur,  eut  d'abord  la  pensée 
le  choisir,  pour  le  remplacer,  le  duc 
iTogbien,  ami  déclaré  des  lettres;  et  si 
lie  ne  persista  pas  dans  son  premier 
îessein ,  si  elle  fit  choix  du  chancelier 
égnier ,  ce  fut  dans  la  crainte  que  l'ar- 
«ir  extraordinaire  du  prince  pour  la 
loire  des  armes  ne  le  dérobât  trop  aux 
lisibles  soins  de  la  littérature. 

Louis  XIII  s'éteignait,  et  les  orages 
une  longue  minorité  semblaient  déjà 
leoaçaos.  Le  duc  d'Enghien  obtint, 
22  ans,  le  commandement  en  chef 
t  l'armée  destinée  à  couvrir  la  fron— 
erc  du  Nord  contre  les  Espagnols , 
réts  à  envahir  la  Champagne  et  dont 
afauterie  passait  pour  invincible  de- 
là les  grandes  journées  de  Pavie,  de 
tint-Quentin  et  de  Gravelines.  Condé 
a^ait  que  22,000  hommes.  Mazario 
«irait  qu'on  se  tint  sur  la  défensive, 
uaion  représentait  au  prince  les  dan- 
n  auxquels  un  revers  exposerait  la 
noce  :  «  Je  n'en  serai  pas  le  témoin ,  » 
pood  le  duc  :  «  Paris  ne  me  reverra 
Binais  que  vainqueur  ou  mortl  »  Et  il 
irche  sur  Rocroy  dont  tous  les  dehors 
lient  déjà  emportés  par  les  ennemis.  Il 
(oit  en  ce  moment  la  nouvelle  que  le 
i  est  mort.  Le  jour  même  où  il  cessa 

vivre  (14  mai  1643),  Louis  avait 
t  iu  prince  de  Condé  :  «  Je  sais  bien 
î«e  mes  ennemis  sont  aux  portes , 
nais  votre  fils  les  chassera  honteu- 
sement; »  et  la  grande  bataille  de  Ro- 
ot fut  livrée  le  19  mai,  en  même 
&ps  que  le  corps  du  monarque  était 
"lé  a  Saint-Denis.  Ainsi  le  duc  d*En- 
ien  donna  pour  trophées  aux  funé- 
Jles  du  père  et  à  l'inauguration  du  fils 

drapeaux  ,  les  étendards  enlevés  aux 
Demis,  et,  parmi  d'autres  dépouilles, 
bâton  de  commandement  du  général 

chef  (comte  de  Mello,  gouverneur 
»  Pays-Bas  ) ,  abandonné  sur  le  champ 

bataille.  Le  comte  de  Fuenlès,  qui 
mmaodait  la  redoutable  infanterie, 
C  tué  avec  10,000  des  siens.  On  fil 
)00  prisonniers;  et,  dèa  ce  jour, 


tomba ,  pour  ne  plus  se  relever ,  la  gran  d  e 
renommée  des  bandes  espagnoles.  Elles 
criaient  merci  :  le  prince  fit  cesser  le 
carnage  ;  les  soldats  français  se  mirent  à 
panser  les  blessés.  On  lit ,  dans  les  mé- 
moires du  temps,  que  le  duc  d'Enghien 
donna  son  linge  et  offrit  sa  chemise.  Il 
avait  été  légèrement  blessé  à  la  cuisse 
d'une  balle  morte.  On  le  vit  à  genoux, 
sur  le  champ  de  bataille,  remercier  de 
son  triomphe  le  dieu  des  armées.  On  pu- 
blia des  relations,  les  poètes  chantèrent  : 
le  fameux  Chapelain  fit  imprimer  une 
ode  démesurée  en  36  strophes  de  10  vers 
chacune.  On  frappa  des  médailles;  des 
gravures  représentèrent  les  Cent-Suis- 
ses  portant  processionnellement  à  Notre- 
Dame  les  cornettes,  guidons  et  drapeaux 
pris  sur  les  ennemis.  Paris  et  la  France 
firent  éclater  leur  joie,  et  l'enthousiasme 
fut  général.  On  doit  remarquer  que  de 
toutes  les  descriptions  de  la  bataille  de 
Rocroy,  la  plus  fidèle,  comme  la  plus 
éloquente,  est  celle  qu'a  tracée  l'évéque 
de  Meaux  dans  son  oraison  funèbre  du 
grand  Condé. 

Le  résultat  de  la  bataille  de  Rocroy 
fut  l'entrée  rapide  de  l'armée  française 
dans  la  Flandre.  Plusieurs  places  furent 
emportées  ;  la  prise  de Thioov  ille  termina 
la  campagne,  et  le  prince,  de  retour  à 
Paris,  fut  reçu  comme  le  libérateur  de  l'é- 
tat. Il  se  délassait  des  travaux  de  la  guerre 
dans  le  sein  des  plaisirs;  il  avait  pour 
amis  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  auteur 
des  Maximes;  Bouleville,  qui  devint  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Luxembourg.  Saint- 
Évremond  était  le  capitaine  de  ses  gardes; 
Bussy-Rabutin  commandait  ses  chevau- 
légers,  et  l'un  et  l'autre  savaient  écrire 
comme  ils  savaient  combattre.  Turenne 
était  le  seul  homme  dont  le  prince  eût 
pu  être  jaloux;  mais  le  prince  se  mon- 
trait son  admirateur,  et  un  jour  il  disait  : 
«  Si  j'avais  à  me  changer  je  voudrais 
«  devenir  M.  de  Turenne  :  c'est  le  seul 
«  homme  qui  puisse  me  faire  souhaiter 
«  cette  métamorphose.  » 

L'Allemagne  était  alors  le  théâtre  des 
grandes  guerres  et  l'école  des  grands 
capitaines.  En  1644,  l'armée  que  com- 
mandait Turenne  sur  le  Rhin  avait 
éprouvé  de  grandes  pertes.  L'habile  gé- 
néral Mercy  assiégeait  Fribourg.  Leduç 
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d'Enghien  accourt  des  bords  delà  Meuse 
avec  son  armée;  mais  tandis  qu'il  attaque 
les  lignes  sous  un  feu  meurtrier,  ses  sol- 
dats rebutés  s'arrêtent  sans  avancer  ni 
reculer.  Le  prince  descend  de  cheval, 
jette  dans  les  rctranchemens  ennemis 
son  bâton  dégénérai,  et  s'élance  pour  le 
reprendre:  les  soldats,  entraînés  par  son 
exemple,  se  précipitent;  les  Impériaux, 
étonnés  de  voir  les  Français  dans  leur 
camp,  se  retirent  dans  un  autre.  Ils  ont 
toujours  pour  eux  l'avantage  de  la  posi- 
tion et  du  nombre;  de  nouveaux  combats 
se  succèdent:  ce  fut  une  bataille  de  trois 
jours.  Fri bourg  délivré,  Landau  ,  Spire, 
"Worms,  Philippsbourg,  Mayence  et  Man- 
beim  rapidement  emportés,  rendirent  les 
Fiançais  maîtres  du  Patatinat  et  de  tout 
le  pays  situé  entre  le  Rhin  et  la  Moselle. 

En  1615  Turenne  avait  éprouvé  un 
nouvel  échec  à  Marienlhal  :  le  duc  d'En- 
ghien vole  à  son  secours,  passe  leNecker, 
pénètre  en  Bavière ,  rallie  les  débris  de 
l'armée  française,  livre  la  bataille  de 
Nœrdlingue  (  3  août).  Les  Bavarois  et 
leurs  alliés  sont  mis  en  déroute,  et  Mercy, 
qui  les  commandait,  meurt  de  ses  bles- 
sures. 

L'année  suivante,  la  Flandre  fut  té- 
moin des  nouveaux  exploit»  du  prince.  Il 
combattait  à  la  tranchée  de  Mardick  lors  - 
que,  le  voyant  couvert  de  sang  ,  Bussy 
s'écria:  «  Ah!  prince,  vous  êtes  blessé! 
—  Non,  non,  dit-il,  c'est  du  sang  de 
ces  coquins!»  Après  une  longue  et  vive 
résistance,  Dunkerque,  défendue  par  11 
régimens  et  4000  bourgeois,  capitula. 
L'histoire  de  ce  siège  mémorable  a  été 
écrite  par  Sarrasin;  un  autre  académi- 
cien, Puget  de  la  Serre,  publia,  en  1647, 
tes  Sièges  et  Batailles  du  duc  d'Enghien. 

Dans  l'hiver  de  1646  à  1647  il  se 
montra  le  courtisan  assidu  de  la  célèbre 
Ninon  deLenclos;  mais,  pour  le  héros 
comme  pour  la  femme  galante ,  l'amour 
était  moins  une  passion  sérieuse  qu'un 
amusement  sans  ivresse.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  perdit  son  pî're  :  il  prit  le 
titre  de  prince  de  Condé,  et  succéda  au 
gouvernement  de  Bourgogne,  qui  a  tou- 
jours été  dans  sa  maison  jusqu'à  la  ré- 
volution française.  Mazarin,  craignant 
alors  l'influence  du  prince,  résolut  de 
l'éloigner  et  lui  donna  le  commandement 


de  Tannée  française  en  Catalogne.  Coode 
mit  le  siège  devant  Lérida ,  an  son  des 
violons,  selon  l'usage  des  Espagnols  de 
mêler  alors  aux  combats  la  galanterie. 
Mais  les  renforts  que  Mazarin  avait  pro- 
mis furent  dirigés  sur  la  Flandre  :  l'armé* 
de  Catalogne  s'était  affaiblie  par  les  dé- 
sertions et  par  les  maladies;  Condé  levt 
le  siège,  et  ce  fut  son  premier  échec.  Il 
se  retira  mécontent  dans  son  gouverne- 
ment. 

En  1 648  il  gagna ,  dans  la  Flandre , 
la  bataille  de  Lens  (20  août);  alors  furent 
écrasés  les  restes  de  la  vieille  infanterie 
espagnole.  Ypres  avait  déjà  succombe; 
Fumes  se  rendit.  La  paix  de  Mumler 
fut  signée  au  mois  d'octobre,  et  Metz 
et  Verdun  se  trouvèrent,  par  le  traité, 
réunis  à  la  France. 

Cependant  les  troubles  de  la  Fronde 
commençaient  dans  Paris,  et,  le  26  août, 
les  premières  barricades  étaient  élevées 
du  côté  de  la  Bastille.  L'épuisement  des 
finances,  causé  par  les  dépenses  de  U 
guerre,  les  impôts  multipliés,  la  résis- 
tance du  parlement ,  le  mécontentement 
des  princes  et  des  grands,  les  ambition! 
plus  remuantes  dans  les  régences  et  l« 
minorités,  un  ministre  étranger  et  déteste, 
tels  furent  les  élémens  de  cette  guerre 
civile,  où  les  chefs  changèrent  souvent 
de  parti  :  Condé  se  vit  recherché  par 
tous.  Le  parlement  et  les  princes  lui  of- 
frirent le  commandement  ;  mais  la  reine 
le  conjura  d'être  le  protecteur  du  roi 
Ce  titre  flatta  son  orgueil ,  et ,  quoiqur 
mécontent  de  la  cour,  qui  s'était  retirée 
à  Saint-Germain,  il  se  déclara  pour  elk 
reçut  le  titre  de  généralissime,  et  Torde 
d'assiéger  et  de  réduire  Paris  ;  mais,  avec 
une  armée  de  8,000  hommes,  il  nepoo* 
vait  que  l'affamer  par  la  prise  de  quelque» 
moulins  et  en  s'emparant  des  chariot! 
de  pains  de  Gonesse.  C'étaient  donc  dr< 
succès  sans  gloire ,  et  de  tels  succès  hu- 
miliaient sa  fierté.  Il  disait  que  cettf 
guerre  ne  pouvait  être  écrite  qu'en  vrn 
burlesques,  et  les  pièces  en  vers  buHe*- 
ques  pullulaient  chaque  jour  dans  Pan» 
Enfin  la  nécessité  de  la  paix  parut  sefairt 
sentir  dans  tous  les  partis;  des  négocia- 
tions furent  ouvertes  :  Condé  y  porti 
une  hauteur  blessante  qui  mécontetiii 
tous  les  esprits.  Cependant  la  paii  fut 
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tiques  aeb,  ejK[Jig.  3),  opposés  par  leurs 


3 

«omets;  concevez  déplus  que  le  plan  Lh 
b  coupe  tous  deux  obliquement  à  la 
btw,  cette  section  déterminera  une  hy- 
perbole composée  de  deux  branches  sem- 
ble* cPd,ghR 

Telle  est  la  génération  de  cette  espèce 
le  figures,  autant  que  le  caractère  et  les 
bornes  de  cet  article  nous  ont  permis  de 
ta  foire  connaître.  Il  est  vrai  qu'en  géo- 
fceirie  on  considère  la  formation  des 
tourbes  du  second  degré  sous  un  point 

nie  plus  favorable  au  développement 
h  la  langue  algébrique;  mais  il  est  impos- 
able ûe  nier  que  le  mode  d'explication 
pfDous  avons  adopté  ne  soit  le  plus  sim- 
ple, le  plus  expressif  et  le  plus  naturel. 

La  théorie  des  sections  coniques,  l'é- 
tude des  nombreuses  propriétés  qui  les 
linioguent ,  la  discussion  des  formules 
f*i  représentent  leurs  équations,  forment 
•objft  le  plus  important  de  la  géométrie 
""Inique.  Mais,  dans  les  principes  de 
«Ue  science ,  la  considération  du  cône 
générateur  disparaît  entièrement  pour 
fore  place  à  l'hypothèse  d'une  surface 
fJioe,  où  les  courbes  dessinent  leurs 
'ooiours  et  s'appliquent  dans  toute  leur 
Rendue.  Rien  de  plus  ingénieux  que  la 
méthode  des  géomètres  pour  déterminer 
lt>  rapports  qui  constituent  la  nature  de 
<*»  lignes. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
laitier  nos  lecteurs  aux  secrets  d'une 
làéorie  qui  exigerait  l'emploi  de  l'analyse 
**il»ematiqiie  ;  mais  quelque  difficulté 
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qu'il  y  ait  à  faciliter  à  tontes  les  intelli- 
gences l'accès  des  brillantes  découvertes 
de  Viète  et  de  Descartes,  le  lecteur  en 
saisira  au  moins  les  résultats  en  combi- 
nant l'article  Courbe  avec  celui  qui  nous 
occupe.  Nous  nous  bornerons  ici  à  si- 
gnaler un  fait  extrêmement  remarquable  : 
c'est  que  les  sections  coniques,  malgré  les 
dissemblances  qui  les  séparent ,  peuvent 
toutes  se  ramener  au  type  générique  du 
cercle.  Ainsi  l'ellipse  n'est  qu'un  cercle 
à  double  centre;  ainsi  la  parabole  n'est 
qu'une  ellipse  dont  le  centre  est  infini- 
ment éloigné  du  sommet,  et  l'hyperbole 
une  ellipse  qui  remplit  la  même  condi- 
tion dans  un  degré  supérieur  encore.  On 
ne  saurait  trop  étudier  les  sections  co- 
niques ,  dit  Fontenelle.  En  effet,  il  est 
peu  d'élémens  dont  l'emploi  donne  lieu 
à  des  applications  plus  variées  et  plus 
intéressantes  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques. Mécanique,  analyse  transcen- 
dante, physique,  tout  semble  tributaire 
de  ces  magiques  figures,  tout  semble 
puiser  dans  leur  domaine  comme  dans 
une  source  inépuisable  de  vérités.  L'op- 
tique leur  doit  ses  plus  beaux  instrumens; 
l'artillerie  apprend  d'elles  à  diriger  ses  fou- 
dres, et  le  génie  maritime  à  perfectionner 
la  savante  architecture  de  ses  vaisseaux. 

Symboles  des  mouvemens  célestes, 
images  des  orbes  dans  lesquels  la  main 
du  temps  fait  circuler  les  masses  des 
planètes,  elles  nous  révèlent  l'intelli- 
gence et  l'harmonie  des  forces  qui  main- 
tiennent l'équilibre  dans  le  système  du 
monde;  elles  placent  pour  ainsi  dire  sous 
nos  mains,  sous  notre  compas,  des  objets 
inaccessibles  et  perdus  dans  l'immensité; 
elles  nous  permettent  d'assujétir  aux  rè- 
gles d'une  sévère  analyse  la  marche  de 
ces  grands  corps  qui  roulent  sur  nos 
têtes,  d'en  fixer  les  lois,  d'en  calculer 
les  phases,  les  positions,  les  apparences, 
et  même  d'en  prédire  le  retour  et  la  dis- 
parition. Par  elles  enfin  la  pensée  de 
l'homme  est  reine  du  ciel  comme  du  glo- 
be que  la  nature  a  soumis  à  son  empire. 

On  sent  que  des  lignes  douées  de  pro- 
priétés aussi  curieuses  durent  fixer  dès 
les  premiers  temps  l'attention  des  géo- 
mètres. Ce  fut  dans  l'école  de  Platon  que 
commença  l'étude  des  sections  coniques, 
et  quelques  savans  croient  même,  avec 

35 


Digitized  by  Google 


CON  (  548  ) 

constances  semblables,  il  arriva  que  cha- 
que parti  t'attribua  la  victoire,  en  pré- 
tendant avoir  réduit  au  silence  la  partie 
adverse.  Aussi  la  plupart  des  conférences 
religieuses,  loin  de  convaincre  personne, 
ient  aigri  les  partis  et  ont  servi 
au  plus  à  faire  briller  le  talent  et  le 
savoir  des  orateurs.  Dans  les  pays  catho- 
liques on  désigne  sous  le  nom  de  confé- 
rences pastorales  celles  que  l'évèque 
ou  un  autre  dignitaire  de  l'Eglise  tient 
avec  les  curés  sur  des  matières  théo- 
logiques.  Les  pasteurs  proies  tans  ,  en 
France,  ont  aussi  formé  entre  eux  une 
conférence  où  leurs  intérêts  doivent  être 
discutés.  Les  méthodistes  anglais  appel- 
lent conférence  leur  autorité  ecclésiasti- 
que supérieure.  D-o. 

Dans  certaines  cours  on  appelait  con- 
férences une  sorte  de  conseil  privé  ou 
d'état  au  sein  duquel  les  affaires  impor- 


tantes étaient  mises  en  délibération  ;  ce 
conseil  était  peu  nombreux  et  se  compo- 
sait surtoutdes  ministres  auxquels  étaient 
adjoints  quelques  hauts  fonctionnaires. 
Ces  derniers  portaient ,  et  dans  quelques 
pays  de  l'Allemagne  ils  portent  encore, 
le  titre  de  ministres  des  conférences , 
tandis  que  les  ministres  secrétaires  d'état 
sont  qualifiés  de  ministres  du  cabinet.  S. 

Coj\n.at?«  es  se  Lowdses.  Elles  eu- 
rent lieu  au  sujet  des  dissensions  en- 
tre la  Belgique  et  la  Hollande  ,  dont 
les  cinq  grandes  puissances  de  l'Europe, 
la  France,  l'Angleterre,  la  Russie,  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  cherchèrent  en  vain  à 
concilier  les  prétentions  divergentes.  Ces 
puissances  étaient  représentées  par  leurs 
ambassadeurs  ou  ministres,  le  prince  de 
Talleyrand,  lord  Palmerston,  le  prince 
de  Lieven,  le  prince  d'Esterhazy  et  le 
baron  de  Bulovr, auxquels  furent  adjoints 
encore  quelques  a  gens  diplomatiques 
(le  baron  deWessenberg,  le  comte  31a- 
touebéviteb,  etc.  et,  vers  la  lin  de  ces 
conférences,  on  y  admit  aussi  les  ministres 
de  Hollande  et  de  Belgique,  mais  seule- 
ment pour  entendre  leurs  explications  et 
leurs  réserves.  Ces  conférences,  com- 
mencées en  1831  et  tenues  par  longs  in- 
tervalles, se  prolongèrent  jusqu'en  183.1, 
et  les  protocoles ,  dresses  pour  chaque 
séance  en  guise  de  procès-verbaux,  par- 
viurcat  prumptemeut  a  la 
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du  public ,  sans  être  pourtant 
officiellement  Les   membres  éc 
diplomatique 
,  n'ayant  aucun  moven  de 


important,  surtout  à  raison  de  la 
tance  du  roi  des  Pays-Bas,  peu 
à  faire  une  concession  quelconque  KM 
supposa,  peut-être  à  tort,  qu'il  était  se- 
crètement encouragé  dans  cette  résis- 
tance par  les  dispositions  des  putss-i^cn 
du  Nord  que  l'on  regarda  comme  for- 
mant une  sorte  d'opposition  sus  éWx 
puissances  constitutionnelles,  la  Fraa*« 
et  l'Angleterre,  qui  avaient  le  désir  btei 
prononcé  de  terminer  à  l'amiable  le  *J- 
férend  entre  les  deux  pays 
conférences,  restant  ainsi  sans 
cessèrent  enfin  en  18 34  ;  et  il  (allât  <p» 
la  France  prit  les  armes  pour  aïd*t  u 
Belgique  à  enlever  aux  H ol landais  U  ci- 
tadelle d'Anvers  qu'ils c*> n ti niuueat  c  oc- 
cuper, quoique  la  conférence  de  la- 
dres, pour  amener  au  moins  la 6a  o*  a 
guerre  active,  eût  déclaré  que 
des  deux  pu 
territoire  qui  lui  •) 

CONFERENCE  des  svoc 
France,  les  avocats  stagiaire»  c 
tude  de  se  réunir  en  conleri 
préluder  aux  exercices  du  barreaa.  1 
Paris ,  ces  sortes  de  réunions  sont  t*t 
nombreuses  et  très  suivies.  Celle  qui  * 
lieu  SOUS  la  présidence  du  Ivi too n t <■ r  i 
l'ordre,  tient  ses  séances  us>*  fo*  par 
semaine  au  Palais-de-Justice  dans  k  t»* 
cal  qui  contient  la  bibliothèque  Chass* 
avocat  stagiaire  est  tenu  de  s'y  préseate? 
en  robe  et  de  signer  un  registre  destiar  * 
constater  sa  présence.  Au  bout  de  tn» 
ans,  il  est  inscrit  sur  le  tableau  de*  ■«•- 
cats  à  la  Cour  rovale.  Dans  1a 
une  ou  plusieurs  question» 
sées  et  discutées  par  les  stagiaires.  •« 
bâtonnier  résume  les  débat*  et  a>»i  tat 
voix  le  point  litigieux.  Les  avocats 
fortunés  ont  souvent  recours  à  la 
rence,  qui  s'est  toujours  fait  ua 
répondre  à  leur  appel. 

COXFERYES.  Le 
de  Linné  que  ce  naturalisa 
mi  ses  algues,  a  été  di\isé 
grand  nombre  d'autre*  genres.  j 
I   à  plusu 
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lesquelles  sont  placés  les  pénitens  n'ont 
poiot  de  porte.  Le  prie-Dieu  est  assez 
tlevé  pour  que  le  pénitent  puisse  enten- 
dre le  confesseur  qui  lui  parle  par  un 
guichet  et  en  être  entendu.  Les  confes- 
sionnaux sont  quelquefois  des  ouvrages 
parfaits  de  menuiserie,  surmontés  d'un 
dôme  et  ornés  de  sculpture.  Ceux  d'Es- 
pagne n'ont  pas  cette  forme  élégante  : 
ils  laissent  souvent  à  découvert  les  péni- 
tens et  même  le  prêtre ,  qui  est  toujours 
revêtu  de  son  étole,  quand  il  est  séculier. 
En  général ,  les  autres  pays  catholiques 
•ont  moins  recherchés  dans  cette  partie 
que  la  France,  bien  qu'on  ne  sache  pas 
an  juste  à  quelle  époque  remonte  le 
loxe  dans  la  forme  et  les  ornemens  des 
confessionnaux.  J.  L. 

CONFESSIONS  (litt.) ,  voy.  Auto- 
biographie. 

CONFESSIONS  (théol.).Ce  mot  est 
synonyme  de  celui  de  professions  quand 
>1  s'agit  de  doctrines  religieuses.  On  dit 
habituellement ,  il  est  vrai ,  professer 
une  doctrine,  confesser  une  faute;  on 
dit  en  religion ,  comme  en  politique  , 
faire  sa  profession  de  foi  :  ou  ne  dit  pas 
faire  sa  confession  de  foi  ;  on  dit  pour- 
tant confesser  le  christianisme,  confes- 
ser le  Christ.  C'est  de  cette  dernière  lo- 


cation ,  aussi  ancienne  dans  la 


langue 


latine  que  le  martyre  lui-même,  qu'est 
tenue  celle  de  confession  de  foi  dans  le 
sens  de  profession.  Elle  est  surtout  en- 
trée généralement  dans  le  langage  mo- 
derne par  suite  des  exposés  ou  des  sym- 
boles de  doctrines  que  les  communions 
protestantes  ont  rédigés  successivement, 
soit  pour  arrêter  leurs  croyances  d'une 
manière  plus  précise,  soit  pour  les  faire 
connaître  avec  plus  d'exactitude  aux 
princes  dont  elles  demandaient  la  pro- 
tection. Ces  confessions,  dont  la  pre- 
mière fut  celle  d'Augsbourg  (1530),  qui 
servit  de  type  commun  à  toutes  les  au- 
tos, sont  nombreuses,  mais  en  général 
P«tt  étendues.  Les  communautés  qui  les 
présentèrent  sentirent  a  la  fois  la  néces- 
sité d'être  précises  et  concises  dans  ces 
sortes  de  déclarations,  et  le  plus  sou- 
tint elles  se  bornèrent  à  développer,  en 
employant  le  langage  de  la  Bible  et  celui 
des  Pères,  les  symboles  les  plus  anciens, 
des  apôtres  ou  celui  de  saint  Atha- 
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nase.  Dressées  avec  grand  soin  par  les 
chefs  de  la  réforme  ou  par  ses  docteurs 
les  plus  éminens ,  œuvres  d'une  époque 
d'enthousiasme,toujours  rédigées  au  nom 
d'un  corps,  d'un  pays,  d'un  ou  de  plu- 
sieurs souverains,  ces  documens,  dès  l'o- 
rigine, jouirent  d'une  haute  autorité:  on 
les  considérait  généralement  comme  l'ex- 
pression la  plus  pure  des  révélations  bi- 
bliques.Cependant  leurautorité  ne  (ut  ja- 
mais égalée  à  celle  de  la  révélation  elle- 
même,  et  la  Bible  est  demeurée  dans  le 
sein  de  toutes  les  communions  chrétien- 
nes le  seul  code  sacré.  D'un  autre  côté , 
pour  pouvoir  donner  aux  nouvelles  com- 
munautés ce  caractère  d'unité  sans  le- 
quel il  n'y  a  pas  plus  d'église  que  d'état, 
on  fit  bientôt  des  confessions  de  foi  pro- 
testantes ce  que  l'on  venait  de  faire  de 
la  profession  de  foi  du  concile  de  Trente, 
la  norme  des  doctrines  et  des  enseigne- 
mens.Et  plus  cette  mesure  sociale  éprouva 
d'abord  de  contradiction  chez  les  uns, 
plus  on  en  sentit  généralement  la  nécessi- 
té La  contradiction  écoutée  organisait 
l'anarchie  et  multipliait  des  dissidences 
que  les  amis  de  la  réforme  déploraient 
les  premiers.  L'unité  reconnue  et  les 
communautés  établies,  le  principe  de 
la  réforme,  le  libre  examen  des  codes 
sacrés,  l'acceptation  rationnelle  de  ses  ré- 
vélations (principe  tutélaire  en  ce  qu'il 
pose  avec  une  égale  légitimité  la  perpé- 
tuité du  dogme  et  la  perfectibilité  de  la 
forme),  ce  principe,  disons- nous,  reprit 
ses  droits  et  son  cours  naturel.  Bientôt 
le  progrès  général  des  études ,  surtout 
celui  des  sciences  morales  et  religieuses, 


amena  à  l'égard  de  cette  perfectibilité  de 
la  forme  des  vues  qui  finirent  par  classer 
les  confessions  de  foi  du  xvi*  siècle  dans 
leur  rang  véritable,  comme  monumens 
historiques  très  importans  de  la  réforme. 
A  partir  de  cette  époque,  les  églises 
protestantes,  reconnaissant  ce  qu'il  y 
avait  de  temporaire  dans  les  idées  et 
d'imparfait  dans  le  style  de  ces  docu- 
mens rédigés  en  des  temps  de  polémi- 
que ,  ont  généralement  cessé  d'obliger 
les  ministres  de  la  religion  à  prêter  ser- 
ment sur  ces  formules;  et,  tout  en  les 
maintenant  dans  leur  autorité,  comme 
la  plus  pure  expression  humaine  de  la 
révélation  déposée  dans  les  saints  codes, 


CON 


(552) 


CON 


elles  ont  reconnu  ces  derniers  seuls  pour  I 
la  norme  perpétuelle  et  invariable  de  j 
leur  foi.  —  On  a  réuni  les  confessions 
protestantes  dans  le  recueil  intitulé  Syn- 
tagma  confessionum  fidei ,  etc.,  Genève, 
1C2G,  in-4°.  Voy.  les  articles  Ai.gs- 
boueg,  Helvétique,  Emden,  etc.  M-n. 

CONFIRMATION,  du  latin  cotifir- 
mxare,  confirmer,  fortifier  dans  la  loi; 
sacrement  de  l'église  catholique,  qu'elle 
regarde  comme  le  complément,  la  per- 
fection du  baptême.  Nous  lisons  dans  le 
livre  des  Actes,  cliap.  vm,  vers.  19  : 
«  Les  apôtres  imposèrent  les  mains  sur 
«  ceux  qui  avaient  été  baptisés,  et  ilsreçu- 
«  rent  le  Saint-Esprit.n  Ce  sacrement  est 
expressément  mentionné  dans  les  Pères 
des  premiers  siècles,  avec  la  grâce  qu'il 
produit.  Quant  au  ministre,  le  docte 
JVIosheira  s'exprime  en  ces  termes  : 
*  Lorsque  les  églises  chrétiennes  furent 
«  bien  établies  et  gouvernées  par  un  sys- 
«  tème  de  loi  fixe ,  le  droit  de  baptiser 
«  les  nouveaux  convertis  fut  réservé  à 
«  l'évèque  seul  ;  mais  après  qu'elles  eu- 
i  rent  étendu  leurs  limites,  il  conféra 
«  le  même  droit  aux  anciens  et  aux 
«  chorévêques,  se  réservant  de  confirmer 
«  le  baptême  qu'un  ancien  avait  admi- 
-  nistré.  »  (  Histoire  ecclésiastique,  siè- 
cle 1er, partiel  chap.  IV,  n°  8.)  Dans 
l'église  occidentale  l'évèque  est  toujours 
le  ministre  ordinaire  de  la  confirma- 
tion; dans  les  églises  orienUles  les  prê- 
tres l'administrent  ordinairement. 

Les  théologiens  ont  agité  la  question 
de  savoir  si  l'imposition  des  mains  est  la 
matière  de  ce  sacrement,  ou  bien  si  c'est 
l'onction  du  saint  chrême.  Comme  tous 
demeurent  d'accord  que  l'onction  ne  se 
fait  jamais  sans  une  espèce  d'imposition 
des  mains,  la  discussion  n'a  plus  de  but. 

Le  sacrement  de  la  confirmation  s'ad- 
ministre de  celte  manière  dans  l'église 
latine  :  lorsque  les  fidèles,  qui  se  dis- 
posent à  le  recevoir,  sont  réunis  et  que 
l'évèque  va  commencer  la  cérémonie , 
on  les  invite  à  ne  point  se  séparer  qu'elle 
ne  soit  terminée.  L'évèque,  tenant  ses 
mains  élevées  sur  leur  tète,  chante  ou 
récite  les  prières  du  pontifical,  qui  sont 
une  invocation  au  Saint-Esprit  et  un* 
exposition  de  ses  dons;  il  trempe  en- 
suite le  pouce  dans  le  saint  chrême  et 


fait  une  onction  sur  le  front  de  chacun 
d'eux  en  disant  :  Je  vous  marque  du 
signe  de  la  croix ,  et  je  vous  cort/înitr 
par  le  saint  chrême  du  salut,  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
Amen.  Il  frappe  de  sa  main  la  joue  do 
confirmé  et  dit  :  La  paix  soit  avec  vous! 
La  cérémonie  se  termine  par  des  action* 
de  grâces  et  le  Te  De  uni. 

Pendant  long-temps  on  a  conféré  U 
confirmation  immédiatement  après  le 
baptême;  cet  usage  se  conserve  encore 
dans  les  églises  d'Orient ,  où  le  ministre 
se  sert  de  cette  formule:  Cest  ici  le  signe 
ou  le  sceau  du  don  du  Saint-Espnt. 

Autrefois  le  confirmé  recevait  un  nom 
à  la  confirmation;  il  avait  un  ou  plu- 
sieurs parrains  [Histoire  des  sacrement 
par  dom  Chardon  ).  J.  L. 

Dans  l'église  catholique  la  confirma- 
tion est  distincte  du  renouvellement  des 
vœux  du  baptême ,  qui  peut  être  reçu 
par  tout  prêtre.  Dans  les  communions 
évangéliques  la  confirmation  n'est  que 
le  renouvellement  de  ces  vœux.  Elle  n'est 
pas  envisagée  comme  sacrement,  mai* 
seulement  comme  un  rit  ecclésiastique 
par  lequel  celui  qui  a  été  baptisé  dans 
son  enfance  ratifie  et  confirme ,  avant  de 
communier  pour  la  première  fois,  les 
promesses  que  ses  parens  et  ses  parrsio 
et  marraine  ont  prononcé  en  son  nom  au 
moment  du  baptême.  Par  cet  acte,  le 
jeune  chrétien  fait  avec  connaissance  de 
cause  et  à  la  face  de  l'église ,  profes- 
sion solennelle  de  sa  foi.  Tout  pasteur 
est  qualifié  pour  recevoir  sa  déclaration 
et  pour  l'admettre,  par  l'imposition  des 
mains,  à  la  communion  de  l'église.  L'é- 
glise anglicane  a  néanmoins  conservé  de 
l'église  romaine  l'usage  de  réserver  aux 
seuls  évêques  l'acte  de  la  confirmation. 
Voy.  Catéchumènes.  B-d. 

CONFISCATION.  •  Cest,  dit 
M.  Merlin,  l'action  d'adjuger  des  bien» 
au  fisc  pour  cause  de  crime ,  ou  pour  eau* 
de  contravention  et  de  délit.  »  Occupont- 
nous  d'abord  de  la  confiscation  pour 
cause  de  crime.  Cicéron ,  dans  l'orai- 
son Pro  dorno  sud ,  affirme  qu'elle  était 
inusitée  dans  les  premiers  temps  de  h 
république.  Sylla  ne  l'institua  point,  car 
avant  lui  on  en  avait  fait  l'application 
il  Tétendit  outre  mesure , 
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jusqu'aux  enfans,  qui  non-seulement 
ne  purent  hériter  de  leurs  père9  con- 
uiuès,  mais  qui  même  se  virent  dé- 
rouillés de  leurs  biens  personnels.  Cette 
noie  odieuse  doit  affecter  moins,  il 
faut  le  reconnaître,  la  législation  romaine 
<{ue  la  magistrature   tyrannique  d'un 
bonne  qui  heureusement  ne  régna  pas 
'M»  -  temps.  Quand   la   décadence  de 
i  empire  romain  eut  fait  des  progrès  tels 
que  le  pouvoir  n'offrit  plus  que  le  spec- 
tacle éternel  d'une  affreuse  anarchie,  la 
confiscation  cessa  même  de  présenter  une 
Apparence  de  légalité;  elle  dégénéra  en 
pillage  monstrueux.  Les  favoris  et  les 
Itflalcurs,  forts  de  la  protection  impé- 
n'aie  ^  faisaient  çà  et  là  main  basse  sur  la 
fortune  des  riches  citoyens  qu'on  en- 
voyait dans  l'exil  expier  le  tort  de  possé- 
der des  palais  et  des  terres  convoités  par 
uo  puissant  envieux.  Les  bons  empereurs 
(ue  le  hasard  amena  quelquefois  sur  le 
trône,s'appliquèrent naturellement  à  faire 
cesser  l'abus  des  confiscations  :Trajan  alla 
.'»»qo*à  remettre  cette  peine,  même  en  fa- 
veur des  condamnés  pour  crime  de  lèse- 
majesté;  ce  qui  lui  a  mérité  l'éloge  sui- 
vant de  la  part  de  Pline  :Quœ prœcipua 
tua  gloria  est,  sœpius  vincilur  fisctis , 
"ijus  causa  nusqiùim  est  nisi  sub  bono 
principe. 

La  confiscation  des  biens  pour  crime 
Hait  en  usage  dans  l'ancienne  monarchie 

mçaise.  Mais  nous  devons  observer 
<]ue  vainement  chercherait-on  à  donner 
k»r  celle  matière  une  idée  complète  et 
<\acte  quant  aux  règles  observées.  Ces 
régla  n'existaient  véritablement  pas.  Les 
; umes  innombrables,  le  droit  écrit, 
les  nécessités  politiques,  faisaient  de  la 

onfiscation,  moins  une  affaire  de  droit , 
(n  d'autres  termes,  un  point  de  législa- 
tion, qu'un  point  de  fait  soumis  à  mille 
vicissitudes.  Disons  toutefois  qu'à  l'épo- 
iue  de  notre  première  révolution  (1789) 
h  confiscation,  dans  les  pays  de  droit 
°'  rit,  était  regardée  généralement  comme 
n'existant  pas,  si  ce  n'est  pour  crime  de 
'"se-majesté.  Cependant  le  parlement  de 
Toulouse  l'appliquait  en  plusieurs  au- 
1r«  cas,  sauf  réserve,  au  profit  des  cn- 

ms ,  d'une  partie  des  biens.  À  l'é- 
gard des  pays  coutumiers,  la  confisca- 
tion y  était  presque  universellement  ad- 
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mise,  et  dans  un  assez  grand  nombre  de 

cas. 

La  confiscation  pour  crime  fut  abolie 
dans  toute  la  France  par  la  loi  du  2 1  jan- 
vier 1790;  mais  la  loi  du  30  août  1702 
la  rétablit.  Les  lois  du  19  mars  1793  et 
1er  brumaire  an  II  vinrent  ajouter  aux 
dispositions  de  la  loi  de  1792. 

Le  Code  pénal  de  1810,  qui  nous  ré- 
git toujours,  admit  la  confiscation  en 
l'appliquant  aux  crimes  d'attentat  à  la 
sûreté  de  l'état,  et  au  crime  de  fausse 
monnaie.  Voir  les  articles  75,  76,  77, 
80,  81,  82,  86,  91,  92,  93,  94,  95, 
96,  97,  132,  139  et  140  dudit  Code. 
Cependant ,  sous  l'empire  des  articles 
législatifs  que  nous  indiquons  ici,  Na- 
poléon ne  manquait  jamais  de  faire  re- 
mise de  la  confiscation  en  faveur  des 
enfans  du  condamné. 

La  peine  de  la  confiscation  pour  crime 
a  été  abolie  par  la  Charte  de  1814. 

La  confiscation  pour  cause  de  contra- 
vention aux  lois  en  matière  d'impôt  ou 
de  police  existe  toujours  :  la  nature  des 
choses,  d'accord  avec  la  justice,  le  veut 
ainsi.  Toute  confiscation  dans  ce  cas 
porte,  en  effet,  soit  sur  le  corps  même  du 
délit ,  quand  la  propriété  en  appartient 
au  condamné,  soit  sur  les  choses  pro- 
duites par  le  délit,  soit  sur  celles  qui 
étaient  destinées  à  le  commettre.  Voy.  les 
mots  Contrefaçon  ,  Contrebande,  Dé- 
lit FORESTIER,  I)oUANF.S,FRAUnE,  etc.  V. 

CONFISEUR.  C'est  l'art  de  faire  des 
confitures  (  voy.  )  de  toute  espèce ,  des 
bonbons  de  toutes  formes  et  de  tontes 
couleurs,  et  des  ouvrages  en  sucre,  chefs- 
d'œuvre  de  cristallisation  qu'on  a  le  loi- 
sir d'admirer  à  un  festin,  lorsque  le  mo- 
ment du  dessert  est  arrivé.  Nos  confi- 
seurs ont  fait  des  progrès  immenses,  grâce 
à  ceux  de  la  chimie  et  de  l'économie 
domestique.  L'art  du  confiseur  consiste 
adonner  aux  fruits,  aux  plantes,  aux 
fleurs,  des  goûts  divers  et  agréables,  sans 
leur  enlever  leurs  formes  et  même  leurs 
couleurs.  Par  d'heureuses  combinaisons 
chimiques,  il  parvient  à  ôter  aux  uns  leur 
acidité,  aux  autres  leur  amertume  ,  et 
tous  sont  transformés  en  mets  fort  agréa- 
bles, appréciés  surtout  par  les  enfans. 

Une  partie  importante  de  cet  art  est 
la  coloration  des  diverses  espèces  de  bon- 
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bons.  On  en  a  souvent  abusé  au  point 
de  compromettre  la  santé  publique  et 
de  rendre  nécessaire  une  ordonnance  de 
police  qui  indique  les  substances  qu'on 
peut  employer  pour  celle  coloration. 
Ces  substances  sont,  pour  le  rouge,  le 
carmin,  la  cochenille,  la  laque  carmi- 
née, la  laque  du  Brésil  ;  pour  le  bleu, 
le  bleu  de  Prusse,  l'indigo  dissous  dans 
l'acide  sulfurique;  pour  le  jaune,  le 
quercitron,  le  safran,  les  graines  d'Avi- 
gnon et  de  Perse,  le  fustet.  Pour  les  li- 
queurs, l'ordonnance  a  également  prévu 
ce  qu'on  pourrait  faire  sans  danger  :  le 
curaçao  de  Hollande  peut  se  colorer 
avec  le  bois  de  cara pêche  ,  les  liqueurs 
bleues  avec  l'indigo  dissous  dans  l'alcool, 
l'absinthe  avec  le  safran. 

Les  fabricans  trouvant  plus  commode 
Temploi  de  diverses  substances  minérales 
parce  qu'elles  offraient  pour  les  teintes 
une  plus  grande  intensité,  résistèrent 
long-temps  à  la  voix  de  l'autorité.  Depuis 
1815  surtout  ils  rendirent  si  général 
leur  emploi  que  des  accidens  eurent  lieu. 
Il  fallut  saisir,  et  des  visites  multipliées 
mirent  fin  à  ce  grave  abus.  Il  fut  recounu 
que  le  vert  de  Schweinfurt  ou  arsénite  et 
acétate  de  cuivre  était  prodigué  pour  co- 
lorer des  dragées, ainsi  que  le  ebromate  de 
plomb, le  minium,  le  cinabre,  le  blanc  de 
plomb  pour  peindre  des  candis.  La  chi- 
mie donne ,  il  est  vrai ,  des  moyen  certains 
de  reconnaître  ces  substances  dangereu- 
ses, mais  ils  ne  sont  pasà  la  portée  de  tout 
le  monde  et  il  n'est  pas  facile  de  les  ap- 
pliquer à  des  objets  dont  la  consomma- 
tion est  excitée  en  quelque  sorte  par  la 
gourmandise.  Aujourd'hui,  grâce  aux 
mesures  prises  par  l'autorité,  le  nombre 
desdélinquansest  tellement  restreint  qu'il 
n'y  a  presque  plus  de  danger,  et  les  fabri- 
cans ont  enfin  compris  qu'il  est  préférable 
de  substituer  aux  substances  minérales 
des  matières  inertes  avec  lesquelles  on  at- 
teint le  même  but. 

Les  confiseurs  ont  l'habitude  d'ajouter 
à  leur  titre  celui  de  distillateurs  ;  on  ne 
sait  pourquoi,  car  ils  ne  distillent  pas 
et  ne  font  que  des  liqueurs  sucrées  qu'ils 
aromatisent. 

Cette  branche  d'industrie  exerce  le 
goût  et  l'adresse  des  fabricans  de  Paris. 
Rien ,  au  jour  de  l'an,  n'est  plus  séduisant 


que  les  magasins  du  Palais-Royal  et  de 
divers  passages,  où  l'on  voit  étalé  tout  ce 
qui  peut  séduire  les  yeux ,  le  goût  et 
l'odorat.  V.  de  M  ïc. 

CONFITEOR,  espèce  d'apologie, 
d'acte  de  contrition  que  l'on  dit  avant 
la  messe,  au  pied  de  l'autel,  depuis  le 
XIe  siècle,  suivant  Claude  de  Vert,  avant 
ou  après  quelques  parties  de  l'office  di- 
vin, et  dans  la  confession  auriculaire. 
Cette  formule ,  qui  avait  beaucoup  varié 
depuis  son  institution 9  fut  enfin  fixée, 
en  1314,  par  un  concile  de  Ra venue, 
mais  non  pas  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
souffre  encore  beaucoup  de  variations 
(voir  dans  le  Journal  des  pamisseAt**- 
ticle  où  nous  avons  traité  cette  matière). 
Il  faut  observer  toutefois  que  le  concile 
de  Ravenne  ne  statua  que  pour  La 


vince. 

Si  la  récitation  du  confiteor*  la  messe 
ne  remonte  pas  au-delà  du  xi  siècle, 
nous  trouvons  l'équivalent  dans  le  péni- 
tencicl  d'£gbert,  archevêque  d'York  en 
730,  et  peut-être  plus  anciennement.  La 
récitation  de  celte  formule,  dans  la 
fession  et  aux  heures  canoniales,  est  I 
coup  moins  ancienne. 

Voici  quelques-unes  des  particulari- 
tés relatives  à  la  récitation  du  confiteor. 
Le  prêtre  se  tient  baissé  en  récitant,  à 
1  imitation  du  publicain  de  l'Evangile; 
tous  lesassistans  y  prennent  part,  parve 
que  le  prêtre  parle  pour  eux  et  pour  lui. 
Dans  quelques  églises  le  célébrant  se 
tourne  avec  ses  ministres  du  côté  du  peu- 
ple, à  ces  paroles  :et  vobis^fratres.  Le 
missel  de  Milan,  de  1660,  supprime  le 
confiteor  àt  la  seconde  et  troisième  messe 
de  Noël,  quand  elles  sont  dites  à  voix 
basse.  A  Paris,  à  Chartres  et  ailleurs,  le 
célébrant  ne  saluait  le  chœur  qu'après 
le  confiteor.  Dans  quelques  églises  ou  k 
dit  à  la  sacristie.  J.  L. 

de  l'art  du  confiseur,  produits  très  varies, 
très  recherchés,  et  qui  donnent  lieu  à  un 
commerce  très  étendu  et  très  lucratif. 

On  fait  plusieurs  sortes  de  confitures  : 
les  unes  sont  au  sucre  et  les  autres  an 
miel.  Ces  dernières  sont  peu  en  usage. 
Les  confitures  au  sucre  sont  ou  srcka 
ou  liquides.  La  première  espèce  com- 
prend les  fruits,  les  racines,  les  ugw 
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Je  certaines  plantes  et  les  écorces  de  cer- 
•n'ns  fruits.  Le  procédé  général  pour 
les  confitures  sèches  consiste  à  blanchir 
sabord  le  Droit,  c'est-à-dire  que,  pour 
enlever  la  saveur  trop  forte  qu'ils  ont, 
on  les  fait  bouillir  dans  l'eau;  on  les 
retire  avec  une  écumoire  pour  les  faire 
-  'Ut  1er  sur  un  tamis  de  crin;  on  les 
plonge  ensuite  dans  un  bain  de  sucre 
a  la  plume  (ce  sucre  est  ainsi  cuit  lors- 
que, en  mettant  l'érumoire  dans  le  sucre 
H  Mutilant  à  travers ,  il  en  sort  des 
globules  légers  qui  tiennent  l'un  à  l'au- 
tre). Cest  dans  ce  bain  qu'un  les  fait 
"lire  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  de  la 
leruieté,  ce  qui  annonce  qu'ils  ont  alors 
perdu  toute  leur  humidité.  On  les  sort 
Ju  bain  avec  une  écumoire;  ils  refroidis- 
sant et  égouttent  sur  une  ardoise ,  sèchent 
dans  nue  étuve  et  sont  ensuite  rangés  sy- 
métriquement dans  des  boites  légères 
bien  fermées,  pour  les  soustraire  à  l'hu- 
midité. Le  procédé  est  le  même  pour  les 
écorces,  racines,  etc.,  à  cette  différence 
près  qu'on  les  place  dans  un  vase  où  l'on 
jette  de  l'eau  bouillante  et  qu'on  ferme 
jusqu'à  ce  que  tout  soit  bien  refroidi. 

Les  marmelades,  ou  pâtes  à  demi  so- 
liJes,  se  font  avec  les  pulpes  des  fruits 
iucculens.  Les  gelées  s'obtiennent  avec 
des  jus  de  fruits  dans  lesquels  on  fait 
dusoudre  du  sucre  et  qu'on  fait  bouillir 
ju>(|u'à  consistance  sirupeuse.  Enfin  ,  les 
[fîtes  de  fruits  sont  en  général  fournies 
par  les  abricots,  les  pommes  et  les  coings, 
quoiqu'on  puisse  en  faire  avec  toutes 
wjrles  de  fruits. 

La  seconde  espèce  de  confitures  se  for- 
me des  confitures  liquides.  Les  fruits  sont 
■alors  confits  dans  un  sirop  liquide  trans- 
parent, qui  reçoit  ordinairement  sa  cou- 
leur du  fruit  avec  lequel  on  l'a  fait  bouil- 
lir. Ce  travail  chimique  demande  une 
grande  habitude  pour  ne  donner  au  si- 
rop que  la  consistance  nécessaire  :  s'il  est 
^op  cuit  ou  qu'on  ait  poussé  trop  loin 
lévaporation  de  l'eau,  les  confitures  se 
'  ouvrent  de  suc  re  candi  ;  s'il  ne  l'est  pas 
assez,  la  fermentation  acide  peut  s'éta- 
blir au  bout  d'un  certain  temps  et  les 
fruits  se  gâtent  et  se  moisissent.  Il  faut 
°ussi  être  assez  expérimenté  pour  savoir 
la  quantité  exacte  de  sucre  qu'il  faut 
mettre,  en  proportion  de  la  quantité  de 


confitures  qu*on  veut  faire.  H  est  certain 
que  plus  on  met  de  sucre,  plus  on  a  de 
confitures  ;  cependant  on  ne  doit  pas 
abuser  de  ce  moyen.  Beaucoup  de  per- 
sonnes mettent  une  livre  de  sucre  pour 
une  livre  de  fruit;  d'autres  se  conten- 
tent tl'une  demi-livre  de  sucre.  Quant  à 
la  qualité  de  la  matière  sucrée,  c'est  une 
économie  très  mal  entendue  que  celle 
qui  substitue  du  sucre  inférieur  ou  de 
la  cassonade  au  beau  sucre.  Celte 
économie  de  3  à  4  sols  par  livre  se 
perd  en  ce  qu'il  faut  clarifier  le  sucre; 
il  arrive  ensuite  que  les  cassonades, 
contenant  de  la  mélasse,  laissent  au  fruit 
de  la  mollesse  et  attirent  toujours  l'hu- 
midité de  l'air  qui  finit  par  devenir  un 
principe  de  corruption. 

Grâce  aux  nombreux  ouvrages  écrits 
sur  cette  partie  de  l'économie  domesti- 
que, aux  soins  qu'apportent  toutes  les 
bonnes  ménagères,  à  la  surveillance  des 
mères  de  famille,  qui  considèrent  les 
provisions  de  confitures  comme  de  pre- 
mière nécessité  pour  les  enfans,  on  évite 
en  général  les  inconvéuiens  que  nous 
venons  de  signaler.  V.  de  M-if. 

CONFLIT.  Dans  le  langage  du  droit, 
on  appelle  conflit  une  contestation  entre 
deux  ou  plusieurs  autorités,  dont  cha- 
cune veut  s'attribuer  la  connaissance 
d'une  même  affaire,  et  aussi  la  difficulté 
qui  se  présente  lorsque  deux  ou  plu- 
sieurs autorités  se  sont  déclarées  incom- 
pétentes pour  connaître  d'une  même  af- 
faire. Dans  le  premier  cas,  le  conflit  est 
positif,  dans  le  second  il  est  négatif, 

Une  autre  distinction  dans  les  conflits 
résulte  de  ce  que,  en  France,  la  puissance 
executive  se  partage  en  deux  autorités 
(  l'autorité  judiciaire  et  l'autorité  admi- 
nistrative), dont  le  domaine  est  rigou- 
reusement circonscrit,  et  qui  ne  peuvent 
empiéter  l'une  sur  l'autre  sans  ébranler 
les  fondemens  de  notre  constitution.  Le 
conflit,  positif  ou  négatif,  prend  le  nom 
de  conflit  de  juridiction  ,  quand  la  diffi- 
culté nait  des  prétentions  ou  du  refus 
d'autorités  du  même  oidre  soit  judiciaire, 
soit  administratif.  Ainsi ,  il  y  aurait  con- 
flit de  juridiction  dans  l'ordre  judiciaire, 
si  un  juge  de  paix  et  un  tribunal  d'ar- 
rondissement voulaient  s'attribuer,  à  l'ex- 
clusion l'un  de  l'autre,  le  jugement  d'une 
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affaire  ou  refusaient  d'en  connaître;  il  y 
aurait  conflit,  dans  Tordre  administratif, 
si  des  difficultés  semblables  étaient  sus- 
citées par  un  conseil  de  préfecture  et  un 
autre  tribunal  administratif,  la  cour  des 
comptes,  par  exemple,  ou  une  commis- 
sion spéciale  de  travaux  publics.  Le  con- 
flit, positif  ou  négatif,  prend  le  titre  de 
confie  d'attribution,  si  la  difficulté  s'élè- 
ve entre  une  autorité  de  l'ordre  judiciaire 
et  une  autorité  de  Tordre  administratif. 
Ainsi,  il  y  a  conflit  positif  d'attribution, 
quand  un  tribunal  d'arrondissement,  par 
exemple,  et  un  conseil  de  préfecture  se 
prétendent  tous  deux  compétens  pour 
statuer  sur  une  même  affaire.  Il  y  a  con- 
flit négatif  d'attribution ,  si  ce  même 
tribunal  et  ce  même  conseil  se  déclarent 
successivement  incompétens  pour  déci- 
der la  même  affaire. 

Les  conflits  de  juridiction  doivent  être 
décidés  par  l'autorité  immédiatement 
supérieure  aux  autorités  qui  ont  donné 
lieu  à  la  difficulté.  Ainsi,  dans  Tordre 
judiciaire,  s'il  s'élève  un  conflit  de  juri- 
diction entre  deux  juges  de  paix  d'uu 
même  arrondissement,  ce  conflit  doit 
être  jugé  par  le  tribunal  de  l'arrondisse- 
ment. Si  le  conflit  existe  entre  deux  tri- 
bunaux d'arrondissement  compris  dans 
le  ressort  de  la  même  cour  royale,  c'est 
cette  dernière  cour  qui  doit  décider;  en- 
fin si  le  conflit  existe  entre  deux  tribu- 
naux qui  ne  ressortissent  pas  à  un  tribu- 
nal supérieur  commun  ,  ou  entre  deux 
cours  royales  et  deux  cours  d'assises ,  il 
doit  être  porté  devant  la  cour  de  cassa- 
tion. 

Voilà  pour  les  autorités  de  Tordre  ju- 
diciaire. Quant  à  Tordre  administratif, 
la  hiérarchie  de  ses  fonctionnaires  étant 
plus  compliquée  que  celle  des  fonction- 
naires de  Tordre  judiciaire,  il  serait  trop 
long  d'expliquer  à  quels  juges  appartient 
la  décision  du  conflit  de  juridiction  en- 
tre deux  autorites  administratives;  disons 
seulement,  par  forme  d'exemple,  que 
s'il  s'élève  un  conflit  de  juridiction  entre 
un  préfet  et  un  conseil  de  préfecture,  ou 
entre  deux  conseils  de  préfecture,  la  dé- 
cision appartient  au  conseil  d'état,  parce 
que  ce  conseil  est  chargé  de  régulariser 
la  compétence  des  préfets  et  celle  des 
conseils  de  préfecture.  Tous  les  conflits 
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positifs  a* attribution  sont  jugés  par  le 
roi  en  conseil  d'état.  Les  conflits  néga- 
tifs peuvent  ètrejugés  de  deux  manières  : 
soit,  d'abord ,  par  un  recours  direct  de- 
vant le  conseil  d'état,  qui  règle  alors  les 
juges  entre  les  parties,  soit  par  l'auto- 
rité immédiatement  supérieure  à  l'auto- 
rité qui  a  refusé  de  juger,  dans  Tordre 
judiciaire  ou  dans  Tordre  administratif; 
c'est-à-dire  que  des  personnes  qui  se 
prétendent  lésées  par  ce  refus  peuvent 
indifféremment  déférer  le  jugement  ju- 
diciaire au  tribunal  supérieur,  ou  l'arrêté 
administratif  à  l'autorité  administrative 
supérieure. 

Enfin,  pour  être  bien  fixé  sur  les  ter- 
mes, il  faut  savoir  que  Ton  appelle  eo- 
core  conflit,  non  pas  la  difficulté  qui 
résulte  des  prétentions  ou  du  refus  Je 
deux  autorités,  mais  l'acte  par  lequel 
l'autorité  administrative  revendique  la 
connaissance  d'une  affaire  qu'elle  pense 
être  de  son  ressort  et  dont  se  trouvent 
saisis  les  tribunaux  de  Tordre  judiciaire. 
Cette  dernière  acception  est  même  l'ac- 
ception usuelle  du  mot  conflit. 

Depuis  le  gouvernement  directorial 
(1795)  jusqu'à  décembre  1835,  il  a  ete 
élevé  1,872  conflits  :  sur  ce  nombre, 
1,239  ont  été  confirmés  intégralement, 
64  ont  été  confirmés  en  partie,  567  ont 
été  annulés,  sur  2  il  a  été  sursis  à  statuer 
ou  déclaré  qu'il  n'y  avait  lieu  à  statuer. 

L'acte  le  plus  important  à  consulter 
en  matière  de  conflits  est  l'ordonnance 
réglementaire  du  1er  juin  1828,  dont 
M.  Taillandier  a  publié  un  bon  com- 
mentaire en  1  vol.  in-8°,  Paris,  1829.  Il 
existe  de  M.  Bavoux  un  ouvrage  sur  les 
conflits  en  2  vol.  in-4°.  Voy.  aussi  l'ar- 
ticle CojïTEWTITlUX.  J.  B-n. 

CONFORMISTES  et  Nojfroxios- 
mistfs,  voy.  Uniformité  [acte  tC }. 

CONFORTABLE,  expression  an- 
glaise qui  a  passé  dans  notre  langue  a*ee 
le  fait  qu'elle  désigne  et  qui  nous  a  tic 
long-temps  inconnu.  C'est  un  sentiment, 
doux  plutôt  que  vif,  de  bien-être  et  de 
satisfaction  physique,  sentiment  calme 
qui  fixe  l'inconstance  des  désirs.  Le  con- 
fortable ne  dépend  pas  de  la  richesse  ;  ce 
n'est  pas  le  raffinement,  car  la  médiocrité 
et  la  pauvreté  même  peuvent  le  créer  m 
moyen  de  l'économie!  de  Tordre  et  de  I* 
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propreté,  Il  est,  comme  on  le  voit,  moral 
et  oe  saurait  aller  sans  une  bonne  cons- 
cience. L'homme  que  le  confortable  en- 
toure jouit  de  tout;  il  se  sent,  il  s'écoute 
i  satisfait  de  son  son ,  et  non- 
il  ne  porte  point  envie  aux 
autres,  mais  encore  il  n'accepterait  pas 
ïechaoges'il  lui  était  offert.  11  regarde 
surtout  avec  pitié  l'alliance  trop  com- 
mune du  luxe  et  de  la  misère ,  de  la  gaîté 
et  da  chagrin  qui  ronge  ;  il  se  rappelle 
souvent  que  tout  ce  qui  reluit  n'est  pas 
or,  et  qu'il  n'est  pas  sage  de  se  ruiner 
pour  avoir  l'air  d'être  riche.  Le  confor- 
table est  partout  et  nulle  part,  dès  qu'il 
Y  manque  quelque  chose  il  a  cessé  d'exis- 
ter. Une  cheminée  qui  fume  dans  un  bel 
appartement,  uo  vin  médiocre  ou  du 
café  froid  dans  un  excellent  dîner ,  une 
porte  qui  crie  sur  ses  gonds  ou  qui  s'ou- 
vre avec  difficulté ,  voilà  quelques-unes 
des  circonstances  qui  le  détruisent.  Si 
dooe  on  voulait  définir  le  confortable,  on 
dirait  que  c'est  l'ordre  et  l'harmonie  de 
la  vie  matérielle.  Il  n'y  a  que  les  peuples 
avancés  qui  puissent  avoir  l'idée  et  le 
besoin  du  comfort,  qui  attache  au  pays, 
au  foyer  domestique,  et  qui  peut  être  con  - 
>idéré  comme  une  garantie  de  la  paix 
•^oërale.  Le  doice  far  m'ente  des  lazza- 
'<'ni  de  Naples  n'est  pas  non  plus  le  con- 
fortable, qui  s'acquiert  et  s'entretient  par 
le  travail  et  l'activité,  et  qui  diminue 
bientôt  s'il  ne  s'augmente. 

En  anglais ,  le  mot  comfortable  est  un 
adjectif  dont  le  substantif  est  comfort: 
confortable home  est  une  expression  im- 
possible à  traduire  pour  nous.  Pourquoi 

0  avons-nous  pas  pris  le  mot  confort^ 
puisque  nous  avons  le  mot  réconfor- 
ta? F.  R. 

CONFRÉRIE  RELIGIEUSE,  en 
latin  sacra  sodalitas,  association  de  plu- 
sieurs personnes  pour  des  exercices  de 
piété,  ou  pour  des  pratiques  de  dévotion 
<*t  de  charité. 

Bien  que  des  écrivains  aient  prétendu 
rjue  les  confréries  ont  été  instituées  à 

1  imitation  de  celles  que  Numa  Pompi- 
li'is  avait  fondées  à  Rome  pour  diffé- 
rentes corporations,  cependant  on  peut 
ssurer  que  leur  naissance  n'a  pas  pré- 

•  <!«•  les  croisades.  Le  mouvement  pro- 
duit en  Europe  par  ces  dernières,  inspira 
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le  besoin  et  le  désir  de  se  réunir  pour 
résister  à  la  tyrannie  ou  pour  faire  de 
bonnes  œuvres.  Comme  l'esprit  religieux 
présidait  à  tout,  il  s'empara  de  ces  asso- 
ciations, qui,  dans  d'autres  circonstan- 
ces, auraient  pu  n'être  que  civiles,  po- 
litiques ou  commerciales.  On  voulait  faire 
le  bien ,  mais  on  ne  voulait  le  faire  que 
sous  les  auspices  de  la  divinité.  La  co//- 
fréric  de  Notre-Dame^  instituée  en  1 1 68 
sous  le  règne  de  Louis  VII  ou  le  jeune, 
peut  passer  pour  la  plus  ancienne  de 
Paris.  Cependant  elle  se  bornait  à  un 
petit  nombre  d'hommes  ;  les  femmes  n'y 
furent  admises  qu'en  1224. 

A  dater  de  cette  époque,  les  confré- 
ries se  multiplièrent  à  l'infini  ;  il  y  en 
eut  de  tous  les  genres,  pour  toutes  les 
classes  de  la  société ,  pour  tous  les  corps 
de  métiers.  On  se  faisait  agréger  aux 
confréries  avec  la  même  fureur  que  l'on 
met  actuellement  à  se  faire  admettre  à 
des  académies  ou  dans  des  entreprises 
littéraires.  Tel  homme  qui  n'aurait  été 
que  d'une  douzaine  de  confréries  aurait 
cru  vivre  dans  l'isolement  II  fallait  être 
de  toutes  celles  du  pays,  pour  être  le  plus 
honoré  dans  le  monde,  ou  pour  s'acqué- 
rir un  plus  grand  trésor  de  mérites. 

Les  indulgences  ne  manquèrent  point 
aux  confréries  :  l'autorité  ecclésiastique 
les  combla  de  ses  faveurs.  Cependant, 
comme  l'intrigue  et  l'ambition  se  glissent 
partout,  elles  pénétrèrent  dans  les  confré- 
ries, et,  dès  l'an  1214,  uue  foule  de  con- 
ciles se  virent  forcés  de  les  surveiller  et 
de  mettre  des  bornes  à  un  zèle  mal  en- 
tendu et  aux  factions.  Depuis,  l'évéque 
diocésain  a  souvent  supprimé  les  ancien- 
nes et  empêché  qu'il  s'en  établit  de  nou- 
velles. Les  gouvernemens  y  ont  aussi 
tenu  la  main;  ils  ont  fait  sur  ce  point 
des  réglemens  très  sages. 

A  Rome,  on  ne  voit  que  des  archi- 
confréries.  Les  jésuites ,  en  paraissant 
sur  la  scène,  adoptèrent  toutes  les  con- 
fréries existantes,  et  y  ajoutèrent  les 
congrégations  (voy.)  qui,  chez  eux,  ne 
sont  que  des  confréries  avec  une  autre 
dénomination.  J.  L. 

CONFRONTATION ,  action  de  met- 
tre deux  personnes  en  présence,  pour 
s'assurer  si  elles  se  reconnaissent  et  si 
elles  conviendront  du  fait  dont  il  s'agit 


Digitized  by  Google 


CON 


(  558) 


CON 


d'établir  la  preuve.  £o  matière  crimi- 
nelle surtout ,  od  confronte  le  témoin 
a  l'accusé,  afin  de  savoir  si  le  témoin 
reconnaît  l'accusé  et  si  le  fait  dont  il  dé- 
pose s'applique  bien  à  celui  à  qui  on  l'at- 
tribue, et  aussi  pour  que  l'accusé  puisse 
se  défendre. 

La  confrontation  est  très  ancienne:  les 
Hébreux  la  pratiquaient  en  faisant  mettre 
les  mains  du  témoin  sur  la  tête  de  celui 
contre  lequel  il  devait  déposer.  LeLévi- 
tique  (chap.  xxiv,v.  14)  et  Daniel  (cbap. 
xiu,  v.  34  et  suiv.  )  nous  en  fournissent 
l«i  preuve.  La  confrontation  était  aussi  en 
usage  cbez  les  Romains.  Pour  éprouver 
les  témoins,  on  leur  présentait  quelque- 
fois d'autres  personues  que  le  véritable 
accusé;  mais  cette  substitution  de  per- 
sonnes n'a  jamais  été  admise  en  France. 
L'ordonnance  du  14  août  1436  (chap.  u, 
art.  4)  prescrit  la  forme  de  la  confron- 
tation. Celle  de  1439  fart.  14  et  suiv.  ) 

V  / 

ordonna  que  les  témoins  seraient  con- 
frontés à  l'accusé,  à  moins  que  l'affaire 
ne  fût  si  légère  qu'il  suffit  de  la  première 
inspection  pour  renvoyer  l'accusé.  Celle 
de  1670,  tout  en  réglant  les  formes  à 
suivre  dans  la  procédure  criminelle,  veut 
(fit.  xv)que,  lorsqu'il  s'agit  d'un  crime 
qui  mérite  peine  afÛictive,  le  juge  ordon- 
ne que  les  témoins  seront  confrontés  à 
l'accusé.  La  loi  du  9  octobre  1789  porte 
(art.  17)  que  les  accusés  seront  con- 
frontés avec  les  témoins;  celle  du  22  avril 
1790  dit  que,  lors  de  la  confrontation, 
l'accusé  ou  son  conseil  pourra  requé- 
rir le  juge  de  faire  au  témoin  les  inter- 
pellations qu'il  croira  convenables.  Le 
décret  du  29  septembre  1 79 1 ,  qui  insti- 
tua les  jurés ,  ordonna  que  les  accusés 
seraient  ju^és  publiquement  :  alors  la 
confrontation  devenait  inutile,  parce  que 
le  témoin  devait  reconnaître  l'accusé  à 
l'audience ,  et  que  celui-ci  avait  le  droit 
de  proposer  des  reproches  contre  le  té- 
moin. D'après  les  art  351,  353  du  Code 
des  délits  et  des  peines  du  3  brumaire 
an  IV  et  les  art.  317  et  319  du  Code 
d'instruction  criminelle  de  1816,1e  pré- 
aident du  tribunal  criminel  et  des  cours 
d'assises  doit  demander  au  témoin,  avant 
sa  déposition,  s'il  connaît  l'accusé  et, 
après  la  déposition,  si  c'est  de  l'accusé 
qu'il  a  entendu  parler  ;  il  demande  à  l'ac- 


cusé s'il  veut  répondre  à  ce  qui  vient 
d'être  dit  contre  lui  :  l'accusé  pent  dire, 
tant  contre  le  témoin  que  contre  sou  té- 
moignage tout  ce  qu'il  juge  utile  à  m 
défense.  J.  D-c 

On  dit  aussi  figurément  confronter 
deux  choses  ensemble,  confronter 
écritures,  la  copie  à  l'original, 
le  sens  de  conférer,  examiner  les 
choses  en  même  temps,  afin  de  les  com- 
parer ensemble.  S. 

CONFUCHJS,voj.  Kovo-rou-Tsic. 

CONGE  (droit).  Ce  mot  vient  de  en  fi- 
gea re ,  renvoyer,  qui  appartient  à  U 
basse  latinité,  et  dont  oo  avait  fait  le 
verbe  français  congéer  que  Ton  trouve 
dans  les  Assises  de  Jérusalem  :  «  Le  roy 
Aimery  congéa  messire  Raoul  de  Ta- 
barie  dou  royaume  de  Hierusaletn .  etc.  > 
(fojr.  l'art,  suivant.)  De  congéer  on  fit  U 
substantif  congément  et  l'adjectif  con- 
géable ,  termes  de  droit  encore  usités  de 
nos  jours  dans  l'ancienne  province  d< 
Bretagne. 

En  matière  de  louage ,  le  congé  est  U 
déclaration  que  l'une  des  parties  fait  à 
l'autre  qu'elle  entend  mettre  fin,  pour 
l'époque  qu'elte  indique,  u  la  jouissaïKr 
convenue  par  un  bail. 

Le  bail  fait  par  écrit  pour  un  ten;p> 
déterminé  ,  cesse  de  plein  droit  a  res- 
piration de  ce  temps  ,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  donner  congé.  Il  est  cepen- 
dant indispensable  de  le  donner,  1* 
quand  le  bailleur  s'est  réservé  la  fscdk 
d'expulser  le  preneur  en  cas  de  vente, 
et  qu'il  vent  user  de  ce  droit;  2°  lors- 
que le  bail  indique  des  termes  auxquels 
il  est  loisible  à  chacune  des  parties  dt 
résoudre  le  contrat,  comme  si  la  loca- 
tion est  faite  pour  trots,  six  ou  neuf  lo- 
uées. Oo  fixe  ordinairement,  daoi  et 
cas.  le  délai  daus  lequel  le  con$é  doit  être 
donné. 

Si  le  bail  est  fait  sans  écrit,  U  fait 
distinguer  entre  le  bail  à  ferme  et  1* 
bail  à  loyer  (voy.  Bail).  Le  premier  o> 
ces  baux  est  alors  censé  fait  pour  le 
temps  nécessaire  afin  que  le  preneur  re- 
cueille tous  les  fruits  de  l'héritage  sffer- 
iné.  Ainsi  le  bail  d'une  vi^ne  est  cens* 
fait  pour  un  an,  et  celui  de  terres  libé- 
rables divisées  par  soles  l'est  pour  aateot 
d'années  qu'il  y  a  de  soles.  Le  UjI  « 
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ferme  cessant  de  plein  droit  à  l'expira- 
tion du  temps  pour  lequel  il  est  censé 
fait  d'après  cette  règle,  la  signification 
d'un  congé  serait  évidemment  inutile. 
Quant  au  bail  à  loyer,  celle  des  parties 
qui  veut  y  mettre  fin  est  obligée,  pour 
atteindre  ce  but,  de  donner  congé  à 
i  autre.  Le  Code  civil  exige  qu'il  y  ait 
rutre  le  congé  et  l'époque  de  cessation 
de  la  jouissance  le  délai  fixé  par  l'usage 
des  lieux.  C'est  aussi  cet  usage  qui  dé- 
termine le  terme  pour  lequel  on  peut, 
au  moyen  du  congé,  faire  cesser  le  bail. 
A  Paris,  le  délai  est  de  six  semaines 
pour  les  logemens  au-dessous  de  400  fr.; 
tie  trois  mois  pour  ceux  de  400  fr.  et 
au-dessus;  et  de  six  mois  pour  une  mai- 
ioo  entière,  un  corps-de-logis  entier  ou 
une  boutique. 

Le  congé  est  ordinairement  donné  par 
huissier;  il  peut  l'être  aussi  par  un  acte 

us  seings  privés  qui,  régulièrement,doit 
tire  en  double  original ,  avec  la  men- 
tion sur  chacun  d'eux  du  nombre  des 
originaux  qui  en  a  été  fait.  Si  le  congé 
était  donné  verbalement  et  que  l'une  des 
parties  le  niât,  la  preuve  n'en  pourrait 
■ire  faite  par  témoins,  quand  même  le 
loyer  annuel  n'excéderait  pas  1 50  francs. 

Lorsque  le  preneur,  à  l'expiration  des 
baux  écrits,  est  laissé  en  jouissance,  il 
s'opère  alors  tacitement  un  nouveau  bail 

M  la  durée  est  déterminée  par  les  rè- 
gles applicables  aux  locations  sans  écrit  ; 
mais  quand  il  y  a  congé  signifié  ou  con- 

ou,  le  preneur,  quoiqu'il  ait  conti- 
nué sa  jouissance,  ne  peut  invoquer  la 
tacite  reconduction.  Voy.  Louage. 

Congé  (con tri b.  ind.),  permission  dont 
M  doit  se  munir  pour  transporter  toute 
espèce  de  boissons  d'un  lieu  dans  un 
Wti».  Il  constate  le  paiement  des  droits 
u«  circulation.  Voy.  Deoits  b  tu  jus. 

Congé  d'acquit,  certificat  donné  par 
M  maître  à  un  apprenti  ou  à  un  ouvrier 
j"i  a  travaillé  chez  lui ,  pour  constater 
jue  cet  apprenti  ou  cet  ouvrier  a  rem- 
pli l'objet  de  son  engagement  {voir  la  loi 
lu  22  germinal  an  XI  et  les  arrêtés  des 
9  frimaire  et  10  ventôse  an  XII). 

Congé  maritime.  Dans  l'état  actuel 
'Je  notre  législation ,  aucun  navire  ne 
(«■ut  sortir  d'un  port  et  mettre  en  mer 
>dus  une  permission  appelée  congé ,  qui 
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doit  être  délivrée  au  nom  du  roi  par  les 
commissaires  des  classes  de  la  marine. 
Cette  mesure,  prescrite  par  les  plus  an- 
ciennes ordonnances ,  est  rappelée  par 
la  loi  du  13  août  1791  et  par  celle  du 
27  vendémiaire  an  II.  Le  congé  ne  peut 
être  obtenu  que  sur  la  représentation 
des  actes  de  propriété,  des  billets  de 
jauge,  etc.  Sa  durée  varie  suivant  la  des- 
tination ou  le  tonnage  du  navire.  £.  R. 

CONGÉ  MILITAIRE.  On  a  vu  plus 
haut  l'origine  du  mot  congé,  qui  répond 
au  substantif  congédiement.  Ce  dernier 
terme,  en  usage  dans  la  marine,  manque 
dans  la  langue  de  l'armée  de  terre;  le 
mot  congé,  qui  est  d'une  facture  confuse, 
y  signifie  et  l'acte  moral  d'une  autorité 
qui  congédie  et  la  durée  convenue  d'un 
temps  de  service  exigé,  et  le  titre  écrit, 
la  cartouche,  en  vertu  desquels  un  mili- 
taire est  congédié,  soit  à  terme,  soit  dé- 
finitivement. Ainsi,  le  mot  congé  a  le 
double  sens  ou  de  permis  temporaire  ou 
de  libération.  Ménage  pense  que  congé 
dérive  du  latin  comtnialus ,  commentas, 
qui  a  signifié  convoi  ou  passage  d'hommes 
de  guerre.  Dans  cette  langue  commeatus 
répondait  à  ce  que  nous  nommons  congé 
limité,  mais  ne  s'appliquait  pas  au  congé 
absolu.  Nous  serions  plus  disposés  à 
croire  que  congé  vient  du  latin  congia- 
rium,  qui  signifiait  faveurs,  largesses 
distribuées  aux  légionnaires  romains:  ce 
qui  autorise  la  supposition ,  c'est  qu'on 
a  d'abord  écrit  congié,  expression  à  la- 
quelle correspondaient  les  vieux  pro- 
verbes congéer,  congier,  et  le  latin  bar- 
bare congeare  (  voy.  plus  haut).  La  plus 
ancienne  ordonnance  qui  renferme  le 
terme  congé  est  celle  de  1379,  relative 
aux  permis  d'absence  qui  pouvaient  être 
accordés  dans  la  gendarmerie  de  Char- 
les V  par  les  capitaines  des  compagnies 
d'ordonnance.  Dans  le  pur  latin,  le  con- 
gé, c'est-à-dire  l'autorisation  de  départ 
s'appelait  solutio  à  militidy  ou  simple- 
ment demissio  ou  rnissio,  dont  des  épi- 
thètes  caractérisaient  l'espèce  :  il  y  avait 
rnissio  honesta,  qu'on  pourrait  rendre 
par  congédiement  honorable;  il  y  avait 
rnissio  plena ,  congé  absolu,  licencie- 
ment, libération;  il  y  avait  rnissio  eau- 
saria ,  permis  d'absence  à  raison  d'affai- 
res ,  ou  congé  par  réforme  ;  il  y  * vai t 
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htissio  ignominiosa ,  on  expulsion  infa- 
mante; missio  gratiosa,  ou  congé  de 
grâce,  radiation  par  faveur.  Àramien 
Marcellin  (xxv,  30  )  et  Ulpien  (liv.  11), 
expliquent,  en  partie,  ces  différences. 
Quelque  chose  d'analogue  se  voyait ,  en 
France ,  dans  le  siècle  dernier  et  se  té- 
moignait non-seulement  par  le  contexte 
du  titre,  mais  par  sa  couleur  :  il  y  avait 
des  cartouches  blanches,  jaunes ,  rouges, 
vertes.  Les  différentes  acceptions  que 
nous  avons  prêtées  plus  haut  au  terme 
congé  trouvent  leurs  nuances  dans  les 
locutions  :  donner  congé,  acheter  son 
congé,  signer  un  congé,  prendre  son 
congé,  avoir  un  congé  d'ancienneté,  de 
passe,  de  réforme,  de  semestre,  de  con- 
valescence, etc.  Il  y  a  des  congés  avec 
solde,  il  y  a  des  congés  sans  solde.  Voy. 

SXRVICK  MILITAIRE.  G'1.  B. 

CONGÉLATION  (physique).  On 
entend  en  général  par  congélation  la  con- 
version d'un  corps  de  l'état  fluide  à  l'état 
solide,  lorsque  cette  conversion  a  lieu 
par  l'abaissement  de  la  température. 
Tous  les  liquides  sont  susceptibles  d'être 
réduits  à  cet  état  sous  des  températures 
plus  ou  moins  basses  et  suivant  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  purgés  d'air,  plus  ou 
moins  combinés  avec  des  substance» 
étrangères  à  leur  nature.  En  général,  les 
corps  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de 
cristallisation  ont  une  congélation  lente; 
les  autres  au  contraire  ont  une  congéla- 
tion prompte  et  instantanée. 

Parmi  tes  corps  dont  la  congélation  a 
été  le  plus  étudiée  on  distingue  l'eau  et  le 
mercure.  Boerhaave  refusait  au  mercure 
la  faculté  de  devenir  solide,  quoique  par 
l'effet  du  froid  il  eût  obtenu  une  conden- 
sation estimée  à  ^  de  son  volume.  En 
1 759  ,  dans  son  livre  De  admirando  fri- 
gore  artificiali  quo  mercurius  est  congé  * 
lattis  dissertation  auct.  Braunio,  Petmp. 
1764,  Braun  déclare  avoir  fait  congeler 
le  mercure  au  moyen  d'un  froid  artificiel 
qu'il  obtint  en  mélangeant  de  la  neige  et 
de  l'acide  nitrique.  En  1774 ,  les  expé- 
riences de  Blumenbacb,  de  Lowitz  et  d'au- 
tres eurent  le  même  succès;  mais  le  de- 
gré de  température  auquel  devait  avoir 
lieu  la  congélation  du  mercure  restait 
encore  a  déterminer.  A  38"  •"»  au-dessous 
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de  0  du  thermomètre  de  Réaumur,  Pal-    tout  si  on  a  le  soin  de  ne  pas  exposer  * 


las  n'était  arrivé  qu'à  une 

incomplète. 

En  La  ponie,  des  hivers  avaient  été 
rigoureux  pour  faire  geler  le  mercure 
dans  les  thermomètres  :  on  avait  alori 
observé  qu'au  moment  de  la  solidifica- 
tion le  mercure  éprouvait  dans  le  tube 
un  abaissement  tel  qu'en  supposant  la 
marche  de  sa  condensation  uniforme,  If 
froid  capable  de  produire  cet  effet  de- 
vait répondre  à  320  degrés  centigrades 
au-dessous  de  zéro;  et  cependant,  10 
témoignage  des  sens,  il  était  loin  d'avoir 
autant  d'intensité.  Hutchins  leva  enfin 
tous  les  doutes  :  se3  expériences  à  la 
baie  d'Hudson  avec  les  inst rumens  rt 
d'après  les  instructions  de  Caveodish 
apprirent  qu'arrivé  à  39°  centigrades  au- 
dessous  de  zéro,  la  congélation  du  mer- 
cure avait  lieu,  et  que  la  grande  con- 
traction qu'il  éprouvait  au-dessous  de 
ce  terme  était  un  effet  instantané  de  sa 
solidification. 

Aux  articles  Glack  et  RiraiGMun, 
nous  parlerons  de  ce  qui  est  relatif  à  la 
congélation  de  l'eau;  nous  citerons  seu- 
lement ici ,  à  l'appui  de  ce  que  nou« 
avoos  déjà  dit  (à  propos  de  la  condensa- 
tion) sur  la  dilatation  de  l'eau  à  partir  de 
son  maximum  de  densité  jusqu'à  sa  con- 
gélation, l'expérience  dont  parle  Mos- 
chenbroeck  et  que  l'on  doit  aux  acadé- 
miciens de  Florence ,  lesquels  réussirent 
à  briser  une  sphère  en  cuivre  de  1 25  dit* 
millimètres  de  rayon  en  la  soumettant, 
après  l'avoir  remplie  d'eau,  à  la  lenu*- 
rature  nécessaire  pour  la  congélation  êe 
ce  liquide. 

Les  substances  que  l'on  méJe  avec 
l'eau  pure  changent  et,  communéneot, 
abaissent  le  degré  de  sa  congélation,  et 
qui  explique  pourquoi  l'eau  de  la  mrr 
se  gèle  plus  diffic  ilement  que  toute  autre. 

La  congélation  de  l'eau  peut  quelque- 
fois n'avoir  lieu  qu'à  quelques  degrés  ao- 
dessous  de  zéro.  Si  après  l'avoir  pnrt« 
d'eau  par  l'ébullition  et  l'avoir  diitilj*. 
on  verse  une  certaine  quantité  d'eao 
dans  un  vase  auquel  sera  joint  un  ther- 
momètre, et  qu'on  expose  ce  vase  ainsi 
disposé  à  un  refroidissement  graduel,  oo 
pourra  voir  le  thermomètre  descendre* 
quelques  degrés  au-dessous  de  xrro,  $Iir" 
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ute  au  contact  de  l'air  et  qu'on  évite 
toute  secousse  ;  mais  le  moindre  mouve- 
de  vibration,  ou  le  plus  petit 
de  glace  jeté  dans  le  vase  dé- 
à  l'instant  la  congélation,  et  le 
thermomètre  remonte  alors  à  zéro.  Celle 
élévation  de  température  est  due  au  ca- 
lorique qui  se  dégage  toujours  lorsqu'un 
corps  passe  de  l'état  liquide  à  l'état  so- 
lde. Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  ther- 
momètre ue  s'élèvera  jamais  au-dessus 
de  zéro.  R.  de  P. 

CONGÉLATION  (physiologie). 
Qooique  l'homme  puisse  supporter  à  un 
bat  degré  des  extrêmes  de  température, 
il  est  on  terme  cependant  où  la  soustrac- 
Uoa  du  calorique  produit  de  graves  lé- 
fiooi.  Lorsqu'on  est  soumis  à  un  froid 
nlrèmemeut  vif,  les  extrémités  les  plus 
éloignées  du  centre  de  la  circulation,  tel- 
les que  les  orteils,  le  bout  du  nez,  les 
affilies,  peuvent  être  gelées  et  tomber  en 
gangrène  :  c'est  ce  dont  notre  triste  cam- 
HeDe  de  Russie  a  fourni  de  trop  nom- 
breux exemples.  A  l'impression  vive  et 
piquante  du  froid  succède  une  torpeur 
fit  une  insensibilité  profonde  des  parties 
qui  se  gèlent,  et  une  couleur  blanche 
«telles  prennent  avertit  le  patient  ou  les 
persoones  qui  l'entourent  de  l'accident 
qoi  lui  arrive.  Il  n'est  pas  rare,  dit-on,  en 
Russie,  d'être  averti  par  un  passant  que 
i'jn  a  le  nez  gelé  :  en  pareil  cas  le  re- 
tende efficace  consiste  à  se  frotter  vive- 
■eui  avec  de  la  neige,  afin  d'activer  la 
circulation  et  de  constituer  la  peau  en 
n  tut  d'inflammation  capable  de  résister 

*  l'action  du  froid.  Quelques  peuplades 
*o  régions  polaires  ont  l'habitude  de 

*  bourrer  le  nez  avec  des  substances 
krei  qui  produisent  une  sorte  d'érysi  j  èle 
Je  la  face.  Il  est  excessivement  dange- 
reux d'approcher  du  feu  les  parties  ge- 
ins, car  alors  elles  tombent  inévitable- 
ment en  gangrène  ; vor. u 

(^uand  l'action  du  froid  est  intense  et 
prolongée,  elle  peut  produire  la  congéla- 
Lioo  générale  et  la  mort.  Les  malheureux 
qui  périssent  de  cette  manière  éprou- 
vent un  insurmontable  besoin  de  dor- 
mir ;  mais  c'en  est  fait  d'eux  s'ils  s'y  li- 
mât, ils  ne  se  réveillent  plus.  Il  faut,  en 
pareil  cas,  user  d'autorité  et  même  de  vio- 
pour  les  obliger  à  se  mouvoir,  afin 

Bncyclop,  d,  G.  d.  M.  Tome  VI. 


d'empêcher  la  vie  de  s'éteindre  par  une 
véritable  asphyxie.  On  peut  d'ailleurs 
quelquefois  ramènera  la  vie  les  person- 
nes qui  se  trouvent  ainsi  gelées,  au  moyen 
de  frictions  vigoureuses  faites  avec  de  la 
neige  d'abord,  puis  avec  une  étoffe  de 
laine.  C'est  seulement  quand  le  malade  a 
commencé  à  reprendre  connaissance  qu'il 
convient  de  lui  administrer  quelques  cor- 
diaux ,  et  lorsqu'il  est  complètement  re- 
mis qu'on  peut  l'approcher  du  feu  qui 
lui  serait  funeste  plus  tôt.  F.  R. 

CON  GENIALES  (maladies).  Ce  sont 
les  maladies  qui  peuvent  affecter  l'en- 
fant dans  le  sein  de  sa  mère  et  qu'il  ap- 
porte en  venant  au  monde.  L'anatomie 
pathologique  a  montré  que  l'enfant,  pen- 
dant le  cours  de  la  vie  intra-utérine,  était 
souvent  atteint  d'inflammations  de  divers 
organes,  de  hernies,  de  fractures,  etc.,  ré- 
sultant de  violences  auxquelles  la  mère  au- 
rait été  soumise,  ou  même  de  causes  dont 
on  n'aurait  pu  apprécier  l'action.  On 
voit  aussi  des  enfans  nouveau-nés  pré- 
senter les  phénomènes  de  la  variole  ou 
de  la  syphilis  au  moment  où  ils  arrivent 
au  jour,  de  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse 
croire  que  ces  maladies  soient  récentes. 
Au  reste  les  affections  congéniales  n'of- 
frent aucune  particularité  notable  dans 
leurs  symptômes  ni  dans  leur  traitement; 
mais  comme  elles  sont  assez  souvent  mé- 
connues, elles  peuvent  être  considérées 
comme  une  des  principales  causes  de  la 
grande  mortalité  des  enfans  nouveau- 
nés.  F.  R. 

CONGESTION.  C'est  encore  là  une 
expression  dont  on  se  sert  en  médecine, 
pour  désigner  un  phénomène,  qui  est 
loin  d'être  le  même  dans  tous  les  cas. 
Tanlôt,en  eflet,  c'est  un  phénomène  pure- 
ment physiologique ,  dont  l'accomplisse- 
ment importe  à  l'harmonie  des  fonctions: 
c'est  ainsi  que,  dans  la  femme,  l'utérus 
et  les  mamelles  deviennent  le  siège  de 
congestions  plus  ou  moins  fortes,  l'utérus 
à  l'époque  de  la  menstruation  ou  de  la 
grossesse,  les  glandes  mammaires  dans  les 
mêmes  circonstances,  mais  spécialement 
dans  cette  dernière.  La  congestion,  dans 
d'autres  cas,  est  un  état  moi  bide  plus  ou 
moins  grave,  suivant  l'importance  des 
organes  où  elle  s'accomplit,  et  qui  peut 
aboutir  à  l'inflammation  ou  à  l'hémor- 
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rhagic,  si  Ton  ne  se  haie  tic  la  combat- 
tre par  des  moyens  énergiques.  On  ne 
peut  assimiler  complètement  îles  actions 
d'un  caractère  si  différent;  d'un  autre 
côté,  ou  ne  peut  non  plus  complètement 
séparer  deux  états  qui  consistent  dans 
une  modification  identique  de  la  circu- 
lation, c'est-à-dire  dans  l'abord  en  un 
organe  d'une  plus  grande  quantité  de 
sang  que  dans  l'état  normal.  Chercher 
la  cause  des  congestions  physiologiques, 
c'est  rechercher  la  cause  même  des  (onc- 
tions des  actions  vitales;  et  l'esprit,  dans 
une  pareille  question  ,  ne  pouvant  pren- 
dre de  point  d'appui  dans  les  faits  qui 
lui  échappent,  se  perd  au  milieu  de  sa 
propre  conception.  Il  n'en  est  point  de 
même  des  congestions  pathologiques:  en 
examinant  avec  attention  les  conditions 
au  milieu  desquelles  elles  se  produisent, 
les  médecins  ont  pu  en  saisir  la  cause. 
C'est  ainsi  qu'on  a  reconnu  qu'un  cœur 
anévrismatique,  lançant  avec  un  surcroit 
d'énergie  le  sang  dans  les  organes,  peut 
amener  le  développement  de  cet  état 
morbide;  cela  est  bien  démontré,  par 
exemple,  pour  la  congestion  cérébrale , 
qui  précède  souvent  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  l'apoplexie.  La  liè- 
vre, dont  un  des  principaux  caractères 
est  l'accélération  du  mouvement  de  la 
circulation ,  peut  encore  cire  la  cause 
de  diverses  congestion*;  et  à  côté  de 
cette  cause  nous  placerons  les  émotions 
vives,  qui  exercent  sur  le  cœur  la  même 
influence  que  la  lièvre  et  qui  peuvent 
amener  les  mêmes  résultats.  Enfin ,  la 
sur-activité  de  la  vie  d'un  organe  est  en- 
core une  cause  à  la  suite  de  laquelle  on 
voit  quelquefois  cet  organe  se  congesler. 

Ces  diverses  congestions  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  sont  comprises  dans  le 
terme  générique  de  congestions  actives: 
on  voit  la  raison  de  celle  dénomination. 
Il  en  est  d'autres  que  pour  des  raisons 
diverses  on  appelle  passives  :  celles-ci 
naissent  le  plus  ordinairement  sous  l'in- 
fluence de  quelque  obstacle  apporté  au 
libre  cours  du  sang  dans  les  organes. 

Le  traitement  des  congestions  actives 
est  simple  :  la  saignée  en  est  le  remède 
principal;  la  saignée  agit  ainsi  d'une 
manière  toute  mécanique  :  c'est  un  véri- 
table calbétérisme  iyvy.),  pour  nous 
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servir  de  l'expression  d'un  de  nos  pio* 
savans  collaborateurs  ,  M.  le  professeur 
Andral.  Pour  ce  qui  est  du  traileraeat 
des  autres  congestions,  il  est  rarcmrrtt 
efficace,  impuissans  que  sont  les  méde- 
cins à  faire  cesser  l'obstacle  à  la  circula- 
lion,  qui  les  produit.  M.  S-jr. 

CONGLOMÉRAT,  terme  de  géolo- 
gie et  de  minéralogie  dont  la  significa- 
tion est  à  peu  près  la  même  que  celle 
d'agglomérat  (  vnjr.).  Il  désigne  des  frtp- 
mens  de  roche  ou  de  terre  qui ,  apn-s 
avoir  existé  isolément ,  se  sont  réunis,  a 
l'aide  d'un  ciment  qui  les  tient  joint». 
Voy.  Roches  et  Gaks.  X. 

COXGO ,  voY'  Kowgo. 

CONGRE,  poisson  qui  forme  on 
des  huit  sous -genres  du  genre  ang  ail- 
le (voy.),  famille  des  anguilliforuie*, 
ordre  des  malacoptérygiens  apodes.  Ses 
caractères  distinctifs  sont  :  une  mâchoire 
supérieure  plus  longue,  une  dorsale  qui 
commence  près  des  pectorales ,  ou  même 
sur  elles.  Toutes  les  espèces  sont  essen- 
tiellement marines.  Nous  en  possédons 
sur  nos  côtes  deux,  dont  une  arrive 
quelquefois  à  plus  de  six  pieds  de  lon- 
gueur. C'est  celle  que  l'on  connaît  a 
Paris  sous  le  nom  d'anguille  de  mer,  et 
que  les  ichlhyologistes  appellent  congir 
commun  (murcenacongcr}  Lion.);  sa  dor- 
sale et  son  anale  sont  bordées  de  noir, 
et  sa  ligne  latérale  ponctuée  de  blanchi- 
tre.  Le  dos  est  bleuâtre;  le  ventre  est 
blanc  jaunâtre.  Vigoureux  ,  agile  et  ve- 
race,  le  congre  commun  dévore  les  pio» 
gros  poissons ,  et  même  ses  pareils.  Li 
chair  des  hommes  noyés  serait  pour  loi 
un  mets  de  prédilection ,  si  Ton  s'en 
rapporte  aux  récits  des  pécheurs  do  golfV 
de  Gascogne,  qui  semblent  con6rmé*  \*t 
la  présence  de  deux  doigts  humain*, 
trouvés  par  M.  Bory  de  Saint  Vincent, 
dans  la  cavité  stomacale  d'un  de  ces 
monstrueux  animaux.  Lorsque  le  ampt 
est  saisi  par  les  marins,  il  se  défrinl 
contre  eux ,  et  tâche  de  mordre.  Il  e< 
si  tenace,  que  quand  sa  bouche  a  saisi 
quelque  corps ,  et  que  sa  queue  est  soli- 
dement cramponnée,  il  laisse  plutôt  dé- 
chirer, arracher  même  ses  mâchoire», 
que  d'abandonner  ce  qu'il  a  mordu. 
chair  est  loin  d'avoir  la  dé!icnte>>r  ii< 
celle  de  l'anguille;  cependant  elle  a  un 
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faon  goût,  bien  qua  àéâtiptée  et 

■  t^c-c  c$  t  ccj  no  m  u  13  ©  a  iî  s  t  u  tes  1  ^3  ixî  1. 1  s  • 
J-a  secoude  espèce,  /iyre  (murœna 
njrrtts,  Lion.),  est  exclusivement  pro- 
pre à  la  Méditerranée  ;  il  est  de  la  même 
:ouleur  que  son  congénère ,  mais  beau- 
coup plus  petit.  On  le  reconnaît  aux  ta- 
:he*  fauves  imprimées  sur  son  museau, 
tl  à  la  bande  transversale  de  la  même 
couleur  que  supporte  son  occiput.  Il 
a'esl  pat  plus  estimé  pour  la  table  que  le 
ongre  commun.  C.  L-b. 

CONGRÉGATION.  Ce  mot  5'entend 
d'abord  d  une  réunion  de  fidèles  de  l'un 
on  de  l'autre  sexe ,  formée  sous  les  aus- 
pices des  jésuites. et  dans  leurs  églises, 
pour  vaquer  à  dea  pratiques  de  piété  ou 
te  prêter  à  des  œuvres  de  ebarilé.  Les 
Wnmes  qui  en  faisaient  partie  étaient 
appelés  jésuites  de  robe  courte  ou  con- 
grcga/Hstes.  La  congrégation  a  suivi  les 
chances  de  la  compagnie,  à  laquelle 
«lie  éiait  attachée:  elle  a  paru  et  disparu 
nec  elle. 

Congrégation  se  dit  aussi  d'une  asso- 
ciation de  prêtres  qui  ne  sont  point  sé- 
culiers et  qui  ne  sont  point  religieux, 
Dais  qui  tiennent  le  milieu  entre  les 
uos  et  les  autres.  C'est  l'influence  des 
temps  modernes  qui  s'est  fait  sentir  dans 
îeur  institution.  La  réforme  du  xvic  siè- 
cle ayant  mis  les  moines  en  discrédit,  les 
congregationnaires  leur  ont  été  substi- 
tués pour  calmer  l'ardeur  des  atta- 
ques. Ainsi  on  a  vu  la  congrégation  de 
1  Oratoire,  de  la  Doctrine  chrétienne, 
de  Saint -Lazare,  des  Eudistcs,  etc. 
Cette  influence  de  la  réforme  s'est  éten- 
due jusque  sur  les  ordres  religieux  les 
pios  anciens,  et  il  y  a  eu  les  bénédic- 
tias  de  la  congrégation  de  St-Maur,  de 
U  congrégation  de  St-Vanncs;  les  cha- 
noines réguliers  de  la  congrégation  de 
France  ;  les  dominicains  de  la  congréga- 
tion de  S t -Louis,  et  autres. 

Congrtgation  ae  dit  enfin  d'une  as- 
semblée d'un  certain  nombre  de  cardi- 
mox  qui  sont  commis  par  le  pape  pour 
traiter  de  matières  religieuses  ou  pour 
«occuper  dea  a  flaires  du  gouvernent  ent 
romain.  Il  y  a  des  congrégations  perma- 
nentes, et  elles  sont  seize  en  tout  :  on  les 
a  Uit  connaître  à  l'article  sacré  Collège. 


Il  y  a  des  congrégations  établies  par 
le  pape  pour  des  affaires  particulières 
et  qui  ne  durent  qu'un  certain  temps , 
c'est-à-dire  le  temps  nécessaire  pour 
terminer  ces  affaires. 

«  La  France,  dit  l'avocat-général  Ta- 
lon, ne  reconnaît  ni  l'autorité,  ni  la 
puissance,  ni  la  juridiction  des  con- 
grégations qui  se  tiennent  à  Rome,  que 
le  pape  peut  établir  comme  bon  lui  sem- 
ble ;  les  arrêts ,  les  décrets  de  ces  con- 
grégations n'ont  point  d'autorité  ni 
d'exécution  dans  le  royaume  ;  dans  les 
affaires  content ieuses,  ils  sont  déclarés 
nuis  et  abusifs.  Pour  ce  qui  regarde  lea 
matières  de  la  doctrine  et  de  la  foi,  elles 
ne  peuvent  être  terminées  dans  ces  con- 
grégations, sinon  par  forme  d'avis  et  de 
conseil,  mais  non  d'autorité  et  de  puis- 
sance ordinaire.  »  J.  L. 

Les  congrégations  régulières  et  sécu- 
lières et  les  confréries,  qui  ne  sont  que 
des  congrégations  sous  une  dénomina- 
tion différente,  furent  supprimées  en 
France  en  même  temps  que  les  ordres 
monastiques,  par  les  lois  du  18  février 
1790  et  du  18  août  1709.  Mais  à  l'é- 
poque où  un  nouveau  système  de  gou- 
vernement monarchique  manifesta  sa 
tendance  à  faire  revivre  des  institutions 
ayant  appartenu  au  régime  ancien  dont 
s'était  affranchie  la  France,  le  rétablis- 
sement des  congrégations  eut  lieu  au 
mépris  des  lois  qui  le  défendaient, mais  en 
vertu  de  décrets  délibérés  en  conseil  d'é- 
tat. Honaparte  ,  de  sa  toute-puissance  et 
par  un  décret  du  18  février  1809,  com- 
mençant par  celles  auxquelles  l'utilité 
de  leurs  services  pouvait  être  un  pré- 
texte ,  institua  des  congrégations  ou 
maisons  hospitalières  de  femmes  qu'il 
plaça  sous  la  protection  de  sa  mère  ;  il 
leur  permit  de  se  donner  des  statuts 
qu'il  se  réserva  d'approuver;  il  se  ré- 
serva aussi  de  déterminer  le  nombre 
qu'elles  ne  pourraient  pas  dépasser,  leur 
costume  el  leurs  privilèges.  Il  les  auto- 
risa à  se  lier  par  «les  vœux ,  pourvu 


qu'elles  y  apportassent  le 
(les  personnes  de  qui  il  était  exigé  pour 
le  mariage;  celles  qui  étaient  âgées  de 
moins  de  21  ans  et  de  plus  de  16  ans, 
purent  en  faire  qui  engageaient  leur  li- 
berté pour  un  an  seulement,  et  celles  qui 
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étaient  âgées  de  21  ans  accomplis  purent 
l'engager  pour  5  ans  ;  puis  il  approuva 
l'institution  religieuse  des  congrégations 
de  femmes  qui  se  vouaient  à  l'instruction 
des  jeunes  personnes  de  leur  sexe;  et 
Ton  vit  des  couvens  se  former  sur  plu- 
sieurs points  de  la  France. 

A  l'imitation  de  celles-ci ,  des  con- 
grégations d'hommes  ne  tardèrent  pas  à 
se  former  aussi  :  elles  prirent  les  noms 
de  pères  de  la  foi,  de  paccanaristes,  et 
ce  n'étaient  que  des  jésuites  déguisés 
sous  d'autres  dénominations.  La  tolé- 
rance dont  le  gouvernement  usa  à  leur 
égard  les  enhardit  bientôt  à  créer  des 
collèges  pour  l'instruction  de  la  jeunesse. 
Ces  collèges  s'établirent  dans  les  dépar- 
temens  méridionaux  de  la  France,  en 
rivalité  avec  les  collèges  de  l'Université, 
et  obtinrent  la  préférence  de  ceux  dont 
les  vœux  appelaient  le  retour  du  régime 
absolu.  Ainsi,  sous  les  yeux  du  gouverne' 
ment  impérial,  et  sans  obstacle  de  sa  part, 
étaient  clandestinement  propagés  parmi 
une  partie  de  la  génération  naissante  les 
principes  qui  devaient  le  renverser. 

Sous  la  Restauration  ,  le  jésuitisme  , 
favorisé  de  la  protection  de  la  cour, 
n'eut  plus  de  motifs  de  dissimuler  son 
ambition.  Il  se  reproduisit  sous  toutes 
les  formes  et  envahit  toutes  les  classes 
de  la  société;  il  fonda  ouvertement,  et 
avec  autorisation,  des  collèges  particu- 
liers et  s'introduisit  dans  ceux  de  l'U- 
niversité; il  créa  des  séminaires  et  des 
écoles  secondaires  ecclésiastiques,  où 
les  libertés  de  l'église  gallicane  étaient 
ouvertement  outragées.  Sans  parler  de 
la  congrégation  des  frères  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  qui  s'emparèrent  de 
l'instruction  des  enlans  des  classes  pau- 
vres ,  mais  au  zèle  desquels  on  ne 
peut  s'empêcher  de  rendre  justice ,  de 
nouvelles  congrégations  furent  insti- 
tuées sous  les  noms  de  frères  gris ,  de 
petits  frères j  qui  avaient  le  même  objet. 
Des  couvens  de  pères  de  la  foi,  de  trap- 
pistes ,  de  capucins  ,  etc. ,  existèrent 
au  mépris  des  lois  abolitives  des  ordres 
monastiques,  qu'aucune  loi  postérieure 
n'avait  abrogées, ainsi  que  de  nombreux 
couvens  de  femmes.  Les  congrégations 
des  prêtres  de  St- Lazare ,  de  la  mission 
de  France,  des  missions  étrangères,  du 


St-£sprit,  furent  rétablies  par  ordon- 
nances royales.  Les  congrégations  sécu- 
lières se  multiplièrent;  chaque  paroUie 
eut  les  siennes,  où  les  hommes,  les 
femmes  et  même  les  enfans  furent  en- 
rôlés, et  où  l'on  offrit  aux  personnes 
des  deux  sexes  des  amusemens  d'un 
genre  nouveau ,  avec  des  parades  reli- 
gieuses et  du  mysticisme,  pour  en  faire 
des  hypocrites  ou  des  dupes.  Mais  la 
plus  nombreuse  de  toutes ,  qui  comptait 
des  congréganistes  à  la  cour,  parmi  les 
grands,  parmi  les  nobles ,  dans  la  clasie 

les  ouvriers  ;  qui 


réglemens,  ses  tli- 


bourgeoise  ,  parmi 
avait  sa  caisse ,  ses 
recteurs  et  son  mot  d'ordre,  était  celle 
de  S t- Joseph,  dont  le  duc  de  Bordeaax 
avait  été  déclaré  le  chef  et  le  protecteur. 

Jusqu'alors  la  législation  existaote 
n'avait  reçu  des  atteintes  que  du  bon 
plaisir  usurpant  l'autorité  législative; 
mais  ces  actes  acquirent  un  caractère  de 
légalité  par  l'effet  des  lois  rendues  j»Iu< 
tard ,  qui  reconnurent  implicitement  et 
explicitement  l'existence  des  congréga- 
tions religieuses:  celle  du  2  janvier  1817 
consacra  l'état  de  main-morte  dont  leurs 
biens  étaient  frappés ,  en  les  déclarant 
inaliénables,  si  ce  n'est  avec  l'autorisa- 
tion du  roi  ;  celle  du  16  juin  1824  con- 
firma le  privilège  qui  leur  était  accorde 
par  l'exemption  du  paiement  des  droits 
auxquels  la  lui  commune  soumet  tons 
les  autres  biens  dans  leurs  mutations, 
en  n'assujétissant  qu'au  droit  fixe  d'na 
franc  les  acquisitions  faites  par  ces  con- 
grégations et  les  legs  et  donations  dont 
elles  sont  l'objet,  qui  n'excéderaient  pa* 
500  fr.  ;  et  à  celui  de  10  fr.,  lorsqu'il* 
sont  d'une  valeur  supérieure;  enfin  celle 
du  24  mai  1825  détermina  le  mode 
d'établissement,  à  l'avenir,  des  congré- 
gations religieuses  de  femmes,  confirai* 
la  faculté  à  elles  données  d'acquérir  rt 
d'aliéner  avec  l'autorisation  du  roi,  et 
régla ,  pour  le  cas  de  leur  extinction ,  b 
destination  de  leurs  biens. 

Cet  ordre  exceptionnel  des  choses, 
qui  place  hors  du  droit  commun  l<* 
personnes  et  les  biens  qui  en  sont  l'objet, 
fut  partout  menacé  de  participer  soi 
changemens  qu'a  subis  en  1830  le  sys- 
tème sous  lequel  il  avait  été  crée;  ce- 
pendant il  n'y  a  été  établi  de 
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lion  écrite  et  légale  que  relativement  à 
U  congrégation  du  Si-Esprit,  qui  a  été 
supprimée  par  ordonnance  royale  du 
27  octobre  1830  ;  à  celle  des  prêtres  de 
lu  mission  de  France,  supprimée  par 
ordonnance  royale  du  25  décembre  sui- 
Taot  ;  et  au  privilège  d'exécution  du 
droit  du  fisc  introduit  par  la  loi  du  16 
juin  1824,  abrogée  par  celle  du  18  avril 
1 83  1  ,  qui ,  à  cet  égard,  soumet  les  con- 
grégations à  la  loi  générale.      J.  L.  C. 

CONORÉS  (diplom.).  On  donne  ce 
do  m  à  des  réunions  formées  de  souve- 
rains) ou  de  leurs  plénipotentiaires,  et 
dans  lesquelles  on  se  propose  pour  but 
de  concilier  des  différends,  de  prévenir 
une  rupture,  ou  seulement  de  discuter 
les  intérêts  généraux  et  de  se  concerter 
sur  les  mesures  à  prendre  en  commun. 

congrès  se  réunissent  soit  avant 
une  guerre,  et  l'on  donne  aussi 
aux  conférences  {voy.)  qui  pré- 
ordinairement  la  conclusion  d'un 
traité.  Les  plénipotentiaires  des  puis- 
sances iotéressées,  ou  seulement  des  puis- 
sances médiatrices,  se  rassemblent  dans 
un  lieu  quelconque,  neutre  s'il  est  pos- 
sible ,  pour  amener  à  bien  les  négocia- 
tions, soit  en  échangeant  des  notes  diplo- 
matiques, soit  au  moyen  de  conférences 
orales.  Quelquefois  on  commence  par  un 
congrès  prélt minai r<r,où  l'on  ne  s'occupe 
que  de  questions  préjudicielles,  de  l'ad- 
mission des  négociateurs,  de  la  forme 
de  représentation  pour  les  différentes 
puissances,  et  où  l'on  fixe  le  temps  et 
le  lieu   des  réunions,  l'étendue  de  la 
neutralité,  la  sûreté  des  ministres  et 
envoyés,  le  cérémonial  et  la  nature  des 
négociations.  Si  l'on  en  vient  ensuite  au 
congrès  proprement  dit,  c'est  dans  l'es- 
pérance feinte  ou  vraie  d'arriver  à  un 
résultat  positif.  Ordinairement  c'est  aux 
médiatrices  qu'il  appartient 
re  les  questions  préliminaires 
la  voie  diplomatique,  et  le  véritable 
congrès  commence  aussitôt  après. 

Les  ambassadeurs  rassemblés  pour  un 
congrès,  après  s'être  fait  les  visites  et 
politesses  d'usage,  fixent,  dans  une  con- 
férence préliminaire,  le  jour  de  l'ouver- 
ture des  séances,  l'ordre  qu'on  suivra 
pour  les  différentes  questions  à  discuter, 
la  forme  des  négociations,  et  le  rang  des 


diverses  puissances  entre  elles.  L'ouver- 
ture elle-même  se  fait  par  la  lecture  et 
l'écbange  des  pleins- pouvoirs  qui  sont 
remis  à  la  puissance  médiatrice,  dans  le 
cas  où  les  parties  intéressées  sont  conve- 
nues d'en  admettre  une.  Les  ambassa- 
deurs des  puissances  intéressées  négocient 
ensuite  ou  immédiatement  entre  elles,  ou 
avec  le  médiateur,  soit  dans  un  lieu  fixé  en 
commun,  soit  alternativement  dans  leurs 
demeures,  et  en  cas  de  médiation,  dans 
la  demeure  du  médiateur.  Ces  négocia- 
tions se  continuent  par  écrit  ou  de  vive 
voix,  jusqu'à  ce  qu'une  des  puissances 
rappelle  son  plénipotentiaire,  ou  que  le 
traité  soit  assez  avancé  pour  ne  plus  at- 
tendre que  l'apposition  des  signatures. 

Les  congrès  dérivent  du  droit  public 
européen  et  sont  un  moyen  fort  simple 
de  concilier  les  prétentions  divergentes 
des  nations  ou  des  souverains  entre  eux: 
aussi  plus  le  système  politique  moderne 
s'est  développé,  plus  les  congrès  se  sont 
renouvelés  et  ont  acquis  de  l'importance. 
On  peut  dire  que  leur  histoire  est  celle 
du  système  politique  de  l'Europe. 

Il  parait  que  Henri  IV  et  Sully  furent 
les  premiers  a  imaginer  ce  mode  de  né- 
gociations, en  concevant  l'idée  de  faire 
de  l'Europe  une  confédération  d'états, 
formant  autant  de  membres  égaux  de  la 
famille  européenne,  et  qu'ils  songèrent  à 
établir  un  haut  sénat  devant  lequel  se- 
raient portés  tous  les  différends ,  tandis 
que  jusqoe  là  chacun  se  faisait  justice  à 
lui-même  par  les  armes.  Cependant,  à 
proprement  parler,  il  ne  se  tint  aucun 
congrès  européen  avant  la  guerre  de 
Trente -Ans.  Les  congrès  de  Roeskild  , 
en  1568;  deStettin,  en  1570;  ceux  que 
convoqua  le  pape  sur  la  demande  du 
tsar  Ivàn  IV,  à  Kiwerova  -  Horka ,  en 
1581;  ceux  de  Slolbova,en  1617;  de 
Viazma,  en  1634;  de  Stumsdorf,  en 
1635,  et  de  Brœmsebro,  en  1654,  les- 
quels amenèrent  les  traités  de  paix  des 
mêmes  noms,  se  rapportèrent  exclusive- 
ment à  la  politique  des  cabinets  du  Nord. 

Nous  renvoyons  ce  qui  nous  reste  à 
dire  sur  les  congrès  à  l'article  Teaitks 
de  paix  où  l'on  fera  l'énumération  des 
congrès  les  plus  importans.  La  plupart 
formeront  d'ailleurs  l'objet  d'un  article 
particulier.  Foy.  àix-la- Chapelle  , 
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NtuAcng,  Rtswik,  Rastadt,  Vif.*™, 
CAftLsnAn,  Thoppau,  Laïbach,  Véronk, 
et  relativement  au  grand  congrès  améri- 
cain réuni  par  Bolivar  pour  rétablir  sur 
des  haïra  nouvelles  l'Union  colombienne, 
voy.  l'article  Paî»\ma.         S.  et  C.  L. 

CONGRÈS  (droit  publ.  ).  On  appelle 
ainsi  l'assemblée  des  représentai  de  la 
nation  aux  Ktats-TJnis  d'Amérique,  au 
Mexique  et  dans  d'autres  contrées  régies 
par  le  système  représentatif.  Aux  États- 
Unis  d'Amérique,  il  se  compose  du  sénat 
et  de  la  chambre  des  représentans,  et 
possède  des  pouvoirs  très  étendus.  Il  s'as- 
semble au  moins  une  fois  tous  les  ans. 
Ses  membres,  tant  sénateurs  que  repré- 
sentans, sont  élus  par  les  citoyens ,  re- 
çoivent pour  la  durée  de  la  session  une 
indemnité  du  trésor  public,  et  ne  peu- 
vent pendant  ce  temps  être  arrêtés  que 
pour  crime  de  trahison  ou  pour  félonie. 
Il  leur  est  défendit  d'accepter  aucun  em- 
ploi publie,  tant  que  durent  leurs  fonc- 
tions au  congrès.  Les  bills  aJoptés  par 
les  deux  chambres  n'ont  force  de  loi  que 
lorsqu'ils  ont  été  ratifiés  et  promulgués 
par  le  président.  Le  congrès  peut  déclarer 
la  £u  erre,  a  u  g  ment  er  o  n  d  i  m  i  n  u  er  l'a  rm  éc 
et  la  marine,  décréter  des  impôts  pour 
les  besoins  de  la  Confédération  en  géné- 
ral, l'armement  des  milices, la  vente  des 
terres  appartenant  à  la  Confédération  , 
Ici  emprunts  nécessités  par  1rs  circon- 
stances, eic.  Les  divers  états  de  la  Confé- 
dération ne  peuvent  ni  faire  des  traités 
•vec  les  puissances  étrangères,  ni  modi- 
fier les  tarifs  des  douanes  sans  l'interven- 
tion du  congrès;  mais  celui-ci  ne  peut 
restreindre  ni  la  liberlé  des  cultes  ni 
celle  de  la  presse,  ni  la  Tacii'lé  accordée 
au  peuple  de  s'assembler  pour  demander 
la  information  des  abus.  D-o. 

CONGRÈS  (rpnr.uvF.  m-).  Dans  le 
temps  où  l'on  pouvait  faire  déclarer  la 
nullité  d'un  mariage  pour  cause  d'im- 
ptilssancc ,  celle-ci  se  prouvait  par  une 
épreuve  faite,  en  vcrt:i  d'un  arrr! ,  en 
présence  de  chirurgiens  et  de  matrones 
experts  en  pareille  matière.  Cetfe  épreuve 
pourtant  n'était  admise  ni  par  le  droit 
elvll  ni  par  le  droit  canon.  Klle  doit  son 
origine  a  la  hardiesse  d'un  jeune  homme, 
qui ,  poussé  à  bout  dans  une  cause  de 

le  congrès.  Malgré 


l'immoralité  et  la  nouveauté  de  cette  de* 
mande,  le  juge,  croyant  qu'un  moyen 
était  donné  de  connaître  infailliblement 
la  vérité,  y  accéda.  Depuis  ce  temps,  de 
nombreux  arrêts  avaient  admis  comme 
poi  ni  de  jurisprudence  le  congrès,  dans  les 
officialilés  surtout.  Mais  la  pudeur  publi- 
que se  révolta  enfin  contre  une  épreuve 
qui  blessait  la  morale  publique  dans  ses 
intérêts  les  plus  délicats,  et  que  mille 
causes  devaient  rendre  fort  douteuse,  si 
ce  n'est  pour  l'effronterie  do  vice.  I  n 
arrêt  du  parlement,  daté  du  18  février 
IC77,  abrogea  l'usage  du  congrès,  et  re 
burlesque  mot  n'a  plus,  depuis  cette  épo- 
que, sali  1rs  arrêts  de  nos  cours  judiciaî- 
res.On  prétend  que  cet  usage  n'avait  dnré 
en  France  qu'environ  120  ans.  A.  S-n. 

CONGRÈS  SCIENTIFIQUES.  Ce 
terme  n'avant  point  été  adopte  par  l'Aca- 
démie française,  dans  la  nouvelle  éditioo 
de  son  Dictionnaire,  nous  renvoyons  I* 
matière  à  l'article  Rkcîiiotcs  scirsTiri- 
oues,  dénomination  qui  nous  paraît  avoir 
l'avantage  d'être  tout  aussi  claire  que 
celle  qui  prévaut ,  et  pourtant  un  peu 
moins  prétentieuse.  S. 

CONGRÈVE  (William),  poète  dra- 
matique anglais  ,  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille dans  le  Staffordshire,  vit  le  joor 
en  1672,  près  de  Leeds,  et  fut  élevé  i 
Kilkenny,  puis  à  Dublin.  On  l'envoya  à 
Londres  faire  son  droit;  mais  il  préféra 
s'adonner  à  la  poésie  dramatique.  Sa  pre- 
mière comédie,  Le  virux  erlibatairr 
[The  old  bachetor),  représentée  en  1693. 
eut  un  grand  succès,  et  lui  valut  la  faveur 
de  lord  Halifax.  Dès  lors  il  ne  cessa  d'oc- 
cuper des  emplois  lucratifs.  Ls*'f  Jf**r 
love ,  ou  Amour  pour  amour  9  une  autre 
comédie  de  Congrève,  eut  une  vogue  pro- 
digieuse. En  1699  il  fit  aussi  représenter 
une  tragédie,  llie  monrnin»  bride  (  U 
fianeth-  en  deuil),  qui  est  restée  au  trtr.i  ■ 
tre.  Mais  la  comédie  The  wajr  of 
tvnrld  ayant  été  reçue  froidement,  il  prit 
la  résolution  de  quitter  la  carrière  dra- 
matique. Dès  lors  il  n'érrivit  phis  qwu;» 
opéra  et  des  vers  de  circonstance,  fl 
mourut  à  Londres,  en  1729. 

Dans  toutes  ses  pièces ,  Congrève  sait 
graduer  l'intérêt  jusqu'au  déeoueiaeet; 
il  dessine  bien  les  caractères;  son  > 
gue« 
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Le  dans  le  maniéré,  par  trop  de  finesse. 
Quoique  certaines  scènes  de  ses  comédies 
-nient  passablement  indécentes ,  il  est 
néanmoins  le  premier  poète  dramatique 
qui  ait  cherché  à  rétablir  l'honneur  du 
cie  sur  le  théâtre  anglais.  Sa  tragédie 
de  la  Fiancée  en  deuil  n'est  qu'un  ro- 
man dramatisé,  soutenu  par  une  belle 
diction  et  quelques  situations  intéres- 
santes. Les  œuvres  complèlesdeCongrève 
ont  paru  à  Londres,  1752,  3  vol.  in-8°. 
L'édition  la  plus  élégante  est  celle  de 
Baskerville,  1761,  3  vol.  in-8°.  C.  L.m. 

COSGRÈYKfsir  William),  né  dans 
le  comté  de  Middlescx  en  Angleterre,  en 
1772,  et  mort  en  1828,  à  Toulouse,  est 
particulièrement  célèbre  par  l'invention 
des  fusées  auxquelles  il  a  donné  son  nom. 
Général  d'artillerie  ,  sir  W.  Congrève 
«onuïbua  puissamment  aux  améliora- 
lions  introduites  dans  l'armée  anglaise 
par  le  duc  d'York.  Il  fut  de  plus  mem- 
bre du  parlement  et  inspecteur  du  la- 
boratoire royal.  En  1810-17  il  accom- 
pagna le  grand-duc  IXicolas,  à  présent 
■mpc-reur  de  Russie,  dans  le  voyage 
c  ce  prince  fit  en  Angleterre.  En  1824 


«iti 


il  fut  mis  à  la  téte  d'une  compagnie  qui 
Jetait  formée  pour  introduire  l'éclairage 
par  le  gaz  dans  les  principales  villes  de 
l'Europe.  On  a  de  lui  un  traité  élémen- 
taire d'artillerie  navale  :  Elcmcntary 
treatisc  or  t/ie  nwunting  of  naval  ord- 
w/ïcc,  Londres,  1812,  et  une  descrip- 
tion de  la  clôture  hydro-pneumatique 
1  Description  of  the  hydro-pneumalic 
lock),  Londres,  1815.' 

Les  fusées  à  la  Congrève,  dont  il  pa- 
rait qu'on  a  fait  usage  beaucoup  plus 
anciennement,  et  qui  ne  sont  peut-être 
qu'un  perfectionnement  du  feu  grt:gcois 
*'")'•),  furent  employées  pour  la  pre- 
mière fois  sous  ce  nom  en  1800  ,  au 
siège  de  Boulogne.  Elles  sont  de  dimen- 
sions variables  et  diversement  armées, 
suivant  qu'elles  sont  destinées  nu  service 
de  campagne  ou  au  bombardement.  La 
première  porte  des  cailloux  et  de  la  mi- 
faille;  les  autres  sont  remplies  d'une 
matière  inflammable  et  se  nomment  fu- 
sées à  carcasse  (voy.  Fusées).  Les  An- 
glais s'en  sont  servis  à  Leipzig  ,  au  pas- 
sage de  l'Adonr  et  au  bombardement 
de  Copenhague.  D'autres  nations  de 


l'Europe  les  ont  également  adoptées  en 
les  perfectionnant,  et  ont  introduit  dans 
leurs  régimens  d'artillerie  des  compa- 
gnies de  tireurs  de  fusées  à  la  Congrève. 
En  1813,1e  prince  royal  de  .Suède  en 
introduisit  dans  l'armée  coalisée  qu'il 
commandait;  il  y  en  avait  à  Waterloo, 
dans  les  rangs  des  Anglais.  Cependant 
ces  fusées,  qu'on  avait  considérées  d'a- 
bord comme  une  invention  de  la  plus 
haute  importance,  furent  bientôt  ju- 
gées moins  favorablement ,  l'expérience 
ayant  montré  que  le  vent  et  d'autres 
causes  les  faisaient  souvent  dévier  de 
leur  direction  et  pouvaient  même  les 
renvoyer  sur  ceux  qui  les  avaient  lan- 
cées ;  on  prétend  aussi  qu'en  bataille 
elles  sont  inférieures  à  l'artillerie  ordi- 
naire, et  dans  un  siège  bien  moins  nui- 
sibles à  l'ennemi  que  les  boulets  rouges. 
Leur  composition  n'est  plus  un  secret. 

On  doit  à  sir  W.  Congrève  quelques 
autres  inventions  ou  perfectionnemens 
empruntés  à  la  chimie,  comme,  par 
exemple  ,  l'impression  simultanée  en 
plusieurs  couleurs  ,  etc.  C*  L.  m. 

GONCMIUlSBfCEi  On  donne  ce  nom 
à  la  relation  qui  exi«te  entre  deux  nom- 
bres inégaux  dont  la  différence  est  un 
multiple  exact  d'un  troisième  nombre 
appelé  module.  Les  nombres  qui  jouis- 
sent de  celte  propriété  portent  le  nom 
de  nombres  congrus.  Ainsi  10  et  25 
sont  des  nombres  congrus  par  rapport 
au  module  3,  puisque  leur  différence 
15  est  un  multiple  de  ce  dernier  nom- 
bre. De  même  0  et  37  sont  congrus  par 
rapport  au  module  7,  et  incongrus  par 
rapport  au  module  1  1  ,  puisque  leur 
différence  28  n'est  pas  un  multiple  de 
ce  dernier  nombre.  Le  signe  de  la  con- 
grnenec  est  formé  par  trois  traits  hori- 
zontaux —  \  Ainsi  10  —  . 25 indique  qu'il 
y  acongruence  entre  ces  deux  nombres. 
On  est  ,  dans  certains  cas,  obligé  d'in- 
diquer le  module  que  l'on  a  choisi  :  on 
l'unit  alors  entre  parenthèses  à  la  suite 
de  la  congruence  :  10  =  25  /'mod.  3). 

Les  propriétés  des  congruences  sont 
trè§  remarquables  ;  elles  fournissent 
plusieurs  théorèmes  qui  sont  la  base  de 
la  théorie  dps  nombres.  ISTous  nous  con- 
tenterons d'en  énumérer  quelques-uns. 
Deux  nombres  congrus  avec  un  troi- 
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sième,  le  module  étant  le  même,  sont 
congrus  entre  eux.  La  somme  de  plu- 
sieurs congruences  qui  ont  le  même  mo- 
dule est  elle-même  une  congruence  par 
rapport  au  même  module.  La  différence 
de  plusieurs  congruences  qui  ont  même 
module  est  aussi  une  congruence.  Si  Ton 
multiplie  les  deux  membres  d'une  con- 
gruence par  un  même  nombre,  le  pro- 
duit est  encore  une  congruence  ;  si  Ton 
multiplie  membre  à  membre  deux  con- 
gruences qui  ont  même  module,  le  pro- 
duit est  encore  une  congruence.  Enfin, 
en  élevant  à  une  puissance  quelconque 
une  congruence,  c'est-à-dire  en  multi- 
pliant par  lui-même  chaque  membre  de 
la  congruence  autant  de  fois  moins  une 
qu'il  y  a  d'unités  dans  le  degré  de  la 
puissance,  il  y  aura  congruence  entre 
les  puissances  de  chaque  membre. 

Les  congruences  peuvent ,  comme  les 
équations  (voy.)t  renfermer  des  incon- 
nues, et  se  classent,  comme  elles,  suivant 
le  degré  de  la  plus  haute  puissance  des 
indéterminées  qui  entrent  dans  leur  com- 
position, en  congruences  du  premier, 
du  second,  du  troisième  degré,  etc., 
suivant  que  les  indéterminées  y  entrent 
à  la  première  ,  la  seconde ,  la  troisième 
puissance,  etc.  La  résolution  de  ces 
congruences  forme  une  partie  très  im- 
portante de  l'analyse  indéterminée  et  de 
la  théorie  des  nombres.  Mais  l'exposé 
des  méthodes  que  l'on  emploie  pour  par- 
venir à  ce  résultat  exige  des  développe- 
mens  tellement  étendus  qu'il  ne  nous  est 
pas  possible  de  les  aborder.      P.  V-t. 

CONIFÈRES,  famille  de  dicotylé- 
dones caractérisée  par  des  fleurs  dicta— 
nés  dépourvues  de  périanthes  ;  les  fleurs 
mâles  disposées  en  chatons  ;  les  fleurs 
femelles  réduites  à  des  ovules  nus,  ren- 
versés ou  dressés ,  ordinairement  ad- 
nées  à  des  écailles  imbriquées  en  cônes; 
l'embryon  ,  le  plus  souvent  renfermé 
dans  un  périsperme  charnu ,  offre  fré- 
quemment plus  de  deux  cotylédons. 

La  famille  des  conifères  est,  sans 
contredit,  l'une  des  plus  importantes 
pour  nos  climats  et  pour  ceux  du  Nord. 
Elle  se  compose  en  grande  partie  d'ar- 
bres de  haute  futaie,  auxquels  leurs 
feuilles  persistantes  ont  fait  appliquer  le 
nom  tXarbrcs  verts.  Les  pins,  les  sapins, 


les  cèdres,  les  genévriers ,  les  cyprès,  le* 
thuya  et  les  ifs  en  font  partie.  Toutefois  il 
est  des  conifères  tels  que  les  mélèzes,  le 
cyprès-chauve  et  le  ginkho,  qui  perdent 
leurs  feuilles  aux  approches  de  l'hiver. 

Une  utilité  sans  bornes  vient  se  join- 
dre dans  les  conifères  à  un  port  majes- 
tueux. Les  épaisses  forêts  de  pins,  de 
sapins  et  de  mélèzes  qui  couvrent  d'im- 
menses étendues  dans  les  régions  bo- 
réales des  deux  continents ,  font  li 
principale  richesse  de  ces  contrées.  Pres- 
que tous  les  végétaux  du  groupe 
nous  parlons  abondent  en  sucs 
qui  fournissent  la  térébenthine  ,  la  poit, 
la  colophane,  la  sandaraque,  le  goudron 
(  voy.  ces  mou  )  et  autres  substances  de 
même  nature.  On  mange  les  amandes  do 
pin  cctnbrOfKinsi  que  celles  du  pinpigito* 
[pintis  pinça,  Linn.)  et  du  ginkbo  (gin- 
À  ho  biloba  ,  Linn.).  Les  baies  des  gené- 
vriers possèdent  des  propriétés  tooiqoei 
et  excitantes.  L'if  est  fameux  parle* 
qualités  narcotiques  de  ses  feuilles  ;  ma» 
ses  fruits,  quoi  qu'en  aient  dit  les  an- 
ciens ,  peuvent  être  mangés  sans  incon- 
vénient. En.  Sr. 

CONIQUES  (sections)  ,  voy.  Co.ve. 

COMTE.  Retzira  et  après  lui  Schu- 
macher, minéralogistes  allemands,  ost 
donné  ce  nom  à  une  substance  minérale 
blanche,  rayant  le  verre  et  faisant  ef- 
fervescence dans  les  acides.  Ces  carac- 
tères annoncent  que  c'est  un  silicate  de 
chaux,  probablement  identique  areru 
wollastonite.  Faute  d'analyse  précise  delà 
conite, quelques  minéralogistes  y  ont  rap- 
porté la  dolomie(wr.)  qui  est  un  carbo- 
nate de  magnésie  et  qui,  par  consnjaeat, 
ne  raye  pas  le  verre.  Au  surplus ,  la  dé- 
nomination de  conite  n'est  point  adai« 
dans  les  nomenclatures  françaises.  J.  H*. 

CONJECTURE.  Nous  entendo» 
par-là  l'opinion  que  l'on  se  forme,  d'a- 
près certains  motifs  plus  ou  moins  plau- 
sibles, sur  un  fait  qui  a  eu  lieu  ouqut 
peut  avoir  lieu ,  et  sur  les  circonstances 
qui  ont  pu  ou  qui  pourront  l'accoif>}^' 
gner.  Chaque  classe  de  faits  suppose  uoe 
classe  analogue  de  conjectures,  «*  *<* 
motifs  qui  déterminent  notre  esprit  • 
former  des  conjectures  ou  à  les  cron* 
fondées ,  sont  tirés  de  la  nature  des  fai» 
auxquels  elles  s'appliquent  et  de  ce 
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l'expérience  on  l'observation  nous  ap- 
prennent sur  des  faits  à  peu  près  sem- 
blables. Dans  les  sciences  physiques ,  les 
faits  sur  lesquels  on  fait  des  conjectures 
dépendent  de  lois  qui  sont  assez  connues 
pour  que  ces  conjectures  soient  très  fré- 
quemment justifiées  par  l'expérience  ou 
par  l'observation.  On  est  même  parvenu 
à  soumettre  au  calcul  le  degré  de  valeur 
des  conjectures  lorsqu'elles  s'appliquent 
à  des  faits  qui  sont  tous  également  pos- 
sibles t  mais  non  également  probables; 
c'est  ce  que  l'on  nomme  le  calcul  des 
probabilités  (  voy.  ce  dernier  root).  Dans 
les  sciences  morales ,  les  faits  dépendent 
de  la  volonté  de  l'homme,  soit  isolé,  soit 
réuni  en  société;  et  comme  cette  volonté 
est  soumise  à  l'action  d'une  multitude 
d'influences  qui  varient  constamment  de 
nature  et  d'intensité,  les  conjectures  sont 
loin  d'avoir  le  même  degré  de  proba- 
bilité que  dans  les  sciences  physiques  , 
quelles  que  soient  d'ailleurs  la  sagacité  et 
l'expérience  de  celui  qui  conjecture.  Au 
nombre  des  sciences  morales  se  range 
l'histoire,  et,  comme  telle,  une  partie  des 
conjectures  auxquelles  donnent  lieu  les 
laits  dont  elle  s'occupe  participe  du  de- 
gré d'incertitude  qui  s'attache  à  tout  ce 
qui  dépend ,  de  près  ou  de  loin ,  de  la 
volonté  humaine;  d'un  autre  côté,  l'his- 
toire est  la  science  des  temps  passés ,  et, 
envisagée  sous  ce  point  de  vue,  elle  a  re- 
cours à  une  autre  espèce  de  conjecture 
qui  consiste  à  déduire,  de  la  comparaison 
de  témoignages  différens,  les  faits  tels 
qu'ils  ont  dû  se  passer.  Les  règles  à  suivre 
dans  cette  comparaison  des  témoignages, 
les  précautions  à  prendre,  les  élémens 
à  apprécier,  la  marche  à  observer,  cons- 
tituent l'art  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
de  critique  historique  (voy.).  Enfin  la 
conjecture  joue  aussi  un  rôle  dans  l'étude 
des  mon u mens  écrits,  tels  que  les  inscrip- 
tions, les  médailles,  les  manuscrits.  Ces 
monumens,  qui  sont  l'unique  source  de 
nos  connaissances  sur  les  temps  qui  nous 
ont  précédés,  sont  exposés  à  plusieurs 
chances  d'accident,  et  les  plus  anciens 
surtout  ont  éprouvé  des  altérations  de 
plus  d'un  genre  :  il  faut  donc ,  pour  les 
consulter  avec  confiance,  s'être  assuré 
de  leur  authenticité  et  de  leur  intégrité, 
rour  accomplir  ces  deux  conditions,  on 


doit  recourir  aux  moyens  qui  nous  sont 
fournis  par  la  critique  paléographique, 
et  qui  consistent  surtout  dans  l'élude 
comparative  des  monumens.  Mais  ces 
moyens  sont  incomplets  et  ne  peuvent 
pas  toujours  nous  donner  des  résultats 
certains  :  de  là  l'origine  de  la  critique 
conjecturale.  Le  critique,  en  effet,  doit 
faire  tous  ses  efforts  pour  rétablir  le 
texte  des  ouvrages  anciens  par  le  seul 
secours  des  manuscrits,  en  comparant 
entre  eux  ceux  qui  représentent  le  même 
ouvrage  ou  des  portions  du  même  ou- 
vrage, et  en  appréciant  le  degré  de  con- 
fiance que  méritent  ces  manuscrits;  mais 
lorsque  ces  efforts  sont  restés  infructueux, 
qu'il  n'a  pu  saisir  aucune  trace  qui  le  mit 
sur  la  voie  de  la  vérité ,  alors  il  peut  re- 
courir à  la  conjecture  et  s'adresser  à  d'au- 
tres auxiliaires  pour  corriger  les  locu- 
tions vicieuses,  retrancher  les  mots  inu- 
tiles, essayer  de  combler  les  lacunes,  etc. 
Les  principales  ressources  qui  viennent 
alors  à  sou  aide  sont:  une  connaissance 
approfondie  de  la  grammaire,  de  la 
syntaxe  et  du  génie  de  la  langue  dans  la- 
quelle est  conçu  l'ouvrage  altéré;  l'intel- 
ligence du  sujet  qui  est  traité  dans  cet 
ouvrage;  l'étude  du  caractère,  de  la  po- 
sition, de  la  manière  de  voir,  et  surtout 
du  style  propre  à  l'auteur  de  cet  ouvrage, 
celle  de  l'époque  et  du  pays  où  il  a  vécu; 
enfin,  lorsqu'il  s'agit  d'un  poète,  la  mé- 
trique peut  aider  à  reconnaître  ta  pureté 
ou  l'altération  du  texte.  La  critique  con- 
jecturale a  toujours  eu  beaucoup  d'at- 
traits pour  les  savans;  elle  est  bien  moins 
fastidieuse  que  celle  qui  exige  l'examen 
scrupuleux,  la  lecture  pénible  et  répétée 
de  manuscrits  anciens;  et,  d'un  autre 
côté,  lorsqu'on  est  parvenu  à  s'identifier 
avec  un  auteur,  qu'on  s'est  pénétré  de 
son  génie  et  de  son  style,  on  peut  se 
croire  en  droit  de  deviner  sa  pensée,  de 
la  compléter ,  et  l'oo  doit  sentir  vivement 
tout  ce  qui  choque  les  vues,  les  senti- 
mens ,  les  expressions  qui  lui  sont  pro- 
pres. Cependant  cette  critique  divina- 
toire risque  de  dégénérer  en  un  simple 
jeu  de  l'esprit,  et  quelles  que  soient  la 
sagacité,  la  finesse,  la  subtilité  qu'on 
y  déploie ,  elle  ne  saurait  prétendre  à 
faire  faire  des  pas  bien  assurés  à  la  res- 
titution du  texte  des  auteurs  anciens 
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Elle  doit  donc,  sous  ce  rapport,  céder 
le  pas  à  la  critique  pnléographique,  s'at- 
tacher à  la  seconder,  et  ne  s'exercer  que 
sur  les  passages  où  celle-ci  s'est  déclarée 
insuffisante.  L.  V-e. 

CONJOINTE  (règle  ),  appelée  aussi 
règle  de  cliaine.  Cette  règle  a  pour  objet 
d'établir  un  rapport  entre  deux  nombres, 
connaissant  d'autres  rapports  qui  leur 
soient  intermédiaires;  on  l'appelle  con- 
jointe',  parce  qu'elle  réunit  [conjungit) 
plusieurs  rapports  en  un  seul  rapport 
composé  |  et  c'est  par»  là  qu'elle  se  rat- 
tache à  la  règle  de  trois, ïbm  précisément 
en  dépendre.  Elle  prend  aussi  quelque- 
fois le  nom  de  règle  d'arbitrage ,  lors- 
qu'elle a  pour  but  spécial  de  déterminer 
le  rapport  des  monnaies  de  deux  pays. 

En  général,  pour  former  le  rapport 
composé  d'où  dépend  la  solution  de  la 
question,  établisse/.,  à  partir  des  unités 
à  convertir  jusqu'à  celles  qui  doivent 
servir  à  les  exprimer,  une  chaîne,  une 
suite  d'égalités,  de  telle  sorte  que  le  se- 
cond nombre  de  chacune  d'elles  renferme 
des  unités  de  même  espèce  que  le  pre- 
mier nombre  de  la  suivante  { unités  que 
l'on  peut,  dans  le  but  de  faciliter  Topé- 
ration,  représenter  par  des  lettres v;  mul- 
tipliez par  ordre  ces  égalités,  et,  après 
avoir  supprimé  dans  les  deux  produits 
les  noms  d'unités  qui  leur  sont  communs, 
déterminez  la  valeur  de  l'unité  de  la 
somme  à  transformer;  multipliez  enfin 
cette  valeur  par  le  nombre  des  unités  de 
cette  somme,  et  le  problème  sera  résolu. 

EXEMPLE  : 

81  Toises  anglaises  voient  76  toises 
françaises  ; 

59  Toises  franc,  valent  11$  mètres  ; 
On  demande  combien 
27  Toises  anglaises  valent  de  mè- 
tres? 

Désignons  par  a ,  b,  c ,  les  unités  de 
chaque  espèce,  on  aura  les  égalités  sui- 
vantes : 

81  a  =  7G  b. 
59  6  =  115  c. 

En  multipliant  par  ordre,  il  vient 
81  «i  x  &9A=7G*X  114c, 

effectuant  les  réductions , 


0  )  CON 

81  X  M  X  70  X  US: 
D'où  l'on  tire  I"  "  =76x11» 

27"—  »•*•-  vaudront  ^ 
27  x  1°\  829  =  49™,  383. 

La  règle  conjointe  peut  encore 
regardée  comme  un  cas  particulier  dt  j 


rèjrlc  de  fractions  de 


ffï-', 


si  81  toises  anglaises  valent  76  toi»rs  tra- 


çai ses,  1  toise  anglaise  % 


aut  —  de  h  t  «•• 


française;  mais  de  morne  si  iO  t. 
françaises  valent  115  mètres,  1  t-  ♦ 
française  vaut  les' '-^  du  mètre  :  c  * 
toise  anglaise  —  les  des  -  J  i  s.:- 
tre,  =  ~  >  résultat  troi:xe  eî-d- - 
sus.  R.   x.fc  r 

CONJONCTION  Vr ...y :,m  r  ,ir 
lin  formé  de  cttni ,  a\cc  ,  et  de;:/», 
joindre}.  Les  conjonctions  sont  d-  p« 
mots  dont  la  terminaison  ne       r  iz  t 
[et,  car,  si,  donc,  mois,  etc.   t\  qui  >.r- 
vent  à  exprimer  la  forme  de  nos  peo>~-. 
à  lier  les  parties  et  le*  diffr-rent 
bres  du  discours  par  une  nomd'.e  rr 
fie  a  t  ion  ou  idée  accessoire  ajoutée  4  : 
par  rapport  à  l'autre.  En  joi^iunt  J  -x 
propositions  entre  elles,  elles  expr... 
aussi  l'espèce  de  liaison  qui  se  tr«.  • 
entre  ces  propositions.  Ainsi, en  d.  rt 
tonnerre  gronde,  donc  //  y  • 
de  la  pluie,  on  exprime  nnn->eu!rcsT  ' 
que  ces  deux  faits  sont  lies,  itu  * 
l'un  sera  la  c-onséquence  de  l'aulrr.  I  <-> 
particules,  en  effet,  n'expriment  j  :«  - 
pération  même  de  notre  espriî,  1  pi- 
on disjoint  les  choses,  qui  le»  n  r,  ;-. 
les  considère  d'une  maui«  re  jb^'<v  >■  - 
avec  condition;  car  l'esprit,  outr*  U 
perception  qu'il  a  de  deux  ob,r:i,  îj.-t 
çoil  entre  ces  objets  même»  on  rjpj* 
d'aceompognement  ou  d'oppoii:»  n.  : 
de  quelque  autre  e?pèce;  d  en  li  '* 
rapprochement,  et  les  con\.J<re  \uz 
par  rapport  à  l'autre,  suivant  <-<-•:<  v- 
particulière.  Quand  je  disque  />..  - 
clin  et  Jean  Part  si 'ni  les  drjx  j^j.  * 
trt'jfidcs  nuirons  qu'ait  eus  L;  f/u.'  ■  . 
je  porte  de  Ducuesclio  le  miai* 
ment  que  j'ai  de  Jean  Rart  :  v«*ila  p** 
quoi  je  réunis  Jean  Dart  avec 
clin.  Le  mot  qui  indique 
est  la  conjonction  et. 
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lien  est  de  même  si  l'on  veut  mar- 
quer quelque  opposition  ou  disconve- 
asace.  Si  je  dis,  par  exemple,  qu'il  y  a 
un  avantage  réel  à  être  savant,  et  que 
j'ajoute  «ans  aucune  liaison,  qu'/7  ne 
faut  pas  que  la  science  inspire 


[tcil,  j'énonce  deux  sens  séparas 
li  je  veux  rapprocher  ces  deux 


,*  l'or- 
;  mais 
sens, 

H  ta  former  une  période,  j'aperçois 
l'abord  de  la  drsconvenance  et  une 
•orte  d'éloigneraent  et  d'opposition  qui 
loil  exister  entre  la  science  et  l'orgueil. 
Linsi  en  les  rassemblant,  j'énoncerai  Pi- 
les accessoire  par  la  conjonclion  mais; 
e  dirai  donc  :  //  y  a  un  avantage  réel  à 
'tre  savant;  mais  //  ne  faut  pas  que 
s  science  inspire  de  V orgueil. 
\a  conjonction,  dit  l'abbé  Gérard,  *  est 
I  partie  systématique  du  discour?;  car 
'est  par  elle  qu'on  assemble  les  phrases, 
jBon  lie  les  sens,  et  que  l'on  forme  un 
oui  de  plusieurs  portions  qui ,  sans  son 
wjen,  sembleraient  comme  des  énu- 
térations  ou  des  listes  de  phrases,  et 
«a  comme  un  ouvrage  suivi  et  affermi 
•r  les  liens  de  l'analogie ,  par  les  con- 
tyiences  et  les  enchainemens  de  la  rai- 
on.  •  F.  R-d. 

On  a  divisé  les  conjonctions  en  deux 
laues:  les  geminantes  et  les  dépriman- 
ts. Le  type  des  geminantes  est  et,  celui 
lis  déprimantes  est  que.  Toutefois  les 
mêlasses  en  comprennent  beaucoup 
jutres:  1°  près  d'et  se  rangent  ou,  ni; 
ta  loin ,  mais,  pourtant,  cependant , 
'éan/noins  etc.  ;  car ,  partant,  donc ,  en 
tow'qaencc.  Les  conjonctions  et,  ou,  ni 
toi  des  ligatives  (  affirmatives  et  néga- 
mais,  etc.,  des  adversativesy/wr- 
vit,  etc.,  des  consécutives  ;  car  est  une 
•wilive.  En  général  les  ligatives  unis- 
wt  des  portions  de  phrase,  et  les  trois 
aires  sous-classes  des  phrases  com- 
ptes. 2°  Autour  de  que,  conjonction 
^primante  simple,  se  groupent  les  dé- 
rimantes à  nuances  diverses:  condition- 
files ,  si ,  en  cas  que ,  pourvu  que ,  etc.; 
^Mioonelles,  de  peur  que,  dans  respê- 
*nce  que,  afin  que,  /jour;  causatives, 
'*/jy/rr,  vu  que,  attendu  que ,  parce 
v;*dversatives ,  bien  que,  encore  que, 
wirjne;  temporaires ,  sitAtquc,  lorsque, 
que ,  après  que ,  tandis  que  ;  assi- 
i,  comme,  ainsi  que,  Vax.  P. 


CONJONCTION  (astronomie), 
pect  principal,  très  important  à  observer 
et  celui  auquel  commencent  tous  les  au- 
tres :  il  se  désigne  ainsi  cf*.  Deux  astres 
sont  en  conjonction  lorsqu'ils  paraissent 
se  rencontrer  au  même  point  du  ciel,  ou, 
pour  mieux  dire,  dans  le  même  degré  du 
zodiaque;  lorsque  les  centres  des  deux 
astres  et  celui  de  la  terre  se  trouvent 
dans  un  même  plan  perpendiculaire  à 
Pécliplique.  Leurs  arcs  coïncident  alors 
Pun  avec  l'antre  pour  se  rendre  au  même 
point  de  cette  courbe,  et  i)s  ont  la  même 
longitude. 

On  distingue  les  conjonctions  en  vraies 
ou  centrales,  et  partiales  on  apparentes. 
La  conjonclion  est  dile  vraie  ou  centrale 
lorsque  le  prolongement  de  la  ligne  qui 
joint  les  centres  des  deux  astres  passe 
par  le  centre  de  la  terre.  Ces  astres  ont 
alors  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude 
égaux,  et  paraissent  coïncider.  La  con- 
jonction est  dite  partiale  ou  apparente, 
lorsque  le  prolongement  de  la  ligne  qui 
joint  les  centres  des  deux  astres  ne  passe 
pas  par  le  centre  de  la  terre.  Alors  ces 
astres  sont  très  élevés  l'un  au-dessus  de 
l'autre  dans  un  même  arc  perpendicu- 
laire a  l'écliptique,  toutefois  en  faisant 
abstraction  des  parallaxes. 

Il  est  inutile  d'observer  que  la  condi- 
tion première  de  la  conjonclion  est  que 
les  deux  astres  se  trouvent  du  même  côté 
par  rapport  à  la  terre,  au  lieu  que  dans 
Y  apposition  la  terre  se  trouve  entre  deux. 
Mais  cette  observation,  vraie  pour  les 
planètes  supérieures  telles  que  Mars, 
par  exemple,  ne  le  sera  plus  pour  les 
planètes  inférieures  telles  que  Vénus, qui 
ne  peuvent  jamais  se  trouver  en  opposi- 
tion avec  le  soleil,  parce  qu'elles  n'embras- 
sent pas  la  terre  dans  leur  révolution 
autour  du  soleil.  On  distingue  alors  les 
conjonctions  en  conjonctions  supérieures 
et  conjonctions  inférieures. 

Si  une  planète,  correspondante  au 
même  point  du  zodiaque  que  le  soleil,  se 
trouve  placée  entre  cet  astre  et  la  terre , 
la  conjonclion  est  dite  inférieure;  la 
conjonction  su/>e'rieitrc  a  lieu  lorsque, 
toutes  choses  écales  d'ailleurs,  te  soleil  se 
trouve  placé  entre  la  planète  et  la  terre. 

On  distingue  encore  les  conjonctions 
en  grandes  et  très  grandes  :  celles-ci  n'ar- 
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rivent  qu'après  un  laps  de  temps  consi- 
dérable comme  celles  de  Jupiter  et  de 
Saturne  qui  ont  lieu  tous  les  vingt  ans; 
mais  cette  distinction  est  peu  usitée. 

L'étude  des  conjonctions  est  très  im- 
parfaite en  astronomie.  Elle  sert  à  déter- 
miner les  mouvemens ,  le  cours  des  astres 
et  la  durée  de  ce  cours. 

On  appelait  et  on  appelle  encore  néo- 
mente  la  conjonction  de  la  lune  avec  le 
aoleil  qui  a  lieu  comme  Ton  sait  tous  les 
mois.  Sa  conjonction  et  son  opposition 
sont  appelées  syzygies ,  et  le  premier  et 
dernier  quartier  quadrature.  Toutes  les 
planètes  mettent  un  certain  temps  pour 
arriver  de  leur  conjonction  avec  le  soleil 
à  une  nouvelle  conjonction  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  révolution  synodique,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  révolution 
périodique.  Voy.  Révolution.  R.deP. 
CONJUGAISON,  voy.  Verbe. 
CONJURATION.  Dans  le  sens  le  plus 
général  du  mot,  une  conjuration  est  l'as- 
sociation ou  plutôt  la  confédération  liée 
et  cimentée  entre  des  citoyens  ou  des  su- 
jets, puissants  ou  armés  de  force,  pour 
opérer,  par  des  entreprises  éclatantes 
et  violentes ,  une  révolution  mémorable 
dans  la  chose  publique.  Ce  mot  vient  de 
Juro,  jurer  ou  s'engager  par  un  lien  sa- 
cré. L'idée  naturelle  et  dominante  atta- 
chée au  mot  conjuration  ,  est  celle  d'une 
liaison  resserrée  par  les  engagemens  les 
plus  forts,  et  par  conséquent  pour  une 
importante  entreprise.  Les  désordres  pu- 
blics, l'amour  effréné  de  la  domination  ou 
de  l'indépendance,  un  amour  exalté  de  la 
liberté,  et  les  diverses  espèces  de  fanatis- 
me, la  crainte  des  lois  et  des  abus ,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  peut  mener  à  une  ré- 
volte ou  à  uoe  insurrection,  inspire  les 
conjuralions.Selon  leurs  motifs,  elles  sont 
honorables  et  glorieuses,  ou  dignes  de 
blâme  et  de  châtiment.  L'histoire  est 
remplie  de  conjurations  célèbres  à  l'un  ou 
l'autre  de  ces  titres  (voy.  Harmodius 
et  Aristocito»  ,  Brutus,  Catilih*, 
Pazzi,  Amboise,  Pihto,  Braoah ce,  etc.  ). 

On  appelle  encore  conjurations  des 
paroles,  caractères  ou  cérémonies  ma- 
giques, par  lesquels  les  sorciers  et  ma- 
giciens prétendent  évoquer  ou  chasser 
les  mauvais  esprits  et  détourner  les  cho- 
ses nuisibles,  telles  que  la  tempête,  les 


serpens,  les  maladies,  etc.  Cest  de  la 
qu'on  dit,  au  figuré,  conjurer  fa  tempéto, 
l'orage,  pour  signifier  détourner  par  u 
prudence,  par  son  adresse  ou  par  son 
courage  un  malheur  dont  on  est  roenacr. 

En  matière  ecclésiastique  conjuration 
est  synonyme  d'exorcisme  (  voy.  ce  mot  :. 

En  droit  féodal ,  on  appelait  non  p» 
conjuration  y  mais  conjure,  HnvitaUoo 
que  le  seigneur  ou  son  juge  faisait  a  ses 
feudataires  ou  censiers  de  venir  juger 
une  affaire  de  leur  compétence.  Dans  le 
même  sens,  on  disait  conjurement. 

Chez  les  anciens  Romains ,  le  mot 
conjuration  avait  un  sens  particulier:  il 
désignait  une  cérémonie  qui  se  pratiquât 
dans  les  grands  dangers  de  la  république, 
et  dans  les  occasions  inopinées.  Les  sol- 
dats assembles  ru  Capitole  faisaient 
serment,  juraient,  entre  les  mains  du  gé- 
néral de  défendre  la  république  et  de 
sacrifier  leur  vie  pour  elle  :  ce  serment 
fait,  ils  marchaient  à  l'ennemi.  La  cé- 
rémonie jusqu'au  serment  s'appelait  tu- 
multe,  et,  après  le  serment,  elle  prenait 
le  nom  de  conjuration.  A.  S-s. 

CONJURATION  DES  POUDRES, 
voy.  Poudres. 

CONNAISSANCE.  En  philosophie, 
connaître,  c'est  percevoir  la  liaison  et 
la  convenance,  l'opposition  ou  la  discoo- 
venance  qui  se  trouvent  entre  deui  de 
nos  idées.  La  manière  différente  doct 
l'esprit  aperçoit  la  convenance  ou  la  (in- 
convenance de  ses  propres  idées  dé- 
cide des  difTérens  degrés  de  clarté  dooe 
nos  connaissances  sont  susceptibles. 
Dans  certaines  circonstances  ,  l'esprit 
aperçoit  la  convenance  et  la  discoove- 
nancededeux  idées  immédiatement  p*r 
elles-mêmes,  sans  l'intervention  d'au- 
cune autre ,  intermédiaire  :  on  distingue 
la  vérité  sans  s'astreindre  à  l'examen, 
sans  avoir  besoin  de  se  la  démontrer. 
Cest  ainsi  que  l'on  voit  de  prime  abord 
qu'un  tout  est  égal  à  la  somme  de  ses  par- 
ties; qu'un  cercle  n'est  pas  un  carré, 
on  le  voit  par  une  certaine  intuition;* 
a  une  connaissance  intuitive.  Celte  con- 
naissance, la  plus  certaine,  exclut  loatt 
espèce  de  doute  :  c'est  sur  cette  simple 
vue  que  repose  la  certitude  et  l'évidence 
de  toutes  nos  connaissances.  Quelque- 
fois on  ne  découvre  la  convenance  on  1> 
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nnvcoancc  qu'en  faisant  intervenir 
d'autre  i<Jees  comme  termes  de  coinpa- 

ioa:  c'est  en  quoi  consiste  l'acte  de 
raisonner.  Les  idées  intermédiaires  sont 
ce  qu'on  appelle  les  preuves  ;  et  la  con- 
tenance ou  la  disconvenance,  connues  au 
moyen  de  ces  preuves ,  établissent  la 
démonstration  :  on  a  une  connaissance 
démonstrative.  Voy.  Démonstration  , 
Raisonnement,  Syllogisme. 

La  connaissance  obtenue  par  voie  de 
démonstration  est  certaine,  mais  pas 
d'une  évidence  si  rapide  que  la  connais- 
sance acquise  par  la  simple  vue;  il  est 
besoin  d'une  attention  soutenue  pour 
suivre  la  progression  des  idées  et  avancer 
graduellement  jusqu'à  la  certitude  (voy.). 
A  mesure  que  l'on  avance  dans  la  dé- 
monstration ,  il  faut  que  la  raison  aper- 
çoive, par  une  connaissance  de  simple 
fue,  la  convenance  et  la  disconvenance 
des  idées  entre  lesquelles  elle  inter- 
nent, pour  montrer  la  convenance  ou 
'j  disconvenance  des  deux  idées  ex- 
trêmes. On  conçoit  que,  sans  cela,  il  fau- 
drait encore  des  preuves  pour  établir  la 
convenance  ou  la  disconvenance  de  cha- 
que idée  moyenne  avec  celles  entre  les- 
quelles elle  est  placée,  puisque,  sans  cette 
perception,  il  ne  peut  exister  de  con- 
naissance. 

Il  suit  de  là  que,  dans  tout  raisonne- 
ment [voy.  ),  chaque  degré  qui  produit 
'a  connaissance  a  une  certitude  inlui- 
ite  que  l'esprit  aperçoit  et  qui  lui  suffit 
i'jur  lui  donner  la  certitude  et  l'évi- 
dence de  la  convenance  ou  de  la  discon- 
''tnance.  Il  résulte  de  là  encore  que  cha- 
[uedegréd'un  raisonnement  démonstratif 
"ecessite  la  connaissance  de  simple  vue, 
Ml  une  connaissance  évidente  par  elle- 
"•'me,  une  évidence  sans  démonstration , 
UQ  axiome. 

Quelles  que  soient  les  idées  dont  l'es- 
prit peut  apercevoir  la  convenance  ou 
'•t  disconvenance  immédiate,  l'esprit  est 
pable  d'une  connaissance  intuitive  par 
1  ipport  à  ces  idées,  et  partout  où  il  peut 
'percevoir  la  convenance  ou  la  discon- 
v?nance  de  certaines  idées  avec  d'autres 
itcS  moyennes,  il  peut  en  venir  à  la 
'lerooosiration.  Cependant  il  n'est  gé- 
néralement que  les  sciences  exactes 
(t  mathématiques  qui  soient  capables 


d'une  certitude  démonstrative.  L.  de  C. 

CONNAISSANCES  HUMAINES, 
voy.  Science. 

CONNAISSEMENT. C'est,  en  droit 
commercial  maritime,  la  reconnaissance 
que  le  capitaine  et  l'armateur  d'un  navire 
donnent  à  un  négociant  des  marchan- 
dises qu'ils  ont  reçues  à  bord,  de  leur  na- 
ture, de  leur  quantité  et  des  espèces  ou 
qualités  des  objets  à  transporter.  Cette 
reconnaissance  doit  indiquer  le  nom  du 
chargeur ,  le  nom  et  l'adresse  de  celui 
à  qui  l'expédition  est  faite,  le  nom  et 
le  domicile  du  capitaine,  celui  du  na- 
vire et  son  tonnage,  le  lieu  du  départ 
et  celui  de  la  destination  ,  le  prix  du 
fret,  et  présenter  en  marge  les  marques 
et  numéros  des  objets  à  transporter.  Le 
connaissement  peut  être  à  ordre,  ou  au 
porteur,  ou  à  personne  dénommée.  Il 
doit  être  fait  en  quatre  originaux,  un 
pour  le  chargeur,  un  pour  celui  à  qui 
les  marchandises  sont  adressées,  un  pour 
le  capitaine,  un  pour  l'armateur  du  bâti- 
ment. Tous  doivent  être  signés  par  le 
chargeur  et  le  capitaine  dans  les  24  heures 
après  le  chargement,  et,  dans  le  même 
délai,  le  chargeur  est  tenu  de  fournir  au 
capitaine  les  acquits  des  marchandises 
chargées.  Le  connaissement  ainsi  rédigé 
fait  foi  entre  toutes  les  parties  intéressées 
au  chargement  et  entre  elles  et  les  ache- 
teurs. Le  Code  de  commerce  qui  règle 
aujourd'hui  ces  matières  (liv.  II,  tit.  vu  . 
art.  281-285)  a  renouvelé  en  grande 
partie  les  dispositions  de  l'ordonnance 
de  la  marine  du  mois  d'août  1681. 

Le  terme  connaissement  est  principa- 
lement en  usage  sur  l'Océan;  sur  la  Mé- 
diterranée, on  se  sert  encore  de  celui  de 
police  de  chargement.  N-r. 

Connaissement  ne  se  dit  que  pour 
une  partie  de  marchandises  chargée  sur 
un  navire;  car  lorsqu'un  négociant  charge 
tout  un  bâtiment  pour  son  compte,  alors 
l'acte  qui  se  fait  entre  lui  et  le  proprié- 
taire du  navire  s'appelle  charte -par- 
tie (voy.).  J.  O. 

CONNAUGHT  (comté  de),  voy. 
Irlande. 

CONNECTICUT,  voy.  États-Unis. 

CONNÉTABLE.  C'estdu  Bas-Empire 
que  les  monarchies  modernes,  et  parti- 
culièrement la  France,  la  plus  ancienne 
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de  ces  monarchie»,  ont  emprunté  la  plu- 
part des  noms  de  leurs  dignitaires.  Dans 
un  gouvernement  dont  toutes  les  formes 
étaient  despotiques,  les  chefs  du  conseil 
et  de  l'armée  ne  justifiaient  l'autorité 
dont  ils  se  servaient  que  par  leurs  em- 
plois domestiques  dans  le  palais  impérial. 
Ainsi  le  comte  de  l'établi'  de  l'em/Hreur 
fut  souvent  le  chef  de  la  cavalerie  de 
l'empire. 

Les  rois  francs,  en  adoptant  ces  titres, 
ne  conservèrent  pourtant  pas  d'abord  à 
ceux  qu'ils  en  revêtaient  les  mêmes  fonc- 
tions ni  la  même  autorité.  Chez  eux,  les 
connétables  (  cornes  stabuli  ;  cuenssta- 
ble\  souvent  en  grand  nombre,  étaient 
chargés  d'un  emploi  domestique  intérieur 
et  présidaient  tantôt  au  service  des  tables, 
tantôt  à  celui  des  meubles.  On  les  voit 
aussi  fréquemment  rcvtUus  de  fonctions 
analogues  à  celles  de  gouverneurs  de  châ- 
teaux ,  d'inspecteurs  des  travaux  pu- 
blics, etc. ,  et  c'est  de  cette  dernière  fonc- 
tion que  les  Anglais  ont  pris  le  nom  de 
leurs  constablcs  {vny.)%  espèce  de  com- 
missaires de  police.  Daos  les  plus  anciens 
inonumens  delà  langue  française, le  litre 
de  connétable  rappelle  toujours  l'idée 
d'un  commandcmenUuballci  ne.  Chrétien 
de  Troyes  fait  dire  au  roi  Anus  ; 

Ami»,  allés  au<  ccmtfabUt 

Et  dite»  que  meteot  le»  tables. 

Il  faut  donc  bien  se  garder  de  confon- 
dre l'office  des  simples  corme  tables  avec 
celui  de  connétable  de  France,  dout 
nous  allons  parler. 

Coxni't.vblf  iik  Fbancf..  C'est  seule- 
ment à  compter  de  la  troisième  race  de 
nos  rois  que  l'office  de  connétable  de- 
vient la  première  charge  de  la  monarchie, 
et  semble  se  coufondre  a\  ec  celle  de  géné- 
ralissime des  armées  françaises ,  que 
remplit  le  cardinal  de  Richelieu,  après 
la  mort  du  duc  de  Lcsili^uièrcs.  Tour 
distinguer  cet  officier  suprême  des  sim- 
ples chefs  de  bandes  décorés  du  même 
nom,  on  le  nomma  particulièrement 
connétable  de  France  ou  grand-conné- 
table, et  son  pouvoir  était  tellement  c\or- 
bitaut  que  les  rois  se  gardèrent  toujours 
d'y  pourvoir  dans  les  temps  ordinaires 
et  quand  l'intérêt  de  la  patrie  n'exigeait 
pas  impérieusement  une  expression  plus 


rapide  de  la  puissance  souveraine.  Ainsi, 
dans  cette  belle  monarchie  française,  00 
le  roi  semblait  appelé  constamment  à  pro- 
téger et  à  défendre  la  chose  commune,  U 
nomination  d'un  connétable  répondait  è 
celle  d'un  dictateur  dans  la  république 
romaioe. 

«  Le  connétable,  dit  un  ancien  registre 
de  la  chambre  des  comptes,  est  par- 
dessus tous  autres  qui  sont  en  bataille , 
excepté  U  personne  du  roi.  Tous  1rs  hom- 
mes de  guerre,  ducs,  barons,  comtes, 
chevaliers,  cciiyers,  soudoyers doi  vent  loi 
obéir.  C'est  lui  qui  doit  diriger  les  moo- 
vcmens  des  maréchaux  de  lost (araeVi, 
ordonner  les  batailles,  les  chevauche»  *t 
les  cam|>cmens.  Le  roi  lui-même, quand  il 
se  trouve  au  milieu  de  ses  gens  lie^uerrw, 
ne  doit  pas  chevaucher,  avancer  ni  re- 
culer sans  l'ordonnance  et  le  copieil  do 
connétable.  C'est  à  lui  que  vieni 
dre  compte  et  de  lui  que 
instructions  les  espions,  les  messagers 
et  les  différentes  estafettes.  Il  a  droit  à 
la  paye  d'un  jour  de  tous  les  gens  de 
guerre  appointés  par  le  roi, depuis  le  pre- 
mier maréchal  de  France  jusqu'au  der- 
nier soudoyer.  » 

Un  autre  titre  du  xive  siècle  déter- 
mine les  droits  et  les  privilèges  du  conné- 
table quand  il  n'est  pas  en  campagne.  «H 
donne,  le  premier,  son  avis  au  roi  wr 
tontes  les  matières  de  guerre.  Partout  oà 
les  fourriers  préparent  le  logement  du  roi, 
ils  doivent  pourvoir  à  celui  du  connéta- 
ble; partout  où  va  le  connétable,  il  a  droit 
à  la  table  du  roi;  nul  autre  qua  lui  or 
connaît  des  démêlés  qui  s'élèvent  eoire 
les  gens  de  son  hôtel.  Quand  le  roi  mar- 
che ù  la  guerre ,  armé  de  pied  en  cap,  le 
connétable  a  cent  livres  de  solde  par  jour; 
si  le  roi  chevauche,  les  jambes  seulement 
armées,  le  connétable  n'a  que  50  livres: 
enfin,  quand  on  amène  eu  roi  un  certain 
nombre  de  chevaux,  parmi  lesquels  il 
choisit  son  coursier,  le  connétable  cho*»4 
le  sien  après  lui,  parmi  tous  les  autres. 
Les  cris  et  proclamations  doivent  ion- 
jours  être  faites,  en  temps  de  guerre,  «a 
nom  du  roi  et  de  son  en 
quand  le  roi  \a  pour  le 
le  connétable  doit  avoir  pour  gîte  i'i 
du  Moulinet,  en  face  de  l'église  de  Ne 
Dame.  » 
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Voici  quel  était  le  serment  du  conné- 
table :  «  Je  jure  Dieu  le  créateur,  par  la 
foi  et  la  loi  que  je  tiens  de  lui,  et  sur  mon 
honoeur,  que  en  l'office  de  connétable  de 
France,  duquel  le  roi  m'a  présentement 
pourtu,  et  duquel  je  lui  fais  hommage, 
je  servirai  icelui  seigneur  envers  et  contre 
tous  qui  peuvent  vivre  et  mourir,  sans 
personne  quelconque  en  excepter;  je  lui 
obéirai  en  toutes  choses  comme  à  mon 
roi  et  souverain  seigneur,  sans  avoir  in- 
telligence ni  particularité  a  quelque  per- 
sonne que  ce  soit,  au  préjudice  de  lui  et 
de  son  royaume;  et  s'il  y  avait,  pour  le 
temps  présent  ou  avenir,  personne  ou 
communauté  quelconque,  soit  dedans  ou 
deaovs  le  royaume  de  France,  qui  s'élevât 
ou  voulût  faire  et  entreprendre  quelque 
chose  contre  lui  et  au  préjudice  de  son 
royaume,  je  l'en  avertirai  et  m'emploie- 
rai, comuM  connétable  de  France,  6ans 
rien  épargner,  jusques  à  la  mort  inclu- 
iitcment.  i> 

Le  plus  ancien  connétable  de  France, 
dont  lassent  mention  nos  annales,  est 
tomme  Albéric,  et  il  florissait  en  1060. 
Noos  avons  dit  plus  haut  que  François 
ie  Bonne,  duc  de  Lesdiguières ,  fut  le 
tersier  qui  ait  été  revêtu  de  cette  grande 
tfitrge.  On  prétend  qu'elle  fut  sur  le  point 
l'être  acceptée  par  Napoléon,  en  1804,  à 
ikarge  par  lui  de  remettre  le  sceptre 
leurddisé  aux  mains  de  la  maison  de 
Bourbon.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur 
aofera  à  don  frère  Louis  la  charge  de 
xanctablc  tic  l'empire,  et  celle  de  vice- 
nnnékible  au  prince  de  Wagram  et  de 
S'eofcbâtel  (voy,  Bertdier).  Voy.  aussi 
es  articles  Chatili.on  ,  Clisson,  Du- 
insruN,  Bourboit,  etc.  P.  P. 

COXOIDE.  On  donne  en  géométrie 
enom  de  conoïde  au  solide  engendré 
tu  U  révolution  d'une  section  conique 
t*>v.)  autour  de  son  axe.  L'ellipse  four- 
lit  deux  conoîdes  appelés  aussi  sphéroï- 
Ifs  ou  ellipsoïdes  :  le  premier  de  ces  co- 
toîdes  est  formé  par  la  révolution  d'une 
irai-ellipse  autour  de  son  grand  axe; 
e  second  est  formé  par  la  révolution  au- 
4ur  du  petit  axe.  La  parabole  n'ayant 
mon  axe,  ne  fournit  qu'un  seul  conoïde 
parabolique ,  ou  paraboloïde  de  révolu- 
'mn.  L'hyperbole  fournit ,  en  tournant 
tutour  de  son  axe  transverse,  le  conoïde 


hyperbolique  ou  hyperboloïde  de  révolu* 
tion.  Dans  sa  rotation  autour  de  son  se- 
cond axe  elle  engendre  un  solide  qui 
prend  le  nom  de  cylindroïdc,  parce  qu'il 
rappelle  en  effet  la  forme  cylindrique. 
On  doit  à  Archimède  un  traité  des  conoî- 
des où  il  donne  la  mesure  des  conoîdes 
parabolique,  elliptique  et  hyperbolique 
du  premier  genre. 

Par  extension ,  on  a  donné  le  nom  de 
conoïde  à  des  solides  qui  ne  sont  pas 
composés  de  tranches  circulaires  per- 
pendiculaires à  l'axe,  mais  de  tranches 
perpendiculaires  qui  offrent  une  forme 
différente.  P.  V-t. 

CON  ON.  Parmi  les  hommes  qui  ont 
porté  ce  nom  dans  l'antiquité,  se  dis- 
tinguent un  général  athénien ,  un  astro- 
nome et  on  mythographe. 

Cokoh,  l'Athénien ,  fils  de  Timothée , 
entra  dans  les  affaires  pendant  la  guerre 
du  Péloponèse.  Ses  talens  et  ses  exploits 
le  portèrent  aux  premières  magistra- 
tures. Il  était  un  des  dix  généraux  an- 
nuels, lors  de  la  défaite  de  la  flotte  athé- 
nienne à  jEgos-Potamos  (voy,)  par  les 
Lacédémoniens;  mais,  suivant  Corné- 
lius Nepos,  il  n'était  point  présent  à  ce 
combat  naval;  et  telle  était  l'opinion  que 
ses  contemporains  avaient  de  son  mé- 
rite, ajoute  ce  biographe,  qu'ils  s'accor- 
dèrent à  dire  que,  sans  sou  éloignement, 
les  Athéniens  n'auraient  point  éprouvé 
l'échec  qui  mit  le  comble  à  leurs  désas- 
tres (40Gansav.  J.-C).  Toutefois  un  de 
ses  contemporains,  Xénophon  (Hellcniq. 
liv.  ii,  18),dit  qu'après  avoir  vaillamment 
disputé  la  victoire  à  la  flotte  lacédémo- 
nienne,  il  s'échappa  avec  neuf  trirèmes 
et  se  réfugia  auprès  d'Evagoras ,  roi  de 
Cypre.  Pour  réparer  cet  échec  et  le  ven- 
ger, Conon  se  retira  ensuite  chez  le  sa- 
trape de  Lydie,  Pharnabaze,  gendre 
d'Artaxerce;  et  là  il  eut  bientôt  l'occa- 
sion de  se  mesurer  de  nouveau  avec  les 
ennemis  de  sa  patrie.  Les  Lacédémo- 
niens, sur  les  secrètes  sollicitations  de 
Tissa pherne,  venaient  d'envoyer  Agési- 
las  dans  l'Asie  mineure  ;  mais  Conon  dé- 
concerta presque  tous  leurs  plans  par  son 
courage  et  par  sa  politique.  Artaxerce 
ne  pouvait  croire  à  la  trahison  de  Tissa- 
pherne:  Conon  se  chargea  de  lui  en  por- 
ter les  preuves,  et  dans  cette 


Digitized  by  Google 


CON 


(  576  ) 


CON 


que  lui  avait  confiée  Pharnabaze  ,  il  sut 
conserver  à  la  cour  du  grand  rot  son 
caractère  de  citoyen  d'une  république, 
sans  bravade,  mais  avec  dignité  comme 
avec  adresse:  aussi  en  obtint- il  tout  ce 
qu'il  désirait.  Le  roi  investit  son  gendre 
Pharnabaze  et  le  général  athénien  de 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  lever 
de  nouvelles  troupes  et  équiper  des  flot- 
tes. Les  Lacédéroonîens ,  de  leur  côté, 
instruits  de  leurs  préparatifs,  armèrent 
une  flotte  considérable.  Conon  la  sur- 
prit et  l'attaqua  près  de  Cnide,  et  par 
des  prodiges  de  valeur  et  d'habiles  ma- 
nœuvres remporta  une  éclatante  victoire 
(394  ans  av.  J.-C).  Cette  victoire  de 
Cnide  délivra  toute  la  Grèce  de  la  do- 
mination maritime  de  Lacédémonc.  Le 
vainqueur  revint  dans  sa  patrie  avec 
une  partie  des  vaisseaux  dont  il  s'était 
emparé ,  fit  reconstruire  les  murs  du  Pi- 
rée  et  de  la  ville  démolis  par  Lysandre, 
et  versa  dans  le  trésor  public  50  talens. 
Alors  que  la  fortune  lui  était  devenue  si 
propice,  il  manqua  de  cette  sagesse  et 
de  cette  circonspection  qu'il  avait  mon- 
trées dans  l'adversité,  et  fut  victime 
d'une  téméraire  confiance.  Soit  qu'il  ait 
voulu  réellement  remettre  les  Athéniens 
en  possession  de  l'Ionie,  soit  qu'il  en 
ait  été  calomnieusement  accusé  par  les 
Lacédémoniens ,  la  cour  de  Perse  prit 
l'alarme  et  le  fit  mander  auprès  du  sa- 
trape Tiribaze  sous  le  prétexte  d'une 
conférence  au  sujet  des  affaires  d'Athè- 
nes, de  Sparte  et  de  la  Perse  :  il  s'y  rendit, 
fut  arrêté ,  et ,  suivant  quelques  histo- 
riens, mis  à  mort.  D'autres  disent  qu'on 
le  remit  en  liberté  et  qu'il  revint  dans 
l'île  de  Cypre  où  il  mourut  de  maladie 


(390  ans  av.  J.-C),  laissant  une  fortune 
considérable  à  Tiroothée  (voy.)  son  fils, 


qui  fut  aussi  une  des  gloires  de  sa  patrie. 

Conon,  l'astronome,  était  de  Samos 
(260  av.  J.-C).  C'est  lui  qui,  pour  faire 
sa  cour  à  Ptolémée-Evergète,  roi  d'Egyp- 
te, déclara  que  la  tresse  de  cheveux 
que  Bérénice,  son  épouse ,  avait  consa- 
crée à  Vénus ,  et  qu'on  ne  retrouva  plus 
dans  son  temple,  avait  été  enlevée  au 
ciel  et  brillait  parmi  les  constellations. 
Callimaque  {voy.)  s'empara  de  cette  idée 
poétique  et  en  fit  le  sujet  d'un  de 
Conoo  fut  l'ami  d'Archi- 


mède  et  son  maître  de  mathématiques. 

Conon,  le  mythographe,  a  écrit,  «ou» 
le  titre  de  Narrations  (Awyitrtt; ) ,  un 
recueil  de  50  mythes  et  histoires  qu'il 
dédia  au  roi  Archeiaûs,  celui  qui  reçut 
d'Antoine  la  couronne  de  Cappadocr. 
Photius,  qui  nous  a  conservé  un  abrégé 
de  l'ouvrage  de  Conon ,  loue  l'éclat  et 
la  grâce  de  son  style;  mais,  pour  nous, 
le  mérite  le  plus  apparent  et  presque  le 
seul  que  lui  a  laissé  son  abréviateur,  con- 
siste dans  les  documens  qu'on  y  trouve 
sur  l'histoire  primitive  de  la  Grèce  et 
sa  mythologie.  M.  Kanne  en  a  donné 
une  bonne  édition,  Gcettingue,  1798,  in- 
8°,  avec  un  curieux  spicilége  d'obser- 
vations par  Heyne.  F.  D. 

CONQUE ,  voy.  CoNcmriais ,  Co- 
quille et  Oreille. 

CONQUÊTES.  Ce  mot  n'a  point  d'é- 
tymologie  directe  en  latin  ;  sa  racine  m  été 
formée  de  tjuœrere^  chercher.  Quel  a  été 
le  principe  originel  des  conquêtes?  la 
loi  du  plus  fort,  sans  contredit.  Cette  loi 
antique  remonte  à  l'époque  où  les  hom- 
mes, ayant  perdu  tout  sentiment  de  fra- 
ternité, commencèrent  à  se  traiter  eo  en- 
nemis. Ce  serait  une  chose  bien  curieiw 
à  connaître  que  la  gradation  par  laquelle 
les  hommes  des  premiers  âges  vinrent  x 
se  faire  la  guerre.  La  Genèse  noua  dit 
que  Ncmrod  fut  un  violent  chasseur 
devant  le  Seigneur;  mais  il  se  fit  bientôt 
chasseur  d'hommes  et  fut  le  chef  de  ces 
dynasties  énigmatiques  des  Bélua  et  des 
Ninus,  et  autres  conquérons  orientant 
dont  nous  savons  si  peu  de  chose.  Cvrvt 
est  le  premier  de  ceux  dont  l'histoire 
nous  a  été  transmise;  encore  les  déni 
historiens  Xénophon  et  Hérodote  sont- 
ils  en  contradiction  sur  sa  mort ,  puis- 
que l'un  le  fait  mourir  tranquillement 
dans  son  palais  ,  et  que  l'autre  lui  fait 
couper  la  tête  par  ordre  d'une  reine  ibi*~ 
sa  gèle.  Après  lui ,  le  torrent  des  conquê- 
tes parut  s'arrêter  nu  instant. 

De  tous  temps,  rien  n'a  été  plus  facile 
que  de  conquérir  les  peuples  efTcoiioes 
et  débonnaires  de  l'Asie  orientale;  nuis 
les  conquérans  de  l'Europe  furent  d'une 
autre  espèce,  surtout  quand  les  arts  et 
l'industrie  eurent  amolli  cette  partie  Un 
globe.  De  l'avidité  d'attaquer  dans  le» 
uns  et  de  la  nécessité  de  se  défendre  ch<  i 
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Iwantref, naquit  la  domination  militaire, 
cause  presque  unique  du  despotisme  et 
fondatrice  de  notre  état  social.  Ainsi  la 
conquête  engendre  la  civilisation  ,  et  la 
iélé  civile  en  est  encore  pénétrée. 
Les  conquêtes  d'Alexandre  furent  les 
premières  qui  eurent  pour  résultat  de 
pdfftar  les  pays  conquis  et  de  reconsti- 
tuer de  nouveaux  corps  de  peuples.  Les 
.omains,  ensuite,  furent  les  conquérans 
les  plus  civilisés  et  en  même  temps  les 
plus  drspotiques  :  ils  ont  fait  l'éducation 
iie<  peuples  par  les  conquêtes,  mais  ils 
leur  firent  paver  cher  leur  éducation. 
Les  Barbares  du  Nord ,  qui  le*  soumi- 
rent a  leur  tour  et  tous  les  autres  peuples 
avec  eux,  n'en  instruisirent  aucun  :  ils 
avaient  trop  besoin  d'être  instruits  eux- 
mêmes;  mais  ils  étaient  barbares  ,  ils 
étaient  neufs  :  le  christianisme  s'empara 
d'eux  et  le  inonde  fut  sauvé. 

Après  la  défaite  d'Attila,  on  put  croire 
que  le  eataelisme  des  conquêtes  avait 
cessé.  Mais  une  religion  surgit  des  dé- 
serts de  l'Arabie,  et  Mahomet  donne  l'es- 
sor à  un  nouveau  débordement  de  con- 
"ii'-tes.  Son  successeur  Omar  fut  peut- 
être  le  plus  rapide  conquérant  qui  ait 
étonné  la  terre.  Pendant  deux  siècles,  on 
*it  se  succéder  sans  relâche  les  guerres  et 
les  conquêtes  de  l'islamisme,  depuis  le 
I'aurus  jusqu'au  Danube,depuisle  Gange 
jusqu'à  la  Garonne.  Cependant  une  pépi- 
nière de  conquérans  se  formait  dans  les 
déserts  de  la  Tatarie.  Qui  parcourut  plus 
'le  eontrées  que  le  chef  de  hordes  Tchin- 
-liis-Khan?  Il  subjugua  plus  de  1,800 
'•eues  de  l'est  à  l'ouest,  et  plus  de  mille 
du  midi  au  septentrion.  Tamei  lan,  qui 
nt  après  lui,  en  envahit  autant,  la  Chine 
^ceptée. 

Enfin,  les  conquêtes  rapides  ont  paru 
W  terminer  au  xve  siècle  avec  Maho- 
"»el  II.  Napoléon  de  nos  jours  les  a  fait 
revivre  :  il  avait  les  mêmes  désirs  de 
gloire  que  les  Alexandre,  les  Cyrus  rt 
liï  César,  mais  il  a  fait  trop  de  eonqoé- 
•>  pour  un  fondateur  d'empire;  il  n'en 
-  pas  fait  d'assez  complètes  pour  un  con- 
quérant. 

Il  ne  faut  pas  oublier  les  conquêtes  des 
I  spagnols  dans  l'Amérique  et  relies  des 
Portugais  dans  l'Orient  ;  les  conquêtes 
des  Anglais  dans  l'Iode  ont  eu  le  même 

Ency  clop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 


but  avec  moins  de  violence.  Les  premiè- 
res offrent  le  spectacle  du  combat  de  la 
civilisation  de  l'Ancien- Monde  contre 
celle  du  Nouveau ,  et  les  dernières  celui 
de  l'asccudant  de  l'Europe  sur  l'Asie. 

On  ne  verra  plus  guère  de  peuples 
conquis  par  d'autres  peuples.  La  guerre 
est  maintenant  dans  l'intérieur  des  so- 
riétés,  et  cela,  parce  que  la  loi  du  plus 
tort  a  pris  des  formes  différentes.  Ce  ne 
sont  plus  les  masses  qui  veulent  subju- 
guer les  masses,  c'est  une  classe  qui  tend 
ù  imposer  son  joug  à  l'autre,  c'est  une 
guerre  de  souveraineté  sociale  qui  a  rem- 
placé celle  de  souveraineté  territoriale. 

D'ailleurs  les  peuples  et  les  rois  ambi- 
tionnent maintenant  de  tout  autres  con- 
quêtes, qui  ne  font  verser  ni  larmes,  ni 
sang  :  celles  de  l'industrie,  des  arts,  dej 
sciences,  de  la  moralité,  des  lumières, 
et  ils  préfèrent  déjà  généralement  l'oli- 
vier de  la  paix  au  laurier  couvert  de  sang 
qui  fait  la  gloire  des  héros.       Lep.  D. 

COXQUÊTS,  vojr.  Acquêts. 

CONRAD  I-IV,  rois  et  empereurs 
d'Allemagne;  les  deux  premiers  de  la 
maison  de  JKranconie,  et  les  deux  autres 
de  celle  de  Souabe  ou  des  Uohenstaufen. 
Voy.  Salique  et  Hoheiistaufeïv. 

Conrad  V,  plus  connu  sous  le  nom 
de  CownAniN,  dernier  rejeton  de  l'illustre 
fouille  de  H<honstaufen,  naquit  en  1252, 
de  Conrad  IV,  roi  de  Oermauie,  et  d'Éli- 
sabelh  de  Bavière.  Petit- fils  de  l'empe- 
reur Frédéric  II,  il  apporta,  en  naissant, 
des  droits  au  trône  impérial  et  aux  cou- 
ronnes de  Germanie,  de  Naples,  de  Sicile 
et  de  Jérusalem.  Mais,  à  peine  âgé  de  2 
ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  ce  faible 
rejeton  de  tant  de  rois  se  vit  successive- 
ment  enlever  tous  ses  domaines;  et  il 
faut  convenir  que,  dans  ces  temps  de 
troubles  et  de  discorde,  les  peuples  de- 
v.  it  nt  songer,  avant  toute  chose,  à  mettre 
a  leur  tête  un  homme  expérimenté,  un 
guerrier  valeureux,  et  non  pas  un  enfant. 

Conradin  avait  un  oncle,  (ils  naturel 
de  Frédéric  II,  du  nom  de  Maiufioi;  et 
d'abord  celui-ci  se  déclara  franchement 
le  protecteur  des  droits  de  son  jeune  pa- 
rent. Il  s'opposa  avec  autant  de  bravoure 
que  de  succès  à  l'usurpation  que  le  sou- 
verain pontife  cachait  sous  le  prétexte 
de  ne  pas  pouvoir  reconnaître  un  prince 
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dont  le  père  était  mort  sous  le  coup  de 
l'interdiction.  A  cette  époque  les  papes 
prétendaient  au  droit  de  suzeraineté  sur 
les  royaumes  de  Naplesetde  Sicile;  mais 
bientôt  le  succès  accrut  tellement  l'am- 
bition du  vainqueur  qu'il  jeta  le  masque 
et  se  fit  couronner  roi  lui-même. 

Innocent  IV,  pontife  régnant,  trop 
faible  pour  disputer  la  couronne  de  Na- 
ples,  et  trop  fier  pour  y  renoncer,  s'em- 
pressa de  l'offrir  à  Charles  d'Anjou,  guer- 
rier consommé  et  politique  habile.  Celui- 
ci  se  bâta  de  descendre  en  Italie  à  la  tête 
d'une  armée  d'Angevins  et  de  Proven- 
çaux; il  vainquit  Mainfroi  dans  la  plaine 
de  Grandella  et  fut  reconnu  roi  à  sa  place. 
Toutefois  ce  nouveau  maître  devint  bien- 
tôt odieux  à  ses  sujets.  Il  y  eut  des  ré- 
voltes partielles,  et  même  plusieurs  sei- 
gneurs gibelins  se  rendirent  en  Bavière 
pour  supplier  Elisabeth  de  mettre  à  leur 
tête  le  jeune  Conradinoy  alors  à^è  de  17 
ans,  ce  légitime  héritier  de  la  couronne 
napolitaine.  Elisabeth  hésiia  long-temps; 
enfin,  elle  eut  la  faiblesse  de  livrer  son 
fils  aux  mains  généreuses  mais  impru- 
dentes qui  venaient  le  réclamer. 

Ses  pressenlimens  ne  l'avaient  point 
trompée.  Après  quelques  avantages  qui 
lui  livrèrent  Home,  l'armée  de  Conradin 
fut  battue  à  Tagliaco/zo  ou,  plus  exacte- 
ment, à  Skurkola,  le  22  août  12C8;  lui- 
même  abandonné  par  les  siens  fut  trahi 
par  Frangipani,  fait  prisonnier  avec  son 
ami  le  prince  Fré/léric d*  Au! riche, et  con- 
duit à  Naples.  Là  les  princes  furent  tra- 
duits devant  un  tribunal  incompétent  et 
condamnes  à  mort;  le  pape  consentit  à 
l'exécution  de  la  sentence  portée  par  les 
le  l'inflexible  Charles  d'Anjou*. 


res  d< 


Le  20  octobre  de  la  même  année,  Con- 
radin monta  sur  Téchafaud  :  il  jeta  son 
gant  au  milieu  de  la  foulc,et  reçut  le  coup 
fatal,  après  avoir  invoqué  le  nom  de  sa 
mère.  Il  avait  institué  son  héritier  dans 
le  royaume  dont  le  dépouillait  l'iniquité, 
Pierre  d'Aragon,  son  parent**. 

(•)  On  prétend  que  le  leg*t  da  pape,  coruolté 
m  cet  effet,  rcpnndil  :  Mors  Conredmt,  vila  C'a- 
rolii  vtla  Conru  Jini  ,  ntifrs  Caroli. 

(••)F0*V  |>ti  client  c.uvr.ige  allemand  de  M.  de 
Kaamer  ,  Histoire  det  empereurs  de  U  ™*"0*/* 
Uohenslau/en  et  de  Uur  temps ,  t.  IV,  p.  56a- 
6ïo.  On  attribue  à  Conradin  un  morceau  de 
pnrsie  conserve  dan*  la  collection  de» 
»**ger  de  Maucwe.  J.  H.  S. 
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Élisabeth  brava  tous  les  obstacles  pour 
se  rendre  à  Naples,  où  elle  réclama  le 
corps  de  son  fils  privé  de  la  sépulture 
chrétienne.  Une  pierre  tu  mulâtre  in- 
dique, encore  de  nos  jours,  le  lieu  où  re- 
pose cette  illustre  et  intéressante  victime 
d'une  odieuse  politique.  C.  F-5. 

CONRAD  DE  WTRTZBOITRG , 
l'un  de3  plus  gracieux  de  ces  troubadours 
allemands,  dits  minnesinger  (chantres 
d'amour),  qui  ont  illustré  le  moyen-âge. 
Il  peut  être  considéré  comme  le  repré- 
sentant de  la  dernière  période  où  fleu- 
rissait en  Allemagne  celte  poésie  che- 
valeresque et  romantique  qui  fut  si  puis- 
samment protégée  par  l'illustre  maison 
de  Hohenstaufen  et  dont  la  collection 
des  Manesse ,  père  et  fils,  nous  a  con série 
de  si  précieuses  productions.  Conrad  de 
Wûrtzbourg  fut  un  des  poètes  les  plus 
féconds  de  cette  époque;  ses  poésies  nous 
charment  autant  par  la  fraîcheur  d'ima- 
gination dont  elles  sont  empreintes  qoe 
par  l'heureuse  naïveté  des  expression*  .On 
ne  connaît  que  peu  de  détails  de  la  vie 
de  Conrad.  Il  a  vécu  dans  la  seconde 


moitié  du  xui*  siècle;  après  avoir  sé- 
journé long-temps  à  Wûrlzbourg,  il  doit 
être  mort  à  Fri bourg  en  Brisgau.  Ciriae 
Spangenborg  ,  qui  publia  en  1518  un 
traité  sur  la  musique,  appelle  ce  poète 
Magistcr  Conrad  von  fflrtzhurg*  an 
guter  geiger  ans  bischoffs  hi>j  daselbtt 
(  maître  Conrad  de  ff  'urizbourg,  un  bon 
joueur  de  violon  à  la  cour  de  /Vvevjiij* 
de  cette  ville).  Conrad  s'est  essayé  dans 
différens  genres  :  sa  lyre  est  tantôt  ero- 
tique, tantôt  morale  et  sacrée;  parmi  ses 
œuvres  on  distingue  un  poème  ingénieux 
en  l'honneur  de  la  Poire,  poema  de  pin; 
mais  son  chef-d'œuvre  est  le  poème-épiire 
intitulé  la  Guerre  de  Troie.  On  en  tron%e 
la  première  partie  dans  le  t.  III  de  U 
Collection  de  poésies  teutoniques  ,  par 
3Ivlter,  et  la  Forge  d'or  a  été  insé- 
rée dans  les  Forêts  teutonnes,  des  frère» 
Griram.  Nous  citerons  ensuite,  comme 
des  ouvrages  à  consulter,  la  thèse  sur 
Conrad  deW.,  soutenue  par  Koch,soo» 
la  présideuce  d'Obcrlin,  Strasb. ,  17*2; 
le  Musée  de  la  littérature  ancienne 
des  Allemands,  parDocen;  Bouterweck, 
Histoire  de  la  poésie  et  de  t'éloque*cr , 
et  Sœber,  Histoire  abrégée  de  la  belle 
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es  Àaemanas,  atrasnourg, 
mit.  E.  St. 

ÎONRART(Valiîwtin),  né  à  Paris, 
en  1603,  et  élevé  dans  la  religion  in- 
formée, fut  nommér  en  1027,  conseiller 
et  secrétaire  du  roi.  En  1  G29,  sa  maison 
devint  le  berceau  de  l'Académie  fran- 
cise :  là  se  réunirent  d'abord  Godeau , 
Chapelain,  Giry,  Serizav,  Gombauld, 
Malleville,  Habert  et  l'ahl,*  de  Cerisy; 
bientôt  furent  admis  Faret,  Desmaresls, 
l'abbé  de  Boisrobert,  et  bientôt  encore 
Balzac,  le  chevalier  d'Aceilly,  Gilles  Boi- 
Ifau,  frère  du  satirique.  En  1634,  Bois- 
robert parla  de  cette  réunion  littéraire, 
•ju'on  appelait  académie  des  beaux-es- 
prits, académie  d'éloquence,  vu  cardinal 
de  Richelieu,  qui  voulut  la  prendre  sous 
*i  protection.  Effrayés  de  ce  patronage, 
plusieurs  académiciens  insistaient  pour 
q-j'oo  le  refusât  :  Chapelain  et  Boisrobert 
le  firent  accepter.  Dès  lors  lessociétaires 
prirent  le  titre  ù' Académie  française. 
Montmor,  Hay  du  Chastelet ,  le  secré- 
taire d'état  Servien ,  et,  peu  de  temps 
1pres,  le  chancelier  Séguicr,  se  firent 
recevoir.  On  établit  uu  directeur,  un 
chancelier  amovibles,  et  un  secrétaire 
perpétuel.  Cette  dernière  charge  fut 
«iounée  à  Conrart,  et  c'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  rédigea  les  statuts  de  la  com- 
pagnie. Ce  fut  aussi  comme  conseiller- 
>rrrélaire  du  roi  qu'il  dressa  le  protocole 
îles  lettres-  patentes  de  fondation  de 
l'Académie  française  qui  furent  signées 
en  janvier  1 635  et  scellées  le  29  du  même 
mois;  mais  elles  ne  furent  vérifiées  au 
parlement  que  dans  le  mois  de  juillet 
1 C37.  Les  registres  de  l'Académie  étaient 
déjà  commencés  depuis  le  1 3  mars  1 034. 

Conrart  resta  secrétaire  perpétuel  jus- 
(|"'«  sa  mort;  il  ne  savait  ni  le  grec  ni  le 
"tin,  mais  il  connaissait  l'italien,  l'espa- 
gnol, et  il  écrivait  le  français  purement  et 
?ans  affectation.  Balzac  disait  qu'il  trem- 
pait  sa  plume  dans  le  sens  et  que  la 
raison  lui  dictait  ce  qu'il  écrivait.  Cha- 
pelain déclarait ,  en  1661,  que  Conrart 
était  «  un  homme  d'une  singulière  vertu 
et  d'un  jugement  très  net  en  tout,  ce 
(10»  le  fait  consulter  par  les  plus  célèbres 
écrivains  français.  » 
Cependant  Conrart  ne  fit  imprimer, 
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dans  les  œuvres  de  Boisrobert;  une  bal- 
lade en  réponse  à  celle  du  Goutteux  sans 
pareil,  dans  les  œuvres  de  Sarrasin;  une 
imitation  du  psaume  92,  dans  le  t.  Ier 
des  Poésies  vhrétiennes  et  diverses;  la 
révision  d"s  il  premiers  psaumes  de 
dcmi-ut  31arolf  qui  fut  achevée  par  des 
pasteurs  de  Genève;  ajoute/,  une  éj.ttre 
dedicatoire  à  la  téte  de  la  vie  de  Phi- 
lippe de  Mornay;  la  préface  des  Traités 
et  lettres  de  Gombauld  touchant  la  reli- 
gion; une  édition  du  Traité  de  l'action 
de  l'orateur  par  Le  Faucheur,  et  enfin  un 
recueil  peu  intéressant  de  Lettres  fami- 
lières écrites  à  Féhbien,  et  vous  aurez 
tout  le  petit  bagage  littéraire  du  secré- 
taire perpétuel.  Mais  s'il  a  fait  peu  im- 
pr  im  er,  i  1  a  beau  cou  p  écrit,  extra  i  t,  copié, 
compilé.  On  trouve  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  18  vol.  in-fol.  et  2  vol.  in-4° 
de  pièces  du  temps  que  Conrart  avait  re- 
cueillies et  la  plupart  transcrites  de  sa 
main;  22  autres  v.  in-4°  de  ces  extraits 
et  de  ces  copies  doivent  exister  ailleurs. 

Travaillé  long-temps  par  la  goutte , 
Conrart  fut,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  suppléé  dans  ses  fonctions  de 
secrétaire  par  Mézeray  qui  devint  son 
successeur.  Il  mourut  le  29  septembre 
1675. 

En  1 826  M.  Monmerqué  a  fait  impri- 
mer, sous  le  titre  de  Mémoires  de  Valen- 
tin  Conrart^  une  petite  relation  des  trou- 
bles de  la  Fronde,  qui  n'embrasse  que 
l'année  1652  et  ne  forme  que  la  moitié 
d'un  volume  dans  la  grande  Collection 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  France  (édition  de  Foucaud). 

Pélisson  a  beaucoup  loué  Conrart  dans 
son  histoire  de  l'Académie.  Balzac ,  qui 
était  son  ami,  lui  avait  écrit  un  grand 
nombre  de  lettres,  qui  ont  été  imprimées 
par  les  EIzevirs,  un  vol.  in-12.La  Cham- 
bre, dans  son  discours  de  réception, 
appelle,  avec  raison,  Conrart  le  premier 
instituteur  et  le  premier  fondateur  de 
l'Académie  française;  mais  on  remar- 
quera, comme  une  singularité,  que  ce 
fondateur  était  un  protestant,  que  cet 
instituteur  ne  savait  point  le  latin,  et  que 
le  premier  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie française  pendant  4 1  ans  ne  pu— 

Ainsi  Boileau  a  pu 


blia  ii h cun  ou  \  rage. 


pendant  sa  vie ,  qu'une  épître  en  vers ,  \  dire,  avec  malice,  mais  sang  métaphore  : 
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J'imite  de  Courart  le  silence  prudent. 

V-VE. 

CONRING  (  Iïf.rmaîcn)  naquit  dans 
rOstfrise,  à  IWdcn,  en  1C06.  Vers  I  ugc 
de  5  ans,  il  fut  utteint  de  In  peste  qui 
ravageait  son  pays,  et  il  faillit  périr.  Sa 
convalescence  fut  longue ,  mais  sa  cons- 
titution prévalut;  ses  forces  ihte'lce- 
tuelles  surtout  acquirent  un  merveilleux 
accroissement.   C'est  dans  ces  bonnes 
dispositions  qu'il  commença  Je  cour*  de 
ses  éludes.  Aussi  ses  procès  furent  -  ils 
brillans  et  rapides.  A  14  ans  il  début;* 
par  une  satire  contre  les  poètes  comon- 
nés,  morceau  piquant  et  spirituel  qui 
fixa  l'attention  publique,  In  pmfe.wur 
de  philosophie  d'Helms;a»dt  ,  C *«>ii»*- i 1 1** 
Martini ,  voulut  lui  ser* ir  de  guide  ;  mais 
cet  habile  maître  lui  fut  bief  ilôt  enlevé. 
Le  jeune  Corn  if)}?  trouva  un  nouveau 
mentor  dans  un   professeur  de  langue 
grecque,  fort  instruit  en  histoire  et  en 
géographie,  Rodolphe   Dieplioldt.  La 
guerre  et  la  peste  qui  ravageaient  l'Oit - 
frise,  et  plus  encore  le  désir  de  se  perfec- 
tionner dans  la  théologie  et  la  médecine, 
déterminèrent  Conring  à   se  retirer  à 
Levde  en  1G25.  Il  y  prit,  deux  ans  après, 
ses  premiers  degrés,  et  sa  thèse  De  ca 
Udo  innato  est  restée  comme  un  traité 
•pécial.  De  retour  à  Helmstsrdt ,  Conring 
fut,  en  1032,  nommé  professeur  de 
philosophie  naturelle  ,  cl  deux  ans  après 
reçu  docteur  en  mé  leeine.  Partisan  zélé 
de  la  belle  découverte  d'Harvev,  il  a,  le 
premier,  enseigné  à  l'université  d'Helm- 
tiedt  In  circulation  du  sang.  En  16*49, 
il  fut  nommé  médeen   et  conseiller 
de  la  princesse  régente  d'Ost frise;  un 
an  après,  la  reine  Christine  lui  offrit 
les  mêmes  litres  et  l'attira  à  Stockholm; 
mais  il  revint  bientôt  à  HelmsCrdt  at- 
tiré par  l'amour  de  sa  pntrie,  et  au>si  par 
la  munificence  du  duc  de  Bionsvvie  qui 
augmenta  ses  appointemens  de  professeur 
et  lui  donna  une  chaire  de  droit  public. 
Tel  fut  l'éclat  de  son  enseignement  et  la 
réputation  qu'il  s'y  fit,  que  Charles  C.u>- 
tave,  roi  de  Suède,  le  roi  de  Dancmaik 
et  d'autres  princes,  lui  adressèrent  d.  > 
lettres  de  conseiller,  et  que  Louis  XIV 
lui  Ht  une  pension.  Son  traité  Dr  fuulnis 
itn/MTiiy dont  le  succès  fut  immense, jus- 
tifia tant  d'honneur  et  de  récompenses; 


(  680  )  CON 

sous  les  auspices  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne, il  travaillait  sans  relâche  à  per- 
fectionner encore  celte  œuvre  pour  m 
donner  une  seconde  édition,  lorsqu'il  fut 
atteint  de  la  maladie  qui  interrompit  ie* 
honorables  travaux.  Cent  vingt  ouvrage* 
sur  des  matières  très  diverses  de  droit,  de 
philosophie,  d'histoire,  etc.  ,  où  brillent 
une  doctrine  saine,  une  vaste  érudition, 
ont  signalé  sa  longue  carrière.  C'est  le 
12  décembre  1681  que  mourut  Conrin;, 
conseiller  de  rois ,  jurisconsulte ,  nubli- 
ciste ,  théologien  ,  philologue,  orateur, 
poète,  historien,  philosophe,  une  des 
tètes  encyclopédiques  qui  ont  le  mieui 
possédé  tontes  les  conditions  du  §énie, 
l'ttiiiv  ersalité,  F.  0. 

CO.NSALVI  (  Ilr.nrvLK  ),  carJinal 
île  lYJise  romaine  et  homme  d'état  fort 
distingue,  naquit  à  Rome  en  1 7 ô7. 
Il  fit  des  études  en  théologie  et  en  poli- 
tique, auxquelles  il  joignit  la  musique 
et  l  i  litlératui  c.  Ses  principes  et  son  ho»- 
liiité  ouvertement  prononcée  contre  1* 
ié\o!::tion  française  lui  obtinrent  la  fa- 
veur <les  tantes  de  Louis  XVI,  et  par 
elles  il  arriva  à  la  place  d'auditeur  dr 
rote.  Kn  cette  qualité  il  fut  chargé  Je 
diriger  son  attention  particulière  sur  1rs 
Français  à  Rome,  fonctions  auxquelles  il 
apporta  une  grande  sévérité. 

Sa  surveillance  hostile  lui  valuten  1 
à  l'occasion  Je  l'arrivée  des  Français,  U 
captivité  et  bieniôl  le  bannissement.  l>">s 
îa  stiite  il  fut  secrétaire  du  cardinal  Cliia- 
ratnonti,  et  devint ,  lorsque  ce  prélat  fut 
élevé  à  la  chaire  de  Saint- Pierre,  un  de* 
premiers  cardinaux  ,  puis  secrétaire 
d'état.  Ce  fut  Cnnsalvi,  qui  conclut  a»rc 
Xnpoléon  et  signa  le  fameux  concorda 
de  1 S0 1 .    Pendant  son  séjour  dans  U 


capitale  de  l'empire  français,  il  Êvl 
l'attention  autant  par  sa  beauté  et  sa 
grâce  que  j*ar  ses  connaissances  et  *<* 
talcns.  A  partir  de  1806,1e  cardinal  Ca- 
soni  de  Sai  /.a:i  i  le  remplaça  au  seiré- 
tariat  d'état.  Comme  son  souverain, 
Consalvi  mena  une  vie  retirée  jusqu'en 
1811,  où.  assistant  au  congrès  de  Vienne 
en  qualité  de  nonce  du  pape,  îl  fit  resti- 
tuer au  saint  siège  les  Marches  rt  le* 
Légations.  En  cette  même  qualité  il 
part  dans  l'année  1815  à  toutes  les  mff*' 
ciatioos  avec  la  France ,  tout  en  tra»J'«" 
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Uni  arec  une  grande  activité  à  l'organi- 
sation intérieure  des  étals  rendus  au  pape. 

C'est  à  lui  qu'appartient  le  projet  du 
fameux  motu  proprio  du  6  juillet  1816, 
par  lequel  l'administration  de  l'état  de 
l'Kglîse  fut  assise  sur  une  base  détermi- 
née. Une  nouvelle  procédure  civile,  aussi 
avancée  que  le  permettaient  alors  les  cir- 
constances et  rédigée  sous  sa  direction  , 
parut  en  1817,  mais  eut  à  essuyer  des 
al  laques  violentes,  taudis  que  le  nou- 
rcau  code  de  commerce,  qui,  s;mf  un 
petit  nombre  d'articles,  était  calqué  sur 
te  ce* le  français,  fut  reçu  avec  satisfac- 
lion.  L'administration  des  états  du  pape 
fut  simplifiée  par  le  cardinal  Cousulvi, 
et,  à  cet  effet,  une  nouvelle  distribution 
du  territoire  fut  opérée.  Les  finances  se 
trouvèrent  bien  de   sa  direction,  car 
quoiqu'il    manquât  des  connaissances 
requises  sur  cette  matière,  il  se  pro- 
nonçait avec  énergie  contre  tous  les  em- 
prunts. Il  faisait  régner  à  Rome  le  pi  us 
grand   ordre,  mais  il  ne  put  obtenir 
le   même  succès  dans  les  provinces, 
bien  qu'il  n'épargnât  ni  efforts,  ni  dé- 
proses  ,  pour  réprimer  les  entreprises 
audacieuses  des  bandes  de  brigands.  Sans 
réussir  ù  maintenir  la  discipline  et  même 
un  esprit  militaire  fondé  sur  la  valeur 
dans  les  troupes ,  d'abord  formées  à  l'é- 
cole française,  il  chercha  à  les  conserver 
sur  un   bon  pied;  mais  il  descendit 
jusqu'aux  plus  petits  détails,  et  s'attira 
par  li  des  railleries  méritées.  On  le  re- 
présenta, par  exemple,  faisant  de  grands 
efforts  «pour  marcher  sur  les  traces  de 
Napoléon  quVn  v  oyait  chaussé  de  grandes 
boites  fortes,  escalader  le  Saint  îîernnrd. 
A  son  instigation  furent  créées  ù  l'univer- 
sité de  Home  des  chaires  pour  les  seienci  s 
naturelles  et  pour  lai  chéologie,  et  M.  .Mai 
fut  appelé  de  Milan  pour  remplir  Us 
fond  ions  de  conservateur  de  la  bibliothè- 
que du  Vatican. Mais  il  lit  encore  plus  pour 
les  arts  que  pour  les  sciences.  Il  dépensa 
des  somme»  immenses  à  faire  élever  le 
pilier  qui  devait  élager  le  Colisée  et  la 
galerie  qui  précède  le  musée  Pio-Clémen- 
lin,  qu'on  agrandit  considérablement;  il 
acheta  la  riche  collection  de  monutnem 
ègypticos,  et  les  excellens  travaux  de  Ca- 
muccini  (vojr.)9  et  lit  entreprendre  beau- 
coup de  fouilles  pour  recueillir  des  anti- 


quités. Il  fit  aussi  beaucoup  pour  YevoT 
bellissement  de  la  ville  en  général.  Parmi 
les  artistes ,  c'était  Canova  qui  jouissait 
au  plus  haut  degré  des  faveurs  du  car- 
dinal. Dans  les  affaires  diplomatiques  où 
il  se  sentait  plus  à  l'aise  que  dans  Tinté- 
rieur,  Consalvi  eut  beaucoup  de  succès: 
outre  le  nouveau  concordat  avec  la  France, 
son  habileté  fit  signer  ceux  qui  furent  con- 
clus avec  la  Russie,  la  Pologne,  la  Prusse, 
la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Sardaigne, 
l'Espagne  et  Genève  (voj:  Pik  VII).  Con- 
salvi était  hospitalier ,  quoique  en  même 
temps  économe;  sans  prétention  dans  ses 
dehors,  quoique  toujours  élégant;  il  por- 
tait beaucoup  de  modération  dans  ses 
jouiss<iuccs,quoiqu'il  Mît  être  magnifique. 
Il  ne  cachait  jamais  sa  façon  de  penser  et 
d'envisager  tes  choses;  il  était  permis  de 
le  contredire,  cl  s'il  se  montra  quelquefois 
brusque  et  tranchant,  il  n'était  pas  fâché 
pour  cela.  Après  la  mort  de  Pie  VII,  dont 
il  avait  été  l'appui   sans  interruption 
pendant  23  années,  il  dirigea  en  1823, 
en  sa  qualité  de  chef  des  cardinaux  ar- 
chidiacres, toutes  les  affaires  pendant 
la  vacuice  du  siège  pontifical.  Après  le 
couronnement  de  Léon  XII,  il  se  retira 
à  la  campagne  près  Montopoli,  en  Sabine, 
sous  le  prét'.  xte  du  rétablissement  de  sa 
saule.  Il  destina  une  somme  de  50,000 
scudi  a  fait  célever,par  les  mains  deThor- 
waldsen,  un  monument  à  la  mémoire 
de  Tic  Vil  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
et  peu  après  ce  fidèle  serviteur  alla  re- 
joindre son  maître.  Il  mourut  à  Home  le 
24  janvier  1S24. —  Deux  ailleurs  alle- 
mand., lui  ont  consacré  des  notices  éten- 
dues: H.trtholdy  dans  un  ouvra<;e  spécial 
Traits  dr  la  rie  du  cardinal  Consalvi 
;Si :s\\± .,  !SiM.iu-8°  ,et  Ranke  dans  *on 
il  eu  il  lustortvo  pnlitirjitc.  C.  L. 

<;*>\S AXC.UM TÉ,  vny.  IW.NTi':. 

CONSCIENCE,  mot  latin  dérivé  de 
co/ist  itts,  sous-entendu  sut,  qui  se  sait 
ou  se  cari  naît. 

En  psychologie,  ce  mot  signifie  la  con- 
naissance qu'a  l'aine  de  tous  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  en  elle;  par  suite 
aussi  la  faculté  de  recevoir  ou  d'acquérir 
cette  connaissance.  Le  pouvoir  du  moi  de 
voir  ainsi  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'd  éprouve 
est  indéfinissable;  toute  comparaison  se- 
rait inexacte;  ou  ne  devrait  pas  même  se 
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servir,  pour  le  représenter,  de  l'expres- 
sion sens  intime ,  car  on  fait  croire  par 
là  que  nous  voyons  l'intérieur  comme 
l'extérieur,  à  l'aide  de  je  ne  sais  quel 
sens  intrà-cranien ,  ce  qui  est  l'hypo- 
thèse la  plus  gratuite.  Par  la  conscience, 
nous  nous  voyons  agir  ou  souffrir,  et 
cela  immédiatement.  Sauf  cette  diffé- 
rence accessoire,  il  y  a  parfaite  identité 
de  nature  entre  connaître  au  dehors  et 
connaître  au  dedans.  C'est  donc  une  in- 
conséquence de  se  fier  à  l'une  des  deux 
vues  et  de  récuser  l'autre,  puisque  c'est 
toujours  la  même  intelligence  qui  con- 
naît, puisque  la  conviction  qui  accom- 
pagne la  notion  dans  un  cas  n'est  pas 
moins  forte  que  celle  qui  l'accompagne 
dans  l'autre.  Si  même  il  y  a  chances  d'er- 
reur, elles  sont  toutes  du  côté  de  la  con- 
naissance qui  nous  arrive  par  le  minis- 
tère des  sens,  ceux-ci  pouvant  quelque- 
fois n'être  pas  dans  leur  état  normal. 

Les  psychologues  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  l'étendue  du  domaine  de  la 
conscience.  Les  uns  veulent  qu'elle  sai- 
sisse seulement  les  actes  et  modifications 
du  moi,  les  autres  le  moi  lui-même. 
Quand  nous  éprouvons  une  sensation, 
disent  ceux-ci,  si  nous  ne  saisissions  que 
le  phénomène,  nous  pourrions  bien  ,  en 
vertu  de  ce  principe  que  tout  phéno- 
mène ou  attribut  suppose  une  substance, 
conclure  de  la  modification  à  l'existence 
d'un  être  modifié,  mats  rien  ne  nous  au- 
toriserait à  placer  le  moi  dans  cet  être 
plutôt  que  dans  tout  autre  à  la  con- 
naissance duquel  nous  serions  arrivés 
par  une  semblable  induction.  Puisque 
nous  n'hésitons  pas  à  prononcer  que  la 
modification  est  nôtre,  nous  avons  cons- 
cience du  moi  tout  comme  de  ses  mo- 
difications. Cela  est  plus  évident  encore 
quand  il  s'agit  d'un  acte  de  volonté  : 
alors  nous  avons  clairement  conscience 
de  deux  choses,  d'un  acte  produit  et 
du  moi  comme  cause  énergique  et  capa- 
ble du  phénomène  que  nous  produisons. 
Le  moi  ou  l'ame  se  saisit  donc  elle- 
même  par  la  conscience ,  assez  au 
moins  pour  se  savoir  la  cause  des  actes 
produits  et  le  sujet  des  modifications 
éprouvées  par  elle,  mais  pas  assez  pour 
lire  dans  les  profondeurs  de  sa  nature, 
puisqu'on  en  dispute  encore. 


Nous  avons  concience  de  produire 
certains  phénomènes  de  la  vie,  les  phé- 
nomènes intellectuels  et  moraux,  mais 
non  pas  les  antres,  les  phénomènes  phy- 
siologiques; d'où  il  suit  que  la  cause 
des  uns  diffère  de  la  cause  des  autres. 
Car,  si  la  cause  des  phénomènes  du 
corps  était  la  même  que  celle  des  phé- 
nomènes de  l'ame,  pour  expliquer  la 
non-conscience  des  premiers  il  faudrait 
admettre  qu'il  y  a  des  é!aîs ,  comme  le 
sommeil  et  l'évanouissement,  où  noiu 
n'avons  pas  conscience  de  nos  actes,  ce 
qui  n'est  pas  démontré,  et  que  les  phé- 
nomènes physiologiques,  la  circulation 
du  sang,  U  digestion,  etc. ,  ne  se  pro- 
duisent que  pendant  ces  états,  ce  que 
tout  le  monde  sait  être  faux. 

Comme  toutes  nos  autres  facultés  in- 
tellectuelles ,  la  conscience  est  suscepti- 
ble d'agir  seule  ou  sous  l'influence  de  la 
volonté.  Quand  elle  nous  révèle,  sans 
que  nous  l'ayons  voulu,  ce  qui  se  pai* 
en  nous,  rite  garde  le  nom  de  conscience; 
elle  prend  celui  de  réflexion,  quand  ce/te 
connaissance  intime  est  le  résultat  d'une 
application  volontaire.  Tous  les  homme» 
sont  doués  de  conscience  par  cela  seul 
qu'ils  sont  doués  de  sensibilité,  d'intelli- 
gence et  de  volonté;  car  sentir,  con- 
naître et  vouloir,  sans  avoir  conscience  cd 
soi  de  tous  ces  actes,  est  chose  inconceva- 
ble et  probablement  impossible.  Le  psy- 
chologue éclaircit  par  la  réflexion  et  sou- 
met aux  procédés  de  la  science  ce  que 
tout  le  inonde  aperçoit  vaguement  par  la 
conscience. 

Faits  ou  phénomènes  de  eonsciencr. 
On  nomme  ainsi  tous  les  phénomèuo 
de  la  vie  qui  tombent  sous  la  conscience, 
désirs,  idées,  jugemens,  volUions,  etc. 
Ils  ont  pour  caractères  communs  a»ec 
les  phénomènes  physiologiques  et  l« 
phénomènes  sensibles  en  général,  d'êîn' 
immédiatement  observables  et  suscepti- 
bles d'expérimentation,  quoique  d'une 
façon  particulière;  pour  caractères  spé- 
ciaux, de  se  manifester  à  nous  sans  Ho- 
termédiaire  des  organes,  de  n'être  |*» 
de  même  nnture  que  les  phénomènes  sen- 
sibles, c'est-à-dire  des  changemens  sur- 
venus dans  des  qualités  matérielles,  la 
forme,  la  couleur,  etc. ,  enfin  de  dériver 
d'une  autre  cause  (voy.  Coirs). 
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LVtude  des  faits  de  conscience  est  le 
point  de  départ  de  la  psychologie  (voy. 
ce  mot). 

En  morale ,  la  signification  du  mot 
conscience  est  tout  à  fait  différente.  Au 
moment  où  nous  allons  faire  une  ac- 
tion, notre  raison  primitivement  pourvue 
d'axiomes,  de  vérités  absolues  relatives 
au  bien  et  au  mal,  prononce  qu'elle  est 
bonne  ou  mauvaise,  qu'elle  doit  par  con- 
fient être  faite  ou  évitée.  L'action  ac- 
complie, elle  juge  que  nous  avons  mé- 
rité ou  démérité,  suivant  que  nous  avons 
agi  conformément  ou  contrairement  à 
m  première  décision.  A.  la  suite  du  se- 
cond jugement  naît  en  nous  un  senti- 
ment agréable  ou  désagréable,  appelé 
sentiment  moral,  et  qui ,  joint  à  ce  ju- 
gement, compose  le  phénomène  qu'on 
nomme  approbation  ou  desapprobation 
morale. 

Ici  le  mot  conscience  signifie  habituel- 
lement la  raison  ou  faculté  de  juger, 
avant  l'action,  qu'elle  est  bonne  ou  mau- 
vaise, obligatoire  ou  défendue;  après 
l'action,  qu'elle  est  méritoire  ou  démé- 
ritoire. Voilà  pourquoi  l'on  distingue  la 
conscience  antécédente  de  la  conscien- 
ce subséquente.  On  parle  de  la  première, 
']uand  on  dit  que  la  conscience  instruit, 
rxcite,  commande,  permet  ou  défend. 
On  la  prend  avec  raison  pour  la  voix 
île  Dieu,  car  les  vérités  primitives  qui 
servent  de  fondemens  aux  décisions  de 
la  conscience  ne  sont  point  de  l'homme 
et  ont  une  force  de  vérité  qui  ne  peut 
leur  venir  que  de  la  raison  suprême. 
Il  est  question  ,  au  contraire ,  de  la  cons- 
cience subséquente )  quand  on  dit  que 
la  conscience  nom  cite  à  son  tribunal, 
qu'elle  nous  poursuit,  nous  adresse  des 
r« proches,  nous  accuse,  ou  nous  jus- 
tifie et  nous  excuse. 

Le  rapport  qui  existe  entre  une  ac- 
tion donnée  et  les  principes  éternels  de 
la  morale  peut  n'être  aperçu  que  con- 
fusément: alors  le  jugement  de  la  cons- 
cience est  vague  et  .sujet  à  l'erreur  ;  il  est 
a  l'état  d'instinct  ou  de  sentiment.  Delà 
la  nécessité  de  cultiver  cette  faculté,  né- 
cessité d'autant  plus  grande  que  le  so- 
phisme, la  passion,  le  préjugé,  peuvent 
obscurcir  momentanément  les  principes 
mêmes  de  la  vertu.  Pour  faire  une  juste 


npplicalion  de  ses  vérités  primitives  et 
universelles,  quand  il  s'agit  du  bien  et 
du  mal,  comme  lorsqu'il  s'agit  du  beau 
et  du  laid,  du  vrai  et  du  faux,  la  raisou 
a  besoin  d'être  éclairée. 

Quelquefois  ou  entend  spécialement 
par  conscience^  conscience  subséquente 
considérée  comme  jetant  l'ame  par  ses  dé- 
cisions dans  un  étal  agréable  ou  pénible  : 
ainsi  on  parle  souvent  des  joies  ou  des  an- 
goisses, des  tourmens,  des  remords  de  la 
conscience,  du  repentir,  etc.  D'autres 
fois  aussi  on  entend  cet  état  de  l'ame  lui- 
même:  on  dit,  par  exemple,unc  conscience 
joyeuse,  calme,  ou  triste,  inquiète,  agi- 
tée. La  conscieuce ,  en  tant  que  faculté, 
ne  cesse  jamais  de  faire  entendre  sa 
voix;  elle  est  au-dessus  de  la  volonté  hu- 
maine; mais  on  peut ,  à  force  de  la  dé- 
daigner, ne  plus  sentir  l'aiguillon  qu'elle 
laisse  au  cœur  du  coupable. 

La  raison  ici  est  appelée  conscience  , 
parce  qu'à  la  suite  de  ses  jugemens  nous 
avons  la  vue  intime  de  nos  fautes  et  de 
nos  bonnes  action  [voy.  Raison  et  Mo- 
rale). L-F-K. 

CONSCRIPTION,  v.  Recrutement. 

CONSÉCRATION,  destination  au 
service,  au  culte  de  Dieu,  d'une  chose 
ou  d'une  personne,  par  des  prières,  des 
bénédictions,  des  cérémonies.  Il  s'ensuit 
que  la  matière  de  la  consécration  est  ou 
réelle,  ou  personnelle. 

La  consécration  est  réelle,  lorsqu'il 
s'agit  de  séparer  religieusement  un  ob- 
jet quelconque ,  même  les  lieux  ,  le  temps 
et  la  pensée.  Il  y  a  des  vases,  des  orne- 
mens,  des  instrumens  réservés  à  la  reli- 
gion, des  jours  marqués  pour  la  gloire 
de  Dieu,  des  prières  qui  s'adressent  à 
lui,  et  on  dit  que  tout  cela  est  consacré. 
Toutefois,  cette  expression  n'est  pas  uni- 
formément conservée.  Une  église  est  dé- 
diée à  Dieu  sous  l'invocation  d'un  saint. 

Voy.  DÉDICACE. 

La  consécration  est  personnelle,  lors- 
qu'elle s'applique  aux  personnes.  Si  la 
consécration  se  fait  par  une  cérémonie 
purement  ecclésiastique ,  elle  porte  le 
nom  de  bénédiction  :  on  bénit  un  abbé  , 
une  abbesse.Si  la  consécration  se  fait  par 
un  sacrement,  elle  s'appelle  ordination 
Voy.  ce  mot*. 
(")  Nous  renvoyons  aussi  à  ce  mot  la  conié- 
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Ceci  n'est  cependant  pas  sans  excep- 
tion :  la  consécration  d'un  évèque  s'ap- 
pelle sacre  (voy.),  quoiqu'elle  soit  dans 
la  clause  des  sacremens;  celle  d'un  roi 
porte  le  même  nom  desacre,  bien  qu'elle 
ne  soit  qu'une  simple  cérémonie  reli- 


L'Église  admet  encore  une  consécra- 
tion toute  particulière:  voy.  El  ckaris- 
tif,  Misse.  J.  L. 

CONSEIL  (en  général).  Ce  mot  a 
plusieurs  significations.  Il  est  employé 
comme  synonyme  d'avis  donné  par  une 
personne  ayant  la  connaissance  particu- 
lière d'une  matière  spéciale.  Ainsi ,  l'on 
dit  :  «  prendre  conseil  d'un  avocat  sur 
«  une  affaire  litigieuse,  sur  un  point  de 
•  droit.  »  On  s'en  sert  aussi  en  parlant  de 
celui  qui  donne  le  conseil,  cl  l'on  dit 
dans  ce  sens:  «  J'agirai  d'après  l'avis  de 
non  conseil.  »  [Voy.  Conseil  (droit)  et 
Cowsbltation  ;  voy.  aussi  Cl aATF.ua  et 

INTERDICTION.)  J.  L.  C. 

Le  mot  conseil  est  encore  employé 
communément  pour  désigner  une  assem- 
blée de  plusieurs  personnes,  qui  se  réu- 
nissent pour  se  consulter  mutuellement, 
el  pour  délibérer  en  commun  sur  des 
objets  d'intérêt  général  ou  d'intérêt  privé. 
.Ses  acceptions  particulières,  dans  ce 
sens,  sont  déterminées  par  le  mot  qui 
l'accompagne.  C'est  ainsi  qu'on  dit  le 
conseil  des  ministre»  [voy.  Ministres) , 
le  conseil  d'état  (  voy.  Ktat),  le  con- 
seil do  régence  (voy.  ),  le  conseil  pri- 
vé, le  conseil  aulique  \v<iy.  Ai  uni  h  j, 
le  conseil  des  prudhommcs  it;^.  i,  le  con- 
seil de  famille  [voy.),  le  conseil  acadé- 
mique ■'»•»>-.  L  3ti vKRMTt  dk  France  cl 
Lsviversiti's;,  clc.  Ln  aiiirlc  spé<  ial 
sera  consacré  aux  oiimïU  administratifs. 
Quelque  lois  ou  a  donne  le  nom  de <<>//- 
srti  nu\  assemblées  législatives  ^voy. 
Conseil  vis  Ancifns  cl  Comsf.il  iiks 
Cino-C!i  n  r>  ;  c.  lU  s  d»-s  cantons  suis- 
ses oui  conservé  ce  nom.  Uaiis  la  plu- 
part des  cantons  il  v  a  un  grand  el  un 
prfrt  ccn.wil,  ce  dernier  (M  irant  le  pou- 
voir esécutif  et  le  premier  formant  une 
••semblée  modrraliice.  S. 


mtinn  «lr«  j>»»li»tir*  pmtrMan*.  qnoiqae  ce 
nlrr  terme  toit  plut  u»ilc  en  fr«uçii»  que  celui 
d'nrriiiMtton  —  On  a  appelé  mmntUti  dt  comté- 
t ta ii on  telle*  qtit  »e  rappurtrnt  à  Fapotbéo»»  de» 
empereur*  et  imper  «triée».  5 


CONSEIL  (droit).  Tout  tenue  qn: 

est  traduit  en  jugement  devaot  les  coan 

d'assises  doit  être  assiste  d  uo  rxw~l 
pour  l'aider  dans  sa  défense.  Il  e*t  in- 
terpellé par  le  président  de  cette  cwu, 
ou  par  le  juge  qu'il  a  dchjuie,  s  U  »r: 
de  i  iii  ei  rogatoire  que  ce  wj^vt.  al  i 
fait  subir,  de  déclarer  le  chois  qu'il  a  U  i 
d'uncofiseil  ;  sinon,  illni  en  est  imam!  *- 
temeul  désigné  uu  d'oijicc,  le  tout  *  frt^t 
do  nullité  de  tout  ce  qui  suaraji.  M.  » 
cette  désignation  serait  comme  nos  tir 
nue,  si  l'ac>  usé  exerçait  son  cboiv  pin 


tard.  Toutefois  celui-ci  ne  peut 


cbt> 


son  conseil  que  parmi  les  avocats  de  b 
cour  royale  ou  de  son  ressort ,  ou  paru 
ses  parens  ou  ses  amis  en  en  obtcnia:  a 
permission  du  président. 

Le  conseil  ne  peut 
avec  l'accusé  qu'après  son  il 
toire.  Il  a  le  droit  d'obtenir  la 
nicatiou  de  toutes  les  pièces  de  la  pr 
cedure,  mais  sans  déplacement  et  uia 
que  l'instruction  puisse  en  être  reUr 
dée;  il  peut  aussi  faire  prendre,  »«  i 
frais  de  l'accusé,  copie  des  pièces qn'ri 
juge  utiles  à  la  défense.  Le  Code  d'nv 
ti  ne  lion  criminelle  ne  permettait  pa»  *■ 
conseil  d'assister  l'accoté  daos  l'ope i 
tifin  de  la  lormation  du  jury  et  dam  -» 
récusation*  des  juréi  :  U  loi  du  ÎS  m  > 
y  a  apporte  une  silotaùrr  inacu- 
lion  eu  lui  accordant  cette  faculté. 

La  liberté  de  la  défense  _  voy.  déçtj*- 
rerait  eu  licence  s  il  lui  était  peron  i.r 
franchir  les  bornes  de  la  décence  cl 
la  modération,  dont  le*  n'aies  des*  p.-- 
fcssiou  font  uu  desoir  a  l'avocat  .H 
la  loi  en  impose  lobligatuni  pjitj<uix?t 
au  conseil  de  l'accusé,  aiuti  que  icUeae 
ne  rien  du  c  contre  »a  conscience  ou  «v. 
tre  le  respect  du  aux  lois  :  le  prcv*~ 
des  assises  lui  en  donne  l'asertisseaseai 
avant  1'ouvei  turc  des  débats.  Ls  pan-' 
lui  est  accordée  pour  comb-ailre  l'tua- 
S"  '.ion  el  les  char^<  s  éicsces  coatre  ^ 
client;  pour  réclamer  les  dumi 
lerèts  auxquels  ce  dernu 
droit  en  cas  d  acquittement  ;  et, 
cas  où  il  aurait  étc  déclare 
pour  plaider  que  le  fait  n'est  pa« 
fetidu  ou  qualiué  délit  par  la  U.  <* 
qu'il  ne  mérite  pas  U  peine  dooil'r 
requise,  ou  a/il  a* 
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des  directeurs  à  nommer  et  qui  lui  était 

présentée  par  le  Conseil  des  Cinq-Cents. 

La  Convention  voulant  maintenir  son 
influence  contre  la  réaction  qui  se  ma- 
nifestait déjà  dans  les  assemblées  primai- 
res, avait  arrêté  que,  par  exception,  le 
Corps- législatif  se  composerait  la  pre- 
mière fois,  pour  les  deux  tiers,  de  mem- 
bres pris  dans  son  propre  sein  ,  laissant 
ainsi  un  tiers  seulement  à  élire  aux  ci- 
toyens; plusieurs  des  conventionnels  les 
plus  renommes  dans  la  période  précé- 
dente passèrent  ainsi  au  Conseil  des  An- 
ciens; mais  les  renouvellement  partiels 
lui  envoyèrent  bientôt,  de  même  qu'au 
conseil  des  Cinq  Cents, des  hommes  diri- 
gés par  des  vues  politiques  toutes  contrai- 
res: une  crise  devint  ainsi  nc<essaire;onze 
d'entre  ces  derniers,  parmi  lesquels  Por- 
talis  et  Darbé-Marbois,  furent  violemment 
expulsés  du  conseil  par  le  coup  d'état 
du  18  fructidor  (voy.  ).  La  révolution 
du  18  brumaire  mit  fin  à  sou  existence. 
Dans  la  nuit  du  20,  cette  assemblée, 
après  avoir  concouru  avec  l'autre  conseil 
à  la  nomination  d'une  commission  char- 
gée de  rédiger  une  constitution  nouvelle, 
s'ajourna  à  quelques  mois,  pour  ne  pas 
prononcer  elle- même  sa  propre  dissolu- 
tion. Le  Conseil  des  Anciens  siégeait 
aux  Tuileries,  dans  la  salle  de  la  Con- 
vention. P.  A.  D. 

CONSEIL  DES  CIXQ-CENTS  , 
l'une  des  deux  portions  du  Corps  légis- 
latif d'après  la  constitution  de  lan  III 
(1795),  composée,  ainsi  que  son  titre 
l'indique,  de  500  membres  élus  par  les 
citoyens  et  qui  devaient  être  âgés  de 
30  ans  accomplis  et  domiciliés  depuis 
10  ans  sur  le  territoire  de  la  république. 
A  celle  assemblée  appartenait  excusive- 
ment,  d'après  l'art.  7G,la  propos;lion  des 
projets  de  lois  qui  avaient  simplement  le 
litre  de  résolutions  tant  qu'ils  n'avaient 
pas  obtenu  l'adhésion  du  Conseil  des 
Anciens  (  voy.  ci- dessus  );  200  membres 
au  moins  devaient  cire  présents  pour  que 
les  délibérations  fussent  valides.  Tout 
membre  sortant  après  les  trois  années 
d'exercice  pouvait  cire  réélu  pour  les 
trois  années  suivantes;  mais  à  l'expira- 
tion des  six  années  de  fonctions  législa- 
tives, un  intervalle  de  deux  ans  devait 


45  de  nature  à  faire  accorder  des  dom- 
luges-intérèts  à  la  partie  civile,  ou  que 
elle-ci  élève  trop  haut  ses  prétention*  à 
et  égard.  Enfin,  le  conseil  a  le  droit  de 
lire,  dans  le  cours  des  débals,  les  ré- 
uisilioos  que  l'intérèl  de  l'accusé  rend 
eces*aires,  et  d'adiesser  aux  témoins, 
«r  l'organe  du  président,  les  interpel- 
lions qu'il  croit  utiles  à  la  découverte 
le  la  vérité  et  à  former  la  conviction 
les  jurés.  J.  L.  C. 

CONSEIL  DES  ANCIENS,  l'une 
les  deux  assemblées  composaut  d'après 
i  coustitulion  de  l'an  III  (  1795)  le 
^orps-législatif.  Celle-ci  devait  être  corn- 
x»ée  de  250  membres  qui  étaient  élus 
«r  les  citoyens  comme  ceux  de  l'antre 
^semblée  (  voy.  ci- après  Coxsf.il  dus 
3uq-Cekts],  et  renouvelée  de  même  par 
iers  tous  les  ans;  mais  ces  membres  de- 
vient se  trouver  dans  des  conditions  so- 
:iîles  particulières  :  il  fallait  qu'ils  fussent 
i^és  de  40  ans  accomplis,  mariés  ou 
f«fs,  et  domiciliés  depuis  15  ans  sur  le 
territoire  de  la  république.  Les  attribu- 
tions de  cette  portion  du  Corps- législa- 
tif étaient  spécialement  déterminées  par 
Pirt.  86,  portant  :  «  Il  appartient  exclu- 
»Wement  au  Conseil  des  Anciens  d'ap- 
prouver ou  de  rejeter  les  résolutions  du 
Coaseildes  Cinq* Cents  ».  Ces  résolutions 
d<  prenaient  le  titre  de  loi  que  1ers- 
•jo Viles  avaient  obî en u  cette  approbation; 
«Iles  ne  pouvaient  du  reste  être  amendées 
P*r  les  Anciens,  ni  reproduites  par  les 
Oaq-Cenls  qu'un  an  après  le  premier 
rejet.  Une  autre  attribution  bien  impor- 
tante était  déférée  au  Conseildes  Anciens: 
ta  art.  102  et  103  lui  donnaient  le  droit 
deebanger  la  résidence  du  Corps-légis- 
ht'f;  son  décret  à  cet  égard  était  irrévo- 
r*Wef  et  quiconque  de  l'une  ou  de  Pau— 
,rc  assemblée  eût  refusé  de  s'y  soumet- 
to»»e  serait  rendu  coupable  d'attentat 
^Qtre  la  sûreté  de  la  république.  Ou 
«il  que  c'est  à  la  faveur  de  ces  dispo- 
sions que  fut  amenée  la  révolution  du 
18 brumaire  (  voy.  ce  mol}  qui  entraîna 
«ii»  une  chute  commune  les  conseils, 
k  Directoire  et  la  constitution  elle- 
même.  Quant  à  la  formation  du  pouvoir 
*i*culif ,  le  Conseil  des  Anciens  y  con- 
firait en  faisant  son  choix,  au  scrutin 
*ttm,  iur  une  liste  décuple  du  nombre  |  s'écouler  avant  qu'il  pût  être  réélu.  Çettt 
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disposition  s'appliquait  également  à  l'au- 
tre conseil,  ainsi  que  celle  qui  attribuait 
à  chaque  assemblée  le  droit  de  police 
sur  ses  membres  et  l'autorisait  à  pro- 
noncer contre  eux,  soit  la  censure,  soit 
huit  jours  d'arrêts  ou  trois  jours  de  pri- 


Le  Conseil  des  Cinq-Cents  se  réunit 
le  27  octobre  1795 ,  dans  l'ancienne  salle 
du  Manège,  située  sur  remplacement  des 
maisons  actuelles  de  la  rue  de  Rivoli  qui 
portent  les  n°"  34,  36  et  38.  Ce  fut,  pen- 
dant toute  la  durée  du  Directoire,  l'as- 
semblée où  se  concentra  tout  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  encore  de  vie  et  de  mou- 
vement parlementaire  après  tant  d'agita- 
tion et  de  réactions  funestes.  Altéré  dans 
sa  composition  primitive  par  les  renou- 
vellements annuels  ,  ce  conseil  sembla, 
jusqu'au  18  fructidor  (vojr. ) ,  marcher 
vers  la  contre-révolution  ;  42  de  ses 
membres  en  furent  expulsés  dans  celle 
journée  :  au  nombre  des  proscrits  figu- 
raient Camille-Jordan,  Boissy-d'Anglas, 
Henri  Larivière,  Bourdon  de  l'Oise ,  Du* 
molard  ,  Pastoret ,  Siméon ,  Quatremère- 
Quincy,  Vaublanc,  le  général  Pichepru, 
l'amiral  V il laret- Joyeuse.  Poussé  dans 
des  voies  contraires  après  cette  épura- 
tion, le  Conseil  des  Cinq-Cents  devint  le 
foyer  unique  du  reste  de  cette  exalta- 
tion qui  avait  naguère  embrasé  tous  les 
cœurs;  et  ce  fut  là  que  Napoléon  Bona- 
parte rencontra  les  derniers  défenseurs 
de  la  république  lors  de  la  crise  qui  mit 
par  le  fait  fin  à  son  existence,  f  'oy.  1  8 
B&L'MtlHE.  P.  A.  D. 

CONSEILLER.  Dans  les  temps  re- 
culés, ceux  qui  étaient  chargés  de  ren- 
dre la  justice,  soit  au  nom  du  roi,  soit 
au  nom  des  seigneurs,  se  composaient 
dans  chaque  affaire  importante,  civile 
ou  criminelle,  un  conseil  de  personnes 
de  leur  choix  et  au  nombre  qu'ils  «-ai- 
maient nécessaire,  pour  les  assister  ;  mais 
ils  jugeaient  seuls,  après  avoir  pris  leur 
avis.  Ces  conseillers  s'appelèrent  rtu  hin- 
botir^s  t  cchrvirtSy  ttssrssvurs ,  pntd '- 
hommes;  iU  étaient  pris ,  dans  les  «  anses 
des  nobles,  parmi  les  pairs  des  seigneurs. 
Plus  tard  ces  conseillers  furent  perma- 
nens  et  crées  en  titre  d'office;  nommé* 
par  le  roi,  ils  prirent  le  titre  de  inn- 
ée/lier*  du  mi;c*  ne  furent  plus  de  sim- 


la- 
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,  il. 

la  justice. 
La  même 
donnéeaux  membres  des 
des  cours  de  parlement,  des 
C'est  encore  aujourd'hui  celle 
quelle  on  désigne  les  membres  ti 
du  conseil  d'état,  le*  auditeurs  à  ce  rce- 
seil,  les  membres  des  diflcrens  <  ornsr.li 
administratifs,  ceux  de  la  cour  de 
lion,  de  la  cour  des  comptes, 
cours  royales.  Les  membres  des 
naux  inférieurs  sont  appelés  juges. 
dant  les  preinièresannées  de  la  re*olj 
ce  dernier  titre  était  commun  à  tous 
qui  exerçaient  les  fonctions  j 


celui  de  conseillers  ne  (ut 
membres  des  tribunaux  supérieur»  *y  • 
sous  le  régime  impérial  :  il  lerur  a  et  : 
conservé  sous  les  régimes  qui  loi  osât  suc- 
cédé. J.  L.  C 

Autrefois  il  y  avait  en  France  or* 
foule  de  charges  plus  qu'inférieure»  ^z, 
concédaient  le  titre  de  conttrillrr.  Il  exi- 
lait, par  exemple,  avant  la  première 
lution,daus  chaque  marché  des  «il 
bourgs  où  l'on  \enda»l  d< 
gens  commissioonés  par  le  £ouv< 
avec  le  titre  de 
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ils  étaient  charges  d'examiner  sous  1rs 
langues  des  porcs  s'ils  n'avaient  nouai  m 
signe  de  la  ladrerie  ou  les  bubons  t^n  i  U 
constatent  et  qui  se  trouvent  sous  U  lan- 
gue de  ces  animaux  lorsqu'ils  eu  sont  at- 
taqués. 

Dans  les  pays  étrangers,  le» 
abondent  et  forment  une  classe  i 
diaire  entre  la  noblesse  et  les 
le  brevet  de  conseiller  aul;<fw  ot  dat;? 
une  petite  ville  d'Allemagne  l'ol>i«t  c» 
toutes  les  ambitions,  et  dans  le  ro«9«c 
de  Prusse ,  il  faut  avoir  le  titre  honort.t 
de  conseiller  jtrtvv  de  justice,  de  r«ri  i»  f, 
de  guerre,  ou  de  toute  autre  chesw  4  <  : 
on  ne  s'est  jamais  beaucoup  occt.p*, 
ne  pas  figurer  a\ec  Hop  de  dcs*« 
dan*  la  haute  société.  Ko  Russie,  *I 
qu'un  employé  soit  encore  bira 
l'échelle  hiérarchique  du  <-cty\K* 
pa».  t  ire  bu  moin*  cum  ...er  r  tuî,.:  rr  ,  e» 
qui  donne  la  noblesse  pervtanWie  .  «e 
devient  ensuite  n*se**t  r  de  roîWcr , 
puis  consi  (lier  tir  c-  ur,  conseiller 
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privé ,  conseiller  privé  actuel,  conseiller 
privé  actuel  de  première  classe  avec  la 
(justification  de  vouissakoprévoskliodi- 
■  n  haute  excellence  ).  Si  les  princes 
près  de  qui  on  trouve  ainsi  des  conseillers 
*  foisonne  sont  pas  toujours  bien  conseil- 
lés, c'est  apparemment  qu'on  demande 
es  messieurs ,  bien  des  choses  sans 
ooute,  mais  jamais  dos  conseils.  S. 

CONSEILS  ADMINISTRATIFS. 
En  France,  la  portion  des  organes  de 
lautoriléadministralive,  que  l'on  nomme 
administration  active,  parce  que  sa  mis- 
sion est  d'agir  spontanément,  sans  pro- 
vocation, pour  assurer  les  différens  ser- 
vices publics,  est,  depuis  1800,  gé- 
néralement constituée  sous  la  forme  de 
l'unité,  après  un  essai  de  la  forme  collec- 
tive (vojr.  système  Collégial),  à  partir 
de  1790.  On  a  pensé  que  la  forme  col- 
lective entraînait  des  lenteurs,  des  tirai  I- 
lemens,  et  que,  d'ailleurs,  elle  ne  laissait 
pas  assez  à  découvert  la  responsabilité 
desagens  administratifs.  Mais,  en  même 
temps  qu'on  abandonnait  l'action  admi- 
nistrative, dans  les  differens  degrés  de 
la  hiérarchie,  à  un  fonctionnaire  unique, 
afin  que  cette  action  eût  plus  de  rapidité 
et  d'énergie,  on  pensa  qu'il  devenait  plus 
nécessaire  que  jamais  d'entourer  les  agens 
administratifs  de  lumière,  d'éclairer  leur 
marche  dans  toutes  les  circonstances  un 
peu  importantes,  par  les  avis  de  corps 
ddibdrans.  De  là  vient  qu'à  tous  les  de- 
grés de  la  hiérarchie  de  l'administration 
active,  en  France,  se  trouvent  corres- 
pondre des  conseils  dont  les  délibéra- 
tions éclairent  et  préparent  les  actes  de 
1  administration  active. 

L'eusembledes  conseils  administratifs 
compose  ce  qu'on  appelle,  dans  le  lan- 
«açe  de  la  science  administrative,  Yad- 
minixtration  délibérante  ou  dvlilérative. 

Le  caractère  essentiel  de  ces  conseils, 
c  est  qu'ils  ne  donnent  que  de  simples 
avis  aux  agens  administratifs,  qui,  de- 
vant subir  seuls  la  responsabilité  de  leurs 
actes,  doivent  avoir  le  choix  de  leur  dé- 
termination. Mais  si  les  agens  adminis- 
tratifs ne  sont  point  tenus  de  déférer  aux 
avis  des  conseils  administratifs,  la  loi  ou 
les  réglemcns  leur  imposent,  dans  des 
cas  nombreux  ,  l'obligation  de  prendre 
ces  avis,  et  ils  ne  pourraient ,  sans  excès 
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de  pouvoir,  manquer  à  celte  obligation. 

L'administration  délibérante  est  gé- 
néralement gratuite  en  France. 

Nous  avons  dit  qu'à  chaque  degré  de 
la  hiérarchie,  dans  l'administration  ac- 
tive, correspondent  des  conseils;  mais, 
par  la  force  même  des  choses ,  plus  on 
s'élève  dans  la  hiérarchie,  plus  les  con- 
seils sontnombreux,  plus  ou  les  emploie. 
C'est  ainsi  qu'au  centre  de  l'administra- 
tion les  réunions  consultatives  sont  va- 
riées et  fréquentes;  c'est  là  aussi  qu'elles 
doivent  avoir  l'influence  la  plus  étendue. 

Il  )  a  des  conseils  permaneus  et  des  con- 
seils seulement  leiuporaires.il  en  est  qui, 
dans  certains  cas,  prennent  l'initiative 
par  leurs  délibérations;  ils  peuvent  pro- 
poser les  vues  qu'ils  croient  convenables. 
D'autres (  et  c'est  le  plus  grand  nombre) 
attendent,  pour  se  prononcer,  qu'on  les 
consulte,  que  leur  avis  soit  demandé. 

Enfin,  tous  les  conseils  administratifs 
ne  sont  point  réduits,  en  France,  à  des 
fonctions  purement  consultatives.  Il  en 
est  qui,  outre  ces  fonctions,  sont  char- 
gés de  missions  délibératives,  qui  se  rat- 
tachent de  plus  ou  moins  loin  à  leurs 
fonctions  consultatives. 

Parmi  les  conseils  appelés  à  des  fonc- 
tions purement  consultatives,  les  uns 
embrassent  la  généralité  d'une  grande 
branche  des  services  publics,  par  exem- 
ple le  conseil  supérieur  du  commerce,les 
conseils  généraux  et  le  conseil  d'agricul- 
ture, du  commerce  et  des  manufactures; 
tandis  que  les  autres  ont  un  objet  spécial 
cl  technique  ,  par  exemple  le  conseil  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées,  le  comité 
d'artillerie,  celui  de  fortification,  le  con- 
seil des  travaux  maritimes, la  commission 
mixte  des  travaux  publics,  etc. 

Certains  conseils,  indépendamment 
de  leurs  fonctions  purement  consultati- 
ves, sont  appelés  à  répartir  des  charges 
et  des  jouissances  communes.  A  cette 
classe  appartiennent  les  conseils  géné- 
raux de  département,  les  conseils  d'ar- 
rondissement, les  commissions  de  répar- 
titeurs et  les  conseils  municipaux,  etc. 

D'autres  conseils  réunissent  à  leurs 
fonctions  consultatives  des  fonctions  de 
tutelle,  de  gestion,  de  véritable  admi- 
nistration active,  pour  les  établissement 
publics;  tels  sont  les  commissions  ndmi- 
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des  hospices ,  les  conseils  de 
fabrique,  les  conseils  des  Facultés  dans 
les  académies,  etc.  Quelques-uns  de  ces 
organes  de  l'administration  délibéralive 
(|>ar  exemple,  les  commissions  adminis- 
tratives des  hospices)  peuvent  être  re- 
gardés comme  faisant ,  jusqu'à  un  certain 
point ,  exception  au  principe  de  l'unité 
dans  la  constitution  de  l'administration 
active. 

Enfin,  il  est  des  conseils  qui,  outre  leurs 
fonctions  purement  consultatives,  sont 
chargés  de  prononcer  sur  les  questions 
du  contentieux  administratif  :  tels  sont 
les  conseils  de  préfecture,  le  conseil  royal 
de  l'instruction  publique,  le  conseil  d'é- 
tat ,  etc. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'expo- 
ser les  attributions  et  l'organisation  de 
quelques  conseil»  administratifs,  notam- 
ment des  chambres  de  commerce,  des 
chambres  consultatives  des  arts  et  ma- 
nufactures (  voy.  ces  mots);  d'autres 
se  présenteront  à  nous  dans  la  suite. 
Cette  fois  nous  nous  bornerons  à  parler 
des  plus  importans  de  ceux  que  nous 
n'aurions  plus  l'occasion  de  rencontrer. 

Le  conseil  supérieur  du  commerce  est 
établi  auprès  du  ministre  du  commerce 
et  des  travaux  publics,  qui  peut  le  con- 
sulter :  sur  les  projets  des  lois  et  ordon- 
nances concernant  le  tarif  des  douanes 
et  leur  régime,  en  ce  qui  intéresse  le 
commerce;  sur  les  projets  des  traités  de 
commerce  et  de  navigation;  sur  la  légis- 
lation commerciale  des  colonies;  sur  le 
système  des  encouragemens  pour  les 
grandes  pèches  maritimes;  sur  les  vœux 
des  conseils  généraux  du  commerce  et 
des  manufactures,  et  du  conseil  d'agri- 
culture. Le  conseil  supérieur  donne  son 
avis  sur  toutes  les  questions  que  le  mi- 
nistre du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics juge  à  propos  de  lui  renvoyer.  S'il 
y  a  lieu  de  procéder  à  la  reconnaissance 
des  faits,  par  voie  d'enquête  orale,  le 
ministre  peut  y  autoriser  le  conseil  sur 
sa  demande  et  le  charger  d'office  d'y 
procéder.  Nous  avons  vu  récemment  le 
conseil  supérieur  exercer  cedernier  genre 
d'attributions.  Le  conseil  supérieur  du 
commerce  est  composé  :  d'un  président 
et  de  11  membres  nommés  par  le  roi  ; 
d'un  douzième  membre  désigné  par  U 


ministre  des  finances  arec  l'autorisa- 
tion royale;  des  présidens  des  conseils 
généraux  du  commerce  et  des  manufac- 
tures, et  du  conseil  d'agriculture.  Ua 
secrétaire  général,  nommé  par  le  roi, 
est  attaché  au  conseil  supérieur  du  com- 
merce. Les  fonction*  du  président  et  des 
membres  sont  gratuites. 

L'ordonnance  royale  du  6  janvier 
1824  avait  créé  le  conseil  supérieur  du 
commerce,  avec  une  sorte  de  grandiose 
que  l'ordonnance  du  29  avril  1831  n'a 
pas  conservé. 

La  création  d'un  conseil  général  du, 
commerce  remonte  à  l'arrêté  consulaire 
du  S  nivôse  an  XI  (24  décembre  1802  ). 
Le  conseil  général  des  manufactures 
doit  son  origine  à  un  décret  du  2G  juin 
1810.  L'institution  du  conseil  d'agricul- 
ture date  seulement  de  l'ord  >nnjnce  du 
28  janvier  1819,  rendue  au  rapport  de 
M.  le  duc  Dccazcs,  ministre  de  l'inté- 
rieur, qui  fit  aussi  réorganiser  les  con- 
seils généraux  du  commerce  et  des  ma- 
nufactures. Les  trois  conseils  sont  an- 
jourd'hui  régis  par  t'ordonnance  rovilc 
du  29  avril  1831. 

Ils  doivent  tenir  une  session  annuelle 
dont  le  ministre  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics  fixe  l'époque  et  la  duiée, 
sans  préjudice  des  convocations  extraor- 
dinaires que  le  ministre  pourrait  ordon- 
ner.Ils  délibèrent  et  émettent  des  v  ceux  sur 
les  propositions  ou  réclamai  ions  de  leur* 
membres,  faites,  soit  en  leur  nom  ,  se  - 
au nom  des  chambres  du  commerce,  dt« 
chambres  consultatives  des  arts  et  mains 
factures.des  sociétés  d'agi  ici lîure,  ou  au 
lrcsintéres>és,qui  les  eu  auraient  «  Inrpv 
Sur  chaque  proposition,  le  conseil  i  >t  ir  ;r 
sullépour  délibérer  si  elle  doit  être  j»n*t 
en  considération.  En  cas  d'alfirmatiw.h 
discussion  a  lieu  et  doit  être  consigne* 
au  procès-verbal ,  avec  mention  des  opi- 
nions diverses  et  du  vœu  émis  à  la  majo- 
rité. Les  conseils  donnent  aussi  leur  a» tj 
sur  toutes  les  question»  que  le  ministre 
du  commerce  et  des  travaux  publics  jntt 
à  propos  de  leur  envoyer.  Ors  commis- 
sions mixtes  de  membres  des  trois  con- 
seils ou  de  deux  d'entre  eux ,  suivant  H 
matières,  peuvent  être  réunies  quand  U 
ministre  le  croit  utile,  ou  que  la 
lui  en  est  faite. 
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Le  conseil  général  du  commerce  est 
o  m  posé  de  membres  nommés  par  les 
haiobres  de  commerce  et  pris,  soit  dans 
rur  sein ,  soit  dans  leur  circonscription, 
j  chambre  de  Pai  is  nomme  8  membres; 
rlles  de  Lyon',  Slarseille,  Bordeaux, 
Vantes,  Rouen,  le  Havre,  chacune  2 
nembres,  les  autres  chacune  1  membre. 
„?  conseil  général  des  manufactures  est 
omposc  de  ôO  membres,  savoir  :  1  nom- 
ne  par  les  20  chambres  consultatives 
ici  arts  et  manufactures,  désignées  dans 
ja  tableau  annexé  à  l'ordonnance  du  29 
nnl  1S31,  et  le  surplus  choisi  par  le 
unniitre  du  commerce  et  des  travaux 
publics  parmi  !cs  manufacturiers  aux  in- 
dustries spéciales,  auxquelles  les  nomi- 
nation» faites  par  les  chambres  consulta- 
tif n'auraient  pu  donner  des  organes. 
i.>-  conseil  d'agriculture  est  composé  de 
-0  propriétaires  ou  membres  des  socié- 
tés d'agriculture,  appelés  par  le  ministre 
<!u  commerce  et  des  travaux  publics. 
Chacun  de  ces  conseils  nomme  un  pré- 
sia<  nt  dans  sa  session  annuelle.  Les  fonc- 
tion! des  membres  des  trois  couseils  sont 
gratuite»;  elles  doivent  durer  3  ans.  Il 
est  pourvu,  au  fur  et  à  mesure,  aux  va- 
cances qui  surviendraient  à  la  tin  de  cette 
période.  Des  employés  du  ministère  sont 
lidegties  pour  remplir  les  fonctions  de 
xcretaires  auprès  de  ces  conseils.  Il  y  a, 
en  nuire,  près  d'eux  des  commissaires 
<lc>ignés  par  le  roi ,  pour  exposer  les 
questions  qui  auraient  été  renvoyées  aux 
nuiieils,  y  fournir  les  explications  et 
communications  qui  seraient  nécessaires, 
et  faire ,  quand  il  y  a  lieu,  rapport  au 
i-onwil  supérieur  des  résultats  des  déli- 
bcralions  qui  ont  été  prises  à  cet  effet; 
t«  commissaires  ont  entrée  au  conseil 
supérieur. 

Eu  1819,  il  avait  été  établi  que,  après 
i  ids  d'exercice,  les  membres  des  con- 
fits généraux  du  commerce  et  des  ma- 
nufactures pourraient,  en  récompense 
de  l«urs  services,  recevoir  du  roi  un  bre- 
vet de  conseiller  du  roi  au  conseil  général 
«u  commerce  et  des  manufactures.  Ce 
brevet  leur  assurait  l'entrée  au  comité 
«le  l'intérieur  et  du  commerce,  du  con- 
seil d'état,  avec  rang  de  maître  des  re- 
quêtes, pour  les  affaires  qui ,  après  avoir 
traitées  dans  les  conseils  généraux, 


seraient  reportées  au  comité.  L'ordon- 
nance de  1831,  en  conservant  les  brevets 
déjà  délivrés,  les  a  supprimés  à  l'avenir. 

Les  conseils  généraux  de  départe- 
ment et  les  conseils  d'arrondissement 
appartiennent  à  cette  portion  de  l'admi- 
nistration délibérante  que,  dans  le  lan- 
gage du  droit  public  et  administratif,  on 
appelle  les  conseils  locaux ,  parce  qu'ils 
sont  chargés  de  représenter,  de  défendre, 
et  jusqu'à  certain  point  de  gérer  les  in- 
térêts locaux,  collectifs  et  économiques. 

Les  conseils  généraux  de  département 
et  les  conseils  d'arrondissement  concou- 
rent à  la  répartition  des  charges  locales 
et  notamment  des  contributions  directes; 
ils  votent  une  portion  de  ces  charges  et 
une  portion  des  dépenses  auxquelles  elles 
sont  affectées.  Ils  donnent  leur  avis  et 
délibèrent  sur  les  actions  à  exercer,  les 
acquisitions,  les  ventes,  les  échanges, 
sur  la  gestion  du  patrimoine  commun  , 
et  sur  les  autres  questions  d'intérêt  local. 
Cependant ,  en  vertu  du  principe  de  la 
tutelle  administrative,  ces  délibérations 
ont  besoin  d'être  approuvées  par  l'au- 
torité royale  ou  par  les  autorités  qu'elle 
a  déléguées  à  cet  effet.  Mais,  en  gé- 
néral ,  si  l'approbation  est  nécessaire 
pour  que  la  délibération  ait  son  ef- 
fet, il  faut  bien  remarquer  que  la  déli- 
bération ne  peut  être  changée  :  on  peut 
refuser  de  l'approuver,  on  ne  peut  subs- 
tituer d'autres  mesures   à  ce  qu'elle 
propose.  Enfin ,  les  conseils  généraux  de 
département  et  les  conseils  d'arrondis- 
sement émettent  leur  opinion  sur  l'état 
et  les  besoins  du  département  ou  de  l'ar- 
rondissement. Il  est  admis  dans  l'usage 
que  les  vœux  de  ces  conseils  ne  sont  pas 
circonscrits  dans  la  sphère  des  intérêts 
locaux,  qu'ils  s'étendent  aux  matières 
I  d'intérêt  général.  Chaque  année,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  publie  un  résumé 
de  ces  vœux. 

Les  attributions  des  conseils  généraux 
de  département  et  des  conseils  d'arron- 
dissement font  la  matière  de  deux  lois, 
qui  ont  déjà  été  élaborées,  pendant  plu- 
sieurs sessions,  par  les  chambres  législa- 
tives, et  qui  ne  peuvent  tarder  à  être 
terminées.  Elles  ne  modifieront  point 
d'une  manière  essentielle  l'état  de  choses 
existant  et  que  nous  venons  d'indiquer. 
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Du  reste,  l'intérêt  départemental  ayant 
plus  d'étendue  et  quelque  chose  de  plus 
déterminé  que  l'intérêt  d'arrondissement, 
les  attributions  du  conseil  général  de  dé- 
partement sont  nécessairement  plus  nom- 
breuses, plus  variées ,  que  celles  du  con- 
seil d'arrondissement. 

L'organisation  de  ces  conseils  devait, 
aux  termes  de  la  Charte  de  1830,  repo- 
ser sur  le  système  électif.  La  loi  qui  a 
réglé  cette  organisation,  d'après  le  voeu 
de  la  Charte,  est  celle  du  22  juin  1833. 

Le  conseil  général,  dans  chaque  dé- 
parlement, est  composé  d'autant  de  mem- 
bres qu'il  y  a  de  cantons,  sans  pouvoir 
excéder  le  nombre  de  30.  Dans  les  dé- 
partemens  qui  ont  plus  de  30  cantons, 
le  législateur  a  opéré  des  réunions  de 
cantons,  de  telle  sorte  que  le  département 
soit  divisé  en  30  circonscriptions  élec- 
torales. Le  conseil  d'arrondissement , 
dans  chaque  sous- préfecture,  est  com- 
posé d'autant  de  membres  qu'il  y  a  de 
cantons  dans  l'arrondissement ,  sans  que 
le  nombre  des  conseillers  puisse  être  au- 
dessous  de  9.  Si  le  nombre  des  cantons 
est  inférieur  à  9,  une  ordonnance  royale 
répartit  entre  les  cantons  les  plus  peuplés 
le  nombre  des  conseillers  à  élire  pour 
complément. 

Les  membres  des  conseils  généraux 
de  département  et  des  conseils  d'arron- 
dissement sont  nommés  par  des  assem- 
blées cantonnalcs  composées  des  élec- 
teurs pour  la  Chambre  des  députés  et  des 
citoyens  portés  sur  la  liste  du  jury;  si 
leur  nombre  est  au-dessous  de  50,  le 
complément  est  formé  par  l'appel  des 
citoyens  les  plus  imposés.  Nul  n'est  éli- 
gible  au  conseil  de  département  s'il  ne 
jouit  des  droits  civils  et  politiques,  si, 
au  jour  de  son  élection,  il  n'est  âgé  de 
25  ans,  et  s'il  ne  paie,  depuis  un  an  au 
moins,  200  fr.  de  contributions  directes 
dans  le  département.  Pour  les  conseils 
d'arrondissement  les  conditions  d'éligi- 
bilité sont  les  mômes,  excepté  qu'on 
exige  seulement  un  cens  de  1 50  fr.  de 
contributions  directes  dans  le  départe- 
ment, mais  dont  le  tiers  doit  être  payé 
dans  l'arrondissement;  on  veut  déplus 
que  l'élu  ait  son  domicile  réel  et  politi- 
que dans  le  département.  Mais  si ,  dans 
un  arrondissement,  le  nombredes  éligi- 


bles  n'est  pas  sextuple  du  nombre  des 
conseillers  à  élire  par  le  conseil  général 
de  département  ou  par  le  conseil  d'ar- 
rondissement ,  le  complément  doit  étrt 
formé  par  les  plus  imposés.  Ne  peuvent 
être  nommés  membres  des  conseils  gé- 
néraux de  département  ou  des  conse  il 
d'arrondissement  :  1°  les  préfets,  sous- 
préfets,  secrétaires-généraux  et  conseillers 
de  préfecture;  2°  les  agens  et  comptables 
employés  ii  la  recette,  à  la  perception  oa 
au  recouvrement  des  contributions  et  in 
paiement  des  dépenses  publiquesde  toute 
nature;  3°  les  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  et  les  architectes  actuellement 
employés  par  l'administration  dans  le  dé- 
partement; 4°  les  agens  forestiers  en 
fonctions  dans  le  département  et  les 
employés  des  bureaux  des  préfecto- 
res  et  sons- préfectures.  Nul  ne  peut 
être  membre  de  plusieurs  conseils  de 
département  on  d'arrondissement,  ni 
d'un  conseil  d'arrondissement  et  d'nn 
conseil  général. Lorsqu'un  membre  de  ces 
conseils  a  manqué  à  deux  sessions  con- 
sécutives, sans  causes  légitimes  ou  em- 
pêchement admis  par  le  conseil,  il  doit 
être  considéré  comme  démissionnaire  et 
il  doit  être  procédé  à  son  remplacement 

Les  membres  des  conseils  généraux 
sont  nommés  pour  neuf  ans  :  ils  sont  re- 
nouvelés par  tiers  tous  les  trois  ans;  les 
membres  des  conseils  d'arrondissement 
sont  élus  seulement  pour  six  ans,  et  sont 
renouvelés  par  moitié  tous  les  trois  ans. 
Du  reste,  dans  les  deux  conseils,  les 
membres  sont  indéfiniment  rééligibles. 

La  dissolution  d'un  conseil  général  oa 
d'arrondissement  peut  être  prononcé* 
par  le  roi.  En  ce  cas,  il  est  procédé! 
une  nouvelle  élection  avant  la  session 
annuelle  et  au  plus  tard  dans  le  délai  de 
trois  mois,  à  dater  du  jour  de  la  disso- 
lution. Les  conseils  généraux  ou  d'arron- 
dissement ne  peuvent  se  réunir  s'ils  n'ont 
été  convoqués  par  le  préfet,  en  verte 
d'une  ordonnance  du  roi  qui  détermina 
l'époque  et  la  durée  des  sessions.  Ces 
conseils  nomment  leur  président  et  leur 
secrétaire.  Le  préfet  a  entrée  au  conseil 
général  et  le  sous-préfet  au  conseil  d'ar- 
rondissement :  ils  sont  entendus  lorsqu'il» 
le  demandent;  ils  assistent  aux  délibéra- 
tions ,  excepté  lorsqu'il  s'agit  de  l'apurt- 
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ment  des  comptes.  Les  séances  des  con- 
seils ne  sont  pas  publiques.  Ils  rie  peuvent 
Iclibérer  que  si  la  moitié  plus  un  des 
tonseillers  sont  présens;  les  votes  doi- 
vent être  recueillis  au  scrutin  toutes  les 
fois  que  quatre  des  conseillers  présens  le 
réclameot.  Tout  acte  ou  toute  délibéra- 
tion d'un  conseil  général,  relatifs  à  des 
objets  qui  ne  sont  pas  légalement  com- 
pris dans  ses  attributions,  sont  nuls.  La 
nullité  doit  être  prononcée  par  une  or- 
donnancedu  roi.  Toute  délibération  prise 
bors  de  la  réunion  légale  des  conseils  est 
nulle  de  droit.  Le  préfet,  par  un  arrêté 
pris  en  conseil  de  préfecture,  déclare  la 
réunion  illégale ,  prononce  la  nullité  des 
actes,  prend  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  que  l'assemblée  se  sépare 
immédiatement,  et  transmet  son  arrêté 
au  procureur- général  du  ressort  pour 
l'application ,  s'il  y  a  lieu ,  des  peines  dé- 
terminées par  l'art.  258  du  Code  pénal. 
En  cas  de  condamnation,  les  membres 
condamnés  sont  exclus  du  conseil  et 
inéligibles  aux  conseils  de  département 
et  d'arrondissement,  pendant  les  trois 
années  qui  suivront  la  condamnation. 

Il  est  interdit  à  tout  conseil  de  dépar- 
tement ou  d'arrondissement  de  se  mettre 
en  correspondance  avec  un  ou  plusieurs 
conseils  d'arrondissement  ou  de  dépar- 
tement. En  cas  d'infraction  à  cette  dis- 
position, le  conseil  est  suspendu  par  le 
préfet,  en  attendant  que  le  roi  ait  statué. 
Il  est  encore  interdit  à  tout  conseil  de 
département  et  d'arrondissement  de  faire 
<>u  de  publier  aucune  proclamation  ou 
adresse.  En  cas  d'infraction, le  préfet  doit 
déclarer  par  arrêté  que  la  session  du  con- 
seil est  suspendue;  il  est  statué  définiti- 
vement par  ordonnance  royale.  Dans  les 
deux  cas  qui  viennent  d'être  exposés,  le 
préfet  transmet  son  arrêté  au  procureur- 
général  du  ressort  pour  l'exécution  des 
lois  et  l'application,  s'il  y  a  lieu,  des  pei- 
nes déterminées  par  l'art.  123  du  Code 
pénal.  Tout  imprimeur,  éditeur,  journa- 
liste ou  autre,  qui  rendrait  publics  les 
actes  interdits  aux  conseils  est  passible 
des  peines  prononcées  par  l'art.  123  du 
Code  pénal. 

Le  département  de  la  Seine  est  ici 
placé,  comme  pour  tant  d'autres  points, 
dans  une  position  exceptionnelle.  Le 
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conseil  général  est  composé  de  44  mem- 
bres. Les  1 2  arrondissemens  municipaux 
de  Paris  nomment  chacun  3  membres,  et 
les  2  arrondissemens  de  Sceaux  et  de 
Saint-Denis  chacun  4.  Chacun  de  ces 
arrondissemens  a  son  conseil  d'arrondis- 
sement; il  n'y  en  a  point  pour  Paris.  Les 
membres  du  conseil  général  de  la  Seine 
sont  choisis  par  des  assemblées  compo- 
sées aussi  d'une  manière  particulière. 

Il  sera  traité  des  conseils  municipaux 
à  l'article  Municipal  (rr£//we),etc.J.B-iu 

Conskils  supérieurs.  Autrefois , 
dans  l'ancienne  organisation  de  la  Fran- 
ce, on  comptait  sept  conseils  supé- 
rieurs. Le  seul  qui  pût  mériter  ce  litre 
était  le  conseil  d'état,  au  moins  comme 
institution  fixe  et  stable;  quant  aux  6 
autres,  ils  étaient  plutôt  des  assemblées 
de  personnages  que  le  roi  ou  ses  mi- 
nistres voulaient  bien  appeler  pour  les 
consulter,  sans  que  cela  changeât  en  rien 
leur  position  sociale  ordinaire  ni  leur 
conférât  une  dignité  particulière.  Tels 
étaient:  1°  le  conseil  d'en  haut  ou  secret 
ou  du  cabinet,  présidé  par  le  roi,  qui 
n'y  appelait  que  les  princes  du  sang 
ou  les  grands  de  la  couronne,  mais  ce- 
pendant en  définitive  qui  il  lui  plaisait; 
2°  le  conseil  de  la  guerre  ;  3°  celui  des 
dépêches;  4°  celui  qu'on  appelait  le 
conseil  royal  des  finances  ;  5°  celui 
des  directions,  qui  avait  aussi  rapport 
aux  finances  ;  0°  le  conseil  privé  ou  des 
parties  qui  jugeaient  des  différends  à 
l'occasion  des  parentés  et  alliances.  Ces 
divers  conseils  n'avaient  rapport  qu'à 
l'administration  et  ne  faisaient  point  par- 
tie de  la  magistrature.  Le  conseil  d'é- 
tat dont  les  membres  portaient  le  litre 
de  conseillers  d'état,  ce  qui  était  pour 
eux  une  charge,  une  dignité  particu- 
lière, se  composait,  suivant  un  règlement 
de  1G73,  du  chancelier,  de  2 1  conseillers 
ordinaires  pris  en  général  parmi  les  an- 
ciens membres  de  l'administration,  et  de 
12  autres  servant  par  trimestre.  Parmi 
les  21  ordinaires  se  trouvaient  compris 
le  contrôleur«général  des  finances,  2  in- 
tendans  des  finances ,  3  conseillers  d'é- 
pée  et  3  d'église.  —  Maintenant  il  n'y  a 
plus  que  deux  conseils  supérieurs  légale» 
ment  institués  dans  la  haute  administra- 
tion, celui  des  ministres  et  le  conseil  d'é- 
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taLLe  conseil  des  ministres  n'est  composé 
que  des  ministres  eux-mêmes  nommés 
par  le  roi  ;  quelquefois  ils  se  nomment 
un  président  ou  plutôt  ils  en  désignent 
un  qtie  le  roi  nomme  ;  mais  ce  président 
n'est  responsable  qu'à  l'égal  d'eux  tous  : 
c'est  une  sorte  d'accord  entre  eux  qui 
établit  cette  présidence.  C'est  de  ce  con- 
seil qu'émanent  ou  que  sont  censés  éma- 
ner tous  les  actes  administratifs  des- 
quels les  ministres  sont  personnellement 
responsables  devant  les  chambres  qui 
représentent  la  nation.         C    de  M. 

CONSEILS  DE  GUERRE.  On  ap- 
pelle ainsi  les  tribunaux  chargés  de  ju- 
ger les  militaires. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  a  senti  la  né- 
cessité de  déférer  à  des  tribunaux  spé- 
ciaux les  délits  dont  les  militaires  se 
rendent  coupables.  Cette  nécessité  a  pu 
naitre  d'abord  de  l'éloigiiemcnt  où  se 
trouvaient  les  armées  de  tout  tribunal 
ordinaire,  et  puis  ne  fallait- il  pas,  pour 
que  la  peine  fût  efficace,  que  le  coupa- 
ble pût  la  subir  à  une  époque  rappro- 
chée de  celle  du  crime,  et  sous  les  veux 
de  ceux  qui ,  après  en  avoir  été  les  té- 
moins, pouvaient  être  disposés  à  en  deve- 
nir les  imitateurs?  L'autorité  des  chefs 
sur  les  soldats  est  toute  morale;  la  force 
matérielle  est  du  côté  do  ceux-ci,  et  la 
rigueur  de  la  discipline  est  la  condition 
nécessaire  de  la  conservation  de  cette  au- 
torité. Celle  discipline,  si  indispensable, 
ne  s'accouiinoderail  pas,  il  faut  en  con- 
venir, des  lenteurs  de  la  justice  ordi- 
naire; et  des  juges  étrangers  à  l'armée 
tie  sentiraient  peut-être  pas  assez  vive- 
ment le  danger  de  la  moindre  infrac- 
tion aux  régleinens  militaires,  et  seraient 
trop  disposés  à  une  indulgence  qui  pour- 
rait produire  les  effets  les  plus  désas- 
treux. 

11  faut  donc  que  les  militaires  aient 
pour  juges  des  militaires. 

En  France,  li  s  anciennes  juridictions 
de  justice  et  police  militaires  étaient  au 
nombre  de  trois:  la  connéiablie,  les  pré- 
vôts des  maréchaux,  et  les  tribunaux  ap- 
pelés spécialement  conseils  de  guerre. 
Leurs  attributions  étaient  assez  mal  dé- 
terminées, et  il  s'élevait  fréquemment 
des  contestations  sur  leur  compétence 
respective.  Quand  Louis  XIV  essaye  de 


réprimer  la  fureur  des  duels  en  les  éri- 
geant en  crime  et  en  les  punissant  de  U 
peine  capitale,  il  chercha  en  même  tenu» 
à  prévenir  les  excès  contre  lesquels  il  éta- 
blissait une  aussi  rigoureuse  pénalité,  en 
instituant,  à  Paris,  le  tribunal  des  maré- 
chaux de  France,  et,  dans  les  provinces, 
les  lieutenans  des  maréchaux  juges  da 
point  d'honneur.  Ses  efforts  n'eurent 
point  tout  le  succès  qu'ils  méritaient,  et 
l'on  cherche  encore  aujourd'hui  contre  le 
duel  un  moyen  de  répression  efficace. 

Les  tribunaux  militaires  subirent  aussi 
de  fréquentes  modifications  dans  le  court 
de  la  révolution  :  on  voulut,  à  cette  épo- 
que, introduire  dans  la  justice  militaire 
les  formes  et  les  garanties  de  la  répres- 
sion ordinaire.  A  cet  effet,  la  loi  du  39 
octobre  1790  établit  dans  les  corps  an 
conseils  de  discipline  pour  juger  1 
pies  contraventions;  des  tribunaux 
reetionnels  pour  juger  les  délits  qui  n'eni- 
porteraient  pas  la  privation  de  1a  vie  os 
de  l'étal  des  personnes;  enfin  des  tribu- 
naux criminels  pour  appliquer  les  pei- 
nes afflictives  ou  infamantes. 

Les  deux  premières  juridictions  o'ost 
eu  que  peu  d'années  d'existence, 
aux  tribunaux  criminels ,  il* 
de  forme,  de  dénomination  et  de  com- 
pétence sous  les  différens  gotiveracmcw 
qui  se  sont  succédé  depuis  la  chute  de 
l'ancienne  monarchie  jusqu'à  rétablis- 
sement de  l'empire. 

D'après  la  loi  du  29  octobre  1790,  il 
existait,  dans  chaque  division  territoriale 
militaire,  une  cour  martiale  chargée  uni- 
quement d'appliquer  les  peines  ou  de 
prononcer  l'acquittement  après  qu'ut 
jury  d'accusation  avait  statué  sur  le  mé- 
rite de  la  plainte,  et  qu'un  jury  de  juge- 
ment avait  déclaré  si  l'accusé  était  on 
n'était  pas  coupable.  Aux  cours  martiales 
succédèrent,  en  1793,  les  tribune** 
militaires,  organisés  à  l'imitation  de» 
tribunaux  ordinaires  :  on  croyait 
n'avoir  jamais  donné  assez  de 
aux  accusés.  Malheureusement  Hmpo- 
nité  des  crimes  produisit  de  tels  excès 
que,  dans  la  sein  même  de  b  Conven- 
tion, les  plaintes  les  plus  vives  éclatèrent 
contre  un  système  qui  conduisait  à  de  « 
déplorables  résultats.  Les  accusés  éb'rt* 
oubliés  dans  les  prisons;  les 
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ppaicnt  à  la  peine,  et  l'impunité  était 
son  comble.  Aussi,  après  le  0  thermi- 
!or,  les  tribunaux  militaires  furent-ils 
niprimés  et  remplacés  par  des  cort- 
eiù  militaires,  composés  de  trois  of- 
ficiers, de  trois  sous-officiers  et  de  trois 
soldats  ;  organisation  éminemment  vi- 
cieuse qui  donnait  aux  sous-officiers  et 
widats  une  majorité  préjudiciable  à  la 
justice  et  à  la  discipline.  Enûn,  la  loi  du 
13  brumaire  an  V  établit  un  système  qui, 
malgré  Ses  imperfections ,  est  bien  supé- 
rieur à  toutes  les  organisations  précé- 
dentes :  c'est  le  système  encore  en  vi- 
gueur aujourd'hui. 

D'après  cette  loi,  il  y  a  un  conseil  de 
guerre  permanent  dans  chaque  division 
territoriale,  et  dans  chaque  division  d'ar- 
mée active.  Plus  tard,  il  en  fut  établi  un 
second,  devant  lequel  sont  renvoyés  les 
prévenus,  quand  le  jugement  rendu  par 
le  conseil  de  guerre  a  été  annulé  par  le 
conseil  de  revision  (voy.y 

Chaque  conseil  est  présidé  par  un 
colonel  et  composé  d'un  chef  de  batail- 
lon ou  d'escadron,  de  deux  capitaines, 
d'un  lieutenant,  d'un  sous-lieutenant 
et  d'un  sous-officier.  Deux  capitaines, 
choisis  par  le  général  commandant  la 
division,  et  qu'il  a  le  droit  de  révoquer, 
remplissent  près  du  conseil ,  l'un  les 
fonctions  de  rapporteur,  et  l'autre  celles 
de  commissaire  du  roi.  Le  rapporteur 
reçoit  la  plainte  et  dresse  l'instruction; 
le  commissaire  du  roi  veille  à  ce  que  la 
loi  soit  exactement  appliquée.  Les  con- 
seils de  guerre  jugent  sans  désempa- 
rer. Leurs  séances  sont  publiques;  mais 
le  nombre  des  spectateurs  ne  doit  pas 
fxcéder  le  triple  de  celui  des  juges.  Ils 
doivent  appliquer  d'abord  le  Code  pé- 
nal militaire,  et,  dans  le  silence  de  ce- 
code,  recourir  aux  lois  générales.  Leurs 
ju^pmens  sont  exécutoires  24  heurta 
après  que  lecture  en  a  été  laite  aux  con- 
damnés, s'il  n'y  a  pas  eu  de  pourvoi  en 
revision  formé  soit  par  eux  ,  soit  par  le 
commissaire  du  gouvernement,  ou,  s'il 
y  a  eu  pourvoi,  suivi  de  confirmation, 
dan»  les  24  heures  du  renvoi  des  pièces 
au  conseil  dont  le  jugement  est  confirmé. 

La  composition  des  conseils  de  guerre 
est  modifiée  conformément  a  la,  loi  du 
4  fructidor  an  V,  additionnelle  à  celle 
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du  13  brumaire,  lorsque  l'accusé  est 
officier-supérieur  ou  général,  ou  géné- 
ral en  chef  d'armée.  Dans  ce  dernier  cas, 
le  conseil  de  guerre  est  composé  d'un 
général  ayant  commandé  en  chef,  de  trois 
lieulenans-généraux,  de  trois  maréchaux 
de  camp,  d'un  intendant  militaire  com- 
missaire du  roi,  d'un  colonel-rappor- 
teur. 

La  loi  du  13  brumaire  an  V  ne  dé- 
terminait pas  non  plus  comment  seraient 
jugés  les  militaires  enfermés  dans  une 
place  assiégée  ou  investie  :  une  loi  du  1 1 
frimaire  anVI  répara  cette  omission. Dans 
les  places  assiégées  il  est  formé  des  conseils 
de  guerre  et  de  révision  dont  les  membres 
sont  choisis  par  le  commandant  parmi 
les  officiers  et  sous-officiers  de  la  garni- 
son :  leur  durée  ne  peut  pas  excéder  celle 


de  l'état  de  siège. 

Ajoutons  enfin  que  des  conseils  de 
guerre  spéciaux  avaient  été  institués  par 
un  arrêté  du  1 9  vendémiaire  an  VII  pour 
juger  les  déserteurs,  et  qu'un  décret  du 
1er  mai  1812  avait  créé  des  conseils  de 
guerre  extraonlinaires  pour  juger  les 
commandans  de  place  qui  auraient  capi- 
tulé. Les  commissions  militaires  étaient 
encore  des  espèces  de  tribunaux  militai- 
res. Tous  ces  tribunaux  particuliers  ont 
été  considérés  comme  supprimés  par  la 
Charte  de  1814,  dont  les  art.  02  et  G3 
déclaraient  que  nul  ne  pourrait  être  dis- 
trait de  ses  juges  naturels,  et  qu'en  con- 
séquence il  ne  pourrait  être  créé  de  com- 
missions ni  de  tribunaux  extraordinaires, 
dispositions  reproduites  par  les  art.  53  et 
54  de  la  Charte  de  1830,  avec  addition 
à  ce  dernier  article  des  mots  :  à  quel- 
que titre  et  sous  quelque  dénomination 
que  ce  puisse  être ,  et  suppression  de  la 
faculté,  laissée  au  gouvernement  par  l'an- 
cienne Charte,  de  rétablir,  s'il  le  jugeait 
nécessaire,  les  juridictions  pre\ôtales. 
Du  reste,  on  a  toujours  regardé  les  con- 
seils de  guerre  permanens ,  bien  que  la 
Charte  n'en  parle  pas,  comme  les  juges 
naturels  des  militaires. 

Mais  ils  ne  peuvent  juger  que  les  mili- 
taires et  même  que  les  militaires  présens 
soirs  les  drapeaux  :  un  avis  du  conseil 
d'état,  approuvé  le  30  thermidor  an  XII, 
a  déclaré  que  les  délits  commis  par  des 
militaires  éloignés  de  leurs  drapeaux 
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devaient  être  déférés  aux  tribunaux  or- 
dinaires. 

Cependant,  il  peut  arriver  d'un  autre 
côté  que  des  individus  non  militaires,  et 
même  des  femmes  deviennent  justicia- 
bles des  conseils  de  guerre.  Ainsi  on  as- 
simile aux  militaires  les  individus  à  la 
suite  de  l'armée  et  les  femmes  qui  y  sont 
attachées  comme  vivandières  ou  blanchis- 
seuses. 

C'est  encore  une  question  controver- 
sée aujourd'hui  que  celle  de  savoir  si 
l'embauchage  rend  même  les  non-mili- 
taires justiciables  des  conseils  de  guerre  ; 
cette  question  a  été  solennellement  agitéa 
devant  la  Cour  de  cassation  à  deux  épo- 
ques bien  différentes:  d'abord  en  l'an  Y, 
à  l'occasion  de  la  conspiration  de  Brot- 
tier  et  de  La  Villeurnoy  ;  puis,  en  1822, 
à  l'occasion  de  celle  de  Car  on  et  de  Ro- 
ger :  elle  a  été,  à  ces  deux  époques,  ré- 
solue dans  le  même  sens ,  dans  celui  de 
l'affirmative. 

Enfin  des  militaires,  même  présens  à 
leur  corps,  deviennent  justiciables  des 
tribunaux  ordinaires,  quand  ils  ont  pour 
complices  des  citoyens  étrangers  à  l'ar- 
mée. 

En  1832,  après  les  déplorables  événe- 
mens  des  5  et  6  juin ,  la  ville  de  Paris 
ayant  été  déclarée  en  état  de  siège  (vty.)y 
conformément  au  décret  du  24  décem- 
bre 1811,  la  juridiction  militaire  se 
trouva  saisie  de  la  connaissance  de  tous 
les  crimes  et  délits  commis  par  des  indi- 
vidus non  militaires;  mais  les  jugemens 
des  conseils  de  guerre  furent  annulés  pour 
incompétence  et  excès  de  pouvoir,  et  la 
Cour  de  cassation  consacra  ainsi ,  dans 
cette  occasion  solennelle,  le  principe  de 
la  Charte  qui  ne  permet  pas  d'enlever 
aux  citoyens  les  garanties  qu'ils  trouvent 
dans  les  juges  que  la  loi  leur  donne. 

Le  Code  pénal  de  1 832  qui  a,  en  quel- 
que sorte,  investi  le  jury  du  droit  de 
commuer  les  peines ,  en  l'autorisant  à 
déclarer  qu'il  existe  des  circonstances 
atténuantes  et  en  attribuant  à  cette  dé- 
claration l'effet  de  faire  appliquer  au 
condamné  une  peine  moins  sévère,  a  fait 
naître  la  question  de  savoir  si  les  conseils 
de  guerre  peuvent,  comme  les  cours 
d'assises,  user  de  ce  moyen  d'adoucir  la 
rigueur  de  la  loi  :  la  Cour  de  cassation  a 


décidé  que  le  bénéfice  de  l'article  403 
du  Code  pénal  n'est  point  applicable 
aux  crimes  militaires,  punis  par  les  lois 
militaires,  et  jugés  par  les  conseils  de 
guerre. 

On  appelle  les  conseils  de  guerre  per- 
manens;  mais  ils  ne  le  sont  que  de  nom, 
puisque  le  général  qui  commande  la  di- 
vision peut  en  changer  les  membres  à 
volonté  :  aussi  a-t-on  souvent  exprime 
le  vœu  que  la  permanence  devint  réelle 
au  moyen  de  l'inviolabilité  conférée  à  des 
juges  militaires  présentant  quelques-unes 
des  garanties  d'instruction  qu'on  exige 
des  juges  civils.  On  a  pensé  aussi  que  l'u- 
nique sous  -  oflieier  qui  entre  dans  la 
composition  d'un  conseil  de  guerre  n'est 
pas,  vis-à-vis  des  autres  membres,  dans 
une  position  à  jouir  de  toute  l'indépen- 
dance du  juge.  Enfin  on  a  demandé  que 
la  qualification  de  délit  militaire  fût  res- 
treinte aux  délits  contre  la  discipline,  ou 
de  militaire  à  militaire,  et  que  tous  les 
faits  qui  blessent  la  loi  générale  de  la 
société,  ou  qui  sont  dirigés  contre  des  in- 
dividus non  militaires,  fussent  considérés 
comme  délits  communs,  et  déféré  à  la 
justice  ordinaire. 

Déjà  à  différentes  époques,  des  com- 
missions ont  été  chargées  d'examiner  les 
modifications  dont  la  législation  militaire 
serait  susceptible.  Leurs  travaux  n'ont 
point  eu  jusqu'ici  de  résultat  ;  seulement 
en  1829,  une  loi  fut  adoptée,  sous  le 
titre  de  loi  interprétative  qui  modifia 
et  adoucit  plusieurs  des  dispositions  les 
plus  rigoureuses  de  la  loi  du  12  mai 
1793,  à  laquelle,  renvoyait  celle  du  21 
brumaire  an  V,  code  pénal  de  l'armée. 
Mais  ou  attend  encore  une  loi  générale 
qui  réunisse  et  coordonne  toutes  les  dis- 
positions éparses  dans  les  lois  relatives 
à  l'armée  et  rendues  depuis  la  révolu- 
tion, C-TE. 

CONSEILS  DE  RÉVISION.  Cette 
dénomination  appartient  également  aux 
tribunaux  militaires  chargés  de  réviser 
les  jugemens  des  conseils  de  guerre  (vor. 
ci-dessus) ,  et  aux  réunions  d'officiers  et 
administrateurs  auxquels  la  loi  sur  le  re- 
crutement confie  le  soin  de  prononcer 
sur  les  causes  d'exemption  du  service  mi- 
litaire. 

1°  Conseils  de  révision  en  matière  de 
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jugement  militaire.  Ceux-ci  ne  forment 
pas  un  second  degré  de  juridiction.  Leur 
mission,  analogue  à  celle  de  la  Cour  de 
cassation ,  se  borne  à  vérifier  si  les  for- 
mes ont  été  exactement  observées,  et  s'il 
a  été  fait,  par  les  conseils  de  guerre  dont 
les  jagemens  leur  sont  déférés,  une  juste 
application  de  la  loi. 

C'est  par  la  loi  du  17  germinal  an  IV 
(6  avril  1 796)  qu'a  été  introduit  ce  genre 
de  recours  contre  les  jugemens  des  con- 
seils de  guerre;  et  on  a  été  amené  à 
l'établir  tout  à  la  fois  par  la  nécessité 
reconnue  de  ne  pas  retarder  trop  long- 
temps l'action  des  lois  militaires,  néces- 
sité qui  rend  impossible  le  recours  en 
cassation,  et  par  le  besoin  d'instituer 
entre  les  juges  et  le  prévenu  un  inter- 
médiaire qui  garantisse  que ,  dans  tout 
jugement,  les  formes  prescrites  seront 
observées,  et  les  peines,  applicables  au 
délit,  infligées  telles  que  la  loi  l'indique. 

L'organisation  des  tribunaux  militai- 
res, juges  du  fait,  ayant  été  modifiée  peu 
de  temps  après  la  promulgation  de  cette 
loi,  les  conseils  de  révison  durent  être 
modifiés  pour  être  mis  en  harmonie  avec 
les  conseils  de  guerre  permanens  établis 
dans  chaque  division  militaire  par  la  loi 
du  13  brumaire  an  V  (3  novembre  179  b). 
C'est  ce  que  fit  la  loi  du  18  vendémiaire 
an  VI  (9  octobre  1797),  actuellement  en 
vigueur.  D'après  cette  loi,  il  y  a,  dans 
(baque  division  d'armée  et  dans  chaque 
division  intérieure,  un  conseil  de  révi- 
sion permanent,  composé  de  cinq  mem- 
bres: d'un  officier-général,  président, 
d'un  colonel,  d'un  chef  de  bataillon  ou 
d'escadron,  et  de  deux  capitaines;  plus, 
d'un  greffier  au  choix  du  président.  Le 
rapporteur  est  pris  parmi  les  membres 
du  conseil  qui  le  désignent  eux-mêmes  : 
c'est  un  intendant  militaire,  ou  un  sous- 
intendant  militaire  de  première  classe, 
qui  y  remplit  les  fonctions  de  commis- 
saire du  roi. 

Pour  pouvoir  être  membre  d'un  con- 
seil de  révision,  il  faut  avoir  au  moins 
30  ans,  avoir  fait  trois  campagnes  devant 
1  ennemi  ou  avoir  G  ans  de  service  effec- 
tif. Les  parties  et  le  commissaire  du  roi 
ont  24  heures  pour  se  pourvoir  en  révi- 
sion. Le  conseil  de  révision  juge  sans 
désemparer;  il  annule  les  jugemens,  si 


le  conseil  de  guerre  qui  les  a  rendus  était 
irrégulièrement  formé,  s'il  a  outrepassé 
ou  méconnu  sa  compétence,  si  les  formes 
légales  n'ont  pas  été  observées ,  si  la  loi 
n'a  pas  été  exactement  suivie  dans  l'ap- 
plication de  la  peine;  en  cas  d'annula- 
tion ,  le  conseil  de  révision,  qui  ne  peut 
juger  le  fond  du  procès,  le  renvoie  de- 
vant le  tribunal  qui  doit  en  connaître. 
Enfin  la  loi  du  1 1  frimaire  an  VI  (1er  dé- 
cembre 1797),  dont  nous  avons  parlé  au 
mot  Conseil  de  guerre  ,  prescrit  la  for- 
mation, dans  les  places  investies  ou  as- 
siégées, de  conseils  de  révision  dont  les 
membres  sont  pris ,  sur  la  désignation 
du  commandant  en  chef,  parmi  les  offi- 
ciers et  sous-officiers  de  la  garnison;  la 
durée  de  leurs  fonctions  ne  peut  excéder 
celle  de  l'état  de  siège. 

2°  Conseil  de  révision  en  matière  de 
recrutement.  Ces  conseils  sont  chargés, 
aux  termes  de  l'art.  15  de  la  loi  du  21 
mars  1832  sur  le  recrutement  de  l'armée, 
de  revoir  les  opérations  du  recrutement, 
d'entendre  les  réclamations  auxquelles 
ces  opérations  peuvent  donner  lieu,  et 
de  juger  les  causes  d'exemption  ou  de  dé- 
duction que  les  appelés  ont  à  faire  valoir. 
Ils  statuent  également  sur  les  substitu- 
tions de  numéros  et  sur  les  demandes  de 
remplacement.  Les  décisions  du  conseil 
de  révision  sont  définitives,  hors  le  cas 
où  les  jeunes  gens  désignés  par  leur  nu- 
méro pour  faire  partie  du  contingent 
(vojr.)  cantonnai  ont  fait  des  réclama- 
tions dont  l'admission  ou  le  rejet  dépend 
de  la  décision  à  intervenir  sur  des  ques- 
tions judiciaires  relatives  à  leur  état  ou 
à  leurs  droits  civils;  et  aussi  celui  où. 
des  jeunes  gens  ont  été  déférés  aux  tri- 
bunaux comme  prévenus  de  s'être  ren- 
dus impropres  au  service.  Ces  conseils, 
dont  les  séances  sont  publiques,  sont 
composés  :  du  préfet,  président,  ou  d'un 
conseiller  de  préfecture  délégué  par  luij 
d'un  conseiller  de  préfecture  ;  d'un  mem- 
bre du  conseil  général  du  département; 
d'un  membre  du  conseil  d'arrondisse- 
ment, tous  trois  à  la  nomination  du  pré- 
fet; d'un  officier-général  ou  supérieur 
désigné  par  le  roi.  Un  membre  de  Tin- 
tendance  militaire  assiste  aux  opération! 
du  conseil  :  il  est  entendu  toutes  les  fois 
qu'il  le  demande ,  et  peut  faire  consigne» 
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soâ  opérations  au  procès -verbal.  L'in- 
troduction de  cet  agent  militaire  dans 
les  conseils  de  révision  est  nouvelle.  La 
loi  du  21  mars  1832  a  eu  pour  but,  par 
cette  mesure,  de  combattre,  autant  que 
possible,  les  influences  locales  qui  ten- 
dent toujours  à  compromettre  le  recru- 
tement de  l'armée  en  cherchant  à  dimi- 
nuer le  fardeau  de  l'impôt  militaire.  C-tk. 

CONSÉQUENCE.  C'est  la  liaison 
d'une  proposition  avec  deux  autres  pro- 
positions antérieurement  énoncées,  ou 
avec  les  prémisses  dont  on  l'a  déduite  ; 
celle  dernière  proposition  forme  la  con- 
clusion d'un  raisonnement. 

Tout  homme  est  né  pour  mourir  ; 

or ,  vous  <Ues  homme , 
donc  tou»  êtes  ne  pour  mourir. 

La  proposition  «  donc  vous  êtes  né 
pour  mourir  »  exprime  le  rapport  qui  la 
lie  aux  deux  propositions  premières  dans 
lesquelles  elle  est  contenue  ;  elle  en  est 
la  conséquence. 

La  déduction  de  la  conséquence  n'est 
légitime  qu'autant  qu'elle  est  soumise 
à  certaines  règles  (  voy.  Syllogisme), 
qui  reposent  sur  ce  principe  fondamen- 
tal, que  la  première  proposition  ou  la 
majeure,  «foit  contenir  la  conclusion;  la 
seconde  ou  la  mineure,  doit  démontrer 
que  la  conclusion  est  renfermée  dans  la 
majeure. 

Pour  que  la  liaison  des  prémisses  avec 
la  conséquence  soit  bonne  et  que  la  con- 
séquence puisse  cire  accordée,  il  importe 
peu  que  ces  prémisses  soient  vraies  ou 
fausses;  c'est-à-dire,  qu'une  consé- 
quence peut  élre  en  bonne  forme , 
quoique  le  principe  d'où  elle  est  déduite 
soit  faux. 

Tout  ce  qui  existe  a  été  uécet Mûrement  créé  ; 
or,  Dieu  eit'te, 
dooe  Diru  a  été  créé. 

Ici  la  conséquence  est  légitime,  quant  à 
la  forme,  quoique  la  proposition  qu'elle 
énonce  soit  fausse. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  proposi- 
tion conséquente  avec  la  conséquence. 
I.e  conséquent  est  la  proposition  inférée 
des  prémisses  du  raisonnement,  mais 
isolée  du  signe  qui  exprime  la  liaison 
avec  les  prémisses.  L.  n.  C. 

On  dit  de  l'homme  qu'il  est  consé- 
quent, que  sa  conduite  est  conséquente , 
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lorsqu'elle  est  en  rapport  avec  sa  posi- 
tion, avec  ses  intérêts,  avec  ses  prin- 
cipes ,  avec  ce  qu'il  a  annoncé  vouloir. 
C'est  une  conséquence  qui  découle  de 
ses  prémisses, c'est-à-dire  de  ses  anU  è- 
dens.  Voy.  Inconséquence.  S. 

CONSERVATION  DES  A  LI- 
ME N  S.  Les  substances  alimentaire* 
étant  de  leur  nature  essentiellement  alté- 
rables ,  l'homme  a  de  tout  temps  cherché 
à  les  conserver,  soit  pour  fournir  à  se* 
besoins,  soit  dans  la  vue  de  multiplier  se» 
jouissances.  Mais  il  n'y  a  pas  long-temps 
qu'on  est  arrivé  à  garder  les  al i mens  sans 
leur  faire  subir  de  changement  notable, 
comme  il  arrive  avec  les  anciens  procé- 
dés de  la  dessiccation,  du  fumage,  delà  sa- 
laison, du  condiment  au  sucre,  etc.(voj. 
ces  mots).  Le  procédé  d* Appert  (v"7.),qui 
réunit  aujourd'hui  tous  les  suffrages  et 
qtii  rend  tant  de  services  à  la  navigation 
et  à  l'économie  domestique,  repose  sur  ce 
fait  que  les  matières  organiques  sous- 
traites au  contact  de  l'air  et  modifiées  par 
l'action  de  la  chaleur  peuvent  être  in- 
déSniment  gardées  sans  se  décomposer. 

Voici  comment  on  opère,en  modifiant 
les  ustensiles  et  l'application  suivant  les 
substances  qu'on  doit  traiter. 

Les  matières  liquides  telles  que  le  lait, 
le  bouillon ,  les  sauces,  sont  enfermées, 
de  même  que  les  légumes  et  les  fruits, 
dans  des  bouteilles  plus  ou  moins  larges 
d'ouverture,  qu'on  bouche  et  qu'on  lute 
avec  soin.  Pour  les  objets  plus  volumi- 
neux tels  que  les  viandes  diverses  ,  qui 
sont  toutes  cuites  et  assaisonnées,  on  les 
met  dans  des  boites  de  fer  étamé  dont  on 
soude  le  couvercle.  Les  récipiens  sont 
placés  dans  une  chaudière  pleine  d'eau 
froide,  qu'on  fait  bouillir  et  qu'on  lais»e 
ensuite  refroidir  par  degrés.  Ainsi  pré- 
parées, ces  diverses  substances  peuvent 
être  gardées  aussi  long-temps  que  les  boa- 
teilles  ou  les  vases  sont  dans  une  parfaite 
intégrité;  il  suffit  de  les  ouvrir  pour  avoir 
immédiatement  des  mets  d'une  qualité 
parfaite.  Voy.  Conserves.  F.  R. 

CONSERVATOIRE  DE  «'SI- 
QUE,  en  italien  consen'atorio.  On  ap- 
pelle ainsi  les  grandes  écoles  publique» 
de  musique  destinées  à  maintenir  et  i 
propager  l'art  dans  toute  sa  pureté.  L'u- 
tilité de  ces  établiiseraens  est  évidente. 
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Dans  les  arts  qui  s'adressent  au  sens  de 
la  vae,  l'accent  caractéristique  reste  at- 
taché aux  tnonumens ,  se  transmet  avec 
eux,  et  l'art  se  conserve,  en  quelque 
sorte,  par  lui-même.  Dans  les  arts  qui 
intéressent  le  sens  de  l'ouïe ,  l'accent 
caractéristique,  fugitif  comme  le  son, 
tient  à  l'artiste ,  disparaît  avec  l'artiste  , 
et  l'art ,  au  moins  dans  sa  partie  exécu- 
tée ,  ne  se  conserve  et  ne  se  transmet 
que  par  la  tradition.  La  musique ,  la  dé- 
clamation chantée  et  la  déclamation  par- 
lée, qui  est  aussi  une  musique,  avaient 
donc  besoin  d'institutions  permanentes 
où  le  dépôt  de  cette  tradition  fût  fidèle- 
ment cooservé  et  transmis.  Ces  insti- 
tutions sont  1rs  conservatoires. 

F.lles  ont  pris  naissance  en  Italie,  mais 
vous  l'impulsion  première  et  même  avec 
la  coopération  de  l'école  musicale  de 
Flandre  ou  gallo- belge.  Dès  la  fin  du 
i>e  siècle,  saint  Ambroise,  évoque  de 
Milan,  en  avait  eu  l'idée  pour  la  con- 
servation et  la  propagation  de  la  musique 
sacrée.  Afin  d'assurer  sous  ce  rapport  le 
service  de  l'église,  il  avait  prescrit  de 
rechercher  dans  les  établissemens  d'or- 
phelins les  enfans  doués  d'intelligence  et 
possédant  une  belle  voix.  Ce  que  ce  pré- 
Ut  n'avait  pu  faire  que  pour  son  dio- 
cèse, le  pape  Saint-Léon  ('étendit,  dans 
le  siècle  suivant ,  à  toute  la  chrétienté. 

Les  conservatoires  étaient  primiti- 
tement  des  fondations  pieuses  et  hos- 
pitalières ,  établies  et  dotées  par  des 
particuliers  riches,  en  faveur  des  enfans 
trouvés,  ou  des  orphelins,  ou  des  enfans 
de  par en s  pauvres.  Ces  enfans  y  étaient 
nourris,  entretenus  et  instruits 
gratuitement.  On  y  admettait  aussi  des 
enfans  payant  pension.  Ainsi  toutes  les 
classes  de  citoyens  pouvaient  aller  pui- 
ser dans  ces  établissemens  publics  une 
instruction  musicale  toujours  supérieure 
*  celle  qu'on  reçoit  dans  des  leçons  pri- 
Tèes.  De  ces  pépinières  sont  en  effet 
*ortis  U  plupart  des  chanteurs  et  des 
compositeurs  italiens  qui  se  sont  illus- 
trés dans  toute  l'Europe.  Les  conserva- 
toires de  garçons  étaient  établis  à  Na- 
ples,  ceux  de  filles  à  Venise.  Rome  n'eut 
jamais  de  conservatoires  :  le  barbare  usa- 
ge des  castrats  fut  peut-être  cause  de  cette 
>b*oce  dans  la  Tille  pontificale  ;  il  y 


eut  seulement  des  maîtrises  de  chapelles 
et  des  pensionnats  particuliers.  Le  con- 
servatoire de  Milan  ne  date  que  de 
l'administration  française. 

a> 

Il  y  avait  à  Naples  quatre  conserva- 
toires :  Sant* Onofrio t  le  plus  fameux 
de  tous,  qui  eut  pour  chefs  ou  pour  pro- 
fesseurs Scarlatli,  Porpora,  Léo,  Du- 
rante, et  pour  élèves,  Durante  ,  Piccini , 
Sacchini,  Païsiello;  Santa -Maria-di- 
Lorctto,  où  se  formèrent  Guglielmi  et 
Cimarosa;  la  Fictii ,  ou  Traëtta  et  Fer- 
dinand Paêr  reçurent  leur  éducation  mu- 
sicale; /  Poveri  di  Gesù  Cm/o,  d'où 
sortit  Pergolèse. 

Les  deux  premiers  comptaient  chacun 
environ  200  élèves;  il  y  en  avait  moitié 
dans  les  deux  autres.  Les  enfans  y  étaient 
admis  depuis  l'âge  de  8  ou  10  ans  jus- 
qu'à 20  ans.  Ils  étaient  engagés  pour  8 
années ,  à  moins  qu'un  âge  déjà  avancé 
n'abrégeât  naturellement  ce  temps  d'ap- 
prentissage, ou  qu'on  ne  leur  reconnût 
trop  peu  de  dispositions,  auquel  cas  on 
les  renvoyait  pour  faire  place  à  d'autres. 
Ils  étaient  vêtus  d'une  espèce  de  sou- 
tane bleue  ou  blanche.  Pendant  le  cours 
de  leur  engagement,  ils  faisaient  le  ser- 
vice musical  dans  les  églises,  moyennant 
une  rétribution  dont  le  produit  appar- 
tenait à  la  maison  :  c'était  pour  celle-ci 
un  revenu  important ,  presque  toutes  les 
églises  d'Italie  a  vant  alors  de  la  musique. 
Il  y  avait  aussi  des  exercices  dans  la 
maison  même,  où  l'on  admettait  des  au- 
diteurs étrangers,  et  qui  consistaient  en 
concerts  ,  en  oratorios ,  ou  même  en  pe- 
tits opéras  composés  par  les  élèves.  A  la 
fin  de  leur  engagement,  ils  pouvaient 
s'attacher  soit  à  l'église,  soit  au  théâtre, 
ou  bien  il  leur  était  loisible  de  demeurer 
dans  l'établissement,  avec  la  pleine  jouis- 
sance de  leur  liberté.  Deux  maîtres  prin- 
cipaux étaient  attachés  en  titre  au  con- 
servatoire, l'un  de  composition,  l'autre 
de  chant;  les  maîtres  d'instrumens  ve- 
naient du  dehors.  Les  deux  professeurs 
internes  suffiraient  respectivement  à 
l'instruction  de  200  élèves.  Leur  pro- 
cédé avait  beaucoup  de  rapport  avec  nos 
méthodes  d'enseignement  mutuel. 

Ces  établissemens  ne  subsistent  plus, 
au  moins  sous  la  forme  et  la  dénomina- 
tion primitives.  Le  conservatoire  dei  Fo- 
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péri  di  Gcsà  Cristo  avait  été  supprimé, 
dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  par  le 
cardinal  Spinelli ,  archevêque  de  Naples, 
qui  logea  dans  le  local  un  séminaire. 
Celui  de  Santa  Maria-di-Loi ctto  n'exis- 
tait plus  à  l'arrivée  des  Français.  Murât 
réunit  les  deux  autres  en  un  seul,  sous 
le  titre  de  Real  collegio  di  musica. 

Ce  collège  fut  installé  dans  le  couvent 
des  religieuses  de  Saint-Sébastien,  le  plus 
beau  deNaptes.  Les  élèves  eurent  un  uni- 
forme de  drap  bleu  avec  une  lyre  brodée 
en  argent  sur  le  collet.  Marcello  Perrini, 
Bonifond,  Zingarelli  furent  successive- 
ment directeurs  de  l'établissement;  le 
dernier  fut  envoyé  en  cette  qualité  par 
Napoléon  lui-même.  Le  célèbre  chanteur 
Crescentini  y  est  encore  attaché  comme 
professeur.  Bellini,  Mercadante,  La- 
blache ,  dont  les  compositions  ou  le 
chant  font  aujourd'hui  nos  délices,  sont 
sortis  de  cette  école.  A  l'époque  où  la 
conscription  envoyait  toute  la  jeunesse 
sous  les  drapeaux,  un  examen  individuel 
avait  lieu  devant  un  jury  composé  de 
douze  maitres-de- chapelle,  sous  la  pré- 
sidence de  Païsiello,  et  le  talent  constaté 
par  cet  aréopage  musical  exemptait  du 
service  militaire.  L'art  n'y  était  pas  le 
seul  objet  de  l'enseignement.  Des  études 
littéraires  et  philosophiques  donnaient 
aux  études  arlielles  la  force  et  la  pro- 
fondeur que  celles-ci  ne  peuvent  avoir 
sans  le  secours  des  autres.  L'instruction 
était  complète,  et  l'élève  sortant  de  l'ins- 
titution avait  son  avenir  assuré.  Une 
distribution  de  travaux  bien  entendue  et 
bien  suivie  faisait  rechercher  cette  édu- 
cation par  les  jeunes  gens  mêmes  qui  ne 
se  destinaient  pas  à  la  carrière  d'artistes. 
En  1809,  il  y  avait  411  élèves,  dont  90 
boursiers,  le  reste  pensionnaires,  et  le 
nombre  des  maîtres  était  en  proportion. 
Depuis  que  les  Français  ont  quitté  l'Ita- 
lie, les  choses  ne  sont  plus  les  mêmes. 
En  1818,  les  jésuites  s'étant  mis  en 
possession  du  bâtiment ,  le  collège  fut 
envoyé  à  Saint-Pierre-Majella ,  où  il  est 
encore  ;  mais  l'établissement  a  beaucoup 
perdu  de  son  importance. 

Les  conservatoires  de  Venise  étaient , 
comme  ceux  de  Naples,  au  nombre  de 
quatre;  VOspedale  délia  Pietà,  où  Sarti 
fut  maUre-de-chapelle;  le  Mendicanti , 
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où  Mme  Sirmen,  à  la  fois  chanteuse, 
violoniste  et  compositeur,  puisa  le  triple 
élément  de  sa  célébrité;  le  JncurabiU, 
d'où  est  sortie  la  brillante  cantatrice 
Mme  Agujari;  enfin,  l'Ospedaletto  di 
San  Giovanni  c  Paolo,  qui  s'enorgueil- 
lissait d'avoir  eu  Sacchini  au  nombre  de 
ses  maîtres.  Cr*  écoles  musicales  de  filles 
étaient  constituées  à  peu  près  sur  le  même 
plan  et  soumises  au  même  régime  que 
celles  des  garçons.  Les  élèves  restaient 
ordinairement  au  cooservatoire  jusqu'à 
leur  mariage.  Les  mœurs,  première  con- 
dition des  progrès,  première  garantie  du 
talent,  étaient  très  surveillées.  Pour  qu'il 
n'y  eût  pas  de  communication  entre  les 
deux  sexes,  tous  les  instrumeos  de  l'or- 
chestre, à  cordes  ou  à  vent,  étaient  joués 
par  des  femmes.  Mais  entre  ces  roaius 
délicates,  la  manoeuvre  de  la  contre-bas** 
ou  du  tromboue  affectait  péniblrnieci 
les  regards.  Les  conservatoires  de  Venise 
ont  suivi  la  fortune  de  cette  république 
dans  ses  vicissitudes;  ils  ont  même  cesse 
d'exister  depuis  que  l'école  de  Milan  est 
instituée. 

Le  conservatoire  de  Milan,  de  même 
que  le  collège  royal  de  Naples,  n'a  plu* 
rien  qui  retrace  l'origine  hospitalière. 
C'est  une  grande  et  belle  école  instituée 
en  1808  par  le  prince  Eugène  Beau  har- 
nais, vice- roi  d'Italie,  à  l'instar  du  con- 
servatoire de  Paris.  Asioli,  mal  ire- d*- 
chapelle  de  l'empereur  Napoléon  corons- 
roi  d'Italie,  en  eut  la  direction  primitiie. 
L'établissement  continue  à  prospérer. 

Le  conservatoire  de  Vienne  a  deui 
directeurs  :  l'un  est  un  artiste  et  l'autre 
un  noble;  tous  deux  sont  nommés  psi 
l'empereur  d'Autriche  et  ont  on  pouvoir 
égal.  Il  y  a  aussi  à  Prague  un  conserva- 
toire établi  sur  le  même  pied,  mais  de 
moindre  importance.  Il  y  en  a  un  à 
Bruxelles,  un  à  Liège.  Ces  deux  écoles 
belges  sont  modelées  sur  le  plan  et  diri- 
gées par  d'anciens  élèves  du  conservatoire 
de  Paris ,  Daussoigne  à  Liège  ci  Fétu 
à  Bruxelles. 

En  France,  jusque  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle,  l'école  de  l'Opéra  avait  suit 
au  chaut  de  l'opéra  ;  mais  la  révolutioa 
faite  par  Gluck  nécessita  une  école  sp^ 
ciale  de  chaut.  EUe  fut  instituée  par  les 
soins  du  baron  de  Breteuil,  ministre  i< 
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la  Maison  du  Roi,  qui  aimait  les  arts  et 
qui  fit  beaucoup  pour  eux.  Créée  par  ar- 
rêt du  conseil  du  3  janvier  1784,  elle 
l'ouvrit  le  1er  avril  suivant,  dans  le  bâti- 
ment des  Menus- Plaisirs,  rue  Bergère, 
sous  U  direction  de  Gossec.  En  178G, 
des  classes  de  déclamation  y  furent  ajou- 
tées, et  l'établissement  devint  V École 
royale  de  chant  et  de  déclamation.  Ce 
fut  le  commencement  de  notre  conserva- 
toire. Dès  rorigine,rillustre  acteur  Talma 
y  avait  été  reçu  comme  élève. 

Les  événemens  de  1789,  qui  détrui- 
sirent tant  d'institutions,  ne  firent  que 
suspendre  celle-ci.  À  cette  époque  s'or- 
ganisait la  garde  nationale  parisienne. 
Chaque  bataillon  était  composé  de  quatre 
compagnies  non  soldées  et  d'une  coin  pa- 
gaie soldée,  dite  du  centre.  A  celte  milice 
nouvelle  il  fallut  une  musique.  Quarante- 
cinq  musiciens,  provenant  du  dépôt  des 
gardes-frant-aises,  en  furent  le  noyau.  Un 
simple  particulier,  M.  Sarrette,  les  avait 
réunis  à  ses  frais,  avec  l'assentiment  du 
géoeral  Lafayetle,  commandant  en  chef. 
L'année  suivante,  la  municipalité  de  Pa- 
ns en  prit  la  dépense  à  son  compte,  et 
Sarrette  fut  remboursé  de  ses  avances. 
Le  nombre  des  musiciens  fut  porté  à  78, 
pour  continuer  le  même  service  et  faire  en 
même  temps  celui  des  fêtes  publiques. 
Beaucoup  d'artistes  d'un  talent  distingué 
se  joignirent  à  eux.  Mais  les  compagnies 
du  centre  ayant  été  supprimées  au  mois  de 
janvier  1792,  et  la  Ville  n'ayant  plus  de 
fonds  pour  cet  objet,  le  corps  des  musi- 
ciens allait  être  dans  la  nécessité  de  se  dis- 
soudre: Sarrette  réussit  à  l'empêcher.  Il 
fit  sentir  que  si  ces  artistes  venaient  à 
quitter  le  territoire  français,  les  maîtrises 
des  cathédrales  étant  abolies,  c'en  était 
fait  de  l'art  musical  en  France.  Il  engagea 
l'autorité  municipale  à  prévenir  cette 
ruine  en  instituant  une  école  gratuite 
de  musique,  dont  on  reconnaîtrait  bien- 
'ot  "utilité.  Les  élémens  existaient  déjà  , 
au  moins  pour  le  personnel ,  dans  la  mu- 
sique de  la  garde  nationale  et  dans  l'École 
de  chant  et  de  déclamation.  Ces  repré- 
sentations furent  accueillies. 

Les  guerres  et  les  fêtes  de  la  révolu- 
l,on  commençaient.  La  nouvelle  pépi- 
nière musicale  pourvut  à  tous  les  besoins. 
Installée  dans  un  local  provisoire  rue 


St- Joseph,  elle  fournit  des  corps  de 
musiciens  aux  14  armées  de  la  républi- 
que et  des  orchestres  imposans  aux  so- 
lennités nationales. La  Convention,  frap- 
pée d'un  tel  résultat,  la  mit  au  nombre 
des  services  généraux  par  un  décret  du  1 8 
brumaire  an  II  (novembre  1793),  sous 
la  dénomination  d'Institut  national  de 
musique.  Néanmoins,  sauf  la  qualifica- 
tion, c'était  toujours  de  fait  la  musique 
de  la  garde  nationale  parisienne.  Mais  les 
quatre  Académies,  dispersées  par  Forage 
révolutionnaire ,  ayant  été  réunies  sous 
le  titre  à* Institut,  l'institut  de  musique 
dut  prendre  un  autre  nom.  Deux  décrets 
furent  rendus  le  16  thermidor  an  III 
(août  1795),  sur  le  rapport  de  Chénier, 
l'un  portant  création  du  Conservatoire 
de  musique,  l'autre  supprimant  la  mu- 
sique de  la  garde  nationale  parisienne  et 
ordonnant  que  les  membres  qui  la  com- 
posaient seraient  membres  de  la  nou- 
velle école;  supprimant  aussi  l'ancienne 
école  de  chant  et  de  déclamation ,  et 
affectant  le  local  des  Menus-Plaisirs  au 
Conservatoire  ,  lequel  devait  contenir, 
outre  les  classes,  une  bibliothèque  de 
musique,  tant  partitions  qu'ouvrages  trai- 
tant de  Part,  et  de  plus  une  collection 
•les  instrumens  antiques 'ou  étrangers, 
ainsi  que  de  ceux  à  notre  usage  pouvant 
servir  de  modèles.  Un  directeur,  un  se- 
crétaire de  l'administration,  5  inspec- 
teurs de  l'enseignement,  1 15  professeurs, 
GOO  élèves  des  deux  sexes,  six  par  dé- 
partement, un  crédit  de  240,000  francs, 
telle  fut  la  constitution  républicaine  du 
Conservatoire ,  établissement  colossal , 
gigantesque  même,  comme  la  plupart 
des  institutions  qui  prirent  naissance  à 
cette  époque. 

Au  mois  de  vendémiaire  an  XI  (sep- 
tembre 1802  ),  des  motifs  d'économie  et 
de  régularisation  firent  réduire  le  crédit 
à  100,000  francs.  Le  personnel,  maîtres 
et  disciples,  éprouva  une  réduction  cor- 
respondante, lin  directeur,  un  secrétaire 
de  l'administration,  3  inspecteurs  de  l'en* 
seignement,  35  professeurs,  300  élèves 
des  deux  sexes  pris  en  nombre  égal  dans 
tous  les  départemens ,  admis  à  la  suite 
d'examens  ,  dont  les  études  avaient  pour 
objet  d'entretenir  et  de  propager  le  goût 
de  Part  musical  dans  la  société  et  de 


by  Google 


CON 


(G00) 


CON 


former  des  musiciens  pour  le  service 
militaire  et  les  orchestres,  telle  fut  l'or- 
ganisation du  Conservatoire  sou»  le  gou- 
vernement consulaire.  Des  titres  de  mem- 
bres honoraires  pour  les  talcns  de  pre- 
mière ligne  qui  ne  pouvaient  pas  ou  ne 
pouvaient  plus  être  attachés  au  service 
actif,  des  titres  de  membres  eorrespon- 
dans  pour  les  hautes  notabilités  de  l'art 
dans  l'étranger,  concoururent  encore  à 
l'éclat  de  l'institution. 

Cependant  l'instruction  y  avait  été 
jusqu'alors  entièrement  dirigée  vers  la 
musique;  la  déclamation  n'y  entrait  que 
comme  accessoire  lyrique.  En  1808,  l'en- 
seignement reçut  un  nouvel  et  immense 
accroissement  par  son  exteusion  à  l'art 
dramatique.  La  déclamation  tragique  et 
comique  devint  l'objet  de  cours  spéciaux. 
Les  premiers  artistes  de  la  scène  fran- 
çaise y  professèrent.  Un  pensionnat  fut 
fondé  dans  l'intérieur  de  l'établissement, 
divisé  en  deux  sections  pour  les  deux 
sexes,  et  l'institution  dut  fournir  des  su- 
jets aux  principaux  théâtres  de  l'empire 
pour  tous  les  genres.  Le  nombre  total 
des  élèves  fut  porté  à  400;  celui  des 
pensionnaires,  d'abord  fixé  à  18,  douze 
nommes  et  six  femmes,  fut,  en  1812, 
porté  à  36,  dix-huit  de  chaque  sexe, 
qu'on  choisissait  avec  soin,  dans  toute 
la  France ,  parmi  les  individus  doués  de 
belles  voix,  et  qui  se  consacraient  à  la 
carrière  dramatique.  Tel  fut  le  Conser- 
vatoire impérial  de  musique  et  de  dé- 
clamation ,  réorganisé  sur  ce  pied  par 
un  décret  daté  de  Moscou,  le  1 5  octobre 
1812.  Le  fait  est  constaté  par  une  mé- 
daille. Ce  fut  l'apogée  de  l'institution. 
Cet  état  prospère  fut  en  grande  partie 
l'ouvrage  de  Sarrelte  ,  qui  ,  directeur 
pendant  vingt-six  ans,  déploya  dans  cette 
place  une  rare  capacité  administrati- 
tive.  Cette  habile  gestion ,  le  mérite  émi- 
nent  des  professeurs,  l'émulation  des 
jeunes  gens  entretenue  par  des  concours, 
par  des  distributions  de  prix,  et  surtout 
par  des  séances  publiques  musicales  et 
dramatiques,  soutinrent  celte  réputa- 
tion européenne. 

Après  lesévéoemensde  181 4, on  forma 
le  projet  de  refondre  un  établissement  qui 
n'avait  pas  besoin  de  réforme.  En  1 8 1  ô,on 
renvoya  le  chef  j  on  changea  le  nom  :  le 


Conservatoire  devint  Y  École  royale  de 
/nusif/ue.  Des  économies  parcimonieu- 
ses non-seulement  lui  ravirent  te  qu'il 
avait  de  grandiose,  mais  le  privèrent 
même  du  nécessaire.  L'institut  musical 
le  plus  complet  qui  eût  jamais  existé, 
mutilé  dans  ses  développemens,  fut  placé 
secondairement  dans  les  attributions  de 
l'intendant  des  Menus-Plaisirs,  sans  ad- 
ministrateur spécial,  régi  par  un  inspec- 
teur, qui  sans  doute  voulut  le  bien, 
mais  qui  n'eut  pas  le  pouvoir  de  le  faire. 
Plus  d'exercices  publics,  source  des  no- 
bles rivalités  ,  occasion  des  utiles  con- 
seils. L'école  languissait;  professeurs  et 
élèves  étaient  livrés  au  découragement. 
Pour  peu  que  cette  atonie  se  fût  prolon- 
gée, elle  aurait  amené  une  dissolution. 
Mais  en  1824  on  eut  recours  à  un  di- 
recteur. Des  antécédens  spéciaux  recom- 
mandaient Sarrette:  la  célébrité  du  génie 
fit  nommer  Cherubini,  et  tout  le  monde 
applaudit  à  ce  choix.  Plusieurs  amélio- 
rations en  furent  la  suite.  Des  classes  qui 
avaient  été  supprimées  furent  re  ta  b  I  ies;  de 
nouvelles  furent  créées.  L'enseignement 
vocal  prit  de  l'extension ,  et  quoiqu'on» 
influence  ultramontainc  ait  quelquefois 
trop  sacrifié  l'accent  dramatique  au  pres- 
tige de  la  vocalisation ,  le  chant  se  per- 
fectionna. Mais  la  salle  des  concerts  de- 
meurait close ,  et  les  efforts  de  l'admi- 
nistrateur, les  connaissances  spéciales  du 
musicien  ,  ne  pouvaient  avoir  qu'une  de* 
mi-efficacité  sans  le  concours  et  l'appui 
du  public.  L'état  de  soufirauce  recom- 
mençait donc,  lorsque,  par  une  résolu* 
tion  commune  à  l'ancienne  et  à  la  nou- 
velle école,  l'enceinte  du  temple  fnt 
rouverte;  la  Société  des  Concerts  en  re- 
veilla l'écho  si  long-temps  muet;  l'una- 
nimité des  sentimens  éclata  en  accords 
harmonieux,  et  la  crise  de  salut  fut  un 
triomphe.  La  révolution  de  1830  fit  re- 
passer l'établissement  au  ministère  de  l'in- 
térieur, et  ce  changement  d'attribution 
lui  rendit  son  nom  de  Conservatoire. 

Il  ne  pouvait  y  avoir  an  plus  précieox 
patrimoine  que  ce  nom,  qui  résume  tant 
de  noms  fameux.  Rendez-vous  de  toutes 
les  notabilités  musicales,  véritable  acadé- 
mie de  musique  en  France,  le  Conserva- 
toire français  eut  pour  inspecteurs  de 
l'enseignement  Gossec.  Cherubini,  MéouL, 
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!  '-sueur,  Martini,  Piccini,  Grétry,  Mon- 
aigny;  pour  conseillers,  Paër,  Rossini, 
Meyerbeer;  pour  correspondais,  Haydn, 
I'aisiello,  Salieri,  Winter,  Zingari  lli , 
<  rescentini.  Citons  parmi  les  professeurs, 
pour  l'harmonie,  Berton,  Catel ,  Eler, 
l'abbé  Rozc,  Pcrne,  Reicha;  pour  le 
•haut,  Garât,  Richer,  Guichard ,  Plan- 
ade,  Lays,  Gérard ,  Blangini ,  Bordo- 
:ui,  Pellegrini,  Banderali  ;  pour  la  dé- 
clamation ,  Monvel ,  Grandménil ,  Du- 
-azoo,  Dazincourt,  Caillot,  de  l'ancienne 
Comédie  italienne,  Fleury,  Talma,  Bap- 
tiste aîné,  Michelot  ;  pour  le  piano  , 
Adam,  Boîeldieu,  Mozin ,  Nicodamy, 
M,ne  de  Montgeroull;  pour  les  instru- 
meos  à  cordes ,  Rode ,  Baillot ,  Kreutzer , 
Grasset,  Romberg ,  Duport,  Levasseur, 
Baudiot,  Chénié;  pour  les  instrumens  à 
v?nt,  Hugot,  Devienne,  Wunderlich ,  les 
deux  Lefèvre,  Domnich ,  les  deux  Du- 
verooy,  Sallantin,  Ozi ,  Delcambre;  pour 
la  solmisation  ,  chose  aussi  utile  que  ca- 
chée et  qui  est  à  toute  instruction  musi- 
cale ce  que  la  fondation  est  à  l'édifice, 
Widerkher,  Amédée,  Kuhn,  Henri,  Bien- 
auné.  Citons  parmi  les  élèves  devenus 
niaitres  ou  appelés  à  le  devenir,  comme 
compositeurs,  Hérold,  Halévy,  Leborne, 
Reçoit,  Félis  ,  Panseron  ;  comme  instru- 
mentistes, la  plupart  compositeurs, Kalk- 
brenner,  Zimmermann,  Herz  ,  Auguste 
Kreutzer,  Habeneck  aîné  et  ses  deux 
frères,  Mazas,  Vidal ,  Urhan  ,  Baumann, 
Girard,  les  frères Tilmant,  Norblin,  Vas- 
Chaft,  Dacosta,  Bouffil,  Dauprat, 
les  frères  Collin,  Vogt ,  Brod ,  Vény,  Tu- 
lou,  Guillou,  Henry,  et  dans  une  généra- 
tion d'artistes  plus  jeunes,  Al  lard,  Sau- 
z»y,  Franchomrae,  Che* illard,  Dorns, 
Gallay;  comme  artistes  dramatiques,  dans 
la  tragédie  ou  la  comédie,  Samson,Carti- 
Roy,  Perlet ,  Mlle  Demerson  ,  M,ne  Men- 
jaud;  dans  l'opéra,  Nourrit  et  Dérivis, 
père  et  fils,  Ponchard,  Levasseur,  Mmes 
Branchu,  Albert-Uimra,  Cinti-Damo- 
reau.Dorus-Gras,  MUe  Falcon.  Une  telle 
liste  de  talens  est  le  plus  impartial  des 
panégyriques  et  répond  victorieusement 
*  tous  les  détracteurs. 

Pour  compléter  cet  aperçu,  il  nous 
r**te  à  dire  un  mot  des  méthodes  élé- 
mentaires du  Conservatoire,  traduites 
Mm  toutes  les  langues ,  et  de  ses  con- 
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certs  ,  renommés  dans  tous  les  pays. 

La  collection  des  méthodes,  rédigées 
dans  un  même  esprit  pour  toutes  les 
études  musicales,  est  un  monument.  Il 
y  en  a  14,  y  compris  le  Cours  de  con- 
trepoint et  de  fugue ,  récemment  publié 
par  Cherubini  {ixty.).  Chacun  de  ces 
traités,  préparé  par  les  professeurs  de 
la  spécialité,  était  soumis  à  une  com- 
mission d'examen,  chargée  d'en  coordon- 
ner les  doctrines  de  manière  que  tout 
le  cours,  dans  ses  élémens  divers,  ne 
présentai  qu'un  seul  ensemble  didactique. 
La  commission  n'était  pas  seulement 
composée  de  professeurs;  on  y  appelait 
aussi  des  littérateurs  et  des  savans  initiés 
dans  la  connaissance  de  la  musique,  afin 
de  formuler  avec  plus  de  généralité  ou 
de  précision  les  préceptes  de  l'art ,  et 
les  noms  de  Ginguené ,  de  Lacépède  , 
de  Prony,  de  Legendre ,  figurent  bien 
avec  ceux  des  artistes  dont  nous  re- 
grettons de  n'avoir  pu  citer  qu'un  si 
petit  nombre. 

Les  concerts  du  Conservatoire  com- 
mencèrent en  1801  ;  mais  ils  étaient  ra- 
res. Ils  s'organisèrent  en  1802  sous  le 
titre  d'Exercices ,  et  c'est  surtout  en 
1804  qu'ils  eurent  une  marche  régulière 
jusqu'en  1814.  Ils  avaient  pour  but  de 
donner  aux  études  leur  application  prati- 
que ,  en  façonnant  les  élèves  à  l'exécution 
de  la  belle  musique  dans  tous  les  gen- 
res ,  ancienne  et  moderne ,  de  former 
des  chefs  d'orchestre  et  de  faire  débu- 
ter les  principaux  lauréats.  Chaque  élève 
avait  un  jeton  de  présence.  Les  frais  pré- 
levés, le  bénéfice  était  placé  pour  venir 
au  secours  des  musiciens  pauvres  ou  in- 
firmes ,  de  leurs  veuves  et  de  leurs 
orphelins.  L'institution  a  été  maintenue 
jusqu'au  changement  survenu  en  1814. 
Suspendues  pendant  12  années,  ces  séan- 
ces furent  reprises  en  1828  par  la  So- 
ciété des  Concerts,  association  qui  ne 
dépend  du  Conservatoire  actuel  que  par 
des  rapports  de  bienveillance,  mais  qui 
attesterait  au  besoin  l'utilité  de  l'ancien 
Conservatoire,  puisque  la  plupart  des 
exécutans  tenaient  leur  place,  il  y  a  25 
ans,  dans  les  premiers  exercices.  Elle  est 
exclusivement  composée  de  musiciens 
formés  dans  l'établissement,  dont  les  uns 
en  sont  sortis,  et  dont  les  autres  en 
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sont  encore  membres  ou  élèves.  Les  ré- 
pétitions sont  nombreuses,  et  le  temps 
qu'elles  prennent  devient  un  sacrifice 
pour  les  artistes  ;  mais  l'amour  de  l'art 
le  leur  rend  facile.  Dans  ces  concerts, 
dirigés  par  Habeneck  aîné,  l'exécution 
des  symphonies,  des  ouvertures  et  des 
chœurs ,  est  portée  à  sa  perfection.  L'u- 
nité des  doctrines,  l'amitié  qui  lie  en- 
tre eux  les  exécutans,  leur  confiance 
dans  un  chef  qui  fut  leur  émule  et  qu'ils 
ont  eux-mêmes  placé  à  leur  téte ,  voilà 
ce  qui  assure  à  la  Société  des  Concerts 
une  prééminence  incontestée;  car  les 
étrangers,  nos  rivaux  en  plusieurs  points , 
nos  maîtres  en  quelques-uns,  avouent 
notre  supériorité  dans  celui-ci ,  et  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  l'éloge  de  l'ins- 
titution qu'en  reproduisant  ce  qu'en  a 
dit  un  auteur  allemand  :  «  L'exécution  des 
symphonies  au  Conservatoire  de  Musique, 
à  Paris,  est  sans  pareille.  »  M-i.. 

CO  X  S  K  R  VA  TOI  RE  DES  ARTS 
ET  MÉTIERS,  a  Paris.  Cet  éublisse- 
ment,si  tué  dans  les  vastes  bâti  mens  de  l'an- 
cienne  abbaye  de  la  rue  Saint-Martin  , 
et  que  les  savans  considèrent  comme 
les  archives  de  l'industrie  européenne, 
est  destiné  à  recevoir  les  modèles  en 
grand  ou  en  petit,  et,  à  défaut,  les  plans 
et  les  dessins  des  machines,  appareils, 
instrumens,  outils,  etc.,  employés  aux 
opérations  de  l'agriculture,  des  fabriques 
et,  en  général,  de  tous  les  arts  industriels. 
Le  but  de  leur  réunion  en  un  seul  lieu 
a  été  de  les  y  faire  servir  à  l'en  se  i- 
gnement,  aux  progrès  et  au  développe- 
ment des  diverses  branches  de  l'indus- 
trie ;  et  ce  but  a  été  atteint  par  les 
riches  collections  que  possède  le  Con- 
servatoire de  Paris ,  objet  d'admiration 
pour  les  étrangers,  présentant  non-seule- 
ment l'état  actuel  de  chaque  partie  de 
l'industrie ,  mais  aussi  la  succession  len- 
te et  graduée  de  ses  progrès. 

C'est  à  Vaucanson  (voy.)  qu'on  doit 
le  premier  essai  d'un  tel  conservatoire. 
Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  tenta  de  réa- 
liser le  projet  qu'avait,  dit-on,  conçu 
Descartes  ,  laissant  au  temps  le  soin 
de  l'améliorer.  A  sa  mort,  Vaucanson 
légua  au  roi  par  testament  la  collection 
entière  de  ses  machines  déposées  à  l'hô- 
tel de  Mortagne.  Louis  XVI  plaça  dans 


les  attributions  du  contrôleur- pénérof 
des  finances  les  objets  précieux  Jaiw?» 
par  le  célèbre  mécanicien  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  1794  que  le  projet  conçu  par 
lui  reçut  son  exécution.  Alors  les  diffé- 
rentes collections  formées  par 
mie  royale  des  sciences  vinrent  se 
fondre  avec  celles  de  l'hôtel  de  Morta- 
gne, et  l'on  y  ajouta  encore  une  quantité 
d'objets  analogues,  extraits  de  divers 
dépôts.  De  nouvelles  acquisitions  furent 
aussi  faites  tant  en  France  qu'à  l'étran- 
ger, et  les  artistes  de  leur  côté  s'em- 
pressèrent d'offrir  les  produits  de  leurs 
travaux;  le  cabinet  de  physique  de 
M.  Charles  vint  augmenter  encore  les  caV- 
lections  du  Conservatoire;  enfin  les  per- 
sonnes qui  réclament  des  brevets  d'in- 
vention pour  leurs  découvertes  sont 
tenues  d'y  déposer  leurs  inventions,  qui, 
à  l'expiration  de  leurs  privilèges,  sont  of- 
fertes aux  regards  du  public. 

Long-temps  laissé  en  état  de  souf  f  rame , 
le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  a  re- 
pris quelque  vie  dans  ces  derniers  temps. 
La  bibliothèque,  autrefois  solitaire,  est 
ouverte  au  public  deux  jours  par  semaine, 
et  elle  offre  à  ceux  qui  ont  besoin  d'y 
recourir,  des  documens  précieux  et  des 
ressources  nombreuses.  La  petite  ecolt 
d'arithmétique  et  de  dessin  élémentaire 
non-seulement  continue ,  mais  se  trouve 
agrandie.  L'arithmétique,  les  élémens  da 
dessin,  les  notions  de  la  géométrie,  la 
géométrie  descriptive  avec  ses  applica- 
tions à  la  charpente  et  à  la  coupe  des 
pierres,  le  dessin  des  machines  et  celui 
des  ornemens  et  de  la  figure  y  sont  tour 
a  tour  enseignés.  Par  ordonnance  rovaJe 
du  25  novembre  181ÎI ,  il  a  été  établi 
au  Conservatoire  quatre  cours  publies, 
que  fréquente  assidûment  la  classe  in- 
dustrielle :  l'un  de  mécanique  appliquée 
aux  arts  ;  un  autre  de  chimie  appliquée 
aux  arts  ;  la  physique  et  la  démonstration 
des  machines  sont  le  domaine  du  troi- 
sième professeur,  et  la  quatrième  chair? 
est  celle  [de  l'économie  industrielle. 

En  voyant  le  zèle  avec  lequel  sont 
suivis  ces  différens  cours,  l'ami  des  artt 
et  de  l'industrie  croit  voir  naître  le  jour 
où  l'enseignement  de  la  mécanique  frn 
partie  de  toutes  les  études  de  U  jeune*»*, 
à  l'imitation  de  ces  admirables  écoles. 
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qui  ont  doté  l'Angleterre  tic  si  grands 
□génieurs  et  d'ouvriers  si  habiles.  On 
oe  peut  encore  qu'applaudir  à  la  bien- 
veillante sollicitude  du  gouvernement, 
|ui  a  créé  au  Conservatoire  douze  bour- 
ses de  mille  francs ,  destinées  à  douze 
jeunes  gens  peu  fortunés,  mais  présen- 
tant de  grandes  dispositions  pour  les  arts 
mécaniques. 

Ajoutons  que,  dans  le  but  de  propager 
la  connaissance  des  inventions  brevetées, 
le  directeur  du  Conservatoire ,  assisté 
d'un  dessinateur,  est  chargé  par  le  minis- 
tère du  commerce  d'une  grande  partie 
du  travail  qu'exige  la  publication  des 
descriptions  et  dessins  des  machines  , 
moyens  et  procédés  des  brevets  d'inven- 
tion, qui,  par  leur  échéance,  deviennent 
d'un  usage  libre.  Cette  collection  com- 
prend déjà  24  vol.  in-4°  et  des  planches 
dont  le  nombre  s'élève  de  7  à  800. 

Aux  moyens  déjà  offerts  aux  indus- 
triels curieux  d'instruction  le  gouver- 
nement a  soin  de  réunir ,  lorsqu'une  in- 
dustrie nouvelle  mérite  d'être  prompte- 
ment  répandue ,  des  leçons  temporaires 
et  spéciales  pour  en  faire  bien  connaître 
la  théorie  et  la  pratique.  L'administra- 
lion  de  la  maisou  s'exerce  par  un  direc- 
teur et  un  sous-directeur;  il  y  a  aussi 
un  conseil  d'amélioration  et  de  perfec- 
tionnement ,  composé  de  17  membres, 
avoir  :  l'inspecteur- général,  l'adminis- 
trateur, les  professeurs,  et  6  membres  de 
l'Académie  des  sciences  joints  à  autant 
de  manufacturiers,  négocians  ou  agricul- 
teurs. Les  cinq  premiers  sont  membres 
permanens  ;  le  reste  est  renouvelé  tous 
les  trois  ans  par  tiers.        V.  de  M-n. 

CONSERVE  (en  marine).  Aller  de 
conserve ,  c'est  aller  de  compagnie.  On 
dit  :  «  je  perdis  de  vue  ma  conserve  ,  je 
donnai  une  remorque  à  ma  conserve,  je 
m,>  en  proue  pour  attendre  ma  con- 
serve, etc.  »  Une  ancienne  ordonnance 
hollandaise  défendait  aux  bàtimens  mar- 
chands des  Pays-Bas  de  sortir  d'un  port 
poor  une  destination,  sans  être  au  moins 
quatre  devant  aller  de  conserve.  Celte 
précaution  prouve  qu'alors  les  navires  n'é- 
taient pas  très  bons  et  que  la  navigation 
Qu  xvu°  siècle  n'était  pas  fort  avancée 
les  marchands  hollandais;  ils  étaient 
contraints  d'aller  de  conserve,  plusieurs 


ensemble,  afin  que  le  meilleur  bâtiment 
et  le  plus  habile  maître  préservassent  les 
autres. 

Conscrx>c  vient  évidemment  du  latin 
conservarc.  La  marine  italienne  du  xvi° 
siècle  avait  déjà  la  locution  andardi  con- 
serva. 

Conserves  (alimens).  La  marine  fait 
un  grand  usage  de  conserves  de  viandes, 
de  légumes,  de  lait,  etc.  MM.  Appert  et 
Colin  sont  les  fabricans  les  plus  habiles 
de  ces  sortes  de  conserves.  MM.  Tissier 
frères  ont  fait  des  essais  aussi  heureux 
pour  la  conservation  des  viandes  desti- 
nées aux  voyages  de  long  cours.  Leur 
viande,  parfaitement  desséchée,  ne  perd 
point  ses  sucs  nutritifs;  elle  reprend  dans 
l'eau  bouillante  ses  qualités  et  sa  saveur. 
Il  est  fâcheux  pour  la  marine  que  les  au- 
teurs de cettedécouverte  précieuse  n'aient 
pas  donné  de  suite  à  ces  premiers  essais. 
Voy.  Conservation  des  Alimens.  A.  J-l. 

CONSERVES  (optique),  voy.  Lu- 
nettes. 

CONSIGNATION ,  dépôt  de  denrées 
fait  entre  les  mains  d'un  officier  public 
désigné  à  cet  effet  par  la  loi ,  tant  de  la 
part  d'un  débiteur  qui  veut  se  libérer 
envers  son  créancier  lequel  refuse  de  re- 
cevoir ses  offres  ou  n'est  pas  en  état 
de  donner  décharge  valable  et  n'offre 
point  deremplir les  cunditionsconvenues 
ou  exigées,  que  du  prix  des  meubles  et 
immeubles  vendus  par  autorité  de  justice 
et  des  revenus  saisis  qui  donnent  lieu  à 
des  contestations. 

Le  mot  consignation  vient  du  latin 
consignare,  qui  signifie  cacheter,  sceller 
ensemble,  parce  que  anciennement  on 
scellait  des  sacs  d'argent  que  l'on  dé- 
posait par  forme  de  consignation.  Les 
Athéniens  faisaient  des  dépôts  judiciaires 
dans  des  palais  publics  appelés  pryta- 
nées;  les  Romains  les  mettaient  dans  les 
temples  et  les  appelaient  sacramenta. 
Les  dépôts  étaient  inviolables  dans  ces 
lieux  sacrés,  quoiqu'ils  ne  fussent  à  la 
responsabilité  de  personne ,  parce  qu'ils 
étaient  sous  la  sauvegarde  de  la  religion. 

Les  receveurs  des  consignations,  éta- 
blis par  un  édit  d'Henri  IV,  de  1578, 
furent  supprimés  par  les  lois  des  10  et 
30  septembre  1791,  qui  leur  substituè- 
rent des  commissaires  aux  saisies ,  les- 
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quels  Turent  eux-mêmes  supprimés  par 
la  loi  du  23  septembre  1 793,  qui  ordon- 
nait que  les  consignations  seraient  ver- 
sées à  la  caisse  de  la  trésorerie,  et,  dans 
les  départemens,  à  la  caisse  des  receveurs 
de  districts.  Cette  disposition  fut  encore 
changée  par  la  loi  du  28  nivôse  an  XIII, 
qui  confie  à  la  caisse  d'amortissement  et 
aux  préposés  qu'elle  a  été  chargée  d'éta- 
blir dans  tous  les  départemens,  la  recette 
des  consignations,  non  pour  rendre  iden- 
tiquement les  mêmes  espèces  (ainsi  que 
cela  devait  se  pratiquer  jusqu'alors),  mais 
la  même  valeur,  en  lui  faisant  produire 
des  intérêts  à  3  p.  cent ,  au  lieu  de  rece- 
voir un  salaire  pour  la  garde,  ce  qui  ex- 
clut toute  idée  d'un  dépôt  et  en  fait  une 
véritable  consignation.  Enfin  l'article  1 1 0 
de  la  loi  du  28  avril  1816  qui  ordonne 
l'établissement  d'une  caisse  des  dépôts  et 
consignations,  lui  attribua  la  recette  de 
toutes  les  consignations  qui  jusque- là 
avaient  été  faites  par  la  caisse  d'amor- 
tissement. Foy.  Dépôts  et  Consigna- 
tions. 

Le  but  de  la  consignation  est  de 
conserver  aux  créanciers  leur  gage  com- 
mun, de  libérer  le  débiteur,  de  tenir  lieu 
à  son  égard  de  paiement  et  de  mettre  la 
chose  consignée  au  risque  du  créancier. 
Il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  ait  été  au- 
torisée par  le  juge,  il  suffit  que  les  for- 
malités voulues  par  l'article  1259  du 
Code  civil,  et  celles  qui  sont  prescrites 
parles  ordonnances  des  22  mai  et  3  juil- 
let 1816,  pour  déterminer  les  différens 
cas  dans  lesquels  il  y  a  lieu  à  consigna- 
tion, aient  été  observées.        J.  D-c. 

CONSIGNE.  Dans  l'art  militaire 
cette  expression  se  prend  dans  différentes 
acceptions.  On  appelle  consigne  l'ins- 
truction contenant  en  détail  les  ordres 
que  les  militaires  doivent  exécuter  dans 
les  postes  dont  la  garde  leur  est  confiée. 
Cette  consigne  se  compose  presque  tou- 
jours de  deux  parties ,  l'une  générale  et 
permanente,  l'autre  spéciale  et  passagère. 
La  première  est  constante ,  la  seconde 
varie  suivant  les  temps,  les  lieux,  les  cir- 
constances. Ainsi  la  consigne  générale  et 
permanente  prescrit  aux  factionnaires  de 
ne  jamais  se  laisser  relever  ni  donner  en 
faction  une  nouvelle  consigne  que  par  le 
caporal  du  poste ,  de  porter  toujours  la 
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baïonnette  an  bout  du  fusil ,  de  porter 
les  armes  aux  officiers  en  uniforme,  a  tu 
membres  de  la  Légion-d'Hooneur,  civils, 
ecclésiastiques  ou  militaires ,  quand  ils 
sont  porteurs  de  la  décoration;  de  les 
présenter  aux  officiers-supérieurs  ou  gé- 
néraux ;  de  crier  aux  armes  à  l'approche 
d'un  détachement  armé  et  de  le  faire  ar- 
rêter à  une  certaine  distance  du  poste, 
jusqu'à  ce  que  le  caporal  soit  venu  le 
reconnaître.  Les  consignes  spéciales  et 
passagères  consistent  dans  des 
relatives  aux  temps,  aux  lieux,  aux 
constances  :  ainsi  il  y  a  souvent  pour  la 
nuit  d'autres  consignes  que  pour  le  jour. 
Kl  les  sont  différentes  pour  une  garde  de 
police  préposée  au  maintien  du  bon  ordre, 
pour  la  garde  placée  à  la  porte  d'un  offi- 
cier-général ou  à  celle  d'un  château  royal, 
et  pour  la  garde  d'un  magasin  à  poudre. 
Les  consignes  exigent  nécessairement  des 
précautions  plus  rigoureuses  dans  les 
temps  de  trouble  que  dans  les  temps  or- 
dinaires. 

A  la  guerre,  rien  de  plus  important 
que  de  donner  des  consignes  bien  en- 
tendues et  dictées  par  la  plus  active  pfé 
voyance ,  comme  d'en  surveiller  minu- 
tieusement l'exécution.  Feuquières  rap- 
porte dans  ses  mémoires  divers  exemples 
de  surprises  de  places,  et  notamment  de 
la  surprise  de  Crémone  en  1703,  qu'il 
attribue  au  défaut  de  consignes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  consigne 
à  la  punition  qui  interdit  aux  militaires 
de  sortir  de  la  chambre  ou  de  la  caserne. 
Ceux  qui  sont  ainsi  consignés  sont  tenus 
de  porter  une  guêtre  blanche  à  une  jambe 
et  une  noire  à  l'autre,  afin  de  les  faire  re- 
connaître des  factionnaires  qui  ont  U 
consigne  de  les  empêcher  de  sortir.  Ils 
sont  obligés  de  faire  toutes  les  corvées 
telles  que  le  balayage  des  chambres, 
celui  des  escaliers,  des  cours,  des  la- 
trines, etc. ,  le  sciage  et  le  transport  du  boi«, 
les  corvées  des  magasins  du  corps,  etc. 
Quelquefois  la  garnison  est  consignée 
seulement  dans  la  ville,  pour  quelques 
fautes  générales  commises  par  les  soldats 
dans  les  campagnes.  Dans  des  circons- 
tances critiques  les  régi  mens  sont  consi- 
gnés dans  leurs  casernes  pour  être  prêts 
à  prendre  les  armes.  Avant  la  révolution, 
il  fallait  aux  militaires,  pour  sortir  de  I* 
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rilleoù  ils  étaient  en  garnison,  nne  p 
mission  régulière:  cette  disposition, près- 
crilf  par  l'ordonnance  du  1er  mars  1768, 
avait  pour  objet  d'empêcher  la  désertion 
que  la  mauvaise  composition  de  l'armée 
rendait  alors  assez  fréquente.  L'esprit 
national  qui  anime  aujourd'hui  les  mili- 
taires français  a  dissipé  à  ce  sujet  toute 
inquiétude  :  aussi  jouissent-ils  de  toute 
leur  liberté  quand  ils  ne  sont  pas  de 
service. 

Oo  donne  encore  le  nom  de  consigne 
on  portier-consigne ,  au  préposé  chargé 
d'ootrir  et  de  fermer  les  portes  d'une 
puce  de  guerre,  parce  qu'à  ces  fonctions 
il  joint  celle  de  surveiller  les  allans  et 
venans ,  d'après  la  consigne  qu'il  reçoit 
ds  commandant  de  la  place.  C-te. 

CONSISTOIRE ,  terme  d'adminis- 
tration ecclésiastique.  Il  désigne,  dans  la 
communion  catholique  romaine,  l'assem- 
blée des  cardinaux  présidée  par  le  pape 
>>y.  plus  bas).  Dans  les  communions 
protestantes  ce  terme  désigne  le  corps 
•dminiitratif  qui  sert  de  lien  entre  l'é- 
glise et  l'étaL  II  existe  des  consistoires 
oo  des  corps  chargés  de  leurs  attribu- 
tions et  désignés  sous  le  nom  de  synodes, 
conseils  ecclésiastiques,  chambres  ecclé- 
siastiques, chambres  tnalrîmouialc9,c1«is 
ses,  couvens,  etc.,  dans  tous  les  pays  pro- 
l«  ta  os  où  l'état  veille  sur  l'administration 
de  l'église  et  qui  n'ont  pas  conservé , 
comme  l'Angleterre ,  la  Suède  et  le  Da- 
nemark, une  hiérarchie  épiscopale  com- 
posée tout  entière  de  membres  du  clergé. 
Les  consistoires  sont  ordinairement  com- 
posés de  conseillers  laïcs  délégués  par  le 
foaveroement  et  de  membres  ecclésias- 
tiques appelés  par  le  gouvernement  à  y 
prendre  séance.  Les  plus  essentielles  de 
kars  attributions  sont  de  veiller,  sous 
les  auspices  du  gouvernement,  au  main- 
tien de  la  discipline  et  du  bon  ordre 
dans  l'église,  à  la  gestion  de  ses  deniers, 
»  la  nomination  régulière  de  ses  pasteurs, 
*  h  conservation  et  à  l'amélioration  des 
écoles,  à  la  dispensation  des  aumônes; 
ils  prononcent  sur  les  causes  matrimonia- 
les et  sur  toutes  les  questions  ou  contesta- 
tions auxquelles  donne  lieu  l'administra- 
tion religieuse.  Les  questions  d'opinion 
et  de  foi  ne  sont  de  leur  ressort  qu'autant 
qu'elles  se  rattachent  à  des  matières  de 


discipline  ou  d'ordre  ecclésiastique;  ils 
ne  prétendent  exercer  aucun  droit  sur 
les  consciences. 

Les  consistoires  des  églises  protestan- 
tes de  France  sont  établis  par  la  loi , 
comme  ceux  des  autres  pays  ;  et  l'admi- 
nistration dont  ils  sont  chargés  est,  comme 
partout  ailleurs,  une  délégation  du  gou- 
vernement; seulement  elle  est  en  France 
beaucoup  plus  restreinte  que  dans  les 
pays  non-français,  par  la  raison  que  les 
lois  françaises  ont  réservé  aux  autorités 
municipales  et  judiciaires  tout  ce  qui  se 
rapporte  au  mariage  et  à  l'état- civil.  Les 
églises  prolestantes  de  France  sont  divi- 
sées en  circonscriptions  consistorialcs , 
composées  d'environ  6000  a  mes;  les  affai- 
res ecclésiastiques  de  chacune  de  ces  cir- 
conscriptions sont  dirigées  par  un  consis- 
toire présidé  par  un  pasteur  et  composé 
de  tous  les  pasteurs  de  la  circonscription 
et  de  6  à  12  anciens  laïcs  élus  par  un 
certain  nombre  des  fidèles  les  plus  im- 
posés au  rôle  des  contributions  directes. 
Ainsi ,  nommés  par  une  sorte  de  corps 
électoral  et  non  par  le  gouvernement,  les 
membres  des  consistoires  de  France  peu- 
vent être  jusqu'à  un  certain  point  consi- 
dérés comme  représcnlans  de  l'église,  et 
les  fidèles  comme  représentés  dans  leur 
administration  ecclésiastique.  Pour  les 
églises  de  la  confession  d'Augsbourg  l'in- 
fluence gouvernementale  est  plus  sensible 
que  pour  les  églises  réformées;  car  leurs 
consistoires,  au  lieu  d'être  isolés  et  indé- 
pendans  les  uns  des  autres ,  sont  grou- 
pés sous  l'administration  commune  d'un 
consistoire  général  composé  de  délégués 
des  églises,  les  uns  ecclésiastiques,  les  au- 
tres laïcs,  mais  dirigé  par  un  président 
laïc  nommé  par  le  roi.  Voy.  Directoire 

DE  LA  CONFESSION  D'AUGSBOURG.  B-D. 

Consistoire  do  pape.  Ce  conseil  des 
cardinaux,  convoqués  par  le  souverain 
pontife,  pour  donner  leur  avis  sur  les 
affaires  importantes,  est  le  plus  haut  tri- 
bunal de  la  cour  pontificale.  Le  pape  y 
préside  sur  un  troue  fort  élevé,  couvert 
d'écarlate,  et  sur  un  siège  de  drap  d'or; 
à  sa  droite  se  tienneut  les  cardinaux 
prêtres  et  évéques ,  à  sa  gauche  les  car- 
dinaux diacres.  Le  consistoire  public 
s'assemblait  dans  la  grande  salle  du  pa- 
lais apostolique  de  Saint-Pierre,  où  l'on 
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recevait  les  princes  et  ambassadeurs  des 
rois.  Le  pape  était  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux  ;  les  autres  prélats ,  protono- 
taires, auditeurs  de  rote  et  autres  officiers, 
se  tenaient  sur  les  degrés  du  trône;  les 
courtisans  étaient  assis  à  terre. Les  ambas- 
sadeurs des  rois  prenaient  place  à  droite 
du  pape;  les  avocats  fiscaux  et  consisto- 
ns ux  derrière  les  cardinaux  évêques.  Là 
se  plaidaient  les  causes  judiciaires  devant 
le  pape.  Le  consistoire  secret  se  tient 
dans  la  chambre  du papegai ,  où  le  pape 
a  pour  trône  un  siège  élevé  de  deux  de- 
grés seulement;  il  n'y  reste  avec  lui  que 
deux  cardinaux  dont  il  reçoit  les  opi- 
nions appelées  sentences.  En  ce  sens  on 
dit  que  le  pape  a  tenu  consistoire.  On 
n'expédie  point  de  bulles  d'évéché  ni 
d'abbaye  qu'elles  n'aient  passé  par  le 
consistoire.  À.  S-a. 

CONSOLE,  en  architecture,  est  un 
corps  saillant  qui  a  le  plus  souvent  la 
forme  de  la  lettre  S,  et  dont  l'emploi 
consiste  à  soutenir  des  corniches,  et 
quelquefois  à  porter  des  bustes,  des 
vases,  des  figures,  des  tablettes  de  che* 
minée,  etc.  Le  nom  que  donne  Vitrine 
à  ces  sortes  d'ouvrages  ( prothyrides , 
de  iroo,  devant,  et  Qùpu,  porte)  fait  sup- 
poser que,  dans  l'antiquité,  on  plaçait 
des  console*  au  derant  des  portes  pour 
servir  d'appui  à  un  auvent,  et,  plus  tard, 
à  une  corniche.  Lorsqu'ensuite  la  pierre 
fut  substituée  au  bois,  on  ne  changea 
pas  la  proportion  des  consoles  ,  et  pour- 
tant elles  ne  soutenaient  plus  rien, 
puisque  la  corniche  était  devenue  adhé- 
rente au  mur. 

En  menuiserie,  on  appelle  aussi  con~ 
soles  de  petites  tables  en  forme  de 
carré  long,  plus  ou  moins  exhaussées, 
et  dont  le  dessus  est  le  plus  souvent 
couvert  d'un  plateau  de  marbre  :  on  les 
place  ordinairement  entre  deux  croisées 
et  au-dessus  d'une  glace;  elles  sont  pres- 
que toujours  ornées  de  vases,  candéla- 
bres et  autres  ornemens  riches  et  pré- 
cieux. Quelquefois  le  plateau  repose  sur 
un  entablement  soutenu  par-derrière  sur 
deux  piliers  carrés  et  par -devant  sur 
deux  colonnes  élégantes,  qui,  elles- 
mêmes  reposent  sur  un  piédestal  formant 
tablette  entre  les  colonnes.  L'usage  des 


position  des  plus  modestes  ameuble- 
mens.  D.  k.  D. 

CONSOLIDATION,  voy.  Dktti 
et  Fonds  publics. 

CONSOMMATION.  Ce  n'est  pas 
seulement  pour  produire ,  distribuer  «t 
échanger  que  l'homme  se  fait  producteur 
de  richesse  :  s'il  se  livre  avec  ardeur  à 
ces  différentes  opérations  ,  c'est  surtout 
pour  consommer,  pour  profiter  des  fruits 
de  son  travail.  La  consommation  «t  !<-• 
but  principal  qu'il  se  propose;  car  la  con- 
sommation ,  dans  le  sens  que  les  écono- 
mistes donnent  à  ce  mot,  est  synonyme 
à* usage.  La  société  ne  peut  exister  sans 
consommer  ;  chacun  de  ses  membres  est 
consommateur;  mais  tous  ne  consomment 
pas  de  la  même  manière.  Établissons  les 
différentes  espèces  de  consommation. 

Sans  doute  l'homme  ne  peut  ni  créer 
ni  anéantir  un  seul  atome  de  matière  ; 
mais  il  peut  faire  subir  à  cette  matière 
des  transformations  qui  produisent  am- 
sitôt  une  utilité  nouvelle,  ou  qui,  quoi- 
que lui  ôtant  pour  l'instant  celle  qu'elle 
avait,  produisent,  après  un  certain  temps, 
une  utilité  plus  grande  que  celle  qui  * 
été  détruite  :  c'est  ce  que  l'on  nomme 
consommation  productive.  Lorsque  les 
changemens  que  l'homme  opère  font  dis- 
paraître à  jamais  l'utilité  qui  existe 
les  produits  de  l'industrie,  il  y  »  ■'on 
consommation  improductive.  Les  arti- 
cles de  richesse  se  consomment  donc 
d'une   manière  productive  lorsque  u 
valeur  des  produits  obtenus  en  retour  d« 
la  consommation  est  plus  grande  que  I» 
valeur  qui  a  été  anéantie,  et  d'une  ma- 
nière improductive  quand  on  n'obtient 
point  de  nouveaux  produits  en  retour, 
ou  quand  la  valeur  est  moindre  que  celle 
qu'on  a  consommée.  Quelques  graioe* 
jetées  en  terre,  un  soc  de  charrue  u* 
par  le  fa  bon  r,  deviennent,  grâce  ■  » 
puissance  fécondante  de  la  terre ,  noe 
consommation  très  productive;  ma»  ■* 
l'avoine  consacrée  à  la  nourriture  àt 
chevaux  de  luxe,  des  roues  de  voitur* 
qui  s'usent  dans  un  voyage  de  pur  agré- 
ment ,  un  palais  élevé  avec  faste,  voiu 
des  consommations  improductives.  Pour 
opérer  des  consommations  improducti- 
ves, il  ne  faut  ni  talent  ni  travail; 
pour  faire  des 
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va,  il  est  besoin  du  concours  de  Ton  et 
de  l'autre,  c'est-à-dire  de  l'industrie. 

Voilà  pour  les  consommations  pri- 
vées; occupons-nous  maintenant  des  con- 
sommations publiques. 

Dans  toutes  les  sociétés,  le  gouverne- 
ment est  celui  qui  fait  les  plus  fortes 
consommations;  chez  la  plupart  des  na- 
tion» d'Europe  elles  s'élèvent  au  sixiè- 
me, au  cinquième  et  même  au  quart  des 
consommations  totales  :  aussi  ont-elles 
une  grande  influence  sur  la  prospérité 
nationale.  Ces  consommations  peuvent 
cire  divisées,  comme  celles  des  particu- 
liers, en  deux  classes  :  1°  consomma- 
tions productives  ;  2°  consommations 
improductives. 

Les  consommations  publiques  pro- 
ductives ont  pour  objet,  les  unes,  la  sé- 
curité intérieure  et  extérieure  de  l'état; 
les  autres,  le  développement  immédiat 
oq  éloigné  de  l'industrie.  A  l'intérieur, 
m  tous  les  services  de  l'administration 
Bétaient  pas  bien  surveillés,  si  la  justice 
était  mal  rendue  ,  si  l'assiette  et  la  levée 
de  l'impôt  se  faisaient  d'une  manière  ar- 
bitraire, si  un  corps  d'armée  suffisant  ne 
Allait  pas  aux  frontières  pour  repous- 
w  d'injustes  agressions  ;  à  l'extérieur,  si 
des  vaisseaux  de  guerre,  d'honorables 
&*|istrats  ne  veillaient  pas  à  la  sécurité 
des  nationaux  dans  les  pays  étrangers  et 
m  faisaient  pas  respecter  leur  intérêt , 
fiadoslrie  et  le  commerce  languiraient, 
leur  importance  diminuerait,  et  le  mal- 
use  et  la  détresse  s'empareraient  de  tou- 
tes les  classes  de  la  société.  Il  en  serait  de 
B«ne  si  le  gouvernement  négligeait  d'ou- 
ïr et  d'entretenir  des  routes  et  des  ca- 
mus, de  construire  des  ponts,  d'élever  des 
<%aes,  de  creuser  des  ports,  de  fabriquer 
de  la  monnaie,  d'établir  des  postes,  enfin 
de  répandre  et  de  propager  l'instruction 
d*ns  toutes  les  classes;  «  car,  dit  J.-B. 
'  Say,  depuis  celui  qui  travaille  le  bois 
«ou  donne  une  forme  à  l'argile,  jus- 
" qu'au  ministre  d'état,  qui  règle  les 

*  intérêts  du  commerce  et  de  l'agricul- 

*  tare,  chaque  individu  remplira  mieux 
'ton  emploi  suivant  qu'il  aura  plus 
1  d'instruction.  »  Ainsi ,  pour  accomplir 
*°»  mandat,  le  gouvernement  est  obligé 
4*  taire  des  consommations. 

Sans  doute  le  gouvernement  ne  pro- 
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duit  directement  aucune  richesse,  mais 
il  concourt  indirectement  à  la  repro- 
duction de  toutes  les  richesses  de  la  so- 
ciété; et  parce  qu'il  n'y  concourt  qu'in- 
directement, il  n'est  pas  juste  de  dire 
que  toutes  ses  consommations  sont  im- 
productives. Les  chemins  et  les  canaux 
d'un  état  ne  produisent  point  d'une 
manière  directe ,  et  cependant  les  con- 
sommations qui  ont  été  faites  pour  ou- 
vrir ces  chemins  et  ces  canaux  sont  plus 
productives  que  presque  toutes  celles 
qui  ont  lieu  dans  les  diverses  industries 
qui  produisent  directement  la  richesse. 
L'administrateur,  le  magistrat,  l'homme 
de  guerre,  ne  produisent  pas  non  plus; 
mais,  par  leur  surveillance  et  leur  con- 
cours, ils  empêchent  qu'aucun  désordre 
ne  vienne  détourner  de  leurs  travaux 
les  agens  directs  de  la  production.  Les 
consommations  d'un  gouvernement  sont 
de  la  même  nature  que  celles  que  fait 
le  directeur  d'une  fabrique  ou  que  cel- 
les du  propriétaire  qui  clôt  son  champ 
pour  en  conserver  les  fruits.  Ces  deux 
individus,  quoique  ne  produisant  point 
d'une  manière  directe,  font  des  travaux 
très  productifs ,  car,  grâces  à  leur  con- 
cours, d'autres  produisent  une  richesse 
qu'ils  u1  auraient  pu  produire ,  ou  en 
produisent  du  moins  des  quantités  plus 
considérables. 

Quant  aux  consommations  improduc- 
tives d'un  gouvernement ,  elles  provien- 
nent surtout  de  ces  guerres  entreprises 
sans  équité,  sous  l'influence  de  mauvaises 
passions,  par  vengeance,  par  jalousie,  par 
préjugé,  le  plus  souvent  par  une  ambition 
mal  entendue.  Une  administration  prodi- 
gue,ignorant  les  véritables  lois  de  l'écono- 
mie politique,  se  trouve  plus  que  toute 
autre  exposée  à  faire  des  consommations 
improductives  :  elle  construit  des  palais 
inutiles,  ne  répare  pas  à  temps  ou  ne 
crée  point  les  étabtissemens  d'utilité  pu- 
blique; elle  entretient  un  personnel  trop 
nombreux,  elle  le  rémunère  au-delà  de 
ses  services ,  et  occasionne  ainsi  à  la  na- 
tion qu'elle  régit  des  pertes  incalculables. 
Réduit  à  l'extrémité,  le  gouvernement  re- 
court à  des  expédîens  honteux  :  il  fal- 
sifie la  monnaie ,  lève  des  contributions 
arbitraires,  fait  banqueroute,  ou  con- 
tracte des  emprunts  ruineux.  Les  con- 
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sommations  improductives  des  gouver- 
nement sont  plus  nuisibles  que  celles 
d'un  simple  particulier  ;  les  dépenses  de 
celui-ci  empêchent  l'accroissement  du 
capital,  mais  ne  le  détruisent  pas;  les 
consommations  improductives  du  gou- 
vernement ,  non-seulement  empêchent 
le  capital  national  d'augmenter,  mais 
détruisent  celui  qui  existait  déjà  ,  car  ces 
consommations  ne  peuvent  se  réaliser 
qu'aux  dépens  de  tous  les  membres  de  la 
nation,  et  presque  toujours  il  en  est  un 
grand  nombre  qui  ne  peuvent  payer  les 
contributions  extraordinaires  qu'on  leur 
impose  qu'en  entamant  une  partie  de  la  ri- 
chesse qu'ils  employaient  comme  capital. 

Nous  nous  bornons  ici  à  ces  vues  gé- 
nérales ;  pour  la  consommation  en  par- 
ticulier, c'est-à-dire  relative  à  l'homme, 
aux  villes,  aux  armées,  etc.,  le  lecteur 
consultera  les  articles  Approvisionne- 
ment, Subsistances,  Marchés,  etc.L.  G. 

CONSOMMÉ,  voy.  Bouillon. 

CONSOMPTION ,  vojr.  Hectique 
(fièvre  )  et  Phthisie  pulmonaire. 

CONSONNANCE  et  Consonnant 
(  mus.) ,  vojr.  Intervalles. 

CONSONNE.  La  grammaire  divise  les 
lettres  en  voyelles  et  en  consonnes.  Les 
voyelles  sont  ainsi  nommées  du  mot 
voix,  parce  qu'elles  s«*  font  entendre  par 
elles  -  mêmes  ,  c'est  -  à  -  dire  qu'elles 
forment  seules  un  son,  une  voix.  Les 
consonnes,  au  contraire,  ne  sont  enten- 
dues qu'avec  l'air  qui  fait  la  voix  ou 
voyelle  :  par  exemple ,  en  prononçant 
le  b ,  le  c ,  vous  prononcez  bé,  ce ,  etc.; 
c'est  de  cette  prononciation  que  vient  le 
nom  de  consonne,  formé  de  consonnant, 
qui  sonne  avec  un  autre.  Au  reste ,  la 
consonne  ne  dépend  pas, comme  la  voyelle, 
d'une  situation  d'organes  qui  puisse  cire 
permanente  :  elle  est  une  combinaison 
tacite  avec  une  voyelle  qui  est  TelTet 
d'une  action  passagère,  d'un  trémous- 
sement ou  mouvement  momentané.  C'est 
relativement  à  chacun  des  organes  qui 
peuvent  principalement  servir  à  modifier 
et  à  articuler  les  sons  simples  que  l'on 
divise  les  consonnes  en  plusieurs  classes, 
comme  les  gutturales ,  les  dentales  ,  les 
labiales,  les  nasales,  les  faibles  ou  les 
fortes  ,  etc.  F.  R-d. 

L'accumulation  des  consonnes  est 


souvent  d'un  grand  effet  dans  les  vers  et 
dans  le  style  oratoire;  elles  si  filon  l  alors, 
elles  crient,  elles  imitent  le  fracas  du 
tonnerre,  le  rugissement  des  bêtes  fé- 
roces, l'impétuosité  des  vents.  Nous  nt 
reproduirons  pas  les  vers  de  Virgile 
présens  à  la  mémoire  de  chacun,  mais 
nous  citerons  deux  vers  français,  bien 
que  très  connus  aussi;  le  premier  appar- 
tenant au  genre  burlesque  : 

Ciel  !  si  ceci  se  sait,  se*  soins  sont  uni  tarrèi! 

le  second ,  tiré  de  X  Andromaque  d« 

Racine,  acte  Ve,  scène  ve,  où  Oreste 

demande  : 

Pour  qui  toot  ces  serpens  qui  sifflent  »or  toi 

tètes? 

S. 

CONSPECTUS,  vor.  Synoptique 
(table). 

CONSPIRATION ,  espèce  de  con- 
juration (voy.)  au  petit  pied  et  qui  i 
cela  de  particulier  qu'elle  est  toujours 
criminelle,  tandis  que  le  mot  de  conju- 
ration se  prend  en  bien  comme  en  mal. 
L'attentat  du  28  juillet  1835  {voy.  Fias- 
enr)  fut  le  fruit  d'une  basse  et  infime 
conspiralion;maislescampagnardssuisses 
qui  jurèrent  sur  le  Rutli  de  délivrer  IfW 
pays  ne  furent  pas  des  conspirateurs. 
Dans  tous  les  temps  on  «  parlé  de  cons- 
pirations imaginaires  dont  les  antears 
supposés  étaient  tantôt  les  juifs,  tantôt  les 
papistes,  ici  les  aristocrates,  là  les  réj>o- 
blicains.  Mais  une  conjuration  ne  peut 
pas  se  supposer  :  elle  existe  lorsqu'un 
grand  nombre  d'hommes  se  sont  dévoues 
à  une  action,  secrètement  et  sons  ser- 
meut;  et  elle  n'est  connue  de  tous  qu'au 
moment  où  elle  éclate  ou  avorte.  L'en- 
treprise du  général  Malet  (voy.),  pour 
laquelle  il  eut  peu  de  complices,  etsit 
une  conspiration  hardiment  ourdie  rt 
bravement  exécutée,  mais  mal  combioec 
L'attentat  de  Louvel  ne  fut  qu'un  «ci* 
isolé ,  et  cet  assassin ,  comme  beaucoup 
d'autres,  n'avait  de  complice  que  » 
démence.  S- 

CON  STABLE,  mot  anglais  dérive  de 
la  même  source  que  le  mot  français  co*" 
nètable  (voy.)  ;  dans  l'origine  sans  dont* 
ces  deux  mots  n'en  faisaient  qu'un. 

Dans  ce  sens,  on  donnait  en  Angle- 
terre le  litre  de  lord  bigb  constate  * 
l'un  des  premiers  dignitaires  du  royaua* 
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et  de  la  couronne ,  dont  les  fonctions 
correspondaient  à  celles  du  grand  conné- 
table de  France.  Après  la  conquête  des 
Xormands,  tout  dans  ce  gouvernement 
ayant  pris  des  formes  et  des  noms  féo- 
daux, le  président  des  communes,  le 
rsholder  ou   borroivs-calder,  devint 
un  chef  militaire  sous  le  nom  de  cons- 
table.  La  dignité  du  grand  constable 
d'Angleterre  relevait  de  la  couronne. 
Ule  appartint  en  dernier  lieu  à  la  famille 
des  Stafford  (vojr.  Buckiicgham  ) ,  et  s'é- 
teignit lorsque,  sous  Henri  VIII,  Édouard 
>i  il  l'on],  duc  de  Buckingham,fut  déclaré 
coupable  de  baute  trahison.  Depuis  lors 
>t  ne  fut  plus  élu  de  constable  que  pour 
*j  couronnemens,  ou  dans  d'autres  oc- 
casions solennelles.  Les  constables  des 
communes  (  petty  constables  )  se  sont 
*a  contraire  maintenus  jusqu'à  ce  jour. 
Sou  Édouard  Ier  on  leur  adjoignit  en- 
core des  grands-constables  (high  cons- 
tates), dont  l'emploi  consistait  princi- 
palement à  veiller  à  l'armement  du  pays. 

Maintenant  le*  constables  forment  un 
•nneau  important  dans  la  grande  chaîne 
Ju  pouvoir  exécutif  et  ne  remplissent 
[»5,  comme  on  l'a  dit,  les  fonctions 
d  huissiers  judiciaires  :  au  contraire , 
n  leur  qualité  d'anciens  chefs  des  com- 
munes, ils  sont  des  officiers  inférieurs 
hargés  de  l'exécution  des  lois.  Ils  ont 
io  pouvoir  spécial  et  indépendant,  sur- 
tout pour  rétablir  l'ordre  lorsqu'il  a 
été  troublé,  et  pour  arrêter  les  crimi- 
nel» en  flagrant  délit.  Le  signe  ex- 
rieur  de  leur  charge  consiste  en  un 
in  de  bois ,  de  3   à  4  pieds  de 
-' ,  d'un  pouce  et  demi  de  grosseur, 
[monté  des  armes  royales ,  et  en  une 
'•rge  de  cuivre,  de  4  pouces  de  long, 
"ec  une  petite  couronne  à  son  extrémi- 
14  Les  constables  exécutent  les  ordres  du 
uge  de  paix  ,  leur  supérieur  immédiat. 
Ce  n'est  pas  une  place  conférée  à  vie  : 
pour  l'ordinaire  les  constables  sont  élus 
pif  les  communes,  souvent  aussi  par  les 
employés  seigneuriaux,  les  roarguilliers 
'u  anciens  d'église,  les  juges  de  paix  , 
■'  Ion  l'usage  des  localités.  Leur  service 
K  gratuit,  et  ordinairement  il  alterne 
( nlre  les  membres  d'une  commune  ;  il 
devient  ainsi  parfois  très  pénible.  Les 
r'ches,  lorsqu'ils  sont  élus,  se  font  rem- 

Encjrclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 
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placer  par  un  deputy  constable ,  toute- 
fois en  restant  responsables  des  actes  de 
leur  représentant,  à  moins  que  celui-ci 
n'ait  été  formellement  adopté  et  asser- 
menté comme  constable.  Plusieurs  pro- 
fessions et  fonctions  publiques  sont  af- 
franchies de  ce  service,  comme  celles 
d'avocat,  de  médecin  ,  de  chirurgien,  de 
pasteur  ;  les  paroisses  accordent  aussi 
des  dispenses  au  moyen  d'un  billet  ap- 
pelé tyburn  ticket  (billet  de  potence).  Les 
constables  reçoivent  en  récompense  des 
sommes  assez  considérables  (10  à  50 
livres  sterling)  lorsqu'ils  parviennent  à 
s'emparer  de  quelque  grand  criminel , 
assassin,  faux-monnayeur,  etc.  Il  en  est 
résulté  parfois,  surtout  dans  les  grandes 
villes  ,  qu'ils  ont  eux-mêmes  donné  lieu 
à  des  crimes  pour  en  saisir  ensuite  les 
auteurs.  A  Londres,  les  anciens  consta- 
bles ont  cessé  leurs  fonctions,  depuis  que 
sir  R.  Pccl  y  a  introduit  le  nouveau  rè- 
glement de  police  en  1829.  Ils  ont  été 
remplacés  par  cinq  compagnies  de  cons- 
tables de  police  [police  constables) ,  ré- 
parties sur  les  différons  quartiers  de  la 
ville,  et  dont  chacune  se  compose  d'un 
inspecteur  général,  de  4  inspecteurs,  de 
16  sergens  et  de  144  constables. 

Dans  l'armée,  on  appelait  jadis  con- 
stable, un  employé  de  l'artillerie  chargé 
de  distribuer  la  poudre  et  les  boulets 
aux  canonniers,  et  qui  faisait  parfois 
aussi  le  service  d'artilleur.  Dans  l'armée 
autrichienne  on  appelle  encore  au  jour- 
d'hui les  artilleurs  des  constables.  C.  L. 

CONSTANCE,  l'une  des  plus  gran- 
des et  des  plus  rares  qualités  de  l'aine, 
celle  qui  la  maintient  inébranlable  sous 
le  choc  des  événemens  extérieurs,  qui 
l'empêche  de  ployer  sans  cesse  sous  l'in- 
fluence des  impressions  du  corps.  Bien 
que  l'étyraologie  de  ce  mot  (stare,  cum  ) 
n'exprime  qu'un  état  de  résistance  et  de 
passivité ,  la  constance  cependant  est  aussi 
une  force  active,  une  vertu.  C'est  une 
énergie  égale  et  continue  qui  poursuit 
sans  relâche  un  noble  but  à  travers  une 
route  hérissée  d'obstacles;  cette  force  de 
l'ame  qui  constitue  le  grand  caractère, 
est  la  plus  imposante  manifestation  de 
notre  liberté  morale  et  du  plein  empire 
de  la  volonté.  Plus  haute  et  plus  ferme 
que  la  patience  qui  ne  sait  que  ployer  et 
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souffrir ,  plui  maîtresse  tFelle  et  plus  ré- 
glée que  la  persévérance  qui  peut  aussi 
se  consacrer  au  mal,  la  constance  n'ad- 
met ni  excès  ni  égarement,  et  ne  se  prend 
jamais  qu'en  bonne  part. 

Elle  est  le  plus  difficile  des  courages, 
celui  qui  survit  à  des  périls  passagers, 
traverse  sans  crier  merci  les  longues  et 
rudes  épreuves  de  la  vie ,  qui  ne  s'use  pas 
au  fond  des  cachots  et  poursuit  jusqu'au 
bout  de  longs  et  douloureux  sacrifices. 

Il  faisait  preuve  de  constance  cet  en- 
voyé de  Dieu  qui ,  pour  faire  triompher 
la  vérité  sur  l'erreur,  se  soumit  aux  plus 
grandes  humiliations  et  fit  le  sacrifice  de 
sa  vie  pour  le  salut  du  genre  humain. 
Il  faisait  preuve  de  constance  ce  martyr 
puritain  qui ,  brisé  par  de  longs  sup- 
plices, prêchait  encore  sous  le  fer  des 
bourreaux  et  saluait  si  tranquillement  la 
vie  :  «  Adieu  soleil,  belles  étoiles,  adieu 
monde  et  temps;  adieu  pauvre  corps  fra- 
gile!» 

La  constance,  quant  aux  choses  du 
cœur,  exprime  la  force  et  la  durée  de 
ses  liens.  C'est  d'elle  que  l'amour  em- 
prunte toute  sa  dignité.  Différente  pour- 
tant de  la  fidélité ,  qui  suppose  un  engage* 
ment ,  la  constance  poursuit  son  chemin, 
quoique  toujours  libre;  elle  ne  relève  que 
d'elle-même  et  n'est  que  le  penchant  d'une 
forte  et  généreuse  nature.      Am.  R-  e. 

COXSTAXCE,  qu'on  appelle  aussi 
Kostnitz  en  allemand,  est  une  ville  du 
grand-duché  de  Bade,  située  entre  les 
deux  branches  d'un  lac  appelé  en  alle- 
mand Boden-sce,  et  qui  porte  en  français 
le  même  nom  que  la  ville.  Le  Rhin,  en 
passant  d'une  partie  du  lac  dans  l'autre, 
sépare  la  ville  du  faubourg;  mais  un 
pont  établit  la  communication.  Ce  lac, 
d'une  forme  irrégulière,  qui  a  12  lieues 
dans  sa  plus  grande  longueur,  et  4  dans 
l'endroit  le  plus  large,  a  son  niveau 
élevé  de  1089  pieds  au-dessus  de  la  mer. 
Des  bateaux  à  vapeur  font  le  service  entre 
les  villes  baignées  par  les  eaux  de  ce  lac 
qui  touche  à  la  fois  à  la  Suisse ,  à  la  Ba- 
vière, au  Wurtemberg  et  au  pays  de 
Bade,  et  dans  lequel  on  prend  plus  de 
vingt  espèces  de  poissons;  il  attire  aussi 
beaucoup  d'espèces  d'oiseaux  aquati- 
ques, et  sur  ses  bord*  on  récolte  un  vin 
a  Allemagne  sous  le  nom  de  Scc- 


owï,  vin  du  lac.  Les 
dant  l'hiver,  et  haussent  d'environ  7  pieds 
en  été  quand  la  fonte  des  neiges  a  lieu 
dans  les  Alpes.  Le  Rhin  entre  dans  le  lac 
de  Constance  à  Rhcineck,  et  en  sorti 
vStein-sur-Rhin.  Trois  (les  sont  sitnétt 
dans  le  lac  :  Lindau ,  avec  une  petite  ville 
et  des  restes  de  fortifications  romaines, 
Reichenau  et  Meinau. 

Constance  est  le  siège  d'un  évècbé 
dont  le  titulaire  était  autrefois  priori 
souverain.  La  ville  est  maintenant  chrf- 
lieu  du  district  badois  du  Lac ,  et  ren- 
ferme une  population  de  4,500  ames. 
La  cathédrale  et  le  palais  épiscopal  sont 
bâtis  dans  le  st\le  gothique.  A  l'extérieur 
du  premier  de  ces  édifices  on  voit  l> 
statue  de  Huss.  La  halle  est  remarquable 
en  ce  qu'elle  a  servi  au  fameux  concile 
dont  il  va  élre  question.  Constance  (ait 
commerce  de  denrées  de  I*  Allemagne  et 
de  la  Suisse. 

L'empereur  Frédéric  fit  dans  ce  lien 
sa  paix  avec  les  villes  de  la  Lombard*; 
il  s'y  est  tenu  aussi  au  moyen-âge  pa- 
steurs diètes  des  villes  et  de  l'ordrf 
équestre;  mais  c'est  surtout  le  concilrdt 
1414  à  1418  qui  lui  a  donné  de  la  célé- 
brité parmi  les  villes  d'Allemagne. 

Concile  df.  Constance.  Ce  fut  l'em- 
pereur Sigismond  ,  récemment  pane- 
nu  à  sa  dignité,  qui  proposa  au  psjw 
Jean  XXIII  celte  ville  pour  le  lieu  où 
l'on  devait  traiter  de  trois  objets  qui  alon 
agitaient  le  monde  catholique,  savoir  :  I* 
schisme  dans  l'Église,  les  bénéfices,  *t 
la  réforme  des  abus  ecclésiastiques,  dont 
on  se  plaignait  si  vivement  que  dqi 
en  Bohème  les  vendeurs  d'indulgence» 
avaient  été  publiquement  insultés.  L'Al- 
lemagne réclamait  avec  instance  ce*  ré- 
formes ,  et  la  France  élevait  aussi  la  »ou 
en  leur  faveur.  Quant  aux  Italiens,  9«> 
profitaient  des  abus,  tout  ce  qu'il»  de- 
mandaient c'était  un  pape,  et  l'extirpa- 
tion des  hérésies.  Lorsque  le  concile  fat 
convoqué ,  le  pape  eut  peur  de  se 
à  la  discrétion  des  Allemands  et  nei 
sentit  à  se  rendre  à  Constance  qtTspf" 
s'être  fait  donner  une  garantie  p"  u 
ville,  et  après  avoir  conclu  un  traité  *«*! 
avec  Frédéric  ,  duc  d'Autriche.  Mém* 
en  approchant  de  Constance,  il  co* 
para  celte  ville  à  une  fosse  creusée  p** 
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preodre  les  renards.  A.  la  fin  d'octobre 
I,  Jean  XXIII  fit  son  entrée  avec 
une  suite  nombreuse  et  000  chevaux. 
En  même  temps  arrivèrent  les  électeurs, 
les  évêques  et  pr  in< es  d'Allemagne,  une 
foule  de  prélats,  de  comtes  et  d'autres 
nobles  ainsi  que  des  députés  des  villes; 
presque  tous  les  primes  de  la  chrétienté 
envoyèrent  des  ambassadeurs;  il  en  vint 
même  de  la  Grèce,  de  la  Russie,  de  la 
Turquie,  de  la  Valarhie;  et  outre  les  ca- 
tholiques et  les  grecs,  on  vit  arriver 
même  des  mahomélans  et  des  païens.  Les 
mes  et  les  maisons  de  la  ville  offrirent 
une  réunion  singulière  de  costumes  et  de 
physionomies,  et  pendant  quelques  an- 
nées on  y  entendit  parler  presque  tou- 
tes les  langues  de  l'Europe.  Il  y  eut  un 
moment  où   l'affluence   alla,  dit-on, 
isqu'à  150,000  individus,  avec  30,000 
chevaux.  L'empereur  arriva  avec  un  cor- 
tège de  1,000  personnes;  il  y  eut  3  pa- 
triarches, 22   cardinaux,  20  archevê- 
ques, 92  évêques,  124  abbés,  prêtres  , 
Jocteurs  et   délégués  des  universités. 
Des  marchands,  des  artistes,  des  arti- 
>ans,des  individus  spéculant  sur  la  bourse 
4ei  riches  seigneurs  et  prélats  affluèrent 
'le  toutes  parts.  On  eompta  34fi  comé- 
diens et  bateleurs  et  700  courtisanes;  le 
nombre  des  femmes  entretenues  par  les 
Wcset  les  prélats  ne  parait  pas  avoir  été 
oindre.  Le  luxe  et  la  débauche  eurent 
pendant  la  durée  du  concile  toute  satis- 
faction imaginable,  et  cette  assemblée 
tenue  pour  réformer  les  mœurs  des  gens 
à  église,  scandalisa  le  monde  par  la  dis- 
solution des  siennes.  Il  semblait  qu'elle 
™|  pris  à  tache  de  prouver  la  nécessité 
'le  cette  réforme   réclamée  avec  tant 
<l  instaures  par  toute  la  chrétienté. 

Lfl  France  était  représentée  par  Pierre 
d  ^'llv,  archevêque  de  Cambrai,  et  par 
Jean  Gerson  (voy.  ces  noms) ,  chancelier 
('e  l'université  de  Paris.  Ces  deux  hom- 
mes, par  la  fermeté  qu'ils  déployèrent 
tans  leurs  efforts  pour  limiter  les  pré- 
tentions uttramontaines,  furent  bientôt 
1  la  tête  d'un  parti  considérable  qui  au- 
rait peut  être  entraîné  la  majorité  du 
concile  ,  sans  la  désunion  des  nations 
p'  sans  la  corruption  employée  par  les 
Maliens  ;  mais  on  verra  qu'ils  ne  le  cé- 
daient pas  à  la  cour  de  Rome  dans  leur 


acharnement  contre  les  sectaires.  Le  5 
novembre  1414  le  concile  fut  ouvert.  Il 
fut  réglé  dès  le  commencement  que  les 
membres  des  universités  et  les  docteurs 
auraient  droit  de  vote;  que,  pour  les  af- 
faires qui  ne  touchaient  pas  au  dogme, 
les  rois  et  autres  princes  auraient  aussi  la 
ta<  ulté  de  voter  par  l'organe  de  leurs  am- 
bassadeurs; et  que  les  voix  seraient 
comptées,  non  par  tètes,  mais  par  nations. 
Or  il  y  avait  5  nations  participantes, 
savoir  les  Italiens,  les  Allemands,  les 
Français,  les  Anglais  et  les  Espagnols. 
Jean  XXIII  prétendit  que  la  légitimité 
de  sa  papauté  fût  avant  tout  reconnue  de 
fait;  mais  comme  il  y  avait  deux  autres 
prétendans  à  la  tiare,  Gerson  demanda 
que  l'on  (Il  justice  d'abord  de  cette  abo- 
minable trinité!  Il  circulait  un  pamphlet 
où  Jean  XXIII  était  accusé  des  crimes 
les  plus  horribles.  Voyant  la  disposition 
des  e  prit  s ,  celui-ci  fut  saisi  de  peur,  et, 
au  lieu  de  présider  le  concile,  comme 
c'était  son  droit ,  il  consentit  à  se  dé- 
mettre de  la  papauté ,  pour  que  l'on 
pût  procéder  à  une  élection  régulière.  Il 
proclama  lui-même  cette  décision  ;  néan- 
moins deux  jours  après  il  disparut  de 
Constance  sous  le  costume  d'un  varlet , 
pendant  un  tournoi,  après  avoir  traité 
en  secret  avec  le  margrave  de  Bade  et  le 
duc  de  Bourgogne,  afin  de  pouvoir  se 
retirer  dans  leurs  terres.  Il  écrivit  en- 
suite à  l'empereur  que  l'air  de  Constance 
était  nuisible  à  sa  santé.  La  fuite  clan- 
destine du  pape  causa  une  grande  ru- 
meur dans  la  ville  Dans  un  placard  affi- 
ché à  sa  demeure,  on  le  qualifia  de  si- 
moniaque,  de  pierre  d  achoppement ,  et 
de  rocher  de  scandale.  L'empereur  par- 
courut les  rues  pour  tranquilliser  le 
peuple,  et,  sur  la  proposition  du  chan- 
celier Gerson,  il  fut  établi  en  principe 
cpie  le  concile,  étant  au-dessus  du  pape, 
ne  souffrirait  point  de  l'absence  du  chef. 
On  déclara  ensuite  que  ce  concile,  légi- 
timement assemblé  au  nom  du  Saint- 
Esprit,  avait  reçu  immédiatement  de 
Jésus -Christ  une  puissance  à  laquelle 
toute  personne  d'état  et  de  dignité  quel- 
conque, sans  excepter  le  pape,  serait 
obligée  d'obéir  dans  ce  qui  touchait 
la  foi ,  l'extirpation  du  schisme  et  la 
réformation  de  l'Église  dans  son  chef 
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et  dans  ses  membres.  Malgré  l'oppo- 
sition des  cardinaux,  on  décréta ,  dans 
la  quatrième  séance,  que  le  pape,  fau- 
teur du  schisme,  était  suspect  d'hérésie. 
Le  duc  d'Autriche,  traité  en  complice  du 
pape,  fut  forcé,  par  une  invasion  des  trou- 
pes impériales  dans  ses  terres,  de  livrer  ce 
pontife,  que  l'on  enferma  à  Ratolfzell,  au- 
près de  Constance.  Puis  on  dressa  un  acte 
d'accusation  contenant  70  chefs  contre  le 
prisonnier  :  il  était  accusé,  entre  autres 
crimes,  d'avoir  empoisonné  son  prédé- 
cesseur, d'avoir  commis  un  inceste  avec 
sa  belle-sœur,  d'avoir  séduit  jusqu'à  300 
religieuses,  de  s'être  rendu  coupable  de 
sodomie  et  d'autres  vices  de  même  na- 
ture. Au  lieu  démarquer  de  l'indignation, 
le  pape  déclara  s'en  rapporter  au  concile 
à  l'égard  de  sa  déposition  de  la  dignité 
papale.  Il  fut  destitué  aussitôt  et  livré  à 
la  garde  de  l'empereur,  qui  le  fit  enfer- 
mer d'abord  au  château  de  Gottliebcn , 
où  le  même  Jean  avait  fait  mettre  le  pré- 
dicateur Huss  (  voy.  ).  Bien  qu'il  fût  mu- 
ni d'un  sauf- conduit  de  l'empereur  et 
d'une  bonne  attestation  du  nonce  apos- 
tolique en  Bohème,  Huss  était  venu  à 
Constance  pour  se  justifier  devant  des 
hommes  à  qui  il  supposait  de  l'impartia- 
lité; mais  ses  ennemis  ayant  présenté  au 
concile  une  série  de  propositions  extraites 
de  ses  écrits,  mais  isolées  du  texte  dout  ils 
faisaient  partie  et  qui  les  atténuait  ou  ex- 
pliquait, obtinrent  qu'on  lui  lit  le  procès 
comme  hérétique.  Il  avait  le  malheur  d'é* 
tre  réaliste,  tandis  que  le  parti  des  nomi- 
naux, auquel  appartenaient  aussi  les  Fran- 
çais, dominait.  A  peine  lui  permit-on  de  se 
justifier  d'accusations  dont  il  se  faisait  fort 
cependant  de  prouver  la  fausseté.  On  exi- 
gea de  lui  l'abjuration  de  toutes  les  propo- 
sitions qualifiées  d'hérétiques;  sur  son 
refus  et  sur  la  nouvelle  des  troubles  de 
Bohême,  attribués  à  ses  doctrines,  il  fut 
abandonné  par  l'Empereur,  malgré  la  si- 
gnature impériale  du  sauf-conduit  ;  l'as- 
semblée, poussant  des  cris  frénétiques, 
le  déclara  coupable  d'hérésie.  Dégradé  de 
la  prêtrise  et  coiffé  d'un  bonnet  de  pa- 
pier sur  lequel  étaient  figurés  des  diaLles, 
il  fut  livré  au  bras  séculier.  L'Empereur, 
qui  ne  croyait  devoir  aucune  foi  à  un  hé- 
rétique, ordonna  à  l'électeur  palatin  de 
le  faire  brûler  vif  dans  la  place  publique. 


Le  docteur  de  Bohème  expira  avec  la  fer 
meté  d'un  martyr  au  milieu  des  flamme s. 
Son  ami  Jérôme  de  Prague  subit  le  mène 
supplice;  et  le  concile,  poussé  en  avant 
dans  sa  fougue  fanatique,  décréta  que 
l'on  extirperait  l'hérésie  en  Bohème.  Vii- 
nement  Sigismond ,  accablé  de  reproches 
à  cause  de  sa  mauvaise  foi  envers  Huss, 
exhorta  à  la  paix  les  habitans  de  ceroyio- 
me  :  ses  excuses  ajoutèrent  encore  aa 
mépris  qu'inspirait  sa  faiblesse.  Ce  prince 
sans  caractère  était  allé  en  Languedoc 
pour  déterminer  l'anti-pape  Benoit  XIII 
à  renoncer  à  ses  prétentions  :  n'ayant  rien 
pu  obtenir,  il  revint  en  juillet  1417  à 
Constance.  Benoit  fut  déposé  comme 
Jean  XXIII,  et  l'on  résolut  de  procéder 
à  une  nouvelle  élection  pontificale.  Le» 
Allemands  insistaient  pour  qu'on  réfor- 
mât les  abus  de  l'Eglise  avant  d'y  pro- 
céder; mais  les  Italiens,  entraînant  les 
Français  et  les  Espagnols ,  obtinrent  qu'on 
formât  d'abord  le  conclave.  Un  cardinal 
mourut  de  la  fatigue  de  cette  dispute, 
dans  laquelle  on  n'épargna  pas  au  tuot 
clergé  les  reproches  sur  sa  profonde  cor- 
ruption ;  d'autres,  inquiets  pour  leur  sû- 
reté, demandèrent  un  sauf-conduit  pour 
retourner  au  plus  vite  dans  leur  patrie; 
mais  l'électeur  de  Brandebourg  s'oppo$a 
énergiquementàleurdépart.  Pierre  d*Ail- 
ly  ayant  pris  parti  pour  les  cardinaux,  set 
confrères,  se  montra  très  violent  Les  Al- 
lemands soutinrent  jusqu'au  bout  que 
l'on  pouvait  encore  se  passer  de  pape,  eî 
que  l'affaire  la  plus  pressée  était  la  re- 
forme de  l'Eglise  :  cependant  les  cardi- 
naux, ayant  gagné  quelques  évêques  alle- 
mands, précipitèrent  l'élection.  Martin  V, 
désigné  par  les  suffrages,  ne  se  montn 
pas  pressé  d'accomplir  la  réforme,  objet 
de  tous  les  vœux.  Il  traîna  l'affaire  «o 
longueur ,  conclut  séparément  avec  cha- 
que nation  un  concordat,  et  donna  en- 
suite quelques  décrets  où  il  ne  réforma 
que  des  abus  insignifians,  laissant  sabo- 
ter tous  les  principaux  sujets  de  plaintes. 
Ce  ne  fut  qu'un  siècle  plus  tard  que  l'A  II*- 
magneobtint,pour  ainsi  dire  de  vive  forer, 
bien  au-delà  de  ce  qu'elle  avait  denwnoe 
au  concile  de  Constance.  Comme  tout  ' 
monde  se  lassait  d'une  si  longue  se»n*. 
ou  ne  s'opposa  point  à  ce  que  Martin  »  • 
prenant  pouf  prétexte  l'approche  d'w* 
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épidémie  qui  s'était  manifestée,  donnât 
le  signât  de  la  séparation  et  partit  pour 
Rome  le  16  mai  1418,  après  que  sa  ruse 
eot  déjoué  les  plus  beaux  projets  des 
grands  docteurs  et  des  puissans  princes 
qui  avaient  espéré,  par  celte  assemblée, 
«ettre  on  frein  à  l'orgueil  et  aux  préten- 
tions exorbitantes  de  la  cour  de  Rome. 
Tout  ce  qu'on  avait  obtenu  se  réduisait , 
wivant  la  remarque  d'un  historien  alle- 
mand (Pfister,  Geschichte  der  Teutschen, 
toL  Ilî,  liv.  ni,  sect.  3),  à  faire  triom- 
pher l'ancien  droit  canonique  sur  les  dé- 
crotales  des  papes,  à  établir  la  supériorité 
du  concile  sur  eux,  enfin  à  maintenir  en- 
core pour  quelque  temps  l'unité  de  l'E- 
glise; mais  on  accorda  au  pape  le  droit  de 
proscription  contre  les  doctrines,  et  pour 
tout  le  reste,  les  autres  nations  se  laissè- 
rent prendre  à  la  politique  romaine. 

Martin  Y  dispensa  des  indulgences  à 
lotis  les  membres  du  concile,  et  l'Empe- 
reur se  fit  donner  par  le  nouveau  pape 
le  droit  de  percevoir  la  dime  de  tous 
le?  revenus  ecclésiastiques  en  Allemagne. 
Ce  prince  s'était  endetté  an  concile  :  il 
vendit  à  la  ville  de  Constance,  pour  1 600 
florins  qu'il  lui  devait,  la  haute  justice 
dans  laThurgovie,  confisquée  avec  l'Ar- 
morie et  d'autres  parties  de  la  Suisse  par 
le  duc  d'Autriche;  et  non  content  de  ven- 
dre ces  fiefs  de  l'Autriche,  il  aliéna  aussi 
1?  p-and  bailliage  de  la  Souabe  et  la  per- 
ception des  octrois  des  villes  impériales, 
tn  Bohème  on  protesta  contre  les  décrets 
da  concile  de  Constance  ,  et  l'on  arrêta 
qu'il  appartenait  à  la  seule  université  de 
Prague  de  juger  les  doctrines  des  prédi- 
cateurs. Le  parlement  de  Paris  rejeta  le 
concordat  conclu  à  Constance  par  les  dé- 
légués de  France  avec  le  nouveau  pape  ; 
"Mis  la  doctrine  de  la  supériorité  des 
conciles  sur  les  papes  fut  admise  dans  la 
suite  au  nombre  des  dogmes  de  l'Kglise 
gallicane. —  Gebhard  Dacher  rédigea, 
par  ordre  de  l'électeur  de  Saxe ,  grand- 
nuréchal  de  l'empire,  la  description  des 
fêtes  du  concile ,  dont  l'histoire  a  été 
écrite  par  Lenfant  en  2  vol.in-4°  (Ams- 
terdam, 1727),  et  parRayko  en  4  vol. 
i»-8«  (Geschichte  der  allgern.  grossen 
Kirchcnversammlung  in  Kostnitz).  D-c. 

CONSTANCE. Les  deux  empereurs  ro- 
nuias  de  ce  nom  furent,  V\m(Flavius  Va- 


leriiis  Entropius  Constantius  Chlorus, 
mort  l'an  306)  le  père,  l'autre^  C.  Fla- 
vius Julius  Constantius,  mort  l'an  361) 
le  second  fils  de  Conslantin-le- Grand 
{yoy.  ce  nom) . 

Il  y  eut  aussi  plusieurs  impératrices  du 
nom  de  Constance  (Constantin),  l'une, 
femme  de  Licinius  et  sœur  de  Constan- 
tin; l'autre,  fille  du  dernier  et  femme  de 
Gratien.  Deux  reines  de  Sicile  et  deux 
reines  de  France,  etc.,  etc.  ont  porté  le 
même  nom,  pris  de  sainte  Constance, 
tille  de  Constantin,  laquelle  fut  miracu- 
leusement guérie  d'une  maladie  incura- 
ble, et  embrassa  le  christianisme.  S. 

CONSTANT  DE  REBECQUE  (Hek- 
ri-Bknjamin),  l'un  de  nos  premiers  écri- 
vains politiques  et  l'un  de  nos  orateurs 
parlementaires  les  plus  distingués,  naquit 
à  Lausanne  le  25  octobre  1767.  Sa  fa- 
mille,  protestante,  avait  quitté  la  France 
an  temps  des  persécutions  religieuses;  son 
père,  Juste-Louis  Constant  de  Rebecque , 
qui  fut  en  correspondance  avec  Voltaire, 
était  colonel  d'un  régiment  suisse  au  ser- 
vice de  Hollande  *.  Élevé  jusqu'à  13  ans 
dans  la  maison  paternelle,  le  jeune  Cons- 
tant fut  mis  ensuite  à  l'université  d'Ox- 
ford, y  resta  peu,  apprit  toutefois  l'an- 
glais, et  vint  continuer  ses  études  à 
l'université  d'Erlangen,  en  Allemagne. 
Revenu  à  1 6  ans  près  de  son  père ,  au 
temps  où  le  canton  de  Vaud  défendait 
son  indépendance  contre  le  sénat  de 
Berne,  il  entendit  maudire  l'aristocratie 
et  garda  toute  sa  vie  ces  impressions  de 
son  adolescence.  Bientôt,  envoyé  à  l'uni- 
versité d'Édimbourg,  il  y  puisa  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  écossaise,  et  s'u- 
nit d'amitié  avec  des  hommes  devenus 
depuis  illustres  comme  lui,  Mackintosli, 
De  Laing,  Wilde,  Graham ,  Erskine.  Ses 
cours  terminés,  il  vint  à  Paris,  logea 
chez  Suard,  et  se  lia ,  sous  ses  auspices, 
avec  les  La  Harpe,  les  Marmontel,  en  un 
mot  avec  les  chefs  de  l'école  philoso- 
phique du  xvme  siècle.  C'est  dans  leur 
société  qu'il  conçut,  à  19  ans,  le  projet 
d'écrire  l'histoire  du  polythéisme.  Heu- 
reusement pour  sa  gloire ,  quelques  er- 
reurs de  jeunesse  vinrent  le  distraire  de 
ce  travail,  pour  lequel  il  n'était  pas 

Voir,  pour  les  détails  sur  ta  famille,  la  séan- 
c  la  Chambre  des  députes  da  a;  mars  1824. 
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mûr  encore.  Rappelé  à  Bruxelles  par 
son  père,  il  parcourut  l'Allemagne,  vi- 
sita Jean  de  Muller,  Kant,  Gibbon,  et 
contracta  dana  leur  commerce  le  goût 
d'une  vie  studieuse.  Après  un  nouveau 
voyage  à  Paris,  il  vint  habiter  Brunswic, 
où  son  père  lui  avait  fait  obtenir  un  em- 
ploi ,  s'y  maria  et  continua  d'y  résider 
pendant  quelques  années. 

Ce  fut  en  1 79é  que  Ben  jamin  Cons- 
tant rentra  en  France;  c'est  aussi  de 
cette  époque  que  date  le  commencement 
de  sa  carrière  politique.  Il  s'unit  au  parti 
républicain  modéré,  qui  voulait,  en  ré- 
pudiant les  excès  de  la  révolution ,  en 
conserver  les  cooquétes.  Une  brochure 
qu'il  publia  en  1706,  De  la  jorce  du 
gouvernement  actuel  de  la  France  et  de 
la  nécessité  de  s'jr  rallier  ,  le  fit  con- 
naître et  distinguer.  Chénier,  Louvet, 
Daunou  devinrent  ses  amis.  D'autre» 
polémiques,  quelques  article»  de 
,  une  réclamation  portée  à  la 
barre  du  conseil  des  Cinq-Cents  en  faveur 
de  ses  coreligionnaires  exilés,  auxquels 
il  fit  rendre  leurs  droits  de  citoyens, 
étendirent  sa  réputation  naissante.  Ce- 
pendant la  contre  — révolution  s'orga- 
nisait ;  ses  nombreux  partisans  se  ras- 
semblaient au  club  de  Clichy  :  pour  en 
balancer  l'influence,  un  autre  club,  le 
Cercle  constitutionnel  ou  club  de  Salut 
s'était  formé  à  l'hôtel  de  Salm  ;  Talley- 
rand  le  dirigeait;  Mme  de  Staël  l'ap- 
puyait de  l'autorité  de  son  nom  et  de  sa 
conversation  brillante. Lié d'intimitéavec 
sa  l'élt  bre  1 0'npatriote,BenjaminConstant 
devint  bientôt  l'orateur  de  ces  réunions , 
également  ennemies  du  terrorisme  et  de 
l'ancien  régime,  et  dont  l'influence  se 
signala  par  la  nomination  de  Talley- 
rand  au  ministère  des  relations  exté- 
rieures. Le  18  fructidor  termina  cette 
lutte  et  fut  suivi  de  luttes  nouvelles 
qu'à  son  tour  termina  le  18  brumaire. 
B.  Constant  entra  au  Tribunal,  et  prit 
part  à  celte  opposition  généreuse  ,  mais 
peut  être  intempestive ,  que  le  pays 
fatigué  ne  comprit  pas,  dont  s'irrita  un 
pouvoir  en  position  de  tout  oser  ,  et  qui 
compromit  peut  être  la  liberté  par  son 
ardeur  à  la  défendre.  Il  fut  compris 
dans  l'élimination  qui  frappa  l'élite  de 
cette  assemblée.  Ce  fut  vers  cette  époque 


|  (1790)  qu'il  fil  paraître  un  ouvrage  re- 
i  marquante  sur  les  Suites  de  la  contre 
révolution  de  1660  en  Angleterre. 

L'Opposition,  bannie  de  la  tribune» 
avait  trouvé  un  asile  dana  le  salon  de 
Mme  de  Staël ,  où  se  réunissaient ,  avec 
Benjamin  Constant,  les  Nar  bonne,  les 
tarante,  les  Broglie  ,  les  Montmorency, 
les  Jaucourt.  Napoléon  ne  voulut  paa  l'y 
souïfrir  :  M"1*  de  Staël  et  son  ami  durent 
quitter  la  France.  B.  Constant,  réfugié  à 
Weimar,  y  rencontra  les  hautes  notabi- 
lité» de  la  littérature  allemande,  Gortbe, 
Wieland,  Schiller,  dont  les 
lui  firent  naître  l'idée 
notre  langue  l'imposante  cxéatioo  de 
fVallenslein.  Cette  traduction,  estimable 
et  consciencieuse,  laisse  pourtant  à  dé- 
sirer plus  de  couleur  et  «l'éclat  poétique  : 
le  discour»  préliminaire  a  paru  supérieur, 
bien  que  la  critique  y  ail  signalé  une 
teinte  un  peu  trop  forte  de  germenUux-. 
Peut-être  ici  la  critique  n'avait -elle  pas 


les  littératures, 
et  le»  peuple*,  ont 
leurs  divers  génies  qu'il  ne  faut  ni  aeé~ 
conuaitre  ni  violenter.  Plu»  tard,  IV  Cont- 
ient composa  le  roman  d' Adolphe  et  ie~ 
pisode  de  Cécile,  qu'il  en  détacha, 
craignant  d'eu  diviser  I  intérêt.  Bientôt, 
fixe  à  Gœtliogue,  il  v  épou»a  eu  seconde» 
uoee»  Mme  de  Hardeuucrg,d  uue  faaatUe 
distinguée  du  Hanovre. 

Le»  événemens  de  1814  rouvrir eoi  à 
Benjamin  Constant,  aiu»i  qu'a  Mm*  de 
Staël,  les  portes  de  la  France.  Lne  charte 
promulguée,  la  promesse  d'institution» 
libérale»  le  rattachèrent  d'abord  au  gou- 
vernement des  Bourbons;  car  Ht-itpruui 
Constant,  éclectique  en  fait  d'organisa- 
tion sociale,  comme  tous  les 
d'une  haute  portée,  n'excluait 
forme  de  gouvernement, 
fût  compatible  avec  la  liberté;  et  le 
blicaio  de  1795  ne  crut  pa»  trahir  ses 
principes  en  les  plaçant,  en  1814 ,  sou.» 
la  garantie  d'une  royauté  constitution- 
nelle. Malheureusement  les  prou>e»r* 
de  la  Restauiation  étaient  peu  sincère*. 
Les  princes  rappelés  d'e&il  ne  furent  pa* 
long-temps  à  prouver  qu'ils  n'ai 
rien  appris  ni  rien  oublie.  La 
proclamait  la  liberté  de  la  presse  :  l'un 
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bres  fut  nue  loi  de  censure.  Fidèle  à  ses 
doctrines,  B.  Constant  la  combattit,  et  la 
combattit  en  vain.  Cependant,  lorsque, 
élancé  de  l'île  d'Elbe,  Napoléon  remit  le 
pied  sur  la  terre  de  France ,  Benjamin 
Constant  crut  voir  le  despotisme  y  redes- 
cendre avec  lui.  Oubliant  les  fautes  du 
gouvernement  royal,  il  écrivit  en  sa  fa- 
veur dans  le  Journal  des  Débats  ;  le  19 
mars  il  y  attaquait  avec  véhémence  l' em- 
pereur et  son  système;  le  20  mars,  l'em- 
pueur  entrait  aux  Tuileries.  Constant 
l'efoifiia;  bientôt,  rassuré  par  ses  amis, 
il  revint,  vit  l'empereur  et  sortit  de  cette 
conférence  avec  le  titre  de  conseiller  d'é- 
tat Beaucoup  de  personnes  ont  blâmé  ce 
revirement  subit  comme  un  acte  de  versa- 
au-dessus  des  gouverneroens 
n'y  a-t-il  pas  une  patrie  qui 
re  et  qu  '  i  1  faut  serv  i  r?Con  sla  nt  ava  i  t 
des  défauts,  mais  des  défauts  d'artiste; 
il  n'était  ni  vénal  ni  servile;  il  se  rallia 
et  ne  se  vendit  point.  Dans  la  discussion 
de  l'acte  additionnel,  il  opina  dans  le 
wos  le  plus  libéral.  Après  le  désastre  de 
Waterloo,  il  passa  en  Angleterre,  et  re- 
liât en  France  lorsque  la  première  fureur 
des  réactions  commença  à  se  calmer.  La 
tendance  rétrograde  de  la  seconde  Res- 
lauratiou  le  jeta  décidément  dans  l'Op- 
position. Une  loi  de  circonstance,  celle 
àe  novembre  1815,  renfermait  contre  la 
prme  des  dispositions  exorbitantes,  dont 
m  ministère  public  exagérait  encore  la 
"loueur  par  la  violence  de  ses  réquisi- 
ions.  Benjamin  Constant,  dans  une  pre- 
mière brochure,  s'éleva  en  termes  pleins 
d'une  élégante  ironie  contre  l'intempé- 
oratoire  des  accusations;  dans  une 
il  posa  les  vrais  principes  de  la 
♦relation  répressive  de  la  presse  et  ceux 
le  la  responsabilité  ministérielle.  Ce  que 
toltaire  avait  fait  pour  les  Calas  et  les 
Sirven,  Benjamin  Constant  le  fit  alors 
x>or  Wilfrid  Regnault,  qu'une  inimitié 
missante  avait  fait  condamner  comme 
issassin  :  deux  lettres  à  M.  Odillon- 
Barrol,  puissantes  de  logique  et  poi- 
gnantes de  sarcasme,  parurent  prouver 
'innocence  de  ce  malheureux  et  le  déro- 
bèrent à  l'échafaud.  Au  même  temps, 
mteur  de  ces  lettres  écrivait  dans  le 
Uercure,  journal  long-temps  tout  litté- 


à  la  politique,  dans  l'intérêt  de  la  cause 
libérale.  D'habiles  écrivains,  MM.  Jay, 
Ftienne ,  Tissot  ,  Aignan  ,  Lacrelelle , 
Jouy,  travaillaient  avec  lui  à  ce  recueil; 
gênés  par  la  censure,  ils  fondèient  en- 
semble la  Minerve,  journal  d'opposition, 
qui,  par  les  formes  semi-périodiques  de 
sa  publication,  échappait  à  l'inquisition 
censoriale.  Leur  entreprise  eut  un  succès 
immense.  Benjamin  Constant,  qui  rédi- 
geait pour  la  Minerve  les  articles  relatifs 
aux  débats  de  la  chambre,  prit  aussi  cette 
occasion  d'expliquer,  dans  une  série  de 
lettres  sur  les  Cent-Jours,  les  motifs  de 
sa  conduite  à  cette  époque.  C'est  encore 
vers  ce  temps  que  Benjamin  Constant 
réunit  et  publia,  sous  le  titre  de  Cours 
de  politique  constitutionnelle ,  divers 
écrits ,  déjà  connus  pour  la  plupart,  et 
dans  lesquels  l'ingénieux  publiciste  expo- 
sait, avec  autant  de  justesse  que  de  lu- 
cidité, le  mécanisme  de  la  monarchie  re- 
présentative et  les  principes  généraux  de 
l'organisation  sociale.  Un  peu  plus  tard, 
il  répandait  sur  ces  hautes  questions  des 
lumières  nouvelles,  en  commentant  le 
livre  de  Filangieri  (Paria  1822,  2  par- 
ties in- 8°). 

Tant  de  titres  appelaient  Benjamin 
Constant  à  la  tribune  nationale  L'instant 
était  propice  :  depuis  l'ordonnance  du  5 
septembre,  l'opinion  libérale,  auparavant 
étouffée,  commençait  à  se  faire  jour  dans 
les  élections.  Candidat  au  collège  de  la 
Seine,  en  concurrence  avec  M.  Teroaux, 
Constant  manqua  son  élection  de  quel- 
ques voix  ;  l'année  suivante  il  fut  élu  par 
le  département  de  la  Sarthe.  Alors  s'ou- 
vrit pour  l'infatigable  publiciste  une 
nouvelle  et  brillante  carrière.  Orateur 
politique,  écrivain,  journaliste,  on  le  vit 
constamment  plaidera  la  tribune,  dans 
plusieurs  pamphlets  remarquables,  dans 
les  colonnes  de  la  Renommée  et,  bientôt 
après,  dans  celles  du  Courrier,  la  cause 
de  la  liberté.  En  1819,  lorsqu'un  mo- 
ment le  gouvernement  sembla  vouloir  se 
réconcilier  avec  elle,  il  soutint,  en  s'efTor- 
cant  de  l'amender  encore,  le  projet  de  loi 
sur  la  presse,  conçu  par  M.  de  Broglie, 
présenté  par  M.  de  Serre.  Lorsqu  en- 
suite une  réaction  s'opéra  et  que  de  nou- 
velles lois  d'exception  furent  proposées,  il 
éleva  la  voix  contre  elles  et  se 
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surtout  dans  la  discussion  dé  la  loi  contre 
la  liberté  individuelle,  par  une  série 
d'aroendernens  habilement  combinés, 
dont  le  rejet  successif  devint  la  critique 
la  plus  sanglante  de  la  mesure  que  la 
majorké  s'apprêtait  à  sanctionner.  Cette 
mesure  n'était  qu'un  prélude  aux  atta- 
ques préparées  contre  la  loi  électorale  : 
c  était  sur  ce  dernier  terrain  que  la  lutte 
allait  surtout  s'engager.  L'instant  arriva  ; 
quelques  membres  de  la  gauche  voulaient 
transiger  avec  le  ministère ,  pour  éviter 
que  le  pouvoir  ne  passât  entre  des  mains 
plus  hostiles:  Benjamin  Constant  fut  d'un 
autre  avis  et  refusa  toute  concession.  On 
sait  les  violences  que  se  permirent  alors, 
contre  les  principaux  membres  du  côté 
gauche,  les  jeunes  gardes-du -corps  dont 
on  avait  fanatisé  l'imagination:  plusieurs 
députés  furent  insultés;  la  vie  même  de 
quelques-uns  parut  menacée,  et  le  pou- 
voir, qui  n'osa  ni  réprimer  ni  punir  ces 
attentats,  passa, non  peut-être  sans  raison, 
pour  les  avoir  encouragés.  Benjamin 
Constant,  contre  lequel  ils  étaient  diri- 
gés en  partie ,  s'unit  à  M.  Lafitte  pour 
les  dénoncer  à  la  France.  Témoin , 
quelque  temps  après ,  dans  le  procès 


CON 


des  événemens  de  Juin,  il  sut ,  par  un 
détour  ingénieux  ,  éluder  les  entraves 
que  la  partialité  d'un  magistrat  voulait 
mettre  à  la  manifestation  de  la  vérité. 

Cependant  la  loi  du  double  vote  avait 
passé  en  dépit  de  la  Charte,  et  le  gou- 
vernement, fidèle  à  ses  sympathies  origi- 
nelles, se  précipitait  plus  ouvertement 
que  jamais  dans  les  voies  de  la  contre- 
révolution.  A  mesure  que  ses  tendances 
se  révélaient ,  des  associations  s'organi- 
saient pour  y  résister  ;  des  conspira- 
tions s'ourdissaient;  plusieurs  membres 
du  côté  gauche  s'y  engagèrent  ;  quant 
à  Benjamin  Constant,  il  ne  consentit  ja- 
mais à  dépasser  les  limites  d'une  oppo- 
sition constitutionnelle.  Malgré  cette  mo- 
dération, ses  talens  et  son  influence  le 
désignaient,  l'un  des  premiers,  aux  res- 
sentimensde  la  faction  de  l'ancien  régime. 
En  1820,  il  se  voyait  investi ,  à  Saumur, 
par  déjeunes  forcenés  de  l'école  de  cava- 
lerie ;  en  1 822,  à  Poitiers,  un  procureur- 
général  le  signalait ,  ainsi  que  Lafayette 
et  M.  Lafitte,  aux  vengeances  du  pouvoir, 
dans  un  réquisitoire  furibond,  dont  les 


députés  outragés  demandèrent  en  vain 

justice. 

Toujours  réélu,  malgré  les  fraude» 
électorales:  en  1824,  par  le  collège 
électoral  de  la  Seine;  en  1827,  par  le 
même  et  par  celui  d'arrondissement  de 
Strasbourg,  pour  lequel  il  opta,  Ben- 
jamin Constant  ne  cessa  de  lutter  avec 
une  active  persévérance  contre  les  mau- 
vais penchans  qui  dirigeaient  la  Restau- 
ration. Il  s'éleva  contre  la  guerre  d'Es- 
pagne, contre  la  loi  de  tendance,  contre 
celles  du  sacrilège  et  du  droit  d'ali 
contre  ce  projet  monstrueux  qui 
étouffer  la  liberté  de  la  presse  s< 
loi  de  Justice  et  d'amour.  Point  o*< 
sion ,  pour  peu  qu'elle  eût  d'importance, 
dans  laquelle  il  ne  prit  la  parole;  la  liste 
de  ses  discours,  s'il  était  possible  ici  de 
la  donner,  serait  une  histoire  complets 
de  nos  15  ans  de  combats  pour  la  con- 
quête du  gouvernement  const  i tu  tion nel.  * 
Jusqu'en  1830,  Benjamin  Constant, 
tout  en  combattant  les  erreurs  des 
bons  ,  n'avait  point  d'invincible 
gnance  pour  leur  personne:  il  eût  < 
à  les  voir  régner  sur  la  France  s'îU 
sent  voulu  consentir  eux-mêmes  à  régner 
pour  la  France;et méme,après  l'a  v  énemen  t 
de  Charles  X,ce  fut  Constant  qui  prépari 
l'accueil  favorable  fait  à  ce  prince  <bo- 
les  départemens  de  l'Alsace,  qu'il  était 
allé  visiter.  Enfin  éclata  la  conspiration 
contre  la  constitution  du  pays,  et  dès  Ion 
il  n'y  eut  plus  de  conciliation 
car  il  n'y  eut  plus  de  confiance 
Quand  parurent  les  ordonnances  dn  2$ 

(*)On  trouve  lr*  principaux  de  ces  discours  d<r.< 
la  collection  en  a  v.  publiée  en  1837.  B  Conbi! 
a  aussi  donné  00e  Collection  complète  eU*  eswrsy» 
publiés  sur  U  gouvernement  représentatif'  »t  la  - 
ttitution  actuelle ,  terminée  pur  une  table  «wMi- 
que  ou  Court  de  politique  comttitutio*n*ttet  Parts  ; 
vol.  ln-8",  1817*1830.  Lea  préfaçât  de  B.  C©**- 
tant  sont  toojoora  important»»  pour  se»  bsogr»- 
pbc».  Dans  l'avertissement  placé  en  tête  de  U 
Collection  on  lit  ces  paroles  qoi  honorent  m 
caractère:  «  J'ai  retranche  dans  cette  réitnprw 
«  sion  de  mes  ouvrages  tout  ce  que  j'avais  4a 
«  des  indiridus,  quels  qu'ils  soient .  en  bien  os 
«  en  mal.  Le  bien  consistait  en  conjectures.  Je 
«  mal  en  souvenirs.  Des  fait*  avant  retnnlecr 
.  les  conjectures,  il  eût  été  fort  superflu  de  les 
»  reproduire.  Le  temps  ayant  éloigné  1rs  soa**- 
"  nirs,  il  n'y  aurait  eu  a  les  renouTeïer  a*ee  iarr- 
-  turoe,  ni  utilité,  ni  convenance.  J'ai  doue  «■*■ 
•  avec  empressement  l'occasion  de  dégufur  In 
•<  principe»  généraux  de  toute»  les  allutio&j  p<* 
«  tonnelles,  m  J.  H.  > 
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juillet  1830, Benjamin  Constant,  dont  ta 
santé  minée  par  le  travail  dépérissait 
depuis  long-temps,  était  à  la  campagne  et 
sortait  à  peine  de  subir  une  opération 
douloureuse.  Cest  en  cet  état  qu'il  reçut 
un  billet  de  Lafayette  :  «  Il  se  joue  ici  un 
jeo  terrible,  nos  têtes  servent  d'enjeu  ; 
apportez  la  vôtre  !  »  Constant  accourut , 
prit  part  au  péril  et  à  la  victoire.  Il  fit 
partie  de  la  majorité  qui  déféra  la  cou— 
;au  lieutenant-général  du  royaume; 
fut  investi  de  la  présidence  du 
d'éUt.  Depuis,  dans  les  débats  de 
n  chambre,  il  continua  de  parler  et  de  vo- 
ter pour  l'application  large  des  principes 
de  la  révolution. Sa  voix  ne  fut  pas  toujours 
entendue  :  il  en  ressentit  quelque  amer- 
tume. Vers  le  même  temps  il  s'était  pré- 
senté à  l'Académie  française;  nul  assu- 
rément ,  n'était  plus  digne  d'y  prendre 
place  :  une  intrigue  l'en  écarta.  Cet  échec 
bi  fat  sensible;  peut-être  ces  chagrins 
hâtèrent-ils  l'effet  de  sa  maladie.  Il  ex- 
pira le  S  décembre  1 830, à  l'âge  de  63  ans. 
0  y  eut  un  peu  d'effervescence  à  ses 
fnnéraiUes  :  lorsque  le  cercueil  sortit  du 
temple  protestant  de  Sainte-Marie  (rue 
Saint- Antoine),  des  jeunes  gens  vou- 
lurent s'en  emparer  pour  le  porter  au 
Panthéon.  On  les  apaisa ,  en  leur  rappe- 
lant que  c'était  à  la  loi  seule  à  décerner 
de  tels  honneurs  ;  mais  lorsque  cette  loi 
fat  proposée  à  la  tribune  par  un  collègue 
de  Benjamin  Constant ,  elle  trouva  de 
l'opposition  dans  la  chambre  et  depuis 
1«  choses  sont  restées  là. 

Après  le  7  août,  Benjamin  Constant 
auit  cru  pouvoir  accepter  les  bienfaits 
du  roi  Louis-Philippe  et  ne  s'en  était 
point  caché.  Un  jour,  il  causait  au  Pal  ai  s- 
Royil  avec  M.  Lafitte;  le  Roi  vint  à  lui  : 

•  Vous  avez ,  lui  dit-  il ,  fait  pour  la  li- 
«  berté  des  sacrifices  au-dessus  de  vos 

•  forces;  cette  cause  nous  est  commune, 
«  et  c'est  avec  joie  que  je  viendrai  à  votre 

•  secours.  —  Sire,  répondit  Constant , 
»  j'accepte;  mais  la  liberté  passe  avant  la 
«  reconnaissance:  je  veux  rester  indépen- 
«  dant,et  si  votre  gouvernement  fait  des 
«  fautes  je  serai  le  premier  à  rallier 

•  l'Opposition.  —  C'est  ainsi  que  je  l'en- 
«  tends  ,  »  répliqua  le  roi.  Certes  ,  un 
don  offert  et  accepté  dans  de  pareils 

honore  celui  qui  le  dispense  et 


n'abaisse  point   celui   qui  le  reçoit. 

Ne  voulant  pas  interrompre  le  récit 
de  la  vie  politique  de  B.  Constant ,  nous 
n'avons  point  encore  parlé  du  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages ,  de  celui  qu'il 
regardait  comme  son  principal  titre  lit- 
téraire ,  et  dont  la  composition  avait  oc- 
cupé la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  On 
a  vu  que,  dans  sa  jeunesse,  B.  Constant 
avait  pensé  à  faire  l'histoire  du  poly- 
théisme. Épris  alors  des  idées  philoso- 
phiques du  xviue  siècle,  il  ne  voyait 
dans  ce  travail  qu'un  texte  à  des  attaques 
contre  le  christianisme.  L'âge  modifia 
ses  idées;  il  compléta  ses  études,  leur 
donna  une  direction  nouvelle,  et  en- 
treprit son  ouvrage  sur  La  Religion  con- 
sidérée dans  sa  source  ,  ses  formes 
et  ses  développemens.  Le  premier  vo- 
lume de  cette  grande  composition  a  pa- 
ru en  1824;  il  a  été  suivi  de  quatre 
autres.  Des  vues  saines,  appuyées  sur 
des  recherches  immenses,  une  foule 
d'aperçus  ingénieux  assignent  à  cet 
ouvrage  un  rang  élevé  ;  en  distinguant  le 
sentiment  religieux  de  la  forme  religieuse, 
en  montrant  l'un  immuable  et  universel, 
l'autre  variable  et  perfectible,  l'auteur  a 
fait  faire  un  pas  important  à  la  science. 
Plusieurs  ont  pourtant  regretté  de  ne 
trouver  que  de  la  sagacité  et  de  l'érudi- 
tion dans  un  sujet  qui  semblait  appeler 
la  haute  éloquence  *.  En  général,  le  style 
de  B.  Constant  est  moins  remarquable 
par  la  vigueur  et  la  correction  que  par 
la  finesse ,  l'urbanité ,  par  une  abondance 
ingénieuse  et  par  une  clarté  presque 
voltairienne.  Cest  aussi  ce  rare  talent 
de  dilucidation  qui  constitue  son  prin  — 
cipal  mérite  comme  publiciste.  B.  Cons- 
tant a  peu  inventé  ;  mais  nul  n'a  su 
plus  de  choses ,  n'a  fait  entre  elles  un 
choix  plus  judicieux,  n'a  rendu  la  science 
plus  accessible  à  toutes  les  intelligences. 
C'est  à  lui  surtout  qu'appartient  l'hon  - 
neur  d'avoir  enseigné  à  la  France  le  gou- 
vernement représentatif.  On  lui  doit  un 
autre  éloge  :  c'est  de  n'avoir  jamais  sé- 
paré la  politique  de  l'humanité  et  de  la 
justice.  Sous  ce  rapport,  sa  doctrine  est 
supérieure  à  celle  du  Contrat  social  lui- 
même.  Cependant,  lorsque  B.  Constant  a 

(*)  Y0!-  la  note  additionnelle  dont  cet  «rtirlo 
est  suivi.  J.  II.  S. 
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combattu  Rousseau ,  ce  n'a  pas  toujours 
été  avec  bonheur  :  quelquefois  il  lut  fait 
une  guerre  de  mots;  quelquefois  il  n'a 
pas  évidemment  raison  sur  les  choses. 
Peut-être  aussi,  dans  les  théories  po- 
litique;, s-t  il  fait  une  trop  large  part 
à  V individualisme.  Ici,  B.  Constant  a 
corrigé  un  excès  de  Rousseau  par  un 
excès  contraire  :  nous  voyons  trop,  par 
ce  qui  se  passe  depuis  quelques  années, 
combien  le  principe  de  I *  individualisme ', 
étendu  au-delà  de  certaines  limites,  dé- 
prave et  dissout  la  société.  Mais  lorsque 
B.  Constant  écrivait,  la  France  venait  de 
subir  la  double  dictature  de  la  Conven- 
tion et  de  l'Empire,  et  le  sentiment  de 
l'indépendance  individuelle  devait  être 
d'autant  plus  puissant  qu'il  avait  été  plus 
comprimé. 

La  nature  ne  semblait  pas  avoir  voulu 
faire  de  Constant  un  orateur  :  son  or- 
gane était  sec,  sa  prononciation  saccadée 
et  viciée  par  un.sussoicmenl  désagréable  ; 
sa  taille  était  haute,  élancée  ,  mais  sans 
grâce,  son  geste  anguleux,  et,  dans  les 
dix  ou  douze  dernières  années  de  sa 
vie,  un  accident  lui  avait  imposé  l'usage 
de  la  béquille  ;  seulement,  des  cheveux 
blonds  et  bouclés  accompagnaient  assez 
heureusement  une  figure  qui  avait  dû 
être  belle,  mais  qu'avaient  fatiguée  les 
veilles  et  le  travail.  Son  talent  triompha 
des  disgrâces  de  la  nature  :  il  devint  l'un 
des  plus  redoutables  athlètes  de  nos  dé- 
bats parlementaires ,  non  par  le  talent 
de  l'improvisation  qu'il  posséda  tard  et 
jamais  d'une  manière  éminente,  mais  par 
une  réunion  bien  rare  des  qualités  qui 
constituent  l'écrivain  orateur:  vaste  ins- 
truction, fécondité  prodigieuse,  finesse 
d'aperçus,  puissance  d'argumentation, 
bonheur  d'à-propos,  élocution  élégante 
et  lucide,  hardie  avec  adresse,  incisive 
avec  urbanité.  A  ces  dons  se  joignait 
une  étonnante  facilité  de  travail  ;  une 
nuit  lui  suffisait  pour  composer  un  ex- 
cellent discours,  et  la  rapidité  de  sa 
composition,  pourtant  si  soignée,  rem- 
plaçait à  demi  la  soudaineté  de  l'impro- 
visation oratoire.  S.  A.  B. 

Note  sur  les  ouvrages  religieux  et 
philosophiques  de  B.  Constant.  Nous 
regrettons  que  l'espace  nous  manque  ici 
pour  remplir  une  lâche  dont  nul ,  que 
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nous  sachions,  n'a  voulu  encore  se 
charger  jusqu'ici,  celle  d'apprécier  et  d'a- 
nalyser l'un  des  plus  importans  ouvrages 
qu'on  ait  publiés  en  France  depuis  le 
Gcnie  du  christianisme ,  ouvrage  que  , 
pour  notre  part,  nous  placerions  au-des- 
sus de  ce  dernier,  s'il  était  possible  de 
comparer  les  productions  de  deux  génies 
si  différens,  l'un  poétique  et  vague, 
l'autre  positif  et  lucide,  l'un  brillant 
d'imagination  et  de  verve  ,  l'autre  riche 
de  science  et  admirable  de  raison.  Mais 
qu'il  nous  soit  permis  au  moins  de  faire 
ressortir  l'idée  fondamentale  que  Ben- 
jamin Constant  développe  dan*  sou 
ouvrage  De  Ui  Religion  considérée  dans 
sa  source ,  ses  formes  et  ses  développe* 
mens.  «  Nous  avons  tâché  d'oublier,  en 
écrivant,  dit-il,  le  siècle,  les  circons- 
tances et  les  opinions  contemporaines. 
C'est  à  cette  détermination  scrupuleuse- 
ment observée  que  noua  avons  dû  le 
genre  de  courage  qui  nous  était  de  tà>us 
le  plus  difficile,  celui  de  nous  séparer, 
sur  des  questions  d'une  haute  impor- 
tance, d'hommes  dont  nous  parta^eont 
d'ailleurs  les  principes  et  dont  nous 
honorons  le  noble  caractère.  Frap|*-s 
des  dangers  d'un  sentiment  qui  s'exalu 
et  s'égare  et  au  nom  duquel  d'innom- 
brables crimes  ont  été  commis,  ces 
hommes  sont  en  défiance  des  émotions 
religieuses  et  voudraient  leur  substituer 
If  s  calculs  exacts  ,  impassibles  ,  inva- 
riables, de  l'intérêt  bien  eotendu.  Cet 
intérêt  suffit,  disent -ils,  pour  établir 
l'ordre  et  faire  représenter  les  lois 
de  la  morale....  Mais....  noua  serons 
forcés  de  demander  si  en  repoussant  le 
sentiment  religieux ,  que  nous  distin- 
guons des  formes  religieuses  ,  et  en  se 
conduisant  d'après  la  règle  unique  de 
son  intérêt  bien  entendu ,  l'espèce 
humaine  ne  se  dépouille  pas  de  tout  ce 
qui  constitue  sa  suprématie,  abdtijiuoi 
ainsi  ses  titres  les  plus  beaux,  s'écsrtant 
de  sa  destination  véritable, se  renfermant 
dans  une  sphère  qui  n'est  pas  la  sienne , 
et  se  condamnant  à  uu  abaissement  qui 
est  contre  sa  nature....  Si  vous  ne  voulez 
pas  détruire  l'oeuvre  de  la  nature,  res- 
pectez ce  sentiment  dans  chacune  de  ses 
émotions.  Vous  ne  pouvez  porter  la 
cognée  à  aucune  des  branches  de  I  arbre 
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qu  aussitôt  le  tronc  ne  soit  frappé  de 
mort.  Si  vous  traitez  de  chimère  I  émo- 
tion indéfinissable  qui  semble  nous  ré- 
véler un  être  infini,  »me,  créature,  es- 
sence do  monde  (qu'importe  les  déno- 
minations imparlai  tes  qui  nous  servent  à 
le  désigner),  votre  dialectique  ira  plus 
loin ,  à  votre  insu  et  malgré  vous-même. ... 
Si  le  sentiment  religieux  est  une  folie, 
parce  que  la  preuve  n'est  pas  à  côté, 
lamonr  est  une  folie,  l'enthousiasme  un 
délire  «  la  sympathie  une  faiblesse,  le  dé- 
nouement un  acte  insensé  !  » 

Nous  aurions  encore  à  examiner  si 
lWrage  posthume  de  Benjamin  Cons- 
tant Du  polythéisme  romain  ,  considéré 
farts  ses  rapports  avec  la  philosophie 
preque  et  la  religion  chrétienne  (  Paris 
,  2  vol.  io-8°  ,  avec  une  Introduc- 
tion de  M.  Matter)  répond  exactement 
i  «on  titre  et  s'il  était  réellement  des- 
tiné à  faire  suite  au  premier  :  nous  en 
douions  encore  malgré  quelques  passages 
de  l'introduction  et  nous  regrettons  que 
W  grave  et  savant  auteur  de  cette  dernière 
a'iit  pas  cherché  à  rétablir  le  lien  par 
lequel  se  rattache  aux  deux  ouvrages 
texte  lient  fragment  sur  le  christianisme 
dont  Benjamin  Constant  a  enrichi  l'En- 
ndopédie  de  M.  Courtio  et  dont,  ainsi 
que  do  Polythéisme  romain,  nous  avons 
^nné  drs  extraits  dans  l'article  Conis- 
TUMftME  du  présent  ouvrage.  Evidem- 
ment les  trois  compositions  de  B.  Cons- 
tant appartiennent  au  même  ordre  d'i- 
Jaei  et  se  rattachaient  à  un  même  plan  : 
à  défaut  des  amis  de  l'auteur,  les  criti- 
qua et  les  philosophes  nous  diront  sans 
doute  quel  en  était  le  fil  et  l'unité,  et 
'juel  eût  été  le  couronnement  de  cet  édi- 
fice majestueux  mais  inachevé.   J.  H.  S. 

CONSTANTIN  (Caîus  FlaviusVale 
lies  AuxelicsClacdiusConstantinus 
■e  fut  point  décoré  de  celte  pompeuse  sé- 
rie de  noms  au  commencement  de  sa  vie. 
Son  père  acquit  ceux  deValerius  Aurelius, 
lorsqu'il  eut  été  associé  à  l'empire  sous 
!f  patronage  de  Dioctétien  qui  les  por- 
tait;* les  généalogies,  qui  ne  viennent 
qu'après  la  fortune ,  firent  connaître  plus 
tard,  que  le  même  Constance  descendait 
da  frère  de  l'empereur  Flavius  Clau- 
vainqueur  des  Goths.  Constantin, 
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né  a  Matsaua  dans  la  Dacie  (274),  avait  | 
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une  origine  très  obscure  du  côté  de  sa 
m  ère  Hélène.  Quoique  l'abréviateur  de 
Victor  dise  qu'il  fut  dévoré  du  désir  de 
régner  dès  son  enfance,  il  était  loin  de 
l'espérance  du  trône  à  cet  âge,  et  il  n'en 
devint  que  plus  digne.  Sa  première  édu- 
cation fut  l'exemple  de  son  père,  qui, 
dans  tous  les  grades  militaires  et  dans  le 
gouvernement  de  Dalmatie,  s'était  mon- 
tré ce  qu'il  fut  depuis  sous  la  pour- 
pre :  sage  sans  faire  profession  de  science 
ni  de  philosophie,  païen  par  les  prati- 
ques extérieures,  tolérant  par  principe, 
sans  aversion  comme  sans  fanatisme 
pour  aucune  croyance,  n'estimant  la  re- 
ligion des  hommes  que  par  leurs  mœurs. 
S'il  ne  réussit  point  à  inspirer  à  Cons- 
tantin sa  douceur  et  sa  bonté,  il  lui  en- 
seigna durooinsl'utilitédela  modération. 

L'avènement  de  Constance  au  rang  de 
César  (292  )  fut  pour  sa  famille  une  dis- 
grâce: on  l'obligea  de  répudier  Hélène  el 
de  se  séparer  de  son  fils.  Constantin, 
dans  sa  18e  année,  alla  répondre  sur  sa 
tète,  à  la  cour  de  Dioctétien,  de  la  fi- 
délité de  son  père.  A  cette  école,  plua 
instructive  que  n'eût  été  même  celle  du 
malheur,  car  c'était  celle  du  péril  qui, 
avec  toute  la  sévérité  de  la  leçon  pré- 
sente, laisse  l'encouragement  de  l'ave- 
nir, Constantin  apprit  surtout  deux  cho- 
ses qui  lui  procurèrent  ses  plus  grands 
succès,  dissimuler  et  attendre. 

Brave  comme  son  père,  peut-être  avec 
plus  d'éclat,  il  sut  acquérir  par  sa  sou- 
mission les  bonnes  grâces  de  Diociétieo, 
qui  le  promutau  plus  haut  grade  de  la  mi- 
lice (tribun  de  1er ordre),  et  il  désola  Ga- 
lerius  par  ses  prouesses  de  valeur,  qui  lui 
attiraient  l'affection  des  soldats.  Plein  de 
mépris  pour  les  idoles  (c'est  lui-même  qui 
s'en  vanta  depuis,  si  Eusèbe  n'en  impose 
pas),  il  ne  se  rendit  suspect  ni  aux  au- 
teurs des  édits  de  persécution  contre  lea 
chrétiens,  ni  aux  courtisans,  qui  sans 
doute  ne  manquaient  pas  d'être  plus  ani- 
més que  les  princes  eux-mêmes  contre 
les  proscrits.  Dioctétien  l'emmena  dans 
son  expédition  d'É^ypte  (290);  il  com- 
battit ,  sous  Galerius ,  les  Perses  aux- 
quels on  enleva  cinq  provinces  entre  le 
Tigre  et  i'Euphrate  (297).  Galerius,  ja- 
loux de  sa  gloire,  plus  alarmé  encore 
par  son  génie  entreprenant  et  prudent , 
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chercha  toutes  les  occasions  de  le  faire 
périr,  avant  et  surtout  après  l'abdication 
de  Dioclétien  (305)  ;  ce  ne  furent  pour 
lui  que  des  occasions  de  se  signaler.  Plu- 
sieurs fois  il  vainquit  en  combat  singu- 
lier des  barbares  d'une  stature  effrayan- 
te. Un  jour  Galerius  le  força,  dit-on,  de 
terrasser  un  lion  furieux  dans  l'arène.  Il 
est  probable  que  Galerius  ne  condamnait 
pas  formellement  à  celte  épreuve  le  fils 
de  Constance  :  dans  ce  cas,  la  violence 
était  une  provocation  publique ,  un  défi 
qui  ne  laissait  au  jeune  guerrier,  en  pré- 
sence de  ses  compagnons  d'armes  et  de 
ses  ennemis,  que  le  choix  de  se  désho- 
norer par  un  refus ,  ou  de  s'exposer  à 
une  mort  certaine  pour  tout  autre  moins 
vaillant  et  moins  intrépide.  Ces  exploits 
a  la  manière  des  héros  homériques ,  n'a- 
vaient rien  de  conforme  à  la  discipline 
romaine;  mais  les  légions  alors  se  com- 
posaient de  Pannoniens,  de  Thraces,  de 
Goths,  d'Africains:  ces  exploits  excitaient 
l'enthousiasme  des  barbares.  Ainsi,  tan- 
dis que  son  père  lui  assurait  l'héritage  de 
l'Occident,  il  préparait  de  loin  sa  con- 
quête des  pays  orientaux  dans  l'opinion 
des  peuples  et  des  années.  On  enviait  le 
bonheur  des  sujets  de  Constance;  on 
comparait  les  manières  affables  et  la 
chasteté  de  Constantin ,  déjà  époux  de 
M  i  nervi  ne  et  père  de  Crispus,  aux  cruau- 
tés, aux  brutales  débauches  de  Galerius 
et  de  son  Maximin  Daîa. 

Galerius,  qui  tenait  par  lui-même 
ou  par  les  deux  Césars ,  ses  créatures  , 
tout  l'empire  en  sa  puissance,  excepté  la 
Gaule  avec  la  Bretagne  et  la  péninsule 
espagnole,  épiait  la  mort  de  Constance 
atteint  d'une  maladie  de  langueur,  et  il 
retenait  Constantin  captif  auprès  de  lui. 

Au  bout  d'un  an,  ne  pouvant  plus  résis-    Galerius  s'apprête  à  le  venger; 


ter  aux  instances  de  son  collègue  d'Occi- 
dent, qui  seraient  devenues  à  la  fin  des 
réclamations  à  main  armée,  il  lui  renvoie 
son  fils ,  ou  plutôt  le  laisse  échapper  en 
tâchant  de  le  retenir  encore.  Constantin 
sortit  de  Nicomédie  en  fugitif  par  une 
ruse,  et,  quand  Galerius  révoqua  l'or- 
dre du  départ,  il  avait  douze  heures  d'a- 
vance sur  les  soldats  envoyés  à  sa  pour- 
suite (306).  Il  reçut  les  derniers  soupirs 
de  son  père  en  Bretagne,  pendant  une 
expédition  contre  les  Calédoniens,  et  l'ar- 


mée le  proclama  Auguste  par  respect 
pour  les  dernières  volontés  du  prince 
mort  et  à  la  sollicitation  d'un  roideaAle- 
mans  qui  servait  comme  auxiliaire.  Il 
fallut  faire  violence  à  Constantin  pour 
qu'il  acceptât  ;  mais  il  accepta  pour  gar- 
der. Lorsque  Galerius  reçut  cette  nou- 
velle qui  confondait  ses  desseins,  il  lut 
tenté  de  jeter  dans  les  flammes  le  messa- 
ger avec  l'image  du  nouveau  prince  cou- 
ronnée de  lauriers,  qu'il  avait  apportée 
selon  l'usage;  la  réflexion  modéra  sa 
haine.  Il  nomma  Sévère  Auguste,  et  ra- 
baissa Constantin  an  quatrième  rang, 
après  Maximin,  avec  le  seul  litre  de  Cé- 
sar. Constantin  dut  se  souvenir  alors 
qu'un  an  auparavant,  le  jour  où  l'on 
avait  changé  d'empereurs,  Galerius  l'a- 
vait poussé  rudement  pour  qu'il  fit  place 
à  Maximin  promu  tout-à-coup  anx  hon- 
neurs de  la  pourpre.  Il  ne  témoigna  en- 
core cette  fois  aucun  mécontentement  ; 
et,  pendant  les  six  années  suivantes,  il 
resta  comme  étranger  à  ce  qui  se  passait 
dans  les  trois  autres  parties  de  l'empire, 
fortifiant  la  limite  du  Rhin,  s'illuatrant 
par  des  triomphes  sur  les  Francs  et  les 
Chamaves,  chéri  comme  son  père  pour 
la  bienfaisance  de  son  gouvernement, 
laissant,  comme  lui ,  sans  exécution  les 
édits  contre  les  chrétiens ,  quoiqu'il  sa- 
crifiât aux  dieux  et  qu'il  instituât  des 
jeux  franciques,  jeux  païens,  dans  les- 
quels on  livrait  aux  bêles  plusieurs  rois 
captifs. 

L'an  306,  Max  en  ce  est  élu  empereur 
par  les  prétoriens,  à  Rome;  le  viens 
M  a  xi  mien ,  reprenant  la  pourpre  ,  ac- 
court se  joindre  à  son  fils  contre  Sévère 
envoyé  par  Galerius  pour  abattre  et  pu- 
nir le  tyran.  Sévère  vaincu  et  tué  (307). 


défection  de  ses  troupes  le  contraint  de 
fuir  honteusement  d'Italie.  Cependant 
Maximien  s'était  rendu  auprès  de  Cons- 
tantin, lui  avait  donné  sa  fille  en  ma- 
riage, l'avait  proclamé  Auguste,  osais 
sans  pouvoir  le  déterminer  à  passer  en 
Italie  pour  tomber  avec  lui  sur  le  fugitif. 
A  Rome,  la  discorde  se  met  entre  le  père 
et  le  fils;  Maximien,  chassé  par  Maxeoce, 
empereur  sans  empire ,  conspirant  par- 
tout pour  ressaisir  la  puissance  qui  lui 
échappe  sans  cesse,  banni  de  la  cour  de 
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va  finir  ses  jours  chez  son  gen- 
[re   par  une  mort  ignominieuse,  après 
(eux  tentatives  d'usurpation  et  d'assas- 
inat  (310). En  Orient,  l'élévation  de  Li- 
îoîus  à  la  place  de  Sévère  avait  poussé 
^laximin  à  la  rébellion;  Galerius  forcé 
le  lui  laisser  prendre  le  titre  d'Auguste, 
ueurt  deux  ans  après  d'une  effroyable 
nal  a  die  en  demandant  des  prières  aux 
:hré  tiens  (3 1 1  ).  A  sa  mort,  la  guerre  com- 
mencée entre  Licinius  et  Maximin  ne 
ut  que  suspendue  par  un  traité  de  par- 
jge.  Maxence,  qui  avait  inondé  de  sang 
*  Afrique  en  punition  de  la  révolte  d'A- 
lexandre ,  et  qui  depuis  cinq  ans  renou- 
velait toutes  les  horreurs  des  Caligula  et 
des  Uéliogabale,  osa  s'attaquer  à  Cons- 
tantin sous  prétexte  du  meurtre  de  son 
père  qu'il  avait  lui-même  traité  en  en- 
nemi. Constantin  s'assure  des  disposi- 
tions favorables  de  Licinius  par  la  pro- 
messe de  la  main  de  sa  sœur  Constantia, 
et,  aussi  impétueux  dans  la  guerre  que 
circonspect  avant  de  l'entreprendre,  il 
détruit  par  de  savantes  manœuvres  et  par 
des  prodiges  de  valeur  dans  trois  ba- 
tailles toutes  les  forces  ennemies,  et  il 
entre  comme  un  libérateur  dans  Rome , 
faisant  porter  devant  lui  la  téte  du  tyran 
(312).  Selon  Eusèbe,  ou  selon  Constan- 
tin lui-même  (Eusèbe  assure  le  tenir  de 
sa  bouche),  uue  croix  lumineuse  avec  ces 
mots  Sois  vainqueur  par  ce  signe!  avait 
apparu  dans  le  ciel  à  Constantin  et  à  son 
armée  ;  des  visions  célestes  lui  avaient 
annoncé  pendant  son  sommeil  le  succès 
de  la  guerre.  Mais  aucun  auteur  païen 
ne  fait  mention  de  ces  prodiges,  non  plus 
que  du  la  bar  uni  et  des  croix  mises  dès 
ce  temps-là  sur  les  étendards  des  légions, 
ni  de  la  statue  qui  aurait  représenté 
Constantin  une  croix  dans  la  main  droite. 
Ces  anachronismes  renverseraient  toutes 
les  idées  qu'on  a  de  sa  politique.  Plus 
de  persécution,  liberté  du  culte,  c'était 
beaucoup  pour  les  chrétiens  alors.  On 
voit  déjà  dans  plusieurs  de  ses  édita  l'in- 
tluence  du  christianisme  ;  Hélène  donnait 
accès  auprès  de  lui  aux  chrétiens.Il  accor- 
da même  au  clergé  d'Afrique  des  immu- 
nités qu'il  étendit  successivement  à  d'au- 
tres provinces.  Il  restituait  dans  leurs  li- 
bertés, dans  leurs  biens,  les  malheureux 
dépouillés  ou  réduits  en  esclavage  par 


Maxence,  et  dans  ce  nombre  il  y  avait 
beaucoup  de  chrétiens.  Mais  il  se  dé- 
clarait leur  protecteur,  comme  chef  équi- 
table de  tout  l'empire,  et  non  leur  pro- 
sélyte; il  y  avait  trop  de  païens  à  ména- 
ger. Presque  aussitôt  après  la  chute  du 
tyran ,  il  s'allie  à  Licinius  par  le  ma- 
riage de  sa  sœur,  et  ils  signent  un  édit 
universel  de  tolérance  en  faveur  des 
chrétiens  (313).  Ceux  d'Orient  savaient 
à  qui  attribuer  ce  bienfait.  Tout-à-coup 
Maximin  prend  les  armes  contreLicinius: 
il  est  vaincu ,  et  meurt  d'un  mal  affreux 
pendant  sa  fuite.  Licinius,  maître  de  tout 
l'Orient ,  se  fait  détester  par  ses  fureurs 
sanguinaires.  Il  tue  les  enfans  en  bas-âge 
de  Maximin,  il  tue  le  fils  de  Sévère,  il 
tue  le  fils  de  Galerius  son  bienfaiteur, 
et  la  femme  et  la  belle-mère  de  ce  même 
Galerius,  l'une  fille,  l'autre  veuve  de 
Dioctétien.  Une  rupture  éclata  entre  les 
deux  empereurs  (314).  Le  bruit  courut 
qu'on  avait  surpris  une  correspondance 
de  Licinius  avec  Bassianus,  beau-frère 
de  Constantia,  qui  conspirait  contre  lui. 
On  rapporta  aussi  que  Licinius  avait  fait 
abattre  des  statues  de  son  rival  dans  la  pe- 
tite ville  d'Emone.  Quelques  années  plus 
tard,  Constantin  répondit  à  ses  conseillers 
qui  l'exhortaient  à  punir  des  séditieux 
pour  avoir  jeté  des  pierres  contre  ses  sta- 
tues: «  Je  ne  suis  pas  blessé.  »  Mais  de  la 
part  d'un  beau-frère  qui  partageait  avec 
lui  l'empire  du  monde,  l'injure  devenait 
plus  sensible.  Les  batailles  de  Cibalis  et 
de  Mardiu  forcèrent  Licinius  à  demander 
la  paix  et  à  céder  laDalmatie,  la  Panno- 
nie,  la  Dacie,  la  Macédoine  et  la  Grèce; 
Constantin  posséda  la  frontièr<vdu  Da- 
nube jusqu'à  la  Thrace  et  presque  toutes 
les  nations  belliqueuses.  Licinius,  res- 
serré en  Asie,  pouvait  à  peine  mettre  le 
pied  en  Europe.  On  nomma  trois  Césars; 
deux  en  Occident,  Crispus  et  Constantin 
le  jeune,  Licinianus  en  Orient.  Les  ini- 
mitiés restèrent  contenues  plutôt  qu'as- 
soupies par  ce  traité  jusqu'à  l'an  323. 
L'empereur  d'Occident  laissait  voir  le 
progrès  des  inspirations  du  christianisme 
dans  son  esprit  par  des  lois  quelquefois 
sévères  jusqu'à  l'excès  en  matière  de 
morale  publique,  mais  bienfaisantes  en 
général  pour  les  peuples,  et  adoucissant 
la  loi  romaine  dans  quelques-unes  de  ses 
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dispositions  contraires  à  l'équité  sociale 
et  à  l'humanité.  Licinius  avait  renouvelé 
la  persécution  contre  les  chrétiens,  et 
ne  cessait  d'amasser  sur  lui  la  haine  de 
tous  par  ses  violences.  Les  Goths  fran- 
chirent la  limite  du  Danube,  et  portè- 
rent leurs  ravages  en  Illyrie,  et  jusque 
dans  la  Mcesie  et  dans  la  Thrace.  Cons- 
tantin les  contraignit  dclàcher  leur  proie, 
leur  imposa  des  conditions  humiliantes, 
et  délivra  même  les  provinces  de  Lici- 
nius. Celui-ci,  irrité  de  ce  qu'il  appelait 
une  violation  de  son  territoire,  prit  une 
attitude  hostile  contre  ce  vainqueur  qui 
l'avait  servi  plus  qu'il  n'avait  voulu.  La 
tactique  habile  et  le  courage  de  Cons- 
tantin ,  secondé  dignement  par  le  César 
Crispus,  triomphèrent  dans  les  plaines 
d'Andrinople,  sur  les  eaux  de  l'Helles- 
pont,  enfin  à  Chrysopolis.  Licinius,  qui 
s'était  enfui  à  Nicomédie,  vint,  à  lage 
de  63  ans,  déposer  sa  pourpre  aux  pieds 
de  son  beau- frère,  et  demander  pardon 
par  l'intercession  de  sa  jeune  épouse.  Il 
fut  relégué  à  Thessalonique,  où  l'on  ne 
manqua  pas  de  prétexte  pour  se  défaire 
de  lui  quelque  temps  après  ^324).  Les 
soldats  demandèrent  eux-mêmes  sa  mort, 
disait-on.  Lirinianus  suivit  de  près  sou 
père.  Enfin  il  n'y  avait  plus  de  partage. 
Semblable  à  ce  héros  de  la  fable  qui  avait 
regardé  les  guerriers  nés  du  serpent  de 
Mars  s'entre-tuer  avec  fureur  jusqu'à  ce 
qu'il  n'eût  qu'à  donner  le  coup  de  grâce 
au  dernier  survivant,  Constantin  demeu- 
rait maître  unique  de  tout  l'empire  sur 
les  débris  de  plus  de  dix  empereurs;  et  il 
était  entouré  de  quatre  fils,  de  trois  frè- 
res qu'il  avait  élevés  comme  ses  fils  et 
qui  l'honoraient  comme  un  père,  et  de 
trois  neveux  qu'il  adoptait  encore. 

Cest  alors  qu'il  commence  à  déclarer 
plus  ouvertement  sa  prédilection  pour  le 
christianisme;  il  assiste  au  concile  de 
Nicée  (325);  les  évêques,  naguère  fugitifs 
ou  martyrs,  sont  conviés  à  un  festin  ma- 
gnifique dans  le  palais  impérial.  L'an- 
née suivante,  Constantin  célébra  ses  vi- 
cennales  à  Rome;  mais  Rome  païenne 
voyait  en  lui,  non  plus  le  vainqueur  de 
Maxence ,  mais  le  protecteur  des  chré- 
tiens, le  grand  pont  i  le  trop  peu  zélé  pour 
les  dieux  du  Gapilole,  peut-être  déjà  le 
continuateur  des  projets  de  Dioctétien 


(  «22  )  CON 

sur  l'Orient.  Les  sarcasmes ,  les  satires  in- 
jurieuses du  peuple  percèrent  an  travers 
des  adulations  officiel !es,en  signe  de  mé- 
contentement et  de  défiance.  Il  sortit  dr 
Rome  pour  n'y  revenir  jamais.  Toutefois 
ce  n'e«>t  pas  à  un  vain  dépit  qu'il  faut  at- 
tribuer la  translation  du  siège  de  l'em- 
pire dans  un  autre  lieu  ;  comme  on  se 
tromperait  si  l'on  croyait ,  sur  la  foi  dr 
Zosime,  que  le  remords  d'un  crime 
inexpiable  eût  été,  vers  cette  époque,  I* 
cause  de  sa  conversion  au  christ ianbme, 
elle  avait  commencé  de  plus  loin,  elle 
s'acheva  plus  tard.  Aucun  changement 
subit  dans  ses  opinions  ne  fat  marqoe 
soit  par  un  acte  exprès,  formel,  de  néo- 
phyte, soit  par  l'éclat  d'une  rupture  avec 
le  paganisme.  Maximien  avait  laissé,  en 
expirant,  auprès  de  son  gendre  une  furie 
vengeresse,  sa  fille  Fausta.  Elle  acom 
Crispus  de  tentatives  incestueuses,  et  le 
jeune  héros,  qui  avait  contribué  si  glo- 
rieusement, trop  glorieusement  petil- 
étre,  à  la  défaite  de  Licinius,  fut  sacrifié. 
La  marâtre  qu'Hélène  poursuivait  de  je* 
plaintes  ne  tarda  pas  à  périr  condamnée 
à  son  tour;  beaucoup  d'amis  ou  de  cour- 
tisans furent  enveloppés  daos  cette  dou- 
ble ruine  (326).  Constantin,  alors  dam 
sa  51e  année,  loin  d'être  abattu  parles 
chagrins  ou  ralenti  par  l'âge,  sembla  s'a- 
nimer d'une  activité  nouvelle,  courant 
sans  cesse  de  la  frontière  du  Danube  i 
la  frontière  du  Rhin,  bâtant  les  Bar- 
bares, Francs,  Goths,  Sarmates,  et  au 
milieu  de  tant  de  voyages  et  d'expédi 
tions  guerrières,  poursuivant  la  réforme 
d'une  administration  qui  embrassait  le 
monde,  l'érection  d'une  capitale  qui  il 
lait  changer  la  face  de  l'empire,  et  le 
développement  d'une  révolution  relipîew* 
qui  mettait  en  mouvement  et  l'Europe, 
et  l'Afrique  et  l'Asie.  On  dirait  qu'il  De- 
vait fait  encore  que  se  préparer,  et  qtnl 
agissait  alors  dans  toute  sa  force  et  dm* 
toute  sa  puissance.  A  qui  examine  sam 
passion  sa  conduite,  il  sera  difficile  di- 
dopter  cette  sentence  de  Victor,  auteur 
païen  :  «  Il  se  montra  dix  ans  excellent 
prince,  douze  autres  brigand,  les  oeul 
derniers  ,  dissipateur  [  trachala  pnr<- 
ttintissinms  ,  hitn>,  pitpif/us  .  Les  énor- 
mes dépenses  qu'il  fit  pour  sa  ville  U>- 
doption  (328  330;  et  pour  d'autres 
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créées  ou  rebâties  par  ses  soins, 
In  libéralités  répandues  à  profusion  sur 
les  églises  et  les  ecclésiastiques,  les  ré- 
compenses prodiguées  à  ses  amis  et  aux 
grands  qu'il  voulait  s'attacher,  lui  ont 
mérité  jusqu'à  un  certain  point  ce  repro- 
che, qui  ne  peut  cependant  effacer  la 
splendeur  du  dernier  tiers  de  son  règne. 
A  cette  époque  appartiennent  tous  les 
ides  de  réorganisation  du  gouverne- 
ment romain.  Dioctétien  avait  déjà  di- 
visé l'empire  en  quatre  départemens; 
Constantin  établit  aussi  quatre  préfec- 
tores  du  prétoire  (Italie,  Gaule,  Illyrie, 
Orient).  Mais  sa  grande  innovation  con- 
siste dans  la  séparation  définitive,  abso- 
lue, des  forces  militaires  et  de  l'autorité 
mile.  Le  préfet  du  prétoire  était  le  chef 
w  pré  me  de  tous  les  gouverneurs  pro- 
vinciaux, qui  réunissaient  encore  dans 
leur»  mains  le  pouvoir  administratif  et  le 
pouvoir  judiciaire.  Les  provinces  devin- 
rent moins  étendues  et  plus  nombreuses, 
et  il  s'éleva  entre  les  gouverneurs  et  les 
préfets  du  prétoire  des  vicarii,  dont  le 
ressort  comprenait  plusieurs  provinces 
liiosun  même  diocèse,  et  qui  relevaient 
kuIs  immédiatement  des  préfets.  Cons- 
tantin divisait  les  offices  et  multipliait 
les  degrés  de  la  hiérarchie  pour  balancer 
la  prépondérance  politique  des  magis- 
tratures souveraines.  La  direction  géné- 
rale des  troupes,  détachée  des  préfec- 
tures, fut  transmise  à  deux  commandans 
nouveaux ,  l'un  pour  l'infanterie,  l'autre 
poqr  la  cavalerie  [magistri  equitum^pe- 
àtum);  le  nombre  des  légions  s'augmen- 
ta, et  le  nombre  des  soldats  dans  cha- 
cune fut  diminué  en  proporlioo  (de  6000 
i  1000).  C'était  créer  beaucoup  d'em- 
Jmou  de  tribuns  à  donner,  et,  avant  tout, 
rendre  plus  difficiles  les  révoltes  des  corps. 
Constantin  plaça  des  garnisons  dans  les 
tilles,  et  institua  une  gradation  dans  le 
*r>ice  militaire  :  garde  impériale  (rfo- 
««n'ci),  troupes  palatines  ou  prœscn- 
to/ri  dans  l'intérieur,  troupes  des  fron- 
tières; les  prétoriens  de  Rome  avaient 
«(é  cassés  eu  3 1 2.  Zosime  lui  reproche 
aivoirruiné  la  discipline  en  accoutu- 
mant les  légionnaires  à  l'insolence  et  à 
"mollesse  par  leur  séjour  dans  les  cités, 
rt  en  avilissant  les  défenseurs  des  fron- 
ueres;  mais  dans  un  temps  où  l'empire 


était  le  monde,  n'avait-on  besoin  de 
garnisons  qu'aux  extrémités,  et  la  dis- 
cipline romaine  était-elle  autre  chose 
qu'un  nom ,  quand  il  n'y  avait  plus  de 
soldats  romains?  Constantin  qui  con- 
naissait le  faible  des  hommes,  imagina 
une  hiérarchie  nobiliaire  :  trois  classes 
de  comtes,  ancienne  nomenclature  atta- 
chée désormais  à  des  distinctions  plus 
déterminées  et  plus  positives;  des  titres 
à'illustris,  de  spectabilis,  d'egregius, 
de  perfectissimus;  au-dessus  de  tous,  ce- 
lui de  nobilissimus  pour  la  famille  im- 
périale :  trésor  inépuisable  de  largesses 
qui  ne  ruinaient  pas  les  finances,  et  avec 
lesquelles  on  pouvait  acquérir  beaucoup 
d'amitiés  et  racheter  beaucoup  de  hai- 
nes. Mais  de  tous  les  changemens  qui 
s'opérèrent  sous  son  règne,  le  plus  im- 
portant par  les  résultats,  ce  fut  l'affran- 
chissement d'abord ,  puis  l'intronisation 
du  christianisme.  Constantin  parait  avoir 
compris  que  l'insurrection  chrétienne, 
n'ayant  pu  être  étouffée  par  la  puissance 
des  empereurs,  devait  conquérir  à  la  fin 
l'empire.  La  force  d'un  parti  ne  se  me- 
sure pas  seulement  à  ses  proportions  nu- 
mériques, mais  à  l'intelligence,  à  l'é- 
nergie qui  le  constituent  et  qui  l'ani- 
ment. Il  y  avait  vie  et  avenir  dans  le 
christianisme,  dépérissement  dana  l'ido- 
lâtrie. Mais  l'idolâtrie,  ou  l'attachement 
au  passé,  régnait  encore  chez  une  trop 
grande  partie  de  la  population  pour  qu'il 
ne  lût  pas  dangereux  de  la  répudier  brus- 
quement. Il  ne  faut  pas  s'en  rapporter 
aux  éloges  d'Eusèbe  :  Constantin  se  se- 
rait bien  garde  de  les  mériter.  Il  confé- 
rait avec  les  évéques,  il  les  honorait, 
mais  il  ne  se  défaisait  point  du  pontificat, 
qui  lui  attribuait  la  juridiction  suprême 
en  matière  de  religion  païenne.  C'est 
comme  grand  pontife  qu'il  ferma  des 
temples  scandaleux,  qu'il  interdit  les  sa- 
crifices nocturnes,  et  l'introduction  des 
aruspices  dans  les  maisous  particuliè- 
res. Il  ne  venait  pas,  comme  empereur 
et  comme  chrétien,  déclarer  la  guerre  à 
l'ancienne  religion  de  l'empire.  On  vanta 
son  empressement  à  conserver  la  paix  de 
l'Eglise  et  la  pureté  de  la  foi  par  ses 
oraisons  et  par  ses  écrits.  Néanmoins  sou 
orthodoxie  faillit  quelquefois;  il  eut  le 
malheur  de  proléger  pendant  un  temps 
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Arias  et  de  condamner  Anastase;  mais 
en  se  trompant  sur  le  dogme,  il  ne 
dévia  jamais  de  sa  politique  :  toute  dis- 
sidence qui  troublait  l'ordre,  était  ré- 
primée. Sa  croyance  fut  toujours  utile  à 
son  pouvoir,  jamais  son  pouvoir  ne  fut 
sacrifié  à  sa  croyance.  Sans  afficher  de 
pratiques  extérieures  du  culte  des  chré- 
tiens, surtout  dans  les  premiers  temps,  il 
aimait  à  paraître  inspiré.Il  fit  porter  dans 
son  camp,  lors  de  la  guerre  contre  Li- 
cinius,  un  tabernacle  où  il  s'enfermait 
pour  prier  avant  la  bataille,  d'où  il  sor- 
tait tout-à-coup  rayonnant  de  joie,  af- 
fermissant la  confiance  des  soldats  chré- 
tiens, exaltant  les  païens  par  une  opinion 
de  puissance  surnaturel  le.  Lorsqu'il  traça, 
suivant  les  rites  anciens,  le  sillon  d'en- 
ceinte de  la  future  Constantinople ,  on 
s'étonnait  de  le  voir  étendre  énormément 
la  circonférence  :  «Je  m'arrêterai,  dit-il, 
quand  celui  qui  marche  devant  moi  me 
l'ordonnera.  »  Cependant  il  ne  se  fit  bap- 
tiser qu'à  son  lit  de  mort  (337).  Ce  fut 
à  l'âge  de  64  ans  qu'il  termina  sa  car- 
rière, lorsqu'il  allait  à  la  téte  d'une  ar- 
mée formidable  porter  sa  réponse  au  roi 
des  Perses,  qui  lui  avait  redemandé  les 
cinq  provinces  conquises  par  Galerius. 
Constantin  commit  la  faute  de  partager 
l'empire  entre  ses  fils  et  ses  neveux;  par 
malheur,  ses  fils  étaient  ambitieux  comme 
lui,  sans  que  pas  un  fût  capable  de  do- 
miner sur  les  autres,  comme  il  avait  lui- 
même  régné  sur  sa  famille.  On  l'accuse 
d'avoir  aimé  le  faste,  les  jeux,  le  luxe  des 
vêtemens  et  des  édifices,  d'avoir  eu  trop 
de  faiblesse  pour  des  favoris  et  trop  d'in- 
dulgence pour  des  magistrats  coupables; 
mais  la  postérité  lui  a  justement  décerné 
le  surnom  de  Grand  :  elle  considérait 
en  lui  le  guerrier  toujours  vainqueur  par 
son  courage  et  par  son  génie,  le  monar- 
que toujours  obéi  pendant  trente-un  ans 
de  règne, après  un  demi-siècle  d'anarchie 
et  de  guerres  civiles,  l'auteur  de  l'une 
des  révolutions  politiques  et  morales  qui 
ont  eu  l'influence  la  plus  étendue  et  la 
plus  durable  sur  les  destinées  du  genre 
humain.  N-t. 

Note  sur  la  numismatique  de  Cons- 
tantin-le*  Grand.  Sous  le  règne  de  Cons- 
tantin ,  les  monnaies  des  empereurs  d'O- 
rient commencèrent  à  être  frappées  à 


Constantinople.  Sous  son  4e  consul 
commencement  de  l'année  3 15,  on 
ve  encore  la  légende solis  invictoc» 
qui  le  proclame  le  compagnon  invii 
du  soleiL  Sur  ces  pièces,  Conslanti 
téte  radiée  :  il  est  ainsi  divinisé  et  r 
senté  comme  le  soleil  ou  Apollon 
voit  aussi  Néron  avec  la  couronne  r; 
qui  est  portée  plus  tard  par  tous  le 
pereurs,  depuis  Balbin  jusqu'à  t 
tance  Chlore  inclusivement.  Consi 
est  le  premier  que  l'on  voie,  sur  le 
dailles,  la  tête  ceinte  d'un  diadème 
de  pierreries:  jusqu'à  lui,  les  erap< 
portent  une  couronne  de  laurier. 

Les  titres  les  plus  fastueux  que  le 
dailles  donnent  à  Constantin  sont 
de  libérateur  de  l'univers,  restaui 
de  la  liberté,  vainqueur  de  tout 
nations,  toujours  victorieux,  gloi 
siècle.  Sur  quelques  pièces,  il  est 
mé  exsuperator,  s'élevant  au-dess 
tous  ;  sur  d'autres ,  conservateur  d 
Afrique,  conservateur  de  sa  Cai 
(suœ  Africœ,  Carthaginis  sutv). 
sieurs  revers  sont  consacrés  au  gén 
courage,  à  la  sagesse  du  prince.  Qu< 
médailles  portent  la  légende  datnf. 
tantiniana,  que  l'on  explique  p 
château  -  fort  ainsi  nommé  que 
tantin  fit  construire  en  Mœsie, 
rive  du  Danube (w/rProcop,  De  œ 
I.  IV,  c.  7,  p.  83  ). 

Les  médailles  de  Constantin  soni 
breuses;  mais  surtout  en  petit  bi 
Le  cabinet  de  France  en  possède 
or,  50  en  argent,  autant  en  m 
bronze,  5  en  grand  bronze,  pr 
1,000  en  petit  bronze,  toutes  avec 
ques  différences.  Sous  ce  règne ,  l'a 
mismatique  commence  à  décliner 
blemeut.  D 

CONSTANTIN  II-XIII.  Cinq 
ces  de  ce  nom  régnèrent  depuis  ' 
tantin-le-Grand  jusqu'à  Constant! 
phyrogénète  :  Constantin  II,  l'aii 
fils  du  premier,  fut  tué  à  la  b 
d'Aquilée  en  340;  Constantin  U 
d'Heraclius  auquel  il  succéda  l'an 
annonçait  de  grandes  qualités,  ma 
rit  assassiné  par  les  ordres  d'une  ma 
sous  Constantin  IV  Pogonat  fut 
en  681,  un  concile  œcuménique  à 
tantinople  ( voy.  ce  mot)  ;  Constani 
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jurnoromé  Copronyme  ou  aussi  Icono- 
r/i,  fut  cruel  et  dissolu; 
Ravenne  par  les  Lom- 
de  mourir ,  en  775. 
'article  suivant  traitera  de  Constan- 
te Porphyrogênètc ,  VIIe  du  nom,  si 
l'on  soit  la  série  ci-dessus,  et  le  IXe,  si 
l'on  y  ajoute  le  soldat  romain  élu  empe- 
reur, sous  le  nom  de  Constantin  III,  en 
407,  par  les  Bretons,  et  Constantin  Hé- 
raeléonas  (Y)  qui  ne  régna  que  6  mois 
sur  le  trône  dont  le  crime  de  sa  mère 
avait  précipité  le  fils  atné  d'Héraclius. 

Constantin  XI,  mort  en  1064,  est 
cooou  sous  le  nom  de  Monomaque;  les 
deux  suivans  appartiennent  à  la  famille 
de  Ducas  (voy.  );  et  Constantin  XIII, 
'<iTTiommé DraÂnscs  et  Palt'-oln^uc.  a  cela 
de  remarquable  qu'il  fut  le  dernier  em- 
pereur d'Orient  et  qu'il  périt  par  le  sabre 
des  Turcs,  sur  la  brèche  des  remparts  de 
Constantinople,  le  28  mai  1453.  S. 

CONSTANTIN  VII,  dit  Porphyro- 
cnrtTE  et  second  de  ce  surnom,  empe- 
reur de  Constantinople,  né  en  905,  suc- 
céda ,  le  1 1  mai  9 1 1 ,  à  son  père  Léon- 
le-Sage  ou  le  -  Philosophe.  Il  eut  pour 
tuteurs,  d'abord  son  oncle  Alexandre, 
msuite  sa  mère  Zoé,  et  enfin  Romain 
Ucapène,  général  habile,  mais  d'une 
«traction  obscure.  Lécapène  s'étant  fait 
proclamer  empereur,  le  17  décembre 
919,  prit  sur  lui  tous  les  soins  comme 
toute  l'autorité  du  gouvernement,  éleva 
i  la  dignité  impériale  ses  trois  fils  Chris- 
tophe, Étienne  et  Constantin,  fit  épou- 
ser sa  fille  Hélène  à  Constantin  Porphyro- 
gènète,  et  laissa  son  jeune  collègue,  d'un 
•  aractère  doux  et  timide,  passer  obscu- 
rément ses  jours  dans  des  études  pour 
•^quelles  il  avait  toujours  montré,  sinon 
une  aptitude  remarquable ,  du  moins  un 
pût  très  prononcé.  Dessinateur  habile, 
tutant  qu'on  pouvait  l'être  de  son  temps, 
Constantin  composait  des  ouvrages  his- 
toriques et  des  chants  d'église;  il  était 
connaisseur  en  architecture,  en  sculp- 
ture, dans  la  fonte  et  la  fabrique  des  mé- 
taux. Quelques  historiens  vont  jusqu'à 
affirmer  que  ,  pendant  sa  longue  mino- 
rité, Constantin  Porphyrogéoète ,  pour 
«ubvenir  à  ses  besoins,  était  quelquefois 
réduit  à  vendre  des  peintures  qu'il  avait 
exécutées  lui-même;  et,  suivant  la  re- 
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marque  de  Gibbon,  «  si  réellement  il  ac- 
crut son  mince  revenu  par  la  vente  de 
ses  tableaux ,  sans  que  le  nom  de  l'artiste 
en  ait  augmenté  la  valeur,  il  eut  des  tn- 
lem  dont  peu  de  princes  pourraient, 
comme  lui,  se  faire  une  ressource  dans 
l'adversité.  •>  Lnfin  Romain  Lécapène 
fut  détrôné  par  ses  propres  fils,  le  20 
décembre  944 ,  et  le  mois  suivant  ceux- 
ci,  après  avoir  relégué  leur  père  dans 
l'Ile  de  Proté,  furent  à  leur  tour  arrêtés 
et  enfermés  dans  un  monastère  par  le 
parti  qui  défendait  les  droits  du  souve- 
rain légitime.  Maître  alors  de  l'empire, 
à  l'âge  de  40  ans,  mais  sans  expérience 
et  sans  vigueur,  Constantin  continua  à 
s'occuper  de  ses  études.  Tandis  que,  par 
sa  protection  et  son  exemple,  il  s'efforçait 
à  faire  refleurir  les  sciences,  l'impéra- 
trice Hélène  et  quelques  favoris  eurent 
tout  le  pouvoir.  Il  mourut  le  15  novem- 
bre 959,  regretté  de  ses  sujets  malgré  sa 
faiblesse,  et  empoisonné,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, par  son  fils  Romain-le-Jeune  qui 
lui  succéda. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  nous  ne  citerons  que  les  suivans  : 
1°  deux  livres  des  Thèmes  ou  provinces 
de  l'empire  d'Orient  tel  qu'il  était  au 
xe  siècle  de  notre  ère.  «  On  aurait  pu  se 
flatter,  dit  Gibbon,  que  cette  espèce  de 
géographie  raisonnée,  composée  par  le 
souverain  lui-même ,  nous  offrirait  les 
détails  authentiques  que  le  gouvernement 
seul  peut  obtenir,  tels  que  la  population 
de  la  capitale  et  des  provinces,  la  quo- 
tité des  impôts  et  des  revenus,  le  nombre 
des  sujets  et  des  étrangers  qui  servaient 
sous  le  drapeau  impérial;  mais  on  n'y 
trouve  que  trop  souvent  une  érudition 
fausse  ou  hors  de  propos,  quelques  tra- 
ditions fabuleuses  sur  l'origine  des  villes, 
et  de  malignes  épigrammes,  empruntées 
à  la  poésie  antique ,  sur  les  vices  de  leurs 
habitans.  »  Le  premier  livre  des  Thèmes 
a  été  publié,  avec  la  version  latine  de 
Vulcanius,  à  Leyde,  1588,  in-8°;  le 
second  ,  avec  la  version  de  Fréd.  Morel, 
à  Paris,  1609,  in-8°;  l'ouvrage  complet 
a  été  reproduit  par  Meursitis  dans  un 
recueil  intitulé  :  Constantini  Porphy- 
mgenneti  Opéra  ,  Leyde,  1617,  in- 8°, 
et  par  Banduri  dans  son  Impcrium 
Orientale y  Paris,  1711,  in-fol.,  avec 
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un  commentaire  et  une  carte  de  Guil- 
laume de  l'Isle;  il  existe  une  réimpres- 
sion de  cet  ouvrage,  Venise,  1729,  in  fol. 
2°  Un  Traité  Sur  l'administration  de 
l'Empire ,  divisé  en  53  chapitres  et  dé- 
dié par  l'empereur  à  son  fils  Romain  -le- 
Jeune.  C'est  le  plus  important  de  tous 
les  écrits  de  Constantin  Porphyrogéuète. 
Loin  d'imiter  le  style  emphatique  qui 
était  alors  en  usage,  l'auteur,  avec  une 
simplicité  nue  et  sans  prétention ,  donne 
des  détails  curieux  sur  l'origine ,  les  in- 
térêts politiques  et  les  forces  des  peu- 
ples qui  bordaient  l'empire  du  côté  de 
l'Adriatique,  du  Danube,  du  Pont- 
Euxin  et  de  l'Euphrate.  On  y  aperçoit 
•ans  doute  des  traces  de  la  crédulité  et 
de  l'ignorance  du  x*  siècle ,  mais  si  on 
n'a  égard  qu'aux  faits  importans  qui  y 
•ont  rapportés  et  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs,  ce  traité  pourrait ,  sous 
divers  rapports,  être  comparé  aux  ou- 
vrages d'Hérodote ,  de  Strabon,  de  Pau- 
sanias  et  d'Amraien  Marcellio.  Il  a  été 
successivement  publié  par  Meursius, 
Leyde,  1610  et  1617,  in-8°;  par  Ban- 
duri,  duuVJmperium  Orientale,  171 1, 
et  à  Venise,  1729,  in-fol.;  mais  il  attend 
encore  uo  éditeur  versé  dans  les  antiqui- 
tés des  peuples  slavons  et  dans  l'histoire 
de  l'Arménie.  3°  Une  Fie  de  l'empereur 
Basile  le  Macédonien ,  aïeul  de  Cons- 
tantin ,  donnée  d'abord  par  Léon  Alla- 
tius  et  ensuite  par  Combéfis,  Paris,  1 685, 
in-fol.,  dans  le  Corps  des  historiens  by- 
zantins, parmi  les  écrivains  qui  font  suite 
à  la  chronique  de  Théophane.  4°  Deux 
traités  Sur  la  tactique,  imprimés  dans 
le  sixième  volume  des  œuvres  de  Meur- 
sius. —  Constantin  est  encore  auteur ,  du 
moins  en  très  grande  partie ,  d'un  ou- 
vrage Sur  le  cérémonial  de  la  cour  impé- 
riale de  Constantinople ,  dont  on  doit  la 
publication  à  J,-J. Reiske ,  Leipzig,  1751 
et  1754,  en  2  vol.  in-fol.  C'est  par  ses 
ordres  qu'ont  été  rédigés  deux  recueils 
connus  sous  le  titre  de  Géoponiques  et 
d' Hippiatriques  ;  l'un,  publié  pour  la 
dernière  fois  par  J.  N.  Niclas,  Leipzig, 
1781,  in-8°,  se  compose  d'extraits  d'au- 
teurs anciens  qui  avaient  écrit  sur  l'a- 
griculture; l'autre  est  une  compilation 
où  les  préceptes  de  dix-sept  médecins  vé- 
térinaires, parmi  lesquels  se  trouve  Ma- 


gon  de  Carthage,  sont  classés  par  c 

de  matières  en  129  chapitres.  Il  ne 
qu'une  seule  édition,  assez  fautive 
texte  grec  des  Hippiatriques,  Bàle, 
Grynseus,  1537,  in-4°.  Constanii 
faire  aussi  une  Collection  de  Vie* 
Saints,  par  Sitnéon  le  Mélapbrastc 
Abrégé  de  la  théorie  médicale, par 
phane  Nonnus,  dont  J.-Él  Beru 
donné  une  bonne  édition,  Gotha,  1 
2  vol.  in-8°;  et  une  nouvelle  ré^ 
des  Basiliques  (vojr.).  Mais  le  plu 
portant  ouvrage  rédigé  par  ses  o 
fut  une  espèce  d'encyclopédie,  < 
certain  Théodose -le- Petit,  aidé  dt 
sieurs  collaborateurs,  avait  rasseï 
sous  53  titres,  tout  ce  qui  lui  avait 
le  plus  mémorable  dans  les  con 
lions  historiques  des  anciens.  De  . 
1res  ou  sections,  deux  seulement  a 
été  publiées,  la  vingt-septième  et  1 
quantième  ;  elles  sont  intitulées 
ambassades  et  Des  vertus  et  des 
Henri  de  Valois  a  fait  connaître 
dernière,  Paris,  1 634,  in-4";  la  pre 
imprimée  plusieurs  fois,  est  fort  i 
tante,  parce  qu'elle  renferme  des 
mens  considérables  de  plusieurs 
riens  grecs  que  nous  n'avons  pli 
qu'Hérennius  Dexippe,  Priscus, 
chus  de  Philadelphie,  Pierre  le 
cien,Mcnandre  le  protecteur  ;  il  en 
une  excellente  collection  donn* 
MM.  Bekker  et  Riebuhr ,  Bonn , 
in -8  ,  parmi  la  série  des  historiei 
zantins  publiés  dans  celle  ville. 
M.  Aogelo  Mai,  à  qui  on  doit  t 
découvertes  intéressantes  et  toalte 
a  trouvé  dans  un  manuscrit  paliu 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  un 
sième  section  intitulée  :  Des  sen\ 
Il  l'a  fait  paraître,  avec  une  vers 
line  et  un  savant  commentaire ,  <i 
t.  II  de  son  recueil  :  Scriptorum  vt 
nova  Collcctio,  Rome,  1827,  in-- 
y  trouve  des  fragmens  fort  étend 
cri  vains  perdus  en  entier  ou  en 
au  nombre  desquels  sont  Polybe 
dore  de  Sicile,  Appien  ,  Dion  C 
Iamblique,  Dexippe,  Eunape  et  A 
dre. 

CONSTANTIN  CÉPBALAî 

probablement  le  même  que  Con 
de  Rhodes ,  nous  fait  connaître  s 
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bon  et  sa  patrie  dans  une  épigramme  de 
1  Anthologie  (Jacobs  :  XV,  15  Ml  nous 
ipprend  qu'il  était  fils  de  Jean  Constantin 
et  d'Endos ie,  et  qu'il  naquit  a  Liude,  une 
dej  rilles  de  Me  de  Rhodes,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Léon,  de  son  frère 
Alexandre  et  de  son  fils  Constantin.  Il 
vécut  donc  au  commencement  du  x 
siècle»  Son  nom  de  Ctyhalas  lui  fut  sans 
doute  donné  à  cause  de  sa  grosse  tète 
(itifftkjj).  Cesl  lui  qui  refit,  après  Aga- 
,un  quatrième  remaniemeut  de  l' An- 
fie(v«r.  ce  mot).  Tout  en  conser- 
partie  des  pièces  recueillies  par 
ce  dernier  éditeur  et  publiées  encore 
tprèi  lui,  il  eut  l'heureuse  idée  de  re- 
prendre dans  les  collections  antérieures 
deMéléagreet  de  Philippe  des  épigram- 
me* appartenant  aux  plus  belles  époques 
de  l'antiquité,  et  d'enrichir,  de  plus,  son 
recueil  des  épigrammes  de  Straton  de 
Sardes,  licencieuses  sans  doute,  mais 
pleines  de  saillie  et  de  grâce.  C'est  aussi 
a  Cephalas  que  nous  devons  la  collection 
des  chansons  anacréon tiques  que  nous 
possédons.  Le  précieux  manuscrit  de  ce 
compilateur,  long  temps  enfoui  dans  la 
bibliothèque  palatine  d'Heidelberg,  ré- 
vélé ensuite  au  monde  savant  sous  la 
désignation  d'Anthologie  inédite,  a  été 
enfin  publié  par  Brunck  et  Jacobs,  publi- 
cation qui  devint  pour  eux  un  de  leurs 
plus  beaux  titres  de  gloire ,  et  pour  les 
philologues,  les  historiens  et  les  poètes, 
noe  inépuisable  source  de  jouissances  et 
d'instruction.  F.  D. 

CONSTANTIN  PAVLOVITCH  , 
grand-duc  ou  plutôt  grand-prince  de  Rus- 
sie et  césarévitch,  second  fils  de  l'empe- 
reur Paul  Ier  et  de  Marie  Fœdorovna , 
princesse  de  Wurtemberg,  naquit  le  8  mai 
1779.  On  prétend  que  son  aïeule  Cathe- 
rine II  lui  fil  donner  le  nom  de  Constan- 
tin par  suite  de  ses  projets  ambitieux  sur 
l'Orient: ce  qu'il  y  a  de  positif,c'est  qu'elle 
veilla  à  son  éducation,  et  la  confia,  en 
même  temps  que  celle  de  son  frère 
Alexandre  (voy.  ),  au  comte  Saltykof, 
et  à  M.  César  Laharpe.  Les  deux  élèves 
eurent  cependant  toute  leur  vie  des 
peochans,  des  goûls,  un  caractère  tout 
différées.  Les  contrastes  qui  compo- 
saient celui  du  grand-duc  en  faisaient , 
wus  quelques  rapports,  un  problème  de 


la  nature.  Chaleureux  et  aimant,  on  ne 
l'a  jamais  vu  ému  du  malheur  d'un  autre; 
souvent  franc  et  ouvert,  il  était  soupçon- 
neux et  ne  croyait  à  la  franchise  de  per- 
sonne ;  absolu ,  jaloux  de  dominer,  jamais 
il  ne  brigua  la  puissance,  mais  abusa  de 
celle  qu'on  lui  accordait;  souvent  sévère 
et  vindicatif  contre  toute  justice,  d'autres 
fois  juste  avec  sévérité  et  même  loyal  ; 
faible,  indécis,  et  pusillanime ,  quoique 
sa  vie  offre  des  traits  d'une  grande  force 
de  caractère. 

On  le  maria  à  l'âge  de  17  ans:  le  26 
février  1790,  il  épousa  Julie-Henri  que- 
Ulrique,  fille  de  François  duc  de  Saxe- 
Cobourg,  née  le  23  septembre  1787. 
Cette  union  fut  malheureuse,  et  la  prin- 
cesse ,  connue  depuis  sous  le  nom  d'Anne 
Fœdorovna,  ne  pouvant  supporter  les 
brusqueries  de  son  mari,  retourna  bien- 
tôt dans  sa  famille  et  fixa  ensuite  son  sé- 
jour en  Suisse.  Constantin ,  comme  tous 
les  princes  de  Russie, occupa  dès  son  ber- 
ceau une  place  dans  l'armée. Ses  goûts  mi- 
litaires se  manifestèrent  cependant  bien 
plus  dans  les  détails  minutieux  que  dans 
la  partie  stratégique  de  l'art.  Personne, 
comme  lui,  ne  savait  commander  l'exer- 
cice et  faire  exécuter  avec  précision  les 
manœuvres  aux  soldats;  mais  dans  les 
campagnes  il  n'est  pas  sorti  des  rangs 
secondaires  de  l'armée.  Il  a  fait  sous  les 
ordres  de  Souvorof  ls  campagne  d'Italie 
en  1799;  sous  Benningsen  celle  d'Aus- 
terlitzen  1806.  En  1812,  13  et  14,  il 
n'eut  aucun  commandement  de  quelque 
importance. 

Fils  tendre  et  obéissant  pour  sa  mère , 
également  dévoué  à  son  père,  dont  il  ne 
parlait  qu'avec  le  plus  profond  respect, 
il  ne  put  jamais  ni  oublier,  ni  pardonner 
sa  mort.  Il  conserva  toute  sa  vie  contre 
ses  meurtriers  un  désir  de  vengeance 
qu'il  ne  comprimait  qu'à  regret.  Soit  que 
l'empereur  eût  craint  que  cette  haine, 
qui  jusqu'alors  n'éclatait  qu'en  paroles, 
ne  se  manifestât  quelque  jour  d'une  ma- 
nière plus  fâcheuse,  soit  qu'il  eût  re- 
douté pour  le  grand-dnc  lui-même  le  ré- 
sultat de  ses  constantes  menaces  contre 
les  principaux  conjurés  de  1801,  surtout 
depuis  que  l'absence  d'enfans  mâles  lui 
avait  ouvert  le  chemin  du  trône,  il  est  i 
toire  qu'Alexandre  tint 


bourg.  Il  lui  fit  passer  plusieurs 
en  Volynie  et  dans  d'autres  provinces 
éloignées,  chargé  du  commandement  de 
quelques  régimens.  Mais  la  délicatesse 
de  l'empereur  souffrait  de  cette  espèce 
d'exil  qu'il  faisait  subir  à  un  frère  dont 
il  était  adoré  et  qu'il  aimait.  Il  lui  offrit 
le  gouvernement  des  provinces  lithua- 
niennes. Le  grand-duc,  alors  jeune  et 
sans  ambition,  frémit  à  l'idée  seule  des 
ennuis  inséparables  de  toute  gestion  des 
affaires  civiles,  et  refusa;  mais  plus  tard 
la  Pologne  lui  fut  abandonnée,  et  le 
grand-duc  Constantin  arriva  à  Varsovie 
en  novembre  1815,  avec  le  titre  de  gé- 
néralissime des  armées  polonaises;  celui 
de  gouverneur  militaire,  dont  il  remplit 
aussi  les  fonctions,  ne  lui  fut  jamais  offi- 
ciellement déféré. 

Le  11  décembre  de  la  même  année, 
il  adressa  sa  première  proclamation  aux 
troupes  passées  sous  ses  ordres ,  et  le  24 , 
il  assista  à  la  séance  du  sénat,  dans  la- 
quelle fut  proclamée  la  nouvelle  consti- 
tution du  royaume,  octroyée  par  l'empe- 
reur. Conformément  à  cette  charte,  le 
grand  -  duc  de  Russie  prit  la  première 
place  parmi  les  sénateurs  polonais ,  à  la 
droite  du  trône. 

Il  donna  alors  son  premier  soin  à  l'or- 
ganisation de  l'armée.  Il  fut  créé  à  cet 
effet  un  comité  composé  d'anciens  géné- 
raux polonais.  Le  grand-duc  le  présidait. 
On  y  refondait  le  code  militaire  de  Na- 
poléon alors  en  vigueur  dans  l'armée  po- 
lonaise. Tous  les  changemens ,  toutes  les 
innovations  qu'y  proposait  le  prince, 
tendaient  si  visiblement  à  abâtardir  le 
soldat  polonais,  à  lui  faire  abjurer  toute 
idée  d'honneur  qu'il  avait  acquis  sur  dos 
champs  de  gloire,  que  les  membres  du 
comité  crurent  de  leur  devoir  d'y  oppo- 
ser une  ferme  résistance.  Cette  conduite 
des  généraux  polonais  indigna  le  frère 
de  l'autocrate.  Il  s'en  plaignit  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  menaça  de  se  démettre  du 
commandement  si  cet  état  de  choses  de- 
vait durer.  L'empereur  écrivit  en  recom- 
mandant beaucoup  la  modération ,  et 
garda  le  silence  sur  les  officiers  accusés. 
C'est  alors  que,  chez  Constantin,  ces  ac- 
cès de  colère,  auxquels  on  n'avait  cru 
qu'à  demi  à  Varsovie,  éclatèrent  dans 
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sible  son  frère  éloigné  de  Saint-Péters-    tonte  leur  violence.  L'on  vit  des  o 

supérieurs  injuriés  devant  la  lign 
une  manœuvre  mal  exécutée,  d 
envoyés  au  corps-de- garde  pour  u 
ton  ou  la  cravate  mal  mise  d'un 
de  leur  brigade.  Chacun  alors  ne 
qu'à  sa  retraite,  et  tous  les  jours 
tendait  parler  de  suicides  dans  l' 
Les  vieux  soldats  même  préféra 
charrue  à  leur  arme  humiliée. 

Les  cadres  ainsi  purgés  de  gei 
le  général  en  chef  ne  pouvait  soui 
vue  sans  s'irriter,  furent  remplis 
nouvelles  levées.  Constantin  en  fu 
tant  plus  heureux  qu'il  pouvait 
libre  carrière  à  sa  passion  pour  1 
cices.  Ni  la  pluie ,  ni  les  orages  ,  î 
gueur  de  l'hiver  n'y  mettaient  c 
valle;  les  officiers  nouveaux  furei 
sésà  supporter  les  bourrasques  di 
sans  sourciller,  à  s'occuper  de  to 
minuties  eux-mêmes,  et  bientôt 
polonaise  fut  amenée  à  un  état  c 
de  propreté  et  de  belle  tenue  qu 
toute  rivalité.  Alors  l'attention  du 
moins  absorbée  par  la  coupe  d 
formes  et  d'autres  détails  de  ce 
se  porta  ailleurs  avec  la  même 
tude.  Il  vit  avec  déplaisir  une  m 
de  jeunes  gens  qui,  dédaignant  l< 
d'une  armée  dont  on  tâchait  de 
tonte  idée  d'honneur,  mettaient 
la  liberté  de  la  presse,  garantie 
charte,  pour  essayer  leurs  tain 
raires.  Bien  qu'à  cette  époque 
nullement  abusé  de  la  liberté  d 
l'idée  seule  de  la  possibilité  de  < 
irritait  le  grand-duc.  Les  ouvn 
riodiques  furent  les  premiers  pot 
des  ouvrages  on  en  vint  aux  i 
jusqu'à  ce  qu'enfin  une  censure 
créée  au  mépris  de  la  charte, 
quitter  la  plume.  Alors,  descend; 
degré,  l'humeur  inquiète  du  prit 
contra  les  étudians.  L'esprit  tu 
de  ceux  d'Allemagne  vint  malhc 
ment  l'accroître;  ceux  de  Varso 
rent  punis ,  fustigés  ,  incarcéré 
moindre  apparence  de  faute.  Le 
tre  de  l'instruction,  homme  très 
table,  fut  remplacé  par  un  autre 
espérait  trouver  plus  maniable, 
cette  occasion,  et  dans  d'autres  p 
que  le  grand-duc  fit  preuve  d'un 


Digitized  by  Google 


CON  (6 

sibitité  étonnante  dans  une  aine  capable 
d'attachement  et  de  dévouement ,  repous- 
sant souvent  du  pied  les  inères  qui  ve- 
naient les  baigner  de  larmes  en  rede- 
mandant leurs  (ils. 

Satisfait  d'avoir  introduit  la  discipline 
militaire  jusque  dans  les  écoles,  le  géné- 
ral en  chef  s'occupa  de  la  prospérité  uia- 
irrielle  du  royaume  et  surtout  de  sa  ca- 
pitale. L'ordre  et  la  propreté  de  la  ville, 
les  promenades  publiques,  y  gagnèrent 
prodigieusement  ;  de  beaux  édifices  vin- 
rent l'embellir;  un  camp  de  manœuvres, 
établi  à  ses  portes,  présenta  bientôt  l'as- 
pect d'un  jardin  anglais  et  offrit  un  but 
île  promenade  fort  agréable.  De  magnifi- 
ques chaussées  dans  toutes  les  directions, 
I  '  plus  tard  un  superbe  canal ,  facilitè- 
rent le  commerce.  L'industrie,  l'agricul- 
ture, tout  prospéra;  la  Pologne  était 
devenue  florissante ,  et  cette  belle  esclave, 
muette,  mais  riche  et  parée,  couvrant 
•le  fleurs  ses  chaînes,  remplit  complète- 
ment le  but  que  s'était  proposé  l'empe- 
reur en  l'offrant  en  1815  à  son  frère, 
l  e  grand-duc  était  si  fier  de  son  ouvrage 
que  chaque  fois  qu'il  allait  en  Russie  il 
n'y  trouvait  plus  rien  de  beau ,  et  tandis 
qu'à  Varsovie  toutes  ses  actions  ten- 
daient à  prouver  qu'il  était  Russe,  à 
Saint-Pétersbourg  tout  le  monde  le  croyait 
Polonais  de  cœur. 

Ainsi  se  passèrent  les  premières  an- 
nées de  la  domination  du  grand-duc 
Constantin  en  Pologne.  La  nomination 
'l'un  lieutenant  du  roi  (  voy.  Zajonczek.  ), 
r"  diminuant  les  ennuis  administratifs, 
ri?  porta  nulle  atteinte  à  sa  puissance. 
Le  lieutenant,  homme  vieux  et  faible, 
trouva  que  tenter  de  se  mettre  en  oppo- 
sition avec  le  prince  était  chose  impossi- 
ble, et  il  ne  fut  jamais  que  l'organe  de  ses 
volontés.  Dans  les  séances  du  conseil  des 
m'ni»tres  on  rédigeait  un  procès-verbal 
,r»  français  pour  le  prince.  Cependant 
son  irai  règne  ne  commença  que  depuis 
*°n  second  mariage,  et  celte  union  avec 
ur»e  Polonaise,  qui  dut  paraître  flatteuse 
el  riche  d'espoir  pour  la  patrie  de  cette 
dernière,  ne  fut  pour  elle  qu'une  dis- 
grâce de  plus. 

Déjà  dans  sa  jeunesse  le  grand -duc 
a**it  eu  une  passion  pour  une  Polonaise, 
^  *  Jeanne  Czetwertynska  :  ne  pouvant 
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l'obtenir  qu'en  l'épousant,  il  fit  sonder 
sa  mère  et  renonça  bientôt  à  toute  espé- 
rance de  ce  côté-là.  Une  liaison  avec  une 
Française,  femme  très  commune ,  qu'un 
officier  subalterne  russe,  envoyé  en  cour- 
rier à  Paris,  avait  emmenée  et  épousée, 
donna  le  change  à  la  passion  du  prince. 
Celle  liaison  dura  treize  ans ,  el  il  ne  lut 
donné  qu'à  MI>e  Jeanne  Grudzinska  de 
la  faire  rompre ,  bien  qu'elle  ait  été  ci- 
mentée par  la  naissance  d'un  fils.  Sur  In 
point  de  se  marier,  le  grand-duc,  qui 
respectait  beaucoup  la  sainteté  du  ma- 
riage, afin  d'élever  une  barrière  de  plut 
entre  lui  et  sa  maîtresse ,  la  fit  épouser 
à  un  de  ses  aides-de-camp  russes;  mais  la 
nouvelle  comtesse  n'en  exerça  pas  moins 
l'empire  le  plus  absolu  sur  son  ancien 
amant.  Elle  en  abusa  au  point  de  venir 
donner  des  ordres  jusque  dans  le  salon 
de  la  femme  légitime. 

Il  fallut  que  l'empereur  Alexandre  in- 
tervint pour  l'exiler.  Cependant  trois  ou 
quatre  ans  plus  tard  elle  se  proposait  de 
revenir,  et,  toujours  insolente,  elle  avait 
acheté  une  maison  à  l'entrée  du  parc  du 
prince,  lorsqu'une  mort  prématurée  mit 
fin  à  ses  projets. 

Les  difficultés  qui  s'opposaient  au 
mariage  de  Constantin  avec  une  sujette, 
du  vivant  de  sa  première  femme,  étaient 
grandes.  A  part  l'ambition  démesurée  de 
l'impératrice- mère,  femme  d'une  volonté 
très  ferme  et  sachant  la  faire  valoir,  il 
fallait  dissoudre  son  mariage  avec  la 
princesse  de  Cobourg,  et  les  dogmes  de 
la  religion  qui  fait  la  base  de  la  puis- 
sance des  autocrates  de  Russie,  et  dont 
ils  sont  les  chefs  et  les  gardiens,  n'admet- 
tent point  le  divorce.  Cependant  le  saint 
synode  reçut  ordre  de  le  prononcer,  et  le 
frère  de  l'autocrate  épousa  sans  mystère 
la  belle  Polonaise,  dans  le  château  royal 
de  Varsovie,  le  24  mai  1820,  d'abord 
selon  le  rite  grec ,  puis  selon  le  rite  ca- 
tholique romain. 

Mais  alors  Constantin  avait  cessé  d'être 
l'héritier  présomptif  du  trône.  Docile 
à  ses  vœux ,  il  promit  de  renoncer  à  la 
couronne,  en  se  réservant  seulement  le 
titre  de  césarévitch,  titre  qu'il  disait 
avoir  obtenu  de  son  père  pour  ses  ser- 
vices et  auquel  il  tenait  particulièrement. 
Dix-huit  mois  plus  tard  il  se  rendit  en 
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effet  à  Saint-Pétersbourg,  où,  le  14 
janvier  1822 ,  il  fit  un  acte,  en  forme  de 
lettre  adressée  à  son  frère,  dont  voici 
la  teneur  : 

«  Enhardi  par  les  preuves  multipliées 
«  de  la  bienveillance  de  Votre  Majesté 
«  Impériale,  j'ose  la  réclamer  encore  une 
«  fois  et  mettre  à  ses  pieds  une  très  hum- 
«  ble  prière.  Ne  me  croyant  ni  l'esprit, 
«  ni  la  capacité,  ni  la  force  nécessaire,  si 
«  jamais  j'étais  revêtu  de  la  haute  dignité 
«  à  laquelle  je  suis  appelé  par  ma  nais- 
«  sance,  je  supplie  Votre  Majesté  Ira- 
«  périale  de  transférer  ce  droit  sur  celui 
«  qui  me  suit  immédiatement  et  d'assurer 
«  à  jamais  la  stabilité  de  l'empire.  Quant 
«  à  ce  qui  me  concerne,  je  donnerai,  par 
«  cette  renonciation,  une  nouvelle  ga- 
«  ranlie  et  une  nouvelle  force  àcelleà  I  a  - 
n  quelle  j'ai  librement  et  volontairement 
«  consenti  à  l'époque  de  mon  divorce 
«  avec  ma  première  épouse ,  etc. 

«  Puisse  Votre  Majesté  Impériale  ac- 
«  cueillir  mes  vœux  avec  bonté;  puisse- 
«  t-elle  déterminer  notre  auguste  mère 
«  à  les  accueillir  et  à  les  sanctifier  par 
«  son  consentement  impérial,  etc.  » 

Cette  lettre ,  ainsi  que  la  réponse  de 
l'empereur,  serait  sans  doute  restée  in- 
connue au  monde  si  Constantin  était 
mort  avant  la  vacance  du  trône.  L'em- 
pereur se  contenta  pour  le  moment  de 
faire  ajouter  aux  réglemens  de  la  famille 
impériale  un  article  qui  dit  -  que  dans 
le  cas  où  un  d'entre  ses  membres  contrac- 
terait un  mariage  avec  une  personne  d'un 
rang  inférieur,  il  perdrait  ses  prérogati- 
ves, et  les  enfans  issus  de  ce  mariage  n'au- 
raient aucun  droit  au  trône.  » 

La  délicatesse  avec  laquelle  l'empereur 
Nicolas,  qui  ne  pouvait  ignorer  ers  ar- 
rangement de  famille,  fit,  après  la  mort 
de  son  frère,  prêter  serment  à  / 'emperrur 
Constantin;  la  franebise  et  la  loyauté 
que  mil  celui-ci  à  refuser  une  couronne 
dont  il  s'était  désisté,  mais  qui  lui  était 
réoflerte,  fait  autant  d'honneur  à  l'un 
qu'à  l'autre  de  ces  prince*.  Cependant, 
pour  faire  toute  la  part  à  la  vérité,  il 
faut  ajouter  ici  la  réponse  que  fit  le 
césaréviclh  à  la  reine  douairière  de  Saxe , 
qui ,  dans  une  conversation  confiden- 
tielle ,  lui  demanda  un  jour  comment  il 
avait  pu  renoncer  à  une  couronne  aussi  |  quelconques. 


belle  que  celle  de  Russie:  •  Ceat  qae  , 
dit-il,  en  Russie  il  fant  avoir  le  et» 
fort ,  et  moi  j'y  suis  on  peu 
leux.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  j 
doute  de  la  philosophie  à  ne  pas 
essayer  de  la  puissance  autocratique  a*ee 
un  caractère  aussi  absolu,  et  de  la  çrsa— 
deur  d'ame  à  s'être  si  complet eneot  tir- 
conscrit  dans  la  vie  de  simple  partirai'  er, 
quoique  né  à  côté  do  tiône.  Jamais  e 
grand-duc  ne  tenta  d'obtenir  pour  * 
femme  le  titre  de  grande  duché***,  f.  ^ 
elle  fut  traitée  en  belle-sœur,  c'est  «pi  re 
n'avait  pas  perdu  souvenance  de  ce  qa  rc 
lui  devait.  Elle  fut  créée  prinrrm  ir 
Lowicz,  mais  le  titre  d'altesse  roi  fx: 
long-temps  contesté;  elle  n'eut  pt  Âtut  t« 
dame  d'honneur,  et  sa  li%'rée  et  wa  evjsv 
page  étaient  exactement  semblable»  â*.  a 
ceux  des  femmes  des  généraux  rnim 
Le  césarévitch  lui-même  n'avait  ai 
queur,  ni  cosaque,  pas  même  un  valet  a* 
pied  pour  ouvrir  sa  calèche  lors^i  . 
sortait;  il  allait  seul  ou  secompape  t* 
l'aide-de-camp  de  service. 

Aussitôt  après  le  départ  de  s*  au' 
tresse  française,  Constantin  quitta  *c 
palais  de  Varsovie  pour  aller  h*l*/T 
le  Belvédère,  que  cette  dernière  a\«- 
fait  bâtir  pour  elle,  aux  portes  de 
ville,  dans  un  site  charmant,  — tm mt 
son  nom  l'indique.  Alors  le  prrnce  »* 
retira  du  monde  de  plus  eu  plu»,  rt  W  pc- 
blic  ne  le  vit  plus  que  dans  le»  cirerai 
Un  ces  indispensables.  A  quatre  beni-^ 
du  matin  on  introduisait  »u«  (rm\tfcr- 
dans  son  cabinet  les  trois  chefs  des  t?  < 
polices  secrètes  qu'il  a\ail  établies  es  T-o- 
logoe  ;  après  qu'il  avait  travaille-  avec  «-at 
comme  un  souverain  asec  ses  trois  c 
ni  «.1res,  les  olficicrs-géoeraui  et  <f  sen 
militaires  étaient  admis.  Dev  qu'il  a*; 
expédié  ce  service,  le  césarévitch  avoat* . 
en  calèche  pour  assister  à  la  parade,  »-i 
manœuvres ,   tisilrr  les  cavernes ,  r- 
Rentré  à  trois  heures,  il  se  mettaa  •«  . 
et  tout  le  monde,  à  l'in«tar  du  pi  ^  • 
se  livrait  au  Behédète  an  plu»  pce-*  - 
sommeil  jusqu'à  l'heure  du  diocr  In 
soirées  étairnt  passées  auprès  de  U  ae<; 
cesse,  et  il  employait  une  part  e  i£r  U 


nuit  i 
chez 


lire  dans  son  lit.  Jamais  oe 
ui  ni  bals,  ni  cercles,  tu 
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Lorsque,  après  l'acte  de  renonciation, 
le  grand -duc  vit  sa  puissance  s'étendre, 
tes  occupations  du  matin  devinrent  plus 
loogues  et  empiétèrent  plus  tard  sur  les 
exercices  militaires  devenus  moins  fré- 
quens.  L'empereur  lui  avait  accordé  un 
pouvoirdiscrétionnaire  sur  plusieurs  pro- 
vinces lithuaniennes,  que  cette  fois-ci 
il  ne  refusa  plus  ;  il  reçut  aussi  l'autori- 
sation d'entrer  en  relations  diplomatiques 
vite  les  cours  étrangères  pour  tout  ce 
qui  avait  rapport  aux  affaires  intérieures 
do  royaume.  Ceci  non-seulement  étendit 
le  cercle  de  son  activité,  mais  influa  sur 
sa  manière  d'être  et  jusque  sur  son  ca- 
ractère :  sa  franchise  militaire  céda  sou- 
vent à  des  considérations  diplomatiques 
auxquelles  il  ne  pouvait  se  dispenser 
(f avoir  égard.  Dissimulé,  souvent  même 
rusé,  il  devint  plus  que  jamais  soupçon- 
neux et  défiant,  craignant  de  se  compi  o- 
mettreavec  la  Sainte-Alliance,  qui,  comme 
il  le  croyait,  l'a  va  i  t  chargé  de  la  responsabi- 
lité de  la  Pologne.  Dès  qu'un  voyageur  un 
peu  important  arrivait  de  l'étranger,  avant 
de  descendre  de  voiture  il  était  conduit, 
un  gendarme  sur  le  siège,  jusqu'au  Bel- 
védère, où  le  princé  lui-même  lui  faisait 
tnbir  le  pins  rigoureux  examen.  Les  trois 
polices  répandues  dans  tout  le  pays 
avaient  mission  de  l'instruire  de  ce  qui 
se  passait  jusque  dans  les  intérieurs  les 
plus  intimes  ;  il  n'y  eut  plus  chose  grande 
o«  petite  qu'il  ne  crût  de  son  ressort. 
Tintôt  il  faisait  recommencer  un  procès 
qui  avait  eu  une  issue  différente  de  celle 
<p'il  avait  désirée  et  dictait  aux  juges 
1  arrêt  qu'ils  devaient  prononcer;  tantôt 
il  faisait  mander  un  mari  pour  l'instruire 
des  imprudences  de  sa  femme  et  faisait 
mettre  aux  arrêts  l'amant  favorisé.  Enfin 
cet  espionnage  inouï  était  devenu  le  cau- 
chemar,  non -seulement  du  royaume, 
*>is  aussi  de  la  société  de  Varsovie,  et 
Ton  en  était  venu  au  point  de  ne  plus 
«er  donner  une  soirée,  faire  nne  réunion 
<*«  famille,  sans  avoir  préalablement 
*>*àé  comment  cette  grande  affaire  se- 
rait envisagée  au  Belvédère. 

Forcés  de  présenter  chaque  matin  un 
apport  nouveau,  les  chefs  de  police, 
û  ayant  pas  toujours  de  quoi  les  rendre 
Weressans.  de  peur  d'être  accusés  de  ne- 
agence  ou  par  excès  de  zèle,  allaient 


jusqu'à  inventer  des  faits  qui  n'avaient 
jamais  existé.  De  là  un  redoublement 
de  persécutions,  des  pères,  des  fils  en- 
levés à  leur  famille  sans  qu'on  eût  pu 
en  deviner  le  motif.  Les  loges  maçonni- 
ques furent  fermées  en  Pologne,  les  asso- 
ciations les  plus  inoffensives  y  furent 
défendues.  Le  grand- duc  pressentant 
que,  malgré  toute  l'indulgence  de  son 
frère,  ses  mesures  rigoureuses  pourraient 
n'avoir  pas  toujours  son  approbation,  lui 
faisait  de  temps  à  autre  des  rapports  sur 
de  prétendues  conspirations  découvertes 
parmi  les  étudians  ou  ailleurs;  il  tâchait 
de  lui  persuader  que  la  Pologne  était  un 
foyer  révolutionnaire ,  que  ses  habitans 
étaient  faux  et  ingrats.  Du  reste  l'in- 
quiétude des  souverains  de  l'Europe  sur 
le  progrès  des  idées  libérales  protégeait 
merveilleusement  la  sienne. 

Le  césarévitch  était  ainsi  à  l'apogée 
de  sa  puissance,  lorsque  les  habitans  de 
Praga,  faubourg  de  Varsovie,  qui  depuis 
long-temps  essayaient  vainement  d'ob- 
tenir une  indemnité  pour  leurs  pro- 
priétés converties  en  fortifications,  ima- 
ginèrent d'aller  le  supplier  d'être  leur 
protecteur,  leur  représentant  à  la  diète. 
Cette  idée  singulière  plut  au  prince  :  il 
accepta  le  mandat,  et  la  Pologne  eut  le 
spectacle  extraordinaire ,  unique  dans 
l'histoire,  d'un  autocrate  présidant  à  ses 
délibérations  parlementaires,  assis  sur 
son  trône  constitutionnel,  tandis  que 
son  vrai  maître ,  maître  absolu  et  dur , 
siégeait  parmi  les  défenseurs  de  ses  li- 
bertés. 

Le  député  de  Praga  présenta  la  péti- 
tion et  obtint  tout  ce  que  ses  protégés 
avaient  désiré;  mais  bientôt  cette  coméd  i  e, 
perdant  le  piquant  d'une  nouveauté,  l'en- 
nuya: on  ne  le  revit  plus  que  fort  rare- 
ment, toujours  de  mauvaise  humeur, 
s'occupant  uniquement  de  l'ordre  des 
places  et  nullement  du  sujet  de  la  dis- 
cussion. Il  ne  parla  qu'une  seule  fois  sur 
la  liquidation  des  fourrages,  et  quoiqu'il 
sut  le  polonais,  c'est  en  français  qu'il 
s'exprima. 

A.  l'avènement  de  l'empereur  Nicolas 
on  remarqua  quelques  changemens  dans 
les  rapports  des  cabinets  du  Belvédère  et 
de  Saint-Pétersbourg.  Dans  la  conjura- 
tion qui  éclata  à  cette  époque,  il  y  eut 
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quelques  Polonais  inculpés.  On  fit  d'a- 
bord comparaître  les  prévenus  devant 
une  commission  d'enquête,  dont  les  mem- 
bres, tant  polonais  que  russes,  furent 
désignés  par  Constantin.  Pendant  toute 
la  durée  des  enquêtes,  que  le  césarévitch, 
on  ne  sait  pourquoi,  fit  traîner  en  lon- 
gueur, il  se  montra  plus  que  sévère  en- 
vers les  détenus.  Enfin  une  haute  cour 
nationale  fut  convoquée  pour  juger  les 
coupables.  Le  peu  de  part  qu'ils  avaient 
pris  à  la  conspiration  ne  lui  permit  pas 
de  prononcer  un  arrêt  de  mort  ;  le  césa- 
révitch cria  hautement  que  les  sénateurs 
polonais  tendaient  visiblement  à  encou- 
rager le  crime  d'état  et  à  séparer  leur 
cause  d'avec  celle  de  la  Russie.  C'est 
dans  les  mêmes  termes  qu'il  écrivit  à 
Saint-Pétersbourg  en  priant  l'empereur 
de  faire  recommencer  le  procès.  Nicolas 
se  contenta  de  demander  à  ses  ministres 
de  Pologne  leur  opinion  par  écrit  sur 
celte  affaire.  Chacun  d'eux  la  lui  soumit, 
et  les  prévenus  furent  acquittés.  La  co- 
lère du  grand-duc  s'exhala  alors  coutre 
les  sénateurs  qui  avaient  composé  la  haute 
cour  et  surtout  contre  le  ministre  des  fi- 
nances, prince  Lubecki  (lisez  Loubetzki). 
Mais  son  frère  ne  voulut  jamais  éloigner 
des  affaires  un  homme  supérieur ,  qui 
avait  amené  les  finances  à  un  état  de 
prospérité  inconnu  jusqu'alors,  et  qui, 
par  son  crédit,  se  trouva  dans  le  cas  de 
rendre  un  service  très  important  à  la 
Russie.  Constantin  s'aperçut  qu'on  avait 
posé  des  digues  aux  débordemens  de  sa 
puissance  en  Pologne  :  ses  sentimens  de 
Russe  s'en  altérèrent.  Le  respect  qu'il  por- 
tait aux  liens  de  famille, celui  qu'il  croyait 
devoir  à  son  frère,  en  tant  que  son  sou- 
verain, l'empêchait  de  se  plaindre  ouver- 
tement; mais  il  devint  dans  ses  discours 
a  Saint-Pétersbourg  plus  que  jamais 
Polonais. 

Il  fit,  à  cette  époque,  plusieurs  longues 
absences  de  Varsovie  pour  accompagner 
sa  femme  aux  eaux  d'£ms.  Au  retour  de 
son  dernier  voyage,  il  apprit  qu'une  de 
ses  polices  avait  découvert  une  associa- 
tion secrète  entre  les  porte- enseignes,  ou 
cadets,  et  les  étudians.  Quel  inapprécia- 
ble moyeu  de  prouver  à  son  frère,  à 
l'Europe,  à  la  Pologne  elle-même,  qu'elle 
ne  pouvait  se  passer  de  sa  vigilance!  Il 


fit  arrêter  plusieurs  jeunes  gens,  ne 
une  commission  d'enquête,  et  tac 
donner  à  cette  affaire  toute  l'impôt 
et  la  publicité  possibles. 

Depuis  long-temps  on  avait  repre 
au  césarévitch  que  l'école  militaire 
avait  établie  à  Varsovie,  institutioi 
bonne  d'ailleurs,  finirait  par  deven 
pépinière  de  conspirateurs.  Il  y  ava 
successivement  admettre  jusqu'à 
élèves,  tandis  que  l'armée  ne  pou  va 
absorber  que  30  par  an;  si  bien 
en  voyait  qui  avaientgagné  des  che 
sans  être  sortis  de  l'école.  Ces  jeunes 
condamnés  à  une  vie  presque  t 
cale,  exclus  par  leur  rang  subattei 
la  société,  et  du  théâtre  même  à 
de  la  manière  dont  le  grand-doc  e 
daitla  discipline  militaire,  ne  coi 
sant  de  leur  art  que  les  premiers  él» 
et  les  manœuvres ,  devaient  née  es 
ment  chercher  un  aliment  à  leur  i 
nation  comprimée  dans  des  rêves  * 
berté,  la  maladie  du  siècle.  Aux  < 
vations  qu'on  lui  présentait,  le  e 
vitch  ne  fit  que  redoubler  de  se 
envers  eux  et  leur  donner  un  no 
commandant  sur  la  vigilance  duq 
croyait  pouvoir  compter.  Ce  qu'on 
prévu  arriva.  Les  porte-enseigne* 
mèrent  une  association  dont  les 
ficatious  s'étendirent  dans  les  écc 


lesrégimens.  Mai 


jusque  uans  que 
projet  n'était  qu'ébauché;  leurs  m< 
étaient  si  petits  que  la  commission 
quête  les  traita  de  niaiserie.  Cepei 
l'une  des  polices  avait  gagné  un  faux 
qui  se  fit  délateur  à  raison  de  7  ducal 
criminel  dénoncé;  voulant  se  faire  ui 
rite, elle  l'engageait  à  pousser  les  re 
ches  et  lui  promettait  une  forte  rê 
pense  s'il  parvenait  à  amener  un  rés 
Tous  les  matins  l'on  voyait  des  pla< 
révolutionnaires  aux  coins  des  rue; 
prince  commençait  à  s'en  effrayer  sé 
sèment  ;  mais  les  deux  autres  police; 
n'étaient  pas  du  complot,  découvr 
bientôt  les  menées  de  l'autre  et  tâ 
rent  de  le  rassurer.  En  attendant ,  t< 
ces  provocations  révolutionnaires,  q 
qu'en  fût  la  source,  faisaient  ferm< 
les  esprits;  elles  arrivaient  dans  un 
ment  où  l'exemple  de  la  France  et  < 
Belgique  rendait  aux  Polonais  leur 
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pins  difficile  à  porter.  Bientôt  on  vit  dif- 
férais signes  précurseurs  d'une  révolu- 
lion:  un  fonctionnaire  public  fut  frappé 
dans  la  rue  pour  avoir  été  arrogant  en- 
vers un  solliciteur,  et  cet  abus,  qui  quel- 
ques mois  auparavant  eût  excité  toute  la 
fureur  du  prince,  ne  fut  presque  pa* 
remarqué  par  lui.  L'espion  ,  toujours 
stimulé,  voyant  que  ses  jeunes  victimes 
remettaient  de  jour  en  jour  le  moment 
d'agir,  imagina  d'aller  leur  dire  qu'il 
mit  appris  d'une  très  bonne  source  que 
le  grand-duc  se  proposait  de  les  faire 
juger  par  une  commission  de  généraux 
russes.  II  leur  conseilla  de  prévenir  ses 
projets  et  leur  apporta  la  poudre  qu'il 
mil  achetée  à  cet  effet.  Ces  malheureux, 
vivant  devant  eux  une  mort  certaine,  se 
décidèrent  à  en  chercher  une  moins  igno- 
minieuse :  ils  se  concertèrent  avec  ceux 
sur  qui  ils  croyaient  pouvoir  compter,  et 
le  29  novembre  fut  le  jour  choisi  pour 
l'exécution. 

Ceci  explique  la  conduite  du  césaré- 
vitch,  incompréhensible  pour  ceux  qui 
snorent  ce  fait  important  et  peu  con- 
nu. Le  29,  tout  le  monde  à  Varsovie 
s'entretenait  de  l'émeute  qui  allait  avoir 
lien;  on  citait  l'heure  et  l'endroit  où  elle 
devait  commencer;  chacun  s'empressait 
d'en  avertir  le  grand-duc  et  ne  pouvait  se 
rendre  compte  du  calme  avec  lequel  il 
l'attendait.  Instruit  des  intrigues  de  l'es- 
pion Pelry  ko  wski  ,  il  croyait  avoir  le  mot 
de  l'énigme  ;  mais  ce  qu'il  ignorait,  c'est 
que  cette  révolution,  sans  plan  général, 
cooçue  par  quelques  jeunes  têtes  de  peu 
de  moyens,  ignorée  ou  envisagée  comme 
'^possible  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
sensé  dans  la  nation,  et,  sous  ce  point 
de  vue,  sans  doute  très  peu  effrayante, 
mit  son  vrai  foyer  dans  tous  les  cœurs 
polonais,  qui  saignaient  depuis  long- 
temps de  l'abaissement  de  la  patrie,  de 
l'abrutissement  où  Ton  s'efforçait  d'a- 
mener la  nation.  Ce  dont  il  ne  se  doutait 
pas  non  plus,  c'est  que  cette  étincelle, 
destinée  seulement  à  servir  de  feu  d'ar- 
tifice pour  Saint-Pétersbourg,  allumerait 
un  incendie  menaçant,  terrible,  qui  aura 
pour  le  moins  consumé  le  voile  presti- 
gieux qui  couvrait  le  colosse  du  Nord 
aux  yeux  de  l'Europe  et  le  faisait  croire 
inébranlable.  Voy.  Pologne. 


Le  29  novembre,  aucun  ordre  ne  fut 
donné ,  aucune  précaution  ne  fut  prise. 
Le  grand-duc, comme  de  coutume,  alla 
faire  sa  méridienne  de  l'après-dinéc,  et 
lorsque  le  vice-président  Lubowicki  (  li- 
sez Loubovitzki  )  vint  l'avertir  des  trou- 
bles de  la  ville,  le  valet  de  chambre  dé- 
clara avoir  reçu  ordre  de  faire  respecter 
son  sommeil.  Pendant  ce  temps  les  in- 
surgés, après  avoir  tué  les  factionnai- 
res du  guichet,  se  précipitèrent  dans 
le  salon  du  prince.  Le  vice-président 
reçut  un  coup  de  feu  ;  un  général  russe 
fut  tué  en  s'enfuyanl  à  travers  la  cour. 
Le  valet  de  chambre,  se  doutant  qu'il  n'y 
avait  plus  de  sommeil  à  respecter,  força 
la  consigne,  affubla  son  maître  du  pre- 
mier vêtement  qui  lui  tomba  sous  la 
main  et  le  fit  disparaître  par  un  escalier 
dérobé.  Les  conjurés  trouvèrent  son  Ut 
tout  chaud,  mais  ne  purent  s'emparer 
de  sa  personne.  A  la  vérité  ils  ne  pous- 
sèrent pas  leur  recherche  bien  loin ,  puis- 
qu'ils n'entrèrent  pas  dans  l'appartement 
de  la  princesse  et  s'en  allèrent  poursui- 
vre leur  plan,  ou ,  pour  parler  plus  juste, 
s'abandonner  à  leur  étoile.  Dès  qu'ils 
furent  parvenus,  à  travers  mille  dangers, 
dans  le  centre  de  la  ville,  la  sympathie 
secrète  de  tout  le  peuple  se  réveilla 
spontanément.  Au  cri  de  «  mort  aux  Rus- 
ses !  >  tout  le  monde  courut  aux  armes. 
Cependant  les  gardes  polonaises  et  une 
grande  partie  des  troupes  restèrent  fidè- 
les à  leur  chef.  Tous  les  officiers  généraux 
prirent  le  chemin  du  Belvédère,  et  ceux 
qui  n'y  rencontrèrent  pas  la  mort  vin* 
rent  demander  les  ordres  du  grand-duc. 
Ils  le  trouvèrent  à  cheval,  à  quelques 
centaines  de  pas  du  château,  entouré  de 
ses  aides- de-camp ,  décontenancé,  coost 
terné  et  ne  sachant  que  faire.  Il  com- 
mençait à  s'effrayer  de  son  propre  ou- 
vrage; et  lorsque,  à  force  de  le  supplier, 
on  parvenait  à  lui  arracher  nn  ordre,  il 
le  révoquait  aussitôt  en  disant  :  «  Non , 
je  ne  veux  pas  me  mêler  de  cette  que- 
relle polonaise;  les  Polonais  ont  com- 
mencé, ils  n'ont  qu'à  finir  eux-mêmes!  » 

Il  passa  ainsi  la  nuit  entière  dans  la  plus 
complète  inactivité.  Les  troupes,  ne  re- 
cevant pas  d'ordres  d'une  part,  sollicités 
de  l'autre,  finirent  par  céder  à  leur  vœu 
secret.  Les  gardes  crurent  de  leur  devpir 
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de  donner  l'exemple  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve  et  se  rendirent  auprès  de  leur 
commandant.  Le  prince,  ainsi  entouré 
de  Pélite  de  l'armée  polonaise  et  de  ses 
gardes  russes,  qui  montaient  à  8,000  hom- 
mes, fut  encore  sourd  à  toute  représen- 
tation, répétant  constamment  sa  phrase 
favorite  :  «  Je  ne  veux  pas  me  mêler  de 
cette  querelle  polonaise  !  »  Le  seul  vœu 
qu'il  ait  exprimé  à  la  pointe  du  jour, 
c'est  que  le  conseil  des  ministres  s'assem- 
blât pour  délibérer  sur  les  mesures  à 
prendre.Mais  lorsque  les  ministres,  après 
leur  conférence,  envoyèrent  lui  laire 
part  de  ce  qu'ils  avaient  résolu  et  lui 
demander,  comme  d'habitude,  son  avis, 
ils  n'obtinrent  encore  pour  toute  réponse 
que  la  phrase  déjà  citée.  Le  lendemain 
matin  il  se  retira  hors  de  la  ville,  fit  bi- 
vouaquer ses  troupes ,  malgré  la  rigueur 
de  décembre,  et  commença  à  traiter  de 
puissance  à  puissance ,  avec  les  autorités 
devenues  révolutionnaires  par  son  aban- 
don même.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
poussé  à  l'insurrection,  au  lieu  de  la  trai- 
ter de  rébellion  et  de  la  comprimer, 
comme  on  aurait  dû  s'y  attendre,  il  fut 
le  premier  à  lui  apposer,  pour  ainsi  dire, 
un  cachet  de  légalité  et  à  lui  donner 
par-là  une  consistance  qu'elle  n'avait  pas 
encore. 

Le  2  décembre,  il  reçut  dans  son 
quartier-général  une  députation  du  gou- 
vernement provisoire  :  cette  députation, 
personne  n'aurait  osé  la  lui  envoyer,  s'il 
n'avait  demandé  à  savoir  le  vœu  de  la 
nation  y  langage  jusqu'alors  inconnu  au 
prince  russe.  Lui-même  feignant  d'igno- 
rer que  le  conseil  des  ministres  se  fût  mé- 
tamorphosé en  gouvernement  provisoire 
révolutionnaire,  lui  envoya  son  aide -de- 
camp,  et  ce  fut  ainsi  lui  encore  qui  fit  la 
première  démarche  pour  se  mettre  en  re- 
lation avec  une  puissance  que,  dans  ses 
intérêts,  il  aurait  dû  méconnaître,  et  qui 
traita  avec  elle  alors  qu'il  ne  pouvait 
plus  ignorer  sa  nature. 

La  députation  lui  demanda  :  1*  que 
la  charte  cessât  d'être  un  mot  vide  de 
sens  ;  2°  que  la  Lithunnie  fût  réunie  à  la 
Pologne  ;  3»  qu'il  empêchât  que  le  corps 
russe  cantonné  sur  les  frontières  du 
royaume  ne  vint  l'envahir  à  l'improviste 
et  attaquer  Varsovie. 


Voici  la  réponse  que  le 
donna  par  écrit  :  l°Son  Altesse  I  m 
déclare  qu'elle  n'a  jamais  eu  l'iiit 
d'attaquer  Varsovie.  Si  ses  iutentii 
vaient  changer,  elle  promet  d'en 
le  conseil  48  heures  d'avance;  2*  • 
promet  d'intercéder  auprès  de  Sa  ÎV 
afin  que  dans  sa  grâce  elle  daigne 
tout  le  passé;  3°  S.  À.  I.  assu 
jusqu'ici  elle  n'a  point  donné  d'< 
aucun  corps  russe  d'entrer  en  P< 
4°  S.  A.  I.  promet  de  faire  mel 
liberté  tous  les  prisonniers  polon; 
civilsque  militai res,et  somme  les  F 
d'en  faire  autant  envers  les  pris 
russes.  Signé  :  Const^ 

On  voit  que  ces  articles,  qui 
sous  silence  les  deux  plus  grave: 
de  la  demande  provoquée,  pro 
en  revanche  des  choses  que  la  < 
lion  n'avait  pas  demandées,  telle  q 
tercession  auprès  de  l'empereur. 

Les  gardes  polonaises,  obscr 
tournure  que  prenaient  lea  < 
prièrent  le  grand -duc  de  leur  ai 
une  autorisation  de  se  réunir  au  i 
l'armée.  Le  prince,  avec  son  iml 
habituelle,  consentait  à  demi 
ensuite  consulter  sa  femme  qi 
devenue  son  oracle,  et  revenait  : 
révoquer  ce  qu'il  venait  d'accori 
ne  fut  que  lorsqu'on  lui  annonça 
soldat  murmurait  hautement  et 
moment  de  retard  le  déterminer; 
révolte,  qu'on  parvint  à  lui  arra 
permission  sollicitée. 

Dès  qu'il  se  vit  abandonné  j 
gardes  polonaises,  le  prince  déclai 
voulait  quitter  le  pays.  Il  disait  < 
proclamation  qu'il  se  confiait  à  la 
foi  et  à  l'honneur  des  Polonais 
n'être  pas  inquiété  dans  sa  marc 
conséquence  les  gardes  russes  se 
en  mouvement,  et  le  grand-dt 
aurait  pu  mille  lois  être  fait  prise 
arriva  sain  et  sauf  jusqu'aux  froi 
Son  abattement  était  si  grand 
n'avait  pas  pensé  à  envoyer  en  aval 
rassembler  des  fourrages  et  des  vi 
bien  que  non-seulement  ses  troup 
ses  équipages  même  en  manquèrei 
vent.  Sa  marche  fut  lente.  Il  fai 
fréquentes  haltes.  Il  était  évidet 
avait  regret  de  quitter  la  Polo^ 
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(jn*îl  ne  savait  que  devenir  après  Tavoir 
quittée.  Lorsqu'il  rencontrait  en  chemin 
quelques  bataillons  polonais  qui  obéis- 
saient déjà  au  nouveau  généralissime,  il  les 
passait  en  revue,  examinail,comme  autre- 
fois ,  jusqu'aux  moindres  détails  de  leurs 
uniformes,  puis  leur  faisait  ses  adieux 
et  les  quittait  les  larmes  aux  yeux. 
Souvent  il  lui  arrivait  de  soutenir,  dans 
ses  conversations,  que  personne  n'était  dé- 
voué à  la  Pologne  comme  lui,  qu'il  était  le 
meilleur  des  Polonais.  Cependant,  malgré 
cet  état  d'attendrissement  presque  cons- 
tant, et  par  une  de  ces  contradictions 
qu'il  n'était  donné  qu'à  lui  de  concilier  , 
il  n'avait  pas  oublié,  au  milieu  de  ses 
embarras,  un  malheureux  officier  nom- 
mé Lukasinski,  qui,  pour  avoir  appar- 
tenu à  *me  société  secrète,  gémissait 
depuis  nombre  d'années  au  fond  d'un 
cachot  ;  et,  malgré  sa  promesse  du  2  dé* 
cembre,  il  le  Gt  emmener  avec  lui, 
chargé  de  fers  et  attaché  à  un  canon. 

Le  ccsarévitch  passa  dans  la  Lithuanie 
les  deux  mois  qui  précédèrent  la  guerre. 
A  l'ouverture  de  la  campagne,  il  eut  le 
commandement  de  l'arrière-garde.  A  la 
bataille  de  Grochow,  la  première  où  ce 
corps  fut  engagé,  il  ne  se  posséda  pas  de 
joie  en  voyant  combien  ses  troupes  po- 
lonaises se  battaient  bien.  Il  vint  à  plu- 
sieurs reprises  demanderau  feld-maréchal 
Diebitsch  d'un  air  de  triomphe  s'il  trou- 
vait qu'il  avait  bien  exercé  son  4mc  de 
ligne.  Il  parlait  du  régiment  qui  avait  pris 
le  plus  de  part  à  la  révolution,  et  qui, de- 
puis ,  s'était  toujours  distingué.  Vers  la 
fin  delà  bataille,  les  équipages  du  grand- 
duc,  l'on  ne  sait  pour  quelle  raison  et  en 
vertu  de  quels  ordres ,  se  mirent  à  fuir 
a  travers  la  chaussée.  Les  fourgons  et 
bagages  crurent  devoir  les  imiter.  Ce 
mouvement  répandit  dans  la  ligne  russe 
nne  terreur  panique  ,  très  défavorable 
dans  un  moment  aussi  décisif.  Le  len- 
demain de  ce  jour  mémorable,  le  prince 
vint  se  moquer  du  maréchal  de  n'avoir 
pu  prendre  Varsovie  avec  des  forces 
aussi  supérieures,  et  passant  plusieurs 
fois  sous  ses  fenêtres,  il  fredonna  la 
chanson  du  soldat  polonais,  dont  les 
paroles  disent  :  «  La  Pologne  ne  peut  périr 
tant  que  nous  vivons.  » 

Peu  de  temps  après ,  le  commandement 


lut  fut  retiré,  et  il  reçut  ordre  de  s'é- 
loigner de  l'armée.  Il  sollicita  vainement 
la  permission  d'aller  habiter  son  palais 
de  Strelna,  près  de  Saint-  Pétei  >bourg.  Sa 
présence,  à  ce  qu'il  parait,  n'y  semblait 
pas  désirable  à  son  frère.  La  petite  ville 
de  Bialvstok ,  située  sur  les  confins  de  la 
Pologne  et  de  la  Lithuanie,  fut  désignée 
pour  le  séjour  du  prince.  Accompagné 
de  sa  femme,  de  quelques-uns  de  ses 
aides-de-camp,  et  de  quelques  centaines 
d'hommes  de  sa  garde  russe ,  sa  vie  y 
fut  triste  et  silencieuse.  Ses  pensées  se 
reportaient  toujours  en  Pologne ,  et  son 
front  ne  se  déridait  que  lorsqu'on  lui  per- 
suadait que  les  années  du  Belvédère  re- 
viendraient. Sa  plus  grande  joie  était  de 
voir  des  prisonniers  polonais  :  il  les  ac- 
cablait de  questions ,  de  caresses ,  et  leur 
donnait  de  l'or.  Lorsqu'en  mai  le  gé- 
néral Chlapowski  {voy.)  fut  envoyé  avec 
un  petit  détachement  en  Lithuanie  pour 
y  protéger  l'insurrection ,  il  écrivit  à  la" 
princesse  de  Lowicz,  sa  belle-sœur,  que 
si  le  grand-duc  ne  quittait  Bialystok, 
il  serait  forcé  de  s'emparer  de  lui.  Dans 
le  fait,  il  eût  été  très  embarrassé  du 
césarévitch,  ayant  très  peu  de  troupes 
à  sa  disposition  et  au  moment  d'entre- 
prendre une  guerre  de  partisan.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  prince  crut  devoir  céder  le 
terrain  à  un  ennemi  aussi  prévenant. 
Le  chemin  de  la  Russie  était  le  seul  qui 
lui  restait  dans  ce  moment  :  il  le  prit,  en 
expédiant   un    courrier  à  son  frère. 
Arrivé  à  Vitebsk  pour  attendre  sa  ré- 
ponse et  prendre  quelques  jours  de  repos, 
le  27  juin,  après  avoir  déjeuné  comme 
d'habitude  avec  une  tasse  de  thé,  il  fut 
saisi  de  violentes  crampes  d'estomac,  et 
huit  heures  après  il  n'était  plus.  Les 
journaux  russes,  en  faisant  très  briève- 
ment part  de  sa  mort,  ne  s'expliquent  pas 
sur  le  genre  de  maladie  qui  l'enleva 
aussi  subitement.  Le  choléra  auquel  on 
l'attribue,  ne  régnait  pas  alors  à  Vitebsk, 
et  les  personnes  qui  assistèrent  à  ses 
derniers  momens,  assurent  que  le  grand- 
duc  n'en  avait  aucun  symptôme.  L'une 
d'elles,   pressée    par    de  nombreuses 
questions  qu'elle  voulait  éluder,  finit 
par  dire  que  c'était  un  cœur  brisé. 

Le  graud-duc  mourut  à  53  ans.  Son 
corps  fut  embaumé  et  conduit  à  Saint- 
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Pétersboorg,  où  il  fut  déposé  à  côté  de 
celui  de  son  frère  Alexandre.  Tous  les 
honneurs  requis  lui  furent  prodigués 
sur  son  passage  ;  l'on  faisait  venir  à  de 
grandes  distances  des  troupes  pour  es- 
corter le  cortège.  Dans  chaque  endroit 
qui  possédait  une  église,  son  corps  était 
exposé  sur  un  catafalque,  et  le  peuple 
était  admis  à  lui  baiser  les  mains.  Toute  ta 
famille  impériale,  ainsi  que  la  princesse 
de  Lowicz,  assistèrent  à  ses  funérailles. 

Le  grand-duc  étant  mort  sans  testa- 
ment et  sans  laisser  d'enfans  légitimes , 
l'empereur  Nicolas  se  déclara  son  hé- 
ritier. Il  assigna  un  revenu  de  60,000 
roubles  au  jeune  fils  de  la  Française;  on 
ignore  ce  qu'il  avait  l'intention  de  faire 
pour  la  princesse  de  Lowicz  dont  la 
mort  suivit  de  près  celle  de  son  mari. 

Le  prince  Constantin  était  très  laid  de 
figure,  mais  bien  bâti.  Sa  taille  ressem- 
blait beaucoup  à  celle  de  son  frère  aîné, 
avant  que  celui-ci  eût  pris  trop  d'embon- 
point. Il  avait  ses  poses,  ses  gestes,  et  la 
même  raideur  allemande  qu'ils  tenaient 
tous  deux  de  leur  mère.  Dans  ses  traits 
un  peu  tartares,  l'on  pouvait  néanmoins, 
trouver  les  lignes  de  la  belle  figure  du 
défunt  empereur  et  de  la  jolie  reine  de 
Wurtemberg,  leur  sœur.  Des  sourcils 
énormes,  hérissés,  une  voix  rauque  et 
toute  particulière,  le  rendaient  hideux 
dans  ses  accès  de  colère.  Sa  laideur 
faisait  souvent  l'objet  de  ses  propres 
railleries.  Lorsqu'il  était  de  bonne 
humeur,  sa  conversation  était  enjouée, 
instruite  et  fort  agréable.  Il  s'expri- 
mait coulammenten  français,  et  lorsqu'il 
était  en  train  de  causer,  il  n'y  avait  plus 
moyen  de  placer  un  mot;  il  fallait  se 
contenter  d'écouler.  La  grande  partie  de 
ses  nuits  qu'il  consacrait  à  la  lecture 
le  mettait  au  courant  de  tout  :  aussi , 
l'ayant  connu,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'être  étonné  et  peut  être  édifié  de 
l'humilité  avec  laquelle  il  fait  l'aveu  de 
son  incapacité  et  de  son  manque  d'esprit, 
dans  son  acte  de  renonciation  au  trône, 
acte  qu'il  savait  destiné  à  être  publié,  et 
qui  devait  arrêter  l'opinion  de  l'Europe 
sur  son  compte.  L.  nr.  (\. 

CONSTANTIXE,  province  de  l'an- 
cienne régence  d'Alger  (voy.  ce  mot  et 
Bamume,  u  III.  p.  24  ) ,  bornée  au  N. 


par  la  Méditerranée,  à  l*£.  par  le  i 
de  Tunis,  à  l'O.  par  la  province  d'Al^-r 
dont  elle  est  séparée  par  le  Booberaiv. 
Dans  l'ancienne  division  de  La  rrçeort , 
le  beylick  de  Conslantine  était  limite  aj 
midi  par  la  province  de  Zab  ;  mais  de- 
puis que  cette  dernière  à  été  enclavée  ea 
partie  dans  celle  de  Tittery,  le»  aaoou 
Aures,  sur  le  grand  Atlas,  forment  la  li- 
mite sud  de  la  province  de  Constantin* 
Son  étendue,  de  l'E.  à  l'O.,  est  «b 
100  lieues,  et  du  N.  au  S.  aa  Urgev 
moyenne  est  de  80  lieues  environ.  L'ei- 
trémité  nord  est  généralement  monta- 
gneuse ,  surtout  du  cap  Delys  à  Boa*  ; 
mais  l'intérieur  du  pays,  où  se  trotneat 
de  belles  forêts, des  mines  d'or,  d'argent 
et  de  cuivre ,  est  entrecoupé  de  cotLac» 
et  de  plaines  fort  abondantes;  celles  des 
environs  de  Bone  surtout  fournissent  le» 
meilleurs  blés  de  toute  la  régence,  tast 
sous  le  rapport  du  produit  que  i 
de  ta  qualité. 

La  province  de  Cons  tan  line 
trois  villes  principales  :  Constantin*  , 
Bone  et  Bougie  ;  les  deux  dernières  ac- 
quièrent de  l'importance  par  leur  posi- 
tion géographique  et  par  les  rr4.ioi.rcei 
qu'elles  présentent  pour  l'avenir  de  U 
colonie  française.  En  effet,  Bougie  a  t\t 
regardée  de  tout  temps  comme  on  point 
essentiel:  sa  rade,  spacieu«e  et  abrite*, 
offre  une  relâche  assurée  sur  cette  ptroV 
des  côtes  africaines ,  et  son  occopatiAa 
doit  être  considérée  comme  un  des  pta» 
grands  avantages  qu'ait  procures  à  II 
France  l'expédition  d'Afrique. 

Quant  à  Bone ,  placée  entre  Tuait  et 
Alger,  elle  doit  non  -  seulement  sentr 
à  l'agrandissement  de  cette  cooqoAr, 
mais  encore  en  assurer  la  coosertatioa. 
Sous  le  rapport  géographique,  sa  posi- 
tion est  d'autant  plus  importante  qoe.  in- 
itiée, ainsi  qucOran,  à  l'une  desestren»- 
lés  de  la  régence,  dont  Alger  est  le  pou* 
central,  ce»  trois  villes  rendent  Ir*  Fraa- 
çnis  maîtres  de  250  lieues  de  côtes  •  J 
jours  de  Toulon  et  de  Marseille,  et  le» 
pincent  entre  Malte  et  Gibraltar  q« 
pour  l'Angleterre  le*  véritables  défi 
la  mer  Noire  et  de  l'Océan. 

Plusieurs  rivières  parcourent  lâ  pro- 
vince de  Constantine,  entre  totre*  a 
Se j bouse,  qui  arrose  la  plaine  dt  Bea*. 
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1*  Mafrag,  la  Mansoura  et  la  Serra,  qui 
la  borne  à  Test. 

La  ville  de  Constantine ,  chef-lieu  de 
la  provincede  même  nom,  est  après  Alger, 
dont  elle  est  éloignée  de  80  lieues,  la  plus 
considérable  de  la  régence.  Elle  est  située 
sur  le  promontoire  de  l'ancienne  Cyrta , 
ville  bâtie  par  les  Numides,  et  qui,  après 
avoir  été  détruite  en  partie,  fut  recons- 
truite par  une  des  filles  de  Constantin 
qui  lui  donna  son  nom.  Caligula  en  avait 
fait  la  capitale  de  la  Mauritanie  césa- 
rienne. Constantine  s'élève  en  amphi- 
théâtre sur  une  montagne  baignée  pres- 
que de  tous  côtés  par  le  Rummel,  rivière 
qui,  après  avoir  reçu  l'Oued -el-Djahab, 
prend  le  nom  de  Oued-el-Kébir  et  va  se 
jeter  dam  la  mer,  à  18  lieues  de  Cons- 
tantine. Située  à  35  lieues  de  Bone  et  à 
égale  distance  de  Bougie,  Constantine 
est  susceptible  de  devenir  très  floris- 
sante par  les  débouchés  que  lui  offrent 
ces  deux  ports;  mais  les  cruautés  d'Hadji 
Ahmed,  bey  de  cette  province,  interdi- 
sent, pour  le  moment,  toutes  communi- 
cations avec  l'intérieur  des  terres.  La 
route  de  Bone  est  assez  belle  et  le  trajet 
s'en  fait  communément  en  3  ou  4  jours, 
selon  la  saison  ;  la  principale  difficulté  est 
la  montagne  nommée  Acbet-el- Achari , 
qui  demande  sept  heures  de  traversée. 
Aux  environs  de  Constantine  on  trouve 
encore  des  vestiges  qui  prouvent  son  an- 
cienne splendeur;  et,  malgré  le  séjour  des 
Vandales,  des  Sarrazins  et  des  Turcs, 
on  peut, en  allant  de  Constantine  à  Tunis, 
dont  la  distance  est  de  90  lieues,  ren- 
contrer deces  déhrisqui  attestent  le  pas- 
sage desSyphax,  des  Massinissa,  desSci- 
pion  et  des  César.  La  population  de  Cons- 
tantine est  portée  à  15,000  habit  ans, 
Arabes,  Maures  ou  Juifs.  A-x. 

CONSTAXTIXOPLE  (Constantino- 
polis,  KwvaTfltY7ivovro)ec ).  La  triple  exis- 
tence de  cette  ville  célèbre  répond  exac- 
tement aux  trois  grandes  divisions  de 
1" histoire. Sous  le  nom  A*  Byzance  (vojr.)t 
son  origine  remonte  aux  temps  héroïques 
et  elle  joue  un  rôle  en  évidence  parmi 
les  cités  grecques  pendant  l'antiquité 
proprement  dite;  elle  domine  ensuite 
tout  le  moyen-âge  sous  le  nom  de  Cons- 
tantinople ;  puis ,  au  pouvoir  des  Turcs 
sous  le  nom  de  Stamboul  on  Islambol, 


r  )  con 

elle  répond  avec  la  même  exactitude  aux 
temps  modernes ,  puisque  les  débris  in- 
telligens  de  la  ville  grecque  de  Constan- 
tin firent  germer  aussitôt  eu  Orient  cette 
renaissance)  tige  brillante  de  toute  notre 
civilisation.  Pendant  cette  période  elle 
porte  un  caractère  particulier,  faisant 
contraste  avec  nos  cités  chrétiennes,  mais 
dont  le  temps  commence  déjà  à  effacer 
l'originalité. 

I.  Histoire.  Constantinople  est  dans 
une  situation  que  Ton  peut  dire  unique, 
puisque,  placée  au  point  de  jonction  des 
deux  mers  qui  établissent  la  communi- 
cation entre  le  Nord  et  le  Midi,  elle  sert 
en  même  temps  à  l'Europe  de  sentinelle 
avancée  sur  l'Asie,  dont  un  étroit  bras 
de  mer  la  sépare.  Par  cette  combinaison 
remarquable,  elle  se  trouve  sur  la  limite 
des  quatre  grandes  séparations  naturelles 
de  l'ancien  monde.  Son  emplacement 
occupe  l'extrémité  d'une  péninsule  qui 
s'avance  précisément  à  l'endroit  où  le  Bos- 
phore (canal  de  Constantinople)  se  jette 
dans  la  Propontide  (mer  de  Marmara). 
La  ville  forme  un  triangle,  dont  la  base 
regarde  la  Th race  à  l'occident,  le  côté 
droit  la  Propontide  au  midi,  et  le  côté 
gauche  le  petit  golfe  qui  lui  offre  un  port 
magnifique  au  nord  {voy.  plus  bas). 

Ou  s'étonne  qu'une  ville  située  de  la 
sorte  ne  soit  pas  arrivée  plus  tôt  au  rang 
de  capitale  d'un  grand  empire.  Mais  la 
constitution  de  l'ancienne  Grèce  et  le 
morcellement  de  son  territoire  en  une 
quantité  de  petits  états  démocratiques 
rirent  seulement  de  Byzance  une  de  ces 
républiques,  laquelle  dut  son  importance 
à  son  commerce  et  à  son  droit  de  péage 
sur  les  navires.  Les  promptes  défaites  de 
Darius  et  de  Xerxès  ne  donnèrent  point 
de  suites  à  la  prise  de  Byzance  par  ces 
puissans  monarques  d'Asie.  Elle  devint 
ensuite  un  point  de  mire  oflert  aux  Athé- 
niens et  aux  Lacédéraoniens  dans  leurs 
rivalités. Les  Lacédémoniens,  qui  la  pos- 
sédèrent les  premiers,  agrandirent  son 
territoire,  augmentèrent  sa  population 
par  une  colonie  et  lui  donnèrent  un  dé- 
veloppement qui  mérita  à  leur  général 
Pausanias  d'être  regardé  comme  un  se- 
cond fondateur  de  Byzance.  De  nouveau 
indépendante,  elle  fut  assiégée  par  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine;  quant  à  ton  fils 
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Alexandre,  la  mort  prématurée  qui  arrêta 
son  étonnante  carrière  a  refusé  à  l'his- 
toire les  combinaisons  définitives  qui  au- 
raient suivi  la  conquête  de  l'Asie  dans 
les  plans  de  ce  conquérant  fameux.  La 
république  de  Byzance  conserva  donc , 
du  temps  de  ce  prince,  toute  son  indé- 
pendance, et  elle  la  maintint  avec  bon- 
heur jusqu'à  la  fin  du  second  siècle  de 
notre  ère.  Son  gouvernement  était  une 
démocratie  tempérée; ses  premiers  magis- 
trats avaient  le  litre  d'hiéromnémons.  Ses 
principaux  adversaires  furent  les  Calâtes, 
les  rois  de  Syrie  et  la  ville  de  Clialcédoine. 
Quand  arrivèrent  les  Romains,  elle  ne 
fut  plus  en  état  de  résister  à  une  telle 
puissance;  mais  sa  politique  habile,  par 
une  soumission  opportune,  obtiot  le  droit 
de  continuer  à  se  régir  elle-même.  Pline 
l'appelle  une  ville  libre  [libère?  ct.nditto- 
a/s),  et  de  son  temps  toute  la  sujétion  qui 
était  imposée  aux  Byzantins  consistait  à 
envoyer  chaque  année  un  député,  porteur 
d'un  décret  public,  pour  saluer  l'empe- 
reur. Bvzance  porte  sur  des  monnaies  de 
Jules-César  le  litre  de  métropole;  elle 
était  dès  lors  uue  des  villes  considérables 
de  l'empire. 

L'apotre  saint  André  y  porta  la  lu- 
mière de  l'Évangile  et  il  passe  pour  le 
fondateur  de  son  église. 

A  la  fin  du  second  siècle,  les  guerres 
des  compétiteurs  à  l'empire  amenèrent 
la  ruine  de  Byzance.  Pescennius  Niger, 
proclamé  empereur  par  les  légions  de 
Syrie,  après  la  mort  de  Didius  Jolianus, 
occupa  Byzance  et  y  mit  une  garnison 
considérable,  pour  fermer  l'Asie  à  son 
rival  Septime-Sévèrc  ;  mais  celui  ci,  ayant 
eu  le  dessus,  prit  la  ville  d'assaut  et  la 
détruisit  presque  entièrement  en  198.  Il 
lui  ôta  tous  ses  privilèges,  démantela  ses 
fortifications,  renversa  tous  ses  superbes 
édifices  et  n'en  fit  qu'un  malheureux 
bourg  dépendant  de  Périnthe,aulremeut 
Héraclée.  Il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de 
s'être  ainsi  privé  de  la  place  qui  s'oppo- 
sait le  mieux  aux  incursions  des  Barbares 
du  Pont  et  de  l'Asie,  et  il  la  restaura; 
mais  elle  fui  encore  ravagée  parGallien, 
prise  et  reprise  par  ses  successeur».  Lici- 
nius  enfin  s'y  étant  réfugié  y  fut  assiégé 
par  Coustantin  et  par  Criipus:  le  premier 
attaqua  par  terre,  le  second  par  mer.  La 


ville  fut  prise  et  Licinius  se  nnvat< 
cédoine.  Ce  succès,  qui  lut  le  lifnsl  de 
l'autorité  suprême  de  Constaotin,  ec:n 
sans  doute  dans  les  motifs  qui  lui  £rt*t 
choisir  cette  ville  pour  y  transporter  tt 
siège  de  l'empire  ;  ce  ne  fut  cependant 
que  plus  tard  qu'il 
résolution. 

Les  historiens  varient  sur  ses  i 
Un  songe  et  d'autres  signes 
naires  ne  sont  peut-être  allégués  qtc 
pour  donner  un  caractère  surnaturel  au 
origines  de  l'empire  d'Orient;  mais  il 
est  naturel  de  penser  que  Constaatia, de- 
venu antipathique  aux  habitant  Je  Kuat 
à  cause  de  sa  prédilection  pour  le  cuit* 
chrétien,  voulut  fixer  ailleurs  soo  séjoar, 
et  que  la  connaissance  personnelle  qo'J 
eut  de  l'admirable  position  de  B»cauc«,ea 
l'assiégeant,  le  décida  pour  cette  «ille.  Oa 
prétend  cependant  qu'il  besiU  qoelqu 
temps  entre  elle  et  Troie.  Quoi  qu'il  en  *t»t, 
dès  qu'il  eut  arrêté  son  choix  turBizaavt, 
les  immenses  ressources  qu*'  po^-^i 
alors  un  chef  suprême  de  IVropirv-  tx-m»., 
furent  appliquée»  à  élever,  comme  par  ea> 
chantement,  celle  seconde  Rome.  Ce  oc  =, 
que  porta  en  effet,  comme  titre  d'hon- 
neur, la  capitale  de  l'empire  d  Oneat, 
résume  clairement  les  int 
stantin  à  cel  égard.  Il  le  lui 
une  ordonnance  spéciale;  mais  il  ne  * 
borna  pas  là,  et  il  voulut  reproduire daa* 
cette  nouvelle  Runir  Ivpt .  loo»  la 
principaux  caractères  de  l'ancienne, 
oumens  et  institutions.  Ln  second  srcat 
y  siégea  près  d'un  second  Gi pilote,  tt 
l'un  des  deux  consuls  dut  y  avoir  son  *- 
jour;  enfin  on  se  prêta  à  y  trouver  égale- 
ment sept  collines,  pour  qu  elle  n'eût  pat 
même  à  envier  à  Rome  celte  epcibele* 
stpttcollis,  qui  résonnait  b«rmotue«**- 
mcnl  aux  oreilles  des  Romains  et  se  lui 
au  sou\cnir  de  leurs  origine*.  La  (oaA*- 
t  ion  de  la  nom  elle  cite  parait  av  mr  ca» 
meticé  l'an  328.  Elle  fut  dediee  a  Usas*** 
Vierge  et  appelée  Constant inopU.  k 
Il  mai  330  de  J.-C,  de  Rome  10*1, 
et  du  monde  6H38,  d'après  la  mewert 
de  compter  des  Grecs  bwantins. 

Conslantinople  était  *  d.ti«e  ea  U 
quartiers  ou  régions,  la  premier*  refwa» 
où  se  trouvait  l'Acropole,  étant  nlae*  * 
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(lujonrd'hui  Pointe  du  Sérail)  et  les  au- 
tre* suivant  par-derrière  dans  un  ordre 
assez  régulier ,  en  sorte  que  les  trois  ré- 
gions qui  longeaient  les  Cortifications  de 
l'ouest,  du  côté  de  la  terre,  portaient  les 
oumérosXI,  XII  et  XIV.  Le  XIIIe  était 
de  l'autre  coté  du  port, en  face  du  1er;  c'est 
où  se  trouve  aujourd'hui  Galata.  Le  mur 
de  l'ouest,  représentant  la  base  du  trian- 
gle rempli  par  la  ville,  avait  été  placé  par 
Coostantin  beaucoup  au-delà  de  l'ancien 
Dur  de  Byzaoce.  Mais  les  privilèges  ac- 
cordés à  la  nouvelle  capitale  y  attirèrent 
bientôt  une  population,  tant  domiciliée 
que  flottante,  dont  le  nombre  dépassa 
même  les  prévisions  du  fondateur.  Théo- 
dose  fit  donc  élever  une  nouvelle  mu- 
raille au-delà  de  la  première;  elle  fut 
détruite  par  un  tremblement  de  terre 
ea  741,  et  l'empereur  Léon  l'Isaurien, 
alors  régnant ,  la  fit  reconstruire  en  la 
portant  encore  plus  loin  :  ainsi  à  la  fin 
du  vme  siècle  elle  couvrait  une  ligne 
d'environ  2  lieues.  La  longueur  de  cha- 
cune des  deux  autres  murailles,  sur  la 
Propontide  et  sur  le  port ,  étant  à  peu 
près  U  même,  les  fortifications  de  Con- 
stantinople présentaient  une  enceinte 
d'environ  6  lieues  de  tour.  Outre  cela, 
l'empereur  Héraclius  avait ,  dès  le  com- 
uuDcemenl  du  vue  siècle,  enserré  le  fau- 
bourg des  Blaquernes  daus  une  autre 
muraille,  et  au  siècle  précédent  l' empe- 
reur A.nastase  avait  fait  construire  le  long 
mur  extérieur,  de  20  pieds  d'épaisseur, 
<pii,  s  étendant  du  Pont-Euxin  à  la  Pro- 
fonde, enserrait  toutes  les  maisons  de 
plaisance  des  environs,  pour  les  garantir 
(OQtre  les  fréquentes  irruptions  des  Bar- 
bare», Indépendamment  de  la  citadelle 
|Tu|>rement  dite  ou  Acropole,  a  la  pointe 
orientale,  il  s'éleva  successivement  5 
autres  citadelles.  Les  portes  de  la  ville 
étaient  au  nombre  de  43,  dont  1 2  sur  le 
port,13  sur  la  Propontide  et  18  à  l'ouest. 
U  y  avait  17  places  publiques,  3  aque- 
ducs, 4  grands  réservoirs  ou  nymphœa, 
24  bains  publics,  21  citernes,  1  hippo- 
drome où  Constantin  avait  réuni  tous 
le» chefs- d'oeuvre  de  la  sculpture,  enlevés 
aux  villes  qui  les  possédaient,  2  théâtres, 
1  amphithéâtre,  2  gymnases  et  1  stade. 
l>  grand  palais  avait  des  dépendances  qui 
toute  une  ville j  il  y  avait  19 


autres  palais  et  une  quantité  d'édifices 
publics  de  tout  genre,  que  les  bornes  de 
ce  résumé  ne  nous  permettent  pas  même 
d'énumérer  succinctement.  Constantin 
voulut  mettre  surtout  au-dessus  de  toute 
comparaison, pour  la  grandeur  et  la  ma- 
gnificence, l'église  de  Sainte-Sophie,  mo- 
nument si  justement  célèbre.  Les  autres 
églises  étaient  au  nombre  de  36 1 ,  dont 
1 1  dédiées  à  Dieu,  49  à  la  sainte  Vierge, 
15  aux  anges  et  archanges ,  22  aux  pro- 
phètes, 17  aux  apôtres,  111  aux  saints, 
martyrs  et  confesseurs,  33  aux  vierges  et 
martyres,  et  103  portant  différens  autres 
noms.  On  comptait  encore  47  couvens 
dans  les  faubourgs. 

Constantinople  devenant  ainsi,  de  tous 
points,  la  rivale  de  Home,  il  s'éleva  de 
grandes  dissensions  entre  leurs  deux 
églises.  Elles  occupèrent,  en  451  ,  le 
concile  de  Chalcédoine,  qui  érigea  Con- 
stantinople en  patriarcat;  mais  le  patriar- 
che était  sacré  par  l'évéque  d'Héraclée, 
comme  ancien  chef  de  cette  église,  au 
temps  de  Byzance.  Le  plus  célèbre  évê- 
que  de  Constantinople  est  saint  Jean 
Chrysostôme,  mort  en  407.  Le  premier 
qui  prit  le  titre  de  patriarche  œcuméni- 
que fut  Léon-le-Jeùneur,  en  595  :  cette 
prétention,  fortement  combattue  par  le 
pape  Pelage,  a  été  transmise  néanmoins 
aux  successeurs  de  Léon,  jusqu'à  ce  jour. 

Outre  le  schisme  (  vojr.  ),  l'église  de 
Constantinople  fut  déchirée  presque 
continuellement  par  un  grand  nombre 
d'hérésies,  dont  les  querelles  souvent 
sanglantes  furent  autant  de  calamités  pu- 
bliques. La  plus  longue  et  la  plus  funeste, 
par  la  protection  que  lui  accordèrent 
plusieurs  empereur»,  fut  celle  des  icono- 
clastes (voy.)  ou  briseurs  d'images.  Le 
zèle  de  ces  furieux  alla  même  jusqu'à 
faire  brûler  la  bibliothèque  de  Constan- 
tinople par  l'empereur  Léon  l'Isaurien, 
le  plus  fanatique  des  iconoclastes.  Les 
Nestoriens,  les  partisans  d'Eutychès,  les 
Monothélites ,  les  Trithéistes  et  autres 
hérésiarques  alimentèrent  pendant  plus 
de  dix  siècles  l'esprit  subtil  et  remuant 
de  cette  église  turbulente. 

Une  grande  partie  de  la  ville  fut  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre  en 
557,  sous  Justinien.  Cet  empereur  re- 
leva, à  cette  occasion ,  avec  encore  plus 
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de  magnificence,  les  églises  qui  avaient 

été  détruites.  Du  nombre  fut  Ste-Sophie, 
qui,  dans  son  état  actuel,  remonte  par 
conséquent  à  cette  époque.  Constanti- 
nople  fut  aussi  ravagée  plusieurs  fois  par 
de  terribles  incendies,  et,  sous  le  règne 
d'Héraclius,  assiégée,  sans  résultat,  par 
les  Perses  et  les  Avares;  mais  son  plus 
grand  fléau  fut  dans  les  soulèvemens 
populaires,  presque  toujours  fomentés 
par  des  aspirans  au  trône  impérial,  et 
accompagnés  de  massacres.  Le  pouvoir 
sans  bornes  et  sans  contrôle  des  empe- 
reurs ,  dont  la  plupart  ne  devaient  leur 
élévation  qu'à  des  intrigues  et  à  des  cri  - 
mes,  les  liens  les  plus  sacrés  continuel- 
lement méconnus,  l'usage  atroce  des 
mutilations,  la  fureur  des  dissensions  re- 
ligieuses, avaient  répandu  dans  la  po- 
pulation byzantine  une  corruption  qui 
donne  un  caractère  repoussant  à  la  plus 
grande  partie  de  son  histoire,  malgré  sa 
civilisation  raffinée  (  vny.  empire  By- 
zantin). On  voit,  en  effet,  un  peuple 
énervé,  n'ayant  d'audace  que  pour  des 
révoltes  passagères,  puis  obéissant  ser- 
vilement à  chaque  nouveau  maître  abso- 
lu qui  s'imposait  à  lui.  Ces  vices  font 
ressortir  avantageusement  la  rudesse  bel- 
liqueuse de  l'Occident  aux  mêmes  épo- 
ques. 

Cette  opposition  fut  bien  sensible  lors- 
que les  croisades  amenèrent  les  chré- 
tiens occidentaux  en  Orient.  Les  seconds 
croisés ,  conduits  par  Louis-le-Jeune , 
roi  de  France ,  et  Henri  II ,  roi  d'An- 
gleterre, indécis  sur  la  route  qu'ils  de 
vaient  prendre,  cédèrent  aux  instances 
obséquieuses  de  l'empereur  Manuel  Com- 
nène,  qui  les  engageait  à  passer  par 
ConstaiitiiiMj.l,'.  Uuand  iU  arr  it  crent  ,  il 
ne  voulut  pu-.  les  rerewiii  :  mais  par  des 
avis  perfide*,  il  le*  nmijï  .1  leur  perte, 
en  les  liwaiil  aux  embuscades  des  Sar- 
rasins, «iu'iI  t.twtit  jne\»nir.  La  conti- 
nuation des  croisades  amena  des  rela- 
tions continuelles  etiire  la  ville  de  Cons- 
tant! nop  le  et  les  chrétiens  d'Occident  9 
qui  la  prirent  même  le  8  juillet  HOS^ 
aprè*  huit  jours  de  siège,  et  y  filahli- 
rent  Alexis  l'Ange,  dont  le  pèrt  Isaac 
avait  été  chassé  par  le  peuple.  ^ 
avril  1204 
fois  oprès 


fois ,  la  gardèrent  pour  eux,  en  y 
reconnaître  empereur  Baudoin, 
de  Flandres,  chef  de  l'armée  ueuti 
Henri,  son  frère,  Pierre  de  Coortcats , 
leur  beau-frère,  Robert  et  Baud'in  m 
Courtenai ,  fils  de  celui-ci ,  posstiw*: 
successivement  comme  rm perron  m 
ville  de  Constantinople,  de  1 J04 1 1?*< 
Avant  eux  on  ne  voit  de  succès*  <  r  ^ 
périale  un  peu  prolongée  dans  une  nr* 
famille  que  dans  celles  de 
d'Héraclius,  de  Basile-le- 
et  dans  celle  des  Comnènes. 
gle  de  successibilite  ne  prr»>de,  p 
les  autres  empereurs,  au  jeu 
de  cette  arène  du  pouvoir  absolu 

Constantinople  fut  enlesée  par  v* 
prise  à  Baudoin  II,  le  25  juillet  i> 
par  Michel  Paléologne,  empereur  « 
Nicée.  L'empire  d'Orient  ne  tertrf  fi» 
de  cette  famille,  si  l'on  excepte  lea  » 
nées   de  la  demi  -  usurpation  de  )*m 
Caotacuzèue.  Mais ,  daos  les  demn 
temps,  l'empire,  malgré  les  loeun  à 
puissance  de  quelques  heuretites 
situdes,  ne  consistait  plus  guère  pi» 
dans  la  ville  de  Constantinople;  et  r  râ- 
pe reur  Manuel  Paléologue  allait  tr  a 
voir  enlever  par  Bajazet,  lorsqne  )r  *<r* 
rible  Tamerlan ,  en  s'emparant  «V  * 
sulthan,  prolongea  quelque  tewps 
eore  l'existence  chrétienne  et  les  mo- 
tions romaines  de  la  ville  iniperùJe. 

Enfin  sous  le  règne  de  Commit* 
Paléologue,  surnommé  I>ragotès,  *ktéÂ 
fils  de  Manuel ,  elle  fut  assiégée  par  S*^ 
liomet  II ,  sulthan  des  Turcs.  Le  jamt  é> 
la  Trinité,  l'empereur,  sommé  de  r*+ 
dre  la  ville  réduite  à  la  dernière  et»»-! 
mité,  sans  autre  cond&oo  aoek 
U  libi 

L'assaut  général  la*  a  tant  e,r  »r*** 
pour  le  surtaaoVmain,  il  prépara,  >*  ~T 
suivant,  nos  fermer*  et  ligOTr***  * 
fense,  communia  aoleeneUeewei 
Vé&hr  de  Sainle^Soplw 
M>n  palais,  dit 
sViaot  mis  le  U+  * 
d'une  troupe 
où  «I 
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fin  à  la  résis- 
fut  livrée  pen- 


du 


t  trois  jours  à  toules  les  horreurs 
pillage  permis  par  le  suhhan,  qui  avait 
défendu  seulement  l'incendie.  Ce  terri- 
ble créa  émeut  est  devenu  pour  les  Grecs 
tine  espèce  d'époque  chronologique 
'{u'ils  appellent  la  jirise  (>?  u./^tç^ 

Les  Turcs,  entendant  toujours  dans  la 
bouche  des  Grecs  les  mots  *ç  rrr*  noliv  , 
à  Constantinople ,   qui  se  prononcent 
r'titn  boliriy  nommèrent  cette  ville  Statu- 
ant. Depuis  ils  ont  fait  de  ce  mot  Zv- 
lambol,  nom  qui  offre  une  signification 
J<ias  U  langue  arabe.  Les  sutlhans  aban- 
donnèrent Pruse  et  Andrinople ,  leurs 
^pitales,  pour  Constantinople,  dont  ils 
ont  restés  jusqu'à  présent  paisibles  pos- 
sesseurs ;  mais  ils  en  ont  laissé  périr  ou 
»r  dégrader  tous  les  monuinens.  Telle 
■ju'clle  est,  sous  des  maîtres  si  însoucians, 
'  elle  ville,  par  les  restes  de  sa  splendeur 
pa$>ée,  par  l'effet  admirable  de  sa  situa- 
'■  )Q  et  la  perspective  de  ses  alentours  dis- 
posés en  amphithéâtre,  est  encore  regar- 
de comme  une  des  plus  belles  du  monde. 

Les  historiens  composant  la  collection 
l  vzantine,  et  d'après  eux  Y  Histoire  du 
Bus-Empire  de  Lebeau  et  Araeilhon, 
ju'il  faut  lire  aujourd'hui  dans  l'édition 
Je  feu  M.  Saint-Martin,  parlent  conti- 
nuellement de  cette  ville  qui  était  la  tète 
ie  l'empire.  Dès  le  milieu  du  xvi°  siè- 
lc,  Pierre  Gilles  ou  Gyllius  avait  com- 
^sé ,  sous  le  titre  de  Constantinopoleos 
I  >jiographi(ifx\v\  ouvrage  savant  et  judi- 
icux,  fruit  d'un  long  séjour  en  Orient 
qui  a  été  fort  utile  à  Du  Cangc.  Cet 
Ilostre  savant  recueillit  tous  les  rensei- 
•emens  spéciaux  sur  Constantinople 
ins  ses  ouvrages  intitulés  Constantino- 
■  •l/s  christiana ,  Familiœ  byzanlinœ  et 
ïi\toria  byzantina  illastrata ,  travaux 
'i  premier  ordre  qui  se  joignent  à  la 
•  Yzanline  (  vojr.) ,  en  2  volumes  in-fol. , 
uelquefois  réunis  en  un  tome.  Ils  ont 
'jur  complément  Y  Imperium  orientale 
^  Banduri.  UOricns  christianus  de 
f-Quieo  donne  la  partie  ecclésiastique, 
1  l'histoire  de  Ville-Hardouio,  publiée 
ar  Du  Gange,  ce  qui  est  relatif  à  la 
>nquéte  des  Français  en  1204.  Pour 
s  temps  qui  précédèrent  et  suivirent  la 
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Turcs  écrite  en  latin  ,  à  la 
siècle,  par  le  prince  Cantémir.  On  pent 
indiquer  encore  plusieurs  mémoires  de 
l'abbé  Sévin  ,  un  tableau  de  Constanti- 
nople tracé  avec  beaucoup  de  talent  par 
Gibbon,  le  Voyage  à  V embouchure  de 
la  mer  Nuire,  par  le  général  Andréossy, 
l'ouvrage  anglais  de  Jacques  Dallaway, 
intitulé  Constantinople  ancienne  et  mo- 
derne, et  qui  ne  justifie  guère  que  la 
seconde  partie  de  son  titre,  un  livre 
composé  en  grec  moderne,  d'après  les 
ouvrages  précédens,  par  le  patriarche 
actuel  de  Constantinople,  et  décoré  du  ti- 
tre assez  pompeux  de  Constantinias.  En- 
fin l'illustre  historien  de  l'empire  otho- 
man,  M.  de  Haramer ,  a  réuni  et  co- 
ordonné l'ensemble  des  notions  et  des 
indications  de  tout  genre  sur  Constanti- 
nople, pendant  sa  durée  entière  ,  dans 
l'ouvrage  allemand  intitulé  Constantino- 
ple et  le  Bosphore  (Pesth ,  1821 ,  2  vol. 
in -8°).  J.  B.  X. 

II.  Description  *.  Ainsi  qu'on  l'a  dit 
plus  haut  (p.  637),  Constantinople,  par  les 
avantages  de  sa  position,  semble  devoir 
commander  à  tout  l'ancien  continent. 
Au  nord,  la  mer  Noire,  autrefois  Pont^ 
Euxin ,  lui  donne  le  moyen  de  communi- 
quer avec  les  pays  septentrionaux;  et 
vers  le  sud  la  mer  Méditerranée,  que 
les  Turcs  appellent  mer  Blanche,  et  dont 
l'Archipel,autrefois  merïgée,  fait  partie, 
la  rapproche  des  contrées  méridionales 
et  occidentales.  Ces  deux  mers  sont  réu- 
nies par  une  autre  moins  étendue,  appe- 
lée mer  de  Marmara,  qui  forme  un  vaste 
bassin  où  des  flottes  entières  peuvent 
librement  s'exercer.  Par  le  détroit  ou 
canal  de  Constantinople,  cette  mer  est 
en  rapport  a\ec  le  Pont- Euxin,  et  du 
côté  opposé  elle  l'est  avec  la  mer  Blan- 
che par  le  détroit  des  Dardanelles.  C'est 
précisément  à  l'entrée  du  canal  de  Con- 
stantinople, du  côté  (de  la  mer  de  Mar- 
mara, que  s'élève  cette  ville  superbe.  Un 
courant  assez  rapide,  qui  descend  de  U 

(•)  Pour  plat  d'exactitud* .  «-««te  description 
m  cte  soumise  à  Roulie«M»n-Effendi,  premier  in- 
terprète de  la  Subl«n*-Port«  à  Paris.  Quelques 
changent  eus  00 1  été  faits ,  par  les  conseils  de  ce 
saraut  étranger,  à  b  rédaction  primlUve,  et  il  a 
dicté  les  addttiooi  placées  an  bas  d« 
»  les  notes  aignéei  de  Ini.  J.H.S. 

41 


f^igitized  by  Google 


CON 


(642  ) 


CON 


mer  Noire,  traverse  ce  canal,  puis  la 
mer  de  Marmara ,  et,  continuant  par 
les  Dardanelles,  vient  faire  sentir  son 
influence  jusque  dans  la  mer  Blanche. 
Lorsque  le  vent  souffle  du  nord,  l'entrée 
de  Constant inople  est  ouverte  aux  vais- 
seaux qui  viennent  de  la  mer  Noire ,  et 
pendant  toute  sa  durée  aucune  voile  ne 
peut  arriver  par  les  Dardanelles.  Le  con- 
traire a  lieu  lorsque  le  vent  du  sud  do- 
mine :  alors  le  canal  de  Constanlinople 
est  fermé,  et  les  bâti  mens  arrivent  faci- 
lement de  la  mer  Blanche.  De  ce  côté, 
le  passage  est  défendu  par  quatre  forts 
et  des  batteries  dont  les  feux  croisés 
tiennent  en  respect  les  vaisseaux  de 
guerre  étrangers ,  et  les  obligent  de  rester 
en  rade  devant  l'île  de  Ténédos  (  voy. 
Dard  an  elles.) 

Le  lecteur  a  déjà  vu  (p.  637)  que  la 
capitale  de  l'empire  Othoman  a  la  for- 
me d'un  triangle;  deux  de  ses  côtés 
sont  baignés  et  protégés  par  la  mer ,  et 
le  troisième  est  fermé  par  le  double  mur 
construit  sous  les  empereurs  grecs.  Dans 
cette  enceinte  s'élèvent  en  amphithéâtre 
des  milliers  de  maisons  bâties  sur  les  sept 
collines  contiguës  dont  il  a  été  parlé  et 
dont  la  crête  est  couronnée  par  les  édifi- 
ces publics.  Rien  de  plus  majestueux  que 
l'aspect  de  cette  ville  :  la  plupart  des  ha- 
bitations sont  entourées  de  jardins  qui 
rompent  U  monotonie  des  constructions 
particulières,  et  au-dessus  de  cette  masse 
de  constructions  s'élèvent  des  mosquées 
magnifiques  avec  leurs  dômes  imposans 
et  leurs  légers  minarets. 

Sur  la  pointe  qui  s'avance  dans  la  mer, 
à  l'entrée  du  canal,  est  le  Serai l  (voy.) , 
ou  palais  du  grand  -  seigneur*  ,  dont  la 
vaste  enceinte  occupe  presque  tout  l'em- 
placement de  l'ancienne  Byzance.  Ce  pa- 
lais de  forme  très  irrégulière,  est  séparé 
de  la  ville  par  des  murs  particuliers.  Il 
a  des  jardins,  où  l'on  cultive  les  légumes 
et  les  fruits  destinés  à  la  table  du  padi- 
chah,  d*  8a  cour  et  de  sa  maison.  Six 
hôpitaux  extérieurs,  dont  un  pour  les 
femmes,  reçoives  les  personnes  qui  sont 
atteintes  de  la  plus  léëire  incommodité 

(*)  Le  nom  turc  lèni-Sarai  sigi^Ge  palaî*  non- 
veau ,  par  opposition  a  tih-Sarat ,  ancien  p  i- 
lais —  Aux  trou  angles  du  triangle  dont  le  aar.ï 
lorme  U  pointe,  ou  voit  encore  les  ruine*  d'ao- 
lurU  R.  L*. 


et,  grâces  à  ces  établissement,  la  pe 
fléau  si  commun  à  Constanlinople,  ex 
rarement  ses  ravages  dans  le  sérail.  I 
sur  la  pointe  dont  nous  venons  de 
1er,  on  voit  s'étendre  au  loin  le  cans 
Constanlinople,  semblable  à  un  1 
fleuve  d'une  grande  largeur ,  enc 
dans  des  rives  verdoyantes ,  garnies 
nombre  infini  de  jardins  et  de  mai 
élégantes,  qui  paraissent  comme  ai 
de  palais  enchantés.  A  gauche  on  i 
çoit  l'entrée  du  port  auquel  les  B\ 
tins  donnaient  le  nom  de  Chrys" 
ras y  Corne- D'or,  parce  qu'il  était 
eux  une  source  de  richesses.  Ce  po 
un  golfe  formé  par  le  canal  mêm 
Constantinople,dont  les  eaux,  s*a>a 
profondément  dans  les  terres,  o 
un  abri  sûr  pour  les  vaisseaux ,  el 
mettent  d'y  placer  tous  les  établis** 
maritimes.  Partout  on  trouve  une 
fondeur  convenable;  et  le  cou  rai 
Bosphore,  en  le  nettoyant  sans  ce 
entretient  la  propreté  et  la  salubr 
Au  nord  du  port,  sont  plusieur 
bourgs  très  populeux,  dont  kes  ha 
ne  cessent  de  passer  d'une  rive  a  I  ai 
Le  premier  en  y  entrant,  à  droite  ,  < 
lui  deGalata,  habité  par  des  Turc 
Grecs,  des  Arméniens,  des  juifs 
marchands  européens.  Ce  (auboin 
comme  la  ville,  entouré  d'anciens 
mais  ils  ne  sont  pas  aussi  forts,  e 
bent  en  ruines**.  Au-dessus  est  le 
lier  franc  de  Pcra  ,  résidence  des 
sadeurs  :  outre  les  marchands  de  ru 
d'occident, il  est  habité  par  un  gran 
bre  de  Grecs  et  d'Annéuiens.  Ce; 
le  vo 


îsina 


;e  de  ce  faubourg  que  se 
le  cimetière  des  Européens,  et  qi 
voit,  sur  une  hauteur,  un  autre  fai 
assez  grand,  nommé  Saint  Dimitn. 
position  élevée,  Péra  domine  la  < 
l'entrée  du  Bosphore.  A  ses  pied: 
quartier  de  Top-hané  [  fonderie 
nous),  où  sont  les  principaux  ét. 
mens  militaires;dans  le  port  "on  aji 
sur  le  penchant  d'une  colline,  I 

(*)Oo  peut  évaluer  à  près  de  5,ooo  \e 
dos  bateaux  qui  passent  journeUermMi 
port  de  Constanlinople  d'une  ri*e  à  Peu»' 

(*•)  Au  nord  de  Galata  ,  en  dehor»  d 
raille,  n'élève  la  tour  de  Galeta  ,{C.«U  i 
Usu  ).  Sur  »e»  ruine»  sont  ctublN  d»-* 
elurgé«  de  donner  l'alarme  ea  cm* 
die. 
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bonrg  de  Cntilm-Pacha,  et  au-dessous, 
le  Ters-hanc,  ou  ferséoal,  enceinte  pal 
ticulière  réservée  pour  tout  ce  qui  tient  à 
la  marine  des  Turcs.  Au  fond  du  port, 
du  côté  de  l'ouest,  est  le  grand  faubourg 
A'EjroubyOÙ  l'on  voit  une  mosquée  impé- 
riale, dans  laquelle  le  grand-seigneur  va 
ceindre  le  sabre  d'Osman,  le  lendemain 
de  son  avènement  au  trône,  cérémoaie 
qui  répond  au  sacre  de  nos  rois. 

Au-delà  du  canal,  sur  la  rive  asiatique, 
s'élève  Scutari* ,  l'ancienne  Chrysopolis, 
qui  n'est  aujourd'hui,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  faubourg  de  Constant inoplc  :  c'est 
1j  que  les  pèlerins  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope se  donnent  rendez- vous,  pour  faire, 
en  caravane ,  le  voyage  de  la  Mecque. 

Cet  aperçu  général  fait  voir  que  la 
ville  de  Constant  inople  ne  consiste  pas 
seulement  dans  son  enceinte  triangu- 
laire, mais  encore  dans  ses  faubourgs, 
auxquels  il  faut  joindre  la  ville  de  Scutari 
et  les  établissemens  et  villages  situés  le 
long  du  port. 

Nous  avons  puisé  une  partie  de  ces 
renseignemens  dans  le  magnilique  ou- 
vrage publié  par  la  maison  Treultel  et 
>Vùrtz,  intitulé:  Forage  pittoresque  de 
Constantinople  et  des  rives  du  Bosphore, 
d'après  les  dessins  de  M.  Mclling,  des- 
sinateuret  are  hit  ce  te  de  ta  suit  ha  ne  11a- 
ditigé,  sœur  de  Sélim  111,  accompagné 
de  52  très  belles  gravures  du  plus  grand 
format,  2  vol.,  gr.  in-fol.  Barbier  du  Bo- 
ca6e  y  a  joint  un  plan  dressé  avec  le  soin 
le  plus  munitieux,  et,  dans  ses  explica- 
tions, ce  savant  géographe  donne  à  Cons- 
tantinople et  à  ses  faubourgs  une  super- 
ficie de  5,240,000  toises  carrées  ou  de 
1^,842,391  mètres  carrés,  ce  qui  en  fe- 
rait une  ville  moitié  moins  grande  que 
l'aris;  mais  si  l'on  y  comprend  son  vaste 
port  et  la  largeur  du  canal  devant  Scu- 
'ari,  elle  égalera,  peu  s'en  faut  *%  l'éten- 
due de  la  capitale  de  la  France. 

Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  à  tort 
IJieConstantinoplerenfermail  un  mil»-.*4 
d  uabilans.  Le  savant  orientait'      ,  de 
Haramer,  auquel  on  doit  la  -  -,,leure  h,s- 

C)  Ce  nom  pan.lt  xew-  M  Skendarieh  ,  x\\\r 
^'Urxandrp.  Quelqr  *"UI"  sul,I>ose,,t  1ut a'J' 

1  itmnm ChrysonoJ^  tt-**i  pi"*  ua  *U1*'  ■  Kadl- 
Krai(  où  d'-uuet  placent  l'ancienne  Qialcé" 
doiae  R.  R-i. 

INom  croyons  qu'elle  la  lorpaiscra.K.  L-i. 


toire  de  l'empire  othoman, et  qui  avait  dé- 
jà consacré  deux  volumesà  la  topographie 
et  à  l'histoire  de  Constantinople  et  dea 
rives  du  Bosphore,  évalue  le  nombre  dea 
habitans  de  la  ville  et  des  faubourgs  à 
630,000,  parmi  lesquels  il  compte  plus 
de  200,000  Grecs,  40,000  Arméniens 
et  fi0,000  Juifs.  Outre  plusieurs  causes 
de  dépopulation,  qui  existent  dans  la 
capitale  de  l'empire  othoman ,  cette  ville 
est  souvent  ravagée  par  des  incendies; 
il  n'est  pas  rare  de  voir  1,500  ou  2,000 
maisons  brûler  à  la  fois,  et  ees  désastres 
ne  se  renouvellent  que  trop  souvent.  En 
1831  le  faubourg  de  Péra  devint  en 
grande  partie  la  proie  des  flammes.  Il 
est  vrai  que  les  maisons  des  Turcs,  com- 
posées d'un  ou  de  deux  étages,  sont  bâties 
en  charpente  et  en  maçonnerie,  et  que 
les  édifiées  publics  seuls,  et  ceux  qui  dé- 
pendent du  grand-seigneur, sont  souvent 
construits  en  pierre.  Lorsqu'on  pénètre 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  on  respire  à 
peine  au  milieu  de  tant  de  rues  étroites 
et  sales;  toutefois,  dans  les  quartiers  ri- 
ches, il  y  en  a  aussi  de  plus  larges  et  de 
plus  propres.  Parmi  les  places  publi- 
ques, peu  nombreuses  ,  la  plus  grande 
est  celle  de  V  Atmcydan  ou  Hippodrome, 
au  sud-ouest  du  sérail  :  elle  a  250  pieds 
de  long,  1 50  de  largeur  et  est  ornée  de  2 
obélisques  dont  l'un  a  G0  pieds. 

Au-dessusde  Scutari  est  le  mont  Boul- 
gourlou,  d'où  la  vue  plane  au  loin  sur  la 
ville  et  sur  toute  la  Propontide.  Cette 
montagne  se  divise  en  deux  sommités 
appelées  le  grand  et  le  petit  Tchamlidgé, 
entre  lesquelles  se  trouve  le  ^'^gc  f^* 

donne  son  nom  à  toute  la  mon'  . 

„eule  que 

une  source  dont  I  eau  est  ' 

boive  le  grand-seigneu5;e^elesohje|# 

Passons  mainte^,  fra  - 

dont  est  sucçr  '  ,   i,^  . 

*        ..geur  qui,  venant  de  1  Occi- 

,    (  .pproche  de  la  Gère  Stamboul  **„ 

i  L'air  de  TYhamlidge'  j»a*«c  ponr  être  par- 
ticulièrement sain,  et  son  ean  très  renommée  est 
préférée  à  toute  autre.  Toutefois  il  n'est  pas  exact 
de  dire  que  le  sulthan  n'en  boite  pas  d'antre.  La 
village  est  entoure  de  vignobles  dont  les  raisins 
sont  d'une  exrrllrnle  qualité*  Beaucoup  d'habl* 
tans  de  Constantinople  pj«<ent  l'été  dans  des 
kiosque*  placés  au  milieu  de  n-s  t ignés,  et  s'y  r«V 
fugient  surtout  en  temps  de  peste.        H  Ê>i. 

("*)  Le  Voyag*  pittorriqut  îl*  Contttntinopl*  ef 
dtt  riva  du  U.tiphon  par  Alelliug  nous  terrira 
encore  de  guide. 
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Les  plages  de  la  Grèce  ont  fui  à  sa  gau- 
che; il  vogue  entre  les  Cyclades  et  dans 
les  eaux  de  Délos.  Le  continent  de  l'Asie 
se  montre  à  ses  yeux,  et  le  long  de  ces  cô- 
tes se  succèdent  les  perspectives  les  plus 
riantes  et  les  plus  majestueuses".  Il  dé- 
couvre enfin  l'île  de  Ténédos,  à  l'embou- 
chure de  l'Hellespont.  Les  Turcs  l'ap- 
pellent Bohoaza-Adaséy  l'île  du  détroit. 
Les  vers  d'Homère  et  de  Virgile  ont  per- 
pétué le  nom  harmonieux  de  l'île  deTéné- 
dos.  La  rade  est  assez  bien  abritée  pour 
recevoir  les  escadres  qui  sortent  de  Cons- 
tantinople  :  elle  leur  offre  un  premier 
point  de  relâche  ;  mais  il  est  vrai  de  dire 
que ,  bien  qu'ordinairement  elle  soit  dé- 
fendue par  la  Chersenèse  de  Thrace  con- 
tre les  vents  du  Nord,  ils  sont  quelquefois 
ai  impétueux  que  les  vaisseaux  courent 
le  risque  de  chasser  sur  leurs  ancres  et 
d'aller  échouer  sur  la  pointe  de  sable 
nommée  par  les  Turcs  Koum-Bournou. 
L'Ile  est  dominée  par  une  haute  mon- 
tagne d'où  l'on  découvre  ,  au  sud  les 
campagnes  de  Lesbos  ,  à  l'ouest  l'Ile  de 
Lemnos,  au  nord  l'embouchure  de  l'Hel- 
lespont et  la  Chersonèse  de  Thrace, 
à  l'est  la  côte  d'Asie  et  les  rivages  où  fut 
Troie,  On  voit  sans  cesse  des  bateaux 
de  diverses  coupes  voguer  le  long  du  ri- 
vage et  aborder  aux  échelles  :  c'est  ainsi 
qu'on  nomme  une  jetée  de  grosses  plan- 
ches construites  sur  pilotis ,  et  qui  sert 
à  l'embarquement  et  au  débarquement. 
Chaque  quartier  d'une  ville  maritime  est 
désigné  par  le  nom  d'une  échelle:  de  là 
sans  doute  l'usage  du  mot  échelles  du 
°vant,  servant  à  désigneras  comptoirs 


T 

tU\'î-  car  les  Européens  dans  les  ports 

de  L  eniv».  . 

,,  .  v  pthoman. 
Mais  poui.  . 

deTénédossonl?"9,  . 


A  droite  de  l'Ile 


,  rùnesà'Jlexandria 
Troas ,  nommé  par  les"  £sA^Seam_ 

boul  (v,eux  Stamboul)    -  v  „ 
porte  notre  voyageur  et  le  mefit  / 
des  châteaux  des  Dardanelles,  don*.  ^ 
remparts  fixent  son  attention  ;  il  traverse 
la  mer  de  Marmara;  il  découvre  Cons- 
tantinople  en  approchant  de  la  pointe  des 
Sept-Tours.  Celles-ci  forment  un  penta- 
gone entouré  d'un  mur  très  épais  et  très 
élevé;  il  y  avait  autrefois  dans  cette  es- 
pèce de  citadelle  cinq  tours,  dont  il  ne 
reste  que  quatre;  la  cinquième,  qui  [  tre 


était  du  côté*  de  la  mer,  s'écroula 

1768,  par  l'effet  d'un  tremblement 

terre.  Théodose,  après  sa  victoire 

Maxime,  fit  construire  en  marbre  bh 

du  côté  de  la  campagne,  un  arc  de  trii 

phe  et  deux  tours  carrées  qui  forma 

les  sixième  et  septième  tours  du  châu 

Cet  arc  de  triomphe  était  une  des  ] 

magnifiques  entrées  de  Constantin* 

du  côté  de  la  Propontide  ;  il  était  s 

monté  d'une  statue  de  la  Victoire 

bronze  doré,  qui  lui  fit  donner  le  1 

de  Porte  dorée ,  monument  célèbre 

Bas-Empire.  On  sait  qu'à  l'occasion  d 

rupture  avec  une  puissance  europê< 

la  Porte  faisait  autrefois  enfermer  < 

le  château  des  Sept-Tours  les  amba 

deurs  et  la  légation  de  cette  puissa 

ces  prisonniers  étaient  relégués  dans 

des  tours  qui  regardent  la  ville,  < 

des  tours  carrées  en  marbre  qui  esi 

gauche  de  l'arc  de  triomphe  avait 

trefois  une  destination  horrible  : 

exécutait  les  Turcs  qui  étaient  toi 

dans  la  disgrâce  de  leur  maître.  O 

conduisait  dans  un  cachot  entière! 

inaccessible  à  la  lumière  et  sur  leqt 

fermaient  plusieurs  portes  de  fer.  Ls 

de  ces  victimes  était  jetée  dans  un  ] 

que  les  Turcs  nomment  encore  le  j 

du  sang,  qui  est  au  niveau  du  sol  ei 

fermé  par  deux  dalles  en  pierre. 

Avant  de  doubler  la  Pointe  du  Séri 

aperçoit  à  droite,  dans  le  lointain,  le 

des  Princes ,  qui  doivent  ce  nom  à 

sieurs  princes  grecs  qui  se  virent  sut 

sivement  exilés  dans  celles  de  Khalk 

de  Prinkipo;  celles-ci  sont  remartju 

par  la  beauté  de  leur  aspect  et  par 

pur  qu'on  y  respire,  tandis  que  les 

autres,  Proti  et  Antigone,  n'offrent  qi 

nature  stérile  et  inculte.  Un  peu  en 

cendant ,  du  côté  de  Scutari ,  on  ti 

d'immenses  fortifications,  désignées 

le  nom  de  Koullé Baktchtsi ,  ou  le  ji 

des  tours,  qui  semblent  être  les  reste* 

ocien  palais,  appelé  Palatia  Sop/n 

^'mit  par  l'empereur  grec  Jusl 
en  1  how„ir  desa  femme  SopK^  A 

(•)  Il  y  a  daiM,Ue  de  on  « 

tlun,  une  mosquev  Dn  grjmd  ^  pubI, 


vue  académie  de  manne  mu,,^  0 ^  yOJi 
près  de  200  élèrea.  Une  antre  <.nfrcrne  vj, 


prè.  de  Koullc  Bakt^ 


Cil- 
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tréedu  Bosphore,  et  en  face  de  Constan- 
tinople, te  trouve,  sur  ud  rocher  au 
milieu  da  canal ,  la  Tour  de  Lèandre, 
nommée  eo  turc  Kiz-  Koullcssy  (tour 
de  la  fille);  elle  sert  aussi  de  forteresse 
et  renferme  un  hôpital  pour  les  soldats 
atteints  de  la  peste.  Du  haut  de  cette 
tour, l'œil  parcourt  l'enceinte  immense  du 
sérail  qui  semble  une^  ville  entière  enfer- 
mée dans  les  ombrages  d'une  forêt.  De 
longues  et  vieilles  murailles  se  montrent 
à  côté  des  plus  riantes  masses  de  verdure; 
des  images  de  paix  se  mêlent  aux  images 
de  terreur;  des  arbres  majestueux  s'élan- 
cent jusqu'au  faite  des  coupoles  et  des  mi- 
narets. Au-delà  des  murs  du  sérail  on 
découvre  à  gauche,  en  avant  de  l'Atmeï- 
dan,  la  mosquée  du  sulthan  Achmct,  et 
celle  de  Sainte-Sophie ,  la  plus  ancienne 
et  la  plus  remarquable  de  toutes.  On  en 
a  fait  connaître  l'origine  plus  haut  (pag. 
640)  et  nous  consacrerons  à  ce  temple, 
jadis  si  célèbre,  un  article  particulier, 
ta  ce  point,  on  dislingue  aussi  la  ville  à 
l'ouverture  de  son  magnifique  port. 

En  suivant  le  chemin  qui  de  Péra 
mène  à  Tharapia  et  à  Buyuk-Déré  (vojr.), 
que  les  Grecs  appelaient  Bathy-Kolpos 
(golfe  profond),  on  le  trouve  bordé  d'un 
assez  grand  nombre  de  pyramides  hy- 
drauliques servant  d'aqueducs  pour  con- 
duire à  la  ville  et  dans  les  faubourgs  les 
taux  de  sources  recueillies  dans  de  grands 
lacs  appelés  bends  (  digues  ).  Les  aque- 
ducs les  plus  remarquables  sont  ceux  de 
Baktché,  Keuîeu  ou  d'Ibrahim,  et  de 
Moustapha  III,  ceux  de  Constantin ,  de 
Soliman  et  de  Justinien.  C'est  au  milieu 
des  bois  qu'est  situé  le  village  de  Bel- 
grade ,  où  les  ambassadeurs  se  retiraient 
autrefois  l'été, mais  qu'ils  ont  abandon- 
né à  cause  du  mauvais  air  que  les  eaux 
Gagnantes  y  produisent  dans  cette  saison. 

En  face  de  Tharapia,  où  se  trouve 
un  bon  port,  la  côte  d'Asie  présente  une 
haute  mootagne  nommée  montagne  du 
Géant,  à  cause  d'une  fosse  très  grande 
que  l'on  dit  être  le  tombeau  d'un  ancien 
prophète  appelé  Iucha.  C'est  au  village  de 
Tharapia  que  commence  en  quelque  sorte 
la  défense  du  Bosphore  ;  car  il  ne  faut 
pas  compter  les  anciens  torts,  dont  l  as 
pect  est  plus  imposant  que  redoutable' 


depuis  le  village  de  Tharapia  jusqu'à  la 
mer  Noire  est  appelée  par  les  Européens 
canal  de  la  mer  Noire.  Tout  le  terrain 
depuis  le  village  de  Sari-Jar*  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  mer  Noire  est  vol- 
canique :  ce  fait  est  attesté  par  tous  les 
naturalistes  qui  ont  vu  les  lieux ,  SpaU 
lanzani,  Ollivier  et  autres.  Le  comte  de 
Choiseul-Gouffier  pensait  que  le  canal 
lui-même  ne  devait  son  ouverture  qu'à 
l'éruption  d'un  volcan ,  qui ,  dans  le  mo- 
ment de  son  explosion ,  aurait  été  cou- 
vert par  les  eaux  de  la  mer  Noire ,  alors 
très  élevées. 

Parmi  les  châteaux  et  les  maisons  de 
plaisance  qui  entourent  Constantinople , 
nous  devons  encore  mentionner  Dolmah 
Baktché  (jardin  complet  )  ,  et  Béchik- 
Tasch  (pierre  du  berceau)  ;  cette  dernière 
maison  de  plaisance ,  séjour  d'hiver  du 
sulthan,  fut  dévorée  en  grande  partie  par 
un  incendie  en  1816.  Une  école  d'état- 
major  a  été  construite  un  peu  au-dessus. 

Des  43  portes  par  lesquelles  on  en- 
trait jadis  à  Constantinople  ^  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  que  58.  Le  nombre  des 
djamis  ou  mosquées  s'élève ,  dit-on  ,  à 
500.  Quant  aux  medeheds  ou  oratoires, 
on  en  compterait  jusqu'à  5,000.  La  ville 
renferme  en  outre  24  églises  grecques,  3 
arméniennes ,  une  russe  et  9  églises  ca- 
tholiques; elle  possède  1 30  bains  publics, 
11  académies,  où  plus  de  1600  jeunes 
Turcs  sont  instruits,  aux  frais  du  sulthan, 
en  droit  et  en  théologie;  une  école  de 
médecine,  nouvelle ,  pour  300  élèves  ; 
518  écoles  supérieures  ou  medrésé,  où 
Pi  nstruction  se  donne  gratuitement;  1 ,300 
écoles  primaires,  13  bibliothèques  pu- 
bliques et  un  grand  nombre  de  biblio- 
thèques particulières;  mais  aucune  n'a 
plus  de  2,000  manuscrits,  et  l'on  y  trou- 
ve peu  de  livres  imprimés. 

Constantinople  contient  plusieurs  ca- 
ravansérais  (  voy.) ,  une  école  de  mathé- 
matiques et  une  école  de  marine;  des 
imprimeries  turques,  juives  et  armé- 
niennes, une  foule  de  cafés,  ornés  dans 
le  goût  chinois,  où  se  rassemblent  des 
gens  de  toutes  les  classes  de  la  société* 
Les  dames  turques  n'y  paraissent  ja- 


(*)  Ce  qui  lignifie  pnchmnt  jauni,  à  cause  de  la 
couleur  4e  la  terre  qu'on  Uroave|ia  et  qu'on  em- 
La  partie  du  Bosphore  qui  a'tteud  |  ploie  dans  le*  constructions. 
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mais;  les  dames  étrangères  y  sont  ad- 
mises. Les  cafés  sont  des  lieux  de  fran- 
chise pour  tous  ceux  que  les  musulmans 
appellent  des  infidèles  :  aucun  d  eux  n'y 
est  jamais  insullé.  Ces  lieux  partagent 
ce  privilège  avec  les  bains  publics  et  les 
boutiques  des  barbiers  *. 

Les  fabriques  fournissent  du  maro- 
quin ,  des  étoffes  de  soie  et  de  coton , 
des  tapis,  des  armes,  des  arcs  et  des 
flèches ,  des  ouvrages  en  or  et  en  argent, 
et  des  broderies.  Le  commerce  se  fait 
principalement  dans  les  bazars.  Un  de 
ces  bazars,  nommé  Misr-Tcharlchitsé , 
le  marché  égyptien  ,  n'expose  que  des 
marchandises  du  Caire,  surtout  des  mi- 
néraux et  des  médicamens.  D'autres  par- 
ties du  bazar  sont  affectées  aux  joaillers 
et  aux  libraires.  Les  marchands  de  four- 
rures, les  cordonniers,  les  fabricans  de 
pipes,  occupent  des  quartiers  particu- 
liers. Presque  tout  le  commerce  est  en- 
tre les  mains  des  Grecs,  des  Arméniens 
et  des  Juifs.  Les  Européens  qui  entre- 
tiennent des  relations  commerciales  avec 
les  musulmans  sont  désignés  par  le  nom 
collectif  de  Francs ,  par  opposition  aux 
chrétiens  nés  sujets  de  la  Porte,  qu'on 
appelle  rajas.  W.  S. 

III.  Conciles  de  Constatai noplc.  Dans 
l'histoire  de  l'église  chrétienne ,  Constan- 
tinople  joue  un  grand  rôle  par  les  con- 
ciles œcuméniques  qui  y  furent  tenus. 
Ce  fut  Théodose-le- Grand  qui,  après  ses 
décrets  contre  les  Ariens  (voy.),  fit  con- 
voquer le  premier  l'an  381,  dans  l'in- 
tention d'étouffer  entièrement  la  voix 
des  adversaires  du  symbole  de  Nicée. 
Cent  cinquante  évêques  d'Orient,  ras- 
semblés à  Constantinople,  condamnèrent 
les  Ariens  et  d'autres*  hérétiques  ;  et, 
dans  une  apostille  ajoutée  au  symbole  de 
Nicée,  ils  attribuèrent  au  Saint-Esprit  le 
même  honneur  qu'au  Père  et  au  Fils,  dans 
la  vue  de  ramener  aux  croyans  orthodoxes 
les  Macédoniens  ou  pneumatomaques , 

(*)  Aux  monumens  qui  ont  été  nommés  dans 
oet  article,  on  peut  ajouter  le  Tsember-Tasch  ou 
col o une  cerclée,  qui  est  ancienne  et  placée  au 
milieu  de  la  ville  ;  la  colonne  du  saraï,  ancienne 
et  en  marbre ,  et  surmontée  d'un  cube  avec  bas« 
reliefs;  le  Krit-Tasch  ou  colonne  de  la  Vierge  prêt 
de  la  mosquée  du  sulthau  Méhcmet;  dans  le 
quartier  d'Albimermer  on  voit  une  statue  an- 
cienne et  eu  marbre  représentant  deur  jumel- 
le», «te, 
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qui  avaient  appliqué  au  Saint-Esprii 
doctrine  de  subordination  adoptée 
les  Ariens.  Les  canons  de  ce  con 
placèrent  immédiatement  après  l'evè 
de  Rome  celui  de  Constantinople , 
abandonnèrent  à  l'empereur  la  dé*  i 
des  querelles  eutre  les  évêques  d'Ori 
Théodose  ratifia  les  canons  du  cor 
et  sut  aussi  leur  donner  force  de  loi  < 
les  pays  d'Occident.  Quant  aux  Gr 
ils  profilèrent  de  cette  circonstance  q< 
concile  faisait  procéder  le  Saint-L 
du  Père  seulement  pour  exalter 
orthodoxie  aux  yeux  des  catholique 

Le  second  concile  de  Constantin 
eut  lieu ,  par  ordre  de  l'empereur  J 
nien,en  553,  à  l'occasion  de  la  qoereil 
trois  ch(ipitres.\jc  nom  des  trois  char 
avait  été  donné  à  trois  mémoires  ré 
par  les  évêques  Théodore  de  Mopsi 
Théodoret  et  Ibas  d'Édesse,  suspect 
Nestorianisme.  Le  concile,  compo 
165  évêques,  la  plupart  d'Orient 
clara  ces  écrits  hérétiques,  et  excl 
la  communion  des  fidèles  Vigile,  éi 
de  Rome,  qui  n'avait  pas  voulu  con 
ner  les  trois  chapitres  d'une  ma 
absolue.  Il  en  agit  de  même  contre 
sieurs  docteurs  de  l'église  ,  parlisa 
cette  opinion ,  même  décédés ,  ce 
Origèue. 

Le  troisième  concile  tenu,  en 
à  Constantinople,  dans  le  palais  de 
lum  (ainsi  nommé  à  cause  de  soi 
voûté),  par  ordre  de  l'empereur  ( 
tant  in  V  Pogonat ,  et  composé  de 
évêques,  parmi  lesquels  les  non  ci 
l'évéque  de  Rome  Agathon  exerc 
la  plus  grande  influence,  condam 
doctrine  des  monolhélètes  (  sec 
suivant  lesquels  Jésus -Christ  n 
qu'une  volonté),  et  déclara  hérétiqu 
chefs  de  ce  parti  religieux.  S'app 
sur  le  raisonnement  et  la  Bible,  ce  c< 
prouva  par  les  témoignages  des  Pèi 
l'église  que  Jésus  -  Christ ,  l'éUn 
homme,  avait  eu,  selon  ses  deux  nal 
une  volonté  divine  et  une  volonu 
mai  ne.  Honorius,  prédécesseur  d 
thon,  fut  aussi  du  nombre  des  mon 
lèles  déclarés  hérétiques. 

Les  deux  derniers  conciles  n'i 
pas  rédigé  de  canons,  Justinien 
ordonna  en  691  un  quatrième  7  aj 
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Qtùnùcxta  (vo/.  l'art.  Concile,  p.  503), 
I  -rte  qu'il  devait  compléter  le  cinquième 
f  t  le  sixième,  et  en  même  temps  in  Trullo, 
jurce  qu'il  se  tint  encore  dans  le  palais 
de  ce  dooj;  mais  il  n'est  |>as  compté  dans 
la  série  des  conciles  œcuméniques.  Il 
ron6rma  les  décrets  du  concile  précé- 
dent et  établit  une  discipline  sévère 
pour  le  clergé;  mais,  parmi  ses  canons, 
li  détermination  du  rang  des  patriarches 
et  la  permission  donnée  aux  prêtres  de 
se  marier  choquèrent  tellement  l'église 
romaine  qu'elle  n'adopta  pas  les  105 
auons  de  ce  concile,  qui  sont  cependant 
tncore  en  vigueur  dans  l'église  grecque. 

Le  cinquième  concile  de  Conslanli- 
nople,  tenu  en  75-1  par  338  évêques, 
ne  (ut  point  reconnu  par  celui  de  Home 
et  les  évéques  latins  n'y  assistèrent  point. 
On  y  condamna,  avec  une  extrême  sévé- 
rité, toute  adoration  d'images,  ce  qui 
entraîna  une  foule  d'exécutions  d'icono- 

I  itres;  mais  il  perdit  bientôt  toute  auto- 
rité par  les  décrets  diamétralement  op- 
posé! que  lança  le  concile  de  Nicée  eo 
787.  Vay.  Lbonoclastf.s.  C.  L. 

CONSTAM  INOPLË  (caîtal  de). 

II  en  a  été  longuement  traité  au  mot 
IiosPHORE  et  dans  l'article  ci-dessus.  S. 

CONSTELLATION.  L'astronomie , 
a  son  berceau ,  n'était  pas  une  science 
positive:  ceux  qui  s'occupèrent  les  pre- 
miers de»  corps  célestes  croyaient  pou- 
voir lire  dans  leurs  mouvemens  les  des- 
tinées humaines  Ils  se  livrèrent  avec  ar- 
deur à  cette  étude,  et  sentirent  tout  d'a- 
bord la  nécessite  de  diviser  le  ciel  en 
plusieurs  parties,  ne  pouvant  donner  des 
noms  à  tous  les  astres.  Ce  son!  ces  grou- 
pes d'étoiles  ainsi  divisés  que  l'on  appelle 
généralement  constellations ,  et  ce  mot 
(omposé  de  Stella  et  c«w ,  signifie  réu- 
nion de  plusieurs  étoiles.  Ptolémée  est  le 
premier  astronome  qui  nous  ait  transmis 
les  noms  des  constellations  admises  à 
son  époque. 

Le  ciel  est  actuellement  partagé  en 
plus  de  cent  constellations,  dont  une 
soixantaine  environ  appartiennent  à  l'hé- 
misphère boréal.  Parmi  celles-ci  il  en  est 
quelques-unes  fort  remarquables,  telles 
quela  Grande-Ourse  (voy.  Ou»se),  vul- 
gairement appelée  le  Chariot  de  David. 
t. •-•lté  constellation  occupe  dans  le  ciel 
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un  espace  assez  étendu  et  présente  sept 
étoiles  très  brillantes  :  quatre  d'elles 
forment  à  peu  près  un  carré  ;  sur  le  pro- 
longement de  l'un  des  côtés  de  ce  carré 
se  trouvent  les  trois  autres,  disposées  en 
arc  et  à  distances  égales.  Ces  étoiles 
figurent  la  queue  et  sont  opposées  direc- 
tement aux  deux  premières  du  carré 
qu'on  appelle  les  gardes,  désignées  en 
astronomie  par  les  lettres  grecques  a  et  |5. 

Si  maintenant  on  fait  passer  par  ces 
deux  astres  une  ligne  droite ,  on  trouvera 
sur  son  prolongement  V étoile  polaire, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  n'est  éloignée 
du  pôle  que  d'environ  un  degré  et  demi. 
La  polaire  est  située  à  l'extrémité  de  la 
Petite -Ou  rse  ,  constellation  qui  est  sem- 
blable et  parallèle  à  celle  de  la  Grande- 
Ourse,  mais  dans  une  situation  renversée. 
Entre  ces  deux  constellations  on  voit  une 
traînée  de  petites  étoiles  qui  forment  la 
queue  du  Dragon.  Après  avoir  presque 
enveloppé  la  Petite-Ourse,  le  Dragon  va 
poser  sa  tète  près  d'une  brillante  étoile 
qu'on  appelle  «  de  la  lyre,  et  se  termine 
là  par  quatre  étoiles  disposées  en  lo- 
sange. 

En  prolongeant  une  ligne  qui  pas- 
serait pxr  les  deux  dernières»  étoiles  de 
la  queue  de  la  Grande-Ourse  on  trouve 
la  constellation  du  Bouvier,  remarquable 
par  une  belle  étoile  rouge,  qu'on  nomme 
Arctnrus.  Plus  bas  est  la  Balance ,  qui 
n'offre  rien  de  curieux;  elle  a  pour  voisine 
le  Scorpion  (voy.)  ,  composé  de  plusieurs 
étoiles  très  brillantes.  A  l'opposiie  de  la 
Grande-Ourse ,  on  aperçoit  Cassiopée 
(voy.\. L'intervalle  comprisentreces  deux 
constellations  est  divisé  en  deux  parties 
égales  par  la  polaire.  Cassiopée  renferme 
cinq  étoiles  remarquables  dont  la  posi- 
tion représente  à  peu  près  un  M  très 
ouvert.  Entre  celle-ci  et  la  Petite-Ourse 
on  voit  Céphéc  (voy.),  qui  forme  un  arc 
dont  la  convexité  est  tournée  vers  le 
Dragon. 

Si  l'on  prolonge  la  diagonale  du  carré 
de  la  Grande-Ourse,  on  rencontre  la  tête 
de  Perscc  et  un  peu  plus  loin  celle  de 
Méduse,  remarquable  par  une  étoile 
nommée  Algol.  Cette  étoile,  située  sur 
la  limite  des  deux  constellations,  change 
de  lumière  tous  les  deux  jours  et  demi. 
Brillante  aujourd'hui ,  la  lumière  dimi- 
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nue  graduellement  jusqu'à   la  faire 
paraître  une  étoile  de  quatrième  gran- 
deur; elle  augmente  ensuite  peu  à  peu 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  l'éclat  qu'elle 
avait  le  premier  jour.  Un  peu  plus  bas 
se  trouvent  les  Pléiades  et  les  Hyades  qui 
font  partie  du  Taureau  (yojr.  ces  noms), 
dont  la  plus  belle  étoile  se  nomme  Aldê- 
baron,  c'est-à-dire  l'œil  du  taureau.  Au- 
dessus  de  cette  constellation  se  montre 
le  Cocher  (vojr.),  composé  de  cinq  étoiles  ; 
la  plus  brillante  est  la  Chèvre.  Inférieure- 
xnent  au  Cocher  et  au  Taureau  on 
trouve  une  constellation  qui  est  sans 
contredit  la  plus  remarquable  de  tout  le 
ciel:  c'est  celle  d'Orion  (voy.).  Elle  se 
compose  d'un  grand  carré  formé  par 
quatre  belles  étoiles  ;  au  milieu  est  le 
baudrier  d'Orion,  appelé  vulgairement 
les  trois  Rois ,  ou  le  Râteau ,  ou  encore  le 
bâton  de  Jacob.  Au-dessous  d'Orion ,  et 
un  peu  à  gauche,  on  rencontre  le  Grand- 
Chien:  cette  constellation  possède  Sirius 
(voy.)  ,  la  plus  brillante  de  toutes  les 
étoiles.  A  côté  et  un  peu  plus  haut  on  voit 
le  Petit-Chien ,  et  au-dessus  la  constel- 
lation des  Gémeaux  (voj\)»remarqual)le 


par 


deux  belles  étoiles,  Castor  et  Pollu.r 


Castor  est  yne  étoile  double  qui  fait  sa 
révolution  dans  un  espace  d'environ 
253  ans. 

En  prolongeant  la  ligne  qui  passe  par 
la  polaire  et  les  gardes  de  la  Grande- 
Ourse,  du  côté  du  midi,  on  trouve  à 
gauche  des  Gémeaux  la  oelle  constella- 
tion du  Lion  :  Régulas  en  est  la  prin- 
cipale étoile.  Continuons  à  considérer  le 
ciel  du  même  côté ,  et  nous  trouverons 
près  de  l'horizon  la  Vierge ,  constella- 
tion très  étendue,  mais  peu  remarquable  : 
une  étoile  seulement,  qu'on  appelle 
VÊpi,  brille  d'un  éclat  assez  vif. 

Si ,  par  la  polaire  et  la  plus  brillante 
du  carré  de  la  Petite-Ourse,  on  mène  une 
ligne  droite,  elle  ira  rencontrer  le  Serpent, 
composé  d'un  grand  nombre  de  petites 
étoiles.  Au-dessus  et  à  droite  se  trouve 
la  Couronne  formée  de  sept  étoiles  assez 
belles,  rangées  en  demi-cercle.  Plus  haut, 
à  gauche  du  Serpent,  ou  voit  Hercule^  et 
au-dessous  Ophiucus  ou  le  Serpentaire. 
Hercule  est  plus  rapproché  de  la  Lyre  et 
pose  un  de  ses  pieds  sur  la  tête  du 
Dragon, 
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Entre  la  Lyre  et  Céphée  se  mont 
peu  plus  bas  le  Cygne  et  au-de 
Y  Aigle,  composé  de  trois  étoiles  en 
droite;  la  plus  brillante  est  au  milî 
gauche  de  l'Aigle  on  voit  le  Dau/ 
sous  la  forme  d'un  petit  quadriî 
Beaucoup  plus  loin  on  aperçoit 
gase ,  remarquable  par  un  carré 
nié  d'étoiles  assez  brillantes.  L'ti 
ces  étoiles  appartient  à  Andromèa 
s'étend  jusque  vers  Persée.  Au-d< 
d'Andromède  se  lèvent  le  TriangU 
Bélier  (voy.) ,  et  plus  près  de  l'hoi 
la  Baleine  et  les  Poissons.  Ces  de 
font  partie  des  constellations  zodia 
qui  sont  :  le  Bélier,  le  Taurrrt 
Gémeaux,  Y  Ecrivisse,  le  Lion,  la  / 
la  Balance,  le  Scorpion  ,  le  Sagik 
\eCapricorne,  le  Verseau  et  les  Poi 
Vojr.  Zodiaque. 

C'est  ainsi  que,  par  desalignemer 
cessifs ,  on  peut  reconnaître  les  j 
pales  constellations  de  notre  hémis 
Celles  de  l'hémisphère  austral  offre 
néralement  moins  d'intérêt  ;  il  y  a  < 
dant  quelques  étoiles  fort  brill 
surtout  dans  la  Croix. 

En  parcourant  les  noms  des  p 
pales  constellations,  on  voit  évidec 
qu'elles  tirent  leur  origine  des  ui 
des  mœurs  et  des  croyances  des  ai 
peuples.  Ainsi  la  saison  des  plu 
des  orages  était  bien  représentée  j 
Pléiades,  les  Hyades  et  le  fougueux  < 
La  conste Dation  du  Lion  et  cel  le  d  u  ( 
Chien  désignaient  la  saison  chau 
l'été.  Chaque  constellation  en  géné 
une  allégorie  ingénieuse.  On  p< 
pour  plus  de  détails ,  consulter  Toi 
de  Dupuis  sur  l' Origine  de  tous  les  c 
on  y  trouvera  des  développemen 
curieux  et  très  instructifs;  on  y 
surtout  les  idées  astrologiques  qi 
anciens  rattachaient  à  chaque  cous 
tion ,  idées  qui  ont  fait  place  à  d\ 
plus  raisonnables  et  plus  positives,!: 
CONSTIPATION,  du  latin  a 
pare ,  resserrer ,  boucher.  La  con 
tion  est  l'état  d'une  personne  che 
l'excrétion  des  matières  fécales  ts 
tardée  pendant  un  temps  plus  ou  i 
long ,  ce  qui  produit  des  accideos 
portionnés  à  l'importance  de  la  Ion 
entravée.  Elle  n'est  considérée  co 
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ladie  que  qnand  elle  sort  des  habitu- 
des du  sujet;  mais  la  rétention  opiniâtre 
des  matières  fécales  peut  reconnaître 
pour  cause  soit  un  obstacle  mécanique  à 
leur  cours,  soit  une  paralysie  de  Tintes- 
tin,  soit,  plus  ordinairement,  un  état  d'ir- 
ritation générale,  que  l'on  désigne  avec 
justesse  par  le  mot  Réchauffement;  elle 
est,  dans  ce  cas,  la  conséquence  d'une 
autre  affection.  Une  des  causes  les  plus 
fréquentes  de  la  constipation  est  la  vie 
sédentaire  des  gens  de  cabinet,  surtout 


à  cause  de  l'habitude  qu'elle  entraine 
presque  constamment  de  résister  au  be- 
soin d'évacuer  les  résidus  de  la  digestion. 
Quant  à  la  constipation  produite  par 
certains  alimens,  comme  les  œufs,  le 
rif,  etc.,  elle  dépend  seulement  de  ce 
que  ces  substances  ne  contiennent  rien 
que  de  nutritif.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est 
toujours  au  moins  une  incommodité,  qui 
détermine  le  mal  de  téte  et  une  moro- 
sité sur  laquelle  a'est  si  plaisamment 
égayé  Voltaire.  Plus  tard  les  digestions 
se  détériorent;  enfin,  lorsque  la  maladie 
est  poussée  à  l'extrême,  il  survient  des 
douleurs  de  ventre,  et  une  inflammation 
du  péritoine  peut  se  déclarer.  Rarement 
le  mal  arrive  jusque  là;  cependant  on  a 
va  la  constipation  durer  pendant  plu- 
sieurs semaines,  et  l'on  ne  saurait  croire 
b  quanlité  de  matières  fécales  endurcies 
qui  peuvent  séjourner  dans  les  intestins. 
Le  plus  ordinairement  cet  état  se  dissipe 
de  lui-même,  par  le  changement  de  ré- 
gime, le  renouvellement  des  saisons,  etc. 
Chez  les  vieillards  et  les  sujets  nerveux 
la  constipation  exige  quelquefois  les  se- 
cours de  l'art,  parce  qu'elle  se  renou- 
velle et  qu'elle  tend  à  devenir  de  plus  en 
plus  considérable. 

On  conseille  alors  le  régime  végétal  et 
l'abstinence  des  excitans,  les  bains,  les 
boissons  acidulées,  le  bouillon  de  veau, 
le  bouillon  aux  herbes  ;  quelques  per- 
sonnes se  trouvent  bien  du  lait,  surtout 
mêlé  d'un  peu  de  café.  Mais  le  moyen 
le  plus  direct  consiste  dans  l'emploi  des 
lavemens  (voy.)  simples  ou  purgatifs, 
dont  il  faut  néanmoins  craindre  l'abus , 
parce  qu'ils  tendent  à  augmenter  et  à  per- 
pétuer le  mal.  Les  purgatifs  (voy*.)  pro- 
duisent aussi  un  bon  résultat,  pourvu 

qu'on  en  use  arec  modération.  En  géné-   quant  au  système  administratif,  quel- 


ral,  il  vaut  mieux  combattre  la  constipa- 
tion par  des  habitudes  régulières  que 
de  la  surmonter  brusquement  par  des 
moyens  actifs  dont  l'effet  n'est  que  pas- 
sager. On  ne  saurait  trop  recommander 
aux  personnes  disposées  à  cette  infirmité 
de  ne  jamais  résister  au  besoin  de  la  dé- 
fécation ,  et  de  tâcher  au  contraire  d'y 
satisfaire  à  des  heures  fixes,  de  manière 
à  établir  dans  cette  fonction  la  périodi- 
cité salutaire  qui  se  remarque  dans  toutes 
les  autres.  Il  n'y  a  pas  de  spécifique  con- 
tre la  constipation,  comme  veulent  le  faire 
croire  les  charlatans  :  on  remarque  au 
contraire  qu'il  faut  varier  les  moyens, 
sous  peine  de  les  voir  devenir  insuffi- 
sans.  F.  R. 

CONSTITUANTE  (assemblée).  On 
donne  le  nom  de  constituante  à  l'assem- 
blée des  États-Généraux  qui  se  proclama 
nationale  en  1789.  Cette  assemblée  prit 
le  titre  de  constituante  y  parce  qu'elle 
anéantit  les  vieux  principes  de  la  monar- 
chie et  fonda  les  élémens  d'une  consti- 
tution nouvelle. 

Quand  on  apprécie  les  travaux  de  l'As- 
semblée constituante,  il  ne  faut  jamais 
les  séparer  de  l'esprit  de  son  époque,  des 
difficultés  de  la  situation  ,  de  l'efferves* 
cence  des  idées.  On  sortait  du  chaos  : 
pour  reconstruire ,  il  fallait  l'expérience 
et  la  sagesse.  L'Assemblée  constituante 
céda  trop  aux  entrainemens  du  xvxii* 
siècle;  elle  ne  mit  pas  assez  de  principes 
pratiques  dans  la  constitution.  Elle  avait 
toute  la  générosité  de  la  jeunesse,  ce 
noble  entraînement  pour  les  choses  de 
liberté  et  d'imagination  ;  elle  marcha  vers 
la  perfectibilité  humaine  et  voulut  rame- 
ner la  société  à  des  proportions  natu- 
relles; elle  ne  tint  pas  assez  compte  des 
faits,  des  préjugés  inculqués  dans  la 
vieille  société  française  ;  elle  fit  des  ex- 
periences  comme  à  priori.  Aussi  faut-il 
toujours  distinguer  dans  l'histoire  de 
l'Assemblée  constituante  les  principes 
qu'elle  posa,  et  qui  sont  restés  comme 
la  base  du  droit  public  français,  d'avec 
le  mécanisme  administratif  que  la  loi  du 
28  pluviôse  an  VIII  a  complètement 
refondu.  La  plupart  des  principes  posés 
par  l'Assemblée  constituante  vivent  en- 
core dans  nos  lois  constitutionnelles  j 
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ont  survécu.  On  est 

revenu  à  l'unité. 

Comme  il  serait  impossible  de  résumer 
en  un  seul  tableau  l'esprit ,  l'histoire  et 
les  travaux  de  l'Assemblée  constituante, 
nous  diviserons  cette  esquisse  en  quatre 
parties  distinctes,  savoir  :  1°  histoire 
politique  de  l'Assemblée  constituante; 
2°  travaux  de  l'Assemblée  constituante; 
3°  personnel  et  portraits;  4*  esprit  des 
actes  et  des  travaux  de  l'assemblée. 

I.  Histoire  politique  de  l'Assemblée 
constituante.  L'assemblée  des  notables, 
convoquée  par  M.  de  Calonne,  n'ayant 
pas  produit  les  résultats  qu'on  en  avait 
espérés,  et  le  parlement  de  Paris  ayant 
déclaré  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'enre- 
gistrer les  impôts  s'ils  n'étaient  c  onsentis 
par  la  nation,  le  roi  Louis  \VI  se  déci- 
da à  convoquer  les  L,tats-(iénérau* (  voy.)y 
vieille  assemblée  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Ce  fut  le  5  mai  1789  que  s'ouvri- 
rent ces  États  à  Versailles,  et  dès  leur 
réunion  une  discussion  vive  s'engagea 
sur  la  forme,  la  tenue  et  le  vote  de  cha- 
cun des  ordres  qui  composaient  la  grande 
assemblée,  c'est-à-dire  le  clergé,  la  no- 
blesse et  le  tiers-état.  Voterait-on  par 
ordre  ou  par  téte?  L'assemblée  for- 
merait-elle trois  chambres  séparées,  ou 
bien  se  réunirait-elle  dans  une  commune 
délibération  ? 

D'après  les  vieux  usages,  la  délibéra- 
tion par  ordres  devait  être  préférée;  elle 
était  inhérente  aux  préjugés  de  l'ancienne 
monarchie. Mais,  depuis,  les  idées  avaient 
marché;  la  brochure  de  l'abbé  Sièves  : 
Qu'est-ce  que  le  tiers?  avait  produit  une 
impression  profonde  et  révélé  une  vé- 
rité philosophique  :  «  Le  tiers,  avait  dit 
M.  Sicyes,  c'est  la  nation.  »  Et  l'en- 
thousiasme public  avait  salué  la  procla- 
mation de  ce  principe  d'une  politique 
avancée. 

Toutefois,  Tordre  du  clergé  et  celui 
de  la  noblesse  tentèrent  d'abord  de  se 
réunir  dans  des  salles  particulières,  tan- 
dis que  le  tiers  se  groupait  dans  la  salle 
générale,  comme  pour  y  attendre  l'adhé- 
sion des  deux  autres  ordres.  Dans  cette 
circonstance  le  clergé  voulut  se  rendre 
médiateur;  mais  la  noblesse  refusa  de  se 
réunir.  Alors  le  clergé  proposa  de  nom- 


mer des  commissaires  conciliateurs,  et,     voirs,  La  présidence  fut  deierec  au 


renonçant  à  tes  privilèges  de  vote,  u  s* 
divisa  par  bailliages  pour  l'examen  de  ses 
cahiers  (  voy.  ce  mot  .. 

Pendant  que  les  commissaires  conci- 
liateurs cherchaient  à  effacer  les  d:ile- 
rends  qui  existaient  surtout  entre  Tordre 
de  la  noblesse  et  le  tiers,  ce  liera-ordre 
s'organisait  avec  activité  sous  la  prrsj- 
deuce  de  fiailly;  il  formait  v  inxi  Lu— 
reaux,  attendantainsi  que  les  d  eux  ordres 
fissent  quelques  démarches  pour  se  rap- 
procher de  lui. 

On  vérifiait  les  pouvoirs,  lorsque 
cures  de  Poitou,  désertant  leur 
vinrent  déposer  leurs  litres  et  i 
vérifier  par  le  tiers.  Ce  fut  la 
délection  parmi  les  privilégies.  Le  16 
juin,  l'abbé  Sieyes  proposa  de  se  «>n»- 
tituer  en  asscmult  c  mitmrmlc  v  uso< 
qui  fut  adoptée  le  lendernaro.  Quaaid 
cette  attitude  dessinée  fut  une  lt>t»  t>*ea 
prise,  la  majorité  du  cierge  vota  » 
nément  la  réunion  au  tiers,  ce  qui 
mina  le  coup  d'elal  du  59  juio,  c  Vu-*- 
dire  la  fermeture  de  la  salle 
où  se  reuuissait  l'j 

Ici  se  place  cette  pui 
Jeu  de  Paume  (  voy.  )  t  le 
par  tous  de  ne  se  dissoudre  qu'a prn 
donné  une  constitution  à  la  £ruoce.  Le 
21  juin  eut  lieu  la  séance  rot  aie,  m 
Louis  XVI,  avec  toute  la  majesté  du 
trône,  vint  casser  les  arrêtés  du  liera  ;  d 
était  trop  tard.  Le  tiers  s'était 
il  avait  déclaré  la  personne  d 
inviolable,  et  Mirabeau  avait  du  iM-sr 
Dreux- Bréxé  ces  paroles  fane 
retentiront  dans  la  postérité  :  «  > 
mes  ici  par  la  volonté  du  peuplr 
L'Assemblée  nationale  continua  * 
vaux  sans  s'arrêter  aux  actes  de  la 
La  majorité  du  clergé  avait  perai»ie  é  te* 
sa  réunion;  47  membres  de  U  ssobi 
ayant  à  leur  tète  le  duc  d'Ori 
vinrent  saluer  aussi  le  pouvoir  de  I 


trois  ordres  eot  lieu 
donnée.  Les  idées 
bre unique;  la 
o'était  point  comprise  encore.  Le  39  « 
il  n'y  avait  plus  d'États- Généraux ,  ■ 
une  Assemblée  nationale  et  roust 
possédant  la  plénitude  de  tuas  les 
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d'Orléans,  et,  sur  son  refus, à  l'archevê- 
qae  de  Vienne. 

Céuit  un  immense  changement  dans 
la  constitution  de  la  monarchie  que  la 
formation  subite  d'une  assemblée  déli- 
bérante établie  comme  un  véritable  pou- 
voir politique.  La  cour  était  en  proie  à 
mille  projets  ;  des  troupes  se  réunissaient 
autour  de  Paris,  où  régnait  une  grande 
fermentation.  L'assemblée  s'en  inquié- 
tait vivement;  elle  supplia  le  roi  de  ren- 
voyer ces  régimens  qui  campaient  près 
de  la  capitale.  On  ne  tint  point  compte 
de  ses  remontrances;  deux  jours  après 
Xecker  était  destitué  du  ministère,  et 
le  prince  de  La  m  b  esc  entrait  dans  les 
Tuileries  à  la  tête  de  son  régi  meut. 

Paris  s'agitait.  Le  1 3  juillet,  un  arrêté 
de  l'assemblée  prescrit  la  formation  des 
gardes  bourgeoises,  en  même  temps  que 
l'éloignement  des  troupes  et  la  responsa- 
bilité des  ministres.  Le  14  au  matin 
l'orage  gronde;  le  peuple  s'empare  des 
armes  aux.  Invalides,  et  la  Bastille (voy.) 
est  prise.  Lafayelte  préside  alors  l'as- 
semblée qui  ne  désempare  pas  durant 
toute  la  nuit.  C'est  de  ce  moment  qu'on 
peut  dire  que  l'Assemblée  constituante 
fut  revêtue  d'une  grande  puissance  mo- 
rale et  matérielle;  jusqu'alors  elle  n'a- 
vait pour  appui  que  l'opinion  publi- 
que :  elle  devenait  en  ce  moment  l'ar- 
bitre entre  le  roi  et  la  nation.  Aussi 
Louis  XVI  se  rendit-il  dans  le  sein  de 
l'assemblée  pour  lui  annoncer  le  renvoi 
des  troupes.  Le  16  juillet,  l'assemblée 
demande  le  rappel  de  Necker  :  c'était 
le  premier  envahissement  de  pouvoirs. 
Bailly  est  nommé  maire  de  Paris,  et  La- 
fayette  commandant  de  la  milic 
nale.  Les  vieilles  couleurs  de  la 
paiilé  de  Paris,  le  bleu  et  le  rouge,  sont 
mélangées  au  blanc ,  l'antique  cornette 
de  Henri  IV,  et  ces  trois  couleurs  for- 
ment la  cocarde  nationale  que  le  roi  re- 
çoit à  l'Hôtel-de-Ville  des  mains  de 
Bailly.  Des  ce  moment  l'Assemblée  cons- 
tituante concentre  tous  les  pouvoirs,  et, 
par  conséquent,  doit  subir  la  responsa- 
bilité de  ses  actes. 

Le»  troubles  étaient  grands  dans  la  ca- 
pitale :  le  marquis  de  Launay  avait  été 
lors  de  la  prise  de  la  Bastille  ; 
jours  après,  la  disette  de  blé  se 


faisant  sentir,  MM.  de  Flesselles,  Foulon 
et  Berthier  tombaient  également  sous  les 
coups  de  l'émeute.  Vainement  l'assem- 
blée invitait  le  peuple  à  la  tranquillité; 
vainement,  sous  la  présidence  de  Le  Cha- 
pelier, décrétait-elle  la  sûreté  des  per- 
sonnes et  des  propriétés  :  l'agitation  se 
continuait ,  la  multitude  émue  ne  pouvait 
encore  rentrer  dans  les  habitudes  calmes 
du  travail  et  de  la  vie  sociale.  Le  13 
août,  l'Assemblée  constituante  procla- 
mait Louis  XVI  le  Restaurateur  de  la 
liberté  française;  un  Te  De  uni  était 
chanté  à  Notre-Dame,  tandis  qu'elle  dis- 
cutait les  droits  de  l'homme,  qu'on  pro- 
clamait la  liberté  de  la  presse  et  la  li- 
berté religieuse.  Chaque  jour  de  sinistres 
nouvelles  étaient  répandues  :  tantôt  on 
dénonçait  les  complots  contre-révolu- 
tionnaires, tantôt  la  subsistance  de  Paris 
était  à  la  veille  de  manquer.  Et  au  milieu 
de  ces  craintes  un  véritable  mouvement 
patriotique  se  manifestait  dans  toutes  les 
classes  :  des  villes  renonçaient  à  leurs 
privilèges;  des  dons  de  bijoux,  d'argen- 
terie, arrivaient  chaque  jour  à  l'Hôtel- 
de-Ville;  le  roi  envoyait  sa  vaisselle  à  la 
monnaie,  et  Necker  développait  l'ef- 
frayant tableau  du  déficit  qui  demandait 
l'emploi  de  tant  de  ressources  c 
dinaires. 

Il  y  eut  d'incroyables  fautes  comi 
par  la  cour.  Paris  retentit,  le  1er 
bre ,  de  la  réunion  des  gardes-du-corps 
à  Versailles.  Les  récits  sur  cette  scène 
ont  été  divers  :  dans  l'effervescence  des 
esprits  elle  fut  proclamée  comme  une 
orgie  où  les  plus  étranges  protestations 
avaient  été  faites,  et  de  tels  récite  suffi- 
saient pour  ameuter  les  masses.  La  nuit 
du  5  au  6  octobre,  la  populace  de  Paris 
marche  sur  Versailles,  arrache  la  famille 
royale  de  cette  noble  résidence  et  la 
traîne  à  Paris.  Le  soir  même ,  un  décret 
de  l'Assemblée  constituante  déclare  que 
désormais  le  roi  sera  inséparable  d'elle; 
toutes  les  autorités  constituées  sont  pla- 
cées sous  la  sauvegarde  du  peuple.  Les 
scènes  des  5  et  6  octobre  avaient  été  si 
violentes,  elles  se  reproduisaient  à  Paris 
sous  des  dehors  si  hideux,  que  l'assem- 
blée nationale  proclama  la  loi  martiale 
contre  les  attroupemens,  premier  acte  de 

le  mouvement  popu- 
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laire,  forte  idée  de  répression  empruntée  I 
à  la  constitution  anglaise.  Jusqu'ici  ras- 
semblée n'était  préoccupée  que  de  la 
lutte  contre  la  cour,  maintenant  arrivait 
son  second  rôle  :  elle  avait  à  combattre 
le  peuple,  à  empêcher  ses  excès;  pouvoir 
politique,  elle  commençait  à  comprendre 
la  nécessité  d'une  répression.  L'assem- 
blée se  substituait  par  le  fait  à  tous  les 
pouvoirs;  elle  n'admettait  plus  ni  les  États 
de  provinces,  ni  les  parlemens,  ni  la 
vieille  commune,  ni  les  bailliages  tels 
qu'ils  existaient;  c'était  une  nouvelle 
France  qu'on  voulait  constituer,  avec  sa 
circonscription  fondée  sur  la  base  de 
l'unité  territoriale.  Cette  unité  parait 
une  des  idées  dominantes  de  l'Assemblée 
constituante  ;elle  procède  dans  toutes  ses 
lois  par  cette  pensée  quasi-géométrique. 

Louis  XVI  fait  des  concessions;  mais 
cet  ensemble  de  lois,  d'institutions  nou- 
velles qu'on  lui  impose,  est  trop  en  de- 
hors de  ses  habitudes  pour  qu'il  n'éprouve 
pas  une  sorte  de  répugnance  à  adopter 
toutes  ces  nouveautés. Le  roi  jure  d'aimer 
et  de  maintenir  la  constitution  :  on  chante 
encore  un  Te  Deum  pour  célébrer  cette 
démarche ,  et  pourtant  tout  Paris  savait 
que  le  roi  adhérait  aux  décrets  de  l'as- 
semblée avec  une  indicible  peine.  La 
condamnation  du  marquis  de  Fa v ras,  son 
exécution  par  la  main  du  bourreau,  fut 
le  premier  supplice  légal  pour  crime 
de  conspiration  depuis  la  révolution,  et 
cet  exemple  fut  terrible  et  retentit  dans 
l'avenir.  L'Assemblée  constituante  s'a- 
vançait dans  les  voies  nouvelles:  elle  abo- 
lissait tous  les  vieux  usages,  après  les 
droits  féodaux,  la  noblesse,  les  distinc- 
tions ;  elle  passait  des  matières  politiques 
aux  lois  administratives,  de  l'adminis 
Lration  au  clergé,  au  jury  et  aux  juges, 
et  tout  cela  au  milieu  de  l'émeute,  des 
mouvemens  sans  cesse  renai»*ans  de  la 
multitude  à  Paris.  Tout  ce  qui  flattait 
l'enthousiasme  populaire,  tout  ce  qui  ré- 
veillait les  généreuses  idées,  l'Assemblée 
nationale  l'adoptait.  Sur  la  motion  de 
Mirabeau ,  elle  prenait  le  deuil  pour  la 
mort  de  Francklin  ;  elle  décrétait  qu'une 
solennité  nationale  viendrait  réunir  dans 
une  féle  commune  les  députations  de 
toutes  les  villes  de  France.  Ce  fut  la  fé- 
dération(iKîr.)dttl4juUktl790,féUim.  1 
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,  ou  Ton  vit 
couleurs  l'élite  de  la  1 

toutes  les  classes  moyennes  venant  **- 

e 

luer  l'aurore  de  la  révolution.  C'est  à 
cette  époque  surtout  que  les  affaire»  a 
l'extérieur  se  compliquent:  l'emigrat}^* 
avait  trouvé  l'étranger  froid  et  pru  port; 
à  l'intervention  dans  les  affaires  eW 
France; mais  cette  apathie 
la  réunion  du  comtat  V« 
ritoire  de  France 
modifiait  les  ancien*  traités.  L 
tion  des  Pays-Bas  donne  occasi 
miner  l'esprit  et  la  tendance  de  la 
lution  de  France.  Les  Autrichiens  ■* 
portent  sur  les  frontières  :  1*  A  iirialv  r 
constituante  leur  refuse  passage  sur  les 
terres  de  F  rance,  contre  l'avis  dr  Mc-c/. 
morin;  un  comité  diplomatique  ac  fernx 
dans  son  sein.  Dès  ce  moment,  le  roi  a'e* 
plus  maître  des  relations  à  l\ 
les  grief»  de  l'J 
la  suppression  des  droits 
certaios  princes  de  l'Empire   saur  la 
départemens  de  l'ancienne  A  Isa  or.  Am 
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commencement  de 

constituante  a  désir  déjà  de  r«-»i*  ter  • 
l'anarchie  :  elle  avait  voté  la  loi  martiale, 
elle  porte  un  décret  contre  les  libellasse!, 
elle  fait  arrêter  certains  hommes  qui  prê- 
chaient l'insurrection  au  soldat,  car  cet 
esprit  d'insurrection  s'étendait 
aux  colonies  même.  On  cherchi 
hl  ir  les  liens  de  la  discipline.  L'as 
place  haut  le  trait  héroïque  de  Desd 
qui  s'était  sacrifié  pour  l'ordre  et  U 
La  plénitude  de  souveraineté  appertieac 
à  l'Assemblée  constituante;  qu'est-ce  qa* 
la  loi  en  face  d'elle?  que  peuvent  etre  la 
corps  constitués  en  présence  d'un* 
mense  assemblée  qui  a  repoi 
division  des  pouvoirs,  le  t\ 
de  deux  chambres,  la 
lemens,  la  liberté  du  pouvoir 
Elle  laisse  encore  au  roi  le 
nistres;  mais  ces  ministres  se 
par  rapport  à  l'assemble<,  d, 
sition  presque  suppliante,  toejoea»  a  » 
veille  du  décret  d'acxusatioo.  Certes,  a 
position  était  difficile  :  chaque  m  mm  wm 
elait  marquée  par  une  émeute  a  r*a*r.>. 
dans  les  departemeo»  ;  un  jour  l<  * 

le  lendemain  il  se  frocantf 


Digitized  by  Google 


CON 

de  l'assemblée  faisant  entendre 
de  sinistres  paroles.  Il  y  avait  émotion 
pour  tout.  Le  roi  veut  partir  pour  Saint- 
Cloud,  il  est  arrêté  sous  un  vain  prétexte; 
Lafavette,  mû  par  un  sentiment  honora- 
ble, envoie  sa  démission  de  commandant 
général  de  la  garde  nationale;  l'émigra- 
tion continue;  Mirabeau  meurt.  Le  Pan- 
théon s'élève  pour  quelques-unes  des 
gloires  philosophiques  et  politiques,  et, 
dans  ce  mouvement  général,  le  roi  s'en- 
fuit de  Paris ,  imitant  l'émigration  elle- 
même  ;  fuite  irréfléchie  qui  réduisit  la 
royauté  à  l'humiliant  spectacle  d'un  abais- 
sement sans  exemple  dans  l'histoire  des 
peu  pies.  Heureusement  Latour-Maubourg 
et  Barnave  accompagnaient  la  famille 
royale  ramenée  à  Paris,  et  Barnave  éprou- 
va plus  d'une  émotion  en  présence  de  cette 
majestueuse  figure  de  la  fille  de  Marie- 
Thérèse.  Foy.  son  article. 

L'Assemblée  constituante  continue  ses 
travaux  pendant- deux  mois  encore,  au 
milieu  de  la  situation  la  plus  difficile.  Le 
17  juillet,  par  une  des  chaleurs  les  plus 
brûlantes,  le  drapeau  rouge  se  déploie, 
la  loi  martiale  est  proclamée  au  Champ- 
de-Mars  ;  on  tire  sur  les  masses  ;  la  bour- 
geoisie se  prononce  contre  l'anarchie.  La 
municipalité  de  Paris  n'arbore  le  drapeau 
de  la  tranquillité  publique  que  vingt  jours 
après,  le  6  aoùu  L'Assemblée  consti- 
tuante n'a  plus  cette  force  d'opinion  qui 
la  soutenait  dans  son  origine  ;  elle  a  achevé 
l'acte  constitutionnel,  elle  n'a  plus  de  mo- 
tifs pour  continuer  ses  pouvoirs.  Le  roi 
a  juré  la  constitution,  une  amnistie  est 
prononcée;  toutes  les  autorités  consti- 
tuées entrent  en  fonctions.  Un  décret 
porte  qu'une  nouvelle  assemblée  sera 
convoquée,  et  qu'aucun  des  membres  de 
la  Constituante  ne  pourra  en  faire  partie. 
Enfin,  l'Assemblée  nationale  se  dissout, 
après  la  plus  longue  des  sessions,  c'est-à- 
dire  deux  ans  quatre  mois  de  durée,  du 
4  mai  1789  au  30  septembre  1791. 

IL  Travaux  de  V Assemblée  consti- 
tuante. Les  actes  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, tous  dominés  par  un  même  esprit, 
s'appliquent  à  plusieurs  ordres  d'idées: 
ippelée  à  fonder  l'ordre  constitutionnel, 
a  donner  une  grande  charte  au  pays,  elle 
pot  et  dut  discuter  à  priori  la  plupart 
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elle  le  fit  sur  une  vaste  échelle.  Elle  ne 
tint  presque  aucun  compte  de  l'ancienne 
société,  voulant  construire  un  édifice 
tout  neuf  et  en  poser  les  bases  sans 
s'enquérir  si  toutes  ces  nouveautés  s'a- 
daptaient bien  aux  mœurs  et  à  l'esprit 
du  pays.  Les  questions  que  l'Assemblée 
constituante  eut  à  discuter  rentraient 
nécessairement  dans  trois  ordres  d'idées  : 
elles  étaient  de  droit  naturel,  de  droit 
politique  ou  de  droit  administratif,  bran- 
ches essentielles  de  la  législation. 

En  ce  qui  touche  le  droit  naturel ,  l'as- 
semblée se  montra  large  et  généreuse. 
Elle  était  partie  des  principes  qui  domi- 
naient l'école  philosophique  du  xvine  siè- 
cle, l'égalité  du  Contrat  social,  l'école 
de  Mably  et  de  Rousseau;  elle  proclama 
l'égalité  de  tous,  l'abolition  des  vieilles 
distinctions;  d'une  nation  de  privilèges 
elle  fit  un  peuple  de  citoyens.  Le  4  août 

1789,  tous  les  privilèges  sont  abolis; 
le  8,  les  justices  seigneuriales;  le  13,  les 
dîmes.  Le  23,  la  liberté  des  opinions  re- 
ligieuses est  décrétée  ;  le  24 ,  la  liberté  de 
la  presse;  le  26,  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme  et  des  citoyens.  Le  24  décem- 
bre, tous  les  Français,  quelles  que  soient 
leurs  opinions  religieuses,  deviennent  ad- 
missibles aux  emplois.  Le  23  janvier 

1790,  un  décret  abolit  le  préjugé  attaché 
aux  familles  des  criminels;  le  28,  les 
Juifs,  Portugais,  Espagnols,  les  Avigno- 
nais,  sont  déclarés  citoyens  français;  le 
13  février  on  supprime  les  vœux  monas- 
tiques; le  24,  les  droits  féodaux;  le  6 
mars,  les  jugemens  prévôtaux;  le  13,  les 
lettres  de  cachet;  le  21  mars,  la  gabelle. 
Le  29  mai,  établissement  d'ateliers  de 
charité;  le  20  juin,  suppression  des  or- 
dres, titres  et  livrées.  Le  10  juillet,  l'as- 
semblée rend  aux  non -catholiques  les 
biens  de  leurs  ancêtres  émigrés  lors  de  la 
révocation  de  Pédil  de  Nantes;  le  20,  le 
droit  perçu  sur  les  Juifs  est  aboli;  le  23, 
les  chasses  sont  libres.  Le  6  août,  aboli- 
tion des  droits  d'aubaine  et  d'extraction; 
le  18  octobre,  modification  des  plus 
cruelles  peines  du  Code  pénal.  Le  10  fé- 
vrier 1791  on  admet  les  quakers  à  l'exer- 
cice de  tous  les  droits  civils  et  politiques; 
le  17,  une  loi  est  portée  pour  réprimer 
les  jeux  publics;  le  1er  mai,  tout  impôt 


du  droit  public  et  naturel;    sur  les  barrières  est  supprimé;  les  gens 
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dê  couleur  sont  admis  dans  les  assemblées 
paroissiales  des  colonies.  Le  1er  juin  la 
peine  de  mort  est  réduite  à  la  perte  de  la 
vie  sans  torture.  L'assemblée  ouvre  une 
large  voie  pour  la  réhabilitation  des  con- 
damnés ;  la  violation  du  secret  des  lettres 
est  mise  parmi  les  crimes.  Enfin,  en  fer- 
mant ses  travaux  le  28  septembre,  ras- 
semblée proclame  que  tout  homme,  de 
quelque  couleur,  de  quelque  religion 
qu'il  soit,  sera  admissible,  en  France,  à 
tous  les  droits  que  donne  la  constitution , 
manifestation  du  principe  d'égalité  dans 
son  expression  la  plus  large,  la  plus  com- 
plète. 

Dans  les  matières  politiques,  l'Assem- 
blée constituante  procède  avec  non  moins 
de  hardiesse.  Après  qu'elle  s'est  procla- 
mée représentation  nationale,  la  Consti- 
tuante déclare  qu'à  elle  seule  appartient 
de  faire  la  loi,  sauf  la  sanction  royale. 
Des  le  10  septembre  1789,  elle  décrète 
que  le  corps  législatif  ne  sera  composé 
que  d'une  chambre,  contrairement  au 
système  anglais  d'une  chambre  des  pairs 
et  d'une  chambre  des  députés,  soutenu 
par  Lally-Tolendal.  Le  12,  elle  fixe  la 
durée  de  chaque  législature  à  deux  ans 
seulement,  terme  si  court,  comparative- 
ment aux  formes  constitutives  des  autres 
états;  le  15,  l'inviolabilité  du  roi,  l'indi- 
visibilité et  l'hérédité  de  la  couronne  sont 
décrétées;  le  21,  on  limite  le  refus  de 
sanction  de  la  couronne  à  la  seconde  lé- 
gislature: à  ce  moment  le  décret  doit  de- 
venir loi,  même  sans  la  volonté  du  rot. 
Le  24  octobre,  décret  sur  la  responsabi- 
lité des  ministres ,  responsabilité  sur  toute 
chose,  sur  le  moindre  acte,  sur  la  plus 
légère  infraction.  Le  7  novembre,  l'as- 
semblée déclare  que  les  membres  de  la 
Constituante  ne  pourront  faire  partie  du 
ministère,  contrairement  encore  aux  prin- 
cipes de  la  constitution  anglaise  :  le  parti 
de  Lally-Tolendal  est  de  nouveau  vaincu. 
Le  1er  décembre,  organisation  des  mu- 
nicipalités sur  la  plus  vaste  échelle  d'é- 
lection :  une  journée  de  travail  est  le  cens 
nécessaire.  Rien  de  plus  large  que  la  con- 
stitution des  assemblées  pri  maires  (voy.), 
assemblées  représentatives;  la  juridiction 
des  municipalités  est  fixée  par  un  décret 
du  27  décembre.  La  Constituante  dis- 
tingue parfaitement  le  pouvoir  adminis- 


tratif du  pouvoir  judiciaire,  mais  t 
confond  dans  l'administration  même  Y 
tion  et  la  délibération  :  elle  place  paru 
des  corps,  là  même  où  l'unité  est  le  pl 
désirable.  C'est  au  mois  de  janvier  1 7 
que  se  fait  le  travail  de  la  division 
royaume  par  départemens  fixés  à  83  • 
26,  un  décret  défend  à  tout  membre 
l'Assemblée  nationale  d'accepter  i 
place  ou  un  don.  Le  28  avril  commet 
la  discussion  sur  l'organisation  judiciai 
le  30,  les  jurés  sont  établis  en  mati 
criminelle;  le  pouvoir  judiciaire,  coin 
le  pouvoir  administratif,  sera  souiui 
l'élection.  Le  4  mai,  déclaration  de  I 
semblée  qui  porte  que  les  juges  ser 
élus  pour  6  ans  et  par  le  peuple  ;  le  ! 
on  proclame  que  le  droit  de  guerre  ou 
paix  appartient  à  la  nation  seule  et  i 
au  roi.  Le  26,  établissement  d'un  tri! 
nal  de  cassation;  le  7  juillet,  création 
justices  de  paix;  le  3  août,  fixation 
tribunaux  d'appel;  le  13,  établissers 
des  tribunaux  de  commerce,  et  le 
septembre,  des  tribunaux  militaires 
forme  de  jurys.  Le  7  octobre,  décret 
l'élection  des  commissaires  de  police  d 
Paris;  le  26,  le  serment  civique  est 
posé,  même  aux  ambassadeurs  et  chai 
d'affaires.  Le  18  janvier  1791 ,  abolit 
de  toutes  maîtrises  et  jurandes,  lib< 
de  commerce  et  d'industrie  ;  le  2 1  févr 
premier  décret  sur  les  émigrations  ;  le 
obligation  imposée  à  la  famille  régn; 
de  résider;  abolition  de  toutes  les  c 
tûmes  provinciales.  Le  25  mars,  la  m. 
rilédes  rois  est  fixée  à  18  ans;  le  1er  at 
l'assemblée  déclare  l'égalité  des  suc. 
sions  ab  intestat.  Le  14  avril,  liberté 
solue  des  agens  de  change  et  courti 
moyennant  patente.  Le  16  mai,  le  pi 
cipe  de  la  non-réélection  des  députes 
établi.  Le  12  juillet,  législation  sur 
mines;  le  18,  Code  rural;  le  28,  oi 
nisation  définitive  de  la  garde  natiom 
le  30,  abolition  des  ordres  de  cheval* 
Le  15  août,  décret  sur  l'ordre  et  la  f 
mulgation  des  lois;  le  22,  décret  su 
liberté  individuelle;  le  23,  sur  les  d< 
de  la  presse;  le  30,  déclaration  qu< 
peuple  peut  de  temps  à  autre  convoi] 
des  Conventions  nationales.  Enfin ,  le 
septembre,  quelques  jours  avant  sa  di: 
lution,  l'Assemblée  constituante  deci 
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que  tons  ceux  qui  protesteront  contre  la 
constitution  ne  seront  point  admis  à  des 
fonctions  publiques.  Ainsi,  en  résumant 
la  partie  politique  des  travaux  de  l'As- 
semblée constituante,  on  trouvera  qu'ils 
reposent  sur  le  principe  de  la  souveraineté 
populaire,  et  par  conséquent  sur  la  dé- 
légation de  tous  les  pouvoirs  par  le  moyen 
de  l'élection;  il  n'v  a  d'autre  unité  irres- 
ponsable  que  celle  du  roi. 

Dans  les  questions  financières,  l'As- 
semblée constituante  procède  avec  quel- 
que hésitation.  Le  déficit,  c'était  la  plaie: 
la  misère  publique  favorisait  la  sédition; 
on  devait  remanier  tout  le  vieux  système 
des  impôts,  toute  la  législation  des  sub- 
sistances, le  système  des  fermes  et  de  la 
répartition,  tel  que  l'ancien  régime  l'en- 
tendait. Le  premier  acte  de  l'assemblée 
fut  l'égale  répartition  des  charges  sans 
distinction  de  privilèges  ni  de  droits. 
C'était  la  conséquence  de  l'égalité  consti- 
tutionnelle. Le  7  août,  Necker  propose 
un  emprunt  de  30  millions  à  4  et  £  p.  °/  ; 
il  est  rejeté,  et  l'assemblée  le  remplace 
par  un  emprunt  de  80  millions  à  5  p.  °J. 
En  même  temps  un  décret  permet  la 
libre  circulation  des  grains  et  établit  un 
comité  d'agriculture  et  de  commerce.  Le 
6  septembre, décret  sur  les  dons  patrioti- 
ques, mesure  si  imparfaite  quand  il  s'agit 
d'établir  des  ressources  régulières  dans  l'é- 
tat. La  publicité  des  comptes  de  finances 
est  ordonnée  le  27  novembre.  Le  ù  dé- 
cembre, on  propose  le  plan  d'une  banque 
nationale;  le  M  ,  on  arrête  des  mesures 
pour  la  conservation  des  bois  et  des  fo- 
rêts. Le  30  janvier  1790,  l'impôt  et  son 
mode  de  répartition  sont  fixés;  le  17 
mars,  premier  décret  pour  la  vente  des 
biens  nationaux  jusqu'à  concurrence  de 
400  millions;  prohibition  des  échanges 
de  domaines.  Le  17  avril,  création  des 
assignats  avec  hypothèque  sur  les  biens 
natiouaux;  le  11  mai,  liquidation  de  la 
caisse  d'escompte.  Le  10  juin,  fixation 
de  la  liste  civile  à  25  millions  et  4  mil- 
lions de  douaire  pour  la  reine  ;  le  G  août, 
fixation  des  traitemens  et  des  réductions 
à  opérer  dans  les  départemens  ministé- 
riels. Le  30  septembre,  nouvelle  émission 
d'assignats,  fixation  des  rapports  de  la 
caisse  d'escompte  et  du  trésor.  Le  8  oc- 
tobre ,  les  assignais  ne  portent  plus  inté- 


rêt; le  24,  établissement  de  la  contri- 
bution personnelle.  Le  23  novembre, 
fixation  de  la  contribution  foncière;  le 
28,  des  droits  d'enregistrement  Le  2 
mars  1791,  création  d'un  droit  de  pa- 
tente; décret  sur  la  vente  des  sels  et 
tabacs.  Le  9  avril,  fixation  des  droits  de 
monnaie,  liberté  de  commerce  pour  l'or 
et  l'argent;  on  multiplie  les  petites  mon- 
naies et  les  assignats  de  peu  de  valeur. 
Le  27  mai  est  décrétée  la  première  ré- 
partition de  la  propriété  foncière  et  mo- 
bilière. Le  3  août,  l'assemblée  ordonne 
la  fabrication  d'une  menue  monnaie  avec 
la  matière  des  cloches,  mêlée  avec  du 
cuivre.  Enfin,  la  publicité  de  tous  les 
comptes,  élémens  sur  l'état  des  finances 
après  et  avant  la  révolution,  est  or- 
donnée la  veille  même  du  jour  où  l'As- 
semblée constituante  termine  ses  travaux. 

C'est  spécialement  sous  le  rapport  ec- 
clésiastique que  les  plus  grandes  inno- 
vations sont  tentées  par  l'Assemblée  cons- 
tituante. D'après  les  lois  de  l'ancienne 
monarchie,  le  clergé  faisait  partie  de 
l'état  même;  la  religion  catholique  était 
la  seule  admise,  la  seule  reconnue  ;  le 
clergé  avait  des  terres,  une  organisation 
à  lui, des  dîmes,  un  revenu  considérable. 
Tout  cela  fut  attaqué  de  front  par  l'As- 
semblée constituante.  Dès  qu'elle  est  réu- 
nie, elle  forme  un  comité  ecclésiastique; 
elle  abolit  les  dîmes,  elle  proclame  la  liber- 
té des  opinions  religieuses,  elle  déclare 
les  biens  du  clergé  réunis  intégralement 
à  l'état;  l'immense  argenterie  des  églises 
est  consacrée  ,  comme  don  patriotique, 
au  paiement  de  la  dette  publique,  l  a 
puissance  civile  des  évèques,  leur  pa- 
trimoine, n'est  plus  qu'un  nom;  les  re- 
venus des  bénéfices  sont  mis  sous  le 
séquestre;  on  supprime  les  vœux  mo- 
nastiques, on  ne  peut  plus  se  réunir  que 
librement;  les  religieux  peuvent  sortir 
du  cloître  sans  qu'aucune  autorité  les 
contraigne  à  y  rentrer.  Il  n'y  a  plus 
de  religion  nationale  :  le  catholicisme  , 
comme  les  autres  cultes,  est  ainsi  réduit 
à  une  croyance  individuelle.  Toutefois, 
les  ministres  des  autels  reçoivent  un 
traitement  et  les  dettes  du  clergé  sont  ré- 
putées nationales.  Puis  commence  l'œu- 
vre difficile  de  la  constitution  du  clergé. 
Dans  sa  pensée  d'uni  le,  l'assemblée  veut 
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que  chaque  département  forme  un  dio- 
cèse, et  qu'il  n'y  ait  plus  ainsi  de  cir- 
conscription ecclésiastique  en  opposition 
avec  la  circonscription  civile.  A  la  na- 
tion appartient  désormais  le  droit  de 
fixer  le  lieu  des  évêchés;  tous  les  fonc- 
tionnaires ecclésiastiques  dépendront  de 
l'élection  ;  le  peuple  nommera  ses  curés 
et  ses  évéques.  En  même  temps  on  ex- 
clut les  ecclésiastiques  de  toute  fonction 
judiciaire;  il  est  décrété  que  la  loi  pourra 
supprimer  un  évéché  ou  une  cure  sans 
avoir  besoin  de  recourir  au  pape.  Le 
système  électoral  produit  immédiatement 
ses  résultais ,  et  Gobel  est  élu  évêque  de 
Paris  (1791).  Alors  commence  la  distinc- 
tion entre  les  curés  réfracta  ires  et  les  cu- 
rés assermentés  (vojr.  ces  mots);  on  oblige 
les  ecclésiastiques  à  lire  au  prône  les  lois 
et  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  de 
telle  sorte  que  cette  assemblée ,  qui  vou- 
lait rester  indifférente  entre  les  cultes, 
pénétrait  dans  leur  organisation  la  plus 
intime,  leur  imposait  des  devoirs  comme 
à  des  corps  politiques  même.  Les  prê- 
tres non  assermentés  sont  forcés  de  se 
réunir  dans  des  lieux  presque  secrets , 
et  une  scène  très  orageuse,  aux Théatins, 
indique  toute  la  méfiance  qu'ils  inspi- 
rent. L'Assemblée  nationale  proclame  ce 
grand  principe  de  droit  public,  que  tout 
acte  ou  bulle  de  la  cour  de  Rome  est 
déclaré  nul,  s'il  n'a  été  approuvé  par  le 
corps  législatif  et  sanctionné  par  le  roi. 

Tels  furent  les  décrets  et  les  lois  de  l'As- 
semblée constituante  pendant  sa  longue 
session.  Jamais  corps  constitué  ne  réunit 
plus  de  pouvoirs  et  ne  les  manifesta  par 
des  actes  plus  répétés  de  sa  toute-puis- 
sance; elle  fit  des  lois  politiques  ,  ecclé- 
siastiques, administratives  tout  à  la  fois, 
et  cela  sans  autre  responsabilité  que 
celle  de  l'histoire.  On  a  calculé  le  nom- 
bre de  ses  actes  et  décrets  :  il  s'élève  à 
8,250  et  s'étend  à  tous  les  ressorts  de 
la  puissance  publique,  depuis  les  grands 
intérêts  de  l'état  jusqu'aux  plus  minimes 
contestations  entre  particuliers. 

III.  Personnel  de  l'Assemblée  cons- 
tituante. Le  personnel  de  l'Assemblée 
constituante  s'offre  sous  deux  aspects  : 
d'abord  en  ce  qui  touche  sa  composi- 
tion matérielle,  le  nombre  de  ses  mem- 
bres, l'idée  ou  la  pensée  qu'ils  repré- 


sentaient; ensuite,  sous  le  point  de 
moral,  c'est-à-dire  des  talens  divers 
des  capacités  dont  brilla  cette  asseï 
blée.  On  se  tromperait  dans  les  jugeme 
que  l'ou  porte  sur  la  Constituante  si  1' 
croyait  que  les  différens  ordres  qui 
composaient  défendirent  les  préjugés 
les  idées  inhérens  à  chacun  d'eux.  Ai 
l'esprit  philosophique  du  xviii*  siè 
avait  fait  d'immenses  progrès  au  sein 
la  noblesse:  presque  toutes  les  prope 
tions  libérales  vinrent  d'elle.  Les  me 
bres  qui  se  distinguèrent  dans  cet  es] 
portaient  de  beaux  noms,  et  parmi  < 
les  ducs  d'Aiguillon,  de  Luynes,  de 
Rochefoucauld,  les  marquis  d'Age 
seau,  de  Montesquiou,  de  Sillery, 
Latour-Maubourg,  les  comtes  de  Cri  II 
de  Clermont- Tonnerre,  de  Montr 
rency,  le  vicomte  de  Beauharnais,  le  c 
valier  de  Lameth.  Grand  nombre 
membres  du  clergé,  et  du  haut  cl» 
même,  très  fervens,  très  zélés,  entrèi 
néanmoins  dans  le  mouvement  d< 
révolution  de  1789.  Ne  donnèrenl 
pas  les  premiers  l'exemple  de  la  réur 
au  tiers?  Il  y  eut,  en  revanche,  dan 
tiers-état  des  hommes  qui  se  dévoué) 
aux  idées  monarchiques.  Ainsi  toui 
rangs  se  confondirent  sous  l'empire 
certaines  opinions  qui  dominaient 
majorité  ou  la  minorité  de  l'asseml 
Dans  sa  composition  matérielle,  Ta&s 
blée  était  formée ,  savoir  :  ponr  la 
blesse,  de  270  membres,  dont  242  g 
tilshommes  et  28  parlementaires  ;  r 
le  clergé,  de  29 1  membres,  dont  48  art 
véques  ou  évéques,  35  abbés  ou  dov 
et  208  curés;  pour  le  tiers-état,  de 
membres,  dont  2  ecclésiastiques,  1 2 
bles,  18  magistrats  de  ville,  102  m. 
bres  de  bailliage,  212  avocats,  16 
decins,  216  marchands  et  cultivât, 
Elle  comptait  donc  1139  membi 
nombre  presque  double  du  parle» 
d'Angleterre,  ce  qui  jetait  un  pet 
confusion  dans  la  marche  des  a  fiai  i 
il  était  si  difficile,  en  effet,  à  un  mil 
tère  de  former  là  une  majorité  comp. 
et  serrée  autour  d'un  système  ou  oV 
idée  gouvernementale  ! 

Dans  cette  multitude  de  députés,  < 
de  la  France ,  se  manifestent  d'immei 
taleos.  U  y  avait  des  hommes  d  eut, 
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Lommes  de  parole,  des  hommes  d'af-  I 
dires  :  Sièyes,  Mirabeau ,  Mounier,  Bar- 
DiTe,  Cazalès,  Maury,  Thouret,  Le  Cha- 
pelier, Treibard  el  Merlin.  L'abbé  Sièy  es 
ippartenait  surtout  à  cette  classe  d'hom- 
mes politiques  peu  parleuse,  qui  va  à 
son  but  par  de  méditatives  combinaisons. 
Sa  réputation  était  née  d'une  brochure; 
mais  cette  brochure  était  une  grande 
pensée  :  Qu* est-ce  que  le  tiers?  L'abbé 
Sièyes  avait  deviné  son  époque,  il  pré- 
voyait la  révolution  qui  se  préparait. 
L'abbé  Sièyes  n'est  point  un  orateur,  et 
le  tileore  créa  sa  réputation.  L'impor- 
tance d'un  homme  qui  ne  révèle  que 
rarement  ses  pensées  s'explique  dans 
Me  assemblée  :  ses  phrases  en  sont  plus 
solennelles ,  son  éloquence  plus  influen- 
te; quand  il  parle,  on  l'écoute;  il  ne 
s'ose  pas  par  des  improvisations  journa- 
lières plus  ou  moins  heureuses.  L'abbé 
Sièyes  était  surtout  peoseur  :  c'était  le 
véritable  inventeur  des  idées  constitu- 
tionnelles. Comme  tous  les  hommes  à 
théories,  il  ne  valait  rien  clans  l'appli- 
cation, et  cela  lui  attira  plusieurs  sar- 
casmes de  Mirabeau ,  et  celle  phrase  un 
peo  moqueuse  :  «  Le  silence  de  Sièyes 
est  nne  calamité  publique.  » 

Mirabeau  réunissait  la  plus  puissante 
des  paroles  et  la  tête  la  plus  fortement 
organisée;  le  long  travail  de  ses  jeunes 
innées  Pavait  doué  d'une  vaste  instruc- 
tion. L'impétuosité  de  sou  caractère  le 
portait  à  tout  détruire  dans  la  vieille 
constitution  monarchique;  mais  ses  vi- 
ron reuses  pensées  d'homme  d'état  lui 
firent  entrevoir  la  nécessité  de  recons- 
truire après  avoir  semé  tant  de  ruines. 
De  U  son  retour  vers  les  idées  d'ordre , 
'en  la  nécessité  d'institutions  monar- 
chiques. La  corruption  pouvait  bien  en- 
trer pour  quelque  chose  dans  ce  chan- 
gement, mais  elle  ne  fit  pas  tout:  il  y 
eut  retour  de  l'homme  d'état  sur  lui- 
même  ,  de  l'homme  mûr  sur  les  idées  du 
jeune  tribun, et  voilà  pourquoi  il  tenta 
«le  mettre  un  point  d'arrêt  aux  démoli- 
tions de  l'assemblée.  L'éloquence  de  Mi- 
rabeau a  été  trop  souvent  jugée  pour 
qu'on  puisse  formuler  un  jugement  nou- 
veau sur  cette  grande  parole  :  il  y  avait 
au  mauvais  goût,  un  néologisme  de  son 
«■pocjue  dans  ses  discours;  il  marchait 

Encjclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 


par  deû  Voies  inconnues;  il  dédaignait 
les  sentiers  battus  et  les  phrases  com- 
munes ;  cela  le  jetait  souvent  dans  l'im- 
prévu ou  le  trivial.  Qui  ne  connaît  ses 
belles  harangues,  celle  surtout  pour  l'a- 
doption de  l'impôt  du  quart  des  reve- 
nus ,  proposé  par  Necker! 

Mounier  appartient  à  une  école  toute 
différente  de  celle  de  Mirabeau:  c'était 
un  homme  d'études,  profondément  nour- 
ri de  la  lecture  de  Montesquieu  ;  il  fut 
avec  Lally-Tolendal ,  dans  l'Assemblée 
constituante,  le  chef  de  ce  qu'on  appe- 
lait l'école  anglaise.  Il  n'était  point  doué 
d'un  grand  courage,  il  n'avait  point 
cette  fermeté  de  principes  et  de  carac- 
tère qui  distinguait  Mirabeau;  mais  Mou- 
nier était  remarquable  par  la  lucidité 
des  idées,  par  les  principes  d'applica- 
tion pratique.  Sous  un  système  régulier, 
Mounier  eût  été  un  excellent  ministre 
de  l'intérieur,  car  il  n'était  pas  né  pour 
ces  époques  brûlantes  dans  lesquelles  les 
hommes  sont  emportés  par  les  événe- 
mens.  Mounier  et  Lally-Tolendal  for- 
maient comme  un  tiers-parti  entre  la 
droite  et  la  majorité  de  l'Assemblée  cons- 
tituante. 

La  minorité  de  droite  compta  surtout 
deux  hommes  d'une  origine  différente 
et  qui  possédaient  à  un  hant  degré  l'é- 
loquence de  tribune:  c'étaient  l'abbé 
Maury  et  Cazatès.  On  a  voulu  faire  aussi 
de  l'abbé  Maury  un  faiseur  de  bons 
mots,  sans  caractère  haut  et  puissant  : 
l'abbé  Maury  était  on  orateur.  Dans 
l'entraînement  des  esprits,  c'est  quelque 
chose  que  d'oser  une  résistance  d'ordre 
contre  un  mouvement  qui  détruit  une 
société.  Il  y  eut  fermeté ,  courage  et  ta- 
lent supérieur  dans  l'abbé  Maury  ;  on  ne 
peut  rien  placer  au-dessus  de  son  dis- 
cours pour  le  maintien  de  l'hôtel  des  In- 
valides, ce  noble  et  éloquent  éloge  de 
Louis  XIV.  Maury  défendit  tout  à  la 
fois  la  prérogative  royale,  l'établisse- 
ment de  deux  chambres,  la  dotation  de 
la  couronne  et  les  propriétés  du  clergé. 

L'éloquence  de  Cazalès ,  simple  offi- 
cier de  cavalerie,  n'avait  aucun  des  ca- 
ractères graves  des  discours  de  l'abbé 
Maury.  Cazalès  avait  je  ne  sais  quoi 
d'impétueux,  de  spirituel  surtout;  il 
traitait  les  questions  les  plus  difficiles, 
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les  plus  sérieuses  avec  une   verve  de 

mot*,  une  science  improvisée  qui  sur- 
prend dans  un  homme  presque  sans 
éludes  t  avec  les  habitudes  d'une  vie 
presque  désordonnée.  Souvent  à  la  tri- 
bune, il  paraissait  quelques  heures  après 
une  orgie  et  improvisait  un  de  ces  cha- 
leureux discours  qui  ébranlaient  les  con- 
victions et  étonnaient  même  les  hom- 
mes les  plus  sérieux  de  l'a>scmblce. 
Un  des  plus  remarquables  discours  de 
Cazalès ,  ce  fut  celui  qu'il  prononça  con- 
tre la  motion  de  Mirabeau  sur  les  suc- 
cessions :  il  combattit  les  argumen*  des 
jurisconsultes  par  les  motifs  les  plus  in- 
times du  cœur  et  de  l'esprit.  Il  fit  hésiter 
un  moment  la  mnjorité.  Il  n'y  avait  pas 
dans  Cazalès  du  Fitt  et  du  Fo\  tout 
à  la  fois,  comme  dans  Mirabeau;  il  ne 
prétendait  pas  à  être  chef  du  ministère 
ou  de  l'Opposition  :  il  allait  devant  lui 
comme  un  biave  et  loyal  gentilhomme, 
combattant  à  la  tribune  comme  il  aurait 
servi  la  royauté  de  son  épée. 

Barnave,  l'émule  de  Mirabeau,  avait 
plus  de  chaleur  vive  et  saillante,  une  élo- 
quence qui  venait  plus  du  cœur  el  par- 
lait plus  chaudement  à  l'imagination.  Il 
n'y  avait  pas  de  l'homme  d'elat  dans 
Barnave,  comme  dans  Mirabeau  :  une  sen- 
sibilité trop  profonde  empêchait  ces  mé- 
ditations froides ,  ce*  tactiquesde  tribune 
et  de  cabinet  qui ,  indépendamment  de 
l'éloquence,  faisaient  de  Mirabeau  un  per- 
sonnage politique  si  remarquable.  Bar- 
nave se  laissait  aller  à  se*  impi estions  ; 
il  improvisait  avec  une  chaleureuse  in 
dignaiion  ,  tout  était  spontané.  Son  ima- 
gination ardente  subissait  toutes  les  im- 
pressions; il  aimait  la  liberté,  la  vertu, 
les  grandes  qualités  de  lame,  et  dans 
son  triste  voyage  à  Varennes  il  s'age- 
nouilla en  quelque  sorte  devant  les  dé- 
plorables infortunes  de  toute  une  famille 
de  rois. 

L'Assemblée  constituante  eut  aussi  «es 
hommes  de  travaux  et  d'érudition,  qui 
refirent  non-seulement  la  légUlation  po- 
litique, mais  la  législation  criminelle, 
tout  ce  qui  se  rattachait  enfin  aux  codes 
du  pays.  Tels  furent  Thonrct,  Le  Chape- 
lier, Mcrliu,  Trourhcl,  ton*  avec  des  ta* 
Icns  divers  bien  qu'appliqués  au  même 
but.  Le  Chapelier 9  avocat  de  Rennes, 
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lolais,  se  livra  avec 
à  tous  les  travaux 
l'abolition  des  dîmes  et  des  oVowi*  f«>- 
I  daux.  Il  n'avait  pas  un  espi  il  1res  et  ri 
mais  un  amour  de  travail,  ti1n«< 
lion,  qui  le  rendait  précieux  »*^f»*  |  As- 
seiubléc  constituante.  Tbouret  a\v 
plus  de  théories  dans  la  téu; 
ment  pendre  de  l'étude  de*  lots  s 
il  défendit  avec  chaleur  le  jurj  . 
seulement  en  matières  criminelles, 
en  matières  civiles.  Ce  fut  sous  w  in- 
fluence que  se  modifia  la  legi>laui 
minette.  Tronche!  avait  plus  d'ei 
que  ses  deux  collègues;  il  n'*d<»pt*i&  M» 
innovations  qu'a  demi,  il  de-iVodaU.  * 
coutume  de  Paris,  vieille  babstovd*  é* 
son  esprit,  car  il  ne  crovait  p-a»  p  wititr 
de  bouleverser  tout- à- coup  U  l*vi 
existante.  Merlin   «le  Douai  , 
tète  de  détail ,  s'absor bail  datas  les  ir»~ 
vaux  particuliers  de  l\ 
tuante,  el  surtout  dans  l'< 
coutumes  féodales,  question»  In 
estes  ,  très  diflii  des,  car  il  fall*ai  déce- 
ler les  questions  purement  f cotisées,  tt 
hiérarchie  des  fiefs,  d'avec  les  -Triîafrirfi 
droits  de  propriété,  les  renies  f i  nnr m 
et  les  concessions  véritables    de  li 
L'immense  réputation  de  jui 
qu'obtint  Merlin  {  de  Douai  fui 
ment  merilée  v  ïv/;-.  lous  ce*  cou» 
Kn  résumé,  c'est  une  belle  et  u 
galerie  que  celle  de  toute-»  ces  n 
lions  sorties  tout-a-coup  des  dt«< 
dre»  qui  composaient  la  nation  ii 
Il  n  est  pas  d'assemblée,  sans  est  esces^ 
ter  le  parlement  anglais,  qui  pût  l»:t*r 
avec  la  Constituante  pour  I  el*  •  ■|uei 
tribune  et  les  talen»  de  jurivrn 
Reste  à  apprécier  mauUcuani  l'capcu  mm 
ses  travaux. 

IV.  Esprit  des  actes  et  des  rresuf 
de  V  AssvmbUe  constituante.  >u«as  I 
vons  déjà  dit,  toute  assemble*  poi  *qmm 
porte  la  responsabilité  de  ses  ac  te»  ;  l' A*. 
semb'ce  constituante,  avant  surtutst  mm 
vahi  tous  les  elemens  de  la  sosv«rs«asrss. 
devint  la  régulait  ice  de  la  lc^t*LatKM  n. 
de  l'administration  du  p*\*.  I  ne  fraa^r. 
révolution    philosophique    s  eLtU    U.  .« 
dans  le  xvtne  siècle;  presque  Iosjs  mm 
membres  de  U 
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km»  l'influence  de  la  nouvelle  école;  ils 
l'étaieot  empreints  de  son  esprit,  ils  en 
avaient  reçu  l'éducation.  Celte  philoso- 
phie était  hardie,  novatrice,  moqueuse; 
elle  avait  pris  en  pitié  le  vieux  temps,  les 
intitulions  antiques;  elle  voulait  aller 
eo  avant  sans  tenir  compte  des  coutu- 
mes et  des  habitudes.  Ces  coutumes  d  ail- 
leurs, se  liant  à  la  monarchie  antique, 
étaient  comme  un  chaos;  on  ne  s'y  re- 
connaissait plus  :  il  y  avait  besoin  de  tout 
changer,  un  vague  désir  d'accomplir  une 
reforme.  L'assemblée  alla  trop  vite  ;  elle 

lit  là  lilc  rd$6* 

Comme  principe  politique,  l'Assem- 
blée constituante  posa  la  souveraineté  du 
peuple ,  théorie  d'une  dangereuse  appli- 
cation pratique.  De  là  tout  son  système. 
L'école  anglaise  de  Lally  Tolendal  et  de 
Moaoier  voulait  deux  chambres  :  la  Cons- 
tituante les  repoussa  par  celte  seule  con- 
sidération que,  le  peuple  élant  souverain, 
a  déléguait  un  pouvoir  indivisible;  la 
souveraineté  étant  une ,  l'assemblée  dé- 
fait et  te  une  également.  De  cette  souverai- 
neté découlait  uoe  foule  d'autres  axiomes  : 
tous  les  pouvoirs  devaient  être  élus  sans 
distinction  d'ordre  et  de  hiérarchie , 
juges,  administration,  police;  il  n'y  avait 
que  la  royauté  d'héréditaire,  comme  si 
le  principe  d'hérédité  dans  la  couronne 
■'appelait  pas  autour  de  lui  certaines 
garanties.  Un  troisième  axiome  résultant 
de  cette  souveraineté  fut  posé  par  la 
Constituante  :  c'est  que  toutes  les  fonc- 
tions administratives  devaient  être  délé- 
guée» à  de  petites  assemblées  élues  dans 
U  commune,  le  district ,  le  département, 
de  *orte  que  le  pouvoir  exécutif  ne  fut 
plus  libre  de  ses  actes  et  de  ses  volontés. 
Par  le  plus  bizarre  des  contradictions, 
les  ministres  étaient  responsables,  et  ils 
ne  choisissaient  presque  aucun  fonction- 
astre,  la  plupart  élant  dévolus  à  l'élec- 
tion» L'institution  du  veto  était  encore 
une  faute  de  l'Assemblée  constituante:  le 
roi  ne  pouvait  qu'empêcher,  sans  con- 
courir aux  actes  de  la  législation  par  la 
présentation  de  la  loi.  Qu'arrivait-il  de 
là?  c'est  qu'on  jetait  de  l'odieux  sur  le 
rôle  de  la  royauté.  Que  faisait-elle?  elle 
c'avait  pas  l'initiative  du  bien,  on  lui 
donnait  seulement  le  droit  d'empêcher 
feiéculion  d'un  acte  de  l'assemblée  ;  or , 
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comme  cette  assemblée  était  plus  popu- 
laire que  la  couronne,  on  mettait  le  trône 
aux  prises  avec  les  luouveinens  de  la  pla- 
ce publique  qui  venaient  lui  demander 
compte  du  veto  suspensif.  Une  autre 
faute  de  la  Constituante  fut  d'avoir  créé 
des  tribunaux  élus  et  modifiés  tous  les 
cinq  ans.  Avec  la  souveraineté  du  peuple, 
disait-on,  il  ne  peut  y  avoir  de  pouvoirs 
à  vie  :  cela  pouvai't  être  juste  théorique- 
ment; on  conçoit  très  bien  que  le  jury 
pris  au  sein  de  la  société  disparaisse 
avec  la  mission  ad  hoc  qu'il  remplit; 
mais  le  magistrat,  mais  le  juge,  qui  a 
besoin  des  longues  éludes  de  la  loi,  doit 
en  faire  la  tâche  de  sa  vie.  L  inamovibi* 
lité  est  bien  une  autre  garantie  que  l'é- 
lection par  le  peuple. 

Une  admirable  idée  de  l'Assemblée 
constituante  fut  celle  de  la  séparation 
des  pouvoirs.  Tout  s'était  confondu  dans 
l'ancienne  constitution  :  les  parlemens 
étaient  tout  à  la  fois  corps  judiciaires  et 
corps  administratifs  dans  leurs  ressorts. 
La  Constituante  divisa  parfaitement  les 
deux  attributions:  les  tribunaux  durent 
exclusivement  s'occuper  à  juger  les  af- 
faires privées;  les  corps  administratifs 
agirent  dans  leurs  attributions  ;  il  n'y  eut 
plus  de  confusion  de  pouvoirs.  Un  tri- 
bunal de  cassation  fut  institué  pour 
maintenir  la  rigoureuse  distinction  des 
autorités;  il  fut  auwi  confié  à  l'élection 
populaire.  Il  y  eut  sans  doute  de  bons 
choix  faits,  mais  une  des  choses  les  plus 
curieuses,une  chose  qui  montra  combien, 
en  ce  qui  touche  les  magistrats, l'élection 
du  peuple  est  bizarre ,  le  spirituel  M.  An- 
drieux,  l'auteur  de  tant  de  comédies 
charmantes,  fut  élu  membre  du  tribunal 
de  cassation,  en  concurrence  avec  un  des 
profonds  légistes  de  l'époque.  Quelques 
excellentes  idées  sur  le  crédit  public 
furent  également  proclamées  par  l'As- 
semblée constituante  :  on  n'en  compre- 
nait pas  encore  toute  la  puissance;  mais 
la  Constituante  proscrivit  le  mot  infâme 
de  banqueroute;  il  n'y  eut  plus  aucune 
suspension  de  paiement  dans  les  rentes. 
L'émission  des  assignats  fut  courue  sur 
une  trop  vaste  échelle.  C'était  sans  doute 
un  moyen  puissant  de  restaurer  le  crédit 
que  d'établir  une  même  circulation  fon- 
dée sur  l'hypothèque  de  biens  terrils 
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riaux;  mais  on  se  laissa  trop  aller  à 
l'entraînante  facilité  des  émissions  suc- 
cessives ,  on  multiplia  trop  les  assignats 
pour  en  conserver  la  valeur.  C'était  une 
vaste  idée  que  la  vente  des  biens  natio- 
naux :  indépendamment  des  ressources 
qu'elle  pouvait  fournir,  elle  augmentait 
le  nombre  des  propriétaires;  elle  grou- 
pait autour  de  la  cause  de  la  révolution 
de  nouveaux  intérêts;  elle  rendait  à  la 
culture  d'immenses  domaines.  Plus  tard 
il  y  eut  abus  :  la  confiscation,  odieuse 
mesure,  devint  un  moyen  de  crédit; 
l'assignat,  au  moyen  duquel  on  voulait 
empêcher  la  banqueroute,  produisit  pré- 
cisément cette  banqueroute;  et  l'Assem- 
blée constituante  qui  avait  aboli  la  con- 
fiscation donna  le  premier  exemple  de 
ces  confiscations.  Toutefois  n'en  faisons 
pas  trop  reproche  à  l'Assemblée  consti- 
tuante :  on  était  alors  sans  expérience 
pratique;  on  sortait  du  chaos,  et,  pour 
reconstruire,  il  n'est  pas  extraordinaire 
que  l'on  commit  des  fautes.  La  science 
politique  et  administrative  a  depuis 
grandi  ;  il  faut  savoir  quelque  gré  à  ceux 
qui  l'apprirent  à  la  France.  Nous  parlons 
avec  trop  de  mépris  des  époques  finies  ; 
nous  avons  aujourd'hui  une  longue  édu- 
cation politique  :  rien  n'est  plus  facile 
que  d'éviter  les  écueils,  et  encore  que  de 
fautes  commises  !  Soyons  justes  sans  en- 
thousiasme, et  disons  que  l'Assemblée 
constituante  fut  une  réunion  immense 
par  ses  lalens,  et  qui  fut  entraînée  par 
ce  vague  besoin  de  choses  nouvelles,  ca- 
ractère saillant  du  xvuie  siècle.  C-f-e. 

CONSTITUTION  (physiol.).  Ce 
mot,  appliqué  aux  êtres  organisés,  ex- 
prime la  manière  dont  les  divers  systèmes 
et  appareils  fonctionnent  ensemble,  tan- 
dis que  le  tempérament  (iwy.)est  la  pro- 
portion relative  de  ces  mêmes  systèmes 
et  appareils.  Ainsi,  bien  qu'une  consti- 
tution parfaite' ne  puisse  être  le  résultat 
que  d'une  harmonie  absolue  entre  les 
parties  intégrantes  de  l'organisme,  une 
bonne  constitution  est  compatible  avec  la 
prépondérance  de  certains  rouages  de  la 
machine,  et  même  avec  certaines  infir- 
mités habituelles.  La  maladie  elle-même 
n'attaque  pas  toujours  la  constitution,  à 
moins  qu'elle  ne  se  prolonge  et  qu'elle 
n'affecte  des  organes  très  importans.  Le 
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régime ,  l'air,  l'exercice,  sont  les  rooye 
les  plus  propres  à  modifier  en  bien 
en  mal  la  constitution ,  sur  laquelle  d'à 
leurs  leur  action  ne  s'exerce  qu'à  la  lo 
gue.  Par  cette  raison ,  une  constitué 
qui  a  été  détériorée  a  beaucoup  de  pei 
à  revenir  à  son  état  primitif  ;  comme  tu* 
avec  beaucoup  de  temps  et  de  soins 
telligens,on  parvient  à  affermir  une  coi 
titulion  débile ,  mais  exempte  de  lési< 
organiques.  Voy.  Diététique,  Hycu 
et  Régime. 

Constitution  médicale,  ensem 
des  phénomènes  météorologiques  cor 
dérés  dans  leurs  rapports  avec  Fappa 
tion,  la  marche,  la  durée  et  la  terrain 
son  des  maladies.  De  tout  temps  les  i 
decins  ont  observé  la  simultanéité 
existait  entre  certains  états  de  la  tem 
rature,  des  vents,  de  la  sécheresse 
de  l'humidité,  et  la  fréquence  de  c 
taines  maladies  d'une  part  et  leur  gro 
plus  ou  moins  grande  de  l'autre.  Hi|> 
crate,  l'observateur  le  plus  exact  e 
plus  judicieux  qu'il  y  ait  eu,  nous  a  la 
sur  ce  point  des  travaux  auxquels  c 
peu  ajouté  depuis.  Il  faut  le  dire  cep 
dant,  l'étude  des  constitutions  médic 
a  été  visiblement  influencée,  à  dive 
époques,  par  les  systèmes  dorninans 
il  en  est  résulté  bien  peu  d'avanu 
pour  la  pratique  de  la  médecine.  Eu 
fet,  relativement  à  tout  ce  qui  i 
modifier  les  maladies  dans  leur  dt 
loppement,  leur  marche,  leur  dm 
leur  terminaison  et  leur  traitement , 
est  encore  réduit  à  quelques  général 
assez  vagues.  On  sait,  par  exemple, 
la  température  froide  et  sèche  et  tes  w 
du  Nord  favorisent  l'apparition  des  1 
ladies  inflammatoires  aiguës;  que 
saisons  chaudes  et  sèches  amènent 
maladies  bilieuses;  que  l'humidité,  jo 
au  froid  ou  au  chaud ,  est  propice 
fièvres  d'accès  et  aux  affections  asth. 
ques. En  somme,  ce  n'est  guère  qu'a; 
coup  qu'on  peut  constater  ces  faits 
ils  ne  se  reproduisent  pas  avec  assc; 
constance  et  de  régularité  pour  qi 
puisse  en  tirer  un  véritable  parti 
météorologie  (vojr.)  d'ailleurs  est  en< 
trop  peu  avancée  pour  qu'on  puisse 
muler  déjà  des  lois  générales  :  il  < 
donc  mieux,  en  médecine,  s'en  toi 
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l  'observation  individuelle  que  d'agir  d'a- 
près de  vagues  généralisations,  suivant 
lesquelles  on  serait  conduit  à  s'abstenir 
de  médications  efficaces,  sous  prétexte 
qu'elles  sont  contre-indiquées  par  la  cons- 
titution régnante.  Foy.  Endémie,  Épi- 
démie. F.  R. 

CONSTITUTION  (droit  politique). 
Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  en  par- 
lant du  corps  humain,  on  donne  le  nom 
de  constitution  à  l'ensemble  des  con- 
ditions sous  lesquelles  ce  corps  existe, 
à  celles  surtout  qui  assurent  sa  vie  et 
l'exercice  de  ses  Tondions.  C'est  presque 
dans  le  même  sens  que  ce  mot  a  été  ap- 
pliqué an  corps  politique.  La  constitution 
est  la  manière  d'exister  d'un  gouverne- 
ment ou  d'un  peuple;  c'est  l'ensemble 
des  lois  et  des  usages  qui  font  que  les  in- 
dividus, réunis  en  une  nation ,  forment 
uo  seul  tout,  agissant  pour  sa  propre  con- 
servation d'après  une  volonté  commune. 
Cependant  on  donne  plus  spécialement 
le  nom  de  constitution  anx  seules  orga- 
nisations politiques  qui  paraissent  d'ac- 
cord avec  les  principes  des  sciences  so- 
ciales, c'est-à-dire  à  celles  qui  semblent 
propres  à  garantir,  non-seulement  l'exis- 
tence d'un  peuple  sous  une  seule  volonté, 
mais  encore  l'accord  de  cette  volonté  do- 
minante avec  celle  de  tous  ou  du  plus 
grand  nombre;  non -seulement  l'action 
de  ce  peuple,  soit  sur  lui-même,  soit  sur 
les  autres,  mais  encore  le  résultat  de  cette 
action  pour  la  félicité  de  tous  ou  du  plus 
grand  nombre  de  ses  citoyens.  C'est  à 
cause  de  la  double  acception  du  mot 
constitution  que  les  uns  affirment  avec 
raison  qu'il  n'y  a  point,  qu'il  n'y  a  jamais 
ea  de  peuple  sans  constitution;  car  ce  se- 
rait supposer  un  peuple  sans  lien  social 
ou  admettre  une  contradiction  dans  les 
termes;  tandis  que  d'autres  opposent 
chaque  jour  les  gouvernemens  constitu- 
tionncb  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  c'est- 
a-dire  les  gouvernemens  qui  par  leur 
constitution  se  rapprochent  du  but  que 
doivent  se  proposer  les  sciences  sociales 
et  ceux  qui  s'en  éloignent. 

Ce  but  ,  nous  ne  devons  jamais  le  per- 
dre de  vue,  le  but  des  hommes  réunis 
en  société  est  toujours  double  :  il  com- 
prend toujours  leur  perfectionnement  et 
leur  bonheur.  Aussi  la  science  sociale 
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doit-elle  toujours  considérer  d'une  part 
l'effet  moral  que  devra  produire  sur  cha- 
que homme  sa  participation  au  pouvoir 
politique,  d'autre  part  la  sécurité  ou  la 
prospérité  que  pourra  lui  garantir  ce  pou- 
voir, quelle  que  soit  la  manière  dont  il 
est  organisé.  Chaque  citoyen  a  droit  de 
réclamer  une  participation  à  la  liberté 
politique  pour  qu'elle  contribue  à  son 
amélioration,  et  la  société  tout  entière 
a  droit  de  réserver  une  influence  pré- 
pondérante à  l'intelligence  et  à  la  vertu, 
pour  que  cette  société  soit  bien  conduite. 

Récemment  un  parti  a  proclamécomme 
sa  devise  :  tout  pour  le  peuple^  rien  par 
le  peuple!  c'est  annoncer  qu'il  abandonne 
l'un  des  deux  buts  des  sciences  sociales, 
le  perfectionnement.  En  effet,  l'homme 
qui  peut  se  dire  citoyen,  l'homme  qui 
est  arrivé  à  la  charge  publique,  est,  par 
ce  fait  seul,  un  être  supérieur  à  celui  qui 
ne  connaît  que  la  force  d'autrui  et  sa 
propre  obéissance.  De  toutes  les  sciences, 
la  plus  relevée,  la  plus  digne  de  l'atten- 
tion et  de  l'étude  de  tous  les  hommes,  la 
plus  intimement  liée  avec  le  développe- 
ment moral ,  avec  la  bienfaisance  univer- 
selle, c'est  celle  qui  enseigne  à  rendre  les 
peuples  heureux.  De  tous  les  exercices 
de  l'esprit,  celui  qui  développe  le  plus 
l'intelligence,  celui  qui  exige  et  qui  fait 
atteindre  le  plus  de  connaissances,  c'est 
le  concours  aux  affaires  publiques.  De 
toutes  les  fonctions  enfin,  celle  qui  élève 
le  plus  le  caractère,  celle  qui  donne  à 
l'homme  le  plus  haut  sentiment  de  sa  di- 
gnité, de  la  probité  qui  est  attendue  de 
lui,  de  l'honneur  qu'il  ne  doit  jamais 
compromettre ,  c'est  la  participation  des 
citoyens  à  la  souveraineté.  Déclarer  qu'on 
ne  fera  rien  par  le  peuple,  c'est  annoncer 
qu'on  veut  priver  l'universalité  des  mem- 
bres d'une  société  de  ce  puissant  stimu- 
lant à  rechercher  la  vertu ,  de  cette  ins- 
truction variée,  attachante,  et  toujours 
nouvelle,  de  cette  dignité  de  caractère  , 
de  cette  élévation  d'honneur ,  que  le  ci- 
toyen ne  peut  trouver  que  dans  la  liberté 
politique. 

Mais  à  ce  cri  de  guerre  nn  autre  parti 
a  répondu  par  une  autre  maxime  tout 
aussi  absolue  et  non  moins  fausse  :  tout 
pour  le  peuple  et  par  le  peuple  !  a-t-il 
dit ,  faisant  voir  qu'il  a  également  perdu 
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3e  rue  un  des  buts  de  ta  science  sociale. 
Tout  par  le  peuple  !  Mais  a-t-on  établi 
que  le  peuple  est  propre  à  tout?  A-t-on 
démontré  que  les  plus  hautes  lumières 
seront  adoptées  par  la  foule,  que  la  con- 
stance des  plus  courageux  soutiendra 
ton  audace,  que  la  prudence  des  plus 
habiles  réglera  son  impétuosité?  Com- 
ment s'est-on  assuré  qu'on  pourra  trouver 
en  elle  l'unité  de  dessein,  la  prévoyance, 
la  persistance,  la  libéralité  pour  opérer 
les  grandes  choses,  l'économie  pour  mé- 
nager et  assurer  la  fortune  publique? 
Certes  ce  n'est  pas  la  théorie  qui  nous 
enseigne  proverbialement  que  l'affaire  de 
tous  n'est  l'affaire  de  personne; ce  n'est 
pas  non  plus  par  l'histoire  qui  rend  té- 
moignage à  chaque  page  des  préjugés, 
de  l'inconstance,  des  terreurs  paniques, 
de  la  témérité,  de  la  versatilité,  de  l'im- 
prudence, de  la  prodigalité  et  de  la  lé- 
sinerie  de  la  multitude. 

Ce  n'est  pas  dans  ces  règles  absolues, 
toutes  également  fausses,  qu'il  faut  cher- 
cher le  principe  des  constitutions.  Une 
idée,  cependant,  domine  toutes  les  au- 
tres dans  l'organisation  d'un  peuple  li- 
bre :  c'est  qu'elle  doit  être  propre  à  pré- 
venir l'abus  du  pouvoir.  La  force  de  tous 
est  mise  à  la  disposition  de  la  volonté  qui 
dirige  la  société;  cependant  cette  volonté 
n'est  point  autorisée  à  faire  tout  ce  que 
la  force  de  tous  pourrait  accomplir.  Où 
est  la  limite?  Qu'est-ce  qu'un  gouverne- 
ment n'a  pas  le  droit  de  faire?  qu'est  ce 
qu'il  ne  peut  entreprendre  sans  devenir 
tyrannique?  C'est  la  première  question 
qui  se  présente  avant  l'examen  de  toute 
constitution.  Nous  savons,  nous  sentons 
que  la  patrie  peut  exiger  de  ses  citoyens 
les  plus  grands  sacrifices;  qu'elle  ne  pour- 
rail  pourvoir  à  la  défense  ni  de  sa  sûreté 
ni  de  son  honneur,  si  elle  ne  pouvait  au 
besoin  disposer  de  tout  ce  que  ses  enfans 
ont  de  plus  cher,  de  leur  fortune  et  de  leur 
vie;  et  cependant  nous  sentons  aussi  qu'il 
y  a  des  bornes  à  l'obéissance  que  chacun 
a  promise  et  au  droit  que  le  gouverne- 
ment exerce  sur  lui.  Ces  horne«,  la  cons- 
cience seule  les  a  tracées  :  la  société  peut 
demander  à  tout  citoyen  un  sacrifice, 
quelque  grand  qu'il  soit,  mais  non  pas 
une  mauvaise  action.  I*a  société  ne  s'ar- 
rête point  devant  la  douleur ,  mais  bien 


devant  l'injustice.  Pour  le  bonheur 
tous  elle  peut  demander  l'abandon 
bonheur  individuel;  mais,  pour  l'avan< 
ment  moral,  pour  le  perfectionnent) 
de  tous,  elle  ne  saurait  imposer  le  sac 
fice  de  la  pensée,  de  la  conscience,  d< 
religion  de  chacun ,  car  un  grand  i 
moral,  même  individuel, devient  alor 
mal  de  tous,  la  dégradation  de  la  soci 
entière;  elle  peut  au  besoin  faire  toml 
la  tête  du  coupable  sous  la  barbe  du  bo 
reau,  mais  elle  excède  ses  pouvoirs  si  < 
condamne  l'innocent  au  mépris  ou 
blâme.  Les  bornes  du  pouvoirsocial  & 
bien  vagues  sans  doute,  et  cepend 
chacun  les  reconnaît  dans  son  cœur;  c 
cun  sent  qu'il  y  a  tyrannie  dès  qu'r 
sont  dépassées,  soit  que  le  pouvoir 
dévolu  à  un  seul,  ou  monarchiq 
au  petit  nombre,  ou  aristocratique , 
multitude,  ou  démocratique,  ou  enf 
une  combinaison  quelconque  de  ces  t 
élémens,  comprise  sous  le  nom  de  ^ 
vernement  mixte. 

Mais  après  avoir  reconnu  le  but 
doit  se  proposer  le  législateur  dan: 
modification  d'une  constitution  et 
consiste  à  prévenir  l'abus  du  pouvoii 
la  tyrannie,  il  faut  bien  se  pénétrer  « 
pensée  que  le  législateur  ne  crée  pa 
société  :  il  n'en  aurait  pas  la  puisse 
il  n'aurait  pas  pour  cela  assez  de  sa\ 

Les  sociétés  existent  par  déa  cai 
qui  se  perdent  dans  !■  nuit  des  ten 
et  que  le  cours  des  siècles  a  toujours 
consolidées.  Toute  société  a  une  cor 
tut  ion,  dans  le  sens  le  plus  large  du  r 
Le  législateur  n'est  appelé  qu'à  modi 
cette  constitution  pour  la  rendre  touj< 
plus  propre  au  perfectionnement  e 
bonheur  de  tous.  Il  peut  prolonger  Is 
et  la  félicité  d'un  peuple,  mais  il  n< 
donne  pas  l'existence.  On  dirait  que 
anciens  poètes  avaient  en  vue  les  fu 
législateurs  dans  l'allégorie  de  Mé*. 
La  magicienne,  se  confiant  à  sa  sciei 
crut  qu'il  dépendait  d'elle,  non-seulen 
de  guérir  un  vieux  corps,  mais  d'étein 
en  lui  la  vie  pour  la  renouveler.  Elle 
peea  le  vieux  j£son,elle  jeta  ses  memt 
dans  la  chaudière  mhgique,  pour  1rs 
pétrir  ensuite  selon  les  règles  de  l'i 
comptant  lui  rendre  ainsi  la  vigueui 
la  jeunesse;  mais  de  cette  chaudière 
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chantée  il  ne  sortit  que  des  ossemens. 

Qu'avant  tout  le  législateur  respecte 
donc  la  vie  du  corps  politique  tel  qu'il 
existe  ;  qu'il  respecte  également  la  vie 
de  toutes  celles  de  ses  parties  qui  sont 
douées  de  vitalité.  Il  ne  doit  point  se 
demander  si,  abstraitement,  l'état  fé- 
dératifvaut  mieux  que  l'état  unitaire, 
si  le  patriciat ,  la  noblesse ,  le  clergé  , 
les  assemblées  populaires,  les  provinces, 
les  villes  avec  leurs  privilèges  ,  les  com- 
munes rurales,  sont  les  meilleures  ins- 
titutions possibles  :  il  doit  y  voir  avant 
tout  des  faits  que  chaque  peuple  pré- 
sente avec  des  conditions  très  défé- 
rentes, des  faits  auxquels  la  vie  de  ce 
peuple  est  peut -être  liée.  La  première 
condition  de  toute  constitution  ration- 
nelle, c'est  de  donner  à  tous  ces  faits 
une  langue  pour  s'exprimer,  une  main 
pour  se  défendre;  nous  ne  sommes  pas 
assez  avancés  dans  la  science  sociale  pour 
décider  à  priori  s'ils  sont  nécessaires. 
D'autre  paît,  rien  ne  nous  parait  im- 
muable dans  le  monde  politique,  et 
ceux-là,  tout  comme  d'autres,  seront 
peut-être  modifiés  ou  supprimés.  Mais 
il  faut  qu'auparavant  ils  soient  jugés  par 
l'intérêt  général  et  l'intelligence  géné- 
rale ;  leur  existence .  antérieure  leur 
donne,  pour  le  salut  de  tous,  un  droit 
de  résistance.  Malheur  au  corps  hu- 
main, si  Médée  dans  sa  reconstruction 
supprimait  tous  les  organes  dont  elle  ne 
comprendrait  pas  l'usage! 

A.insi  la  constitution  doit  garantir  ce 
qui  est,  et  donner  en  même  temps  moyen 
de  développer  ce  qui  doit  être.  Elle  se 
présente  toujours  avec  sa  double  nature; 
elle  tend  à  réunir  en  un  seul  faisceau 
toutes  les  intelligences  et  toutes  les  vo- 
lontés qui  préexistent  dans  une  nation, 
et  c'est  ainsi  qu'elle  respecte  et  conserve 
la  liberté.  Elle  tend  aussi  à  déférer  tou- 
tes les  fonctions  importantes  à  ceux  qui 
sont  le  plus  propres  à  s'en  bien  acquit- 
ter, et  c'est  ainsi  qu'elle  pourvoit  au 
bonheur  de  tous.  Elle  organise  le  pou  • 
voir  pour  le  plus  grand  avantage  de  la 
société,  et,  dans  ce  but,  elle  appelle  à 
une  influence  plus  décisive  ceux  en  qui 
elle  croit  devoir  supposer  le  plus  de  ta- 
lens,  de  vertus,  de  lumières  et  d'cvpé- 
rieoce;  ceux  qui,  chargés  des  desti- 


nées d'une  société ,  pourront  le  mieux 
lui  faire  accomplir  son  passage  au  tra- 
vers de  tous  les  écueils  ;  ceux  que  leur 
habileté  maintiendra  le  mieux  au  ni- 
veau, non  pas  de  la  foule,  mais  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  distingué  dans  la  na- 
tion. 

Qu'on  se  garde,  en  jugeant  l'ouvrage 
du  législateur,  de  perdre  de  vue  cette 
double  condition  qui  lui  est  imposée.  Il 
y  a  peut-être  dans  une  nation  une  la- 
mille  qui,  par  les  services  qu'elle  a  ren- 
dus au  peuple,  par  son  adresse  ,  par  une 
usurpation  que  le  temps  a  consacrée,  est 
parvenue  au  pouvoir  suprême.  Aux  yeux 
des  sujets,  son  intérêt  s'est  confondu 
avec  celui  de  l'état,  son  chef  a  repré- 
senté le  peuple,  les  idées  de  durée  et 
de  gloire  se  sont  identifiées  avec  sa  dy- 
nastie; des  milliers  de  créatures  dépen- 
dent d'elle,  ou  du  moins  croient  lui  de- 
voir leur  subsistance  ,  et  des  masses  bien 
plus  considérables,  par  reconnaissance, 
par  affection ,  par  respect  pour  un  droit 
supposé,  par  la  puissance  des  souvenirs 
sur  leur  imagination,  répondraient  à 
son  appel  et  se  soulèveraient  à  sa  voix. 
Dans  une  telle  nation  il  existe  un  puis- 
sant intérêt  monarchique  :  il  importe 
peu  de  décider  si  c'est  un  bien  ou  un 
mal ,  il  suffit  de  reconnaître  que  c'est  un 
lait ,  et  rien  n'est  plus  vicieux  que  de 
disputer  contre  les  faits.  Le  principe 
monarchique  entre  dans  la  constitution 
vitale  de  cette  nation;  nous  ne  savons 
pas  même  s'il  peut  en  être  retranché 
sans  que  cette  nation  périsse. 

Mais  le  même  principe  monarchique 
se  présente  abstraitement  d'une  tout 
autre  manière,  dans  la  science  sociale. 
Celle-ci  reconnaît  ,  en  théorie  ,  qu'il  y  a 
de  certaines  fonctions  qui,  pour  le  bien 
de  tous,  ne  peuvent  être  exercées  que 
par  une  volonté  individuelle;  qu'on  ne 
peut  espérer  de  trouver  l'intensité  d'at- 
tention et  de  volonté  et  la  garantie  en- 
tière de  la  responsabilité  morale  que 
dans  l'homme  qui  prend  seul  sa  déci- 
sion ;  qui  lui  seul  promet,  pour  le  bien 
de  tous,  le  serret  absolu,  la  centralisa- 
tion de  tous  les  aspect!  dans  une  seule 
pensée,  la  promptitude  des  résolutions, 
la  connaissance  instinctive  des  hommes 
qu'il  emploie,  et  la  faculté  d'agir  sur 
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eux  et  de  commander,  au  besoin,  ren- 
trai nement  des  masses.  C'est  d'après  ces 
considérations  toutes  théoriques  et  indé- 
pendantes des  circonstances  de  chaque 
nation  ,  que  la  science  sociale  admet 
un  élément  monarchique  dans  le  gou- 
vernement,  et  qu'elle  juge  nécessaire, 
ou  du  moins  fort  avantageux  ,  d'attri- 
buer dans  une  sphère  déterminée,  à 
un  seul  individu ,  un  pouvoir  non  par- 
tagé. 

Le  législateur  est  appelé  à  combiner, 
le  plus  adroitement  qu'il  lui  sera  possi- 
ble, l'intérêt  monarchique  qu'il  trouve 
dans  les  faits  ou  dans  l'histoire ,  avec  le 
principe  monarchique  qu'il  trouve  dans 
la  science.  Il  ne  procède  point  d'après 
des  règles  absolues,  et  ne  devrait  pas 
même  le  faire  quand  la  science  serait 
arrivée  à  une  précision ,  à  une  certitude 
dont  elle  est  encore  infiniment  loin  : 
c'est  ainsi  qu'un  médecin  ne  remodèle- 
rait pas  un  corps  vivant  d'après  les 
théories  anatomiques  qu'il  a  étudiées 
dans  l'école.  L'un  et  l'autre  doivent  sa- 
voir que  par-delà  toutes  les  combinai- 
sons de  la  science  est  le  principe  de  vie, 
qu'il  doit  respecter,  parce  qu'il  n'est  pas 
en  son  pouvoir  de  le  produire. 

De  même  l'intérêt  et  le  principe  aris- 
tocratiques se  présentent,  dans  la  société, 
au  législateur  avec  leur  double  nature. 
Chez  presque  tous  les  peuples  on  ren- 
contre une  noblesse,  un  patriciat,  avec 
son  illustration  historique ,  son  point 
d'honneur,  ses  principes  exclusifs  trans- 
mis de  génération  en  génération ,  son 
éducation  plus  soignée,  et  son  influence, 
quelquefois  très  faible,  quelquefois  très 
puissante,  sur  l'imagination  du  peuple. 
C'est  l'intérêt  aristocratique,  qui  est  un 
fait  dont  il  faut  apprécier  l'importance 
pour  en  tenir  compte.  Puis,  dans  la 
science  sociale,  on  trouve  la  puissance  de 
l'esprit  de  corps,  la  constance,  la  pru- 
dence, l'économie,  des  sénats  aristocra- 
tiques, et  le  culte  qu'ils  enseignent  à 
rendre  à  la  patrie,  en  la  mettant  au- 
dessus  de  toute  autre  affection.  C'est  l'é- 
lément aristocratique  qu'il  faut  cher- 
cher, dans  une  constitution  progressive, 
à  combiner  avec  les  faits,  de  manière  à 
conserver  le  moins  possible  des  incon- 
véniens  de  la  noblesse  et  à  s'assurer  le 
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plus  possible  des  avantages  inhérens  i 
sénats. 

Les  faits  présentent  d'une  mani 
bien  plus  irrégulière  encore  l'intérêt  • 
mocratique,  quelquefois  très  puissai 
quelquefois  entièrement  suspendu, 
grande  masse  de  la  nation,  objet 
toutes  les  combinaisons  de  la  science 
ciale,  que  la  législation  doit  se  prop< 
sans  cesse  de  rendre  heureuse  et  de  |. 
feclionner,  s'est  presque  partout  rése 
dans  l'origine  de  la  société,  une  j 
considérable  à  la  direction  de  sa  prci 
destinée  ;  mais  presque  partout  a 
elle  s'en  est  laissée  plus  ou  moins 
pouiller, car,  de  tous  les  dépositaires 
pouvoirs  politiques,  c'est  le  peuple 
est  le  moins  vigilant  et  le  moins  jal 
de  ses  prérogatives.  Les  débris  du  \. 
voir  populaire  se  retrouvent,  taniol  < 
des  assemblées  nationales,  où  toui 
citoyens  sont  appelés,  rarement  j 
délibérer,  plus  souvent  pour  votei 
pour  accepter  par  acclamation  ce  q 
leur  propose;  tantôt  dans  des  as» 
blées  municipales  ou  communales , 
le  peuple  n'agit  que  comme  meu 
d'une  association  parcellaire  ;  ta 
dans  des  assemblées  électorales ,  c 
délègue  un  pouvoir  qu'il  n'exerce 
mais  lui-même.  Quelle  que  soit  la  fc 
adoptée,  la  part  de  chacun  au  pou 
de  tous  est ,  dans  le  fait ,  toujours 
petite.  Heureuses  les  nations  qui  sa 
apprécier  cette  part  à  la  vie  publii 
même  au  risque  de  se  faire  quelqut 
lusion  sur  son  importance;  qui  s*id< 
fient  avec  leur  gouvernement,  leur: 
présentans  ,  leurs  lois;  qui  mettent 
orgueil  et  leur  amour  dans  leur  pa 
où  chaque  citoyen,  heureux  de  poi 
faire  entendre  sa  voix ,  s'anime  de 
tus  publiques ,  s'éclaire  et  s'élève 
rang  plus  haut  dans  l'humanité,  av 
titre  d'homme  libre!  Malheureuses 
contraire ,  sont  les  nations  où  le  cite 
calculant  trop  juste  le  dix-millième  » 
dix-millionième  de  part  à  la  souv 
nelé  que  lui  donne  son  droit  de  sufli 
ne  le  trouve  pas  assez  important 
valoir  un  effort  ou  un  déplacent 
abandonne  les  assemblées  publique 
il  est  convoqué,  laisse  une  faible  m 
rité  s'y  produire  seule  en  son  nom. 
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se  dégoûtant  alors  d'un  gouvernement 
dont  le  titre  est  mensonger,  se  croit 
libre  en  critiquant  les  actes  auxquels  il 
aurait  dû  concourir,  se  croit  patriote 
en  déversant  le  mépris  sur  le  gouverne- 
ment de  sa  patrie,  s'isole  de  la  société 
dont  il  est  membre ,  s'enferme  dans  son 
é^oîsme  et  se  dégrade.  C'est  la  partie 
démocratique  des  constitutions  qui  lais- 
se ,  la  première ,  échapper  son  principe 
de  vie  :  c'est  là  qu'il  est  le  plus  impor- 
tant de  le  maintenir,  de  le  renouveler, 
en  empruntant  au  passé  ses  souvenirs,  à 
l'avenir  ses  espérances,  et  en  accoutu- 
mant le  citoyen  à  faire  de  l'amour  de  la 
patrie  un  culte,  et  non  pas  un  calcul. 

Dans  le  sens  plus  étendu  du  mot  cons- 
titution, celui  qui  comprend  tous  les 
modes  possibles  d'existence,  on  les  dis- 
tingue eu  constitutions  monarchiques, 
aristocratiques,  démocratiques  et  mixtes, 
en  comprenant  sous  ce  dernier  nom  tous 
les  mélanges  des  trois  premiers  élémens. 
Mais  la  science  sociale  n'avoue  que  les 
constitutions  mixtes,  celles  où  des  droits 
îndépendans  ont  le  moyen  de  se  défen- 
dre contre  la  volonté  unique  du  monar- 
que, de  l'aristocratie  ou  de  la  multitude 
qui  ne  tarderait  pas  à  envahir  les  droits 
réservés  au  citoyen,  si  elle  pouvait  em- 
porter tout  devant  elle.  La  volonté  sans 
contrôle  est  une  tyrannie,  à  quelque  au- 
torité qu'il  ail  été  donné  de  l'exprimer; 
la  volonté  qui  s'arrête  toujours  devant 
ce  qu'un  gouvernement ,  ce  qu'une  so- 
ciété n'ont  pas  le  droit  de  faire,  est  la 
seule  qui  convienne  à  un  peuple  libre. 

Cependant  si  les  constitutions  mixtes 
sont  les  seules  qu'avoue  la  science  so- 
ciale, ce  n'est  pas ,  comme  on  l'a  trop 
souvent  dit  de  nos  jours  ,  que  la  liberté 
consiste  dans  un  équilibre  entre  les  pou- 
voirs ,  qui  assure  toujours  à  chacun  une 
résistance  égale  à  l'action  des  autres. 
Ceux  qui  comparent  sans  cesse  le  gou- 
vernement à  une  machine  devraient  étu- 
dier davantage  la  science  même  à  la- 
quelle ils  empruntent  leur  comparaison: 
ils  y  trouveraient  que  la  conséquence  de 
la  pondération  qu'ils  demandent  serait 
l'immobilité  absolue.  Ainsi,  l'on  ensei- 
gne dans  les  monarchies  constitution- 
nelles que  c'est  la  prérogative  du  mo- 
narque de  nommer  comme  il  veut  ses 
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ministres,  celle  des  chambres  de  refuser, 
quand  elles  veulent,  les  impôts, etc.  :  qu'il 
y  ait  séparation  des  pottvoirs ,  indépen- 
dance réciproque  ,  pondération  ,  et  la 
conséquence  de  leur  obstination  à  tous 
deux ,  sera  l'aoarchie ,  la  guerre  civile 
ou  une  révolution.  Les  souvenirs  en  sont 
assez  frais  dans  la  mémoire  de  tous.  Il 
faut  que  la  machine  du  gouvernement 
fonctionne;  il  faut,  non  pas  la  sépara- 
tion des  pouvoirs,  mais  leur  coopération 
pour  un  même  but;  il  faut,  non  pas  la 
balance  des  forces ,  mais  leur  union  ;  il 
faut  enfin  qu'une  seule  volonté  résulte 
toujours  du  choc  et  de  la  fusion  des  vo- 
lontés diverses  ;  mais  de  telle  sorte  que 
toutes  ces  volontés  aient  été  entendues  , 
que  tous  les  intérêts  aient  été  consultés, 
que  toutes  les  causes  aient  été  plaidées, 
et  que  l'expression  de  la  plus  haute 
vertu  qu'on  puisse  trouver  dans  le  pays, 
éclairée  par  la  plus  haute  intelligence, 
prononce  enfin  sans  appel  sur  toutes  les 
questions. 

On  chercherait  vainement  dans  les 
chartes  (  voy.  ce  mot  )  que  divers  pays 
présentent  comme  leur  constitution ,  ce 
qui  a  été  tenté  avec  succès  pour  arriver 
à  ce  résultat.  On  n'y  trouve  guère  que 
quelques  règles  d'après  lesquelles  les 
fonctionnaires  publics  et  les  citoyebs 
doivent  concourir  à  l'exercice  du  pou- 
voir public;  d'après  elles,  la  plus  haute 
capacité  n'arrivera  jamais  à  des  idées 
claires  sur  la  manière  dont  la  machine 
fonctionne.  La  constitution  n'est  pas 
dans  une  charte,  car  elle  comprend 
toutes  les  habitudes  d'une  nation ,  ses 
affections,  ses  souvenirs,  les  besoins  de 
son  imagination,  tout  aussi  bien  que  ses 
lois.  Ce  n'est  jamais  que  la  moindre 
partie  de  ce  qui  donne  à  un  corps  poli- 
tique son  existence  qui  peut  être  écrite. 
On  ne  connaît  la  constitution  tout  en- 
tière d'une  nation  que  quand  on  joint 
à  une  étude  approfondie  de  son  histoire 
une  étude  non  moins  scrupuleuse  de  son 
esprit ,  de  ses  habitudes  domestiques  , 
de  son  industrie,  du  pays  et  du  climat 
qu'elle  habite,  de  tout  ce  qui  peut  in- 
fluer enfin  sur  le  caractère  d'un  peuple. 
Aussi  rien  n'indique  un  esprit  plus  su- 
perficiel ,  et  plus  faux  en  même  temps , 
que  le  projet  de  transplauter  la  constt- 
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tution  d*un  pays  dans  un  autre,  que 
l'entreprise  de  donner  une  constitution 
nouvelle  à  un  peuple,  non  d'après  son 
propre  génie  ou  sa  propre  histoire,  mais 
d'après  une  sorte  de  catéchisme  cons- 
titutionnel ,  qu'on  a  récemment  préten- 
du nous  enseigner.  Le  dernier  demi- 
aiècle  qui  a  vu  naître  tant  de  ces  cons- 
titutions banales,  de  ces  constitutions 
d'emprunt,  peut  aussi  rendre  témoi- 
gnage qu'il  n'y  en  a  pas  eu  une  seule 
qui  ait  répondu  ou  aux  vues  de  son  au- 
teur ou  aux  espérances  de  ceux  qui  l'ac- 
ceptèrent *.  J.  C.  L-  S- 1. 

COXSTITUTIOXEL  ;  le  ) ,  journal 
quotidien,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué,  pendant  les  vingt  dernières 
années,  à  faire  entrer  la  France  dans  les 
voies  d'une  liberté  sage  et  progressive  où 
elle  semble  désormais  invariablement  en- 
gagée. Sa  fondation  ne  précède  que  de 
peu  de  temps  celte  seconde  invasion 
du  territoire  par  les  forces  étrangères, 
qui  fut,  pour  le  p;  r  i  alors  triomphant,  le 
signal  d'une  affreuse  réaction.  Le  premier 
numéro  parut  le  1er  mai  1815,  sous  le 
nom  de  l'Indépendant,  chronique  natta 
nale, politique  et  littéraire.  Il  faut  signaler 
les  noms  des  citoyens  honorables  qui , 
après  avoir  essayé  de  faire  entendre  les 
véritables  vœux  de  la  nation  à  celui  dont 
la  main  puissante  avait  long-temps  appe- 
santi sur  elle  un  joug  de  (er,  ne  déser- 
tèrent pas  cette  rude  tache  alors  que 
des  canons  ennemis  étaient  braqués  sur 
nos  places  publiques  et  que  les  cla- 
meurs furieuses  de  la  contre-révolution 
jetaient  l'effroi  dans  les  esprits:  ce  furent 
31  M.  Jay,  Jullien  (de  Parisï,  Saint  Albin, 
Gémond,  Fain  et  Babey.  Dans  cette  as- 
sociation, la  coopération  principale  de- 
vait naturellement  échoir  à  M.  Jay  (voy.), 
esprit  fin  et  judicieux,  éclairé  sur  la  théo- 
rie représentative  par  de  profondes  étu- 
des faites  pendant  un  séjour  de  plusieurs 
années  aux  États-Unis  ,  et  dès  lors  classé 
parmi  les  bons  écrivains  de  l'époque.  A 
lui  fut  en  effet  confiée  la  direction  du 

(*)  On  aimera  à  suivre  le  développement  de 
ces  idées  dr  notre  ré' élire  rollaliomteur  dans 
•es  Etudes  sur  tes  sciences  social  s  dont  la  iniii«ou 
Trrutlcl  et  Wùrlz  vi«-nt  de  publier  la  première 
partie  ton»  ce  titre  :  E<udc$  sur  les  constitutions 
■des  peuples  libres,  par  à i monde  deâi.vmondi;  on 
vol.  de  plus  de  400  page».  J.  H.  3. 
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nouveau  journal  qui ,  en  se  constitu; 
le  défenseur  habile  des  intérêts  et  des  «>< 
limeus  essentiellement  nationaux,  ra 
peu  à  peu  l'opinion  publique  et  de\ 
bientôt  son  organe  le  plus  accrédité. 

Mais  avec  la  faveur  des  amis  de 
révolution  commencèrent  pour  ci 
feuille  les  persécutions  de  la  part  de 
adversaires  acharnés.  Le  1 1  août 
l'année  même  de  sa  fondation  ,  le  gi 
vtrnement,  à  la  merci  duquel  était  li\ 
la  presse  périodique,  supprima  tin 
pendant  qui,  par  un  arrangement  c 
du  avec  une  autre  feuille ,  perpétua 
existence  sons  ce  titre  :  Èeho  du  soit 
l'ami  du  prince,  qu'il  échangea  le  2< 
même  mois  pour  celui-ci  :  le  Couru 
journal  politique  et  littéraire,  et  de  n 
veau  le  29  octobre,  pour  son  appelle 
actuelle  le  Constitutionnel;  c'était  I 
des  plus  heureuses  que  pût  prendre 
journal  sous  le  régime  de  cette  Ch. 
devenue  une  garantie  qu'il  fallait  roaii 
nir  contre  l'hostilité  tour  à  tour  sot 
et  ouverte  du  parti  de  l'émigtat 
Toutefois,  ce  titre  ne  lui  fut  pas  em 
définitivement  acquis;  car,  de  nou> 
supprimé  le  16  juillet  1817  ,  le  jou 
ne  put  reparaître  que  huit  jours  ap 
au  moyen  d'une  fusion  avec  le  Jou 
du  Commerce,  possédé  par  MM.  Bai  II 
Après  avoir  paru  avec  ce  titre  pen< 
près  de  deux  années ,  le  2  mai  1 8 
sous  l'inOuence  d'une  législation  m 
hostile  à  la  presse  ,  il  reprit  celui 
Constitutionnel,  qu'il  n'a  plus  quitté 
puis. C'est  vers  celte  époque  que  M.  L 
ne,  devenu  possesseur  d'une  des  acti 
vint  apporter  à  sa  rédaction,  qui  co 
tait  déjà  plusieurs  écrivains  disting 
le  secours  d'une  polémique  vive  et 
rituelle.  Dès  lors,  le  Constitution 
que  les  progrès  de  l'opinion  lil>« 
avaient  érigé  en  une  puissance  plat  e 
dehors  des  atteintes  brutales  du  pouv 
grandit  d'année  en  année  et  s'e 
jusqu'à  un  tirage  de  vingt  et  quel 
milles,  le  plus  considérable  auquel 
feuille  indépendante  de  PadminU 
lion  fût  jusque  là  parvenue  en  Fi  ai 
Dans  les  dernières  années  de  la  Restai 
tion ,  il  s'était  franchement  rallié, 
même  que  l'immense  majorité  de  la 
nération  nouvelle,  au  gouvernemec 
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a  Charte  en  tant  que  sincère ,  et  il  con- 
courut avec  noo  moins  de  franchise  à 
on  renversement ,  quand  ses  tendances 
«crêtes  furent  enfin  mises  à  découvert. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  qnel- 
|oes  tergiversations,  peut-être  iuévita- 
>les,  dans  sa  ligne  politique,  et  aussi  le 
léveloppement  pris  par  la  presse  dépar- 
ementa!e,ont  diminué  la  riche  clientelle 
^Constitutionnel;  toutefois,  malgré  celte 
édu  cl  ion  commune  à  tous  les  autres  orga- 
les  de  la  presse  parisienne,ce  journal  n'en 
si  pas  moina  resté  le  représentant  réel  et 
voué  de  cette  opinion,  prépondérante 
uriout  dans  la  classe  moyenne,  qui, 
flairée  par  l'expérience,  ne  sépare  pas 
es  idées  d'ordre  et  de  liberté,  et  semble 
percevoir  dans  une  heureuse  corn- 
lioaison  de  mouvement  et  de  stabilité 
e  terme  de  nos  longues  vicissitudes  et 
avenir  prospère  de  l'Europe.  C'est  à  ce 
ilre  de  feuille  essentiellement  vouée  à 
i  défense  des  principes  et  des  intérêts 
fui  constituent  notre  ordre  social  ac- 
uel  que  le  Constitutionnel  s'est  vu 
Uns  ces  derniers  temps  de  la  part 
tes  opinions  extrêmes ,  l'objet  de  tant 
!  attaque*  haineuses.  Les  écrivains  qui, 
Uns  le  cours  de  sa  longue  carrière, 
ml  été  appelés  à  le  diriger  en  chef 
nsqu'à  ce  jour  ,  sont  :  MM.  Jay ,  Tissot, 
Cariste  Dumoulin  ,  Étienne  ,  Thiers 
aujourd'hui  président  du  conseil],  Cau- 
hoii-Lemaire ,  Berl,  Darmaing,  P.  À. 
)ufau  et  Ch.  Ravbaud.  Quant  à  sa  col- 
aboration  habituelle,  il  est  peu  d'hom- 
nes  politiques  de  notre  époque  qui  n'y 
itnt  pris  une  part  plus  ou  moins  lon- 
ne;  nous  signalerons  plus  particulière- 
ment dans  cette  longue  liste  les  noms  de 
nM.  Félix  Bodin ,  Léon  Thiessé,  Ber- 
ille,  Barrière,  Année,  Armand  Car- 
«I,  Jal,  Ader,  Ros»  ew,  Saint  -  Hilaire, 
•éon  Faucher,  Flachat,  L.  Ravbaud, 
lodde,  Darthenay,  Viennet ,  Casimir 
bonjour,  Montrol,  Rolle,  Vivien  ,  etc. , 
lont  les  talens  divers  ont  contribué  ou 
ontribuent  encore  à  maintenir  cette 
euilte  à  son  rang  dans  l'estime  publi- 
ée, p.  A.  D. 

CONSTITUTIONS  EL  (ktat),  voy. 

^Oîf\aCHlE  COZlaTITUTlOlfKELLE  et  Coit- 
'TtTlTlOW. 

CONSTITUTIONS  APOSTOLI- 


QUES. H  en  est  question  à  l'article  Cla- 
ment rr  et  à  l'article  A postolique.  Tous 
les  sa  van  s  conviennent  maintenant  que 
ces  constitutions  ne  sont  pas  des  apôtres 
dont  elles  portent  le  nom  ni  de  saint 
Clément;  mais  qu'elles  sont  du  111e  siè- 
cle, et  qu'elles  ont  été  corrompues  et 
falsifiées  depuis.  Whiston  seul  soutient 
qu'elles  viennent  des  apôtres. 

CortTiTUTioifsPowTiricALES,  décisions 
du  souverain  pon'ife  en  matière  de  doc- 
trine ou  de  morale,  réglemens  sur  la  dis» 
cipline  ecclé  iastique.  Celte  dénomina- 
tion a  été  spécialement  donnée  à  la  bulle 
Unigenitus  de  Clément  XI  (vojr.  Clé- 
meht  XI  etUNiGESiTus).  Les  acceplans 
ont  été  appelés  en  France  constitution- 
naires,  et  les  refu*ans  anti-constitution- 
noires.  Il  y  a  des  constitutions  en  forme 
de  brvf  et  d'autres  en  forme  de  bulle 
(voy.  ces  deux  mots).  J.  L. 

CONSTITUTIONS  DE  L'EMPI- 
RE, voy.  Empire  français. 

CONSTRUCTION  (archit  ).  Prise 
dans  son  acception  la  plus  resserrée,  la 
construction  est  la  réunion  des  moyens 
propres  à  assurer  la  stabilité  de  toute  es- 
pèce d'édifices.  Dans  une  acception  plus 
élendue,  le  mot  construction  s'entend 
aussi  de  l'établissement  des  machines 
employées  dans  l'industrie,  dans  l'art 
militaire  et  la  nautique;  en  un  mot,  elle 
forme  la  branche  la  plus  importante  de 
l'architecture  civile,  hydraulique,  mili- 
taire, navale  et  industrielle  (comprenant 
l'architecture  rurale).  Il  ne  sera  ici  ques- 
tion que  de  la  construction  prise  dans  sa 
première  acception;  dans  toute  autre  cir- 
constance on  accompagne  le  mot  cons- 
truction de  mots  complélifs  expliquant  à 
quelle  branche  de  l'art  de  l'ingénieur  il 
appartient.  Dans  un  édifice,  la  solidi- 
té que  procure  une  construction  bien 
étudiée  est  certes  la  qualité  principale 
sans  laquelle  toute  beauté  et  toutes  dis- 
positions commodes  disparaissent  :  aussi 
les  efforts  de  l'architecte  et  des  ingé- 
nieurs tendent- ils  toujours  à  celle  soli- 
dité, et  ce  n'est  qu'avec  une  profonde 
connaissance  de  la  construction  qu'ils 
peuvent  y  arriver. 

C'est  surtout  dans  les  travaux  publics, 
comme  ponts,  routes,  ports,  etc.,  que 
tous  les  ressorts  de  la  science  de  la  cons- 
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traction  doivent  être  mis  en  jeu  pour 
procurer  à  ces  monumens  uoe  durée 
presque  éternelle  :  l'intérêt  du  pays 
l'exige,  et  en  outre  il  serait  honteux  de 
ne  léguer  à  ses  descendans  que  des 
ruines.  Les  modernes,  malgré  toutes 
leurs  découvertes  dans  les  sciences,  sont 
restés  dans  leurs  mon u mens  au-dessous 
des  anciens ,  dont  les  ouvrages  couvrent 
encore  tout  le  globe  et  même  servent  à 
ceux  de  notre  âge,  puisque  Rome  papale 
se  sert  maintenant  en  partie  des  aqueducs 
de  Rome  républicaine. 

Dans  les  bàlimens  particuliers,  dans 
ceux  surtout  qui  sont  destinés  à  l'indus- 
trie, on  a  reconnu  que  la  légèreté  dans 
la  construction  est  préférable;  qu'ainsi, 
à  l'instar  des  Anglais,  il  est  plus  avanta- 
geux de  rebâtir  sa  maison  ou  ses  ateliers 
après  un  certain  laps  de  temps  que  de 
les  faire  tout  d'abord  d'une  durée  triple 
et  même  plus  :  cela  s'explique  en  partie 
par  l'intérêt  considérable  des  grands  ca- 
pitaux engagés  dans  des  bâtimens  solides. 

Il  serait  impossible  d'embrasser  dans 
cet  article,  et  même  de  la  manière  la  plus 
succincte,  toutes  les  parties  qui  consti- 
tuent la  science  de  la  construction:  il  faut 
donc  se  borner  à  un  court  aperçu  de 
ses  bases  fondamentales. 

La  construction  s'appuie  sur  les  scien- 
ces suivantes  :  les  mathématiques,  la 
physique,  la  chimie,  l'histoire  naturelle, 
la  mécanique  et  le  dessin;  ce  sont  ses 
leviers  principaux.  On  peut  la  rapporter 
à  deux  grandes  classes  :  1°  l'établisse- 
ment des  parties  principales,  comme  fon- 
dations de  toute  espèce  et  points  d'ap- 
pui ;  2°  l'ajustement  des  parties  secon- 
daires fort  nombreuses  qui  complètent 
un  édifice.  Il  est  facile  de  concevoir  que 
la  solidité  consiste  principalement  dans 
de  bonnes  fondations  et  de  bons  points 
d'appui;  qu'ensuite  il  doit  exister  dans 
tous  les  élémensd'un  édifice  un  équilibre 
parfait  entre  la  résistance  et  l'effort. 
Voilà  le  point  essentiel,  le  grand  artifice 
de  la  construction,  qui,  quoique  s'expri- 
mant  en  peu  de  mots,  offre  souvent 
les  difficultés  les  plus  embarrassantes.  Il 
y  a  des  efforts  exercés  verticalement  par 
les  murs,  les  planchers,  etc.;  d'autres 
latéralement  par  les  voûtes,  etc.  :  tout 


considérer  comme  stable  un  bâti  m 
qui  se  rapproche  le  plus  possible  <J 
corps  parfaitement  homogène,  ne  i 
fermant  en  lui  aucune  cause  d'efforts 
pables  d'aider  à  sa  destruction.  Un  v 
un  peu  grave  de  déliaison  existe-t-il 
mal  ne  peut  qu'empirer  tous  les  joi: 
il  faut  donc  y  apporter  prompten 
remède,  ce  qui  fort  souvent  ne  se  fait 
sans  de  graves  obstacles.  Les  réparatii 
pour  qu'elles  aient  un  plein  succès,  s 
on  le  sait  bien ,  une  opération  plus 
vante  qu'une  construction  complète. 

Pour  arriver  à  une  stabilité  coi 
nable ,  il  faut  de  toute  nécessité  pos»< 
à  fond  la  science  de  la  construct 
composée  d'une  foule  d'élémens  di 
qui  réclament  des  études  approfon 
jointes  à  une  grande  expérience.  La  s 
ignorance  des  moyens  nouveaux  ou  | 
fectionnés  peut  quelquefois  jeter  dan 
grandes  dépenses  fréquemment  sui 
d'erreurs  funestes. 

Les  deux  grandes  classes  adoptées 
haut  se  divisent  en  plusieurs  autres  i 
à- fait  générales,  savoir:  1°  les  matêrit 
leurs  espèces,  leur  pesanteur  spécifi 
leur  résistance  à  la  pression ,  à  la  t 
tion ,  à  la  torsion ,  leur  durée  ;  ï 
mise  en  œuvre,  qui  comprend  tout 
bord  les  moteurs,  comme  les  bomi 
les  animaux,  l'eau,  la  vapeur,  l'air 
tracés  des  ouvrages;  puis  la  série 
divers  arts  mécaniques  qui  concou 
à  l'érection  des  édifices,  savoir  :  la 
rasse,  la  maçonnerie,  la  charpente 
couverture,  la  menuiserie,  la  sermn 
le  carrelage,  le  pavage,  la  plombern 
fontainerie,  la  chaudronnerie,  la  foi 
rie,  la  fumisterie,  la  peinture  d'imp 
sion  et  en  décor,  la  sculpture,  la 
blanterie,  le  grillage,  l'art  du  tour 
vitrerie,  la  miroiterie,  le  treillage 
jardinage,  etc.;  3°  enfin  la  partie  tio 
nistrative ,  qui,  décomposée,  donnei 
comptabilité,  la  direction  des  agens 
nis,  les  approvisionnemens  des  chant 
etc.  Toute  cette  nomenclature  fondan 
taie  comprend  des  détails  variés  à  I 
fini;  elle  montre  combien  est  vast 
champ  que  doit  exploiter  journellen 
et  par  des  études  assidues  tout  ii 
nieur  qui  ne  veut  pas  être  arrêté  à  < 


doit  donc  être  bien  calculé,  et  l'on  peut  j  que  pas.C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  t 
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faire  des  progrès  à  l*art  de  bâtir,  en 
mettant  souvent  en  pratique  les  théories 
rara  approfondies  :  il  con- 
à  les  populariser  et  à  for- 
constructeurs  ,  classe 
des  plus  estimables ,  et  à  qui 
erre  doit  une  partie  de  sa  pros- 
péri'ié.  Axt.  D. 

CONSTRUCTION  GÉOMÉ- 
TRIQUE, opération  graphique  dont 
Ir  but  est  d'aider  à  la  démonstration 
d'une  proposition  ou  à  la  solution  d'un 
problème. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  le 
nombre  et  la  multiplicité  de  solutions 
d'un  problème  avec  le  nombre  et  la  mul- 
tiplicité des  constructions.  On  conçoit  en 
effet  très  bien  que  si  l'on  peut  d'un  côté 
satisfaire  à  certaines  conditions  d'un  pro- 
blt-me  par  la  détermination  de  plusieurs 
lignes  ou  de  plusieurs  points,  d'un  autre 
côlé  la  détermination  elle-même  de  cha- 
cune de  ces  lignes  ou  de  chacun  de  ces 
points  puisse  être  le  résultat  de  diverses 
constructions. 

Une  construction  est  plus  ou  moins 
élégante,  plus  ou  moins  simple.  La  plus 
'tuante  de  toutes  les  constructions  est 
colle  où  l'on  indique  pour  le  tracé  des 
lignes  inconnues  la  marche  qui  est  le 
plus  en  harmonie  avec  le  but  qu'on  se 
propose;  la  construction  dans  laquelle  on 
^it  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  des 
l^nes  données  par  hypothèse,  des  lignes 
dont  la  position  est  connue,  et  des  rap- 
ports qui  existent  entre  elles.  La  plus 
ï  un  pie  de  toutes  les  constructions  est 
celle  où  il  y  a  le  moins  de  lignes  à  tracer. 

Les  constructions  géométriques  se  re- 
trouvent à  chaque  pas  dans  la  géométrie 
élémentaire,  et  là  elles  sont  faciles,  parce 
■lue  l'indication  de  chaque  opération  gra- 
phique est  énoncée  dans  le  langage  de  la 
science  géométrique  elle-même.  En  géo- 
métrie analytique,  au  contraire,  les  dif- 
ficultés qui  se  présentent  à  la  solution 
d'un  problème,  par  exemple,  se  compli- 
quent de  la  difficulté  que  l'on  trouve  à 
traduire  du  langage  algébrique  en  langage 
réométrique,  et  réciproquement.  Pour 
* tre  plus  clair,  en  géométrie  analytique, 
il  faut:  1°  traduire  algébriquement  l'é- 
noncé du  problème,  résoudre  les  équa- 
îicjt»  qui  en  résultent,  et  2°  évaluer  en 


lignes  les  expressions  que  l'on  a  obtenues. 
C'est  ce  que  l'on  appelle  construire  les 
expressions  algébriques.       R.  de  P. 

CONSTRUCTIONS  NAVALES. 
L'art  de  construire  toutes  les  machines 
qui  servent  à  la  navigation  ou  dans  les 
ports,  a  été  subitement  poussé  de  nos 
jours  à  un  tel  degré  de  perfection  que 
Ton  ne  peut  guère  saisir  les  progrès  suc- 
cessifs de  cette  science  qui  resta  long- 
temps stationnaire.  Nous  trouverons  ail- 
leurs l'occasion  d'entrer  dans  quelques 
détails  historiques  sur  les  trois  époques 
de  la  navigation  par  les  rames,  les  voiles  et 
la  vapeur.  Foj.ces  mots  et  Navigation. 

Parmi  les  édifices  que  l'homme  a  éle- 
vés pour  son  usage ,  il  n'en  est  aucun  qui 
présente  autant  de  difficultés  qu'un  na- 
vire ;  et  lorsque  en  Egypte ,  en  Grèce ,  à 
Home,  on  élevait  des  édifices  gigantesques 
et  ayant  des  formes  et  des  proportions 
pleines  de  goût  et  de  perfection,  aucun 
de  ces  grands  peuples  n'est  parvenu  à 
construire  des  vaisseaux  réunissant  les 
conditions  exigées  par  leur  destination. 

Il  existe  une  grande  variété  tant  dans 
la  forme  que  dans  les  dimensions  des  na- 
vires; mais  ils  sont  presque  tous  cons- 
truits d'après  les  mêmes  règles,  avec  les 
modifications  qu'exige  la  nature  du  ser- 
vice auquel  ils  sont  destinés.  Ainsi,  les 
bâti  mens  de  guerre  qui  ont  à  combattre 
sur  mer  en  grandes  flottes,  en  escadres 
ou  en  éclaireurs,  ont  de  fortes  mem- 
brures et  présentent  beaucoup  de  com- 
modité pour  le  aervice  des  canons  et 
pour  le  placement  de  l'équipage  (vojr. 
Vaissf.aii,  Frégate,  etc.).  Les  bâti- 
mens  de  charge  de  la  marine  de  l'état  sont 
propres  surtout  à  recevoir  une  grande 
quantité  d'approvisionnemens,  quoiqu'ils 
aient  de  l'artillerie  à  bord,  parce  qu'ils 
ont  moins  à  combattre  qu'à  approvision- 
ner les  divisions  navales  en  munitions  de 
toute  espèce  {voy.  Gabarre,  Corvf.ttb 
de  charge).  Les  balimens  de  la  marine 
marchande  sont  construits  à  la  fois  pour 
renfermer  beaucoup  de  marchandises 
et  pour  bien  marcher.  Dans  la  construc- 
tion des  corsaires,  tout  est  sacrifié  à  la 
marche,  afin  que  ces  navires  puissent 
échapper  aux  croiseurs  ennemis  et  at- 
teindre leur  proie. 

Aux  mou  Cale,  Chantier,  nous  avons 
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décrit  l'édifice  permanent  sur  lequel  on 
construit  les  navires  de  toute  espèce,  de- 
puis le  vaisseau  à  trois  ponts  jusqu'à  la 
légère  goélette.  Sur  les  tins  du  chantier 
on  place  d'abord  la  quille longue  pièce 
de  bois  aux  extrémités  de  laquelle  se 
dressent  en  regard  son  et  rave  et  son 
étambot.  Cette  quille  est  la  base  de  tout 
l'édifice  ;  c'est  là  que  commence  la  char- 
pente, qui  se  compose  de  pièces  de  bois 
de  forme  courbe,  s'élevanl  de  chaque  côté 
et  produisant  un  berceau  presque  sem- 
blable à  celui  que  présentent  les  cotes 
d'un  squelette  de  cheval.  La  courbure 
des  pièces,  très  prononcée  au  milieu  de 
la  carène  pour  former  le  ventre  du  bâti- 
ment, diminue  insensiblement  en  appro- 
chant de  Pélrave  pour  en  faire  un  tran- 
chant propre  à  fendre  les  vagues,  et  s'é- 
lève au  contraire  vers  l'étambot.  Cette 
carcasse  est  ensuite  recouverte  et  liée  dans 
toutes  ses  parties  par  d'autres  pièces  de 
bois  qui  forment  son  bordage;  on  laisse 
les  vides  nécessaires  pour  les  sabords, 
et  dès  que  cette  boite  longue  et  ovale  est 
terminée,  on  la  ferme  avec  un  ou  plu- 
sieurs pontSjSuivanl  l'espèce  du  bâtiment; 
oo  calfate  ensuite  avec  de  l'étoupe  et  du 
goudron  les  joints  des  bordages,  et  l'on 
cloue  des  plaques  de  cuivre  sur  la  par- 
tie du  navire  qui  doit  rester  plongée. 
D<-aque  celte  opération  est  terminée,  le 
navire  est  entièrement  construit  ;  on  le 
lance  à  la  mer  pour  le  gréer  et  l'armer. 
Le  bois  de  la  charpente  doit  être  très 
sec  et  c'est  pour  cela  que  les  gros  bàti- 
mens  restent  quelquefois  dix  ans  sur  le 
chantier.  La  construction  d'un  navire 
est  un  travail  immense  et  difficile,  qui 
exige  de  la  part  des  ingénieurs  du  talent 
et  de  l'expérience;  la  charpente  s'élève 
comme  par  enchantement,  mai»  les  opé- 
rations préliminaires  sont  si  compliquées 
qu'il  faudrait  écrire  un  traité  spécial  pour 
en  donner  une  description  exacte.  Cha- 
cune des  pièces  qui  doivent  concourir  à 
l'édifice  a  un  nom  particulier  et  une 
forme  presque  unique. 

Les  bâti  mens  de  guerre  ont  leurs  ponts 
chargés  d'une  pesante  artillerie.  Dans  les 
secousses  du  roulis  et  du  langage,  et  dans 
celles  encore  plus  violentes  qui  sonL  oc- 
casionnées par  le  recul  des  pièces  après 
)e  tir,  leurs  murai  lies  auxquelles  les  ca- 


nons se  trouvent  amarrés,  sont  ! 

ébranlées.  Ces  bàtimens  doivent,  en 
ire,  soutenir  le  feu  de  l'artillerie ennei 
égale,  et  quelquefois  supérieure,  à  < 
dont  ils  sont  eux-mêmes  pourvus.  Le: 
génieurs  et  les  constructeurs  ont  doi 
soin  de  donner  à  leur  charpente  unt 
lidité  à  l'épreuve  de  toutes 
destrucl  ion.  Lorsque  ce 
construits,  ils  possèdent  au  plushau 
gré  les  qualités  nautiques,  telles  qu 
marche  supérieure,  une  stabilité  s 
sanle,  des  mouvemens  de  roulis  e 
langage  qui  ne  sont  pas  trop  durs 
obéissent  à  l'action  du  gouvernail  t 
rent  facilement  de  bord.  Leurs  iosi 
lions  intérieures  doivent  être  éU 
principalement  dans  la  prévision  du 
bat  ;  mais  il  faut  aussi  que  les  équij 
et  les  états-majors  y  trouvent  des  I 
meus  convenables.  Leurs  cales  sont  ; 
spacieuses  pour  y  arrimer  Peau  e 
vivres  nécessaires  à  la  consomma 
pendant  plusieurs  mois,  d'un  grand  ■ 
bre d'hommes, ainsi  que  les  munitio 
guerre  et  les  nombreux  rechanges 
les  diflérens  objets  d'armement.  Le 
vires  de  guerre  ne  peuvent  donc 
construits  et  armés  sans  de  bien  gra 
dépenses.  Il  entre  dans  la  constru 
d'un  vaisseau  à  trois  ponts  de  121 
nons,  5,058  stères  de  bois  de  dîffér 
espèces,  35,250  gournables,  630  k 
chêne  vert  et  ga)ac,  93,084  kil.  d< 
et  3,800  feuilles  de  fer-blanc  ou 
68,928  kil.  de  divers  métaux,  4~ 
clous  de  plusieurs  dimensions,  53 
kil.  et  2.988  bect.  de  matières  <jiv« 
telles  que  chanvre,  etc.  Sans  entrer 
les  détails  du  matériel  que  l'on  en- 
dans  la  construction  des  autres  bàii 
de  guerre,  nous  donnerons  le  mo 
total  de  la  dépense  pour  chaque  e» 

fr. 

Vaisseau  de  I20cao  1,280.633  ArmU  2,5m 

Id.     de  100   -   1,115.547  ItL  2.2! 

Id.     de  90  -   1,005.668  M.  2,l> 

Id.    de  82  »     801,702  Id,  |,t. 

Frégate  de  60  »     659.103  Id.  1.3. 

Corvette  à  gaillards.    198,527  Id.  4< 

Bri.k  de  20  can  . . .    130.265  Id  3 

Corvette- iviso             123.143  Id.  2; 

Goélette- hrlrk               97,709  Id.  2 

Corvette  de  charge.    304,925  Id,  5 
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Gortctte.   56,541    M.  124,644 

Géant   222,678   M.  439,074 

Nous  avons  pris  pour  type  une  corvelte 
de  charge  de  800  tonneaux  et  une  ga- 
barre  de  500. 

Quant  aux  navires  de  la  marine  mar- 
chande ,  comme  ils  ont  d'autres  conve- 
nances à  remplir,  leur  construction  dif- 
fère on  peu  de  celle  des  bâti  mens  de 
guerre.  Une  navigation  peu  coûteuse  est 
do  des  élemens  les  plus  essentiels  de  la 
prospérité  du  commerce  extérieur.  On 
donne  donc  à  ces  navires  de  grandes 
capacités  pour  Parrimage  (vojr.)  de  leurs 
cargaisons,  et  il  faut  qu'ils  puissent  se 
manoeuvrer  avec  peu  de  monde.  On  ne 
peut  rependant  sactifier  entièrement  les 
qualités  nautiques  à  l'avantage  de  pou- 
voir porter  plus  de  marchandises  que 
De  le  comportent  les  dimensions  princi- 
pales. Les  bâti  mens  de  commerce  hollan- 
dais nous  offrent  l'exemple  de  caiènes 
e&ressivement  pleines.  Les  Américains, 
au  contraire,  ainsi  que  les  Grecs  des  lies 
de  l'Archipel ,  construisent  des  navires 
qui,  pour  la  finesse  des  façons,  le  cèdent 
de  bien  peu  à  ceux  qui  doivent  être  ar- 
més en  guerre.  Les  uns  ont  pour  but 
à  arrimer  dans  leurs  cales  le  plus  de  mar- 
chandises possible;  mais  ce  tésultat  ne 
peut  être  atteint  qu'aux  dépens  de  la 
marche  et  des  autres  qualités  nautiques. 
Les  autres  veulent  multiplier  le  nombre 
des  voyages  et  compenser  ainsi  la  perte 
qui  résulte  de  la  diminution  de  l'espace 
qui  reste  disponible  pour  l'arrimage  des 
cargaisons.  La  nature  des  expéditions  à 
entreprendre,  les  mers  et  les  ports  que 
les  navires  fréquentent,  et  les  convenan- 
ces de  toute  nature  auxquelles  un  arma- 
teur est  obligé  de  satisfaire,  selon  les 
circonstances,  déterminent  son  choix  et 
servent  de  guide  au  constructeur. 

Au  mut  Bois  de  construction  nous 
a»ons  parlé  des  différentes  espèces  de 
boia  que  Ton  emploie  à  la  construction 
des  navire*. 

On  trouvera  aux  mots  Vaisseau,  Ma- 
chines hydrauliques,  etc.,  les  détails 
oécessa ires  sur  les  diverses  machines  qui 
•ont  construites  dans  les  arsenaux  ma- 
ritimes. T.  L. 
CONSULAT  à  Rome.  Le  consulat 


i)  CON 

fut  établi  à  Rome  Tan  245  de  la  fonda- 
tion de  la  ville,  après  l'expulsion  de 
Tarqnin  le-Supeibe  (voy.  plus  bas).  Les 
consuls,  choisis  pour  un  an,  étaient  tou- 
jours au  nombre  de  deux,  afin,  dit  Eu— 
trope,  que  si  l'un  essayait  de  porter  at» 
teinte  à  la  liberté  publique,  l'autre,  muni 
du  même  pouvoir, l'en  empêchât.  La  pre- 
mière année  de  l'expulsion  des  rois,  Rome 
eut  pour  consuls  Lucius  Junius  Brutus 
et  Tarquin  Collalin,  mari  de  Lucrèce, 
qui  (ut  presque  aussitôt  dépossédé;  car 
on  ne  pouvait ,  à  Rome,  souffrir  personne 
du  nom  de  Tarquin.  Valerius  Publicola 
fut  nommé  consul  à  sa  place.  Brut  ut 
périt  dans  un  combat  singulier  contre 
Aruns,  fils  de  Tarquin  :  alors  Publicola 
prit  pour  collègue  Spurius  LucreliuaTri- 
cipitinus,  père  de  Lucrèce;  mais  Spurius 
étant  mort  de  maladie,  Publicola  s'adjoi- 
gnit pour  second  collègue  Horatius  Pul- 
villus:  ainsi  la  première  année  il  y  eut  cinq 
consuls.  Ces  magistrats  tenaient  du  peuple 
toute  leur  autorité;  ils  étaient  spéciale* 
ment  charges  de  veiller  aux  intérêts  de  la 
patrie,  comme  l'indique  leur  nom,  qui 
vient  du  mot  consulere  (prendre  les  inté- 
rêts, veillera).  L'autorité  consulaire  cessa 
l'an  de  Rome  302,  où  les  consuls  furent 
remplacés  par  les  décemvirs;  elle  reprit 
l'an  306,  pour  cesser  encore  l'an  310. 
La  république  eut  alors  des  tribuns  mili- 
taires avec  le  pouvoir  consulaire.  Après 
plusieurs  révolutions,  le  consulat  rétabli 
dura  depuis  l'année  388  de  Rome  jus- 
qu'en l'an  541  de  J.-C,  où  il  finit  dans 
la  personne  de  Flavius  Basilios,  consul, 
qui  n'eut  point  de  collègue,  élection 
tout-à-fait  coutraire  aux  lois  romaines. 
La  durée  du  consulat  fut  de  1047  ou 
1049  ans.  L'élection  des  consuls  avait 
lieu  dans  le  Champ- de- Mars;  un  des 
consuls  en  charge  présidait  les  comices 
consulaires.  Après  la  nomination,  le 
peuple  accompagnait  jusque  chez  eux  les 
consuls  designés.  Puis  au  1er  janvier,  il 
s'assemblait  devant  la  maison  des  consuls 
désignés  et  les  accompagnait  au  Capitole; 
la  chaque  consul  immolait  un  bœuf: 
on  se  rendait  ensuite  au  sénat,  où  l'un 
des  consuls  remerciait  le  peuple.  Les 
consuls,  à  leur  entrée  en  charge,  juraient 
de  ne  rien  faire  contre  les  lois  et  prê- 
taient serment  devant  le  peuple.  Ce  cé- 
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réraonial  durait  cinq  jours;  ils  haran- 
guaient les  citoyens  aux  rostres  (tribune 
aux  harangues).  A.  l'expiration  de  leur 
dignité  ils  juraient  également  qu'ils  n'a- 
vaient rien  fait  de  contraire  aux  lois.  Les 
consuls  ne  furent  choisis  d'abord  que 
parmi  les  patriciens;  mais  l'an  388,  les 
plébéiens  obtinrent  qu'il  y  aurait  toujours 
un  consul  de  leur  ordre.  L'autorité  con- 
sulaire, bien  que  fort  étendue,  était 
cependant  paralysée  par  le  veto  des  tri- 
buns du  peuple.  N.  A.  D. 

Le  principal  passage  à  consulter  sur 
le  consulat  est  dans  le  livre  des  lois  de 
Cicéron ,  III ,  3,  8  :  Rcgio  impcrio  duo 
sunt  tique  prœeundo ,  judicando ,  co/i- 
sulendo  prœtorcs,  Judices,  consules  ad- 
pellantur.  On  voit  que  la  qualité  de  pré- 
teur et  celle  de  consul  n'étaient  pas  dif- 
férentes dans  l'origine,  et  même  il  n'y  eut 
pendant  long-temps  que  des  préteurs;  il 
y  a  à  cet  égard  un  témoignage  formel  de 
Zonaras  et  un  passage  de  Tile-Live  non 
moins  concluant.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
législation  des  Douze-Tables  que  la  dé- 
nomination de  consul  fut  usitée.  Il  se 
pourrait  bien  aussi  que  tes  consuls  eussent 
été  quelquefois  appelés  dictatores ,  par 
imitation  des  magistratures  latines.  Le 
pouvoir  des  consuls,  et  avant  eux  des 
préteurs,  était  absolument  celui  des  rois; 
mais  il  në  s'étendait  pas  au-delà  de 
l'année.  Niebuhr  croit  que  dans  l'origine 
le  consulat,  tel  qu'il  fut  imaginé  par 
Servi  us  Tullius,  était  destiné  par  égales 
parties  au  populus  (  c'est-à-dire  aux  pa- 
triciens) et  aux  plébéiens.  La  première 
élection  fut  faite  par  les  centuries  (voy.); 
plus  tard  il  y  eut  une  usurpation  qui 
changea  cet  ordre  de  choses.  Ce  furent 
les  curies  et  le  sénat  [voy.  ces  mots)  qui 
nommèrent,  et  les  centuries  n'eurent  plus 
qu'à  confirmer.  Mais  lorsque  pour  la  pre- 
mière fois,  en  269,  on  les  appela  pour 
ratifier  la  nomination  de  Céson  Fabius 
et  d'Emi!  ius,  elles  refusèrent  de  consacrer 
ainsi  l'anéantissement  de  leurs  droits; 
enfin,  quelques  années  après,  les  curies 
nommèrent  l'un  des  consuls  et  les  cen- 
turies l'autre,  et  cet  ordre  de  choses  dura 
jusqu'au décemvirat.Cesdiflérences  dans 
les  élections  en  introduisaient  une  dans 
le  rang  :  l'élu  des  curies  était  appelé  con- 
sul mtyor,  celui  des  centuries  consul  mi" 


ipoque  du  regifugium  ou  ex  pu 
s  rois,  puis  le  1er  août.  Sous  I 


non  Ce  serait  faire  l'histoire  de  Rom 
elle-même  que  de  raconter  toutes  les  H 
cissiludes  subies  par  le  consulat  ;  il  faj 
long-temps  interrompu  pour  faire  plaçai 
un  tribunal  militaire  [voy.  plus  haut)* 
L'âge  exigé  pour  le  consulat  était  4 
ans,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'en  l'an  40 
Valerius  Corvus  ne  fût  élu  bien  qu'à| 
seulement  de  23  ans  ;  il  y  eot  rncm 
d'autres  exceptions  en  faveur  des  dea 
Scipions,  de  Quintus  Flaminius  et  d 
Pompée.  Dans  la  règle,  personne  ne  pot 
vait  être  nommé  consul  sans  avo 
été  questeur,  édile  et  préteur;  le  rai 
didal  devait  être  présent  et  n'être  pot 
le  moment  revêtu  d'aucune  magistra 
ture;  il  ne  pouvait  être  réélu  qu'aprt 
dix  ans  d'intervalle  depuis  l'expiratk 
de  son  premier  consulat.  Cependant  d 
vers  consuls  furent  continués  dans  lei 
charge  sans  la  quitter.  On  sait  que 
refus  du  sénat  d'admettre  César  pari 
les  candidats  en  son  absence  devint  l'o 
casion  de  la  guerre  civile.  Les  consu 
entraient  en  fonctions  d'abord  au  23  I 
vrier,  éj 

sion  des  rois,  puis 
décemvirs,  ce  fut  le  15  mai.  De  là  lei 
prise  de  possession  fut  transférée  au 
décembre, ensuite  au  l'rjuillel,usageq 
fut  conservé  jusqu'au  commencement 
la  guerre  punique,  en  530.  On  ador 
depuis  le  15  mars.  Enfin,  ce  ne  fut  qu* 
598  ou  600  qu'on  s'arrêta  au  1  jan\i 
Il  faut  moins  en  accuser  l'inconstar 
des  Romains  que  le  mauvais  état  du  c 
lendrier,le  désordre  des  Fastes  (  voy. 
les  interrègnes  qui  ne  se  défalquait 
point  de  l'année  consulaire,  en  sorte  q 
à  proprement  parler,  il  n'y  eut  point 
règle  fixe  dans  les  premiers  siècles.  ï 
puis  l'élection  (qui  se  fit  en  août  qua 
l'entrée  eu  charge  était  fixée  en  jan*i 
jusqu'à  la  prise  de  possession,  le  can 
dat  élu  s'appelait  consul  désignâtes.  1 
consuls  designés  opinaient  les  prem> 
dans  le  sénat  et  se  préparaient  aux  < 
voirs  de  leurs  fonctions.  Le  1er  janv 
on  les  conduisait  en  grande  pompe 
Capitole,  ils  sacrifiaient  aux  dieux, 
dans  les  cinq  jours  ils  devaient  codvo;i 
le  sénat  et  renouveler  leur  serment.  A 
mort  d'un  consul  on  en  nommait  1 
autre  pour  le  reste  de  Tannée  et  « 
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l'appelait  consul subrogatus  ou  sujfectus. 

Douze  licteurs  précédaient  alternati- 
fement  l'un  et  l'autre  consul;  eu  ville 
leurs  faisceaux  étaient  dépourvus  de 
haches  :  c'était  la  marque  du  droit  de 
rie  et  de  mort;  or,  ce  droit  ne  subsis- 
tait plus  depuis  que  Valerius  Publicola 
avait  établi  l'appel  au  peuple,  c'est-à- 
dire,  selon  Niebuhr ,  aux  patriciens. 
C  est  devant  ce  même  peuple  que  les 
consuls  abaissaient  leurs  faisceaux.  L'u- 
sage romain  était  de  désigner  les  an- 
nées par  les  noms  des  consuls.  Tout 
citoyen  devait  s'écarter  de  la  route  et 
descendre  de  cheval  à  leur 
sinon  il  était  puni  par  le  licteur.  En 
temps  de  guerre,  les  consuls  levaient  des 
soldats,  nommaient  les  centurions  et 
les  autres  officiers  de  l'armée,  à  l'ex- 
ception des  tribuns ,  dont  une  partie 
seulement  était  désignée  par  eux,  et 
l'autre  par  le  peuple.  Ce  pouvoir  gran- 
dissait encore  quand  le  sénat,  déclarant 
h  république  en  péril,  se  servait  de  cette 
formule  solennelle  :  Vidcant  consules  ne 
quid  de  tri  menti  respublica  copiât;  les 
consuls  alors  appelaient  les  citoyens  au 
moyea  de  cette  autre  formule  :  Qui  rem 
ptiblicam  salvam  essevelit  me  sequatur! 
Sous  les  empereurs  le  consulat  ne  fut 
plus  guère  qu'un  vain  titre  honorifique, 
tésar  déjà ,  quand  il  fut  dictateur  per- 
pétuel, nomma  les  consuls;  la  coutume 
s'établit  d'en  créer  pour  peu  de  mois , 
pour  peu  de  jours  et  même  pour  peu 
d'heures.  Sous  Commode  on  en  compta 
jusqu'à  25  dans  une  même  année.  On 
«lisait  aussi  des  consuls  honoraires  qui 
n'exerçaient  aucun  acte  de  leur  charge, 
maisqui  délibéraient  dans  le  sénat  comme 
des  consulaires.  Justinien  cessa  de  nom- 
mer des  consuls;  Constantin  en  avait 
institué  deux  annuels,  l'un  à  Rome,  l'au- 
tre à  Constant inople. 

Sous  la  république,  les  consuls  tiraient 
au  sort  ou  se  partageaient  les  provinces, 
ce  qui  signifiait  plus  particulièrement  les 
affaires  dont  ils  seraient  chargés ,  telles 
qu'un  pays  à  gouverner  ou  à  conquérir. 
Ainsi  la  surveillance  des  bois  et  des  che- 
mins est  qualifiée  de  province  dansSuéto- 
ne. Quelquefois  on  assignait  la  même  pro- 
vince aux  deux  consuls;  dans  les  derniers 
temps  la  province  d'un  consul  était  le 

Encjrclof.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 


pays  qu'il  devait  administrer  après  l'ex- 
piration de  sa  charge.  Il  y  avait  des  pro- 
vinces consulaires  et  des  provinces  pré- 
toriennes. Quand  le  sénat  les  donnait,  on 
appelait  cela  les  distribuer  extra  ordi- 
nem  ou  extra  sortem.  Quelquefois  le 
peuple  changeait  tout  ce  qu'avait  décrété 
le  sénat.  P.  G-y. 

CONSULAT  en  Frakcx.  Cette  ma- 
gistrature suprême  de  la  république 
française  fut  établie  après  la  révolution 
du  18  brumaire  {voy.)y  en  remplacement 
du  Directoire  exécutif,  le  lendemain 
même  de  ce  jour  où  la  force  des  armes 
renversa,  à  Saint-Cloud,la  constitution  de 
l'an  III  et  le  gouvernement  institué  par 
elle.  Les  conseils  des  Anciens  et  des 
Cinq-Cents,  ou  du  moins  la  portion 
de  cette  dernière  assemblée  qui  put 
être  réunie  après  l'expulsion  violente 
opérée  par  les  grenadiers  de  Bonaparte 9 
décrétèrent,  dans  la  nuit  du  19  au  20 
(11  novembre  1799  ) ,  la  création  d'un 
gouvernement  provisoire  composé  de 
trois  consuls  qui  furent  :  Sièyes ,  Roger- 
Ducos  et  le  jeune  général,  placé  ainsi  au 
premier  échelon  de  sa  grandeur  future. 
Environ  un  mois  après  (13  déc),  le  nou- 
vel établissement  reçut  une  assiette  fixée 
par  la  constitution  dite  de  l'an  VIII.  Le 
titre  iv  de  ce  quatrième  acte  constitu- 
tif de  la  France  régénérée  délérait  le 
gouvernement  de  la  république  à  trois 
consuls  nommés  pour  dix  ans  et  indé- 
finiment rééligibles;  chacun  d'eux  était 
élu  individuellement  avec  la  qualité  dis- 
tincte de  premier,  de  second,  de  troi- 
sième consul;  au  sénat  -  conservateur 
appartenait  le  droit  d'élire  les  consuls  , 
qui  faisaient  partie  de  ce  corps  en  sortant 
de  fonction.  Pour  la  première  fois  la 
constitution  désigna  elle-méme,par  excep- 
tion, les  personnages  appelés  au  consulat. 
Ce  furent  Bonaparte  comme  premier 
consul,  Cambacérès  et  Lebrun  comme 
second  et  troisième.  Ce  dernier  n'était 
nommé  que  pour  cinq  ans.  Le  premier 
consul  avait  des  fonctions  et  des  at- 
tributions particulières,  pour  lesquelles 
il  pouvait  être  suppléé  en  cas  d'empêche- 
ment par  un  de  ses  deux  collègues  ;  il 
promulguait  les  lois,  nommait  ou  révo- 
quait les  ministres,  les  ambassadeurs, 
les  membres  du  conseil  d'état,  les  of- 
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liciers  des  armées  de  terre  et  de  mer,  les 
agens  administratifs,  les  commissaires 
du  gouvernement  près  les  tribunaux,  les 
juges  civils  et  criminels,  à  l'exception 
des  juses  de  paix  et  des  membres  de  la 
Cour  de  cassation.  Son  traitement  était 
de  500,000  fr.,et  celui  des  deux  autres 
des  trois  dixièmes  de  cette  somme  seule* 
ment,  c'est-à-dire  de  150,000  fr.  Ce 
simple  énoncé  suffit  pour  montrer  dans 
quel  esprit  avait  été  conçue  cetteorgnnisa- 
tion  politique.  Le  premier  consul  était  ma- 
nifestement le  véritable  chef  du  gouver- 
nement, et  les  deux  collègues  qu'on  lui 
donnait  ne  pouvaient  en  réalité  servir 
qu'à  déguiser  le  retour  à  la  concentra- 
tion du  pouvoir  exécutif  entre  les  mains 
d'un  seul  homme.  Afin  qu'on  ne  pût  s'y 
méprendre ,  le  général  vint  s'installer 
seul  aux  Toileries,  et  bientôt  se  forma 
autour  de  lui  cette  cour  consulaire  qui 
devait,  peu  d'années  après,  se  changer  en 
cour  impériale.  Au  mois  de  mai  1802  , 
un  premier  sénatus-consnlte ,  dit  orga- 
nique de  la  constitution ,  réélut  d'avance 
Napoléon  Bonaparte  1 er  consul,  pour  dix 
nouvelles  années  après  l'expiration  de 
la  première  période  décennale  ;  le  4  août 
de  la  même  année,  un  second  sénatus- 
consulte  organique  changea  complète- 
ment la  base  de  l'institution  du  consulat. 
Ce  fut  comme  une  nouvelle  constitution, 
dont  3,568,885  suffrages  favorables, 
sur  3,577,259  votans,  sanctionnèrent  le 
principe  fondamental  ,  c'est-à-dire  la 
perpétuité  de  la  suprême  magistrature 
dans  la  personne  de  Bonaparte.  D'après 
le  titre  îv  de  ce  sénatus-consulte ,  les 
trois  consuls  étaient  à  vie  et  faisaient  de 
droit  partie  du  sénat  et  le  présidaient  ; 
le  deuxième  elle  troisième  consul  étaient 
nommés  par  le  sénat  sur  la  présentation 
du  premier  ;  celui-ci,  quand  il  le  jugerait 
convenable ,  présenterait  lui-même  au  sé- 
nat un  citoyen  pour  lui  succéder  après  sa 
mort.  Ce  citoyen,  s'il  était  agréé,  devait 
prêter  serment  devant  tous  les  corps  de 
l'état,  et  prenait  séance  au  sénat  après  le 
troisième  consul.  Si  le  premier  consul 
n'avait  pas  fait  de  présentation  pour  son 
remplacement,  c'était  à  ses  deux  collègues 
à  y  pourvoir.  La  loi  fixait  pour  la  vie  de 
chaque  premier  consul  la  dépense  du 
gouvernement  (liste  civile);  enfin , d'après 


les  titres  suivants,  le  premier  consul  i 
tifiait  les  traités,  nommait  des  sénatti 
à  volonté,  et  exerçait  le  droit  de  gra 
Il  ne  manquait  plus  qu'une  dénomii 
lion  plus  significative  à  toutes  les  pre 
gatives  monarchiques  dont  Napoh 
Bonaparte  était  doté:  elle  lui  fut  doni 
par  un  nouveau  sénat  us  organique  du 
mai  1804,  qui  convertit  ce  titre,  dev> 
dérisoire,  de  consul  en  celui  d'empert 
et  remit  tout  entier  en  ses  pui&sai 
mains  l'exercice  de  cette  autorité  sou 
raine  qui  n'était  plus  que  nomin 
ment  partagée.  Le  consulat  cessa  a 
d'exister  en  France ,  après  4  ans  et  d 
d'existence.  P.  A. 

CONSULS ,  agens  politiques  des 
tions  commerçantes. 

a 

L'histoire  complète  de  l'origine  de 
agens  et  de  la  marche  progressive 
fonctions  qui  leur  sont  attribuées  se 
une  histoire  générale  du  commerce  :  a 
n'entre-t-il  pas  dans  notre  plan  de  d 
ner  à  cette  partie  du  sujet  que  r 
traitons  un  grand  développement, 
personnes  qui  désireraient  avoir, 
cette  matière,  des  notions  plus  étent 
et  plus  détaillées  pourront  consulter 
tre  autres  écrits  spéciaux,  le  Systèni\ 
droit  maritime  d'Azuni,  l'ouvrage 
Boucher  sur  le  Consulat  de  la  tuer 
mémoires  historiques  sur  la  Mann 
Barcelonne,  par  Capmany ,  Y His 
du  commerce,  par  Anderson,  le  li\ r 
Rymer  intitulé  Fœdcra,  et  surtoi 
savante  introduction  que  M.  Par  de* 
insérée  dans  le  1er  volume  de  soi 
cueil  des  lois  maritimes. 

Ce  sont  les  Marseillais  qui  d'à 
ont  donné  à  leurs  agens  commer< 
dans  les  ports  du  Levant  cette  dén 
nation  que  les  Romains  réservait 
leurs  premiers  magistrats. 

Chez  les  Grecs,  les  étrangers  t 
vaient  des  officiers  spécialement  ch 
de  les  recevoir  ,  de  connaître  des  d 
rends  qui  s'élevaient  entre  eux,  * 
leur  accorder,  en  toutes  circonstar 
secours  et  protection.  Us  devenaient 
les  hôtes  publics  de  la  nation  :  c'est 
que  les  magistrats  auxquels  on  les 
fiait  prenaient  le  litre  de  projeent 
Sîvoi  ,  de  Çivoff ,  hote  ).  Ces 
étaient  de  véritables  consuls,  si  ce 
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qu'ils  étaient  sujets  du  pays  où  ils  rési- 
daient et  n'appartenaient  pas  à  celui  qu'ils 
étaient  chargés  de  représenter.  Chaque 
pmxenos  mettait  sur  la  porte  de  sa  mai- 
ion  les  armes  de  la  ville  pour  laquelle  il 
était  désigné. 

Les  Romains  avaient  également  un 
magistrat  chargé  d'entendre  et  de  con- 
cilier les  négocians  étrangers  et  de  les 
protéger  :  c'était  le  prœtor  peregrinus. 

Lorsque  les  empereurs  eurent  trans- 
féré le  siège  de  leur  résidence  à  Byzance, 
ils  instituèrent  des  juges  en  matière  com- 
merciale et  les  nommèrent  tehnarii  (du 
mot  ti/ôf  \ collecteurs  des  droits  de  doua- 
nes. L'Occident  adopta  cette  qualifica- 
tion; les  Francs  la  mirent  en  usage,  et 
les  Visigoths  conservèrent  à  la  fois  l'ins- 
titution et  la  dénomination  :  «  Lorsque 
<  des  commerçons  étrangers  ont  entre 

•  eux  quelque  contestation,  aucun  de  dos 

•  magistrats  n'en  connaîtra  ;  mais  ils  se- 
«  ront  jugés  par  des  officiera  de  leur  na- 

•  tion  et  d'après  leurs  lois  Suis  legi~ 

i  bus  apud  telonarios  suos  (Lex  Visigo- 

•  thorum  Itb.  xi,  tit.  m,  cap.  2  ).  »  Ce 
chapitre,  dit  M.  Pardessus,  est  juste- 
ment considéré  comme  un  des  plus  an- 
ciens mooumens  de  la  juridiction  ac- 
cordée aux  consuls  qu'une  nation  entre- 
tient en  pays  étrangers,  sur  ses  sujets  qui 
y  résident. 

Dans  le  moyen -âge,  on  voit  les  ré- 
publiques italiennes,  et  les  villes  les  plus 
florissantes  par  l'étendue  de  leur  com- 
merce, telles  que  Marseille,  Barcelonne, 
Gênes,  Venise,  concourir  avec  un  ad- 
mirable accord,  à  l'institution  des  ma- 
gistratures commerciales;  et  peut  être  les 
croisades  ne  restèrent- elles  pas  étran- 
gères à  cette  impulsion  imprimée  au  com- 
merce, en  donnant  une  plus  grande  ex- 
tension aux  expéditions  maritimes  pour 
le  transport  des  hommes  et  des  subsis- 
tances, et  en  ouvrant  de  nouvelles  rou- 
les aux  échanges  des  marchandises. 

Nous  ne  suivrons  pas  dans  ses  di- 
verses phases  la  inarche  de  celte  institu- 
tion et  nous  nous  hâtons  de  la  prendre 
•n  point  où  elle  est  parvenue.  Ce  que 
ftous  dirons  des  consuls  français  s'appli- 
que également  à  ceux  des  autres  nations, 
car  il  est  incontestable  que  nos  régle- 
menjaoj  cette  matière,  depuis  Louis  XIV, 


servent  de  modèle  aux  gouvememens 
étrangers.  Seulement,  il  faut  savoir  que 
les  consuls  sont  séparés  en  deux  classes, 
selon  qu'ils  peuvent,  ou  non,  se  livrer 
au  commerce.  Plusieurs  gouvernemens, 
mus  par  un  esprit  d'économie,  délèguent 
les  fonctions  consulaires  à  des  négocians 
qui  ne  jouissent  alors  d'aucun  traitement 
fixe;  mais  la  France,  l'Angleterre,  l'Es- 
pagne, l'Autriche  et  quelques  autres  puis* 
sauces,  ont  pensé  avec  raison  que  les 
consuls  étant,  sur  toutes  choses,  char- 
gés de  protéger  les  intérêts  commerciaux 
et  d'assister ,  au  moins  de  leurs  conseils, 
les  négocians  et  les  capitaines  marchands 
qui  viennent  trafiquer  dans  le  lieu  de 
leur  résidence,  il  était  urgent  de  leur 
interdire  la  faculté  de  commercer,  d'a- 
bord pour  empêcher  que  les  intérêts  qui 
leur  sont  confiés  ne  se  trouvent  compro- 
mis ,  en  même  temps  que  leurs  affaires 
particulières,  par  des  faillites,  des  con- 
traintes par  corps,  et  autres  événemens 
qui  tendraient  à  les  déconsidérer;  en  se- 
cond lieu  pour  leurôter  toute  possibilité 
d'user  de  l'autorité  qui  leur  est  dévolue 
à  leur  propre  avantage  et  au  détriment 
des  autres  membres  de  la  factorerie;  pour 
leur  permettre  enfin  de  donner  exclu- 
sivement tout  leur  temps  et  tous  leurs 
soins  aux  fonctions  dont  ils  sont  investis. 

Les  consuls  sont  des  agens  politiques 
qu'un  souverain  envoie  dans  les  princi- 
paux ports  de  mer  des  autres  pays  pour 
y  protéger  la  navigation  et  le  commerce 
de  ses  sujets.  Ils  sont  porteurs  d'une 
commission  qui  doit  être  revêtue  de 
Vexequatur  accordé  par  l'autorité  terri- 
toriale auprès  de  laquelle  ils  résident.  On 
a  long-temps  discuté  sur  l'étendue  des 
prérogatives  qu'il  était  nécessaire  de  leur 
accorder,  et  il  a  été  reconnu  enfin  que 
ces  agens  étant  les  organes  de  leur  gou- 
vernement, il  ne  convenait  pas  qu'un 
gouvernement  parlât  ou  agit  par  la  mé- 
diation d'une  personne  soumise  au  droit 
commun.  Leurs  attributions  ne  sont  point 
définies  par  le  droit  des  gens,  et  on  les 
voit  étendues  ou  limitées  dans  les  dif- 
férentes résidences,  selon  les  traités  et 
même  selon  les  usages  à  défaut  de  trai- 
tés. Généralement,  les  consuls  français 
invoquent  en  leur  faveur  le  droit  de  réci- 
procité,**  justifiant  des  droits  et  pxéroga- 
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lires  dont  jouissent  en  France  les  consuls 
étrangers.  Ainsi,  ils  ne  sont  point  placés, 
comme  les  ambassadeurs  et  autres  agens 
diplomatiques y  sous  le  droit  des  gens; 
mais  le  gouvernement  qui  les  emploie  leur 
garantît  l'immunité  personnelle ,  excepté 
dans  les  cas  de  crime  atroce,  et  sans 
préjudice  des  actions  qui  seraient  inten- 
tées contre  eux  pour  fait  de  commerce. 
Ils  sont  exempts  des  charges  royales  et 
municipales  quand  ils  ne  possèdent  pas 
de  biens-fonds,  mais  ils  sont  soumis  aux 
lois  somptuaires  et  paient  les  taxes  sur 
les  voitures,  les  chevaux,  les  meutes,  etc. 

Dans  le  Levant  et  la  Barbarie ,  l'ins- 
titution consulaire  est,  sans  contredit, 
plus  développée  que  dans  les  pays  de  la 
chrétienté  :  aussi  la  juridiction  de  ces 
officiers  sur  leurs  nationaux  y  est-elle 
plus  étendue.  Ce  sont,  principalement, 
les  ordonnances  de  1681,  du  1er  mars 
1716,  l'édit  de  juin  1778,  l'ordonnance 
du  3  mars  1781  et  les  instructions  de 
la  même  année  qui  ont  formé,  jusqu'à 
ce  jour,  ce  que  nous  pourrions  appeler 
le  code  consulaire;  mais  il  était  devenu 
-urgent  de  mettre  cette  législation  en  har- 
monie avec  nos  nouvelles  institutions  : 
le  gouvernement  vient  d'accomplir  cette 
tâche  (1833  et  1836). 

Les  consuls  relèvent  directement  du 
ministère  des  affaires  étrangères;  mais 
la  diversité  de  leurs  fonctions  semble 
les  rattacher  souvent  aux  départemens  de 
la  marine,  du  commerce  ou  de  la  jus- 
tice. Chargés  de  protéger  les  opérations 
commerciales  de  leurs  nationaux ,  négo- 
cians  ou  navigateurs ,  ayant  à  tenir  leur 
gouvernement  au  courant  des  nouvelles 
de  commerce  et  de  navigation  qu'ils  peu- 
vent recueillir,  il  semble  que  ces  agens 
devraient  appartenir  au  ministère  du 
commerce.  Appelés  à  intervenir  direc- 
tement dans  les  approvisionnemens  en 
subsistances  et  munitions  des  vaisseaux 
de  guerre,  à  concourir  à  la  police  de  na- 
vigation sur  les  navires  marchands,  à 
administrer  en  temps  de  guerre  les  pri- 
ses maritimes,  à  veiller  aux  sauvetages, 
à  la  restitution  des  déserteurs  de  la  ma- 
rine, au  rapatriement  des  gens  de  mer, 
à  exercer,  en  un  mot,  les  fonctions  de 
commissaires  des  classes,  ils  pourraient 
ressortir  du  département  de  la  marine. 
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Revêtus  des  fonctions  d'offici  ers  del 
tat  civil,  arbitres  naturels  des  contest 
lions  qui  s'élèvent  entre  leurs  natiooau 
prononçant  des  jugemens  en  matière  < 
vile  et  commerciale,  pouvant  même 
certains  pays,  conformément  aux  trait 
juger  leurs  nationaux  eu  matière  crin 
nelle,  ils  pourraient  encore  dépendre 
ministère  de  la  justice.  Mais  ils  sont  q 
lement  revêtus  de  fonctions  qui  les  r. 
tachent  directement  au  ministère  des  , 
fa  ires  étrangères,  et  il  a  été  reconnu  c 
le  plus  sûr  moyen  de  les  faire  jouir 
la  considération  dont  ils  ont  besoin,  d; 
l'intérêt  même  de  toutes  leurs  autres 
tributions,  était  de  les  mettre  sous 
direction  immédiate  du  ministre  qui  >< 
est  reconnu  par  les  autorités  étranger 

Le  corps  des  consuls  se  compose 
consuls  généraux,  de  consuls  de  pi 
mi  ère  et  de  seconde  classe*,  et  d'élèv 
consuls.  Le  consul  général  surveille 
dirige  les  consuls  établis  dans  l'arrc 
dissement  dont  il  est  le  chef.  Il  est  p 
parmi  les  consuls  de  lre  classe,  ceux 
parmi  les  consuls  de  2me  classe ,  et 
derniers  parmi  les  élèves-consuls.  Le  c 
sul  général  a  rang  de  contre-amiral  ; 
consul  de  lrc  classe  a  rang  de  capiu 
de  vaisseau ,  et  le  consul  de  2mm  class 
celui  de  capitaine  de  frégate. 

Les  candidats  aux  places  d'élèves-ct 
suis  doivent  être  âgés  de  20  ans 
moins,  et  de  25  ans  au  plus;  être  lie» 
ciés  en  droit,  et  satisfaire  à  certaines  c 
ditions  d'instruction  déterminées  par 
règlement  spécial.  Les  employés  de 
direction  commerciale  du  ministère 
affaires  étrangères  peuvent  cooeour 
aux  mêmes  conditions ,  aux  emplois  c< 
sulaires. 

Les  chanceliers  et  les  drogmans  v 
ces  mots)  sont  des  officiers  consuUii 
Les  vice-consuls  et  agens  sont  de  siœj 
correspondans  à  la  nomination  des  c. 
suis  dans  les  ports  de  leur  arrondisserm 

Enfin,  les  diverses  fonctions  dont 
consuls  sont  revêtus  se  trouvent  dét; 
lées  dans  les  documens  suivans,  auxqu 
nous  sommes  contraints  de  renvoyer 
personnes  qui  désireraient  approfoti 
ce  que  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  i 

Ç*)  Ces  consul*  de  a«  cl«ue  ont  remplace 
puis  le  ao  août  i  W3t  les  aactau  vice-cowul» 
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1°  instruction  du  S  août  1814;  2°  onze 
ordonnances  sur  l'organisation  du  corps 
consulaire  et  sur  les  tondions  des  con- 
suls ,  portant  les  dates  des  20,  21,  23  et 
24  août  1833;  23,  2  1,  25,  20,  27,  20 
■e,  et  7  novembre  môme  année;  3° 
1836  sur  les  attributions  des  con- 
le  Levant  et  la  Barbarie,  en 
itière  criminelle.  C.  F-w. 

CONSULS  dans  les  villes  du  moyen- 
âge.  Au  moyen-âge,  ce  titre  fut  donné  en 
France  et  en  Italie  aux  magistrats  des  vil- 
les qui  s'administraient  par  elles-mêmes. 
On  sait  que  Frédéric  I  r,  ennemi  déclaré 
des  privilèges ques'élaient  donnés  les  villes 
lombardes,  y  supprima,  chaque  fois  qu'il 
le  put,  les  magistrats  désignés  par  le  nom 
de  consuls ,  et  les  remplaça  par  de  véri- 
tables officiers  impériaux  appelés  podes- 
tats (voy.).  Dans  les  villes  françaises,  le 
nom  de  consul  fut  appliqué  quelquefois 
aux  chefs  des  communes  {vojr.)'y  mais  il 
ne  fut  guère  employé  dans  ce  sens  (et 
il  l'a  été  jusqu'à  la  révolution)  que  dans 
les  villes  des  provinces  méridionales ,  où 
les  municipalités  romaines  n'avaient  ja- 
mais été  entièrement  détruites,  et  qui, 
par  leurs  fréquens  rapports  avec  l'Italie 
et  grâce  au  voisinage  de  cette  con- 
trée ,  avaient  une  liberté  plus  complète 
et  des  formes  plus  républicaines  que  les 
communes  du  nord.  En  Allemagne,  le 
nom  de  consul  désigna  aussi  parfois  les 
magistrats  des  villes.  En  général,  surtout 
après  la  renaissance,  lorsqu'on  voulut 
imiter  d'une  manière  plus  parfaite  le  la- 
tin cicéronien,  les  auteurs  de  chroni- 
ques et  d'histoires  qui  écrivirent  dans 
cette  langue  appelèrent  consules  les  ma- 
gistrats municipaux ,  alors  même  que, 
dans  le  langage  vulgaire,  on  désignait 
ceux-ci  par  des  noms  tout-à-fait  diffé- 
rens.  A.  S-a. 

CONSULTATION  (médecine  ),  réu- 
nion de  médecins  appelés,  soit  par  le 
médecin  ordinaire,  soit  par  le  malade  ou 
va  famille,  à  l'effet  de  constater  la  nature 
d'une  maladie  et  d'en  indiquer  le  trai- 
tement. On  appelle  du  même  nom  le 
procès-verbal  de  cette  rénnion,  et  aussi 
le  mémoire  rédigé  par  un  on  plusieurs 
médecins  sur  un  point  de  médecine  pra- 
tique ou  de  médecine  légale,  sur  lequel, 
a  raison  de  la  distance  des  temps  et  des 
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lieux,  on  leur  a  communiqué  des 
se  i  £it  cm  en  s  écrits. 

Dans  le?  cas  douteux  que  présente  trop 
souvent  la  pratique,  un  médecin  sou- 
haite souvent  de  recourir  aux  lumières 
de  ses  confrères  pour  éclairer  son  diag- 
nostic ou  pour  recevoir  d'eux  des  moyens 
plus  efficaces,  lorsqu'une  alfection  lente 
ou  rapide  menace  les  jours  du  malade 
confié  à  ses  soins;  non  moins  souvent 
peut-être  il  a  besoin  de  partager  avec 
eux  une  importante  responsabilité  et  de 
prouver  que  sa  conduite  a  toujours  été 
conforme  à  la  prudence  et  aux  règles  de 
l'art.  Les  familles  elles-mêmes  veulent 
quelquefois  se  donner  cette  triste  con- 
solation que  rien  n'a  été  négligé,  même 
contre  toute  probabilité  de  succès.  Il  est 
du  devoir  du  médecin  de  provoquer  une 
consultation  lorsqu'une  maladie  pré- 
sente un  danger  réel,  et  de  l'accepter 
toutes  les  fois  qu'on  l'exige  de  lui. 

On  a  coutume  de  choisir,  pour  les  con- 
sultations, les  médecins  qui,  par  leur 
âge  et  leur  position,  présentent  le  plu» 
de  garanties  d'expérience  et  de  savoir, 
et  l'on  recherche  avec  raison  ceux  qui 
ont  quelque  spécialité.  Deux,  trois,  qua- 
tre et  même  cinq  médecins  sont  réunis 
auprès  du  malade,  et ,  après  que  le  mé- 
decin ordinaire  leur  a  fait  l'exposé  des 
symptômes  de  la  maladie,  de  sa  marche, 
des  moyens  de  traitement  qui  ont  été 
employés  et  des  résultats  qui  ont  été 
obtenus,  ils  procèdent  eux-mêmes  à  un 
examen  attentif  de  l'état  présent.  Puis  ils 
se  retirent  dans  une  autre  pièce  où  ils 
confèrent  entre  eux  sur  les  élémens  qui 
leur  sont  soumis,  et  rédigent  en  commun 
ce  qu'on  nomme  la  consultation,  où  Se 
trouve  exprimée  leur  opinion  sur  la  na- 
ture du  mal,  sur  son  issue  probable  et 
sur  les  bases  générales  du  traitement, dont 
la  direction  est  habituellement  confiée  au 
médecin  ordinaire.  Le  plus  ancien  des 
ronsultans  est  chargé  de  faire  connaître 
au  malade  ou  à  sa  famille  le  résultat  de 
la  conférence,  qu'il  y  ait  eu  accord  ou 
dissidence  entre  les  personnes  qui  y  ont 
pris  part. 

Les  consultations  écrites  ne  se  font 
que  pour  des  maladies  de  longue  durée 
et  qui  laissent  le  loisir  de  dresser  un 
mémoire  à  consulter  présentant  l'histoire 
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«le  la  maladie  et  du  traitement  suivi  jus- 
qu'au jour  où  l'on  écrit.  Dans  une  ré- 
ponse détaillée,  le  médecin  ou  les  méde- 
cins consultés  établissent  et  discutent  leur 
jugement  sur  la  nature  de  la  maladie, 
sur  ses  chances  les  plus  probables;  puis 
ils  proposent  les  moyens  de  traitement 
qui  leur  paraissent  les  plus  convenables, 
indiquant  les  modifications  applicables 
aux  diverses  éventualités  qui  peuvent 
être  prévues. 

Quant  aux  consultations  médico-lé- 
gales, ce  sont  des  espèces  de  plaidoyers 
dans  lesquels  la  science  cherche  à  éclai- 
rer la  justice  en  discutant  les  faits  et  les 
opinions  auxquelles  ils  ont  donné  nais- 
sance ,  tandis  que  le  rapport  consiste 
dans  le  simple  récit  des  faits  et  dans  l'ex- 
pression du  jugement  qu'ils  ont  sus- 
cité. F.  R. 

CONSULTATION  (droit).  Il  est  des 
actes  qui  ne  peuvent  être  faits  ou  admis 
en  justice  réglée  qu'autant  que  leur  ob- 
jet est  justifié  par  l'opinion  des  avocats 
qui  y  sont  consultés  :  telles  sont  les  tran- 
sactions dans  les  intérêts  des  mineurs, 
que  leurs  tuteurs  ne  peuvent  consentir  que 
de  l'avis  de  trois  jurisconsultes  désignés 
par  le  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de 
première  instance;  et  les  requêtes  civiles, 
qui  ne  sont  reçues  que  lorsqu'elles  sont 
appuyées  d'une  consultation  où  trois 
avocats,  exerçant  au  moins  depuis  dix 
ans  près  l'un  des  tribunaux  du  ressort 
de  la  cour  royale  dans  lequel  le  jugement 
a  été  rendu,  déclarent  qu'ils  sont  de  l'avis 
de  la  requête  civile.  Les  communes,  les 
hôpitaux  et  les  établissemens  publics  de 
charité  et  de  bienfaisance  ont  besoin 
aussi  de  rapporter  une  consultation  d'un 
comité  consultatif  composé  d'avocats  dé- 
signés par  le  préfet,  pour  obtenir  l'au- 
torisation de  plaider.  Les  consultations 
des  avocats  doivent  être  écrites  sur  pa- 
pier timbré;  elles  ne  peuvent  être  don* 
nées  que  par  ceux  qui  sont  inscrits  au 
tableau  de  leur  ordre. 

Il  est  défendu  aux  juges  en  activité  de 
service,  aux  procureurs  généraux,  aux 
procureurs  du  roi  et  à  leurs  substituts, 
de  donner  des  consultations,  même  dans 
les  affaires  qui  doivent  être  jugées  par 
des  tribunaux  autres  que  ceux  auxquels 
ils  sont  attachés.  J.  L.  C. 
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CONSULTE  (consulta)  est  tm  m 
d'un  usage  fréquent  dans  le  droit  pubîi 
italien  et  espagnol.  Dans  les  deui  pa\i 
des  conseils  et  cours  de  justice  ont  port 
cette  dénomination,  et  il  y  a  à  Romeur 
consulte  de  cardinaux  et  de  théologien 
Autrefois  les  membres  de  ces  conseï 
étaient  appelés  en  France  consulteurs. 
l'article  Cisalpine,  nous  avoos  parlé  • 
la  consulta  instituée  dans  cette  républ 
que,  conseil  délibérât  if  qui  devint  di 
la  suite  un  conseil  d'état  sous  la  répul» 
que  italienne  et  dans  le  royaume  da 
lequel  celle-ci  se  transforma  :  elle  se  co 
posait  alors  de  8  conseillers  et  de  lô  a 
di  leurs,  et  «e  soutint  jusqu'en  1 S 1 4.  J 

CONTACT,  voy.  Touche»,  Cm 
Contagion ,  etc. 

CONTADES  (  Louis  -  Geoigi 
Érasme,  marquis  de)  maréchal  de  Fran 
naquit,  le  4  octobre  1704,  au  chàti 
de  Montgeoffroi ,  près  Beaufnrt,  en  i 
jou,  d'un  lieutenant-général  célèbre  s 
le  règne  de  Louis  XIV  et  qui  appar 
naita  une  famille  ancienne  originaire 
Béarn.  A  l'âge  de  16  ans  ,  il  entra  ,  a 
le  grade  d'enseigne,  au  régiment  des  p 
des- françaises,  dont  son  père  était  al 
lieutenant-colonel.  Lieutenant  en  11 
et  capitaine  en  1729,  le  jeune  Conta 
fut  fait  colonel  du  régiment  d'infant* 
de  Flandre  en  1734.  Ce  fut  en  cette  qv 
té  qu'il  partit  pour  sa  première  camp.i 
en  Italie  et  qu'il  se  distingua  par  nlu*à 
faits  d'armes.  Avec  400  hommes  set 
ment,  il  défendit  le  château  de  Coin 
contre  14,000  ennemis,  et  opéra  j 
rieusement  sa  retraite.  Devenu  c<>K 
du  régiment  d'Auvergne  ,  il  comk 
avec  distinction  à  Parme  et  à  Oua>t; 
Après  la  mort  de  son  père  (17  361 
revint  en  France  et  prit  possession 
gouvernement  de  Beaufort,  hérédit 
dans  sa  famille.  En  1737  il  alla  servi 
Corse  en  qualité  de  brigadier,  et  il  y 
ta  jusqu'à  l'entière  soumission  du  ] 
en  1739.  Fait  maréchal  de-camp  : 
suite  de  cette  campagne,  il  continu 
servir,  d'abord  à  l'armée  de  Westpb: 
sous  le  maréchal  de  Maillebois,  en  1  ? 
puis,  en  1743,  à  l'armée  du  Rhin ,  : 
les  ordres  du  maréchal  de  Noaîlles, 
près  duquel  il  combattit  à  Etliogen. 
ployé  l'année  suivante ,  sous  le  ro 
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1  innée  de  Flandre ,  il  se  distingua  par- 
ticulièrement aux  sièges  d'Y  pri  s  et  de 
I  urnes;  puis  il  repamt  à  1. innée  du 
Rhin  comme  inspecteur-général  de  l'in- 
fanterie v  17-15).  Cependant  il  retint  en 
Flandre ,  où  il  fut  créé  lieulenant-^ené- 
r-Aj  prit  part  à  tous  les  éteiiemens  de  la 
campagne,  el  y  retourna  encore  une  lois 
après  avoir  été  cnvoxé  en  Bretagne  pour 
empêcher  les  Anglais  d'y  débarquer 
1747).  Il  seconda  puissamment  le  comte 
de  Lœwendal  dans  la  prise  de  Berg-op- 
Zoom  et  prit  en  personne  la  ville  d'Bulst. 

Lorsque  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  si- 
gnée en  1748, fut  rompue  quelques  années 
plus  tard  par  les  Anglais,  le  marquis  de 
Contades  fut  envoyé  en  Allemagne,  où 
il  combattit,  à  Hastenbeck  el  à  Cre- 
velt,  contre  les  lieutenans  du  duc  Ferdi- 
nand de  Brunswic.  Le  4  juillet  1758,  il 
fut  nommé  au  commandement  en  chef 
de  l'armée  en  remplacement  du  comte 
de  ClermonL  Le  24  août  suivant,  il 
fat  créé  maréchal  de  France,  et  cette 
haute  dignité  lui  donna  une  énergie  nou- 
velle qui  lui  valut  de  brillans  succès  jus- 
qu'au moment  où,  en  1759,  il  fut  rap- 
pelé à  Paris  par  le  roi,  qui  le  créa  cheva- 
lier de  ses  ordres.  Presque  aussitôt  il  fut 
renvoyé  à  l'armée  d'Allemagne,  el  il  ou- 
vrit celte  seconde  campagne  par  la  sou- 
mission successive  de  la  Hesse ,  de  Pa- 
derborn,  de  Minden,  d'Osuabrûck,  d'une 
partie  de  l'électoral  d'Hanovre,  de  Muns- 
ter et  de  sa  citadelle.  Mais  lout-à-coup 
cetle  marche  triomphale  fut  interrom- 
pue. Le  prince  Ferdinand  l'attaqua  le 
l*T  août,  à  Minden.  Les  habiles  disposi- 
tions du  maréchal,  le  choix  judicieux 
qu'il  avait  fait  du  terrain ,  devaient  as- 
surer la  victoire  aux  armes  françaises; 
mais  l'amour-propre  du  duc  de  Broglie, 
qui  changea  le  plan  de  bataille,  changea 
aussi  le  succès  si  bien  préparé  de  cette 
journée;  les  Français  fureut  complète- 
ment battus  et  forcés  de  rester  jusqu'à 
la  fin  de  la  campagne  sur  la  défensive. 
Rappelé  en  France  au  mois  de  novem- 
bre, il  remit  son  commandement  entre 
les  mains  du  duc  de  Broglie,  princi- 
pale cause  de  ce  malheur  (  voj.  Bro- 
glie, L  IV,  p.  227).  En  1763  ,  le  roi 
donna  au  maréchal  de  Contades  le  com- 
mandement en  chef  de  la  province  d'Al- 


sace où  il  resta  jusqu'en  178S.  Ce  fut 
solistes  auspices  qu'eut  lieu,  en  1777, 
rinaUpiiralinn  du  monument  élevé  t 
par  ordre  de  Louis  XV,  au  maréchal 
de  Saxe  dans  le  temple  «le  Saint  Tho- 
mas, à  Strasbourg,  monument  dû  au 
ciseau  de  Pi-alle.  Contades  laissa  d'ho- 
norables souvenirs  a  Strasbourg  dont 
une  belle  promenade  porte  encore  son 
nom.  Comme  doyen  des  maréchaux ,  il 
fut  appelé  à  Paris  pour  présider  le  tri- 
bunal d'honneur  (vojr.  Combat  singu- 
lier). Dans  les  orages  de  la  révolution  , 
il  fut  gardé  à  vue  pendant  un  an  dans  son 
hôtel  ;  mais  il  échappa  à  tous  les  dangers 
et  mourut  àLivry  (Seine -et-Oise) ,  le  19 
janvier  1795. 

Il  existe  encore  aujourd'hui  plusieurs 
branches  de  la  famille  du  maréchal.  Son 
fils,  brigadier  des  armées  du  roi,  fut  tué 
dans  la  Vendée  en  1794;  il  laissa  trois 
fils.  L'atné,  Erasme  -  Gasparo  ,  lieute- 
nant-général sous  l'empire,  reçut  le  litre 
de  comte  et  le  grand  cordon  de  St-Louis; 
il  reprit  son  litre  de  marquis  sous  Louis 
XVIII  qui  l'éleva  à  la  dignité  de  pair 
de  France,  laquelle  s'éteignit  à  sa  mort 
(1831).  Lesecood  fils,  LouisGarriel- 
Marie  de  Contades  Oiseux  ,  aussi  lieu- 
tenant-général ,  mourut  en  1825.  Le 
dernier,  Gasparo  Jules  François,  vi- 
comte de  Contades,  mourut  en  1811  , 
général-major  au  service  de  l'Autriche. 
L'ainé  de  ces  trois  frères  eut  trois  fils  : 
l'un,  officier  supérieur  de  cuirassiers,  fut 
mortellement  blessé  à  la  bataille  d'Ess- 
lingen  et  il  est  le  père  du  marquis  de 
Contades  actuel;  le  second,  Merv,  fut, 
sous  l'empire,  intendant  d'une  province 
illvrienne  et  préfet  du  département  du 
Puy-de-Dôme  ;  et  le  3e,  Érasme  ,  aide- 
de-camp  du  général  Lauriston,  fut  tué  à 
la  bataille  de  Dresde.  Enfin  leur  oncle, 
le  vicomte  Jules  de  Contades,  était  gen- 
tilhomme honoraire  de  la  chambre  du 
roi  Charles  X.  D.  A.  D.  et  S. 

COXTAGION,  Malaoies  conta- 
gieuses. On  appelle  contagion  un  fail  de 
la  plus  haute  importance  dans  l'histoire 
des  maladies  ,  savoir  :  la  transmission 
d'une  affection  quelconque  d'un  sujet 
malade  à  un  sujet  sain  qui  la  propage  à 
sou  tour  de  la  même  manière,  c'est  à  - 
dire  au  moyen  d'un  principe  jusqu'à  pré- 


Digitj^d  by^OOglc 


CON  (  61 

sent  imperceptible  à  nos  sens,  mais  qui  se 
manifeste  évidemment  par  ses  effets.  Les 
principes  contagieux  sont  généralement 
connus  sous  le  nom  de  virus  (vojr.)t  mais 
on  est  loin  d'être  d'accord  sur  leur  nature. 

Il  arrive  souventqu'une  maladie  frappe 
simultanément  un  grand  nombre  de 
sujets  dans  le  même  lieu  (voy.  Épidémie, 
ÉpizooTiE),saos  qu'il  y  ait  pour  cela  con- 
tagion, bien  que  le  vulgaire  soit  toujours 
disposé  à  admettre  cette  manière  de  voir. 
C'est  le  cas  de  l'infection  {voy.)  qui  se 
distingue  parfaitement,  en  ce  qu'il  suffit 
de  quitter  les  lieux  infectés  pour  échap- 
per au  mal,  et  en  ce  que  les  malades  trans- 
portés ne  communiquent  point  la  maladie 
à  ceux  avec  qui  ils  sont  en  rapport.  Les 
maladies  contagieuses  se  comportent 
d'une  manière  tout-à-fait  opposée. 

«  La  nature ,  dit  Dupuytren  dans  un 
rapport  lu  à  l'Institut  en  1825,  la  na- 
ture est  loin  de  n'offrir  qu'un  mode 
et  qu'un  moyen  de  communication  des 
maladies  contagieuses.  Considérées  dans 
leur  ensemble ,  ces  maladies  peuvent 
être  communiquées  de  trois  ou  quatre 
manières  différentes:  l'atmosphère,  le 
contact ,  l'application  et  le  frottement , 
l'inoculation  ou  l'insertion ,  sont  au- 
tant de  moyens  par  lesquels  la  rou- 
geole ,  la  scarlatine ,   la  vaccine ,  la 
variole,  la  pustule  maligne,  la  gale,  la 
siphilis  et  la  rage  peuvent  être  trans- 
'mises.  En  effet,  parmi  ces  maladies,  les 
unes  se  communiquent  par  l'intermé- 
diaire de  l'air  :  telles  sont  la  rougeole  et 
la  scarlatine  arrivées  à  une  certaine  pé- 
riode de  leur  cours  ;  d'autres  par  le  con- 
tact, telle  est  la  gale;  celles-ci  ont  besoin 
du  contact  et  du  frottement ,  comme  la 
maladie  vénérienne  ;  celles-là  enfin  ont 
besoin  de  l'insertion  ou  de  l'inoculation, 
comme  la  vaccine  et  la  rage.  Quelques- 
unes  ne  peuvent  être  transmises  que 
d'une  seule  manière  :   telles  sont  la 
rougeole  et  la  scarlatine,  la  gale,  la  vac- 
cine et  la  rage  ;  d'autres  peuvent  l'être 
de  plusieurs  manières:  telles  sont  la  si- 
philis et  la  variole,  qui  peuvent  être 
communiquées, la  première  par  contact, 
avec  ou  sans  frottement ,  et  par  inocula- 
tion ,  la  seconde  par  inoculation,  par 
contact  et  par  l'intermédiaire  de  l'air. 
C'est  en  vain  qu'on  tenterait  de  trans- 
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mettre  la  rougeole ,  la  scarlatine  ou  1 

gale  par  l'inoculation  ,  ou  bien  qu'on  es 
saierait  de  transmettre  la  rage  ou  la  si 
philis  par  l'intermédiaire  de  l'air  :  cha 
cune  de  ces  affections  a  ses  modes  à 
transmission  déterminés.  On  sait  com 
bien  il  serait  absurde  de  dire  que  telle  d 
ces  maladies  n'est  pas  contagieuse  pan 
qu'elle  ne  l'est  pas  à  la  manière  d 
autres.  » 

Les  maladies  contagieuses  ont  poi 
caractères  principaux  des  formes  sp 
ciales  et  constantes,  une  durée  régulièi 
et  un  développement  qui  succède  à  u 
période  d'incubation.  Pour  la  plupar 
elles  se  manifestent  par  des  altératio 
des  tégumens  qui  semblent  être  le  fo> 
où  s'élaborent  les  principes  contagiei 
Il  en  est  plusieurs  qui  n'affectent 
même  sujet  qu'une  seule  fois  dans  sa  v 
Quant  à  la  manière  dont  a  lieu  ta  c\ 
tagion ,  elle  échappera  toujours  à  i 
investigations  et  permettra  seulement  • 
suppositions.  Nous  pouvons  à  peine  co 
tater  les  circonstances  les  plus  favorab 
au  développement  et  à  la  propagat; 
des  maladies  de  ce  genre. 

Les  maladies  contagieuses  sont  &éi 
ralement  assex  graves  et  peuvent  lais 
après  elles  des  traces  plus  ou  moins  p 
fondes  ;  leur  traitement  d'ailleurs  o 
quelques  particularités  qui  seront 
posées  aux  articles  spéciaux. 

On  peut,  au  moyen  de  l'isolement  e 
quelques  précautions  sanitaires,  se 
ranlir  des  maladies  contagieuses.  Ct 
qui  ne  se  transmettent  que  par  inoculai 
ou  par  un  contact  très  immédiat  se 
de  toutes,  les  plus  faciles  à  éviter  ;  il 
est  d'autres  qui  ne  peuvent  se  dévelop 
chez  ceux  qui  les  ont  déjà  subies  ou 
ont  été  affectés  d'une  maladie  analo^ 
d'autres  enfin  dont  le  principe  transp* 
dans  l'air  vient  nous  attaquer  inopl 
ment.  On  sait  d'ailleurs  que  les  su 
tances  inertes  sont  d'excellens  cond 
teurs  des  miasmes  contagieux,  et  q 
convient  de  n'employer  qu'après 
avoir  désinfectés,  les  objets  qui 
touché  les  malades.  Lorsque  les  pi 
cipes  contagieux  sont  déposés  au  • 
des  parties  vivantes,  on  peut  les  y  an  ci 
tir  quelquefois  au  moyen  de  la  caulër 
tion,  comme  on  détruit  une  seme 
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nuisible  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de 

germer. 

Les  progrès  de  la  science  et  sa  dif- 
fusion dans  toutes  les  classes  sont  les 
plus  sûrs  garans  contre  les  ravages  des 
auladies  contagieuses  dont  les  épidémies 
les  plus  funestes  se  rapportent  toutes  à 
des  époques  de  barbarie,  et  qui  semblent 
se  raiiiger  dans  des  circonstances  oppo- 
Mes.  C'est  aux  individus  à  se  garantir 
cax-nu'mes,  et  vainement  l'autorité  pren- 
dra-t-elle  les  mesures  sanitaires  les  plus 
u^es  :  elles  pourront  toujours  être  élu- 
dées par  l'ignorance  et  le  préjugé. 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  non- 
•eolement  à  l'espèce  humaine,  mais 
encore  aux  animaux  et  principalement  à 
«ux  qui  vivent  dans  l'état  de  domes- 
ticité. 

Dans  ces  derniers  temps,  des  méde- 
cins ont  mis  en  doute  la  nature  conta- 
gieuse de  plusieurs  maladies,  telles  que 
la  fièvre  jaune,  la  peste  et  même  la 
«ipbilis.  On  les  a  nommés  non-contagio- 
mstesy  de  même  que  le  nom  de  conta- 
gionistes  a  été  donné  à  ceux  qui  défen- 
dent l'ancienne  opinion. Les  non-conta- 
gonistes  montraient  que  le  système  des 
cordons  sanitaires,  des  lazarets  et  des 
quarantaines  (voy.  ces  mots)  était  au 
moins  superflu  dans  l'intérêt  de  la  santé 
publique  et|  faisait  le  plus  grand  tort  aux 
relations  commerciales. 

Cette  manière  de  voir  compte  un  grand 
nombre  de  partisans  parmi  les  méde- 
cins éclairés,  qui  d'ailleurs  sont  loin  de 
nier  absolument  la  contagion  et  de  re- 
pousser les  précautions  sanitaires  dictées 
par  une  judicieuse  appréciation  du  fait. 
Yoy.  surtout  Fievee  jaune.         F.  R. 

CONTAMINE  (Théodoxe,  vicomte 
de),  né  à  Givet  (Ardennes),  en  1773  , 
appartient  à  une  famille  noble  très  an- 
cienne, représentée  naguère  par  six  frères 
dont  quatre  encore  existans.  De  ceux-ci, 
deux  ont  obtenu  dans  l'armée  le  grade  de 
ntaréchal-de-camp  et  deux  autres  celui 
de  colonel.  Théodore  de  Contamine  pos- 
sédait dès  l'âge  de  12  ans  les  mathémati- 
ques ,  à  l'aide  desquelles  il  analysa  les 
diverses  branches  de  la  science  militaire 
de  l'époque.  En  1789  il  entra  sous- 
lieutenant  dans  un  régiment  allemand , 
formé  pour  les  colonies  hollandaises  des 


Indes* Orientales;  il  partit  pour  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  d'où,  après  deux  ans 
de  séjour,  il  fut  transporté  à  Batavia, 
puis  à  Ceylan.  De  ce  point  il  fit  une 
excursion  en  Chine,  en  Cochinchine , 
et,  après  son  retour,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Anglais,  qui  s'emparèrent  de 
Ceylan. 

Après  trois  ans  de  captivité  à  Madras, 
on  l'embarqua  pour  l'Europe  :  la  flotte 
relâcha  à  Sainte-Hélène  et  y  fut  retenue 
pendant  3  mois.  Le  jeune  Contamine 
profita  de  cette  circonstance  pour  lever 
la  carte  de  cette  île;  rendu  à  sa  patrie, 
il  obtint  le  grade  d'adjudant-comman- 
dant, et  il  ne  tarda  pas  à  proposer  un 
coup  de  main  sur  Sainte-Hélène.  Le 
projet  fut  adopté  :  une  escadrille  partit 
de  Toulon  en  janvier  1805,  mais  elle  fut 
dispersée  à  sa  sortie  par  une  tempête. 
Bientôt  une  seconde  expédition,  beau- 
coup plus  considérable ,  et  destinée  pour 
nos  colonies  d'Amérique,  s'organisa  dans 
le  même  port  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Villeneuve  ;  elle  prit  à  bord  un  corps 
d'armée  expéditionnaire ,  commandé  par 
le  général  Lauriston ,  ayant  pour  chef 
d'état  -  major  l'adjudant  -  commandant 
de  Contamine.  Cependant  on  revint  en 
Europe  sans  avoir  tenté  l'entreprise  : 
après  avoir  battu  une  escadre  anglaise 
sur  les  côtes  d'Espagne ,  au  cap  Finis- 
tère, cette  flotte  se  porta  sur  Cadix,  où 
le  général  Lauriston  reçut  son  rappel, 
avec  ordre  de  laisser  le  commandement 
à  son  chef* d'état-major.  Celui-ci  en  fut 
à  peine  revêtu  que  la  flotte  eut  à  livrer 
(22  octobre  1805;  le  terrible  combat  de 
Trafalgar  {voy.).  Attaqué  par  cinq  vais- 
seaux anglais,  au  nombre  desquels  était  le 
Victoryy  monté  par  l'amiral  Nelson  qui 
fut  tué  au  commencement  du  combat,  le 
Buccntaure^  que  M.  de  Contamine  mon- 
tait avec  l'amiral  Villeneuve,  soutint  glo- 
rieusement le  feu  pendant  trois  heures 
et  demie  :  criblé  de  boulets,  entière- 
ment désemparé,  et  hors  d'état  de  tenir 
plus  long- temps  contre  une  force  aussi 
supérieure,  il  dut  amener  son  pavillon. 
Une  frégate  anglaise  vint  recevoir  les 
deux  commandons  français,  et  peu  après, 
le  Bucentaure  fut  englouti  dans  la  fu- 
rieuse tempête  qui  mit  le  comble  aux 
désastres  de  cette  malheureuse  journée. 
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Après  son  échange,  M.  de  Contamine 
fut  employé  à  l'armée  d'Italie,  où  il 
parvint,  en  passant  le  Danube  près  de 
Comorn,  à  la  lête  d'un  corps  de  grena- 
diers, à  attirer  l'archiduc  Jean  vers  la 
Basse-Hongrie  et  à  l'empêcher  d'opérer 
sa  jonction  avec  l'archiduc  Charles, 
divertiuii  qui  contribua  puissamment  au 
gain  de  la  bataille  de  Wagram.  M.  de 
Contamine,' fait  prisonnier  à  cette  affaire 
dite  affaire  des  moulins ,  mais  échangé 
peu  de  jours  après,  reçut  à  son  retour 
le  diplôme  de  chevalier,  accompagné 
d*une  dotation. 

En  1813  il  fut  chargé  d'organiser  à 
Ma  y  eu  ce  l'avant-garde  de  la  grande- 
armée  ;  il  assista,  comme  chef  d'état-ma- 
jor du  3*  corps,  aux  batailles  de  Lutzen , 
de  Bautzen  ,  de  la  Katzbach,  de  Leipzig, 
ainsi  qu'à  toutes  les  affaires  de  la  retraite 
et  de  l'invasion  de  l'ennemi  en  France. 


Le  roi  Louis  XVIII  le  nomma  maréchal 
de-camp  et  lui  conféra  le  titre  de  vi- 
comte. 

Après  une  carrière  si  remplie,  M.  de 
Contamine  utilisa  ses  loisirs  à  composer  un 
traité  sur  la  science  de  la  guerre  démon- 
trée t  fruit  de  47  ans  de  méditations 
dans  le  cabinet  comme  sur  les  champs 
de  bataille. 

Le  baron  Gédéoîi  de  Contamine , 
frère  aîné  du  précédent  et  comme  lui 
maréchal-de-camp  (né  en  1764),  mérite 
aussi  une  mention.  La  fabrication  en 
France  du  cuivre  jaune  ou  laiton,  aupa- 
ravant l'apanage  exclusif  de  l'étranger, 
l'apparition  du  zinc  dans  les  arts,  sont 
des  faits  qui  relevaient  l'éclat  de  l'expo- 
sition de  1819  et  dont  la  France  lui  est 
redevable  en  grande  partie,  par  l'éta- 
blissement qu'il  réalisa  des  fonderies  de 
Givet  et  de  la  manufacture  de  Frome- 
lennes.  X. 

COXTARIXI  (  r  a  mille  des).  Cette 
famille,  féconde  en  hommes  illustres,  a 
donné  à  Veniae  sept  doges,  quatre  pa- 
triarches, et  un  grand  nombre  de  procu- 
rateurs de  Saint-Marc.  Son  origine  re- 
monte aux  premiers  temps  de  la  républi- 
que. Le  premier  doge  sorti  de  son  *<  in  fut 
Dominique Contarini  qui  ré^naen  1043^ 
il  reprit  /.ara  sur  le  roi  de  Hongrie  et 
répara  Grado,  brûlée  par  le  patriarche 
d'Aquilée.  Cest  sous  Akdeé  Contarini 


qu'eut  lieu  la  célèbre  guerre  de  Chioea, 
où  Venise,  réduite  à  la  dernière  eur»- 
mité,  fut  sauvée  par  deux  hommes  hé- 
roïques, Pisani  et  Zcno;  André,  quunpi 
âgé  de  72  ans,  contribua  ausvi  au  aaVrt 
de  sa  patrie.  Il  monta  sur  la  Botte  arau* 
par  des  marchands  vénitiens  et  ne  re- 
descendit a  terre  qu'après  que  les  Gé- 
nois eurent  été  chassés  de  Chiotza.  I  oc 
guerre  moins  menaçante  pour  l'existence 
de  la  république,  mais  au&sî  funeste  daat 
ses  résultats  que  l'autre  avait  eië 
rieuse,  la  guerre  de  Candie,  remplit  W 
règne  de  Dominique  II  Contarini  1649  ; 
plus  de  la  moitié  de  111e  était  dt;i  sa 
pouvoir  des  Turcs  lorsque  le  grand  »>- 
sir  Kiouperli  ouvrit  le  siège  de  la  capi- 
tale, le  22  mai  1667.  Le»  beau*  but» 
qui  illustrèrent  ce  siège,  Peni presse™ m: 
avec  lequel  une  foule  de  volontaire»  sa 
France  et  d'Italie  coururent  défendre  la 


ville  menacée,  la  glorieuse  conduite  do  ca- 
pitaine-général François  M orosini  iv»  , 
sont  des  faits  appartenant  à  l'histoire  « 
qu'il  nous  suffit  d'indiquer.  Le  d.ft 
mourut  peu  après  avoir  signé  le  trauc 
qui  cédait  cette  place  atn  Turcs. 

Ambroise  Contarini  fut  nommé  ea 
1473  ambassadeur  auprès  du  roi  dt 
Perse  :  il  traversa  l'Allemagne,  la  Polo- 
gne, la  Russie  méridionale,  la  Cri  ave, 
s'embarqua  sur  la  mer  Noire,  fut  nui- 
traité  en  traversant  la  Géorgie  par  as 
petit  prince  de  cette  contrée,  et  srritaea- 
fin  à  Tavris  en  août  1474.  Rarharo,  att- 
ire Vénitien  qui  l'avait  précédé  en  Perve, 
le  présenta  au  fils  d'Ousoum-llas«ae 
bien  accueilli  par  ce  prince,  il  re»ta  pr«s 
de  lui  jusqu'en  1475.  Son  retour  m 
s'accomplit  pas  sans  beaucoup  de  in- 
verses :  arrivé  à  Astrakhan,  il  fut  ol>F*$e 
de  fuir  devant  les  Tatars ,  et  un  ambas- 
sadeur moscovite  qui  revenait  aut»  ét 
Perse  le  conduisit  dans  la  capitale  dn 
tsars;  ce  ne  fut  que  le  10  avril  I4T7 
qu'il  rentra  dans  sa  patrie.  La  relanos 
de  ce  vojage  fut  imprimée  en  1457  Ve- 
nise, in-fol.  ;  sous  ce  litre  :  Il  vtu^.  •  ùî 
nutgni/îco  Jmbr»gr'a  Omtannt,  air.^*- 
ciatore  delta  illu\trtt\tnta  *tgn* 'r*  & 
f'ent  tia  ;  mais  elle  est  moins  intéres- 
sante que  celle  de  Barturo. 

Gaspard  Contarini,  né  en  1 4*3,  avoa- 
tra  de  bonne  heure 
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piquante  Suzanne  justifia  bien  sa  con- 
fia n  ce. 

Dès  ce  moment  M,,e  Contât  fut  placée 
au  premier  rang  sur  la  scène  française. 
La  Ci'tjiiette  corrigée ,  Elmire,  Celimène, 
Julie  du  Dissipateur,  et  nombre  d'au- 
tres personnages  créés  par  elle,  tels  que 
MUt  de  V  ol  mar  dans  le  Mariage  secret, 
fuient  pour  l'aimable  actrice  une  suite 
de  triomphes.  Personne  n'avait  mieux 
compris  Molière  et  rendu  plus  naturel 
l'esprit  de  Marivaux. 

M11*  Contât  partagea,  en  1793,  la 
détention  des  principauxacteurs  duThéà- 
tre-Français.  Une  lettre,  écrite  par  elle 
quatre  années  auparavant  et  trouvée  dans 
les  papiers  d'une  personne  arrêtée,  con- 
tribua surtout  à  la  rendre  suspecte.  Elle 
y  racontait  que,  la  reine  Marie-Antoi- 
nette ayant  désiré  lui  voir  jouer  la  Gou- 
vernante, elle  avait  appris  en  deux  jours 
les  800  vers  de  ce  rôle.  «  J'ai  vu  par-Li, 
ajoutait-elle,  que  la  mémoire  est  dans  le 
rœur.  »  Ce  n'est  pas  le  seul  traiL  qui  ait 
honoré  le  sien.  Lorsque  des  temps  plus 
heureux  rendirent  aux  plaisirs  du  théâtre 
tout  leur  attrait,  cette  actrice  distin- 
guée ajouta  encore  à  son  renom  par  de 
nouveaux  succès.  Les  progrès  de  l'embon- 
point, plutôt  que  l'âge,  l'obligèrent  toute- 
fois ù  quitter  l'emploi  où  elle  n'avait 
point  de  rivales,  mais  ce  fut  pour  rem- 
plir avec  non  moins  de  talent  celui  des 
mères.  C'est  alors  que,  dans  la  Mère  ja- 
louse, dans  Mme  Évrard  du  Vieux  céli- 
bataire, elle  parut  avoir  atteint  la  per- 
fection de  son  art.  Cependant,  quelques 
années  après,  trop  sensible,  comme  un 
autre  artiste  célèbre,  aux  critiques  in- 
justes et  passionnées  de  Geoffroy,  M,,e 
Contât  quitta  le  théâtre,  à  peine  âgée  de 
50  ans. 

Devenue  l'épouse  de  M.  de  Parny, 
neveu  du  Tibulle  français,  sa  maison  fut 
le  render.-vous  d'un  grand  nombre  de 
gens  de  lettres  et  d'hommes  recomman- 
dâmes à  divers  titres.  Sa  bouté,  sa  fran- 
chise, ne  les  y  attiraient  pas  moins  que 
son  esprit  fécond  en  saillies  et  en  traits 
heureux.  Quelquefois  maligne  dans  la 
conversation |  elle  fut  toujours  dans  ses 
procédés  bienveillante  et  généreuse.  Une 
des  plus  cruelles  maladies  de  son  sexe, 
quelles,  et  tout  le  charme  qu'y  prêta  la  |  un  cancer,  l'enleva  à  la  société  après  cinq 


tîoti  ponr  les  lettres  et  suivit  assidûment 
les  leçons  que  Pomponace  donnait  à  Pa- 
doue  ;  il  entra  ensuite  dans  les  affaires 
et  fut  chargé  de  plusieurs  missions  di- 
plomatiques. C'est  à  lui  que  l'on  conh  l 
en  1527  la  tâche  difficile  de  négocier  la 
liberté  de  Clément  VII  devenu  prison- 
nier de  Charles-Quint  ;  en  1535  le  pape 
Paul  III  le  créa  cardinal,  puis  le  fit  évé- 
que  de  Bologne,  et  enfin  l'envoya,  en 
qualité  de  légat,  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne  i  l  540)  où  devait  être  tentée  une 
réconciliation  entre  les  catholiques  et  les 
protestans.  Sa  conduite  modérée  déplut 
aux  deux  partis;  cependant  il  parvint  à 
se  justifier  auprès  du  pape,et  mourut  peu 
après  en  1542.  Il  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages;  dans  celui  qui  porte 
pour  litre  :  De  immortalitate  animœ, 
il  réfute  les  arminiens  de  son  maitre 
Pomponace.  Nous  citerons  ensuite  les 
deux  suivans  :  Conciliorum  magis  illus- 
trium  sumnm,  et  De  magistratibus  et  re- 
publicâ  Fenctorum  libri  V;  Paris,  1543, 
in-4°.  L.L.O. 

COXTAT  (Louise),  Tune  des  plus 
grandes  célébrités  dramatiques  de  notre 
époque,  naquit  à  Paris  en  1760.  Dès  ses 
premières  années  un  goût  très  vif  pour 
le  théâtre  lui  fil  diriger  ses  études  vers 
celle  carrière,  et  à  seize  ans  elle  débutait 
au  Théâtre- Français.  Une  figure  char- 
mante avait  prévenu  favorablement  l'au- 
ditoire  ;  le  talent  précoce  de  la  jeune  ac- 
trice compléta  son  succès.    Élève  de 
Mme  Préville,  elle  en  reproduisait  la 
diction  sage,  le  jeu  décent  et  gracieux; 
bientôt  on  put  s'apercevoir  qu'elle  y  joi- 
gnait une  intelligence,  une  finesse  qui  ne 
s'apprennent  pas.  Reçue  en  1777,  quel- 
ques rôles  nouveaux  lui  fournirent  sur- 
tout l'occasion  de  faire  remarquer  ces 
qualités  précieuses. 

Il  est  rare  qu'un  grand  artiste  ne  ren- 
contre pas  la  circonstance  qui  doit  fonder 
sa  réputation  et  le  mettre  hors  de  ligne. 
Celte  circonstance  fut,  pour  Rt  Con- 
tai, la  représentation  du  Mariage  (le  Fi- 
garo, en  1784.  Beaumarchais,  qui  pra- 
tiquait en  cette  occasion  un  de  ses  pré- 
ceptes, osa  confier  le  rôle  de  sa  soubrette 
à  une  actrice  qui  ne  s'était  encore  exer 
cee  que  dans  l'emploi  des  grandes  co-  i 
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mois  de  souffrances,  en  1813.    M.  O. 

COXTE,  récit  de  faits  inventés  que 
les  hommes  imaginèrent  sans  doute  pour 
se  dérober  aux  idées  importunes  et  tristes 
que  la  connaissance  de  la  vérité  les  oblige 
à  méditer,  et  qui  n'est  que  le  résultat  de 
ce  besoin  d'oublier  pour  être  heureux, 
qu'éprouvent  les  créatures  raisonnantes 
sur  la  terre.  Le  conte,  on  peut  le  croire, 
date  des  commencemens  du  monde.  Aussi 
est-ce  dans  l'Asie,  regardée  comme  le 
berceau  du  genre  humain ,  que  nous  le 
trouvons  d'abord.  Si  les  hommes  haïssent 
le  mensonge  quand  il  leur  est  donné  pour 
la  vérité,  c'est  parce  qu'alors  il  est  em- 
ployé à  leur  nuire;  mais,  annoncé  comme 
fiction,  il  leur  plaît  généralement.  Le 
plus  ancien  de  nos  livres,  la  Bible,  nous 
offre  déjà  l'exemple  d'un  conte ,  lorsque 
Nathan,  voulant  obtenir  de  David  l'aveu 
de  son  péché,  lui  dénonce  un  homme 
riche  comme  ayant  ravi  son  unique  bre- 
bis à  un  homme  pauvre.  L'intention  de 
Nathan,  il  est  vrai,  range  son  récit  dans 
l'apologue  (vfijr.  ce  motl;  mais  souvent  le 
conte  se  confond  avec  l'apologue.  Chez 
les  anciens,  comme  parmi  les  modernes, 
il  diffère  si  peu  du  fabliau  et  de  la  nou- 
velle que  l'on  a  toujours  publié  sous  un 
de  ces  deux  titres  de  véritables  contes. 
Dans  des  proportions  beaucoup  moins 
étendues  que  le  roman,  le  conte  traite 
tous  les  sujets;  il  est  grave,  plaisant,  sa- 
tirique ;  il  se  prête  aux  écarts  de  l'imagi- 
nation quand  elle  crée  des  génies,  des 
fées,  des  êtres  sans  type  et  des  aventures 
sans  pareilles;  il  sert  la  morale  quand  il 
peint  les  passions,  les  caractères,  les 
scènes  de  la  vie  d'après  nature  ;  et,  jusqu'à 
un  certain  point,  il  peut,  autant  que 
l'histoire,  fixer  l'opinion  sur  les  mœurs 
des  peuples  et  des  époques  qui  l'ont  vu 
publier.  Le  style  du  conte  n'est  pas 
moins  diversifié  que  son  sujet  ;  tous  les 
rhythmes  de  la  poésie  lui  ont  été  appli- 
qués, soit  en  vers,  soit  en  prose  :  il  a 
souvent  été  un  objet  de  prédilection  pour 
les  écrivains  les  plus  célèbres ,  et  il  forme 
une  branche  de  littérature  qu'il  faut  in- 
dispensablement  connaître,  quelque  fu- 
tile que  paraisse  d'abord  cette  étude.  Le 
nom  des  conteurs  et  les  titres  de  leurs 
ouvrages  composeraient  un  catalogue  qui 
remplirait  toutes  les  colonnes  de  cet  ar- 


ticle :  nous  choisirons  donc ,  et  panai  les 
auteurs,  et  dans  leurs  œuvres,  ce  qn'd 
nous  semble  nécessaire  de  conoakre. 

Les  Contes  milèsiens,  renommés  cJkx 
les  Grecs,  sont  perdus  ;  les  noms  de  mi 
qui  les  écrivirent  ne  sont  pas  vetms  jn>- 
qu'à  nous;  cependant  nous  savons  qoVa 
consistaient  en  courts  récits  spiritoeb  et 
licencieux,  dont  le  style  était  remarquai* 
par  son  élégance.  Il  y  avait  quelque 
analogie  entre  ces  contes  et  les  femoMi 
de  l'Ionie,  contrée  qui  fournissait  t  U 
Grèce  les  courtisanes  les  plus  renom- 
mées :  aussi  accuse -t-oo  les  prenim 
chrétiens  d'avoir  anéanti  ces  libres 
ne  charmèrent  pas  moins  les 
que  les  Grecs,  jusqu'à 
d'une  religion  qui  exigeait  que  la 
et  les  actions  fussent  également 
77iéogêneetC/uiric/êetpui% U  pastorale 6t 
Longus,  donnent  une  idée  de  la  manière 
dont  les  Grecs  traitèrent  ce  genre ,  qti 
ne  fut  peut-être  jamais  abondant  cbet 
eux,  parce  que  l'histoire  de  leurs  dig- 
nités était  si  variée,  peignait  tant  de  «- 
tuations  pathétiques,  galantes,  plaisantes 
et  bizarres,  qu'elle  suffisait  à 
leur  imagination.  Quant  au  goût 
Grecs  pour  le  conte  raoooté,  il 
encore;  M.  Guvs  et  tous  les  vosaxrun 
parlent  des  réunions  où  déjeunes  alln, 
occupées  de  travaux  à  l'aipulle,  s'inter- 
rompent tour  à  tour  pour  débiter  de» 
historiettes,  des  fables  on  des  contes,  car 
Ton  ne  peut  donner  un  autre  nom  soi 
bal lades  traduites  récemment  par  M .  Fsa- 
riel.  Le  conte  semblerait  avoir  ete  moïc» 
en  honneur  à  Rome,  puisque  le  /V  :  \ 
de  Pétrone,  et  surtout  Y  Ans  (Cor  d'A- 
pulée, sont  les  seuls  livres  contenant  do 
récits  auxquels  convienne  ce  oom,  » 
moins  que  l'on  ne  veuille  appel*  r  aia* 
les  Métamorphosas  d'O»  ide ,  toutes  «n- 
thologiques,  ce  qui  les  classerait  d*n*ca 
ordre  plus  relevé.  Les  amateurs  de  l- ne- 
rature  facile  se  contentèrent  sans  dou?f 
des  Contes  milésiens,qui  furent  importe» 
en  Italie  avec  la  langue  grecque.  Si  ik« 
avons  cité  les  Grecs  et  les  Ijslio»,  c  ot 
par  respect  pour  leur  littérature,  or 
Lorkman  (que  beaucoup  croient  n\at 
qu'Fsope)  est  d'une  bien  antre  anti- 
quité. Selon  les  Arabes,  il  était  >'ab»ea 
ou  Éthiopien  et  contemporain  de  S*)e- 
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mon.  Quelques- unes  des  pièces  renfer- 
mées dans  le  recueil  que  les  Arabes  lui 
attribuent,  sont  de  vrais  contes ,  malgré 
leurs  moralités  qui  les  rangent  aussi  dans 
l'apologue.  BidpaïouPilpaïjbramine  in- 
dien, que  Ton  place,  mais  sans  certitude, 
au  m  siècle,  vivait  sous  un  roi  inconnu  ; 
ses  contes,  apologues  ou  fables,  furent 
traduits  en  persan  sous  le  règne  de 
Kosroès;  il  devint  alors  très  fameux  dans 
tout  TOrient.  Ben-Mokannah  le  mit  en 
langue  arabe  lorsque  régnait  encore  le 
khalife  Haroun-at-Rachid.  Ce  fut  pour 
Soliman  II  qu'il  fut  traduit  en  turc.  On 
pourrait  supposer  que  cet  auteur  a  ins- 
piré tous  les  contes  orientaux  devenus 
si  célèbres,  s'il  n'était  plus  naturel  de 
penser  que  chaque  peuple  en  inventa 
spontanément,  quitte  à  les  modifier  à 
mesure  qu'on  lui  faisait  connaître  ceux 
de  ses  voisins.  Ce  fut  Galland  qui,  le  pre- 
mier, nous  initia  à  ce  genre  de  littérature 
par  sa  traduction  de  l'arabe  des  Mille 
et  une  Nuits,  que  suivit  celle  du  persan 
Aes  Mille  et  un/ours, par  Petit  de  la  Croix. 
Les  Arabes  instruits  ne  fixent  point  l'é- 
poque où  les  premiers  de  ces  contes  pa- 
rurent et  ne  les  croient  pas  l'ouvrage 
d'un  auteur  seul  :  les  seconds  sont  du 
dervis  Modes.  Comme  il  arrive  tou- 
jours en  France  à  la  suite  d'un  succès, 
on  ne  s'occupa  plus  qu'à  traduire  les 
contes  de  l'Asie.  Nous  eûmes  les  Contes 
indiens,  persans,  arabes,  tels  que  le 
Gulistan  et  le  Baharistan,  de  Saady, 
les  récits  du  sage  Caleb,  V Histoire  de  la 
sultane  et  des  40  visirs,  les  Contes  turcs, 
écrits  par  le  cheykh  Zadé,  précepteur 
d'Amurath  II;  les  Contes  des  Génies, 
d'Horam,  qui  avait  vécu  à  la  cour  d'Au- 
reng-Zeyb,  et  que  sir  Charles  Morell  mit 
du  persan  en  anglais;  enfin  des  Contes 
orientaux.  Tous  ces  contes  se  trouvent 
réunis  dans  la  collection  intitulée  leCabi- 
net  des  Fées.  Ils  ont,  surtout  les  Mille  et 
une  Nuits,\e  mérite  dépeindre  parfaite- 
ment les  mœurs, les  coutumes  des  peuples 
de  l'Asieelce  que,dans  leur  caractère  na- 
tional, ces  peuples  ont  de  singulier  pour 
nous.  Ils  sont  remplis  d'événemens  mer- 
veilleux qui,  s'ils  prouvent  la  fécondité 
de  l'imagination,  en  constatent  aussi  l'ex- 
travagance. 13 n  effet  fâcheux  est  produit 
sur  l'esprit  par  la  lecture  de  ces  livres  : 


ils  exaltent  les  désirs  de  l'homme  au-delà 
du  possible,  le  dégoûtent  et  de  la  médio- 
crité et  de  la  vie  commune  dont  ils  ne 
font  point  valoir  les  charmes.  Ce  sont 
des  trésors  pour  les  faiseurs  d'opéra  qui 
ont  besoin  de  dénouemens  sans  prépa- 
ration et  de  décorations  brillantes.  On 
pourrait  s'étonner  que  la  peinture  ait 
daigné  aussi  rarement  puiser  des  sujets 
dans  ces  contes.  Les  génies  bons  et  mau- 
vais, les  péris,  mélange  d'intelligence  et 
de  matière  d'une  espèce  si  différente  de 
la  nôtre,  quoique  toutes  nos  passions 
soient  à  leur  usage ,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  anges  et  ne  peuvent  être 
confondus  avec  les  divinités  du  paga- 
nisme, qui  revêtaient  des  formes  d'hom- 
mes ou  d'animaux.  Mais  il  est  probable 
que  ceux  qui  avaient  décrit  ces  êtres  fan- 
tastiques étaient  réservés  à  les  peindre , 
si  la  religion  n'eût  dès  long-temps  en- 
travé les  arts  dans  toute  l'Asie.  Ce  n'en 
est  pas  moins  en  Orient  que  le  conte  a 
reçu  le  plus  d'hommages.  Dansson  voyage 
d'Egypte,  Mascrier  parle  d'un  hôpital 
établi  par  les  khalifes,  où,  entre  autres 
moyens  de  soulagement  pour  les  mala- 
des, on  avait  imaginé  des  salles  dans  les- 
quelles se  rendaient  ceux  qui  souffraient 
d'insomnie  et  ou  ils  trouvaient  des  mu- 
siciens et  des  hommes  gagés  pour  les 
distraire  par  des  contes.  Savoir  des  contes 
et  les  débiter  est  toujours  un  mérite  dans 
ce  pays,  comme  en  Turquie,  où  la  chaleur 
du  climat  ne  fait  considérer  comme  plai- 
sir que  celui  dont  on  peut  jouir  dans  une 
inaction  complète.  La  mémoire  d'une 
esclave  ne  se  paie  pas  moins  que  sa 
beauté.  Dans  les  bains,  dans  les  cafés  ou 
autres  endroits  publics,  un  homme,  sans 
aucun  préliminaire,  élève  la  voix  et  com- 
mence un  conte.On  s'accroupit  en  fumant 
autour  de  lui, on  l'écoute,  et  il  parle  sou- 
vent pour  sa  propre  satisfaction,  sans  en 
attendre  aucun  profit.  Les  voyageurs 
réunis  en  caravane  ont  une  grande  con- 
sidération pour  ceux  de  la  troupe  qui 
savent  des  contes.  Dans  le  harem  des 
princes,  sous  la  tente  du  Bédouin,  le 
conteur  est  également  recherché,  quoi- 
que répétant  des  récits  connus  depuis 
long-temps:  aussi  ne  cesse  t- on  point  de 
composer  des  contes  en  Orient.  Nous 
devons  à  M.  Marcel  la  traduction  de 
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ceux  de  Êl  Mohdy,  né  au  Caire  de  pa- 
rens  copies,  devenu  cheykh ,  et  qui, 
voisin  de  M.  Marcel  pendant  que  les 
Français  occupaient  l'Égypte ,  lui  fit 
présent  de  ses  manuscrits,  formant  3 
vol.  in-8  .  Le  premier  de  ces  contes, 
intitulé  les  dix  Soirées  malheureuses , 
et  qui  retrace  les  incoovéniens  de  la  vie 
d'auteur,  est  un  récit  aussi  gai  que  spi- 
rituel; les  Révélations  de  l'hApital  des 
fous  ne  sont  pas  moins  originales,  et 
nous  oserions  dire  que  ces  contes ,  ren- 
fermant plus  de  détails  de  mœurs  que  de 
merveilleux,  nous  ont  paru  d'un  intérêt 
supérieur  à  ceux  qui  les  ont  précédés,  si 
ceux-ci  n'étaient  en  possession  d'une 
gloire  d'autant  moins  disputée  qu'on  les 
lit  assez  peu  aujourd'hui.  L'ancienne  ci- 
vilisation de  la  Chine,  la  considération 
dont  y  jouissent  les  écrivains,  ont  donné 
une  grande  extension  à  la  littérature  de 
ce  pays.  Feu  Abel  de  Réinusat  dit  que 
le  père  d'Entrecolle ,  Davis  et  Thomas 
ont  choisi,  dans  descollections  contenant 
des  milliers  de  contes,  ceux  qu'il  a  pu- 
bliés sous  le  titre  de  Contes  chinois.  Ils 
sont  précieux  relativement  aux  coutumes 
de  ce  peuple,  et  la  piété  filiale,  la  fidélité, 
la  bienfaisance  y  étant  appréciées,  on 
peut  leur  donner  l'épithète  de  moraux  ; 
mais  les  Chinois  ont  aussi  des  contes 
licencieux  et  dont  le  titre  seul  blesse  la 
pudeur.  Les  contes  chinois  sont  ordinai- 
rement en  prose  entremêlée  de  vers. 

Le  goût  des  contes  est  aussi  répandu 
en  Afrique.  Stobée  rapporte  que  les 
Jalchlévéens  choisissaient  pour  époux 
à  leurs  filles  ceux  qui  savaient  le  mieux 
dans  un  festin  égayer  la  société  par  leurs 
contes.  Dans  son  voyage,  Cowper  remar- 
que combien  les  Hottenlols  aiment  ces 
récits  mensongers.  Un  capitaine  de  na- 
vire qui  avait  fait  la  traite  assurait  qu'il 
mourait  moins  de  noirs  à  son  bord 
quand  parmi  eux  il  s'en  rencontrait  dont 
les  contes,  imaginés  ou  appris  par  cœur, 
répandaient  quelque  distraction  parmi 
leurs  compagnons  d'infortune. 

On  sait  que  les  Hurons,  les  Iroquois 
et  autres  peuplades  du  Nouveau-Monde, 
passent  souvent  des  nuits  entières  à 
écouter  des  récits,  qui,  aussi  peu  variés 
que  les  incidens  de  leur  vie  sauvage,  ont 
peu  excité  la  curiosité  des  Européens. 
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Vouk  Stéphanovitch  a  recueilli  d. 
poésies  serbes  dont  l'origine  est  inconoi 
et  où  sont  racontées,  parfois  très  dram 
tiquement,des  aventures  guerrières,  l  i 
collection  plus  remarquable  encore  a  e 
faite  par  Kacich  dans  les  montagnes  1 
la  Dalmatie:  ces  poésies  qui  ne  sont  q 
des  contes  rimés,  se  chantent,  en  Illvri 
avec  accompagnement  de  laguzla.  D'aï 
ciens  récits,  où  l'histoire  et  le  merveille 
sont  réunis,  avaient  précédé  les  corn 
féeriques  et  épigrammatiques  versifiés 
Polonais  Kochanowski,  qui  écrivait  u 
le  milieu  du  xvie  siècle;  le  plus  ingénie 
de  ces  contes,  très  libres,  est  î Evéq 
Krasicki  ,*  mais  la  fin  du  siècle  passé 
le  conte  s'élever  en  Pologne  à  une  ha 
leur  qu'il  n'avait  pas  encore  atteio 
L'ami  et  le  compaguon  de  KosciusA 
Nieracewicx  ,  guerrier  et  poète ,  fit  c 
contes  politiques  en  vers  dont  le  mer 
supérieur  valut  la  censure  à  son  pa 
Mm*  Hoffraan,  née  Tanska,  célèbre  m 
gré  sa  jeunesse,  augmente  tous  les  joi 
son  recueil  de  contes  moraux  et  tirés 
l'Ecriture  sainte;  ses  œuvres  sont  pui 
et  gracieuses  comme  l'âge  d'innocer 
pour  lequel  elle  écrit. 

Rivale  constante  de  la  France,  l'A 
glelerre  cependant  accepta  d'abord 
contes.  Chaucer,  contemporain  de  B< 
cace,  l'imita  ensuite;  puis  vinrent  D> 
den,  Hall,  Pope,  Hawkesworlh,  Swi 
Prior,  Kowe,  Parnell,  Philips; depuis 
de  nos  jours,  le  chevalier  Lavtren- 
Crabb,  Moore,lord  Normanby,  lady  M 
gan ,  miss  Sedgwick  ,  auxquels  on  \* 
ajouter  l'Américain  W.  Irwing,  ont  I 
en  vers  et  en  prose  des  contes  féeriqu 
satiriques,  philosophiques  et  de  mrcu 
aussi  intéressans  que  malins.  Lord  Bu 
a  pris,  dans  un  conte  de  miss  Lee,  le  su 
d'un  de  ses  drames.  Parmi  un  très  era 
nombre  de  contes  h  la  mode,  du  grii 
monde,  moraux,  simples,  instrurtijs 
faut  distinguer  ceux  de  miss  Edgevror 
destinés  à  l'éducation ,  et  ceux  de  ir 
Marlineau,  consacrés  à  la  classe  ind' 
trielle.  En  dépouillant  ce  genre  de 
poésie,  les  Anglais  lui  ont  donné  un  I 
utile  qui  leur  fait  honneur  et  qui  ill' 
tre  le  conte  aux  yeux  des  philosopha 

Dès  le  XIIe  siècle  l'Espagne  eut  < 
contes  en  vers  et  en  prose,  la  plup 
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,  uiwiiu,  plaisans,  satiriques,  et 
quelques-uns  très  licencieux.  Les  au- 
teurs de  ces  contes  sont  tous  désignés  par 
le  curé  lorsqu'il  met  au  feu  une  partie  de 
la  bibliothèque  de  don  Quichotte.  Le 
mmanzero  du  Cid  est  de  celte  époque. 
Berceo,  J.  Lorenzo,  le  roi  Alphonse-le- 
Sage,  cultivèrent  ce  genre  dans  le  siècle 
suivant;  et  Ubeda, Pérès  de  Hita,Lopez 
de  Ayala,  Juan  Manuel,  petit- fils  de 
S.  Ferdinand,  leur  succédèrent.  Ce  der- 
nier perfectionna  la  langue  castillane; 
il  est  compté  parmi  les  auteurs  du  pre- 
mier rang  ;  son  dialogue  moral,  intitulé 
Le  comte  de  Lucanor,  fut  publié  par 
Argote  de  Mo  lin  a.  Le  xve  siècle  fut  fé- 
cond en  conteurs  :  Hernan  Gomez,  Al.  de 
la  Torre,  F.-P.  de  Guzman  (le  La  Bruyère 
espagnol  ),  F.  del  Pulgar,  D.  de  Valera, 
H.  del  Castillo,  H.  Villena,  le  marquis  de 
Santi liane,  J.  de  Mena,  R.  Cota,  F.  Boyas, 
J.  de  la  Encina,  B.-L.  Navarro.  Cent 
quarante  écrivains  à  peu  près  publièrent 
des  nouvelles  et  des  contes  plus  ou  moins 
agréables  et  assez  souvent  très  obscènes. 
Cependant,  ce  genre  ayant  réussi,  on 
vit  paraître,  aux  xvie  et  xvne  siècles, 
F.  Quevedo,  auteur  du  fameux  Cuento 
de  las  Cuenlos ,  F.  Luis  de  Léon ,  Gra- 
cian,  J.  de  Montemayor,  P.  Espinosa, 
Lope  de  Vega ,  dona  Maria  de  Zayas,  en- 
fin la  Floresta  Espatiola,  recueil  de 
contes.  Il  faut  distinguer  entre  tous  ces 
auteurs  Quevedo  et  surtout  Cervantes, 
que  leur  supériorité  ne  permet  pas  de 
confondre  avec  leurs  contemporains.  De- 
puis eux,  Saavedra  Montengon,  Valla- 
ciares,  Padre  Isla,  Samamego,  Iriarte, 
traitèrent,  sous  la  forme  de  contes,  dif- 
férens  sujets.  Feyjoo,  que  l'on  appela  le 
Voltaire  espagnol ,  les  surpassa  tous;  les 
contes  eu  prose  qui  se  trouvent  dans  ses 
ouvrages  intitulés  Teatro  critico  et  de 
C<artas  eruditas  sont  pleins  de  charmes. 
Oadahalso,  l'auteur  des  guerres  civiles 
de  Grenade,  une  infinité  d'autres  écri- 
vains modernes,  ont  aussi  publié  des 
contes,  mais  n'ont  point  approché  de 
FVyjoo.  Les  amateurs  de  contes  espa- 
rools  trouveront  à  se  satisfaire  dans  le 
r&manzero  du  Cid  (vojr.)  et  dans  ceux 
d  «s  Lope  de  Vega  et  de  Duran.  Nous  leur 
conseillons  aussi  de  lire  l'histoire  lillé- 
spagooiede  Vt 
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déjà  à  M.  de  Sismoodi,  celle  qu'à  pu- 
bliée en  allemand  M.  Bouterwcck,  VEs- 
pagne  Bc  tique  de  don  Juan  Maury,  et 
la  Biblîoteca  seiecta  de  literatura  espa- 
fiula,  par  Mendibil  et  Silvela. 

On  sait  peu  de  chose  des  contes  por- 
tugais; mais  il  est  permis  de  supposer 
que  de  courtes  compositions  avaient  pré- 
cédé XAmadis  de  Gaule  (voy.)  que  pu- 
blia Vasco  de  Lobeira,  gentilhomme  de 
celte  nation  ,  au  xive  siècle.  Ce  roman 
contient  des  épisodes ,  tels  qu'Esplan- 
dian9  Florimond,  Palmérin,  et  tous  les 
dérivés  d'Amadis,  que  l'on  ne  peut  nom- 


mer que  du  nom  de  contes.  De  longues 
chansons  ,  certaines  églogues  ,  genre 
chéri  des  Portugais,  rentrent  aussi  dans 
cette  espèce  de  littérature  ;  ceux  qui 
voudraient  l'étudier  doivent  lire  les  Me- 
morias  de  litterutura  portugueza,  et  la 
Biblîoteca  Lusitana. 

L'Allemagne,  qui  avait  abandonné 
ses  vieux  contes  (que  l'on  recherche 
maintenant)  pour  lire  les  nôtres,  ceux 
des  Italiens  et  des  Espagnols,  osait  à 
peine  citer,  en  ce  genre,  les  productions 
de  Waldis  et  de  Martin  Luther;  mais, 
depuis  deux  siècles,  elle  s'est  dédom- 
magée, et  il  suffit  de  citer  :  Hagedorn, 
Kleist ,  Gellert ,  AVieland ,  Nicolai ,  Wall, 
Musa-us,  Lafontaine,  Huber,  Starke, 
Rochlitz,  Zachariae,  Kotzebue,  Mmc  de 
Chézi,  Cramer,  Spiesz,  Hoffmann,  ce 
génie  original  qui,  par  ses  contes  fan- 
tastiques >  a  ému  les  peuples  modernes, 
si  usés  d'émotions,  et  a  découvert  le  seul 
merveilleux  que  puisse  admettre  une 
vieillesociété. Plusieurs  de  ces  Allemands 
ont  écrit  en  vers;  leurs  meilleures  produc- 
tions sont  traduites.  Feu  la  comtesse  de 
Custine  en  a  laissé  un  volume  précieux. 

En  Italie,  le  Decamerone ,  qui  fil  la 
gloire  de  Boccace  ,  avait  été  précédé  par 
les  ouvrages  d'une  foule  d'écrivains,  imi- 
tateurs de  nos  troubadours  provençaux. Le 
cardinal  Bembo,  qui,  le  premier  parmi  les 
modernes,  les  rechercha,  croit  qu'ils  ont 
précédé,  et  de  long- temps,  la  naissance 
du  Dante.  On  trouve  les  plus  intéressa ns 
réunis  dans  la  Raccolta  di  novelle  dalV 
origine  délia  lingua  italiana.  Il  ne  faut 
y  chercher  ni  la  correction,  ni  l'élégance 
de  l'admirable  style  de  Boccace;  mais  ne 
traitant  point  toujours  de  l'amour,  de 
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ses  tours,  de  ses  joyeuses  et  funestes  ca- 
tastrophes, ils  sont  beaucoup  moi  as  mo- 
notones que  les  contes  du  Decameronet 
et  tout  aussi  curieux  à  étudier  que  nos 
vieux  fabliaux,  comme  source  où  puisè- 
rent par  la  suite  les  classiques.  L'astro- 
logue qui  se  laisse  tomber  dans  un  puits 
a  été  raconté  dès  le  xme  siècle.  Une 
grande  partie  des  sujets  qui  composent 
le  Decamcrone ,  et  que  Boccace  raconta 
dans  un  si  beau  langage,  lui  furent  four- 
nis par  ses  devanciers,  et  il  imita  d'un 
auteur  français  sa  Griselda,  qui  faisait 
tant  pleurer  Pétrarque,  bien  qu'un  amour 
conjugal  qui  va  jusqu'à  se  laisser  chas- 
ser sur  les  places  publiques  en  chemise 
et  à  tolérer  le  meurtre  de  deux  enfans 
que  l'on  a  mis  au  monde,  ne  soit  pas 
très  attendrissant.  Mais  on  ne  doit  pas 
espérer  que  des  auteurs  accoutumés  à 
peindre  le  vice,  à  le  rendre  riant,  s'en- 
tendent beaucoup  à  la  vertu.  Le  succès 
de  Boccace ,  dont  la  manière  tient  de 
celle  de  Montaigne  et  de  La  Fontaine,  en- 
fanta une  multitude  de  conteurs  :  Sac- 
chetti,  qui  trouve  plaisantes  les  cruautés 
des  seigneurs  du  moyen-âge;  Geraldi, 
auteur  elegli  Hecatomiti  (  cent  nouvel- 
les), où  l'on  trouve  si  vigoureusement 
décrites  les  horreurs  du  sac  de  Rome, 
d'où  Shakspeare  tira  Othello,  en  même 
temps  que  da  Porto  lui  donnait  Roméo  et 
Juliette;  Lasca,  à  qui  l'on  doit  le  drame 
récent  de  Clotildc;  Grasso,Pulci,  Masuc- 
cio,  Alamanni,  Doni,Salvucci,  Magalotti, 
le  grand  Machiavelli ,  dont  le  Eclphégor 
a  été  imité  par  La  Fontaine,  une  quantité 
d'autres  s'exercèrent  en  ce  genre;  leurs 
œuvres,  réunies  sous  le  titre  de  Novel- 
lieri ,  sont  une  des  parties  importantes 
de  la  littérature  des  Italiens,  qui,  jus- 
qu'à nos  jours,  publièrent  des  poèmes  et 
dédaignèrent  les  romans. 

L'invasion  des  Maures  en  Espagne  et 
les  croisades  introduisirent  parmi  nous 
un  nouveau  genre  de  contes  ;  mais  la 
France  en  possédait  déjà,  et  l'on  ne  peut 
douter  que  les  exploits  des  guerriers, 
étant  l'objet  de  poèmes  chantés ,  ne 
l'aient  été  de  poèmes  récités.  On  dit  que 
Charlemagne  copia  de  sa  main,  en  Tangue 
théodisque,  toutes  les  chansons  belli- 
queuses qu'il  avait  recueillies,  renfer- 
mant, sous  le  nom  de  Gestes,  les  hauts- 


faits  des  hommes  célèbres  qui  Tavaie 
précédé ,  et  que  l'éclat  de  son  règne 
oublier.  On  sait  que  la  chanson  de  R 
land  existe ,  et  les  Miracles  de  saint  l 
noît  font  mention  d'un  bouffon  de  l'a 
niée  bourguignonne,  qui,  lorsqu'elle  1 
nait  piller  Châtillon-sur-Loire,  en  1 0S 
célébrait  les  actions  de  plusieurs  ht  i 
dont  les  noms  sont  inconnus.  D'anci* 
auteurs  ont  désigné ,  sous  le  titre 
Vallemachiœ ,  des  chants  gantois  f 
licencieux  qui  ne  traitaient  que  d'am< 
et  de  galanterie.  Or,  tous  les  élém< 
du  genre  se  trouvant  dans  ces  pr 
aies,  il  ne  s'agissait  que  de  les  débi 
au  lieu  de  les  chanter,  pour  quel 
s'appelassent  des  contes  ,  et  c'est  ce 
devait  arriver  dès  qu'un  poète  perdai 
voix  ou  ne  l'avait  point  belle.  Ces  ce 
positions  ne  sont  guère  regrettables  < 
sous  le  rapport  de  l'antiquité;  cepend 
il  faut  les  considérer  comme  ayant 
les  matériaux  de  ces  grands  poèmes  d 
parle  M.  P.  Paris,  lesquels,  dit- il, 
fait  pendant  quatre  cents  ans  la  plus  i 
portante  étude  de  nos  pères.  Le  ror 
d'Arthus,  roi  d'Angleterre  au  vie  sie 
et  celui  des  Chevaliers  de  la  Table  n^n 
sont-ils  autre  chose  qu'un  recueil 
contes  dus  aux  trouvères  normam 
Waller  Scott  n'ose  assurer  si  Thoi 
d'Erceldon  ne  composa  son  roman  de  T 
tan  d'après  les  récits  des  habitansdu  p 
de  Galles  ou  de  ceux  de  la  Neustrie. 
ballades  écossaises  n'étaient  que 
contes.  Les  courts  récits  de  beauc* 
d'auteurs  vrais,  ou  mensongers,  ont 
réunis  par  quelques-uns  qui  se  sont 
forcés  de  les  lier  entre  eux  et  d'en  fi 
un  tout  complet.  Ainsi  se  forma  I  I 
toire,  ainsi  se  composèrent  presque 
même  temps  les  longs  poèmes  qui  d 
nèrent  naissance  au  roman.  Ces  cor 
primitifs  furent  versifiés.  Alors  que 
gnait  une  ignorance  profonde,  que 
était  chose  si  rare ,  écrire  chose  si  di 
cile,  c'était  à  la  mémoire  que  les 
teurs  devaient  s'adresser  pour  répao 
leurs  œuvres,  et  le  rhythme,  qui  l'aid* 
puissamment,  leur  semblait  indispen 
ble  ;  le  rhythme  à  son  tour  devait  enga 
à  chanter  ces  poésies.  Remarquons  « 
les  mères  et  les  nourrices  chantent  i 
eufans  avant  de  leur  raconter:  M<ir. 
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franc,  gaulois, 
latin,  que  se  faisaient  les 
compositions  destinées  à  devenir  popu- 
laires. Il  en  était  ainsi  pour  la  France  et 
de  même  pour  les  pays  voisins,  selon  leur 
idiome  :  on  cite  des  Contes  spirituels 


écrit*  en  saxon  dès  le  vm 


poque  où  parurent  les  Chroniques  bre- 
tonnes ,  qui  contiennent  tant  de  contes, 
n'est  pas  connue.  On  sait  beaucoup 
comment  les  Provençaux ,  par  le 
itact  des  Arabes,  et  après  les  Pro- 
vençaux les  Italiens,  entrèrent  dans  la 
carrière  littéraire.  Quoi  qu'il  en  soit 
des  temps  et  des  lieux,  nous  pensons 
>\ue  le  surnom  de  conteurs  peut  se  don- 
ner à  tous  les  scaldes,  bardes,  ménes- 
trels, trouvères,  jongleurs.  Plus  tôt  ci- 
vilisée après  l'invasion  des  Barbares  ,  la 
France  influença  les  contrées  voisines  ; 
celles-ci  oublièrent  leurs  contes  pour 
traduire  les  siens;  il  faut  dire  qu'elle  en 
produisait  abondamment.  Ce  n'était,  au 
m*  siècle  et  dans  les  siècles  suivans,  que 
contes  et  fabliaux  :  Barbazan ,  Sainte- 
l'aiaye  ,  Le  Grand  d'Aussv,  et  autres 
compilateurs  utiles,  les  ont  recueillis  et 
reproduits.  L'amour  est  le  sujet  traité  le 
plus  fréquemment;  mais  il  n'est  pas  re- 
tracé sous  des  couleurs  séduisantes;  tant 
d'intrigues,  de  mensonges,  d'astuce,  d'ap- 
pétit charnel  l'accompagnent,  qu'on  serait 
Uonteux  de  s'intéressera  ceux  qui  l'éprou- 
vent. 11  est  bon  d'étudier  comment  nos 
meilleurs  auteurs  ont  mis  en  œuvre  les 
matériaux  qu'ils  ont  tirés  de  cette  mine 
féconde:  le  Médecin  ma/gré  lui,  et  peut- 
érre  aussi  la  première  idée  de  George 
Dandin ,  se  trouvent  dans  le  Médecin 
de  Bran,  dont  on  ne  connaît  pas  l'au- 
teur. Ce  sont  les  fées  et  les  sorcières  qui, 
dans  le  Nord ,  remplacent  les  péris  des 
Orientaux;  on  leur  adjoint  les  génies, 
les  géans,  les  nains,  les  vampires,  etc.  ;  et 
le  serpent  ailé,  appelé  wivre  en  Picar- 
die, fait  voir  que  nous  n'avons  rien  à 
envier  à  l'Asie  pour  le  matériel  du 
conte,  tels  que  dragons,  basilics  et  au- 
tres bétes  merveilleuses.  Le  goût  des 
et  des  jeux  qui  en  étaient  l'i- 
loblit  parfois  le  caractère  des 
héros;  et  dans  les  contes  de  chevalerie 

Sncjxlop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VL 


(  689  )  CON 

irbe  on  lit  des  descriptions  de  sièges ,  de  ba- 
tailles,  de  tournois,  qui  délassent  l'es- 
prit des  srènes  trop  répétées  où  il  n'est 
question  que  de  maris  trompés,  de 
moines  lascifs  et  de  nonnes  impudiques. 
Le  9fyle  de  ces  contes  est  souvent  d'une 
naïveté  gracieuse;  mais  ils  excitent  ra- 
rement le  rire,  que,  sans  doute,  ils  pro- 
voquaient alors.  Ce  qui  s'appelle  trait, 
saillie,  pointe,  ne  se  transmet  pas  plus 
de  génération  en  génération  qu'il  ne  se 
traduit  d'une  langue  dans  une  autre  ; 
personne  ne  trouverait  plaisant  aujour- 
d'hui de  lire  comment  un  vieillard  tomba 
dans  des  buissons  d'épines,  y  passa  24 


le.  L'é- 


heures ,  et  en  fut  retiré  à  demi  mort , 
ainsi  que  le  raconte  Guérin  du  curé  qui 
mangea  des  mûres.  Le  nom  de  beaucoup 
de  ces  auteurs  est  ignoré,  entre  autres  ce- 
lui du  conte  de  Grisé/idis,  et  l'on  se 
soucie  peu  de  renseignemens  sur  Aude- 
fond -le- Bâtard ,  Jean  de  Boves,  Pierre 
d'Anfol,  Rudebeuf,  et  les  conteurs  leurs 
contemporains.  Sous  le  règne  de  Fran- 
çois Ier  on  mit  en  français  le  fameux 
Decamerone  de  Boccace  ;  il  l'avait  écrit 
pour  la  fille  du  roi  de  Sicile  :  Antoine  Le 
Maçon  le  traduisit  pour  la  sœur  du  roi 
de  France ,  Marguerite ,  reine  de  Na- 
varre ,  laquelle  trouva  ces  contes  si 
agréables  qu'elle  en  composa  d'après  ce 
modèle.  Son  Hcptameron  offre  un  ta- 
bleau peu  varié  de  la  galanterie  ou,  pour 
mieux  dire,  du  libertinage  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  sans  exception. 
L'exemple  d'une  princesse  si  renommée 
par  son  esprit  eut ,  sans  doute ,  une 
grande  influence,  et  l'on  compte  peu 
d'auteurs  qui,  depuis  elle,  n'aient  publié 
des  contes.  Amyot,  Rabelais,  Marot , 
Chapuys ,  Du  Fail,  Rouchet,  Cholières, 
d'Aubigné  ,  Passerat ,  la  duchesse  de 
Retz,  etc.,  firent  des  contes,  taut  inventés 
qu'imités,  et  l'on  réduisit  en  contes  les 
grands  romans  de  chevalerie.  Sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  C.  Perrault  écrivit 
pour  les  en  fans,  dans  un  langage  simple 
et  exquis,  le  Chat  botté,  Biquet  à  la 
houpe  et  ses  autres  contes  de  fées ,  véri- 
tables chefs-d'œuvre, et  de  tous  les  livres 
profanes  le  plus  souvent  réimprimés.  Ce 
lut  alors  comme  une  épidémie  :  gens  de 
lettres ,  du  monde  et  de  la  cour  mirent 
en  jeu  enchanteurs ,  nains  et  géans.  L'il- 
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lustre  Féoéloo,  le  spirituel  Hamiltoo  ,  I  cle  vit  paraître  des  contes 
le  savant  Caylus,  firent  des  contes  comme    quantité:  Berquin,  Pain,  Bouilly,  M* 
Le  Sage,  etM,ue*  d'Aulnoy.de  la  Force, 
de  Lussan,  de  Murât ,  Dreuillet,  Du- 
rand, tout  ce  qui  écrivait  alors.  Mrn 
de  Coulanges  dit  qu'il  n'était  question 
d'autre  chose  à  Versailles  que  d'amuser 
les  dames  par  ce  moyen  :  cela  s'appelait 
les  mitonner.  Le  plus  parfait  des  con- 
teurs ,  La  Fontaine,  imita  l'Arioste  et 
Boccace;  comme  ses  originaux,  il  Tut  li- 
cencieux, et  comme  eux  aussi  il  ne  com- 
prit point  que  les  douleurs  physiques 
étaient  peu  propres  à  produire  l'hilarité. 
Le  Paysan  qui  avait  ojjenséson  Seigneur 
peint  une  action  atroce.  La  Fontaine 
pouvait  se  passer  d'eiciter  à  l'indigna- 
tion ou  à  la  débauche  ses  lecteurs  pour 
les  intéresser  \  Belphàgor,  le  Faucon,  la 
Matnme  d'Èphèse,  plaisent  unique- 
ment par  la  grâce  ,  le  naturel ,  et  une 
poésie  pleine  de  charme.  Les  nouvelles 
historiques  et  galantes,  qu'il  faut  néces- 
sairement coufondre  avec  les  contes, 
devinrent  à  la  mode  en  ce  même  temps, 
et  on  les  dut  aux  mêmes  auteurs.  Le 
siècle  suivant  fut  encore  plus  fécond  :  il 
suffit  de  citer  Baculard  d'Arnaud,  Pré- 
vôt,  Moncrif,   Blanchel ,  Marivaux, 
Bouret ,  Fontanelle ,  La  Motte,  La  Porte, 
Montdorge,  Montredor,  Si -Lambert, 
Saurin,  Sau>igny,  Monet,  Voisenon , 
Bret,  Gueulelle,  Coipel,  La  Dixmerie, 
Sedaine,le  duc  de  JNmmois,  Parny, 
Le  Noble,  Rhulière,  Pajou  ,  Florian  , 
Duclos,  Crebillon,  Chevrier,  La  Pope- 
linière ,  Vadé,Crécourt,  Piron  ,  Rétif  de 
la  Bretonne,  J.-J.  Rousseau,  le  cheva- 
lier de  Boufflers,  Saint- Foix,  Andrieux, 
Mmes  de  Villeneuve,  d'Ussieux,  Fanny 
de  Beauharnais,  de  Graffigoy,  l'Éxêque, 
de  Courcelles,  L'Héritier,  Hubert,  Gon- 


drin  ,  Monet ,  Riccoboni  ,  ISesmond. 
Marmontcl ,  dont  les  Contes  moraux,  si 
froids  et  si  pâles  aujourd'hui,  ont  pres- 
que tous  été  mis  en  scène,  ne  saurait 
être  passé  sous  sihnce.  Comme  modèle 
du  style  le  plus  piquant  et  le  plus  bril- 
lant, Voltaire  doit  être  cité  seul  pour 
ses  contes  en  vers  et  en  prose;  bien 
qu'il  leur  ait  donné  le  titre  de  philo- 
sophiques, ils  respirent  l'irréligion  et 
l'immoralité.  Le  goût  de  la  lecture  s'é- 
t*nt  répandu  rapidement ,  le  xyiu«  sic- 


Le  Prince  de  Beaumont,  La  Fille,  d'fc- 
pinay  ,  Dufresnoy,  en  publièrent  pour 
les  enfans,  les  ouvriers,  les  paynaus, 
les  domestiques,  les  pauvres;  la  com- 
tesse de  Genlis  écrivit  les  Veillées  du 
château,  et,  pour  un  âge  plus  avancé,  des 
nouvelles,  des  Contes  moraux,  fidclei 
et  élégantes  peintures  des  mœurs  de  sou 
temps.  La  politesse,  l'esprit,  la  délica- 
tesse de  la  bonne  compagnie,  et  aosi 
ses  vices,  ses  travers  et  ses  ridicule* 
sont  retracés  dans  ces  contes  avec  oui 
vérité  incontestable,  qui  irrita  profond* 
ment  les  contemporains  de  l'auteur.  En- 
fin le  conte  ,  datant  des  commence onea 
de  la  société ,  semble  devoir  durer  autan 
qu'elle.  Les  écrivains  les  plus  en  vogu 
de  nos  jours  ne  Pont  point  dédaigm 
Outre  des  Contes  fantastiques ,*  M.  d 
Balzac  s'est  donné  beaucoup  de  pein 
pour  en  composer  de  drolatiques,,  dat 
lesquels  il  s'efforce  d'imiter  nos  vieu 
fabliers  pour  la  forme  et  pour  le  fooe 
MM.  Lémontey,  F.  de  Nogaret ,  F.  <i 
Neufchâteau,  Bouilly,  Vial ,  Al.  Di 
val,  Pain,  Ladoucette,  les  frères  c 
Ségur,  Meonechet,  Mérimée,  ÎS'odir 
F.  Bodin,  Saint- Germain,  E.  Halev} 
P.  Foucher,  Al.  de  Musset,  Al.  Kar 
Al.  Dumas,  J.  Jaoin,  La  Touche,  et< 
ont  publié  des  volumes  de  contes  on  » 
ont  ipséré  dans  les  recueils  qui  ont  pai 
sous  les  titres  de  Mercure  s ,  Rcviu 
Magasins ,  Salmigondis ,  Cent -e7 -ut 
Conteur,  Heures  du  soir,  et  autres.  Ain 
ont  fait  Mme'  S.  Gay,  Tastu,  de  Ba« 
de  Girardin,  d'Abranlès,  Voyart,  AVa 
dor,  Pannier,  Aubert,Théiusson,  Mai 
Aycard ,  et  presque  tous  nos  auteurs 
Mais  qu'il  nous  soit  permis  de  le  d>r 
la  lecture  des  contes,  si  elle  n'est  borc< 
n'est  pas  sans  inconvénient  pour  l'entai 
ce,  dont  elle  fortifie  les  inclinations  iro 
les  en  augmentant  sa  répugnance  pour  1 
livres  sérieux  et  instructifs;  cette  lectu 
est  dangereuse  pendant  la  jeunesse,  pu 
qu'une  grande  partie  de  ces  produclio 
n'est  propre  qu'à  exciter  une  seule  pa 
sion,  la  luxure.  Les  filles  n'y  saurai* 
puiser  que  le  goût  des  intrigues  amu 
reuses  et  le  mépris  de  toute  espèce  < 
devoirs.  Moins  contraints  quelles  p 
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nos  mcrars ,  les  garçons  joindront  la 
profession  du  vice  à  la  théorie  ;  l'esprit 
des  premières  sera  corrompu  sans  res- 
source, le  corps  des  autres  désorganisé 
Hast  d'avoir  été  formé.  Que  les  mères 
wrmonieot  le  dégoût  qu'inspirent  ces  li- 
ms,  qu'elles  les  lisent  !  elles  s'étonneront 
et  leur  influence;  car  ils  donnent  des 
plaisirs  de  I  amour  l'idée  que  donneraient 
de  ceux  de  la  table  les  vomissement 
d'un  homme  ivre.  Quelque  révoltant  que 
toit  ce  spectacle,  on  Polirait  à  la  jeu- 
Drsse  de  Sparte.  Qu'à  défaut  donc  d'une 
vigilance  qui  déjouerait  la  curiosité , 
premier  attrait  de  cette  sorte  de  lecture, 
ta'ttoe  sincérité  courageuse  en  prévienne 
m  laites  !  On  a  vu  des  parens  forcer 
a  lire  à  haute  voix,  en  prè- 
le conte  obscène  qu'ils 
lisaient  en  secret,  et  ces  enfans,  hon- 
teux des  connaissances  qu'ils  avaient  ac- 
quises ,  contracter  une  aversion  pro- 
fonde pour  ce  genre  de  littérature ,  le 
dernier  de  tous. 

Indépendamment  des  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  les  personnes  désireu- 
ses de  contes  trouveront  dans  le  Cabi- 
net des  Fées,  la  Bibliothèque  orientale, 
h  Bibliothèque  bleue,  la  Bibliothèque 
•V  campagne,  YAlmanach  des  dames 
illustres,  le  Livre  couleur  de  rose,  les 
Keapsake  français  et  étrangers,  les  Al- 
(fum  romantiques  etc.,  de  quoi  pas- 
ser leur  temps,  si  ce  n'est  l'employer. 

L.  C  fi. 

CONTEMPLATION.  On  entend,  en 
rénéral ,  par  ce  mot ,  un  acte  de  l'enten- 
fixé  par  la  méditation  d'une  idée 
ne  même  série  d'idées 
aburaitea  quel  qu'en  soit  le  sujet. 

La  philosophie  spéculative  et  les  con- 
ceptions religieuses  sont ,  de  leur  nature , 
tes  sujets  qui  le  plus  ordinairement  ont 
exercé  celte  faculté,  dont  sont  doués 
certains  individus,  celle  de  concentrer 
presque  continuellement  leur  attention 
iur  l'unique  objet  qui  sympathise  avec 
leur  goût  et  la  trempe  de  leur  génie. 

Quel  que  soit  le  but  des  recherches  du 
contemplatif,  quelle  que  soit  la 
ion  qu'il  unir  donne,  toutes  le 
Hrangères  s'anéantissent  devant  celle 
pi'il  poursuit  sans  relâche  ;  il  rompt  tout 


ses  sensations  qui  le  trouvent  impassible, 
avec  l'homme  physique  tout  entier;  et 
élevé,  par  la  force  de  la  volonté,  jusqu'à 
cette  sphère  dont  la  hauteur  est  incom- 
mensurable, il  est  presque  déjà  réduit  à 
sa  simplicité  métaphysique,  soustrait  à 
l'influence  de  la  matière  par  l'abolition 
presque  absolue  des  sens.  L'imagination 
acquiert  et  exerce  une  activité  incoer- 
cible; elle  met  en  présence  le  passé  et 
l'avenir;  elle  réalise  le  monde  intellec- 
tuel, et,  faute  d'être  avertie  de  ses 
écarts  par  les  sensations  extérieures  qui 
seules  pourraient  rectifier  ses  erreurs , 
elle  s'égare  sans  espoir  de  retour. 

Les  idées  religieuses  offrent  un  ali- 
ment de  prédilection  aux  imaginations 
exaltées  et  développent  la  prédisposi- 
tion à  l'enthousiasme  dans  les  esprits 
qui  s'adonnent  i  ce  genre  d'étude.  Dès 
les  premiers  pas  qu'ils  y  font,  la  curio- 
sité s'éveille  avec  le  désir  de  pénétrer  les 
mystères  d'un  monde  plus  assorti  à  nos 
besoins  que  celui  que  nous  habitons  , 
plus  en  harmonie  avec  la  sublimité  de 
la  nature  de  l'homme  :  de  là  naît  la  né- 
de  s'éloigner  de  la  terre  et  des 
pour  se  rapprocher  de  la  suprême 


avec  elle  et  puiser  à  la  source  de  toute 
vérité  les  connaissances  réservées  à  cer- 
taines ames  privilégiées.  Telle  est  l'origine 
de  la  théosophie  contemplative. 

Elle  n'était  qu'un  cours  de  philoso- 
phie chez  les  prêtres  égyptiens  adonnés 
d'ailleurs  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles qui ,  en  dirigeant  l'esprit  vers  les 
vérités  positives,  mettent  un  frein  au 
délire  de  l'exaltation  Elle  prit  le  carac- 
tère d'une  plus  grande  exagération  chez 
les  brahmanes  indiens,  dont  la  vie  moins 
active  et  la  théosophie  plus  métaphy- 
sique alimentaient  le  jeu  d'une  imagina- 
tion déjà  exaltée  par  la  chaleur  du  cli- 
mat. Une  religion  qui  ne  parlait  qu'aux 
sens,  entièrement  dégagée  des  subtilités 
métaphysiques,  offrait  un  champ  bien 
aride  à  la  contemplation  :  aussi,  excepté 
Platon  et  Socrate,  qui  entretenaient  un 
commerce  avec  leur  génie,  vit-on  chez  les 
Grecs  très  peu  de  contemplatifs;  ils 
furent  toujours  rares  dans  l'antiquité  , 
tant  qu'on  eut  de  la  Divinité  des  ioéet 
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Maïs  dès  que  le  christianisme  eut  pro- 
pagé dans  le  monde  l'héroïsme  des  ver- 
tus évangéliques  dont  la  méditation  et 
la  pratique  exigeaient  que  les  sens  fus- 
sent esclaves  de  l'esprit,  on  vit  naître 
de  tous  côtés  des  anachorètes  qui  peu- 
plèrent  les  solitudes  où  ils  se  livrèrent 
librement  à  la  vie  contemplative.  Là  ils 
méditaient  les  livres  inspirés,  et  tenaient 
leurs  regards  fixés  sur  ces  images  tantôt 
effrayantes,  tantôt  douces  et  consolantes, 
sous  lesquelles  les  saintes  Écritures 
peignent  tour  à  tour  la  Divinité  et  l'ave- 
nir qu'elle  réserve  à  l'homme.  Fojr,  Aha- 

CBORKTES* 

Dans  l'Orient,  les  mahométans  eurent 
leurs  derviches,  les  Indiens  leurs  fakirs, 
les  Japonais  leurs  bonzes.  On  conçoit  à 
peine  que  l'homme  se  soit  persuadé  qu'au 
moyen  de  pratiques  ridicules  il  puisse  se 
mettre  en  contact  avec  la  Divinité,  à  l'ins- 
tar de  ces  moines  du  mont  Athos,  dont 
parle  l'histoire  ecclésiastique  du  ive  siècle, 
qui  prétendaient  voir  Dieu  des  yeux  du 
corps,  pourvu  qu'ils  contemplassent  at- 
tentivement la  région  ombilicale  ,  ou  de 
ctsjongèS)  autrement  dits,  le 


s  unis  a 


Dieu, 

dans  l'Inde,  qui  achètent  cette  faveur 
au  prix  des  tortures  qu'ils  supportent 
avec  un  courage  digne  d'une  meilleure 


Pour  se  rendre  raison  de  la  perturba- 
tion que  la  contemplation ,  quel  qu'en 
soit  l'objet,  porte  dans  l'entendement 
au  point  de  déterminer  très  souvent  la 
manie,  il  faut  tenir  compte  des  moyens 
que  les  contemplatifs  emploient  pour 
suspendre  ou  diminuer  l'action  des  sens 
extérieurs,  soit  par  la  puissance  de  la 
volonté ,  soit  en  se  plaçant  dans  des  cir- 
constances favorables.  Enfoncés  dans  des 
déserts  arides,  dans  d'épaisses  forêts,dans 
des  cavernes  profondes,on  conçoit  quelles 
idées  apportent  à  l'ame  les  sens  impres- 
sionnés par  de  tels  objets.  On  conçoit  en- 
core l'effet  d'une  inaction  plus  ou  moins 
complète  à  laquelle  ils  se  condamnent, 
lorsqu'on  sait  que  l'exercice  des  forces 
musculaires  détourne  les  forces  morales 
vers  le  physique,  et  que,  par  contre, 
l'inertie  musculaire  accroît  l'énergie  du 
système  nerveux.  On  apprécie  aussi  les 
effets  du  régime  diététique  :  ces  so- 
litaires, sachant  que  le  travail  diges- 


tif diminue  l'activité  du  tratiil 
tellectuel,  s'imposaient  des  jeûnes 
la  force  de  l'habitude  et  de  la  volonté  \ 
les  besoins  physiques  peut  seule  ef 
pliquer,  et  dont  le  propre  est  d'accroitiq 
l'irritabilité  du  cerveau  ;  il  en  était  àt 
même  des  austérités,  de  la  cootioenot 
sévère  dont  ils  se  faisaient  un  devoir.  J| 
ces  circonstances  il  faut  ajouter  la  chai  e  ta 
du  climat  sous  lequel  ils  allaient  presqw 
toujours  se  réfugier,  un  terapéraraenl 
mélancolique  chex  la  plupart,  et  répoqm 
de  la  puberté  avec  laquelle  coïncide  k 
développement  du  penchant  vers  la  vii 
ascétique.  L.  ».  C 

CONTENTIEUX.  Ce  mot,  dans  son 
acception  la  plus  étendue,  s'entend  d< 
toutes  les  affaires  litigieuses  dévolues  par 
les  lois  aux  diverses  juridictions,  ordi* 


Les  difficultés  nées  de  l'application  du 
droit  civil,  criminel,  commercial  et  ad- 
ministratif, composent  le  contentieux 
propre  à  chacune  de  ces  législations; 
mais  l'usage  a  voulu  que  l'on  comprit 
plus  particulièrement  sous  l'appellation 
de  contentieux  les  litiges  qui  sont  de  la 
compétence  de  la  juridiction  administra- 
tive. Ainsi  l'on  dit  le  contentieux  ad- 
ministmtiftpom  désigner  les  attribotions 
spécialement  déléguées  par  la  loi  aux  di- 
vers tribunaux  administratifs,et  le  présent 
article  n'a  pas  d'autre  objet  que  de  fair* 
connaître  sommairement  les  élémens  dont 
ce  contentieux  est  formé,  les  diverses 
autorités  auxquelles  il  ressortit,  ainsi  que 
le  mode  de  procéder  employé  pour  l'ins- 
truction et  le  jugement  des  affaires. 

On  s'abuserait  gravement  si  l'on  pen- 
sait que  la  juridiction  administrative  a 
été  créée  dans  le  but  d'augmenter  sans 
nécessité  réelle  le  pouvoir  de  l'adminis- 
tration. Cette  illusion  n'est  pourtant  pas 
rare  et  les  meilleurs  esprits  eux-mêmes 
ont  peine  à  s'en  défendre. 

En  thèse  générale,  l'autorité  judiciai- 
re a  droit  de  connaître  de  tous  les  liti- 
ges qui  s'élèvent  entre  deux  ou  plusieurs 
personnes,  lors  même  que  l'une  de  ces 
personnes  est  revêtue  de  fonctioos  publi- 
ques et  qu'elle  représente  une  commune, 
un  établissement  public  ou  l'état  lui- 
même.  La  raison  en  est  que  là  où  le  lé- 
gislateur d'à  pas  jugé 
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mire  les  agrégations  politiques ,  telles  l  et  fertiles  en  litige.  Elles 


les  commune»  et  l'état ,  ou  les  éla- 
blissemens  publics,  de  la  juridiction  des 
tribunaux  ordinaires,  ces  tribunaux  sont 
seuls  habiles  à  statuer  sur  le  litige,  parce 
qu'ils  ont  la  plénitude  du  droit  de  juri- 
diction, chacun  sur  son  territoire.  Ainsi 
l'on  voit  tons  les  jours  le  domaine,  l'é- 
tat ,  les  communes,  les  hospices  et  d'au- 
tres établissemens  publics,  cités  par  des 
particuliers  devant  la  justice  ordinaire 
pour  des  réglemens  d'indemnités  et  une 
multitude  d'autres  causes,  sans  que  l'ad- 
ministration s'avise  de  décliner  la  com- 
pétence des  juges  que  lui  assigne  le  droit 
commun.  Cette  compétence  est  incontes- 
table, puisque  ta  lot  ne  l'a  pas  transportée 
à  d'antres  juges;  mais,  du  moment  que 
la  loi ,  par  un  texte  formel ,  a  détaché  du 
droit  commun  une  ou  plusieurs  attribu- 
tions pour  les  conférer  à  une  juridiction 
spéciale,  telle  qu'un  conseil  de  préfec- 
ture ou  tout  autre  tribunal  administratif, 
les  juges  ordinaires  doivent  s'abstenir,  et 
ils  ne  pourraient  connaître  des  affaires 
formant  la  matière  de  ces  attributions 
sans  empiéter  sur  le  domaine  de  la  juri- 
administrative.  Il  en  est  de  même 
attributions  nouvelles  départies  im- 
par  la  législature  aux  tribu- 
administratifs:  dans  ce  dernier  cas, 
dans  le  premier, l'intervention  du 
juge  ordinaire  amènerait  un  conflit  (voy.) 
qui  ne  pourrait  être  vidé  que  par  le  roi 
en  son  conseil  d'état,  comme  régulateur 
suprême  des  juridictions.  On  dit  cepen- 
dant: pourquoi  établir  des  juges  excep- 
tionnels? la  justice  réglée  ne  suffirait-elle 
pas  à  dire  le  droit  sur  des  litiges  admi- 
nistratifs aussi  bien  que  sur  des  litiges 
«ri vils?  Elle  le  pourrait,  mais  l'ordre  ad- 
ministratif en  souffrirait,  car  l'autorité 
judiciaire  commanderait  indirectement, 
par  ses  jugemens  ou  ses  arrêts,  à  l'auto- 
rité administrative,  et  la  ligue  de  sépa- 
ration que  l'Assemblée  constituante  a  si 
sagement  tracée  entre  ces  deux  autorités 
ne  serait  plus  qu'un  vain  mot  ;  les  tribu- 
naux ordinaires  seraient  investis  de  fait 
du  pouvoir  administratif. 

Les  attributions  qui  forment  la  com- 
pétence de  la  juridiction  administrative , 
pour  être  fixées  et  bornées  à  des  cas  d'ex- 


son  t  éparses 

dans  un  grand  nombre  de  lois;  on  en 
trouve  la  nomenclature  et  le  détail  dans 
les  Questions  de  droit  administratif  de 
M.  de  Cormenin.  Il  serait  fastidieux  de 
les  énumérer  ici. 

La  juridiction  administrative  se  forme 
de  diverses  autorités,  collectives  ou  iso- 
lées :  les  plus  saillantes  sont  les  conseils 
de  préfecture,  la  cour  des  comptes,  lea 
tribunaux  maritimes,  le  conseil  de  l'uni- 
versité, les  commissions  de  liquidation, 
les  commissions  de  dessèchement,  les 
supérieurs  ecclésiastiques,  les  préfets  et 
les  ministres.  Ces  diverses  autorités  re- 
lèvent toutes  du  roi,  qui  statue  en 
d'état  par  voie  d'ordonnance,  et 
juge  suprême  et  en  dernier  ressort 

La  manière  de  procéder  devant  les 
autorités  administratives  revêtues  du 
pouvoir  juridictionnel  est  simple  et  som- 
maire, parce  que  les  affaires  qui  inté- 
ressent le  service  public  exigent  une 
prompte  décision.  L'instructioo  se  fait 
par  mémoires,  mais  il  n'est  pas  rare  que 
les  parties  ou  leurs  avocats  soient  admis 
à  présenter  des  observations  orales  de- 
vant quelques-uns  de  leurs  juges,  notam- 
ment devant  les  conseils  de  préfecture. 
Cette  faculté  leur  est  acquise  principale- 
ment devant  le  conseil  d'état  :  c'est  une 
innovation  utile  que  l'on  doit  à  l'esprit 
de  réformation  qui  a  présidé  à  la  révo- 
lution de  1880. 

Les  formes  à  suivre  devant  ce  comité 
sont  tracées  par  le  décret  réglementaire 
du  22  juillet  1806,  et  par  les  ordonnan- 
ces du  roi  des  2  février  et  12  mars  1831. 

Les  règles  usitées  auprès  des  autres 
juridictions  ont  été  imitées  du  règlement 
de  1806,  et  se  réduisent  aux  degrés  les 
plus  simples  d'instruction.  Voy.  Conseil 
d'état,  Conflit ,  Abus  {appel  comme 
d*).  F-a. 

CONTI  (maison  de).  C'était  une  bran- 
che cadette  de  la  maison  de  Condé^ry.). 
Abma.nd  de  Bourbon ,  premier  prince  de 
Conti,  et  frère  du  grand  Condé,  naquit 
à  Paris  en  1 629  et  fut  tenu  sur  les  fonts 
de  baptême  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. On  érigea  pour  lui  en  principauté 
la  petite  ville  de  Conti,  située  à  cinq 
lieues  d'Amiens ,  dans  une  vallée  fertile, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Celle,  et  qui  était 
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par  le  mariage  de  Louis  de  Bourbon , 
premier  prince  de  Coudé,  avec  Éléonore 
de  Roye.  Faible  et  contrefait,  le  prince 
de  Conli  fut  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que et  n'étudia  pas  sans  succès  la  théo- 
logie. On  le  pourvut  en  1 642  des  ab- 
bayes de  Saint-Denis,  de  Cluny,  de  Lé- 
rins  et  de  Moléme.  Mais  la  gloire  que 
•on  frère  acquérait  par  ses  taiens  mili- 
taires lui  inspira  de  la  jalousie.  Il  re- 
nonça à  tous  ses  riches  bénéfices 


se  lancer  dans  la  carrière 
son  début  ne  fut  pas  heureux  ;  dans  la 
guerre  de  la  Fronde,  il  commanda  l'ar- 
mée opposée  à  celle  que  son  frère  com- 
mandait au  nom  du  roi.  Ils  se  récon- 
cilièrent bientôt.  Le  prince  de  Conli, 
engagé  dans  les  mou  veine  ns  qui  eurent 
lieu  en  Guienne,  fut  arrêté  avec  le  grand 
Coudé  et  le  duc  de  Loogueville,  et  con- 
duit à  Vincennes,  puis  au  Havre,  d'où 
le  cardinal  Mazarin  les  fit  sortir  en  1651. 
Il  suivit  de  nouveau  la  fottnnn  de  son 
frère,  et  participa  aux  seconds  troubles 
survenus  à  Pans  en  1652;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  faire  son  accommodement 
avec  la  cour,  et,  peu  de  temps  après, 
il  épousa  la  nièce  du  cardinal  Afazarin  , 
Anne  Marie  Marunoxzi,  fine  puînée  d'un 
^eutilbomme  romain.  Ce  mariage,  que 
les  parens  du  prince  désapprouvèrent 
i orientent ,  fut  néanmoins  très  heureux. 
Après  une  courte  expédition  en  Catalo- 
gne et  une  campagne  non  moins  brillante 
en  Italie,  pendant  l'année  1667,  le  piince 
se  borna  à  se*  fonctions  administratives 
dans  son  gouvernement  de  Languedoc 
Puis ,  se  livraut  sans  réserve  à  la  dévo- 
tion ,  il  se  relira  avec  sa  femme  à  Péze- 
nas,  où  il  mourut  en  1666.  On  a  de 
lui  quelques  écrits  moraux  et  théologi- 
ques, comme  celui  Du  devoir  des  grands, 
et  un  Traité  de  la  comédie  et  des  spec- 
tacles. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  aiué , 
Louis- Armand,  prince  de  Conti,  comte 
de  Pézenas,  pair  de  France,  né  en  1661, 
et  qui  n'avait  pas  cinq  ans  à  la  mort  de 
son  père.  Louis  XIV  lui  fil  épouser  sa 
fille,  Marie-Anne  de  Bout  bon,  dite  Ma- 
demoiselle de  Blois,  qu'il  avait  eue  de 
M,,e  de  la  Vallière.  Le  jeuoe  prince, 
vovaut  la  Frauce  eu  paix,  *e  disposa  à 


CON 


le  prince  de  la  Roche-sur- Yon ,  < 
grie,  contre  les  Turcs.  Un  grand 
de  seigneurs  prirent  part  à  celte  expé- 
dition, qui  fut  très  brillante.  Louis  se 
trouva  à  la  prise  de  Neuhasusel  et  à  la 
bataille  de  Gran  (Strigonie).  Rentré  en 
France  vers  la  fin  de  1682  ,  il  se  prépa- 
rait à  retourner  au  printemps  en  Hoo- 


il 


déjà  en 

XIV  lui 


1ère  s'ils  ne  revenaient  prompleineoL 
Le  prince  de  Conti  reprit  le  chemin  de 
la  France.  Arrivé  à  la  cour,  il  reçut  an 
accueil  assez  froid,  et  bientôt  après  il 
fut  exilé,  pour  une  correspondance  sai- 
sie sur  les  jeunes  fugitifs  et  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  Il  rentra  pourtant  m 
grâce  depuis,  et  mourut  de  la 
rôle  à  Fontainebleau,  le  » 
168S,  ne  laissant  pas  d'ei 
cession  passa  à  son  frère.  La 
sa  femme  est  célèbre  ;  on  s'est  plu  a 
exagérer  l'eflet  d'un  de  ses  portraits 
qu'une  peuplade  africaine  prit  pour 
lui  d'une  divinité. 

Feançois-Loois,  prince  de  la  Roc 
sur- Yon  et  de  Conti,  m 
mand  et  frère  de  Louis,  naquit  à 
en  1664.  C'est  l'homme  le  plitt 
qnable  de  cette  branche  de  U 
royale  do  France.  Saint-Simon,  s 
vère  dans  ses  Mémoires,  loue  sans 
triction  François  de  Conli.  «  Il  fut,  dit- 
il,  les  constantes  délices  de  la  cour,  des 
armées,  la  divinité  du  peuple,  le  héros 
des  officiers,  l'amour  du  parlement  et  l'ad- 
miration des  sa  vans  les  plus  profonds.  » 
Élevé  sous  les  yeux  du  grand  Cnndé,  s) 
se  passionna  de  bonne  heure  pour  U 
gloire  des  armes  ;  mais  Louis  XIV  ne  l'ai- 
mait pas  et  ne  l'employa  pas  dans  ses  ar- 
mées, quoiqu'il  demandât  à  servir.  Fran- 
çois-Louis, n'étant  encore  que  prince 
de  la  Roche- sur- Yon ,  fit  ses  premières 
armes  en  Hongrie,  avec  son  trère  aies, 
et  s'y  distingua.  Pendant  cette  expédi- 
tion, les  princes  écrivirent  en  cour,  et 
reçurent  des  lettres  fort  mordantes,  dani 
lesquelles  personne  n'était  ménagé,  le 
roi  et  Mme  de  Ma. n tenon  encore  moiu 
que  les  autres.  La  correspondance  fut  sai- 
sie :  Louis  et  son  frère  encoururent  uns 
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rince  de  li  Roche-sur- Yon, 
devenu  prince  de  Conti  par  la  mort  du 
premier,  fut  exilé  à  Chanliliy,  avec  ordre 
de  n*eo  point  sortir.  Le  grand  Condé  l'a- 
vait toujours  tendrement  aimé  :  en  mou- 
rant, il  demanda  son  pardon  à  Louis  XIV, 
qui  le  promit,  et  ne  l'accorda  pas  en- 
tièrement ,  puisque  le  prince  n'eut  point 
de  commandement  dans  l'armée.  Conti 
les  ordres  du  maréchal  de 
«bourg;  il  fut,  pendant  tout  le 
cours  des  campagnes  de  ce  général,  son 
ami  et  son  confident, et  eut  Une  pari  glo- 
rieuse aux  victoires  de  Sleinker<|ue  et  de 
Neervtinde.  Élu  roi  de  Pologne  par  les 
magnats  assemblés  en  1697,  il  se  ren- 
dit aussitôt  par  mer  à  Dantzig;  mais 
il  ne  trouva  pas  les  choses  disposées  sui- 
vant son  attente  :  le  parti  de  l'électeur 
de  Saxe  l'emportait  sur  le  sien.  Jl  re- 
vint dans  sa  patrie,  renonçant  sans  peine 
à  ses  prétentions.  On  ne  lui  fit  pas  bon 
îil  à  la  cour  de  France.  Conti  de- 
long-temps  sans  autre  emploi  que 
son  gouvernement  de  Languedoc,  où  il 
était  fort  aimé.  Pendant  la  guerre  dé- 
sastreuse de  1703,  le  vieux  monarque, 
forcé  en  quelque  sorte  par  le  cri  public, 
te  disposait  à  le  mettre  à  la  téte  de  Par- 
d'Italie,  lorsque  ce  pays  fut  évacué 
les  Français.  Louis  XIV  lui  avait 
qu'il  commanderait  l'armée  de 
Flandre  dans  la  campagne  de  1709; 
mats  le  prince  mourut  le  22  février  de 
la  même  année,  à  l'âge  de  45  ans.  Mas- 
tilloo  prononça  son  oraison  funèbre. 

Son  fils,  Louis-Armand  II,  né  en 
1696,  a  peu  marqué  dans  l'histoire. 
Louis  XIV  lui  recommanda  en  mourant 
d'entretenir  la  paix  et  la  concorde  en- 
tre les  princes  ses  parens ,  et  le  nomma 
on  des  chefs  du  conseil  de  régence.  11 
mourut  à  Paris  le  4  mai  1727. 

Louis-François,  son  fils,  naquit  en 
1717.  Il  fil  ses  premières  armes  en  qua- 
lité de  lieutenant-général  du  maréchal  de 
Belle-Isle,  dans  la  guerre  de  Bavière.  En 
1 744 ,  il  eut  le  commandement  en  chef 
de  20,000  Français  qui  devaient  s'em- 
parer du  Piémont  de  concert  avec  les  Es- 
pagnols. Il  eut  des  succès  dans  cette  en- 
treprise, mais  sans  résultat  décisif.  En 
1745  il  fit  la  campagne  d'Allemagne ,  et 
l'année  suivante  celle  de  Flandre,  où  il 


prit  Mons.  Après  la  paix,  il  se  mêla  des 
affaires  civiles  et  se  déclara  pour  l'op- 
position contre  la  cour.  11  montra  beau- 
coup d'entêtement  dans  plosieurs  cir- 
constances :  aussi  Louis  XV  ne  l'em- 


ploya plus.  Sous  le  règne  suivant,  il 
tint  les  abus,  et  fut  l'un  des  principaux 
auteurs  du  renvoi  du  ministre  Turgot. 
Il  mourut  en  1776.  On  assure  qu'avant 
sa  mort  il  se  fit  apporter  son  cercueil , 
s'y  plaça  lui-même,  et  plaisanta  sur  ce 
qu'il  s'y  trouvait  à  l'étroit.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  montré  du  goût  pour  la 
poésie ,  et  l'on  a  conservé  des  vers  qu'il 
fit  au  sujet  de  VOEdipe  de  Voltaire.  Du 
reste,  il  se  fit  remarquer  par  sa  prodi- 
galité: aussi  laissa-t-il  beaucoup  de  det- 
tes que  son  successeur  n'a  pas  pu  ac- 
quitter. Il  avait  épousé  Louise-Diane 
d'Orléans,  fille  du  régent. 

Louis-FaANc.ots-JostPH  fut  le  seul 
fruit  de  cette  union  :  né  en  1734,  il 
porta  le  titre  de  comte  de  la  Marche  jus- 
qu'à la  mort  de  son  père.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Allemagne  (1757)  et 
se  trouva  à  la  bataille  de  Hastembeck  et 
à  la  conquête  de  l'électoral  de  Hanovre. 
En  1758  il  combatit  à  la  bataille  de 
Crevelt ,  et  finit  celte  campagne  sous  le 
maréchal  de  Contades.  Ce  prince  se  re- 
tira de  bonne  heure  du  service  et  ne  se 
signala  plus  que  par  son  opposition  cons- 
tante au  ministère  sous  Louis  XV,  et 
par  l'appui  qu'il  prêta  à  la  résistance 
des  parlemens.  Le  roi  l'ap*pelait  en  riant 
son  cousin  ? avocat.  Le  prince  de  Conti 
ne  fit  rien  de  mémorable  sous  le  règne 
de  Louis  XVI.  Il  n'émigra  pas,  fut  ac- 
quitté par  les  tribunaux  révolutionnaires 
qui  eurent  à  le  juger,  ne  fut  exilé  de 
France  qu'après  le  18  fructidor,  et  mou- 
rut en  Espagne  en  1807,  sans  laisser 
d'enfant.  En  lui  s'éteignit  donc  la  bran- 
che de  Conti.  A.  S- a. 

CONTINENCE.  Comme  toutes  les 
vertus,  la  continence  est  un  effort,  un 
combat  de  l'homme  contre  lui-même.  Le 
mot  latin  dont  elle  dérive  indique  assez 
son  objet,  qui  est  de  contenir  la  fougue 
des  sens ,  de  modérer  le  pouvoir  de  cet 
attrait  qui  entraine  un  sexe  vers  l'autre. 
Nous  disons  modérer  et  non  détruire: 
continence,  en  effet ,  prise  dans  son  ac- 
ception juste  et  raisonnable ,  n'est  point 
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abstinence  entière,  et  c'est  une  des  nuan- 
ces par  lesquelles  elle  diffère  de  la  chas- 
teté (voy.).  Ajoutons  que  le  domaine  de 
celte  dernière  est  beaucoup  plus  étendu; 
▼ertu  religieuse  plus  encore  que  morale, 
elle  prescrit  une  pureté  absolue ,  non- 
seulement  aux  actions  |  mais  aux  désirs 
et  même  aux  pensées. 

La  continence  impose  de  moins  rigi- 
des obligations  :  uti,  non  abuti ,  telle  est 
sa  devise  philosophique.  La  continence 
de  Scipion  et  de  Bayard  n'est  point  la 
continence  d'une  vierge  chrétienne  ou 
d'un  ministre  du  culte  catholique  fidèle 
à  ses  devoirs. 

Il  est,  toutefois,  deux  époques  de  la 
vie  où  la  continence  doit  être  strictement 
observée  :  elle  est  de  rigueur  pour  les 
vieillards;  elle  est  nécessaire  au  jeune 
homme  avant  le  développement  de  la 
puberté;  c'est,  dans  ces  deux  cas,  une 
loi  de  la  nature  comme  de  la  sagesse  : 
aussi  a-t-elle  de  sévères  châtimens  pour 
les  imprudens  qui  la  violent 

Le  mariage  lui-même  doit  avoir  sa 
continence,  comme  il  a  sa  pudeur.  Les 
grossesses ,  l'allaitement ,  diverses  autres 
circonstances  de  la  vie  des  femmes,  pres- 
crivent ce  devoir  aux  époux;  la  pru- 
dence conseille,  dans  d'autres  circonstan- 
ces, cette  abstinence  momentanée.  C'est 
une  utile  préparation  aux  grands  tra- 
vaux du  corps  ou  de  l'esprit,  car  l'incon- 
tinence affaiblit  autant  l'un  que  l'autre. 

Il  faut  bien  cependant  reconnaître 
que  la  continence  est  une  de  ces  vertus 
auxquelles  peut  s'appliquer,  renfermé 
dans  de  justes  bornes,  le  système  de 
Montesquieu  sur  l'influence  des  climats. 
Elle  est  assurément  plus  facile  à  un  Eu- 
ropéen qu'à  un  Africain  ou  à  un  Asiati- 
que ,  à  l'habitant  du  Nord  qu'à  celui  du 
Midi;  mais,  dans  nos  grandes  villes, 
d'autres  influences,  celles  des  spectacles, 
des  plaisirs  de  toute  espèce,  enfans  de 
notre  molle  civilisation,  ont  rendu  la 
continence  plus  difficile  encore;  et  ce 
n'est  pas  trop  sans  doute  de  la  réunion 
des  préceptes  de  la  philosophie  et  de  la 
religion,  de  la  morale  et  de  l'hygiène, 
pour  la  préserver  de  ces  trop  séduisans 
écueils.  M.  O. 

CONTIMENT,  terme  de  géographie 
qui  sert  à  désigner  une  vaste  étendue  de 


pays  sans  solution  de  continuité,  et  que 
l'Océan  entoure  de  tous  cotés.  On  a  long- 
temps considéré  la  terre  comme  n'étant 
divisée  qu'en  deux  continent,  le  vieux  et 
le  nouveau;  mais  beaucoup  de  géogra- 
phes modernes  corn  prennent  anjourd'boi , 
sous  cette  dénomination ,  l'Australie  pro- 
pre ou  la  Nouvelle-Hollande.  J.  M.  C 

CONTINENTAL  (blocus  xt 
système).  La  France,  à  toutes  les  épo- 
ques, n'a  opposé  que  des  actes  de  modé- 
ration et  de  résistance  légitime  aux  efforts 
continuels  de  l'Angleterre  pour  s'em- 
parer de  l'empire  exclusif  des  mers;  et 
c'est  sur  les  débris  du  commerce  de  tous 
les  peuples  que  cette  moderne  Carthage 
a  jeté  les  fondemensdesa  puissance.  Lord 
Chatam  disait,  en  1757  :  «  Point  de  paix 
que  la  France  ne  signe  la  destruction  de 
sa  marine!  c'est  bien  assez  qu'on  lui  per- 
mette le  cabotage:  l'Angleterre  doit  se 
réserver  la  souveraineté  exclusive  sur 
l'Océan.  »  Il  écrivait  à  l'amiral  Hawke  : 
«  Attaquez  avec  vigueur,  détruisez  et 
brûlez  tous  les  magasins  et  généralement 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  marine  *.  v 
Au  xvm  siècle  un  membre  du  parle- 
ment répétait  encore  qu'on  ne  devait  pas 
tirer  sur  mer  un  coop  de  canon  dans 
aucune  partie  du  monde  sans  la  permis- 
sion de  la  Grande-Bretagne.  Lors  de  la 
guerre  de  1778,  la  France,  étant  venue 
au  secours  des  Américains,  se  vit  forcée 
de  laisser  aux  Anglais  les  Indes  orientales, 
et  de  signer,  dans  les  traités  de  1783  à 
1786,  la  destruction  de  son  commerce 
maritime.  Depuis ,  notre  révolution  de 
1789,  en  éveillant  de  vives  sympathies 
dans  la  patrie  de  Milton  et  de  Sidoev, 
inspira  des  craintes  sérieuses  à  l'aristo- 
cratie. Pitt  se  déclara  ouvertement  l'en- 
nemi des  nouvelles  institutions  de  la 
France;  il  fomenta  et  continua  une  gnem 
sourde  qui  de  temps  à  autre  se  manifes- 
tait par  des  actes  d'hostilité;  il  cherchait 
déjà  à  reculer  le  moment  de  la  réforme 
par  une  guerre  qu'il  tâchait  de  rendre 
nationale  et  que  la  conquête  de  la  Sa- 
voie et  des  Pays-Bas  fit  bientôt  éclater, 
la  conquête  des  Pays  -  Bas  avant  dot? 
la  Belgique  de  la  libre  navigation  <\t 
l'Escaut, au  mépris  des  traités  d'Utrecfat 

(*)  C'était  à  l'époque  où  l'on  tentait  use  d«« 
en  France  par  Rocbefort. 
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et  de  ceux  qni  avaient  été  conclus  entre 
Jo>eph  H  et  les  Provinces- Unies.  Un 
ordre  du  roi  d'Angleterre  avait  prescrit 
l'expulsion  de  l'ambassadeur  français  et 
défendu  l'importât  ion  en   France  des 
marchandises  anglaises.  Catherine  II  se 
joignit  au  cabinet  britannique  pour  sacri- 
fier les  droits  des  neutres  en  s'engageant 
à  troubler  le  commerce  français  et  à  em- 
pêcher qu'aucune  nation  donnât  protec- 
tion à  son  pavillon;  la  Prusse,  l'Espagne 
et  les  Provinces- Unies  se  soumirent  à 
l'exécution  de  ces  mesures.  George  III 
avait  déclaré  coupable  de  haute  trahison 
quiconque  fournirait  du  cuir,  du  fer,  du 
plomb,  des  grains  à  la  France;  ses  mi- 
nistres tentaient  une  formidable  coali- 
tion contre  une  révolution  qui  menaçait 
de  s'étendre;  Pitt  faisait  des  efforts  im- 
menses pour  détruire  la  marine  fran- 
çaise et  enlever  à  ce  pays  ses  colonies. 
C'est  alors  qu'il  souleva  au  milieu  du 
parlementuneopposition  éclatante  parmi 
les  Fox  ,  les  Stanhope,  les  Sheridan ,  les 
Wilberforce,  les  Whilbread,  les  Grey; 
elle  accusait  hautement,  avec  toute  l'é- 
nergie du  bon  droit ,  avec  toute  la  puis- 
sance de  son  talent ,  un  ministère  qni 
cherchait  à  écraser  un  peuple  dont  tout 
le  crime  était  d'avoir  voulu  devenir  libre, 
vis-à-visduquel  on  employait  des  moyens 
iniques,  on  alimentait  la  guerre  civile, 
on  soudoyait  le  massacre.  Le  pavillon 
anglais  dominait  dans  la  Méditerranée, 
sur rOcéan-Atlant ique et  dans  la  merdes 
Indes;  il  menaçait  les  provinces  italien- 
nes, il  bloquait  la  Corse,  il  entourait  nos 
Antilles;  dans  les  Indes  il  achevait  de 
fonder  sa  puissance  en  ruinant  Pondi- 
chéry.  Londres  insulta  le  roi  et  son  mi- 
nistre :  cette  ville  demandait  la  paix  ; 
elle  reprochait  à  Pitt  l'expédition  désas- 
treuse de  Quiberon  qui  avait  inspiré  à 
Sheridan  ces  admirables  paroles  :  «  Le 
sang  anglais  n'a  pas  coulé,  mais  l'hon- 
neur anglais  a  coulé  par  tous  les  pores.  » 
Les  principes  du  droit  des  gens, les  lois 
des  neutres  et  du  blocus,  étaient  fou- 
lés aux  pieds;  le  cabinet  britannique  avait 
déclaré  que  les  ports  français  étaient , 
par  leur  position,  naturellement  bloqnés 
par  ceux  de  l'Angleterre;  il  faisait  captu- 
rer à  Gènes  une  frégate  française  et  mas- 
son  équipage.  D'aussi  cruelles  bot* 
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tilités  réveillèrent  le  courage  et  l'élan  de 
notre  marine;  Brest  et  Toulon  se  relevè- 
rent; leurs  chantiers  déployèrent  une 
grande  activité  et  produisirent  d'impor- 
tantes constructions;  une  multitude  de 
corsaires  couvrirent  la  mer  et  firent  des 
prises  considérables.  Une  flotte  sortie  de 
Brest ,  dans  l'intention  de  protéger  un 
convoi  de  grains  venant  d'Amérique,  de- 
manda, malgré  l'infériorité  du  nombre, 
le  combat  :  la  victoire,  disputée  avec  hé- 
roïsme, coûta  cher  aux  Anglais.  De  glo- 
rieuses conquêtes,  le  projet  d'un  débar- 
quement en  Irlande,  la  Corse  échappant  à 
la  puissanceanglaise,  la  tendance  de  quel- 
ques puissances  à  se  rapprocher  de  la 
France  et  leur  respect  pour  les  principes 
des  neutres,  la  détresse  financière  du  gou- 
vernement anglais,  déterminèrent  des  né- 
gociations de  paix.  Les États-Unis,la Rus- 
sie ,  la  Prusse,  la  Suède ,  le  Danemark  , 
indignés  de  la  conduite  de  l'Angleterre. 


signèrent  un  traité  de  neutralité  armée  et 
s'engagèrent  à  respecter  et  à  faire  respec- 
ter le  principe  que  le  pavillon  couvre  la 
marchandise.  Pitt  fit  alors  mettre  em- 
bargo sur  tous  les  vaisseaux  russes,  sué- 
dois et  danois;  il  ordoona  de  porter  le 
siège  devant  Copenhague;  enfin,  après 
de  longs  désastres,  des  préliminaires  de 
paix  se  signèrent  à  Londres  et  devin- 
rent l'objet  du  traité  d'Amiens,  accueilli 
avec  transport  par  les  deux  nations. 

À  insi  se  termina  une  guerre  de  neuf  an- 
nées aussi  sanglante  que  destructive ,  par 
ce  grand  acte  de  pacification  où  l'Angle- 
terre cependant  ne  voyait  qu'un  armisti- 
ce nécessaire  pour  ravitailler  sa  marine, 
réparer  ses  pertes  et  retremper  ses  ar- 
mes; car  elle  ne  cessa  ni  ses  persécutions, 
ni  son  armement  contre  la  France.  La 
paix  servait  les  intérêts  d'une  rivale  puis- 
sante, elle  concourait  à  sa  prospérité, 
elle  favorisait  le  développement  et  les 
progrès  de  son  industrie  :  elle  sera  dès 
lors  de  courte  durée.  Elle  n'était  d'ail- 
leurs qu'à  la  surface:  aussi  des  actes  pa- 
ïens d'hostilité,  des  exigences  injustes 
ne  tardèrent  pas  à  déchirer  le  pacte  d'A- 
miens que  la  France  cherchait  à  main- 
tenir par  tous  les  moyens  que  peut  avouer 
l'honneur  d'un  pays.  Au-delà  de  la 
Manche  on  préparait  une  guerre  meur- 
trière et  d'extermination  :  tous  les  ports 
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dn  continent,  depuis  Brest  jusqu'à  l'Elbe, 
étaient  déclarés  en  état  de  blocus  avec 
exclusion  des  bâti  mens  neutres  chargés 
de  marchandises  appartenant  aux  enne- 
mis de  l'Angleterre.  En  France  on  ar- 
rêtait tous  les  Anglais  pour  les  consti- 
tuer prisonniers  de  guerre  et  pour  servir 
d'otages;  enfin  parut  le  décret,  daté  de 
Berlin  du  21  novembre  1806,  qui  pro- 
clama le  système  continental.  Il  est  ainsi 
conçu  :  «  L'Angleterre  n'admet  point  le 
droit  des  gens  suivi  universellement  par 
tous  les  peuples  policés;  elle  répute  en- 
nemi tout  individu  appartenant  à  l'état 
ennemi  ;  elle  fait  prisonniers  de  guerre 
non-seulement  les  équipages  des  vais- 
seaux armés  en  guerre,  mais  encore  les 
équipages  des  vaisseaux  de  commerce  et 
des  navires  marchands,  et  même  les  fac- 
teurs de  commerce  et  les  négocia  ns  qui 
voyagent  pour  les  affaires  de  leur  négoce. 
Elle  étend  aux  villes  et  ports  de  com- 
merce non  fortifiés,  aux  havres  et  aux 
embouchures  des  rivières,  le  droit  de  blo- 
cus qui  n'est  applicable  qu'aux  places 
fortes;  elle  déclare  bloquées  des  places 
devant  lesquelles  elle  n'a  pas  même  un 
seul  bâtiment  de  guerre,  des  lieux  que 
toutes  ses  forces  réunies  seraient  inca- 
pables de  bloquer,  des  eûtes  entières  et 
tout  un  empire.  Cet  abus  monstrueux  n'a 
d'autre  but  que  d'élever  le  commerce  et 
l'industrie  de  l'Angleterre  sur  la  ruine 
de  l'industrie  et  du  commerce  du  con- 
tinent. Attendu  qu'il  est  de  droit  naturel 
de  combattre  l'ennemi  avec  les  armes 
dont  il  se  sert;  qu'il  convient  d'appli- 
quer à  l'Angleterre  les  usages  qu'elle 
a  consacrés  dans  sa  législation  mariti- 
me ,  il  est  déclaré  :  1°  les  Iles  Britan- 
niques sont  déclarées  en  état  de  blocus; 
2°  tout  commerce  et  toute  correspon- 
dance avec  les  Iles  Britanniques  sont  in- 
terdits; 3°  tout  individu  sujet  de  l'An- 
gleterre, de  quelque  état  et  condition 
qu'il  soit,  qui  sera  trouvé  dans  les  pays 
occupés  par  les  troupes  françaises  ou 
celles  de  leurs  alliés,  sera  fait  prisonnier 
de  guerre;  4°  tout  magasin,  toute  mar- 
chandise, toute  propriété,  de  quelque 
nature  qu'elle  puisse  être,  appartenant  à 
un  sujet  de  l'Angleterre,  sera  déclarée  de 
bonne  prise;  5°  le  commerce  des  mar- 
chandises auelaiaes  est.  défendu   et  touta 


marchandise  appartenant  à  l'Angleterre 

ou  provenant  de  ses  fabriques  ou  de  se* 
colonies  est  déclarée  de  bonne  prise;  6°  au- 
cun bâtiment  venant  directement  de  l'An- 
gleterre ou  des  colonies  anglaises,  ou  i 
ayant  été  depuis  la  publication  de  ce  dé- 
cret ,  ne  sera  reçu  dans  aucun  porL  » 

En  réponse  à  ces  mesures,  l'amirauté 
britannique  annonça  à  l'Europe  que  tous 
les  ports  de  France  et  de  ses  allié*  ,  q u* 
tous  les  pays  desquels  le  pavillon  ao^lan 
était  exclu  seraient  soumis  aux  mêmes  in- 
terdictions commerciales  que  s'ils  étaient 
rigoureusement  bloqués  par  les  forces 
navales  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  lut 
encore  contre  le  Danemark  que  se  por- 
ta tout  le  poids  de  la  fureur  du  gouver- 
nement de  Saint- James,  ce  qui  douna 
une  nouvelle  occasion  à  la  Russie  de 
proclamer  les  principes  de  la  neutralité 
armée,  d'adopter  les  vues  politiques  de 
la  France  en  mettant  embargo  et  en  or- 
donnant le  séquestre  de  toutes  les  pro- 
priétés anglaises.  Ce  fut  alors  que  parut 
ce  décret  daté  deMilaa,du  17 
1807  dont  voici  les  principales 
tions,  «  l°Que  tout  bâtiment,  de  quelque 
nation  qu'il  soit,qui  aura  souffert  la  visite 
d'un  vaisseau  anglais, ou  se  sera  soumis  d 
un  voyage  en  Angleterre,ou  aura  payé  une 
imposition  au  gouvernement  anglais,  est 
par  cela  seul  déclaré  dénationalisé;  il  a 
perdu  la  garantie  de  son  pavillon  et  est 
devenu  propriété  anglaise  ;  il  sera  dé- 
claré de  bonne  et  valable  prise;  2°  que 
tout  bâtiment,  de  quelque  nation  qu'il 
soit,  quel  que  soit  son  chargement,  ex- 
pédié des  ports  d'Angleterre  ou  des  co- 
lonies anglaises,  ou  de  pays  occupes 
parles  troupes  anglaises,  ou  allant  en 
Angleterre  ou  dans  les  colonies  anglais, 
ou  dans  des  pays  occupés  par  les  troupes 
anglaises,  est  de  bonne  prise;  3°  que  ces 
mesures  cesseront  d'avoir  leur  effet  pour 
toutes  les  nations  qui  sauraient  obliger 
le  gouvernement  anglais  à  respecter  leur 
pavillon;  elles  continueront  d'être  en  li- 
gueur pendant  tout  le  temps  que  ce  gou- 
vernement ne  reviendra  pas  aux  principes 
du  droit  des  gens  qui  règle  les  relations 
des  états  civilisés  dans  l'état  de  guerre.Ces 
dispositions  seront  abrogées  et  nulles  par 
le  fait  dès  que  le  gouvernement  anglais 
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geos,  qui  sont  aussi  ceux  de  la  justice  et 
de  l'honneur.  » 

Comme  au  temps  de  Bacon ,  l'ami- 
raulé  anglaise  est  persuadée  que  la  nier 
cet  une  sorte  de  monarchie  universelle 
que  la  nature  a  donnée  en  dot  à  la 

s;  c'est  peu  pour  elle 
le  cercle  des  rigueurs  pro- 
hibitives :  le  croirait  -on  l  elle  défend 
même  l'introduction  en  France  des  plan- 
tes et  drogues  médicinales.  Encore  bien 
que  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan 
s'exécutassent  avec  empressement;  en- 
core bien  que  l'Autriche,  la  Prusse ,  la 
Suède  et  la  Hollande  eussent  adhéré  au 
système  français, l'opinion  publique  corn* 
lit  à  se  récrier,  les  nations  conti- 
ieot  aux  abois  ;  alors  la 
France  s'empressa  de  notifier  aux  États- 
Unis  que  ces  mesures  cesseraient  d'ê- 
tre obligatoires  du  moment  où  les  An- 
glais révoqueraient  les  arrêts  de  blocus 
ou  l'ordre  d'assujelissement  des  neutres  à 
leurs  rrgleiuens, ou  lorsque  les  K tais  Unis, 
qui  servaient  et  protégeaient  de  leur  pa- 
villon les  intérêts  de  l'Angleterre,  ce  qui 


à  faire  respecter  leur  indépen- 
Eo  France  on  avisa  ans  moyens 
d'échapper  à  des  prescriptions  si  sévères 
qui  ne  pouvaient  se  maintenir  plus  long- 
temps. Un  décret  daté  d'Anvers  apporta 
quelques  adouci*$einens;  on  accorda  des 
licences >  il  s'en  fit  même  un  trafic  scan- 
daleux; le  repi  oche  en  est  remonté  jus- 
qu'au chef  de  l'état,  sans  qu'il  en  soit 
justifié  aujourd'hui.  De  graves 
se  préparaient;  une  invasion 
Caste  en  Poméranie  détacha  la  Suède 
de  U  France  :  elle  se  joignit  à  la  Rus- 
sie et  à  la  Prusse  qui  déjà  s'étaient  don- 
nées à  l'Angleterre  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  l'esprit  de  conquête.  Un  mem- 
bre de  la  famille  impériale  française,  ré- 
gnant sur  un  peuple  dont  l'existence  était 
toute  maritime,  dont  le  négoce  était  le 
premier  besoin,  la  possession  exclusive, 
le  seul  mobile  politique,  Louis  Bonaparte, 
adressait  des  représentations  et  cherchait 
les  moyens  de  se  dérober  aux  effets  de  la 
grande  épreuve  continentale  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  causer  la  ruine  de  la 
nation  à  la  tête  de  laquelle  il  était  placé. 
L'empereur  lui  répondit  par  de  dures 


expressions  de  menaces:  son  patriotisme 

alors  le  décida  à  abdiquer  la  couronae 
de  Hollande.  Tous  ces  evénemens  réunis 
devaient  amener  le  renversement  des  me- 
sures continentales;  une  immense  coali- 
tion devait  finir  par  écraser  la  France, 
dont  la  destinée  était  de  ne  pouvoir  ré- 
sister au  nombre. 

Telle  a  été  cette  grande  mesure  po- 
litique dont  il  convient  d'apprécier  le 
caractère  et  les  conséquences.  La  haute 
pensée  du  système  continental  avait  at- 
teint son  but  :  il  avait  causé  de  grandes 
pertes  à  l'industrie  britannique;  il  avait 
augmenté  les  frais  et  les  chances  des  expé- 
ditions maritimes;  il  avait  élevé  dans  une 
proportion  énorme  le  prix  du  fret,  des 


de  consommation.  Le  commerce 
time  languissait  chex  toutea  les  nations; 
on  était  réduit  aux  ressources  intérieures; 
il  fallait  suppléer  au  manque  des  denrées 
coloniales.  Le  pavillon  français  ne  flot- 
tait plus  sur  les  mers;  la  France  n'était 
plus  qu'une  province  intérieure  comme 
le  Wurtemberg  ou  la  Bavière;  la 
étendue  de  ses  cotes,  les  belles 
bouchures  de  ses  fleuves  ne  lui 
raient  plus  que  de  stériles  avantages.  Si 
une  telle  situation  eût  duré  plus  long- 
temps, si  les  décrets  de  Berlin  et  de  Mi- 
lan eussent  été  rigoureusement  respectes, 
si  l'on  n'eût  pas  trafiqué  des  licences  com- 
merciales, c'en  était  fait  de  la  puissance 
maritime,  du  commerce,  de  l'industrie 
et  du  génie  mercantile  de  l'Angleterre; 
isolée  du  monde  entier  et  comme  abîmée 
au  milieu  de  l'Océan ,  elle  eût  infaillible- 
ment succombé.  Le  système  continen- 
tal a  eu  cependant  de  bons  résultats: 
l'industrie  intérieure, obligée  à  de  grands 
efforts,  s'est  élancée  dans  une  voie  in- 
connue. Il  s'est  élevé  en  France  de  nom- 
breuses manufactures  ,  elles  s'ou\ rirent 
de  grands  débouchés;  les  productions 
du  sol  s'accrurent  considérablement  ; 
tout  en  recueillant  beaucoup  moins  de 
matières  premières,  elles  es  porte  ieot 
beaucoup  plus  d'objets  manufacturés  qu'à 
aucune  autre  époque.  L'essor  de  l'in- 
dustrie française  date  du  moment  où  l'ad- 
ministration anglaise  dénationalisa  tous 
les  pavillons  et  fit  cesser  toutes  les  com- 
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bla  les  efforts  intelligens  de  nos  agricul- 
teurs; elle  créa  de  grands  et  utiles  éta- 
blissemens  et  notamment  ceux  daos  les- 
quels, par  une  découverte  importante 
de  la  science,  on  essayait,  avec  des  ma- 
tières indigènes,  de  fabriquer  Tune  des 
plus  précieuses  denrées  coloniales  [voy. 
Sucre),  établissemens,  qui,  à  leur  nais- 
sance, soulevèrent  le  ridicule  et  Fincré- 
dulité  publiques,  et  dont  aujourd'hui  le 
progrès  et  la  prospérité  sont  tels  qu'ils 
ont  fondé  dans  notre  pays  une  industrie 
nouvelle  et  importante.  Si ,  en  1811, 
la  France  pouvait  se  passer  du  com- 
merce maritime,  l'Angleterre  au  con- 
traire languissait  et  dépérissait.  Cette  ter- 
rible épreuve  a  démontré ,  de  l'aveu 
même  des  vieilles  antipalbies  nationales 
anglaises  ,  presque  éteintes  aujourd'hui, 
que  la  France  est  un  pays  à  part  par  ses 
ressources  intérieures,  par  la  fécondité 
de  son  sol ,  par  la  variété  de  ses  produc- 
tions, par  le  courage,  la  persévérance, 
l'habileté  et  l'activité  de  ses  habitans. 

Il  est  à  espérer  que  ce  grand  exemple 
de  rivalités  jalouses  entre  deux  peuples 
sera  assez  profitable  pour  qu'on  ne  voie 
plus  le  retour  d'aussi  déplorables  excès 
et  que  deux  grandes  nations  si  bien  faites 
pour  s'aimer  et  s'estimer,  la  France  et 
l'Angleterre,  qu'une  même  forme  de 
gouvernement ,  qu'une  égale  supériorité 
d'intelligence  doivent  naturellement  rap- 
procher l'une  de  l'autre ,  comprendront 
qu'il  doit  y  avoir  un  terme  pour  de 
vieilles  et  injustes  préventions,  et  qu'il 
convient  de  cimenter  une  alliance  légale 
et  solide  qui  doit  fonder  une  force  et 
line  puissance  redoutables  à  l'Europe  et 
au  monde  entier.  A.  G. 

CONTINGENCE.  Ce  qui  doit  arriver, 
mais  qui  n'arrivera  pas  nécessairement,  et 
dont  la  non-existence  n'implique  point 
contradiction  ,  appartient  au  futur  con- 
tingent. On  dislingue  la  futurilion  néces- 
saire d'avec  la  futurition  contingente  ou 
hypothétique.  «  Je  mourrai  un  jour  » 
est  une  futurition  nécessaire  et  infail- 
lible, parce  que,  d'après  la  loi  commune 
de  la  nature ,  la  mort  de  tout  être  créé 
est  de  nécessité  absolue,  et  ce  qui  est  de 
nécessité  absolue  ne  peut  jamais  devenir 
contingent.  Mais  «  Paul  est  malade  ;  je 


tion  est  contingente  :  l'événement  que 
j'annonce  n'est  que  de  nécessité  hypothé- 
tique ;  il  dépend  de  circonstances  dont  la 
présence  n'est  pas  infailliblement  néces- 
saire; il  pourra  arriver  que  Paul  Demeu- 
re pas  demain. 

Il  est  des  futurs  contingens  qu'on  ap- 
pelle libres ,  qui  dépendent  de  la  volon- 
té humaine.  «  J'irai  demain  à  la  cam- 
pagne »  est  une  proposition  du  futur 
contingent;  car  je  puis  changer  de  dé- 
termination ,  j'aurais  même  pu  ne  pas  la 
prendre.  Mon  départ  est  d'une  néces- 
sité infaillible  si  je  persiste  dans  b 
volonté  de  l'effectuer  ;  il  est  d'une  né- 
cessité hypothétique  tant  que  je  ne  l'ai 
pas  réalisé. 

Sur  la  contingence  et  ses  rapport: 
avec  la  nécessité,  l'infaillibilité  des  fu 
tors  libres  ou  non  libres;  sur  la  questior 
de  savoir  si  deux  propositions  do  futtu 
contingent  et  contradictoires  sont  l'ont 
et  l'autre  fausses  ou  vraies,  on  a  sonlev< 
des  discussions  qui  ne  reposent  que  su: 
ces  abstractions  futiles  sur  lesquelle 
s'exerce  la  philosophie  scolastique;  nou 
écartons  ces  dissertations  oiseuses  et  san 
intérêt  pour  nos  lecteurs.  L.  d.  C 
CONTINGENT. En  France,  ce  mo 
est  souvent  employé  dans  les  lois  de  re 
crutement  pour  exprimer,  d'abord  I 
nombre  d'hommes  dont  chaque  levé 
annuelle  doit  se  composer ,  et  ensuit 
celui  que  chaque  département,  chaqu 
arrondissement  et  chaque  canton  doives 
fournir  pour  contribuer  à  former  c 
contingent  général. 

La  charte  de  1830  a  mis  au  nomlir 
des  objets  auxquels  il  devait  être  pourvi 
dans  le  plus  court  délai  possible  le  v>r 
annuel  du  contingent  de  l'armée.  Depui 
1830,  en  effet, c'est  concurremment  ave 
les  chambres  que  le  gouvernement  fil- 
le nombre  d'hommes  qui  pourront  éir 
appelés  sous  les  drapeaux.  Des  ordon 
nances  en  déterminent  ensuite  la  m  L'- 
en activité  immédiate  ou  successive,  et  le 
répartissent  suivant  les  besoins  duseni 
ce  entre  les  différens  corps  de  l'armér 
Mais  la  répartition  qui  offre  les  plu 
graves  difficultés  est  celle  du  contingeo 
voté  par  les  chambres  entre  les  dépar 
temens,  les  arrondisse  mens  et  les  csd 


dis  qu'il 


,  •  cette  futuri-    tons.  Bien  des  systèmes  ont  été  proposé* 
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nir  dans  chaque  guerre.  Le  contingent 
avait  été  fixé  dans  la  matricule  de  1521 
et  par  le  recès  de  la  diète  de  1681 ,  où 
les  États  avaient  consenti  un  total  de 
28,000  hommesd'infanterie  et  de  12,000 
cavaliers.  Ce  nombre ,  appelé  le  simplum, 
ne  suffisant  plus  par  la  suite,  on  exigea 
le  double,  le  triple,  et  dans  les  guerres 
avec  la  France  même  le  quintuple.  Au 
lieu  d'hommes ,  les  petits  états  four- 
nissaient des  contributions  en  argent» 
La  Confédération  du  Rhin  s'engagea  en 
1806  à  lever  un  homme  sur  160  habi- 
tans.  La  Confédération  germanique  aug- 
mentant encore  le  chiffre  de  l'armée, 
exigea  un  homme  sur  cent  Or,  la  Con- 
fédération comptait  alors,  d'après  les 
chiffres  accusés  par  les  différens  mem- 
bres, 30,095,054  ha  bilans,  d'où  il  ré- 
sulte que  le  simplum  de  l'armée  se  com- 
pose de  300,000  hommes  de  troupes  de 
toutes  armes,  divisés  en  dix  corps.  La 
Prusse  en  fournit  trois,  l'Autriche  éga- 
lement trois ,  la  Bavière  un ,  et  les  autres 
états  ensemble,  trois.  La  matricule,  fon- 
dée sur  le  nombre  donné  des  habitans, 
ne  fut  adoptée  comme  règle  des  contri- 
butions en  argent  et  en  hommes  que 
provisoirement  pour  cinq  ans;  cepen- 
dant il  ne  s'est  opéré  aucun  changement 
depuis  lors.  C.  L. 

CONTINUITÉ.  S  upposons  qu'une 
grandeur  variable  soit  considérée  dans 
deux  états  différens,  tels  que  le  second 
soit  plus  grand  que  le  premier;  que,  de 
plus,  dans  son  passage  du  premier  au 
second  de  ces  états,  elle  soit  assujétieà 
prendre  des  valeurs  intermédiaires ,  en 
sorte  que  chacune  d'elles  soit  plus  grande 
que  celle  qui  la  précède  et  plus  petite  que 
celle  qui  la  suit.  Maintenant, si  l'on  exa- 
mine la  série  des  différentes  valeurs  que 
la  variable  doit  prendre  pour  passer  du 
premier  état  au  second,  on  voit  qu'il  peut 
se  présenter  deux  cas.  Dans  le  premier 
cas,  deux  valeurs  consécutives  étant  prises 
à  volonté  dans  la  série ,  on  pourra  trou- 
ver une  ou  plusieurs  quantités  qui ,  plus 
grandes  que  la  première  valeur,  seront 
moindres  que  la  seconde  et  par  consé- 
quent auront  une  valeur  intermédiaire;  et 
par  conséquent  aussi  la  variable  passera 
-  I  du  premier  état  au  second  par  une  suite 
pire  que  les  Liais  étaient  tenus  de  four-  I  de  sauts  brusques,  en  laissant  un  plus  ou 


•C  Ton  n'est  point  encore  fixé  sur  celui 
qu'il  conviendrait  d'adopter.  D'après  la 
loi  du  10  mars,  la  répartition  se  faisait 
proportionnellement  à  la  population.  On 
s'aperçut  bientôt  que  cette  base  était 
fausse,  parce  que  la  population  se  com- 
pose d'élémeos  qui  ne  concourent  pas  tous 
à  la\  formation  du  contingent  militaire. 
Alors  (1830)  on  adopta  un  système  qui 
présente  encore  des  inconvéniens,  mais 
qui  parait  cependant  devoir  donner  des 
résultats  plus  équitables  que  le  pre- 
mier :  il  consiste  à  fixer  le  contingent 
d'après  la  moyenne  des  jeunes  gens  ins- 
crits sur  les  tableaux  rectifiés  des  10  an- 
nées précédentes.  Mais  ce  qu'il  y  aurait 
de  plus  sûr,  ce  serait  de  fixer  le  contin- 
gent de  chaque  canton  d'après  le  nombre 
des  jeunes  gens  que  fournirait  le  recense- 
meut  de  l'année  même  dana  laquelle  a 
lien  le  tirage.  Il  faudrait,  dans  ce  sys- 
tème, que  la  loi  établit  seulement  la  ré- 
partition entre  les  départemens,  et 
qu'après  sa  promulgation  le  préfet  at- 
tendit les  listes  rectifiées  des  arrondisse- 
mens  et  des  cantons  pour  sous-répartir 
entre  eux  le  contingent  départemental  et 
faire  procéder  au  tirage.  Il  est  vrai  que , 
dans  les  cas  pressés,  ce  retard  aurait  des 
dangers  pour  l'état  ;  un  aeul  canton 
pourrait  arrêter  tous  les  autres.  Voy, 

Kr.CEOTXMEHT  ET  CoifSCEIPTIOîC. 

Une  autre  opinion  s'est  manifestée  : 
elle  tendait  à  prendre  pour  base  de  la 
répartition  le  nombre  des  jeunes  gens  que 
les  conseils  de  révision  auraient  recon- 
nus être  propres  au  service  et  n'avoir 
aucun  droit  à  l'exemption. 

On  voit,  par  l'exposé  de  ces  opinions 
si  diverses,  combien  la  question  delà  ré- 
partition du  contingent  est  grave  et  diffi- 
cile. Elle  se  représente  tous  les  ans  devant 
les  chambres,  et  l'on  ne  peut  manquer 
d'arriver  prochainement  à  une  solution 
satisfaisante.  Mais  il  est  bon  de  consta- 
ter que  déjà  il  y  a  progrès,  et  que  le 
mode  de  répartition  en  vigueur  depuis 
1830  est  infiniment  supérieur  à  celui 
qui  avait  pour  base  le  chiffre  brut  de  la 
population  générale.  C-tx. 

Le  mot  contingent  est  également  usité 
en  Allemagne.  Jadis  on  l'y  donnait  à 
cette  partie  de  l'ancienne  armée  de  l'Em- 
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diatres.  Dans  le  second  cas ,  ces  deux  va- 
leurs consécutives  quelconques  seront  tel- 
les qu'il  sera  impossible  de  trouver  une  va- 
leur intermédiaire,  c'est-à-dire  qui ,  étant 
plus  grande  que  la  première,  soit  plus 
petite  que  la  seconde.  La  variable  dans 
celte  seconde  hypothèse  aura  passé  par 
tous  les  degrés  de  grandeur  possibles 
compris  entre  le  premier  et  le  second 
état,  puisque  si  l'on  supposait  qu'il  pût 
exister  une  valeur  intermédiaire  que  la 
variable  n'eût  point  prise,  il  faudrait  que 
cette  Valeur  tombât  entre  deux  des  valeurs 
consécutives  prises  par  la  variable,  ce 
qui  est  contraire  à  notre  supposition. 
Dans  ce  cas  il  y  a  eu  continuité  dans  la 
variation.  En  général,  on  peut  dire  qu'il 
y  a  continuité  toutes  les  fois  que,  dans  le 
passage  d'un  état  à  un  autre,  l'objet  que 
nous  considérons  passe  par  tous  les  états 
intermédiaires. 

La  loi  de  continuité  est  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  un  corps  ne  peut  passer  d'un 
état  à  un  autre  sans  passer  par  tous  les 
états  intermédiaires.  Cette  loi  est  univer- 
selle dans  la  nature;  la  simple  observa- 
tion le  démontre.  Ainsi  nous  voyons  que 
deux  corps  qui  se  rapprochent  ne  peu- 
vent le  faire  sans  suivre  la  loi  de  conti- 
nuité :  les  astres  dans  leurs  mouvemens 
suivent  la  loi  de  continuité;  les  varia- 
tions de  température,  de  l'intensité  de 
la  lumière,  etc.,  suivent  évidemment  la 
même  loi.  Nous  voyons  la  jeune  plante 
devenir  arbre ,  le  petit  animal  acquérir 
tout  le  développement  de  l'âge  adulte; 
et  si  nous  suivons  les  développemens  de 
leur  être,  nous  retrouverons  la  loi  de 
continuité.  L'arbuste ,  l'enfant  que  nous 
voyons  tous  les  jours,  nous  paraissent  être 
semblables  à  ce  qu'ils  étaient  la  veille; 
cependant,  après  un  certain  lapsdetemps, 
au  lieu  d'une  frêle  plante  et  d'un  faible 
enfant  nous  voyons  un  arbre  et  un 
homme. 

L'instantanéité  d'une  action  pourrait, 
dans  certains  cas,  sembler  mettre  en  dé- 
faut la  loi  de  continuité.  Mais  il  est  évi- 
dent qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  con- 
tinuité avec  l'intervalle  de  temps  plus 
ou  moins  considérable  qui  doit  s'écouler 
pendant  que  le  corps  occupera  on  des 
états  intermédiaires.  Supposons,  en  effet, 
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que  le  cadran  d'uni 
aiguilles,  celle  des  heures,  celle  des 
nutes  et  celle  des  secondes  :  il  est  évident 
que  la  pointe  de  chacune  de  ces  aiguilles 
parcourt  la  circonférence  du  cadran  d'au 
mouvement  continu.  Ainsi  l'intervalle 
qui  sépare  deux  des  divisions  des  mi- 
nutes sera  parcouru  d'un  mouvement 
continu  par  chacune  d'elles;  mais  tandis 
que  l'aiguille  des  secondes  aura  franchi 
celte  dislance  dans  l'intervalle  d'une  se- 
conde ,  l'aiguille  des  minutes  aura  em- 
ployé un  temps  soixante  fois  plus  considé- 
rable, et  il  faudra  à  ('aiguille  des  heures 
12  fois  60  minutes  ou  710  fois  plus  d< 
temps  pour  parcourir  le  même  espace 
On  peut  supposer  une  aiguille  plusrapuJi 
que  celle  des  secondes,  on  peut  mêfTH 
supposer  qu'elle  effectue  sa  révolution 
dans  le  temps  le  plus  court  possible 
sans  que  pour  cela  la  loi  de  contiuoin 
ait  été  violée,  puisque  dans  son  mouve- 
ment elle  aura  parcouru  tous  les  point 
de  la  circonférence  du  cadran.  Qu*un< 
voiture  de  roulage  et  une  machine  looo 
motive  parcourent  le  chemin  qui  aépan 
deux  villes  éloignées  :  la  distance  es 
franchie  en  quelques  heures  par  le  vrag 
gon  ,  tandis  que  l'autre  voiture  n'a  un 
parcouru  la  même  distance  qu'au 
de  plusieurs  jours.  Ces  exemples 
ront  pour  faire  comprendre  comment  L 
rapidité  n'exclut  pas  la  continuité.  Mais 
dira-l-oo ,  le  projectile  lancé  par  li 
force  de  la  poudre  a  été  mis  en  mouve- 
ment par  une  force  instantanée  :  non 
car  il  n'a  pas  reçu  tout  d'un  coup  li 
force  nécessaire  pour  le  lancer  su  loin 
Il  est  visible  que  les  couches  de  poodn 
les  plus  voisines  de  la  lumière  de  Tarn» 
qui  doit  le  lancer  se  sont  enflammées  lei 
premières  ,  puisque  c'est  par  leur  moyen 
que  le  feu  est  transmis  aux  couche»  plu* 
éloignées  ;  en  s'enflammant  elles  ont  é* 
gagé  des  gaz  qui  ont  amené  le  projer 
tile  de  l'état  de  repos  absolu  à  un  certain 
état  de  mouvement,  toujours  en  suiraol 
la  loi  de  continuité,  puisque,  d'après 
ce  que  nous  avons  dit,  une  quantité  d< 
gaz  infiniment  petite  a  d'abord  dotu* 
une  impulsion  au  projectile;  une  se- 
conde impulsion,  produite  par  l'inflam- 
mation de  la  couche  suivante  et  aussi 
très  faible ,  est  venue  s'ajouter  à  la  pre- 
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i,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 
le  projectile  ait  acquis  toute  la  vitesse 
qu'il  doit  avoir.  Une  pierre  que  nous 
lançons  passe  de  même  par  tous  les  de- 
grés de  vitesse  possibles  compris  entre 
le  repos  absolu  et  le  degré  de  vitesse 
avec  laquelle  elle  s'échappe  de  notre 
mato.  11  peut  y  avoir  très  grande  rapi- 
dité dans  les  mouveraens  nécessaires 
l>our  lancer  cette  pierre;  mais  la  loi  de 
continuité  n'esisle  pas  moins  dans  la 
communication  du  mouvement.  II  eo  est 
de  même  de  tous  les  phénomènes  que 
noue  présente  la  nature  :  les  réactions 
chimiques,  par  eiempie,  qui  demandent 
des  années  pour  produire  des  résultats 
appréciables,  n'en  agissent  pas  moins 
d'une  manière  continue;  seulement  le 
peu  d'énergie  de  ces  actions  fait  que  les 
résultats  obtenus  d'abord  sont  trop  té- 
nus pour  pouvoir  être  appréciés  par  nos 

Nous  ne  pouvons  échapper  à  cette  loi 
de  continuité;  nous  la  trouvons  partout 
la  nature;  nous  ne  pouvons  même 
ïvoir  que  les  phénomènes  s'accom- 
plissent indépendamment  de  cette  loi. 
Le  temps  lui-même  n'est  que  la  loi  de 
continuité,  c'est  une  succession  non  in- 
terrompue dont  nous  aurions  encore  la 
conscience  quand  même  les  phénomènes 
qui  nous  servent  à  le  mesurer  vien- 
à  cesser  et  que,  plongés  dans  le 
,  la  plus  profonde  immobilité  re- 
noua et  autour  de  nous.  Voy. 
Temps.  P.  V-t. 

CONTOR  NIATES.  Ce  nom  a  été 
donné  par  les  amateurs  de  médailles  à 
des  pièces  de  bronze  autour  desquelles 
il  v  a  un  cercle  ou  contour  tracé  en  creux 
en  forme  de  rainure  ;  contour  se  dit  en 
italien  contomo.  Le  Dictionnaire  de 
l'Académie  indique  le  mot  contorniate 
iectif  ;mais  on  l'emploie  sou- 
ime  substantif,  et  l'on  dit  une 
cantorniatc ,  sans  ajouter  le  mot  médail- 
le. Erîzzo,  qui  écrivait  dans  le  xvie  siè- 
cle, avail  nommé  les  mêmes  médailles 
crotoniates ,  de  la  ville  de  Crotone,  où 
il  les  croyait  frappées,  sans  doute  parce 
que  cette  ville  était  célèbre  par  ses 
athlètes,  et  que  ces  médailles  en  repré- 
sentent un  grand  nombre. 

parmi 


les  médaillons;  elles  sont  généralement 
un  peu  plus  grandes  que  les  pièces  ro- 
maines appelées  grand  bronze  (  voy. 
Bronze)  et  toutes  dans  ce  métal;  leur 
relief  est  aplati.  Elles  représentent  la 
tête  d'un  souverain  ou  d'un  personnage 
illustre  grec  ou  romain.  Les  plus  nom- 
breuses portent  la  tête  d'Alexandre,  avec 
la  légende  :  Alexander  Machds.  Cette 
tête  est  tantôt  nue,  le  regard  élevé  et  les 
cheveux  retroussés  sur  le  front,  comme 
la  tradition  l'indique,  tantôt  coiffée  de 
la  peau  du  (ion ,  comme  Hercule.  On  • 
aussi,  sur  une  contorniate,  Olymptas  , 
mère  d'Alexandre.  On  y  trouve,  parmi 
les  empereurs  romains ,  les  têtes  d'Au- 
guste ,  de  Tibère ,  Néron,  Galba  ,  Ves- 
pasien,  Domitien  ,  Trajan,  Caracalla  9 
et  celles  d'Agrippine  et  de  Faustine; 
parmi  les  hommes  illustres  dans  les 
lettres  grecques  ou  latines,  les  portraits 
de  Socrate,  d'Anaxarque,  d'Homère, 
d'Apollonius  de  Tyane,  de  Pythagore, 
de  Solon,  de  Térence,  de  Sa  I  lus  te,  d'Ho. 
race,  d'Apulée.  Ces  portraits,  dont  plu- 
sieurs ne  se  trouvent  que  sur  ce  genre 
de  médailles,  n'ont  pas  été  faits  par  des 
contemporains  de  ces  grands  hommes  ; 
mais  il  est  probable  que  les  artistes  qui 
les  exécutaient  cherchaient  à  les  copier 
d'après  les  monumens  authentiques.  Le 
style  de  l'art  annonce  que  ces  pièces  ont 
été  fabriquées  à  une  époque  de  déca- 
dence ;  l'opinion  généralement  adoptée 
est  qu'elles  ont  été  faites  à  Constantino- 
ple,  depuis  que  celte  ville  devint  la  ca- 
pitale de  l'empire  jusqu'au  règne  de 
Placide  Valentinien.  Les  revers  offrent 
des  sujets  variés  qui  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  têtes,  puisque  les  mêmes 
sujets  se  trouvent  répétés  avec  des  tètes 
différentes  :  sujets  mythologiques,  his- 
toriques et  autres;  fréquemment  on  voit 
sur  ces  revers  un  cirque  et  la  course  des 
chars,  un  chasseur  attaquant  un  animal 
féroce,  un  athlète  dans  un  char,  et  por- 
tant la  palme  comme  vainqueur.  Une 
grande  quantité  de  cootorniates  repré- 
sentent un  athlète  à  mi-corps,  ayant  près 
de  lui  son  cheval.  Les  noms  des  athlètes 
sont  en  grande  quantité  sur  ces  médail- 
les, tels  que  ceux  de  Rabylius ,  Euge- 
nius,  Enthymius,  Lisifonus,  Mi  Ion  de 
Crotone.  Quelquefois  on  y  a  représenté 
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les  .jeux  scéniques  ;  on  y  voit  aussi  deux 
femmes  jouant  d'un  instrument  qu'Ec- 
khel  désigne  comme  un  orgue  hydrau- 
lique. 

Il  est  probable  que  ces  pièces  étaient 
destinées  à  servir  de  tessères  ou  de  mar- 
ques pour  les  jeux  et  les  cérémonies 
publiques. 

Eckhel,  dans  sa  Doctrina  nummorum 
(t.  VIII,  p.  277),  a  fait  un  traité  parti- 
culier et  complet  des  contorniates.  D.  M. 

CONTOUR.  On  entend  par  ce  mot 
la  ligne  qui  circonscrit  la  forme  d'un 
corps  quelconque  et  en  détermine  les 
profils  intérieurs  et  extérieurs.  Le  con- 
tour est  au  dessinateur  ce  que  la  parole 
est  à  l'orateur  et  le  son  au  musicien: 
une  forme,  un  langage  dont  le  trait  (voy.) 
est  le  signe  représentatif.  Comme  la  poé- 
sie ,  le  contour  a  ses  modes  pour  expri- 
mer les  innombrables  variétés  de  carac- 
tères qu'offre  la  nature  dans  la  configu- 
ration humaine.  De  là  ces  contours  dits 
pauvres,  nobles,  grands,  forts,  énergi- 
ques, élégans,  souples,  gracieux,  on- 
doyans  ,  coulans,  etc. ,  etc. ,  qui  impli- 
quent la  justesse,  la  correction  ,  la  fer- 
meté, la  naïveté,  la  pureté  des  formes, 
et  au  moyen  desquels  l'artiste  caractérise 
les  figures  dont  il  veut  nous  faire  com- 
prendre le  sexe,  l'âge,  la  nature,  le 
tempérament,  les  habitudes,  etc.,  etc. 
C'est  ainsi  que ,  pour  être  vrai  comme  la 
nature  où  il  puise  ses  modèles,  il  donne 
au  laboureur,  au  soldat,  au  forgeron  , 
des  contours  noueux,  ressentis,  tour- 
mentés ,  fermement  accusés;  aux  magis- 
trats, aux  philosophes,  aux  apôtres,  des 
contours  simples,  s'enchainant  douce- 
ment les  uns  dans  les  autres  et  produi- 
sant des  formes  nobles ,  austères  et  ma- 
jestueuses ;  aux  valeureux  guerriers , 
aux  demi-dieux  de  la  fable,  des  contours 
forts  et  résolus,  mais  arrêtés  sans  dureté 
et  présentant  des  altachemens  de  mem- 
bres fins  et  délicats;  aux  héros,  aux 
athlètes,  aux  géans  tels  qu'Hercule,  Mi- 
lon  deCrotone,  Encelade  et  Polyphème, 
des  contours  plus  prononcés  encore  , 
sans  les  rendre  pour  cela  ni  durs  ni  exa- 
gérés à  l'excès ,  ni  communs  ;  enfin  aux 
dieux  de  l'Olympe ,  qui  doivent  offrir 
l'image  de  l'homme  parfait  au  physique 
comme  au  moral,  et  exempts  de  toutes 


4  )  CON 

les  infirmités  qui  appauvrissent  et  défor- 
ment notre  nature  mortelle,  des  con- 
tours solides,  austères,  amenés  de  loin, 
dégagés  de  toute  petitesse;  réservant  le* 
contours  coulans,  doux  ,  rians ,  on- 
doyans,qui  produisent  des  formes  sim- 
ples, souples, gracieuses  et  des  cadence- 
mens  moelleux, à  la  jeunesse  et  au  sexe  fe 
minin,dont  le  caractère  est  d'être  svelti 
et  léger ,  flexible  et  délicat.  Les  contour 
tracés  par  des  mains  peu  habiles  soo 
désignés  par  les  épithètea  suivantes 
faux,  indécis,  maniérés,  inexacts,  io 
corrects  ,  sans  pureté ,  durs ,  mous 
heurtés,  petits,  mesquins,  sans  carac 
tère,  etc.  Entre  les  contours  d'une  sta- 
tue et  ceux  d'une  figure  en  bas -relie 
ou  peinte  sur  une  surface  plane,  il  exist 
des  différences  notables  dont  l'œil  d 
l'artiste,  bien  mieux  que  celui  du  vul 
gaire,  sait  apprécier  la  valeur.  Sans  en 
trerdans  ces  détails,  nous  rappel  leror 
combien  est  large  et  difficile  la  tàcbe  d 
statuaire  «qui ,  dans  tel  point  de  vue  qu 
sa  statue  puisse  être  envisagée ,  doit  ton 
jours  montrer  de  beaux  contours,  tand 
que  le  peintre  n'est  astreint  qu'au  bie 
rendu  d'un  modèle  dont  il  a  saisi  lui 
même  l'aspect  le  plus  favorable  et  qt 
est  fixe  et  invariable  pour  lui  comm 
pour  le  spectateur. 

Du  mot  contour  (  contorno  )  est  d* 
rivé  celui  de  contourner.  Son  aece^j 
tion  primordiale  était  de  tracer  une  lice 
qui  marque  les  extrémités  ou  lea  limita 
d'un  corps,  d'une  superficie  ;  mais  celles 
est  aujourd'hui  peu  usitée:  on  lui  a  sut 
stitué  celle  qui  généralement  caracléri? 
certains  ouvrages  d'art  à  contours  tour 
mentes.  Un  peintre,  un  sculpteur,  con 
tournent  une  figure  quand,  croyant  \ 
rendre  ou  gracieuse  ou  animée,  ils  h 
donnent  une  altitude  peu  naturelle  o 
un  mouvement  forcé  ;  un  architecte  con 
tourne  ses  plans,  ses  façades,  ses  pro 
fils,  s'il  aflecte  des  combinaisons  con 
pliquées,  des  lignes  rompues  et  ressau 
tées,  des  détails  découpés.  Quand  c 
vice  est  porté  à  l'excès,  ce  n'est  plu 
contourné ,  mais  chantourné  qu'il  fia 
dire.  LCS. 

CONTRACTILITÉ ,  Coxtxactio 

COKTEXCTUXB  ,  VOf.  MUSCXKS. 

CONTRACTION ,  en  grammaire 
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de  pression ,  de  eonden- 
de  syllabes,  par  laquelle  nous  en 
réduisons  deux  à  ne  plus  en  faire  qu'une: 
Jhasuérus,  Jssuérus.  La  contraction 
suppose  que,  des  deux  syllabes  ainsi 
coodeosees,  la  première  se  termine  et  la 
deuxième  commence  par  une  voyelle  : 
août  y  oût'y  en  latin  mi-hi,  mi,  ni-hil, 
nills,  h  ne  comptent  pas).  Parfois  pour- 
tant il  se  trouve  que  l'on  contracte  des 
syllabes  qui  portent,  entre  les  deux  voyel- 
les à  réunir,  une  consonne  :  beltiones,  en 
grec,  détiendra  belttous,  comme  a'il  n'y 
avait  pas  d'/»  dans  le  mot  primitif.  De 
même,  en  latin,  dixti ,  amasse,  etc., 
pour  dixisti ,  amavisse.  En  latin  tou- 
tefois il  faut  admettre  que,  dans  une 
métamorphose  pareille,  il  y  a  deux  opé- 
rations, simultanées  sans  doute,  mais 
distinctes,  la  suppression  de  la  consonne 
et  la  compression  des  deux  voyelles. 
Quant  aux  procédés  de  la  contraction, 
ils  sont  du  ressort  des  grammaires  parti- 
culières. Ici  nous  ne  dirons  qu'un  mot  : 
ta o tôt  par  la  contraction  les  deux  voyelles 
sont  conservées  et  forment  diphthongue 
si  elles  différent  (  xuavis,  trisyllabe, 
et  suavis ,  dissyllabe) ,  ou,  si  elles  sont 
semblables,  elles  sonnent  comme  une 
simple  longue  [Aaroun ,  Arouny,  tantôt 
elles  ne  se  conservent  pas,  et  là  encore 
il  y  a  deux  cas  :  ou  l'une  est  sacrifiée  {ge- 
laôy  gelô  en  grec),  ou  toutes  deux  dis- 
paraissent (sapphoos,  sapphous  ).  La 
contraction  a  lieu  de  syllabe  à  syllabe  ; 
peut-elle  avoir  lieu  de  mot  à  mot?  Oui; 
mais  alors  elle  prend  le  nom  de  crase  : 
ainsi,  en  sanskrit,  maha  Içouara,  mahé- 
couara  (noy.  Ciask  et  Élision  ).  A  vrai 
dire,  il  faudrait  établir  la  crase  comme 
genre,  puis  la  diviser  en  deux  espèces  : 
crase  entre  mots  distincts,  crase  entre 
syllabes  d'un  même  mot:  c'est  cette  der- 
qui  est  la  contraction. 
Les  langues  trop  chargées  de  con- 
sont  dures;  les  langues  où  les 
voyelles  prédominent  sont  molles  :  les 
contractions  corrigent  le  dernier  excès 
en  diminuant  le  nombre  des  cas  où  deux 
voyelles  sont  en  contact.  La  langue  io- 
nique, la  langue  d'Homère  et  d'Héro- 
dote est  une  langue  italienne;  l'attique, 
l'idiome  de  Thucydide  et  d'Aristote  , 
est  une  langue  française ,  une  langue  de 

Encyclop.  a\  G.  d.  èf.  Tome  VI. 
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et  d'académicien.  Val. 


CONTRADICTION  La  contradic- 
tion, réduite  en  système  ou  devenue 
pour  quelques  personnes  une  setonde 
nature ,  est  un  des  fléaux  de  la  soc-été. 
Rien  de  plus  insupportable  que  l'homme 
qui  a  toujours  une  contradiction  prèle 
pour  ce  que  vous  venez  de  dire  :  c'est 
nn  travers  d'amour -propre  par  lequel 
tous  les  autres  se  sentent  blessés.  Mo- 
lière, auquel  si  peu  de  ridicules  ont 
échappé,  peint,  de  main  de  maître,  dans 
une  tirade  du  Misanthrope,  ce  contra- 
dicteur perpétuel,  qui 

Penserait  paraître  uo  homme  do  commun 
Si  Ton  voyait  qu'il  fût  de  l'avis  de  quelqu'ao 

Rulhière,  dans  son  ingénieuse  pièce 
des  Disputes ,  a  plus  tard  stigmatisé  fort 
gaiement  celte  manie  ,  que  l'Esprit  de 
contradiction ,  charmante  comédie  de 
Dufresny,  avait  depuis  long -temps  li- 
vrée à  la  justice  de  Thalie.  Mais  ces  vives 
et  mordantes  critiques  n'ont  pu  triom- 
pher entièrement  d'un  défaut  inhérent 
au  cœur  humain,  puisqu'il  est  fils  de  l'or- 
gueil et  de  la  vanité. 

Reconnaissons  cependant  qu'une  con- 
tradiction modérée  et  tempérée  par  l'ur- 
banité est  un  élément  nécessaire  dans 
les  relations  sociales  et  même  dans  des 
relations  plus  intimes.  Rien  ne  serait 
plus  fastidieux  que  la  monotonie  de 
l'assentiment ,  et  l'on  sait  le  mot  de  ce 
mari  à  sa  femme  trop  habituée  à  ne  le 
contredire  en  rien  :  «  Dis  donc  non,  pour 
«  que  nous  soyons  deux  !  » 

Il  est  un  autre  genre  de  contradiction 
très  fréquent  dans  la  vie  :  c'est  la  con- 
tradiction avec  nous-mêmes,  celle  qui 
nous  fait  approuver  dans  uo  temps  ce 
que  nous  avions  blâmé  dans  un  autre  et 
réciproquement.  L'intérêt,  les  passions, 
en  sont  la  cause  ordinaire.  Il  faut  aussi 
faire  la  part  de  la  mobilité  de  l'imagina- 
tion de  l'homme;  c'est  elle  surtout  qui, 
même  chez  de  grands  écri.  .  a  fait 
sigualer  plus  d'une  contradiction.  Voy. 
Inconséquence. 

Dans  un  sens  plus  abstrait ,  le  terme 
de  contradiction  exprime  l'opposition 
absolue  entre  deux  propositions  dont 
l'une  exclut  nécessairement  l'autre.  L'In- 
quisition voulait  que  la  terre  fût  iramo- 

45 


Digitized  by  Google 


CON 


( 


bile  :  Galilée  affirma  qu'elle  tournait. 
Ces  assertions  contraires  impliquaient 
contradiction.  En  pareil  cas  les  contem- 
porains discutent  et  la  postérité  pro- 
nonce. M.  O. 

CO*T!tÂÎ)ÏCtOîltE  et  Ctitf- 
TRAIRE.  Les  logiciens  appellent  pro- 
positions contradictoires  celles  dont  l'une 
dit  précisément  ce  qu'il  faut  pour  dé- 
truire la  vérité  dé  l'autre;  et  propositions 
contraires  celles  dont  l'une  dit  plus  qu'il 
ne  faut  pour  détruire  la  vérité  de  l'autre. 
Ainsi  ces  deux  propositions  :  tous  nos 
ministres  se  conforment  aux  lois,  quel- 
qu'un de  nos  ministres  viole  les  lois, 
sont  deux  propositions  contradictoires; 
car  pour  détruire  la  vérité  de  la  première 
proposition  et  pour  qu'il  soit  faux  de  dire 
que  tous  nos  ministres  se  conforment  aux 
lois,  il  suffit  que  la  seconde  soit  vraie  et 
que  l'on  puisse  dire  que  de  nos  ministres 
il  y  en  a  un  qui  les  viole.  Mais  ces  deux 
propositions ,  tous  nos  ministres  se  con- 
forment aux  lois,  tous  nos  ministres  vio- 
lent tes  lots,  »ont  d«ux  propositions  con- 
traires, parce  que  l'une  dit  plus  qu'il  ne 
faut  pour  détruire  la  vérité  de  l'autre.  Il 
y  a  cette  différence  entre  les  propositions 
contradictoires  et  les  propositions  con- 
traires que  les  premières  ne  peuvent  être 
vraies  ui  fausses  à  la  fois,  tandis  que  les 
secondes  peuvent  être  fausses  toutes  les 
deux,quoique  toutesdeux  elles  ne  puissent 
pas  être  vraies.Cesobservations  dispensent 
le  logicien ,  dans  l'application  des  sciences 
physiques  et  morales,  de  beaucoup  de 
travail  et  d'un  grand  nombre  de  raison- 
ne mens;  car  une  fois  qu'il  a  démontré 
d'une  manière  certaine  la  vérité  d'une 
proposition  t  il  peut  en  conclure,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  recherches  ultérieures, 
que  l'énoncé  des  propositions  contradic- 
toires ou  contraires  à  la  sienne  est  faux; 
ou  lorsqu'il  a  reconnu  fausse  la  propo- 
sition qu'il  a  soumise  à  une  critique  sé- 
vère, il  peut  en  conclure  que  l'énoncé  de 
la  proposition  contradictoire  est  vrai. 
Seulement,  dans  ce  cas,  il  ne  peut  rien  in- 
férer ni  présumer,  soit  contre  la  proposi- 
tion contraire,  soit  en  sa  faveur. 

Pour  la  signification  du  mol  contradic- 
toire en  terme  de  drojt,  i»ov*.  Dkb4T.  N-k. 

CONTRAINTE  PAR  CORPS.  C'est, 
suivant  le  langage  ordinaire,  un  mode 
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d'exécution  forcée  que  iâ  loi  âtecorde  au 
créancier,  dans  certains  cas,  sur  la  per- 
sonne de  son  débiteur,  dans  (a  vue  de  ie 
forcer  à  lui  payer  ce  qu'il  lui  doit  ou  à 
remplir  une  obligation  qu'il  a  contractée 
envers  lui.  Aux  yeux  de  la  morale  qui  s< 
trouve  blessée  par  la  faculté  attribuée  à 
un  homme  de  priver  un  autre  homme  d< 
sa  liberté,  elle  est  une  véritable  peint 
arbitrairement  infligée  en  l'absence  dlur 
délit  ou  même  d'un  quasi-délit  constaté 
puisque  son  application  n'est  justifiée 
que  par  la  présomption  de  Te\istenc< 
d'un  vol  que  la  loi  ne  permet  jamais  d< 
présumer  (art.  1116  du  Code  civ.),  c 
dont  elle  veut  avec  justice  que  la  preu\ 
soit  toujours  administrée  pour  lui  fair. 
produire  les  résultats  qu'elle  y  attache. 

Il  est  prouvé  par  les  registres  des  m;ii 
sons  de  détention  pour  dettes  que  ceu 
dont  elles  sont  peuplées  sont  presque  tou 
étrangers  à  la  profession  du  commerce 
et  qu'il  n'y  a  aussi  qu'un  petit  nombre  d 
négocians  qui  usent  envers  leurs  débi 
leurs  du  moyen  violent  de  la  contraire 
personnelle.  Ce  mode  d'exécution  ne 
guère  employé  que  contre  les  indi\idu 
qui  souscrivent  des  obligations  sous  l 
forme  de  lettres  de  change,  quoiqu'ils  n 
soient  pas  négocians,  et  il  n'est  pratiqua 
en  général,  que  par  quelques  misérable 
usuriers,  véritables  fléaux  des  famille 
qui  abusent  de  la  facilité  que  la  loi  let 
olfre  de  se  faire  engager  la  personne  <i 
leurs  débiteurs. 

La  contrainte  par  corps  n'existe  p. 
chez  des  peuples  très  civilisés,  et  on  i 
s'aperçoit  pas  que  son  absence  soit  u 
obstacle  à  la  prospérité  de  leur  conamerc 
ni  à  la  fidélité  de  l'exécution  des  engaçc 
mens.  Dans  les  Etats-Unis,  où  elle  a>a 
été  importée  de  l'Europe,  elle  a  été  ab 
lie  sans  que  les  relations  commercial* 
en  aient  reçu  la  moindre  atteinte;  l'abo 
lition  en  a  été  proposée  aussi  en  AngK 
terre  où  cependant  les  rigueurs  de  I 
contrainte  personnelle  sont  tempérées  p.i 
une  certaine  liberté  d'action  qui  cal  lau 
sée  à  celui  qui  la  subit,  et  où  le  débiter 
malheureux  et  de  bonne  foi  trouve  ur. 
garantie  contre  l'arbitraire  dans  le  be: 
Jicc  a" insolvabilité  qui  lui  offre  un  pré- 
servatif contre  ta  mauvaise  humeur  ou  L 
dureté  de  son  créancier. 
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En  France,  une  loi  récente ,  en  régu- 
larisant l'exercice  de  la  contrainte  par 
corps,  est  venue  prouver  qu'il  n'était  pas 
dans  la  pensée  du  gouvernement  d'en 
proposer  l'abolition.  En  matière  civile, 
elle  a  lieu  dans  les  cas  qui  sont  indi- 
qués au  titre  XVI,  liv.  m,  du  Code  civil, 
pour  dommages  -  intérêts  excédant  300 
fr. ,  pour  reliquats  de  comptes  dus  par 
les  tuteurs  ,  curateurs,  et  par  les  comp- 
tables publics,  à  raison  de  leur  ges- 
tion; elle  est  appliquée  ensuite  en  ma- 
tière commerciale,  et  pour  le  recouvre- 
ment des  amendes,  restitutions,  domma- 
ges-intérêts et  fiais  en  matière  criminelle, 
correctionnelle  et  de  simple  police.  La 
loi  du  17  avril  1832  a  seulement  apporté 
quelques  modifications  plus  ou  moins 
importantes  dans  les  causes  qui  donnent 
lieu  à  cette  exécution  forcée  :  ainsi  elle 
ne  permet  pas  que  la  contrainte  puisse 
être  prononcée  contre  un  Français  pour 
une  delte  commerciale  inférieure  à 
200  fr.,  et  en  matière  civile  lorsque  la 
somme  n'excède  pas  300  fr.;  ni  contre 
les  étrangers,  pour  une  somme  inférieure 
à  150  fr. ,  sans  distinction  toutefois,  re- 
lativement à  eux,  entre  les  dettes  civiles 
et  les  dettes  commerciales.  Elle  établit 
une  certaine  gradation  dans  la  durée  de 
l'emprisonnement  du  débiteur,  eu  égard 
à  l'importance  des  sommes  dues,  et  elle 
donne  le  tarif  du  temps  de  liberté  qui 
est  exigé,  soit  à  raison  d'une  delte  com- 
merciale, soit  à  raison  d'une  dette  civile, 
et  contre  les  étrangers  qui  doivent  le 
fournir  dans  une  proportion  double.  Elle 
fixe,  a  l'égard  de  tous  débiteurs  et  en 
toutes  matières,  sauf  le  cas  de  stellionat, 
les  limites  de  la  faculté  d'user  de  la  con- 
trainte par  corps  à  l'âge  de  70  ans  com- 
mencés. Enfin,  et  par  l'effet  de  l'emprison- 
ne m  eot  du  débiteur,  le  corps  de  celui-ci 
étant  devenu  un  véritable  gage  matériel 
de  la  somme  due  au  créancier,  il  était 
dans  l'ordre  que  ce  dernier  fût  soumis  à 
fournir  les  moyens  de  conservation  de 
ce  gage  :  c'est  pourquoi  la  loi  lui  impose 
l'obligatioo  d'avancer  chaque  mois  à  son 
débiteur,  et  de  consigner  à  titre  d'ali- 
mens,  une  somme  qui  est  à  peu  près 
suffisante  pour  l'empêcher  de  mourir  de 
faim,  lorsqu'il  n'est  pas  obligé  de  la  par- 
tager avec  sa  famille  pour  la  sustenter. 
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La  contrainte  par  corps  ne  peut  être 
exercée  contre  un  membre  de  la  chambre 
des  pairs  que  de  l'autorité  de  cette  cham- 
bre, ni  contre  un  membre  de  lachan.bre 
des  députés  durant  la  session,  et  dans  les 
six  semaines  qui  la  précèdent  ou  la  sui- 
vent (Charte  de  1830,  art.  29  et  43).  La 
loi  défend  de  la  prononcer  contre  les 
filles  et  les  femmes  non  réputées  mar- 
chandes publiques;  contre  les  mineurs 
non  commerçons  ou  qui  ne  sont  point 
réputés  majeurs,  pour  fait  de  leur  com- 
merce; contre  les  individus  non  négo- 
cions qui  auraient  souscrit  ou  endossé, 
soit  des  billets  à  ordre,  soit  des  lettres 
de  change,  réputées  simples  promesses 
aux  termes  de  l'art.  112  du  Code  de 
commerce;  et  contre  les  veuves  et  héri- 
tiers des  justiciables  des  tribunaux  de 
commerce.  En  matière  civile,  leur  sexe 
n'est  pas  un  motif  d'exemption  de  la  cou  - 
traintepourles  femmes  et  les  filles, comp- 
tables à  raison  du  réliquat  de  leurs  comp- 
tes et  pour  les  autres  causes  énoncées  aux 
articles  8 ,  9,  10  et  1 1  de  la  loi  du  17 
avril  1832  :  il  aurait  dû  être  une  légitime 
cause  de  les  en  exempter  dans  tous  les  cas. 

Le  débiteur  malheureux  et  de  bonne 
foi  peut  recouvrer  la  liberté  de  sa  per- 
sonne et  se  soustraire  à  la  contrainte 
par  corps  par  la  cession  qu'il  fait  de  ses 
biens  à  ses  créanciers.  Voy.  Cession  de 
Biens.  J.  L.  c. 

COXTIIALTO ,  mot  itali  en  par  le- 
quel on  désigne  la  partie  de  chant  la  plus 
élevée  après  le  soprano,  et  qui  s'écrit  im- 
médiatement au-dessous.  Long-temps  il 
a  été  chanté  indistinctement  en  Italie  par 
des  hommes  à  voix  aiguës,  des  castrats 
(voy.),  des  enfans  ou  des  femmes  à  voix 
graves.  Maintenant  ce  mot  sert  à  désigner 
uniquement  les  voix  graves  de  femmes, 
et  il  est  passé  dans  la  langue  française 
avec  celte  seule  signification.  Le  con- 
tralto est  pour  les  femmes  ce  qu'est  U 
voix  de  basse  (voy.)  pour  les  hommes. 

La  voix  de  contralto,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  haute-contre,  est  de- 
venue, ainsi  que  celle  ci,  fort  rare.  De 
notre  temps,  M""'  Pisaroni  avait  une 
voix  de  contralto  très  remarquable  ;  Mme 
Pasta  avait  une  voix  de  mezzo-soprano 
qui  pouvait  descendre  de  temps  en  temps 
aux  cordes  du  contralto,  f  ojr.  Voix.  D-t. 
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CONTRASTE.  Cest  une  opposition, 
OU  du  moins  une  dissemblance  bien  tran- 
chée de  propriétés  physiques,  ou  de  qua- 
lités morales,  entre  les  choses  ou  les 
personnes.  Les  contrastes  sont  dans  la 
nature,  et  c'est  le  Créateur  lui-même  qui 
les  introduisit  dans  son  ouvrage.  Quels 
contrastes  plus  remarquables  que  ceux  du 
jour  et  de  la  nuit ,  de  la  saison  brûlante 
et  de  celle  des  frimata?  On  peut  dire  que 
la  carrière  humaine  est  une  suite  de  con- 
trastes ,  et  c'est  par  le  plus  frappant  de 
tous ,  celui  de  la  vie  avec  la  mort,  que 
s'en  termine  la  liste. 

L'inégalité  des  fortunes,  des  condi- 
tions, des  facultés,  des  taleus,  rend  les 
contrastes  nombreux  dans  l'état  social  et 
surtout  dans  les  grandes  villes.  C'est  un 
affligeant  spectacle  que  celui  de  la  misère 
d'un  homme  mourant  de  faim  dans  un 
grenier  à  quelques  pas  de  l'opulence  ras- 
sasiée de  plaisirs  et  de  jouissances  dans 
un  palais.  Heureusement  la  société  nous 
offre  des  contrastes  plus  consolans  entre 
l'industrie  et  la  paresse,  le  génie  jet  la 
sottise,  l'indépendance  et  la  servilité. 

En  général ,  le  contraste  dans  les  goûts, 
les  hommes,  les  caractères,  est  un  élément 
de  bonheur  et  de  durée  dans  les  liaisons 
d'amitié  et  d'amour;  il  contribue  aussi 
à  varier  les  paisibles  félicités  de  l'hymen. 
L'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  de  la 
force  et  de  la  faiblesse,  de  la  fermeté  et 
de  la  douceur, n'est-elle  pas  déjà  un  pre- 
mier contraste?  Ici  encore  la  nature  nous 
a  donné,  par  ce  seul  fait,  une  grande  le- 
çon. 

L'art  ne  pouvait  mieux  faire  que  de 
l'imiter;  aussi  a-t-il,  dans  tout  son  do- 
maine, multiplié  les  contrastes.  La  pein- 
ture, la  musique,  la  poésie  dramatique 
en  ont  fait  leur  principal  moyen  de  suc- 
cès. Des  situations  et  des  caractères  bien 
contrastés,  voilà  ce  qui ,  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  nos  maîtres,  s'empare  puis- 
samment de  l'attention  et  de  l'ame  du 
spectateur.  Il  faudrait  analyser  tout  leur 
théâtre  pour  montrer  combien  ils  ont 
dû  à  l'heureux  emploi  de  cette  source  de 
beautés  et  d'intérêt. 

L'absence  des  contrastes  est,  consé- 
quemment,  dans  les  compositions  litté- 
raires, un  défaut  d'art.  C'est  ce  qu'un 
spirituel  critique  reprochait  à  Florian  , 
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dans  les  bergeries  duquel  il  aurait  Toula 

trouver  un  loup.  Peut-être  pourrait -ou 
adresser  un  reproche  contraire  à  des  au- 
teurs de  nos  jours  qui  ont  trop  négligé 
de  faire  contraster  des  scènes  plus  dou- 
ces avec  la  sanglante  monotonie  du  crime 
et  de  l'horreur.  M.  O. 

Si  contraste  est  communément  syno- 
nyme d'opposition ,  il  s'en  faut  qu'il  le 
soit  toujours  en  peinture.  Les  teintes , 
les  demi-teintes,  les  nuances  combinées 
du  petit  nombre  de  couleurs  au  moyen 
desquelles  les  peintres  imitent  les  innom- 
brables effets  de  la  nature,  sont  une  suc- 
cession d'oppositions,  et  les  transitions 
subites,  inopinées,  soit  de  la  lumière  et 
de  l'ombre,  comme  est  l'éclair  qui  sil- 
onne  un  horizon  rembruni,  soit  de  cer- 
tains effets  que  la  nature  offre  rarement, 
comme  un  site  tranquille  et  fleuri  terminé 
par  des  roches  arides  et  menaçantes,  sont 
des  contrastes  véritables.  Pour  la  plupart 
des  artistes,  le  contraste  est  la  variété  qui 
différencie  toutes  les  parties  d'une  com- 
position :  ainsi  il  est  l'ennemi  déclaré  de 
toute  répétition,  de  toute  symétrie  af- 
fectée. On  distingue  autant  de  sortes  de 
contrastes  qu'il  y  a  de  parties  constituti- 
ves dans  l'art  de  peindre:  contraste  d'om- 
bre et  de  lumière,  source  du  clair-obs- 
cur; contraste  entre  les  couleurs  natu- 
relles et  leurs  teintes  combinées;  contraste 
de  nature,  d'âge,  de  sexe,  de  propor- 
tions, de  beauté,  de  laideur,  de  pas- 
sions, etc.,  etc.  Le  contraste  doit  être 
observé  aussi  bien  entre  les  membres 
d'une  figure  isolée  qu'entre  les  parties 
d'un  groupe  de  plusieurs  personnages  et 
les  divers  groupes  d'une  nombreuse  com- 
position :  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple, un  contraste  sera  bon  quand  ,  sur 
trois  figures ,  l'une  se  présentera  de  face, 
l'autre  de  côté  ou  de  profil ,  l'autre  de 
dos.  L  CS. 

CONTRAT.  Pothier  définit  le  con- 
trat une  convention  par  laquelle  deux 
parties  réciproquement,  ou  seulement 
l'une  des  deux,  promettent  et  s'engagent 
envers  l'autre  à  lui  donner  quelque 
chose,  ou  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  quel- 
que chose.  Le  Code  civil  (art.  1101)  a 
reproduit  celte  définition. 

Nous  commencerons  par  exposer  les 
conditions  essentielles  à  la  validité  d'un 
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contrat  quelconque;  nous  examinerons 
ensuite  les  diverses  espèces  de  contrats 
reconnues  par  notre  législation. 

Les  conditions  essentielles  à  la  vali- 
dité de  tout  contrat  sont  au  nombre  de 
quatre  :  1°  le  consentement  des  parties  ; 
2°  leur  capacité  de  contracter;  3°  un 
objet  certain  qui  forme  la  matière  de 
l'engagement;  4°  une  cause  licite  dans 
l'obligation. 

1°  La  nécessité  du  consentement,  con- 
dition première  et  essentielle  de  tout  con- 
trat, porte  avec  elle  sa  justification  qui , 
en  conséquence,  n'a  pas  besoin  d'être 
démontrée.  Il  est  certain  que  là  où  no- 
tre consentement  n'existe  pas  ou  se 
trouve  vicié  dans  son  principe,  le  con- 
trat qui  paraissait  en  résulter  doit  être 
déclaré  nul.  Mais  l'appréciation  des  cir- 
constances qui  invalident  le  consente- 
ment est  chose  difficile;  car  ces  cir- 
constances sont  nombreuses  et  présen- 
tent des  caractères  que  le  sens  droit  et 
exercé  du  juge  peut  seul  arriver  à  bien 
connaître.  L'erreur,  la  violence  et  le  dol 
sont  les  griefs  les  plus  ordinaires  allé- 
gués contre  la  validité  du  consentement; 
mais  que  de  questions,  que  de  débats  ne 
soulèvent  point  les  cas  particuliers  d'er- 
reur, de  violence  ou  de  dol  prétendus! 
Le  Code  civil  trace  à  ce  sujet  quelques 
règles  générales  que  nous  allons  indiquer 
rapidement.  L'erreur  est  une  cause  de 
nullité  du  contrat,  lorsque, selon  le  Code, 
elle  tombe  sur  la  substance  même  de  la 
chose  qui  en  est  objet.  Par  exemple, 
vous  achetez  un  chandelier  de  cuivre 
croyant  acheter  un  chandelier  d'or  :  dans 
ce  cas  il  est  bien  certain  que  votre  er- 
reur tombe  sur  la  substance  même  de 
la  chose.  Cependant  lorsqu'il  s'agit  d'un 
objet  tel  que  la  substance  se  trouve  en 
loi  tout-à-fait  accessoire,  tandis  que  l'in- 
dustrie en  fait  le  principal  mérite,  il 
est  certain  qu'en  ce  cas  la  règle  établie 
par  le  Code  civil  ne  serait  plus  applica- 
ble. Cependant,  pour  donner  raison  à 
cette  règle,  les  auteurs  expliquent  ce  qu'il 
faut,  eo  terme  de  droit,  entendre  par 
substance  d'une  chose:  c'est  la  qualité, 
disent-ils,  que  les  contractans  ont  eu 
principalement  en  vue.  L'erreur  n'est 
point  une  cause  de  nullité  lorsqu'elle 
ne  tombe  que  sur  la  personne  avec  la- 
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quelle  on  a  intention  de  contracter,  à 
moins  que  la  considération  de  cette  per- 
sonne ne  soit  la  cause  principale  de  la 
convention. 

La  violence  est  une  seconde  causa  de 
nullité  du  consentement  qui  doit  être  li- 
bre. Il  y  a  violence,  dit  le  Code,  lorsque 
le  fait  allégué  est  de  nature  à  faire  im- 
pression sur  une  personne  raisonnable 
et  lui  inspirer  la  crainte  d'exposer  sa 
personne  ou  sa  fortune  à  un  mal  consi- 
dérable et  présent.  On  a  égard,  en  cette 
matière,  à  l'âge,  au  sexe  et  à  la  condi- 
tion des  personnes.  Encore  que  la  vio- 
lence ail  été  exercée  par  un  tiers ,  lors 
même  que  ce  tiers  n'aurait  aucuu  inté- 
rêt dans  le  contrat,  elle  n'en  demeure 
pas  moins  une  cause  de  nullité  ;  il  en 
est  de  même  si  elle  a  été  exercée  par  le 
mari  ou  la  femme  de  la  partie  contrac- 
tante sur  ses  ascendans  ou  descendant. 
La  seule  crainte  révérentielle  envers  le 
père,  la  mère  ou  autre  ascendant,  sans 
qu'il  y  ait  eu  de  violence  exercée,  ne 
suffit  point  pour  vicier  le  consentement. 
Enfin,  quelle  que  soit  la  violence  qui  ait 
été  commise,  cette  violence  cesse  d'être 
un  motif  de  nullité  si ,  depuis  qu'elle  a 
cessé,  le  contrat  a  été  approuvé,  soit 
expressément,  soit  tacitement,  soit  en 
laissant  passer  le  temps  de  la  restitution 
fixé  par  la  loi. 

On  appelle  dol,  selon  Pothier,  toute 
espèce  d'artifice  dont  quelqu'un  se  sert 
pour  en  tromper  un  autre*.  Le  dol 
ainsi  défini  est  encore  une  cause  qui 
annule  le  consentement.  Le  dol,  l'erreur, 
la  violence  ont  cela  de  commun  que  le 
contrat  qui  en  est  entaché  n'est  pas  nul 
de  plein  droit,  mais  exposé  seulement 
à  une  action  en  nullité  ou  en  rescision. 

Quant  à  la  lésion,  voy.  ce  mot. 

2°  La  en  parité  de  contracter  eat  la  se- 
conde condition  essentielle  à  la  validité 
de  tout  engagement.  Le  principe  est  que 
toute  personne  peut  contracter  si  elle 
n'en  est  pas  déclarée  incapable  par  la  loi. 
Or,  les  personnes  que  la  loi  déclare  in- 
capables sont  les  mineurs,  les  interdits, 
les  femmes  mariées  dans  les  cas  exprimés 
par  le  Code,  et  en  outre  quelques  per- 

(*)  Labeo  Atfinit  dolom,  omnem  calliditatem,  faU 
lacimm,  mmchimliontm ,  ad  cirtamnniendum/fat- 
Undum,  dicipùndum  alterum  ,  adh  brtam. 
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ventions,  lesquels  sont  affirmés  devant 
le  juge  de  paix  et  envoyés  au  procureur 
du  ro/.  Ce  magistrat  fait  poursuivre  de- 
vant les  tribunaux  de  police  correction- 
nelle ou  desimpie  police,  suivant  les  cas, 
lorsque  les  cont  ra  ventions  ne  août  pas  con- 
statées et  poursuivies  à  la  requête  des 
parties  intéressées.  J.  D-c. 

CONTREBANDE.  Cest  le  mot  qu'on 
emploie  pour  désigner  l'action  dont  le 
but  est  de  faire  entrer  dans  un  pays  ou 
d'en  faire  sortir  des  marchandises,  en 
violant  les  lois  et  ordonnances  qui  y  sont 
en  vigueur.  Dans  sa  stricte  acception,  ce 
mot  ne  s'emploie  qu'à  l'égard  des  mar- 
chandises prohibées ,  c'est-à-dire  qui  ne 
peuvent  entrer  ou  sortir,  sous  quelque 
condition  que  ce  soit;  tandis  que  le  mot 
fraude  (voyJ)  sert  pour  désigner  la  con- 
trebande qui  se  fait  sur  les  marchandises 
passibles  de  droits  tant  à  l'entrée  qu'à  la 
sortie.  Ainsi,  pour  donner  un  exemple, 
dans  notre  système  de  douanes,  les  tissus 
de  laine,  ceux  de  coton,  etc.,  sont  pro- 
hibés :  ou  donnera  donc  le  nom  de  con- 
trebandiers à  ceux  qui  essaieraient  de 
les  faire  entrer,  tandis  qu'on  appellera 
fraudeurs  ceux  qui  tenteraient  d'appor- 
ter sur  les  marchés  de  France  des  tissus 
de  soie,  des  tissus  de  lin  et  de  chan- 
vre, etc.,  qui  ne  doivent  y  être  admis 
qu'en  acquittant  certains  droits. 

La  contrebande  entraîne  avec  elle  des 
peines  plus  ou  moins  sévères,  toujours 
la  confiscation  de  la  marchandise  saisie, 
souvent  une  amende  variable  suivant  la 
valeur  de  la  marchandise  prise  en  con- 
trebande, et  quelquefois  la  prison;  on 
trouve  même  un  arrêt  du  conseil  d'état 
du  roi,  en  date  du  4  octobre  1720,  qui 
punissait  de  mort  quiconque  faisait  la 
contrebande,  notamment  sur  les  toiles 
des  Indes,  du  Levant  et  de  la  Chine,  etc. 

La  contrebande  est  immorale;  elle  met 
celui  qui  la  pratique  en  état  de  rébellion 
ouverte  contre  la  loi,  et,  en  jetant  sur 
les  marchés  intérieurs  une  marchandise 
qu'on  en  veut  repousser,  elle  atténue  d'une 
manière  fâcheuse  la  protection  que  la  loi 
a  en  vue  d'accorder  aux  fabriques. 

Mais,  il  faut  en  convenir,  la  contre- 
bande est  souvent  la  suite  d'un  mau- 
vais système  de  douanes  qui,  quoi  qu'on 
fasse,  est  toujours  impuissant  contre  le 


goût  du  consommateur.  En  effet,  plus  la 
marchandise  sera  rare,  plus,  une  foisquele 
goût  du  consommateur  se  sera  décidé, 
elle  offrira  de  chances  de  gain  à  celui  qui 
se  chargera  de  la  faire  arriver  en  contre- 
bande. Aussi  voit  «on ,  en  pareil  cas,  b 
contrebande  devenir  une  véritable  in- 
dustrie, lucrative  et  régulièrement  or- 
ganisée en  face  de  la  loi  ;  ayant  ses  comp- 
toirs, ses  assurances,  un  matériel  sou- 
vent dispendieux,et  des  agens  nombreux, 
intelligens,  actifs  et  dont  le  courage  va 
quelquefois  jusqu'au  crime.         J.  0. 

CONTREBASSE,  le  plus  grand  des 
instrumens  à  archet  et  le  plus  grave  de 
l'orchestre.  Rien  ne  saurait  y  remplacer 
sa  voix  puissante  et  majestueuse,  soit 
qu'il  chante,  soit  qu'il  fasse  résonner  la 
note  de  basse  au  milieu  des  marches 
d'harmonie  les  plus  serrées. 

La  contrebasse  est  montée  de  quatre 
cordes  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
mais  en  France  elle  n'en  a  que  trois.  Le 
plus  souvent  on  l'écrit  dans  les  partition» 
avec  la  basse  proprement  dite  ou  violon- 
celle  (vojr.) ,  mais  elle  résonne  à  l'octave 
inférieure.  Elle  s'accorde  de  même  par 
quintes. 

Muntéclair,  auteur  de  la  musique  de 
plusieurs  opéras ,  en  joua  le  premier  et 
l'introduisit  à  l'orchestre  de  l'Académie 
royale  de  Musique  en  1700;  en  I757,iln'j 
avait  encore  qu'une  contrebasse  à  l'Opéra; 
maintenant  il  y  en  a  huit.  La  loogoenr 
des  cordes  et  l'écart  entre  chaque  note  y 
rend  l'exécution  des  traits  rapides  fort 
difficile;  cependant  on  a  vu  des  contre- 
bassistes exécuter  des  concertos  de  vio- 
lon sur  cet  instrument ,  et  entre  autres  le 
fameux  Dragonetti ,  contrebasse  de  l'o- 
péra de  Londres,  jouer  avec  Viotti  do 
duos  de  violon,  en  remplissant  alterna- 
tivement les  deux  parties.  D-t. 

CONTRE -CANON.  Sous  ce  titre, 
joint  à  celui  de  Contre- loi,  le  comte 
Lanjuinais  a  donné,  dans  l'encyclopédie 
de  M.  Courtin,  un  article  sur  l'abus  qu'on 
a  fait  des  canons  et  des  lois.  «  La  moitié 
nu  moins  du  corps  de  droit  canonique, 
assure-t-il ,  publié  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance,  par  l'autorité  des  pape» et 
enseigné  trop  long-temps  dans  les  école» 
de  France,  n'est  que  des  contre<anotih 
soit  comme  textes  faux  ou  textes  vrsit 
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copiés  sur  les  faux  ,  soit  comme  offrant 
le*  plus  déplorables  erreurs  de  doctrines, 
des  maximes  en  contrariété  avec  nos  lois 
et  nos  usages,  etc.  »  S. 

CONTRECOUP,  voy.  Fracture, 
Luxât  i  oh* 

CONTREDANSE,  sorte  de  danse 
vive  et  légère  qui  nous  est  venue  des 
Anglais.  On  l'exécute  à  quatre  ou  à  huit, 
et  même  à  seize  personnes.  L'air  est  en 
rondeau  à  deux  temps  écrits  J  ou  \  ,  sur 
no  mouvement  assez  vif.  D'ordinaire  il  y 
a  trois  reprises  de  huit  mesures  chacune. 
Oo  l'exécute  quatre  fois  de  suite  lorsqu'il 
y  a  huit  ou  seize  personnes ,  pour  que 
toos  les  danseurs  puissent  y  figurer  à  leur 
tour  et  en  exécuter  toos  les  pas.il  y  a  de  fort 
jolies  contredanses.  Les  nnes  sont  com- 
posées avec  des  thèmes  originaux,  les  au- 
tres sur  des  airs  d'opéra  et  de  ballet  ar- 
rangés soit  pour  un  piano  à  deux  ou 
quatre  mains,  soit  pour  un  orchestre  plus 
ou  moins  considérable.  D-t. 
t CONTREFAÇON,  nom  donné  à  tout 
ouvrage  fait  au  préjudice  de  la  personne 
qui  a  seule  le  droit ,  d'après  la  loi  ou 
les  usages  reçus,  de  l'exécuter  pour  son 
propre  compte  oo  pour  le  compte  d'au- 
trui.  La  contrefaçon  s'entend  plus  par- 
ticulièrement d'un  livre  ou  d'un  objet 
manufacturé. 

Depuis  que  l'imprimerie  a  permis  de 
donner  un  grand  développement  aux  tra- 
vaux de  l'esprit  humain ,  le  législateur 
a  veillé  à  ce  que  des  réglemens  sévères 
empêchassent  la  contrefaçon.  Les  pre- 
mières ordonnances  remontent  à  l'an- 
née 1566  ,  et,  depuis  cette  époque,  les 
gouvernemens  n'ont  jamais  cessé  d'accor- 
der aux  auteurs  toute  protection  contre 
les  contrefacteurs  et  les  plagiaires.  Ces  ré- 
glemens ne  sont  plus  en  harmonieavec  nos 
institutions  ;  ils  demandent  une  prompte 
révision,  tant  ceux  qui  concernent  la 
propriété  des  ouvrages  de  sciences ,  de 
littérature  ou  d'arts  et  les  brevets  d'in- 
vention ,  que  ceux  qui  ont  rapport  à  la 
propriété  des  dessins  sur  étoffes  et  aux 
différentes  marques  empreintes  sur  les 
produits  des  fabriques.  En  ce  qui  con- 
cerne les  contrefaçons  des  ouvrages  de 
sciences,  d'arts  ou  de  littérature,  les  lois 
et  réglemens  français  assurent  aux  au- 
d'écrita  en  tous  genres,  aux  pein- 
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très,  aux  dessinateurs,  graveurs,  com- 
positeurs de  musique,  la  jouissance,  leur 
vie  durant,  du  droit  de  vendre  lear  ou- 
vrage dans  tout  le  royaume  et  d'en  céder 
la  propriété,  soit  en  totalité,  soit  par- 
tiellement. Les  héritiers  des  cessionnaires 
jouissent  des  mêmes  droits  pendant  dix 
ans  après  la  mort  de  l'auteur;  mais  pour 
ses  en  fans  ce  temps  est  porté  à  vingt 
ans,  et  la  veuve  en  jouit  même  tonte  sa 
vie.  Pour  avoir  le  droit  de  poursuivre 
le  contrefacteur,  il  faut  faire  le  dépôt  de 
l'ouvrage  à  la  direction  centrale  de  la  li- 
brairie, en  un  nombre  d'exemplairea  dé- 
terminé par  la  loi  et  qui  est  de  deux  ac- 
tuellement. 

S'il  s'agit  de  sculpture,  de  moules, 
estampes,  gravures  exécutés  sur  médail- 
les oo  sur  pierres  fines, il  y  a  contrefaçon 
toutes  les  fois  qu'on  en  fait  des  copies 
exactes,  quand  même  ces  copies  sont  à 
une  échelle  plus  grande  ou  plus  petite 
que  l'original. 

Les  contrefaçons  sont  généralement  mi- 
neuses pour  l'auteur,  l'inventeur  ou  leur 
cessionnaire ;  elles  le  sont  aussi  à  l'égard 
des  dessins  sur  étoffes,  car  alors  on  éta- 
blit, avec  les  mêmes  dessins ,  des  étoffes 
à  un  prix  bien  inférieur,  et  la  manufac- 
ture à  laquelle  appartient  le  dessin  origi- 
nal ne  peut  plus  même  entrer  en  concur- 
rence, et  perd  dès  lors  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  sacrifices.  On  applique 
maintenant  partout  la  loi  du  18  mai  1806 
et  l'ordonnance  du  1 7août  1825  pour  con- 
stater le  jour  et  l'heure  du  dépôt,  fait  par 
l'inventeur  des  dessins,  aux  archives  du 
conseil  des  prud'hommes ,  ou  au  greffe 
du  tribunal  de  commerce,  ou  au  tribunal 
civil.  Lorsqu'il  s'agit  de  produits  indus- 
triels, l'inventeur  doit  solliciter  un  bre- 
vet [voy.)  qui  lui  garantit  le  droit  de 
propriété  ,  mais  pour  un  temps  limité  t 
tandis  que  la  propriété  des  dessins  ou  de 
la  marque  peut  être  illimitée  et  que  le 
droit  des  auteurs  s'exerce  pendant  toute 
leur  vie,  et  pendant  dix  années  à  compter 
de  leur  décès.  Ces  différences  sont  essen- 
tielles à  noter.  V.  de  M-n. 

Dans  tous  les  pays  des  réglemens  spé- 
ciaux garantissent  contre  les  contrefa- 
çons la  propriété  littéraire;  mais  leur 
application  n'a  pu  malheureusement  s'é- 
tendre encore  au-delà  des  limites  des 
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pays  pour  lesquels  ils  sont  rendus.  Les 
peines  portées  dans  ces  réglemens  n'at- 
teignent pas  les  contrefacteurs  étrangers, 
et  c'est  alors  à  l'administration  des  doua- 
nes qu'il  appartient  de  repousser  l'im- 
portation des  produits  d'une  spéculation 
qui  viole  le  droit  de  propriété.  C'est  ainsi 
qu'on  contrefait  en  Autriche  (à  Vienne) 
les  livres  publiés  en  Saxe,  et  dans  le 
grand-duché  de  Bade  (à  Carlsruhe)  ,  ou 
dans  le  royaume  deWurtemberg  (à  Beut- 
lingen),les  livres  de  la  Prusse  et  du  Hano- 
vre ,  à  moins  que  l'éditeur  n'ait  obtenu 
pour  son  ouvrage  un  privilège  des  souve- 
rains de  ces  divers  états,  comme  cela  a  été 
accordé  à  l'éditeur  de  Gœthe  par  tous  les 
princes  de  la  Confédération  germani- 
que. C'est  ainsi  qu'à  Paris  on  a  réimprimé 
plusieurs  ouvragesallemapds,anglais,ita- 
liens,du  vivant  de  leurs  auteurs  ou  au  mé- 
pris des  droits  des  éditeurs.  La  Belgique 
a  porté  au  plus  haut  degré  cette  spécula- 
tion honteuse  :  les  contrefacteurs  de  ce 
pays  voisin,  et  l'obligé  de  la  France  à 
tant  de  titres,  sont  en  possession  de 
fournir  l'Europe  d'ouvrages  français  ré- 
imprimés à  Bruxelles  et  qu'on  peut  ven- 
dre? à  bas  prix,  puisqu'on  ne  paie  aucun 
droit, aucune  indemnité,  à  l'auteur  ou  au 
libraire  par  les  soins  duquel  l'édition  ori- 
ginale a  été  publiée.  Cet  attentat  contre 
la  propriété  littéraire  est  d'autant  plus 
répréhensible  qu'il  aura  pour  consé- 
quence nécessaire  de  décourager  tous  les 
hommes  studieux  et  de  paralyser  les  en- 
treprises les  plus  utiles  et  les  plus  ho- 
norables de  la  librairie.  En  effet,  com- 
ment un  auteur  se  déciderait-il  à  con- 
sacrer une  partie  de  sa  vie  à  composer 
un  ouvrage;  comment  un  libraire  pour- 
rait-il convenablement  rémunérer  cet 
auteur  et  engager  une  partie  de  sa  for- 
tune dans  une  entreprise  littéraire  ou 
scientifique,  quand  le  contrefacteur, fou- 
lant aux  pieds  les  droits  d'autrui,  peut, 
au  moment  même  de  la  publication  de 
l'ouvrage,  s^n  emparer  impunément  et 
le  reproduire  à  vil  prix? Que  l'industrie 
étrangère  s'exerce  sur  des  ouvrages  déjà 
tombés  dans  le  domaine  public,  il  n'y  a 
là  rien  de  répréhensible;  elle  ne  man- 
quera pas  d'aliment  et  elle  aura  même 
son  côté  utile,  puisqu'elle  répandra  de 
plus  en  plus  le  goût  de  l'étude;  mais 


qu'elle  enlève  leur  propriété  à  des  per- 
sonnes encore  vivantes ,  qu'elle  ne  perde 
pas  un  moment  pour  s'approprier  à  elle- 
même  le  fruit  de  longs  et  honorables 
travaux,  c'est  là  une  immoralité  et,  di- 
sons-le, une  piraterie  commerciale  dont 
l'opinion  publique  fait  justice  et  qui 
devrait  être  mise  au  ban  de  toutes  le» 
nalions.Dans  l'intérêt  commun  des  scien- 
ces et  des  lettres,  les  gouvernement  ne 
sauraient  assez  se  bâter  de  réprimer  un 
si  criant  abus,  fn  se  garantissant  le»  do* 
aux  autres  la  propriété  littéraire  de 
chaque  pays.  J.  H.  S. 

CONTREFORT.  Dans  les  murs  d« 
quai,  de  rempart,  de  digue,  destinés  à 
résister  à  la  poussée  des  tenes  ou  au 
poids  de  l'eau,  dans  les  murs  de  magasins 
à  poudre  ou  autres  supportant  des  Tou- 
tes, on  emploie  des  contreforts  pour 
donner  *  ces  murs  la  force  capable  de 
faire  équilibre  à  des  efforts  souvent  con- 
sidérables. 

On  considère  dans  rétablissement  des 
contreforts  leur  largeur ,  leur  épaisseur, 
leur  forme  et  la  distance  qu'on  u*et  entre 
chacun;  mais  un  soin  particulier  qu'on 
ne  doit  jamais  négliger,  c'est  de  les  cons- 
truire en  même  temps  que  le  mur;  car 
des  contreforts  appliqués  après  coup 
ne  présentent  jamais  la  même  solidité  et 
ne  remplissent  alors  que  fort  imparfai- 
tement l'objet  auquel  ils  sont  destinés  ; 
il  ne  faut  donc  en  agir  ainsi  que  dans  les 
cas  pressants. 

Quand  les  contreforts  son*  appliqués 
du  côté  des  terres  qui  poussent,  comme 
dans  les  quais,  on  leur  donne  ordinai- 
rement à  la  base  la  forme  d'un  rectangle 
et  ils  présentent  dans  leur  élévation  un 
prisme.  Comme  le  but ,  en  faisant  usage 
de  contreforts,  est  de  donner  à 
une  solidité  égale  à  celle  qu'il  aurait 
étant  plein,  et  qu'on  se  propose  de  diaat- 
nuer  ainsi  la  dépense  sans  nuire  à  la  so- 
lidité, on  est  dans  l'usage,  pour  que  ceUt- 
ci  soit  mieux  assurée ,  de  jeter  un  arc 
d'un  contrefort  à  l'autre  ;  c'est  ainsi  qu'a 
opéré  M.  l'ingénieur  en  chef  Baudesson 
dans  la  construction  toute  récente  du 
quai  Lepelletier  à  Paris. 

Aux  contreforts  placés  à  l'opposé  de 
la  poussée,  comme  dans  des  magasins  à 
poudre,  on  donne  à  U  base  la  forme  d  on 
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trapèze  symétrique,  et  ils  présentent  en 

élévation  une  pyramide  tronquée.  La  dis- 
enlre  les  contreforts  varie  beau- 


coup scion  la  poussée  qu'ils  ont  à  sou- 
tenir. Cette  distance  est  de  6  à  7  mè- 
tres. Oo  en  applique  quelquefois  à  la 
partie  extérieure  des  nefs  de  nos  égli- 
ses modernes  :  il  s'en  voit  un  exemple 
à  Saiot-Sulpice  de  Paris.  Dans  ce  cas 

00  y  ajoute  quelques  ornemens  pour  les 
mettre  en  harmonie  avec  la  décoration 
générale  de  l'église  j  toutefois,  cet  emploi 
s'est  pas  heureux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  contrefort 
avec  Yarc-boutant  (vojr.  Abc)  ,  quoique 
les  deux  atteignent  le  même  but.  Ce 
dernier,  qu'on  rencontre  toujours  dans 
l'architecture  gothique  pour  soutenir 
les  nefs,  est  toujours  placé  à  une  cer- 
taioe  cJisUnce  du  mur.  {1  se  compose 
du  contrefort  proprement  dit  et  d'un 
arc,  lequel  repose  d'un  côté  sur  le  mur 

1  soutenir  et  de  l'autre  sur  le  contre- 
fort; on  est  convenu  d'appeler  les  deux 
réunis  arc-boutant. 

Nous  ne  décrirons  pas  au  long  la  grâce 
légère  qu'on  retrouve  souvent  dans  ce 
Malien  de  nos  nefs  gothiques;  nous  nous 
contenterons  de  citer  le  contrefort  gra- 
cieux d'un  arc- boutant  de  l'église  de 
Viiliers-  le- Bel,  village  à  4  lieues  de  Paris, 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise  : 
il  est  malheureux  que  ce  contrefort  soit 
on  peu  endommagé.  Airr.  D. 

C03TREGAKDE.  Lescontregardes, 
Dominées  autrefois  couvre-jaces ,  sont 
des  ouvrages  de  fortification  placés  en 
avant  d'autres  ouvrages  importans,  pour 
les  couvrir  et  leur  servir,  pour  ainsi  dire, 
de  bouclier  contre  le  tir  en  brèche.  Les 
contregardes  se  placent  généralement  en 
avant  des  bastions  ;  souvent  aussi,  comme 
àThiooville,  elles  couvrent  des  demi- 
lunes  (vojr.  ce  mot).  La  première  condition 
imposée  à,  une  contregarde  pour  remplir 
son  objet  principal,  qui  est  de  couvrir 
l'ouvrage  en  arrière,  c'est  qu'elle  soit 
assez  haute  pour  soustraire  cet  ouvrage 
à  l'action  du  tir  en  brèche.  Cependant 
elle  doit  être  plus  basse  que  lui  pour  ne 
pas  en  gêner  l'action.  Il  faut  lui  donner 
a*sez  peu  de  largeur  afin  que  l'ennemi 
«lui  s'en  est  rendu  maître  ne  puisse  pas 
en  profiler  nour  v  établir  des  batteries 


contre  le  bastion  qu'elle  protège;  mais  il 
faut  se  priver  soi-même  de  cet  avantage. 
Enfin,  c'est  une  règle  générale  en  fortifi- 
cation qu'un  ouvrage  soit  toujours  battu 
par  l'ouvrage  immédiatement  en  arrière. 

Les  contregarde»  sont  surtout  bien 
placées  en  avant  d'ouvrages  anciens,  ^on{ 
la  saillie  les  livrait  à  découvert  au  tir  en. 
brèche  des  batteries  éloignées.  C-T*. 

CONTRE  LETTRE.  Cest  un  acte, 
ordinairement  secret,  par  lequel  oo  dé- 
truit ou  modifie  les  conventions  portées 
en  un  acte  précédent  et  ostensible.  Les 
actes  publics  étaient  autrefois  nommés 
lettres:  ainsi  on  disait  lettres  patentes , 
lettres  de  cachet,  lettres  royaux,  etc. 
De  là  s'est  formé  le  mot  contre-lettre, 
qui  signifie  littéralement  acte  contre  un 
autre  acte. 

Les  contrats ,  ne  prenant  leur  source 
que  dans  le  consentement  des  parties,, 
peuvent  toujours  être  modifiés  comme 
elles  le  jugent  convenable  ;  mais  ces  mo- 
difications ne  doivent  pas  avoir  lieu  au 
préjudice  de  droits  acquis  à  des  tiers  : 
aussi  les  contre  lettres  ne  peuvent-elles 
avoir  d'effet  qu'entre  les  parties  con- 
tractantes; elles  n'en  ont  aucun  contre 
les  tiers.  Ainsi,  par  exemple,  dans  les 
cas  où ,  après  avoir  vendu  votre  maison 
à  Titius ,  il  a  été  reconnu  entre  vous , 
par  une  contre- lettre ,  que  cette  vente 
n'était  pas  sérieuse ,  si  cependant  TiUua 
a  vendu  la  maison  à  un  tiers  de  bonne 
foi,  celui-ci  en  sera  le  propriétaire  in- 
commuta ble. 

Les  contre-lettres  ayant  pour  objet 
de  modifier  les  conventions  entre  époux, 
avant  la  célébration  du  mariage,  doivent, 
à  peine  de  nullité,  être  faites  par  acte 
notarié ,  et  avec  la  présence  et  le  con- 
sentement simultané  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  été  parties  dans  le  contrat 
de  mariage.  Le  Code  civil  permet  de  les 
opposer  aux  tiers,  si  elles  ont  été  ré- 
digées à  la  suite  de  la  minute  de  ce  con- 
trat; mais,  pour  prévenir  les  inconvé- 
nient qui  pourraient  résulter  de  celte 
disposition,  il  défend  au  notaire,  à  peine 
des  dommages  et  intérêts  des  parties,  et 
sous  plus  forte  peine  s'il  y  a  lieu ,  de  dé- 
livrer ni  grosse  ni  expédition  du  contrat 
de  mariage  sans  transcrire  à  U  suite  la 
contre-lettre.  Ç.  ft. 
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CONTRE-MAITRE.  Dans  la  marine 
militaire  on  donne  le  titre  de  contre- 
maître à  l'officier  marinier  qui  remplit 
des  fonctions  analogues  à  celles  du  maître 
d'équipage,  sons  les  ordres  de  celui-ci , 
et  qui  le  remplace  au  besoin.  On  lui 
donne  également  le  nom  de  second  maî- 
tre. Comme  le  premier,  il  est  chargé  de 
faire  exécuter  tous  les  réglemens  établis 
par  les  ordonnances  ou  fails  par  le  ca- 
pitaine, relativement  à  la  discipline,  à  la 
bonne  tenue  des  matelots,  à  l'arrangement 
intérieur,  à  la  propreté  et  à  la  salubrité 
du  vaisseau  sur  lequel  il  est  employé;  il 
doit  veiller  à  ce  que  tout  ce  qui  tient  à  la 
manœuvre,  voiles,  cordages,  vergues,  etc., 
soit  dans  le  meilleur  état  de  service  pos- 
sible et  toujours  à  la  place  et  dans  l'ordre 
le  plus  convenable.  Il  doit  avoir  soin 
que  les  câbles,  les  ancres  et  tout  ce  qui 
sert  à  arrêter  le  vaisseau  au  mouillage, 
se  trouve  dégagé  de  tout  ce  qui  pour- 
rait en  gêner  la  manœuvre,  lorsque  le 
vaisseau  est  arrivé  dans  le  port  ou  sur 
un  point  d'une  côte  où  il  est  dans  le  cas 
de  jeter  l'ancre.  Le  contre- maître  est 
placé  sur  le  gaillard  d'avant  lorsque  son 
vaisseau  combat  ou  qu'il  se  trouve  en 
présence  de  l'ennemi  ;  il  transmet  aux 
matelots  qui  y  servent  les  ordres  du  ca- 
pitaine ou  des  officiers  et  veille  à  leur 
exécution  immédiate.  Si  des  manœuvres, 
des  vergues  ou  toutes  autres  choses 
viennent  à  être  coupées,  démontées  ou 
détruites,  il  les  fait  sur-le-champ  réparer 
ou  remplacer,  si  cela  peut  se  faire.  Lui- 
même  il  doit  être  capable  d'aider  de  sa 
propre  main  à  ces  réparations  et  donner 
l'exemple  aux  autres  matelots.  La  place 
de  contre- maître  est  très  importante: 
aussi  ne  choisit-on  ordinairement  pour 
la  remplir  que  des  hommes  qui  ont  déjà 
servi  long-temps  comme  simples  matelots 
ou  comme  simples  officiers  mariniers,  et 
qui  ont  donné  des  preuves  d'adresse, 
d'intelligence  et  de  fermeté. 

Dans  les  fabriques,  les  manufactures 
et  les  grands  ateliers  où  de  nombreux 
ouvriers  sont  employés  ,  on  donne  le 
nom  de  contre-  maître  à  l'homme  qui  est 
chargé  de  la  conduite  et  de  la  surveil- 
lance de  tout  ou  de  partie  de  l'établis- 
sement sous  les  ordres  du  maître  de 
l'atelier,  du  propriétaire  ou  du  directeur 
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de  la  fabrique  ou  de  la  manufacture. 
Il  y  a  autant  de  contre- maîtres  diffë- 
rens  que  de  fabriques  ou  de  manufactures 
différentes;  mais  partout  où  ces  fonc- 
tions sont  remplies,  elles  ne  peuvent  l'être 
convenablement  que  par  des  hommes 
qui  aient  appris  et  pratiqué  le  travail 
spécial  à  la  fabrique  où  ils  ont  la  pré- 
tention d'être  placés  en  qualité  de  contre- 
maîlref.  V.  de  M-w. 

CONTRE-MARCHE,  voy.  Maachiu 
CONTRE-POINT  (contrapunto%  do 
latin  contra-punctum  ).  Avant  l'inven- 
tion des  notes,  on  indiquait  le  chant  pr 
des  lettres  placées  au-dessus  des  mots 
destinés  à  être  chantés.  On  ignore  la  ma- 
nière dont  les  anciens  Grecs  et  Romains 
notaient  le  chant  purement  instrumental. 
Lorsqu'on  a  inventé  les  noies  ,  on  les  i 
figurées,  dans  l'origine,  par  des  points  ou 
espèces  de  points  qui  ont  été  mis  sur  des 
lignes  appelées  portées  musicales.  Quand 
on  voulait  accompagner  une  partie  par 
une  autre  ou  par  plusieurs  autres  parties 
en  même  temps,  on  écrivait  cette  sorte  dt 
partition  en  plaçant  des  pointa  sous  des 
points,  c'est-à-dire  en  mettant  des 
points  contre  des  points.  L'invention  de 
la  musique  à  plusieurs  parties  ainsi  no- 
tées s'appelait  alors  art  du  contre-point, 
d'où  l'on  a  dérivé  plus  tard  les  roots 
contre  -pointer ,  mettre  en  contre-point, 
et  contra* puntistc ,  compositeur  de  mu- 
sique. 

Le  mot  contre-point  est  à  peu  près 
synonyme  d'harmonie  (voy.  ce  mot);  de 
nos  jours,  il  indique  plusieurs  travaux 
ou  plusieurs  sortes  de  productions  d'un 
compositeur,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  différentes  acceptions  suivantes,  qui 
sont  plus  ou  moins  en  usage  :  1°  contre- 
point simple  ou  harmonie  en  accords 
plaqués;  2°  contre- point  fleuri  ou  har- 
monie dont  les  différentes  parties  foot 
simultanément  toutes  sortes  de  valeurs 
de  notes,  comme  deux  blanches  contre 
une  ronde,  ou  deux  noires  contre  une 
blanche,  ou  bien  trois  ou  quatre  notes 
contre  une  seule,  etc.;  3°  contre-point 
double  ou  harmonie  renversa ble  à  deux 
parties  :  ce  contre-point  est  à  l'octave  ou 
à  la  dixième,  ou  à  la  douzième,  selon 
qu'une  partie  se  renverse  contre  l'autre 
à  la  distance  d'une  ou  de  plusieurs  oota- 
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ves,  ou  que  ce  renversement  te  fait  à  la 
dixième  on  à  la  douzième;  4°  contre- 
point triple  ou  harmonie  renversable  à 
trois  parties;  5°  contre-point  quadruple 
ou  harmonie  renversable  à  quatre  par- 
ties. Dans  ces  trois  dernières  sortes  de 
cootre-point,  les  parties  sont  combinées 
de  manière  à  ce  que  chacune  fasse  à  son 
tour  une  basse  correcte  aux  autres  par- 
ties. Pour  réaliser  ces  contre-points,  il 
faut  des  connaissances  spéciales  et  qui 
manquent   à  plus  d'un  compositeur; 
6°  contre-point  fugué  :  c'est  une  compo- 
sition dans  laquelle  on  emploie  les  res- 
sources de  la  fugue,  tels  que  canons ,  imi- 
tations ou  artifices  harmoniques  (voy. 
Cahoh  et  Imitations),  etc.;  7°  contre- 
point rigoureux  ou  style  rigoureux  :  c'est 
dans  laquelle  on  observe 
t  certaines  règles  que  tou- 
tes  les  bonnes  écoles  prescrivent.  Ce  style 
sert  seulement  pour  quelques  productions 
de  musique  vocale,  surtout  pour  la  musi- 
que d'église;  8*  contre- point  libre  ou  style 
libre  :  c'est  l'harmonie  dont  on  se  sert 
généralement  pour  composer  des  opéras, 
des  airs  de  ballet,  de  la  musique  de  salon, 
de  la  musique  militaire,  et  enfin  toute 
celle  qu'on  appelle  musique  instrumen- 
tale. On  la  nomme  harmonie  libre,  parce 
qu'elle  est  le  contraire  de  l'harmonie  ri- 
goureuse, et  parce  qu'on  y  a  introduit 
une  foule  de  licences  proscrites  dans  l'au- 
tre style. 

On  appelle  professeur  de  contre-point 
et  de  fugue  celui  qui  enseigne  spéciale- 
ment la  fugue  et  l'harmonie  renversable, 
et  qui  démontre  pratiquement  à  ses  élè- 
ves l'art  de  développer  leurs  idées  musi- 
cales. Celui  qui  n'enseigne  pas  ces  ma- 
tières scientifiques  s'appelle  simplement 
professeur  d'harmonie.  L'étude  de  l'har- 
précède  pour  l'ordinaire  celle  du 
point  et  de  la  fugue.  Un  profes- 
h  a  bile  de  composition  doit  pouvoir 
enseigner  toutes  les  branches  de  son  art  ; 
sa  tâche  est  immense ,  s'il  la  remplit  con- 
sciencieusement. 

Quoique  le  mot  contre-point  soit  à 
peu  près  synonyme  d'harmonie  7  les  mu- 
siciens attachent  généralement  une  idée 
plus  relevée  à  la  première  qu'à  la  seconde 
de  ces  deux  expressions.  Quand  on  dit 
c'est  un  bon  compositeur,  cela 
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habile  ;  et  quand  on  dit  c'est 

un  bon  contra-puntiste  ou  contre- poin- 
tiste,  on  sous- entend  que  c'est  en  même 
temps  un  compositeur  savant,  un  harmo- 
niste profond,  qui  non-seulement  invente 
des  idées  musicales,  mais  qui  connaît 
aussi  tous  les  secrets  que  l'harmonie 
renferme. 

En  parlant  d'un  morceau  de  musique, 
on  ne  dit  jamais  :  Il  est  en  harmonie} 
mais  on  peut  dire  qu'il  est  en  contre- 
point lorsqu'il  renferme  réellement  des 
travaux  scientifiques,  tels  qu'une  har- 
monie renversable,  des  imitations,  des 
phrases  fuguées,  etc.  Le  mot  contre- point 
s'emploie  seulement  en  parlant  de  com- 
position et  jamais  en  parlant  d'inslru- 
mens  ou  d'exécution.  A.  R-a. 

L'auteur  de  cet  article,  M.  Reicha,  a 
savamment  développé  cette  matière  dans 
son  excellent  Traité  de  haute  composi- 
tion musicale,  Paris,  1825,  2  vol.  in- 
fol.  Elle  a  été  traitée  plus  récemment  par 
M.  Cherubini  dans  son  Cours  de  contre- 
point et  de  fugue,  Paris,  1836.  On  peut 
voir  dans  la  Bibliografia  délia  musica 
de  Lichtenthal  (  t.  IV,  p.  358  et  suiv.  ), 
la  liste  des  auteurs  qui  ont  spécialement 
traité  du  contre-point.  Voy.  Ha*mohik 
et  FiJGOK.  S. 

CONTRE-POISON ,  voy.  Poisoh  et 
Ahtidote. 

CONTRESCARPE ,  bord  extérieur 
du  fossé  d'une  place  forte  ou  d'un  ou- 
vrage détaché.  Dans  l'enfance  de  la  for- 
tification, tous  les  dehors  d'une  place 
se  réduisaient  à  la  contrescarpe.  Les  dé- 
fenseurs n'avaient  point  d'abris  au  dehors 
pour  protéger  leurs  sorties ,  point  d'ou- 
vrages pour  couvrir  leur  retraite.  Quel- 
ques défilés  étroits  étaient  les  seuls  points 
de  passage  obligés  :  encore  étaient- ils 
connus  de  l'ennemi  qui  concentrait  sur 
eux  tous  ses  moyens  de  destruction. 
Pour  corriger  le  vice  de  celte  disposition 
et  se  ménager  un  pied-à- terre  sur  le  re- 
vers du  fossé,  on  y  établit  un  corridor 
accessible  en  tous  points,  qui  régnait  tout 
le  long  de  la  contrescarpe.  Là  du  moins 
on  était  à  couvert  ;  mais  ce  n'était  encore 
qu'un  refuge  inerte.  Plus  tard  on  son- 
gea à  le  rendre  défensif  :  on  le  couvrit 
d'un  parapet  que  l'on  raccorda  par  des 
plans  en  pente  douce  avec  le  terrain  en- 
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vironnant,  et  auquel  on  donna  le  nom  de 
chemin  couvert;  puis  viorent  les  traverses 
et  les  places  d'armes,  défenses  extérieu- 
res qui  donnèrent  aux  forteresses  une 
avant-garde  importante. 

La  hauteur  de  la  contrescarpe  est  gé- 
néralement déterminée  par  la  double 
condition  d'être  éclairée  par  l'ouvrage 
en  arrière  et  d'être  assez  élevée  pour 
de  pouvoir  pas  être  escaladée.  Il  n'est 
pas  essentiel  qu'une  contrescarpe  soit 
construite  en  maçonnerie;  cependant, 
comme  une  contrescarpe  en  terre  épar- 
gne a  l'assiégeant  le  long  travail  d'une 
descente  de  fossé  et  qu'elle  expose  les 
assiégés  à  voir  leurs  traverses  tournées 
et  leur  système  de  défense  extérieure  pa- 
ralysé, la  construction  en  maçonnerie  est 
généralement  préférable  pour  la  contres- 
carpe. La  moindre  hauteurque  l'on  doive 
douner  à  la  contrescarpe  est  de  3  à  4  mè- 
tres; quant  au  maximum,  il  dépend  de  la 
hauteur  de  l'escarpe  (voy.  ce  mot).  C-tb. 

CONTRE-SEING.  On  appelle  ainsi 
le  seing  qu'un  officier  public  appose  à 
un  acte  pour  en  attester  la  vérité.  L'u- 
sage du  contre-seing  fut  en  vigueur  au 
moyen-âge,  non-seulement  pour  les  di- 
plômes des  rois,  mais  aussi  pour  ceux  des 
grands,  soit  laïques,  soit  ecclésiastiques. 
C'étaient  des  référendaires,  des  cheva- 
liers, des  chapelains,  des  tabellions,  des 
notaires,  des  secrétaires,  des  bibliothé- 
caires, des  archivistes,  des  greffiers ,  de 
simples  écrivains ,  qui  faisaient  les  fonc- 
tions d'hommes  publics. 

Dans  nos  monarchies  constitution- 
nelles ,  où  les  ministres  sont  responsables, 
ils  contresignent  les  actes  de  l'autorité 
royale,  chacun  pour  ce  qui  concerne  son 
département,  afin  de  constater  d'une  part 
l'authenticité  de  l'acte,  et,  d'autre  part, 
qu'ils  n'en  ignorent  pas  le  contenu  et 
en  acceptent  la  responsabilité.   A.  S-R. 

CONTRE-SENS ,  voy.  Sers  et  Qui- 
proquo. 

CONTRE-SOL.  Cestune  cage  demi- 
cylindrique  en  osier,  un  grand  pot  dont 
on  a  enlevé  longitudinalement  une  moi- 
tié, ou  tout  autre  corps  opaque  dont  on 
entoure  quelquefois,  du  côté  du  soleil, 
des  plantes  délicates  ou  nouvellement 
transplantées,  pour  empêcher  l'effet  des- 
séchant des  rayons  de  cet  astre.  O.  L.  T. 


CONTREVALLATION  (ùcirx  de), 
suite  continue  ou  discontinue  d'ouvrages 
de  fortification  opposés  à  la  ligne  de  cir- 
convallation.  V ojr.  ce  mot  et  Retranche- 
ment. 

CONTRIBUTION  (droit).  Ce  mot, 
qui  signifie  en  général  répartition  d'uoe 
chose  entre  plusieurs  personnes,  dési- 
gne, dans  la  langue  de  la  procédure,  la 
distribution  d'une  somme  mobilière  en- 
tre des  créanciers,  en  proportion  de  ce 
qui  est  dû  à  chacun  d'eux,  mais  après  le 
paiement  des  créances  privilégiées.  Cette 
opération  a  lieu  à  l'amiable  si  le  saisi 
et  ses  créanciers  peuvent  s'accorder  daus 
le  délai  fixé  par  la  loi,  sinon  le 
ou,  à  son  défaut,  la  partie  U  plus 
gente,  poursuit  la  contribution  en  justice. 

En  droit  commercial  maritime,  on 
nomme  contribution  la  répartition  entre 
les  divers  propriétaires  du  navire  et  des 
marchandises  dont  il  est  chargé,  de  la 
somme  à  payer  pour  le  montant  des  per- 
tes ou  des  sacrifices  constituant  des  ava- 
ries communes  (voy.  Avaries).  Le  Code 
de  commerce  (  art.  397  à  429  )  déter- 
mine les  cas  où  il  y  a  lieu  à  contribution, 
les  choses  qui  y  sont  soumises  et  la  ma- 
nière dont  il  y  doit  être  procédé.  E.  R. 

CONTRIBUTIONS  directes  et  in- 
directes, voy.  Impôt. 

On  désigne  sous  le  nom  de  contri- 
buables tous  les  citoyens  soumis  à  l'im- 
pôt. Mais  quoique  l'impôt  pèse  sur  toutes 
les  classes  de  la  population,  tons  les 
citoyens  ne  sont  pas  directement 
tribuables,  en  ce  sens  qu'ils  ne 
pas  d'impôt  direct.  Ce  dernier  genre 
d'impôt  est  seul  imputable;  l'impôt  indi- 
rect se  confond  avec  la  consommation 
et  le  prix  des  denrées.  On  a  publié  der- 
nièrement à  Paris  un  petit  ouvrage  in- 
titulé V  Avocat  des  contribuables,  par  un 
contrôleur  des  contributions  directes.  S. 

CONTRIBUTIONS  DE  GUERRE, 
genre  d'impôt  ou  de  tribut.  C'est  un  im- 
pôt public,  national,  s'il  s'agit  de  l'ac- 
croissement de  recettes  qu'un  gouverne- 
ment est  forcé  d'exiger  des  contribuables 
ordinaires  pour  satisfaire  aux  dépenses 
extraordinaires  de  la  guerre  ;  les  contri- 
butions sont  un  tribut,  s'il  s'agit  des  le- 
vées de  numéraire  ou  de  matières  qu'un 
vainqueur  exerce  sur  un  pays  que  le 
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dW  armes1  i  mis  sous  sa  domination,  ou 
passagère  6Û  prolongée.  Le  mot  ne  de- 
minée  à  être  envisagé  ici  que  comme  un 
droit  que  la  force  s'arroge.  Lever  des 
contributions  en  pays  ennemi  est  un  usa- 
ge vîerix  comme  la  guerre,  et  souvent  il 
i  lté  le  motif,  le  stimulant  des  hostilités. 
On  en  a  coloré  l'usage  sous  cette  for- 
mule si  connue  i  c'est  à  la  guerre  à 
nourrir  la  guerre.  Autrefois  les  géné- 
raux seuls  frappaient  ce  genre  d'impo- 
u'tion,  soit  pour  les  besoins  des  armées, 
toit  sous  le  prétexte  de  ces  besoins  ;  les 
troupes  légères ,  les  détacbemens  qu'on 
nommait  coureurs,  étaient  chargés  de 
fifre  rentrer  tes  contributions.  Dans  le 
siècle  dernier  les  commissaires  ordon- 
oifeurs,  les  intendants  d'armée,  con- 
couraient 1  cette  fiscalité  ou  en  déci- 
daient;dans  les  dernières  guerres, les  chefs 
«Tétat-major  employaient,  comme  instru- 
is de  la  rentrée  des  contributions,  les 
garnisàires.  Nous  doutons  qu'une  légis- 
lation fixe  puisse  jamais  déterminer  les 
cas,  les  formes,  le  mode  de  contribu- 
tions a  imposer;  les  ordonnances  peu 
nombreuses  qui  ont  prononcé  ce  mot 
n'ont  fait  que  glisser  sur  ce  sujet  déli- 
cat. Feuquières ,  Frédéric  II ,  le  maré- 
chal de  Saxe,  cependant,  en  ont  traité, 
ooo  comme  principe,  mais  comme  opé- 
rations de  guerre ,  et  comme  moyens  de 
les  faire  réussir.  G*  B. 

CONTRITION,  du  latin  contritio, 
brisement  du  cœur  à  la  vue  des  péchés 
commis.  Elle  est  définie  par  le  concile  de 
Trente  «  une  douleur  de  l'ame  qui  fait 
détester  le  péché  commis  et  enfante  la 
ferme  résolution  de  ne  plus  pécher  à  l'a- 
venir »  (sess.  xiv,  chap.  4.).  Ce  concile 
déclare  que  fa  contrition  a  été  nécessaire 
dans  tous  les  temps  pour  obtenir  la  ré- 
mission des  péchés,  et  on  était  assuré 
qu'elle  était  agréable  à  Dieu  d'après  ce 
verset  du  Psalmiste  :  «  Vous  ne  rejetterez 
pas,  Seigneur,  un  coeur  contrit  et  humi- 
lié. »  Saint  Thomas  d'Aquin  veut  que  la 
iouleur  de  l'ame  dont  parle  le  concile  de 
rrente  soit  «  accompagnée  de  la  résolu- 
ion  de  confesser  le  péché  et  de  satisfaire.  » 

On  soutient,  dans  l'église  catholique, 
|ue,  pour  être  efficace,  la  contrition  doit 
'tre  intérieure ,  parce  qu'elle  est  un  bri- 
icment  du  cœur;  surnaturelle,  parce 
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qu'elle  est  un  don  de  Dieu  et  qu'elle  a 
Dieu  pour  objet;  souveraine,  parce 
qu'elle  doit  disposer  à  tout  quitter,  à  tout 
souffrir,  plutôt  que  d'olfenser  Dieu  ;  uni- 
verselle, c'est- à  dire  qu'elle  doit  s'étendre 
à  tous  les  péchés  sans  exception. 

On  a  soutenu  qu'il  n'éiait  pas  néces- 
saire que  la  contrition,  pour  disposer  Je 
pécheur  à  la  justification ,  fût  accompa- 
gnée d'un  commencement  d'amour  de 
Dieu  comme  source  de  toute  justice*  La 
masse  des  théologiens  et  le  concile  de 
Trente  (session  vi,  chap.  6),  ont  décidé 
dans  le  sens  contraire,  et  l'assemblée  du 
clergé  de  1700  a  condamné  la  proposi- 
tion qui  portait  que  l'attritioo  qui  natt 
de  la  crainte  de  l'enfer  suffit,  sans  aucun 
amour  de  Dieu,  J.  L. 

CONTROLE.  Dans  son  acception  la 
plus  générale,  ce  mot  sert  à  exprimer 
l'examen  qui  est  fait  avec  un  esprit  de 
critique  de  la  conduite  des  personnes  , 
des  actes  d'un  fonctionnaire  public,  et  la 
vérification  de  la  recette  et  de  la  dépeose 
d'un  agent  comptable  ;  il  se  dit  aussi  du 
double  du  registre  qui  est  tenu  des  opé- 
rations du  comptable.  On  nomme  con- 
trôleur celui  qui  exerce  le  contrôle  ;  H 
existe  dans  toutes  les  administrations 
publiques  un  contrôle  et  des  contrôleurs, 
pour  assurer  la  régularité  du  service. 

Le  mot  contrôle  était  spécialement 
employé,  avant  1789,  pour  désigner  la 
formalité  à  laquelle  étaient  soumis  lea 
actes  et  les  contrats,  et  qui  consistait 
dans  leur  relation  par  extraits  dans  dea 
registres  publics,  à  l'eflet  d'en  assurer 
l'existence  et  la  date  positive.  Cette  me- 
sure d'ordre  public,  dont  l'utilité  n'est 
point  contestée  et  à  laquelle  on  ne  re- 
proche que  d'être  devenue  onéreuse  par 
l'énormité  des  droits  qui  y  sout  perçus 
par  le  fisc  ,  a  été  maintenue  par  nos  lois 
nouvelles;  sa  dénomination  a  été  changée, 
on  lui  a  substitué  celle  d'enregistrement 
(voy.)\  celle  de  contrôleur  y  a  été  rem- 
placée par  la  dénomination  de  -vérifica- 
teur de  l'enregistrement ,  lequel  est  un 
employé  nommé  par  l'administration  de 
l'enregistrement  pour  vérifier  sur  lea 
registres' des  receveurs  préposés  a  la  re- 
celte des  droits  du  fisc  s'ils  ont  été  ré- 
gulièrement perçus,  eu  égard  à  la  nature 
des  actes  enregistrés.  J.  L.  C 
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Aujourd'hui,  le  mot  contrôle  te  pré- 
fréquemment  et  avec  des  acception» 
diverses  dans  la  langue  du  droit  admi- 
nistratif. 

D'abord  on  Temploie  pour  désigner 
l'étal  nominatif  des  personnes  qui  ap- 
partiennent à  un  corps,  soit  de  l'armée 
proprement  dite,  soit  de  la  garde  na- 
tionale. Ainsi ,  aux  termes  de  la  loi  du 
22  mars  1831  sur  l'organisation  de  celte 
garde  ,  1rs  citoyens  qui  sont  inscrits  sur 
les  registres- matricules ,  comme  rem- 
plissant les  conditions  nécessaires  pour 
être  appelés  au  service  v  sont  ensuite 
portés  sur  le  contrôle  du  service  ordi- 
naire ou  sur  le  contrôle  de  réserve,  se- 
lon qu'ils  sont  jugés  pouvoir  concourir 
ou  non  au  service  habituel  (  art.  19). 

Dans  les  difTérens  services  publics, 
et  particulièrement  dans  ceux  qui  ont 
pour  objet  l'assiette  des  impôts,  la  per- 
ception des  revenus  ou  la  geslion  de 
certaines  branches  de  la  fortune  publi- 
que ,  il  existe  des  agens  charges  de  sur- 
veiller, de  vérifier  les  opérations  des 
agens  inférieurs,  et  qui  portent  le  nom 
de  contrôleurs.  Ainsi  l'administration 
des  contributions  directes  a  des  contrô- 
leurs; l'administration  des  contributions 
indirectes  possède  des  contrôleurs  de 
comptabilité,  des  contrôleurs  ambolans, 
des  contrôleurs  de  ville,  puis  encore  des 
contrôleurs  pour  la  perception  des  droits 
de  navigation ,  des  droits  de  garantie  et 
des  droits  sur  les  ponts  et  canaux  sou- 
missionnés, enfin  des  contrôleurs  près 
les  salines.  L'administration  des  douanes 
a ,  pour  la  partie  de  son  service  que 
Pon  appelle  service  administratif,  des 
contrôleurs  aux  entrepôts,  au*  liquida- 
tions, aux  déclarations,  des  contrôleurs 
des  sels ,  des  contrôleurs  des  soudes  et 
des  contrôleurs -commissaires  dans  le 
pavs  de  Gcx, qui  est  soumis  à  un  régime 
écial  ;  dans  le  service  actif,  les  hri- 
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gade*  de  douaniers  ont  leurs  contrô- 
leurs. L'administration  des  tabacs  a  des 
contrôleurs  pour  les  magasins  des  feuilles 
destinées  à  la  fabrication,  puis  des  con- 
trôleurs de  fabrication  dans  les  manufac- 
tures; enfin  il  y  a  des  contrôleurs  dans 
le  service  pour  la  surveillance  de  la  cul- 
ture. L'administration  du  timbre  a  aussi 
des  contrôleurs;  enfin  dans  I'adrainis- 


trouve  des  contrôleurs  au 
monnayage,  et  un  contrôle 
cation  des  médailles. 

Nous  n'avons  pas  à  notas  occuper  îei 
de  ces  différens  ordres  de  coolxoincr» . 
mais  il  existe  au  ministère 
sons  le  nom  de  contrôle , 
spéciale  de  service  dont  il 
naître  l'organisation  et  le»  attt 
Le  contrôle  est  chargé,  1*  de 
ter  contradictoirement  toutes  le*  re- 
cettes et  dépenses  du  caissier  centrai  vC 
les  diverses  opérations  de  la  caism  q*> 
engagent  le  trésor  public  ;  î~  de  »er\irr 
la  régularité  dea  paietnem  fait*  par  ai 
payeur  central  au  moyen 
la  caisse  centrale  ;  3°  de 
cun  extrait  d'inscription  de  rote  »*r  le 
grand-livre  de  la  dette  publique,  tarai 
certificat  d'inscription  de  pessuoa 
de  cautionnement,  n'est  délivre  qu'en 
échange  soit  d'une  ancienne  inacripuw, 
soit  d'un* 

de  fonds,  soit  d'un 
datioo  on  de  tout  antre  titre 
pour  une  somme  égale ,  une 
gulière  sur  le  trésor  public 

Le  contrôle  forme  une  sectioe  «ra- 
ciale qui  ne  dépend  d'aucune  directe* 
du  ministère.  A  sa  téte  est  placé  sa»  con- 
trôleur en  chef  nommé  par  le 
à  qui  il  rend 
opérations  do  contrôle  et 
propositions  dans  l'intérêt  di 
ces  propositions  doivent  être  rnnow 
a  1  examen  des  directions  qu'ellrs  con- 
cernent avant  que  le  ministre  prena* 
une  décision.  Le  contrôleur  «sa  csWf  a* 
suppléé  par  nn 
dans  tontes  les 
attribuées.  Il  a 

trôleurs  particuliers  placés  près  do 
sier  central,  près  du  payeur  cent  ni  et 
près  de  la  direction  de  le  dette  isaarribt. 

Les  8  contrôleurs  placés  prr-i  d«  u 
caisse  centrale  sont  tenus  d* 


à  l'entrée  et  à  la  sortie  des 
leurs ,  deviser  immédiatement  \m 
pissés  ou  reconnaissances  de  toute  sa- 
ture délivrés  par  le  caissier  central,  «f m 
séparer  et  retenir  les  talon*  et  d'jpp  - 
quer  un  timbre  sec  que  I' 
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timbre  do  contrôle ,  an  moment  de  leur 

crtation ,  sur  .les  valeurs  qui  doivent  les 
recevoir;  enfin  de  s'assurer  que  les  paie- 
mens ont  lieu  en  vertu  d'autorisations 
et  sur  pièces  régulières. 

Oo/.e  contrôleurs  sont  placés  près  des 
bureaux  du  payeur  central ,  savoir  :  8 
pour  le  service  de  la  dette  publique  et 
3  pour  le  service  des  dépenses  des  mi- 
nistères. Ces  derniers  sont  chargés  de 
s'assurer  que  les  mandats  du  payeur 
central  sur  la  caisse  centrale  n'ont  été 
délivrés  qu'en  vertu  d'ordonnances  ou 
«le  mandats  réguliers  des  ordonnateurs, 
(triant  l'acquit  des  créanciers  ou  ac- 
compagnés de  quittances  ;  ils  visent  les 
mandats  de  paiement ,  les  remettent  aux 
parties  après  en  avoir  détaché  les  talons 
qu'ils  passent  au  comptoir  de  la  caisse;  ils 
enregistrent  les  mandats,  par  ministère 
et  exercice,  sur  des  feuilles  journalières, 
et  frappent  du  timbre  du  contrôle  les 
titres  émanés  de  l'ordonnateur,  qu'ils 
remettent  ensuite  au  payeur  central.  Les 
3  contrôleurs  des  paiemens  de  la  dette 
publique  sont  chargés  de  vérifier,  au  vu 
des  inscriptions  nominatives  et  du  tim- 
bre de  paiement  dont  le  payeur  les  a 
revêtues,  si  les  mandats  tirés  sur  la  caisse 
sont  d'accord  avec  les  arrérages  récla- 
més; ils  apposent  sur  le  titre  même  un 
signe  de  contrôle  qui  indique  cette  vé- 
rification, visent  les  mandats  de  paie- 
ment et  marquent  du  timbre  du  con- 
trôle les  quittances  das  parties.  Pour  les 
inscriptions  au  porteur,  ils  rapprochent 
le  mandat  du  payeur  central  du  coupon 
détaché  de  l'inscription,  le  visent  et 
apposent  un  timbre  de  paiement  sur  le 
coupon  ;  ils  enregistrent  les  paiemens 
par  échéance  sur  des  feuilles  journalières. 

Des  contrôleurs  particuliers  sont  at- 
tachés à  la  direction  de  la  dette  inscrite. 

Chaque  soir  les  contrôleurs  attachés 
au  caissier  central  et  au  payeur  central 
remettent  leurs  feuilles  partielles  au  con- 
trôleur en  chef,  après  les  avoir  certi- 
fiées. Les  contrôleurs  attachés  à  la  dette 
inscrite  remettent  leurs  feuilles  chaque 
matin,  après  la  signature,  par  l'agent 
comptable,  des  transferts  des  extraits 
d'inscriptions  expédiées  la  veille. 

Le  contrôleur  en  chef,  muni  de  ces 
feuilles ,  vérifie ,  en  ce  qui  concerne  le 
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payeur  central,  si  le  total  des  onze  feuilles 
partielles  des  contrôleurs  s'accorde  avec 
le  récépissé  que  ce  comptable  fournit  au 
caissier  central  en  échange  des  talons 
détaches  de  ses  mandats.  La  position  du 


caissier,  quant  aux  sorties ,  se  trouve 


constatée  par  la  vérification  de  la  situation 
du  payeur;  quant  aux  entrées  et  aux 
restant  en  caisse  ,  le  contrôleur  vérifie  la 
position  en  rapportant  les  feuilles  du 
contrôle  qui  ont  constaté  les  entrées  de 
l'état  matériel  de  la  caisse  qu'il  est  chargé 
d'arrêter,  chaque  soir,  contradictoire - 
ment  avec  le  caissier.  Chaque  soir  aussi 
le  contrôleur  remet  au  ministre  des  fi- 
nances ,  après  l'avoir  certifiée,  la  situa- 
tion du  caissier  et  du  payeur.  Enfin,  il 
est  certains  actes  et  reconnaissances  du 
caissier  central  qui  doivent  être  visés 
par  le  contrôleur  en  chef  lui-même. 

Quant  aux  opérations  de  la  dette  ins- 
crite, le  contrôleur  en  chef  les  vérifie  par 
la  comparaison  des  feuilles  des  contrô- 
leurs avec  les  résultats  que  recueille  le 
directeur  de  la  dette  inscrite  dont  le  visa 
doit  être  apposé  sur  chaque  extrait  d'ins- 
cription de  rente,  certificat  de  pension  ou 
de  cautionnement.  Le  contrôleur  en  chef 
met  aussi  chaque  jour  sous  les  yeux  du  mi- 
nistre des  finances  le  résultat  de  ses  véri- 
fications quant  à  la  dette  inscrite.  J.  B-». 

CONTRÔLF.UR-GKÎfKRAL  DES  FIÎIANCF.S. 

Cétait,  avant  la  révolution ,  le  ministre 
chargé  par  le  roi  de  la  direction  et  de 
l'administration  des  finances  ordinaires 
et  extraordinaires  du  royaume.  Les  ré- 
gisseurs, les  surintendans  des  finances 
avaient  toujours  eu  des  contrôleurs  pour 
vérifier  ce  qu'ils  arrêtaient.  La  charge  de 
contrôleur  général  des  finances  fut  établie 
en  1554;  elle  fut  supprimée  en  1573, 
et  unie  aux  quatre  offices  d'intendans 
des  finances.  Mais  Henri  IV  ayant  aboli , 
en  1594,  l'office  de  surintendant  des 
finances ,  exercé  alors  par  François  d'O, 
établit  un  conseil  des  finances  et  huit  of- 
fices d'intendans-contrôkurs-gcnéraux , 
qui  furent  supprimés  en  1 596.  La  charge 
de  surintendant  des  finances  fut  rétablie 
en  1599,  en  faveur  de  Sully,  avec  un 
cantrâlt'ur-gênvraL  En  1 G 1 1 ,  après  la 
mort  de  Henri  IV ,  on  obligea  Sully  de 
quitter.  «  On  fit,  dit  Bassoropierre ,  trois 
«  directeurs  pour  manier  les  finances, 
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«  qui  forent  MM 

*  président  de  Thou 


de  Chàteauneuf ,  le 

;  ,  et  Jeannin  ;  mais 
«  ce  dernier  réunit  encore  la  charge  de 
«  contrôleur -général  des  finances,  ce 
«  qui  lui  en  donna  rentier  maniement, 
c  à  l'exclusion  des  autres,  qui  assistaient 
«  seulement  à  la  direction.  »  Il  y  eut  des 
variations  diverses  dans  le  nombre  des 
co  n  trôl  eors-gén  éraux  jusqu'en  1663.  A 
cette  dernière  époque,  Louis  XTV,  ayant 
remboursé  les  deux  charges  de  contrô- 
leurs-généraux, nomma  Colbert  seul 
contrôleur  -  général  et  attribua  en  môme 
temps  à  cette  qualité  toutes  les  fonc- 
tions du  surintendant  et  une  place  de 
conseiller  au  conseil  royal  des  finances. 

Le  contrôleur-général ,  en  sa  qualité 
de  conseiller  ordinaire  au  conseil  royal 
des  finances ,  avait  entrée  et  séance  dans 
tous  les  conseils  du  roi ,  excepté  au  con- 
seil d'état  proprement  dit ,  à  moins  qu'il 
n'y  fftt  appelé  expressément  par  le  roi , 
auquel  cas  il  acquérait  le  titre  de  ministre, 
comme  les  autres  membres  de  ce  conseil. 
Le  roi  s'étant  réservé  le  droit  de  décider 
sur  le  fait  des  finauces,  le  contrôleur-gé- 
néral n'était  point  comptable ,  mais  seu- 
lement l'exécuteur  des  ordres  du  souve- 
rain. Il  faisait  seul  le  rapport  de  toutes 
les  affaires  au  conseil  royal  des  finances. 
Il  avait  entrée  et  séance  aux  assemblées 
qui  se  tenaient  chez  le  chancelier  pour 
l'examen  des  cahiers  du  clergé  et  pour 
la  signature  du  contrat  que  le  roi  passait 
avec  le  clergé  de  France.  C'était  lui  qui 
vérifiait  et  paraphait  les  enregistremens 
faits  par  les  gardes  des  registres  du  con- 
trôle-général de  tous  les  actes  concernant 
les  finances  du  roi.  Les  intendans  des 
finances  lui  faisaient  le  rapport  de  toutes 
les  affaires  de  leur  département.  En  ma- 
tière de  finances,  il  expédiait  tous  les  or- 
dres nécessaires  aux  commissaires  du  roi 
départis  dans  les  provinces ,  receveurs  et 
payeurs  du  roi  pour  les  domaines,  les 
tailles,  la  capitation,  octrois,  dixième, 
vingtième,  et  tous  les  droits  compris 
dans  les  fermes  générales.  Il  disposait  de 
toutes  les  charges  de  finance  avec  l'agré- 
ment du  roi;  il  commettait  égalemeut 
les  officiers  de  finances  dans  les  provinces, 
en  vertu  d'un  pouvoir  signé  de  lui,  sans 
qu'ils  fussent  tenus  de  se  pourvoir  en 
chancellerie.  Son  département  compre- 


nait le  trésor  royal,  les  parties  casoelles, 
la  direction  générale  de  tontes  les  ferme! 
du  roi,  le  clergé,  le  commerce  de  l'inté- 
rieur du  royaume  et  le  commerce  exté- 
rieur par  terre,  la  compagnie  des  Iodes 
et  les  différens  commerces  maritimes 
dont  elle  avait  le  privilège ,  W 
naire  des  guerres ,  le  pain  de  mi 
et  les  vivres  de  l'artillerie;  tontes  les  ren- 
tes ,  les  pays  d'États,  les  monnaies,  tes 
parlemens  du  royaume  et  cours  supé- 
rieures; les  ponts  et  chaussées,  les  tur- 
cies  et  les  levées ,  le  barrage  et  pavé  de 
Paris,  les  manufactures,  les  octrois  des 
villes,  les  dettes  des  communautés,  les 
ligues  suisses,  les  dixièmes  et  vingtièmes, 
et  la  caisse  générale  des  amortisse  m  eus. 

Un  office  semblable  existe  aussi  dan< 
les  autres  pays  et  notamment  en  Russie 
où  le  contrôleur-général  est  l'un  des  plus 
hauts  fonctionnaires  de  l'empire.  A.  S-a. 

CONTROLE  D  OR  et  D  ARGETT. 
Il  consiste  dans  l'apposition  sur  les 
ouvrages  d'or  et  d'argent  d'une  marque 
ou  poinçon  qui  s'applique  sur  tous  les 
nouveaux  ouvrages  d'argenterie  et  d'or- 
fèvrerie avant  qu'ils  puissent  être  exposés 
en  vente.  Cette  marque  ou  poinçon  in- 
dique également  que  les  objets  qui  en 
portent  l'empreinte  ont  payé  les  droits 
et  qu'ils  sont  au  titre  fixé  par  la  loi. 
C'est  un  moyen  tout  à  la  fois  (f  empêcher 
les  bijoutiers,  orfèvres,  etc.,  de  frus- 
trer la  régie,  et  de  prévenir  les  ventes 
frauduleuses  auxquelles  ils  pourraient 
se  livrer  dans  l'espoir  du  lucre.  Cest 
par  l'ordonnance  du  mois  de  juillet 
1681  qu'a  été  reconnue  et  établie  la 
nécessité  de  cette  marque  ou  poinçon. 
Le  mot  contrôle  est  donc  devenu  le 
synonyme  de  poinçon  ou  marque  ;  et  les 
orfèvres,  etc.,  sont  tenus  par  la  loi, 
sous  peine  d'amende  et  de  confiscation, 
de  porter,  avant  de  les  exposer  en  vente, 
leurs  ouvrages  à  l'hôtel  de  la  Monnaie 
pour  y  être  contrôlés;  et,  une  fois  le  i 
trôle  apposé ,  l'acquéreur  peut  être 
tain  que  vérification  a  été  faite  du  titre 
par  l'essayeur  ou  contrôleur  des  mon- 
naies,  d'après  la  loi  du  19  brumaire 
an  VI  (9  novembre  1797,  art.  7S\ 
Tous  les  ouvrages  d'orfèvrerie  et  d'ar- 
genterie fabriqués  en  France  doivent  être 
conformes  aux  titres  prescrits  par  la  loi 
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et  mîtant  leur  nature.  L'Article  suivant 
de  la  même  loi  ajoute  que  les  titres  doi- 
vent à  l'avenir  s'exprimer  en  millièmes. 
Or ,  il  y  a  pour  les  ouvrages  d'or  trois  ti- 
tres légaux  :  le  premier  est  de  920  milliè- 
mes; le  deuxième  de  840  millièmes, et  le 
troisième  de  750  miltlèmes.Pour  l'argent, 
les  deux  titres  légaux  sont  :  le  premier  de 
950  millièmes,  et  le  deuxième  de  800  mil- 
lièmes. Toutefois,  la  loi  accorde  pour  les 
titres  de  l'or  une  tolérance  de  3  millièmes, 
et  pour  ceux  de  l'argenterie  une  de  5 
millièmes;  mais  au-dessous  de  ces  titres, 
que  les  orfèvres  expriment  encore  en  ha- 
rats,  les  ouvrages  sont  confisqués  et  brisés. 

Quant  aux  divers  poinçons  qui  doivent 
être  empreints  sur  les  ouvrages,  l'art.  8 
de  la  loi  cirée  en  porte  trois  :  1  °  celui  du 
fabricant,  2°  celui  du  titre,  et  3°  celui 
du  bureau  de  garantie.  Celui  du  fabri- 
cant doit  porter  les  initiales  de  son  nom. 
Les  poinçons  des  titres  doivent  être  re- 
vêtus de  l'un  des  chiffres  arabes  1,  2,  3, 
qui  signifient  1er,  2e,  3e  titres.  Pour  le 
3e  poinçon  chaque  bureau  do  garantie 
a  un  signe  caractéristique  particulier 
qui  est  admis  par  l'administration  des 
monnaies.  Lorsque  les  orfèvres,  bijou- 
tiers, etc.,  contreviennent  aux  obliga- 
tions à  eux  enjointes  par  les  dispositions 
de  la  loi  qui  régit  leur  industrie,  ils  en- 
courent une  amende  qui  est  pour  la  pre- 
mière fois  de  200  fr.,  pour  la  deuxième 
fois  de  500  fr.,  avec  affiche  dans  toute  l'é- 
tendue du  département  de  la  résidence 
de  l'orfèvre  pris  en  contravention,  et  pour 
la  troisième  fois  de  1000  fr.;  et  de  plus  le 
contrevenant  peut  recevoir  l'ordre  de  ne 
plus  exercer  son  art  ù  l'avenir. 

Lorsqu'un  orfèvre  vient  à  mourir,  la 
loi  vent  aussi  que  son  poinçon  soit  dé- 
posé, sous  les  peines  portées  par  elle, 
dans  l'espace  de  50  jours,  et  cela  toute- 
fois sans  pré  judice  des  peines  encourues 
par  ceux  qui  auraient  pu  abuser  du  poin- 
çon pendant  ce  laps  de  temps.  Aussitôt 
qu'il  est  rendu  le  poinçon  est  biffé. 

Tous  les  ouvrages  d'orfèvrerie  étant 
soumis  à  un  droit  également  appelé  con- 
trôle ,  on  conçoit  facilement  que  le  bijou- 
tier ou  l'orfèvre  qui  viendrait  à  bout  de 
contrefaire  le  poinçon  s'enrichirait  en  peu 
de  temps  :  aussi  la  loi,  s'il  est  découvert, 
le  frappe-t-elle  de  peines  bien  plus  sévè- 


res qne  lé  contrefacteur  d'ouvrages  im- 
primés, par  exemple  ;  l'art.  423  du  Code 
pénal  porte  un  emprisonnement  de  3 
mois  à  1  an  et  une  amende  plus  ou  moins 
considérable  contre  les  orfèvres,  bijou- 
tiers, etc. ,  qui,  en  imitant  le  poinçon  , 
auraient  vendu  des  objets  dont  le  titre 
n'aurait  pas  été  vérifié  et  qui  serait 
faux,  V.  deM-it. 

CONTROVERSE.  Ce  mot  se  dit  en 
général  de  toute  dispute  sur  les  choses 
certaines,  comme  sur  les  opinions  libres, 
lorsque  deux  doctrines  opposées  sont  sou- 
tenues par  des  partis  qui  se  combattent. 
Ainsi  l'on  dit  d'une  question  scientifique 
qu'elle  est  un  sujet  de  controverse,  lors- 
qu'elle donne  lieu  à  des  opinions  diffé- 
rentes défendues  par  des  hommes  ins- 
truits. Mais  on  appelle  plus  particulière- 
ment controverse  les  disputes  qui  s'élè- 
vent en  matière  de  religion  entre  ses  dé- 
fenseurs et  ses  ennemis,  entre  l'église 
catholique  et  ses  adversaires,  ou  entre 
les  différentes  sectes  qui  se  sont  séparées 
de  l' Kg  lise.  Quelquefois  c'est  l'esprit  no- 
vateur, l'esprit  d'orgueil,  et  plus  souvent 
encore  le  scepticisme,  en  matière  de  reli- 
gion, qui  suscite  ces  sortes  de  disputes  et 
les  rend  nécessaires.  Alors,  autant  il  se- 
rait inutile  et  dangereux  pour  un  chré- 
tien de  les  provoquer,  autant  on  serait 
coupable  de  ne  pas  y  entrer  pour  assurer 
à  la  vérité  son  triomphe.  La  religion  ca- 
tholique est  peut-être  celle  qui  a  eu  les 
plus  fameux  coutroversistes,  tels  que  les 
Justin,  les  Tertullien,  les  Origène,  les 
ttellarmin,  les  Arnaud,  les  Nicolle,  les 
Bossuet, etc.  Quelques-uns  de  ses  apologis- 
tes ■voy:\  pleius  de  charité  pour  les  en- 
nemis qu'ils  avaient  à  combattre  et  qu'ils 
auraient  voulu  éclairer  et  convertir,  peu- 
vent servir  de  modèle  aux  controversistes 
futurs  pour  le  ton  de  modération  que 
l'homme  instruit  et  bien  élevé  doit  ap- 
porter dans  toutes  les  discussions  reli- 
gieuses ,  politiques  ou  scientifiques. 

Quant  à  la  méthode  à  suivre  dans  toute 
espèce  de  controverse  pour  la  soutenir 
avec  fruit  et  avec  succès ,  lorsqu'elle  s'en- 
gage entre  des  personnes  de  bonne  foi 
qui  veulent  s'instruire  en  se  confirmant 
dans  leur  croyance  ou  en  déposant  leurs 
erreurs,  il  importe  essentiellement  de 
bien  poser  les  questions  et  de  ne  pas 
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permettre  a  son  adversaire  d'entamer  une 
autre  matière  avant  qu'il  ne  soit  con- 
venu de  celle  qu'il  avait  agitée  d'abord. 
Kluder  les  questions  ou  les  entremêler, 
c'est  en  effet  le  sophisme  le  plus  adroit 
et  le  plus  facile  pour  dérouter  l'apolo- 
giste le  plus  intrépide  et  le  plus  habile 
logicien  ;  car  toutes  les  vérités  se  tenant 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  tous 
les  anneaux  d'une  même  chaîne  se  lient 
ensemble,  on  est  en  danger  d'être  poussé 
hors  de  la  voie  par  son  adversaire  si  on 
ne  le  surveille  sévèrement  sous  ce  rap- 
port. V.  Sectes,  Dissioens,  Arminiens, 
Socintens,  Jansénistes,  Molinistes  , 
Port-Royal,  Rationalistes,  Supra- 
natu aalistks,  méthodistes,  etc  n-r. 

CONTUMACE.  La  contumace  est  le 
refus  que  fait  de  se  représenter  à  justice 
celui  qui  est  poursuivi  criminellement 
et  qui  n'a  pu  être  saisi.  On  appelle  con- 
tumax  celui  qui  est  en  état  de  contu- 


Lorsque  l'individu  qui  est  accusé  d'un 
crime  s'est  soustrait  par  la  fuite  à  la  re- 
cherche qui  est  faite  de  sa  personne  et 
ne  se  représente  pas  dans  les  dix  jours 
de  la  notification  faite  à  son  domicile  de 
l'arrêt  qui  le  met  en  accusation,  ou  lors- 
qu'après  avoir  été  saisi  ou  s'être  repré- 
senté, il  s'est  évadé,  il  est  rendu  contre 
lui  une  ordonnance  qui  lui  assigne  un 
dernier  délai  de  dix  jours  pour  se  cons- 
tituer prisonnier,  et  portant  qu'à  défaut 
il  sera  déclaré  rebelle  à  fa  loi,  qu'il  sera 
suspendu  de  l'exercice  de  ses  droits  de 
citoyen ,  que  ses  biens  seront  séquestrés 
pendant  l'instruction  de  la  contumace, 
que  toute  action  en  justice  lui  sera  in- 
terdite pendant  le  même  temps,  qu'il  sera 
procédé  contre  lui,  et  que  toute  per- 
sonne est  tenue  d'indiquer  le  lieu  où  il 
se  trouve.  Cette  ordonnance  est  publiée 
dans  la  forme  prescrite  par  l'art.  466  du 
Code  d'instruction  criminelle,  et  après 
les  dix  jours  expirés ,  il  est  procédé  au 
jugement  de  la  contumace.  Dans  aucun 
cas  la  contumace  d'un  accusé  ne  sus- 
pend ni  ne  relarde  de  plein  droit  l'ins- 
truction à  l'égard  de  ses  coaccusés  pré- 


La  loi  n'accorde  pas  de  conseil  à  l'ac- 
contumace  pour  le  défendre;  néan- 
moins, s'il  était  absent  du  territoire  eu- 


ropéen  du  royaume,  ou  s*H  était  dans 
l'impossibilité  absolue  de  se  rendre,  ses 
parens  ou  ses  amis  pourraient  présenter 
son  excuse  et  en  plaider  la  légitimité;  et, 
si  elle  était  admise,  il  serait  sursis  à  son 
jugement  et  au  séquestre  de  ses  biens 
pendant  un  temps  qui  serait  fixé,  eu 
égard  à  la  nature  de  l'excuse  et  à  la  dis- 
tance des  lieux.  Dans  le  cas  contraire, 
il  est  procédé  au  jugement  sans  l'assis- 
tance ni  l'intervention  du  jury,  et  il 
est  statué  sur  les  intérêts  civils. 

Si  l'accusé  contumace  est 
ses  biens  sont  considérés  et  régis 
biens  d'absens  (  voy.),  à  dater  du  jour  de 
l'exécution  du  jugement ,  et  il  est  reodu 
compte  à  qui  il  appartient  de  leur  ad- 
ministration par  le  séquestre,  après  que 
la  condamnation  est  devenue  irrévoca- 
ble. Il  peut,  cependant,  être  accordé  des 
secours  sur  ces  biens,  durant  le  séques- 
tre, à  la  femme,  aux  enfans,  au  père  «■( 
à  la  mère  du  contumace  :  ces  secours 
sont  réglés  par  l'autorité  administratif. 
Le  jugement  par  contumace  n'est  sus- 
ceptible du  pourvoi  en  cassation  que  de 
la  part  du  ministère  public  ou  de  b 
partie  civile  en  ce  qui  la  regarde. 

La  loi  accorde  au  condamné  contu- 
mace un  délai  de  grâce  qu'elle  fixe  à  cinq 
ans  pour  purger  la  contumace.  Si  la  peinr 
prononcée  contre  lui  emportait  la  mort 
civile,  elle  n'a  lieu  qu'après  l'expiration 
des  cinq  ans  qui  suivent  l'exécution  du 
jugement  par  effigie.  Si  le  condamné 
meurt  dans  ce  délai  sans  s'être  repré- 
senté ou  sans  avoir  été  arrêté,  il  est  ré- 
puté mort  dans  l'intégrité  de  ses  droits  : 
le  jugement  de  contumace  est  anéanti  de 
plein  droit,  sans  préjudice  néanmoins 
de  l'action  de  la  partie  civile,  laquelle  ne 
pourra  être  intentée  contre  les  héritiers 
du  condamné  que  par  la  voie  civile.  S'il 
ne  meurt  qu'après  le  délai  de  cinq  an> 
révolus,  quoique  les  biens  qui  lui  ont 
appartenu  doivent  être  rendus  alors  à 
ses  héritiers,  ceux  qu'il  aurait  acqui» 
depuis  la  mort  civile  encourue  après  rc 
terme,  et  dont  il  se  trouverait  eu  pos- 
session au  jour  de  sa  mort  naturelle,  ap- 
partiendront à  l'état  par  droit  de  dés- 
hérence (vor.)i  cependant  le  roi  peut 
faire,  au  profit  de  la  veuve,  des  enfans 
ou  des  parens  du  condamné,  telles  dis- 
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positions  que  l'humanité  lui  suggérerait. 

Quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  le 
condamné  par  coutumace  se  représente, 
ou  est  arrêté,  avant  que  la  peiue  soit 
éteinte  par  la  prescription,  le  jugement 
rendu,  et  les  procédures  faites  contre 
lui  depuis  l'ordonnance  de  prise  de  corps 
ou  de  se  représenter  sont  anéantis  de  plein 
droit  :  il  est  procédé  à  son  égard  en  la 
forme  ordinaire  et  il  est  remis  en  pos- 
session de  ses  biens.  Si,  par  le  nouveau 
jugement  qui  sera  rendu ,  il  est  renvoyé 
de  l'accusation,  il  demeure  toujours  tenu 
des  frais  occasionnés  par  sa  contumace; 
mais  s'il  est  condamne  à  la  même  peine 
ou  à  une  peine  différente,  emportant  la 
mort  civile,  elle  n'a  lieu  qu'à  dater  du 
jour  du  second  jugement.  Lorsque  la  con- 
damnation par  contumace  est  de  nature 
à  entraîner  la  mort  civile,  et  si  l'accusé 
ne  se  représentait  ou  n'était  arrêté  qu'a- 
près les  cinq  ans  écoulés  depuis  l'exécu- 
tion du  jugement  par  contumace  et  avant 
que  la  prescription  de  la  peine  fût  ac- 
quise, ce  jugement  conserverait  les  effets 
que  la  mort  civile  aurait  produits  dans 
l'intervalle  qui  aurait  suivi  l'expiration 
des  cinq  ans  jusqu'au  jour  de  sa  corn- 
parution  eo  justice,  et  il  rentrerait  dans 
la  plénitude  de  ses  droits  pour  l'avenir 
seulement,  s'il  était  absous,  ou  si  la  nou- 
velle peine  qui  lui  serait  infligée  n'em- 
portait pas  la  mort  civile. 

En  aucun  cas,  les  condamnés  par  con- 
tumace ne  peuvent  être  admis  à  se  re- 
présenter pour  purger  la  contumace  après 
les  vingt  ans  fixés  par  la  loi  pour  opérer 
la  prescription  de  la  peine.  Foy.  Pres- 
cription. J.  L.  C. 

CONTUSION ,  de  contunderc,  piler, 
broyer,  écraser.  Ce  mot  désigne  la  lésion 
résultant  de  l'action  d'un  corps  pesant  et 
obtus  qui ,  sans  diviser  les  tégumens,  écrase 
et  déebire  les  parties  molles,  ouvre  les 
vaisseaux  sous-jacens,  produit  des  épan- 
chemens  sanguins  et  peut  même  briser 
les  os.  On  appelle  plaies  contuscs  celles 
dans  lesquelles  la  division  de  la  peau  vient 
se  joindre  au  désordre  que  nous  venons 
de  signaler.  La  contusion  reconnaît  pour 
causes  les  chutes  et  les  coups ,  les  pres- 
sions, etc.,  dont  les  résultats  sont  propor- 
tionnés à  la  violence  avec  laquelle  les  corps 
Étrangers  ont  agi.Les  espèces  de  bosses  qui 


se  montrent  à  la  tête  à  la  suite  des  coups 
sont  un  exemple  de  la  contusion  à  son 
plus  faible  degré,  et  le  maximum  de  cette 
lésiou  se  voit  dans  les  cas  où  un  boulet 
mort  réduit  eu  bouillie  tout  un  membre 
en  laissant  la  peau  parfaitement  intacte. 
Quelle  que  soit  la  cause  de  la  contusion, 
elle  s'accompagne  de  gonflement  et  de 
douleur;  la  peau  prend  fréquemment  une 
couleur  bleuâtre. Lorsque  l'altération  des 
parties  n'est  pas  très  profonde,  la  résorp- 
tion des  liquides  extravasés  a  lieu  en  quel- 
ques jours  et  la  guérison  s'opère  ainsi  ; 
mais  souvent  il  survient  des  inflammations 
pbleginoneuses,  des  abcès,  des  fistules 
et  autres  accidens  analogues,  sans  parler 
des  phénomènes  sympathiques  provoqués 
par  le  tiraillement  des  ligameos,  la  dis- 
tention  des  aponévroses  et  la  piqûre  des 
gros  troncs  nerveux  ou  vasculaires  par 
les  esquilles  des  os  brisés.  Les  contusions 
très  étendues  et  qui  portent  sur  des 
cavités  contenant  des  organes  i  m  port  an  s 
donnent  lieu  à  des  affections  provenant 
de  la  secousse  plus  ou  moins  violente 
qu'ont  éprouvée  ces  organes.  C'est  ce 
qu'on  nomme  commotion  et  ce  qui  s'ap- 
plique plus  particulièrement  au  cerveau. 

La  contusion  se  distingue  assez  facile- 
ment des  autres  affections  chirurgicales 
avec  la  plupart  desquelles  elle  peut  d'ail- 
leurs se  compliquer.  Sa  gravité  est  en 
rapport  avec  son  étendue  et  avec  l'impor- 
tance des  parties  qu'elle  compromet;  on 
la  voit  quelquefois  entraîner  la  mort, 
mais  c'est  un  cas  rare. 

Le  traitement  de  la  contusion  simple 
consiste  dans  l'emploi  de  quelques  légers 
excitans  qu'on  a  décorés  du  nom  deréso- 
iutifs,  parce  qu'en  effet  ils  amènent  la  ré- 
solution, c'est-à-dire  la  résorption  du 
sang  et  des  autres  liquides  épanchés.  Ce 
sont  des  applications  ou  des  fomentations 
avec  l'eau-de-vie  camphrée,  l'acétate  de 
plomb,  le  sulfate  de  zinc  dissous  dans 
l'eau,  etc.,  l'eau  froide  et  même  glacée.  Les 
narcotiques  sont  quelquefois  d'un  heu- 
reux effet.D'ailleurs  la  tendance  de  la  na- 
ture en  pareille  circonstance  est  générale- 
ment salutaire.  Ce  sont  les  complications 
qui  exigent  un  traitement  plus  actif ,  tels 
que  des  incisions  qui  doivent  donner  issue 
à  des  épanchemens  sanguins  trop  abon- 
dans  pour  qu'on  puisse  espérer  de  les  voir 
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se  résoudre,  ou  bien  afin  de  débrider  des 
aponévroses;  quelquefois  des  saignées 
générales  ou  locales  et  des  émolliens  pour 
combattre  les  accidens  inflammatoires 
tant  locaux  que  généraux.  Il  y  a  des  cas 
dans  lesquels  un  membre  est  broyé  de 
telle  sorte  qu'il  n*y  a  aucun  espoir  de  le 
conserver  et  qu'on  doit  recourir  inévita- 
blement à  l'amputation  :  c'est  ce  qu'on 
observe  surtout  à  la  suite  des  coups  d'ar- 
me à  feu.  Enfin  lorsqu'à  la  contusion  se 
joint  une  plaie,  une  fracture ,  une  luxa- 
tion ,  de  nouvelles  indications  plus  pres- 
santes même  surgissent  et  la  contusion 
ne  figure  plus  qu'en  seconde  ligne.  F.  R. 

CONVALESCENCE,  état  qui,  disent 
les  auteurs,  n'est  plus  déjà  la  maladie, 
mais  qui  n'est  pas  encore  la  santé;  comme 
si  l'on  pouvait  concevoir  quelque  chose 
d'aussi  peu  défini!  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
convalescence  telle  qu'ils  l'entendent 
commence  au  moment  où  finissent  les 
phénomènes  morbides  les  plus  évidens, 
et  finit  à  l'époque  où  les  organes  ont  re- 
pris leur  intégrité  primitive.  Il  est  plus 
exact  de  dire  que  les  lésions  qui  consti- 
tuent les  maladies,  arrivées  à  un  certain 
point  de  leur  marche  naturelle,  ou  mo- 
difiées par  le  traitement  suivi ,  sont  en- 
core assez  puissantes  pour  entretenir  dans 
l'économie  un  certain  degré  de  faiblesse 
et  de  susceptibilité  qui  n'est  point  com- 
patible cependant  avec  un  assez  bon  état 
général  des  fonctions.  Le  convalescent 
est  donc  un  sujet  malade  encore,  mais 
à  un  faible  degré,  et  chez  lequel  les  moin- 
dres circonstances  peuvent  réveiller  les 
maux  qui  tendent  à  s'éteindre  et  en  sus- 
citer même  d'un  autre  genre. 

Aussi  les  mêmes  moyens  qui  ont  amené 
la  guérison  doivent-ils  être  continués  du- 
rant la  convalescence,  bien  que  dans  une 
moindre  proportion,  et  doivent- ils  être 
particulièrement  adressés  aux  organes 
qui  ont  le  plus  souffert  pendant  la  ma- 
ladie ;  et  leur  usage  sera  plus  ou  moins 
prolongé ,  suivant  que  la  lésion  aura 
été  plus  profonde  et  d'une  plus  longue 
durée. 

Dirons-nous  après  cela  que  la  conva- 
lescence se  reconnaît  à  la  cessation  des 
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et  la  constitution  du  sujet,  comme 
aussi  en  raison  du  climat,  de  la  saison  et 
de  la  nature  de  la  maladie?  Tout  cela 
résulte  de  la  manière  dont  nous  avons 
envisagé  la  convalescence.  N'est-!!  pas 
évident  que  cet  état  doit  être  environne 
de  soins  d'autant  plus  assidus  que  l'af- 
fection antérieure  a  laissé  tort  l'orga- 
nisme dans  une  prédisposition  plos  di- 
recte à  toute  espèce  de  dérangement?  A 
cette  époque  les  agens  hygiéniques  sont 
plus  spécialement  utiles,  et  l'on  n'a  pins 
gnère  besoin  de  médicamens.  Le  régime 
alimentaire  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance, et  c'est  aux  infractions  trop  com- 
munes des  convalescens  que  doit  être  at- 
tribuée la  majeure  partie  des  récidives. 
Ce  régime  sera ,  suivant  tes  circonstances, 
doux  et  léger,  ou  bien  an  contraire  toni- 
que et  substantiel.  Il  n'est  pas  moins 
nécessaire  de  soustraire  les  convalescens 
à  l'influence  du  froid  et  de  l'humidité, 
de  leur  procurer  un  air  doux  et  pur,  de 
les  tenir  dans  le  calme  de  l'esprit  en  même 
temps  qu'on  les  soumettra  à  un  exercice 
modéré  et  proportionné  à  l'accroissement 
de  leurs  forces ,  et  qu'on  tâchera  d'entre- 
tenir toutes  les  excrétions  dans  un  état 
de  régularité  satisfaisante,  par  les  bains, 
les  frictions  et  autres  moyens  analogues. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  pendant 
la  convalescence  les  accidens  sont  fré- 
quens  et  que  la  maladie  tend  à  se  re- 
produire :  aussi  devra-t-on  être  sur  ses 
gardes  et  prêt  à  revenir  aux  agens  théra- 
peutiques plus  actifs  lorsqu'il  surgit  quel- 
que indication.  La  faiblesse  qui  suit  les 
maladies  graves  ne  doit  point  arrêter  le 
médecin ,  et  Ton  a  vu  beaucoup  de  con- 
valescens victimes  d'inflammations  aigurs 
qu'on  avait  ou  totalement  méconnues, 
ou  traitées  trop  mollement  à  raison  de 
la  condition  où  se  trouvaient  les  ma- 
lades. F.R. 

CONVENANCES.  H  y  a  dans  les  usa- 
ges et  les  mœurs  des  peuples  des  rapports 
intimes  de  personnes  et  de  choses  dont 
l'ensemble  forme  ce  qu'on  appelle  co«- 
venanecs.  Cet  accord  parfait,  cette  heu- 
reuse harmonie  de  tout  ce  qui  compose 
la  vie  sociale  n'est  pas  un  des  phénoroè- 


symptômes  et  au  rétablissement  successif  I  nés  les  moins  curieux  de  l'humanité.  Il 
des  fonctions?  que  ce  retour  est  plus  ou  I  y  a  dans  les  convenances  de  la  société 
moins  rapide  suivant  l'âge,  le  tempéra-  (  une  si  bizarre  alliance  de  choses  dispa- 
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rates ,  de  vices  et  de  vertus,  d'intelligence    voulu  donner  un  démenti  à  la  beauté  des 

et  de  sottise,  qu'il  semble,  au  premier 
aspect,  qu'il  devrait  être  dans  la  destinée 
de  l'homme  de  s'armer  sans  cesse  pour 
les  combattre  :  il  n'en  doit  cependant  pas 
être  ainsi ,  et  bien  qu'il  soit  facile  de  se 
convaincre  de  la  nécessité  où  nous  nous 
trouvons  souvent  de  respecter  ce  qu'il  y 
a  de  moins  respectable  et  d'avouer  que 
le  mensonge  est  un  des  plus  forts  liens 
de  la  société,  nous  devons  encore  malgré 
cela  nous  soumettre  à  la  loi  rigoureuse 
des  convenances.  Celui  qui  blesse  ou  qui 
fronde  les  convenances  heurte  en  même 
temps  les  intérêts  et  les  passions  de  ceux 


qui  l'entourent  ;  il  est  l'ennemi  de  la  so- 
ciété, il  mérite  d'en  être  exclu.  11  ne 
faut  pas  cependant  confondre  les  conve- 
nances avec  certains  préjugés  ridicules 
nés  de  l'ignorance  et  que  le  temps  sem- 
ble avoir  sanctionnés  ;  mais  il  ne  faut  pas 
non  plus  signaler  comme  préjugés  des 
doctrines  devenues  croyances.  Il  faut  lais- 
ser à  l'homme  quelque  chose  qui  colore 
son  avenir;  et  l'objet  de  sa  foi,  le  culte 
auquel  il  »e  dévoue,  doit  être  sacré  pour 
quiconque  respecte  les  convenances. 

Il  y  a  des  convenances  dans  la  vie 
publique  comme  dans  la  vie  privée;  il  y 
en  a  dans  cette  vie  intime  où  se  réfu- 
gient les  ames  délicates ,  où  tout  se  me- 
sure ,  s'analyse ,  s'apprécie  selon  les  af- 
fections pures  du  cœur;  qui  sait  même 
ai,  lorsque  l'amour  irrite  toutes  les  con- 
venances de  la  fortune  et  du  rang,  il 
n'en  est  pas  d'autres  en  lui  qu'il  faut 
respecter,  celles  qui  naissent  de  son  al- 
liance avec  la  vertu  et  de  la  foi  jurée. 

Les  lettres  et  les  arts  ont  anssi  leurs 
convenances.  Lorsque,  dans  une  statne 
ou  dans  un  tableau ,  on  trouve  réunies 
la  pureté  des  formes,  l'harmonie  des 
contours ,  la  noble  simplicité  des  créa- 
tions antiques;  lorsque,  dans  une  heu- 
reuse conception  du  génie  littéraire,  on 
rencontre  la  correction  et  l'élégance  du 
style  de  Buffon  ,  la  vive  et  touchante 
sensibilité  de  J.  J.  Rousseau,  l'incisif  et 
brillant  esprit  de  Voltaire,  ne  peut-on 
pas  dire  que  le  beau  dans  la  littérature 
et  les  arts  n'est  que  la  réunion  la  plus 
complète  des  convenances? 

Une  école  nouvelle ,  il  est  vrai ,  sor- 


que  nous  a  lé- 
le  dernier  siècle;  nous  avons  vu 
cette  littérature  bâtarde ,  née  de  l'al- 
liance du  génie  avec  toutes  les  mons- 
truosités sociales,  nous  jeter  à  pleines 
mains  ces  livres  à  facettes ,  représentant, 
quelquefois  avec  le  charme  d'une  ima- 
gination brillante  mais  désordonnée,  le 
tableau  hideux  de  toutes  les  horreurs 
humaines.  Ah  1  s'il  est  vrai,  comme  l'ont 
pensé  quelques  écrivains,  que  le  génie 
ne  connaît  point  les  convenances ,  qu'il 
en  est  lui-même  le  créateur,  disons-le 
hautement,  ce  n'est  pas  dans  les  ouvrages 
du  jour  qu'il  faut  chercher  l'excuse  à 
l'oubli  de  toutes  celles  que  le  goût  pro- 
clame. A  Dieu  ne  plaise  cependant  que 
l'on  puisse  penser  que  cette  proscription 
sévère  de  notre  part  doive  embrasser  in- 
distinctement tout  ce  que  le  romantisme 
(voy-.)  a  fait  éclore!  Nous  avons  quelque- 
fois rencontré  sur  ce  sol  hérissé  de  rocs 
arides,  de  cadavres  gisaos,  de  torrens 
bourbeux ,  la  rose  brillante  au  parfum 
suave  ,  fleurissant  sur  le  bord  d'une 
source  limpide  et  ombragée,  mais,  di- 
sons-le aussi,  ne  paraissant  être  là  que 
pour  protester  aux  yeux  de  tous  contre 
l'oubli  de  toutes  les  convenances.  X.  B 
CONVENANT,  voy  Covxiunt 
CONVENTION.  En  droit  ce  mot  est 
à  peu  près  synonyme  de  contrat;  mais  il 
a  une  acception  plus  étendue,  en  ce  qu'il 
désigne  aussi  l'accord  de  plusieurs  per- 
sonnes pour  modifier  ou  pour  résoudre 
le  contrat  (voy.  ce  mot  et  Obligation). 
On  a  vu  à  l'article  Coïttre-lettre  que 
les  conventions,  quelquefois,  n'ont  qu'une 
existence  apparente,  et  qu'au  moment 
même  où  elles  sont  signées  elles  se  trou- 
vent annulées  par  une  stipulation  secrète. 

Daus  la  vie  ordinaire,  dire  qu'une 
chose  est  de  convention ,  c'est  indiquer 
qu'elle  n'a  le  sens,  la  valeur,  la  réalité 
qu'on  lui  attribue  que  parce  qu'on  le 
veut  bien  et  parce  qu'il  y  a  eu  accord 
entre  plusieurs,  entre  une  nation,  une 
société,  pour  envisager  ainsi  cette  chose. 
C'est  dans  le  même  sens  qu'on  dit  :  l'an- 
cien théâtre  français  ne  nous  présente 

convention,  c'est-à- 
société  du  temps  de 


qu'un  monde  de 
dire  calqué  sur  la 


routes  frayées  jusqu'à  nous ,  a  '  Louis  XIV      non  sur  ce  qui  a  existé 
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réellement  à  chaque  époque.  Le  langage 
d'amour  que  ce  théâtre  prête  aux  Grecs 
et  aux  Romains,  chez  lesquels  le  rôle  des 
femmes  était  si  subordonné ,  nous  sem- 
ble en  effet  tenir  plus  de  la  convention 
que  de  la  réalité,  et  les  héros  de  l'anti- 
quité, quelquefois  encore  à  moitié  bar- 
bares, mais  devenus  hommes  de  bon  ton 
sous  la  plume  de  nos  grands  maîtres, 
auraient  sans  doute  quelque  peine  à  se 
reconnaître  sous  cette  enveloppe  tant 
soit  peu  musquée,  mais  convention- 
nelle. S. 

CONVENTION  (monnaie  de  ).  On 
appelle  ainsi  des  pièces  d'argent  frappées 
dans  différens  états,  suivant  un  système 
adopté  entre  eux  et  au  sujet  duquel  une 
convention  a  eu  lieu.  Les  species,  les  flo- 
rins, les  pièces  de  30,  de  20  et  de  10 
Kreutzer,  sont  des  monnaies  de  conven- 
tion. Ce  fut  en  1753  que  la  Bavière 
adopta  le  système  monétaire  établi  en 
1748  par  l'empereur  François  1er  pour 
la  monnaie  de  Vienne  ;  les  villes  libres  de 
différens  cercles  adhérèrent  à  celte  con- 
vention ,  ainsi  que  plus  tard  l'électeur  et 
les  ducs  de  Saxe.  Encore  aujourd'hui  on 
fait  usage  dans  la  plupart  des  états  de 
l'Allemagne  méridionale  et  centrale  des 
mêmes  monnaies  de  convention.  S. 

CONVENTION  NATIONALE,  as- 
semblée politique  de  France,  l'une  des 
plus  mémorables  que  présentent  les  an— 
nales  des  peuples;  celle  peut-être  qui, 
dans  une  courte  période,  a  exercé  sur  la 
société  l'action  la  plus  profonde  et  la  plus 
durable.  Elle  se  réunit  le  21  septembre 
1792,  dans  l'enceinte  du  manège  où  sié- 
geait l'Assemblée  législative,  qui,  ce  même 
jour,  déclara  sa  session  terminée  et  se 
sépara.  Un  mois  avant  environ ,  dans  la 
journée  du  10  août,  celle-ci  avait  ren- 
versé ou  laissé  renverser  la  monarchie 
constitutionnelle  fondée  par  l'Assemblée 
nationale;  la  Convention,  que  venaient 
d'élire  des  assemblées  primaires  à  qui  le 
décret  de  convocation  avait  expressément 
recommandé  d'investir  de  toute  leur 
confiance  les  nouveaux  mandataires  de 
la  nation,  la  Convention  se  trouvait  ainsi 
souveraine;  en  elle  devaient,  par  la  force 
même  des  choses,se  confondre  avec  le  pou- 
voir législatif,  ou  plutôt  avec  le  pouvoir 
constituant,  attribut  fixe  et  régulier  d'une 


convention  nationale, tous  les  autres  pou- 
voirs dont  se  compose  la  suprême  direc- 
tion d'un  grand  corps  politique.  La  nou- 
velle assemblée  se  mit  sur-le-champ  a  la 
hauteur  de  cette  situation;  elle  accepta 
sans  hésiter  le  rôle  qui  semblait  lui  avoir 
été  départi  dans  celte  sorte  de  trilogie 
révolutionnaire.  A  peine  installée,  sur  la 
demande  de  Collot-d'Herbois,  elle  pro- 
clama la  république, résolution  qui  n'était 
que  la  conséquence  des  événemens  anté- 
rieurs, mais  qui, dans  la  fougue  irréfléchie 
avec  laquelle  elle  était  adoptée,  annonçait 
assez  dès  lors  ce  caractère  d'emportement 
dont  les  actes  de  cette  assemblée  devaient 
être  empreints.  C'était  peu  en  effet  d'avoir 
pronoucé  ce  mot  de  république,  root 
vague  et  indéfini  tant  que  des  institutions 
nettement  formulées  n'en  ont  pas  expli- 
qué le  sens;  mais  à  cette  époque  on 
croyait  trancher  toutes  les  difficulté*  en 
disant  :  Il  n'y  a  plus  de  roi.  L'expérience 
a  montré  qu'elles  sont  immenses  encore  ; 
trois  essais  infructueux  d'organisation 
républicaine  nous  ont  fait  voir  que  la 
constitution  d'un  grand  peuple  qui  tient 
à  la  fois  à  l'unité  du  territoire  et  au  nivel- 
lement des  conditions  sociales, c'est-à-dire 
qui  ne  veut  ni  du  système  fédéra  lit  ni  de 
l'influence  aristocratique,  devient,  en  de- 
hors de  l'institution  monarchique,  un 
problème  peut-être  insoluble.  Quelques 
esprits  parmi  les  750  membres  dont  ae 
composait  l'assemblée,  pressentant  ces 
difficultés,  voulurent  qu'on  attendit, 
poser  le  principe,  d'avoir  mûrement 
ché  les  bases  sur  lesquelles  il  serait 
et  développé;  mais  leurs  voix  se  perdi- 
rent au  milieu  des  cris  d'enthousiasme 
qu'excitèrent  ces  paroles  caractéristiques 
de  l'abbé  Grégoire  :  «  Qu'est- il  besoin 
de  discuter  !  les  rois  sont  dans  l'ordre 
moral  ce  que  les  monstres  sont  dans  l'or- 
dre physique  ;  les  cours  sont  1  atelier  des 
crimes  et  la  tanière  des  tyrans.  L'histoire 
des  rois  est  le  martyrologe  des  natioos  !  * 
Ainsi,  par  un  hasard  singulier,  un  comé- 
dien et  un  prêtre  se  trouvèrent  être  les 
deux  promoteurs  principaux  de  l'abolition 
ét  la  rovauté  en  France. 

L'unanimité  qui  avait  régné  dans  l'a- 
doption de  cette  première  mesure  ne 
tarda  pas  à  être  troublée.  Deux  partis  se 
partageaient  alors  l'opinion  révolution  - 
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naire  :  la  Gironde,  où  figuraient  tant 
d'orateurs  éminens,  pensait  qu'il  fallait 
modérer  le  mouvement,  le  diriger  par  les 
Job,  arriver  sans  excès;  la  faction  issue 
de  l'union  du  club  des  jacobins  et  de  la 
commune  de  Paris  entendait  au  contraire 
livrer  les  masses  à  cet  entraînement,  à  ce 
délirede  liberté  toujours  fécond  en  grands 
crimes  comme  en  grandes  vertus.  Celle-ci 
avait  pris  son  parti  de  n'imposer  aucune 
entrave  aux  passions  populaires,  parce 
qu'elle  croyait  que  de  leur  libre  essor 
seulement  pouvait  résulter  la  force  né- 
cessaire pour  faire  triompher  la  révo- 
lution des  intérêts  coalisés  contre  elle  au 
dedans  et  au  dehors;  l'autre,  au  con- 
traire, voyant  dans  les  aveugles  fureurs 
auxquelles  s'emportait  le  rfbuple  le  prin- 
cipe d'une  réaction  ultérieure  où  tout 
périrait ,  en  réclamait  énergiquement  la 
répression.  La  situation  respective  des 
partis  était  ainsi  bien  tranchée.  Dès  avant 
l'ouverture  de  la  Convention,  une  scission 
formelle  s'était  manifestée  entre  eux  au 
sujet  des  effroyables  massacres  des  pri- 
sonsque  lesGirondins  avaient  en  horreur. 
Des  leutatives de  conciliation  eurent  lieu, 
mais  sans  succès;  un  ruisseau  de  sang 
séparait  désormais  ces  hommes  également 
exaltés  dans  leurs  sentimens  politiques. 
La  dernière  conférence  destinée  à  les 
rapprocher  se  termina  par  le  cri  plus 
généreux  que  prudent  de  Barbaroux  : 
•  II  n'y  a  pas  d'alliance  possible  entre 
les  hommes  vertueux  et  les  scélérats!  » 
fout  était  donc  préparé  pour  la  lutte. 

Elle  éclata  dès  les  premières  séances 
de  la  Convention,  où  les  deux  partis  se 
trouvaient  représentés  l'un  par  ses  or- 
ganes les  plus  éloquens,  l'autre  par  ses 
meneurs  les  plus  habiles.  L'opiniâtreté 
honorable  avec  laquelle  les  girondins  de- 
mandèrent la  poursuite  des  crimes  de 
septembre  sur  lesquels  les  jacobins  vou- 
aient jeter  un  voile,  et  qu'ils  présentaient 
comme  de  simples  faits  d'insurrection  et 
de  justice  nationale,  devint  le  motif  des 
premières  hostilités.  La  Convention  était 
alors  en  majorité  pour  la  Gironde;  tou- 
tefois ,  les  jacobins,  avec  la  commune  et 
le  club  pour  auxiliaires ,  aidés  d'ailleurs 
par  cette  sorte  d'enivrement  qui  entraî- 
nait alors  les  populations,  réussirent  à 
tenir  l'issue  de  la  lutte  incertaine,  et 
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bientôt  le  cours  dut  en  être  interrompu 
par  l'ouverture  de  ce  procès  fameux,  acte 
le  plus  grave  de  la  Convention,  le  plus 
diversement  apprécié  par  les  contempo- 
rains, acte  qui,  clans  le  lait,  tient  encore, 
après  45  ans,  les  esprits  préoccupés  et 
indécis  et  sur  lequel  le  temps  arrive  enfin 
de  faire  entendre  l'équitable  voix  de  la 
postérité. 

Nous  n'avons  pas,  en  traçant  celte  ra- 
pide esquisse,  à  entrer  dans  le  détail  de 
ces  débats  célèbres,  à  agiter  une  à  une  les 
questions  épineuses  qui  furent  succes- 
sivement soulevées.  Louis  était -il  ou  non 
coupable?  S'il  était  coupable,  pouvait-il 
invoquer  l'in  viola  bi  l  i  lé  constitutionnelle  ? 
Si  cette  inviolabilité  n'existait  plus  pour 
lui,  la  Convention  était-elle  le  tribunal 
qui  pouvait  le  juger  ?  La  Convention,  sur 
le  rapport  de  Mailhe ,  les  résolut  toutes 
trois  contre  le  monarque  détrôné;  ce  ne 
fut  toutefois  qu'après  une  longue  discus- 
sion, où  une  minorité  se  signala  par  de 
courageux  efforts.  Trente  séances  com- 
mencées le  matin,  reprises  le  soir,  furent 
absorbées  par  celte  lutte  solennelle  qui 
atteste  assez  que  ce  fut  d'une  façon  bien 
plus  consciencieuse  qu'on  ne  le  croit  vul- 
gairement de  nos  jours  que  la  Convention 
«  procéda  à  ce  lugubre  dénouement  du 
règne  de  Louis  XVI.  Mais,  à  vrai  dire,  du 
moment  qu'elle  avait  adopté  les  conclu- 
sions du  rapport,  ce  prince  était  perdu  et 
son  procès  ne  pouvait  plus  être  qu'un 
mensonge.  En  elfet,  il  est  visible  pour 
quiconque  suit  altenlivement  les  débals 
que  les  convictions  de  la  majorité  s'éta- 
blirent sur  des  motifs  tout  politiques,  sur 
la  nécessité  de  consacrer  le  triomphe  dé- 
finitif de  la  révolution  par  l'immolation 
d'une  victime  royale,  de  cimenter  de  son 
sang  l'édifice  de  la  liberté  nouvelle;  on 
disait  à  ceux  qui  la  composèrent  qu'ils 
n'étaient  pas  des  juges  ;  ils  se  l'avouaient 
bien  à  eux-mêmes  :  la  plupart  se  considé- 
raient évidemment  comme  formant,  après 
le  combat  entre  le  roi  et  le  peuple,  un 
sénat  souverain  qui,  au  nom  de  la  grande 
raison ,  toujours  invoquée,  du  salut  pu- 
blic, frappait  l'ennemi  terrassé.  Sans 
doute  c'était  là  un  retour  au  droit  des 
gens  des  âges  barbares,  révoltant  surtout 
quand  il  s'appliquait  à  l'homme  le  plus 
inoffenaif  peut-être  de  tous  ceux  qui  ont 
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porté  une  couronne;  sans  doute  aussi  la 

saine  politique,  d'accord  avec  la  morale 
et  l'esprit  de  la  civilisation,  désavoue  cet 
usage  immodéré  de  la  victoire;  elle  nous 
montre  qu'en  cette  circonstance  un  acte 
de  générosité  eût  été  plus  véritablement 
habile  qu'un  acte  de  vengeance,  et  que, 
captif  ou  banni  ,  ce  roi  aux  qualités  peu 
héroïques  était  en  réalité  moins  redou- 
table à  la  nouvelle  république  que  mou- 
rant avec  le  calme  d'une  ame  pure  sur 
l'échafaud  révolutionnaire  et  jetant  ainsi 
dans  les  esprits  le  germe  d'un  de  ces  re- 
tours de  r opinion  qui  ramènent  un  jour 
ce  qu'on  croyait  à  tout  jamais  détruire. 
Quelques  orateurs,  Salles  entre  autres, 
le  pressentirent,  et, l'expérience  delà  ré- 
volution anglaise  sous  les  yeux,  ils  lurent 
dans  notre  avenir  et  la  virent,  cette  révo- 
lution ,  reproduite  dans  toutes  ses  vicissi- 
tudes par  des  événemens  qui  se  sont  en 
effet  réalisés.  Mais  dans  ces  temps  d'en- 
trainemens  passionnés,  parmi  les  clameurs 
d'une  tourbe  ignorante  de  l'invariable 
cours  des  choses  humaines,  de  tels  argu- 
mens  ne  pouvaient  prévaloir.  La  mort 
de  Louis  XVI,  ainsi  considérée,  ap- 
paraît donc  comme  un  acte  politique 
spécieux  et  commandé  par  une  sorte 
de  nécessité  fatale;  c'est  une  iniquité 
monstrueuse  comme  acte  judiciaire.  La 
théorie  des  garanties  sociales  est  de  nos 
jours  trop  éclaircie  pour  qu'il  ne  soit 
pas  manifeste  à  tous  qu'un  tel  fait  en 
est  l'entier  renversement.  Disons-le ,  un 
corps  délibérant  se  flétrit  lorsque,  sans 
mandat  exprès,  il  s'érige  en  tribunal;  lora- 
qu'en  dehors  de  la  constitution  il  appli- 
que lui-même  la  loi  qu'il  a  faite. Louis, 
déchu  du  trône ,  ramené  au  rang  de  ci- 
toyen, était  justiciable  du  dernier  magis- 
trat de  la  république  avaut  de  l'être  de  la 
Convention,  qui  ne  pouvait  fonder  sa  ju- 
ridiction légale  sur  aucun  motif  valable. 
Quelques  membres  présentèrent  la  ques- 
tion sous  cet  aspect;  Lanjuinais,  entre 
autres,  osa  dire  à  ses  collègues,  avec  une 
chaleur  courageuse  qui  honorera  à  jamais 
sa  mémoire,  qu'ils  ne  pouvaient  se  faire 
juges  sans  violer  tous  les  principes;  il  ré- 
clama non  moins  énergiquement  aussi 
contre  les  formes  suivies  par  cette  ma- 
gistrature politique  qui  s'improvisait  de 
ia  sorte  elle-même  j  il  montra  ce  qu'il  y 
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avait  d'inique  et  de  contraire  aux  pre- 
mières règles  de  justice  criminelle  à  voter 
la  peine,  la  peine  de  mort,  à  la  simple 
majorité  des  voix,  comme  s'il  s'agissait 
d'un  décret  insignifiant  ;  mais  une  telle 
discussion  ne  pouvait  être  que  vaine; 
et  cet  autre  député  qui ,  impatient  de 
tant  de  lenteurs,  s'écriait:  «  lie 
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s'amusait  pas  à  faire  an  procès  aux  bri- 
gands, il  en  purgeait  la  terre  !  »  celui-là 
était  dans  le  vrai  en  répudiant  cet  appa- 
reil juridique  qui,  de  no 
le  côté  le  plus  odienx  de  cette  < 
affaire;  il  disait  ainsi  à  l'assemblée  Ne 
le  jugez  pas,  tuez -Ici  et  c'était  là  en 
effet  toute  la  question. 

L'exécution  de  l'arrêt  porté  par  la 
Convention  nationale  contre  Louis  XVI 
jeta  l'Europe  dans  la  consternation  :  elle 
vit  dès  lors  tout  ce  qu'il  fallait  attendre 
d'audace  et  de  fureurs  de  la  part  de 
cette  assemblée,  et  se  prépara  à  une  lutte 
acharnée.  En  Angleterre,  Fox,  chef  illus- 
tre de  l'opposition  et  long-temps  admi- 
rateur de  notre  révolution,  exprima  dans 
la  chambre  des  communes  l'horreur  que 
lui  faisait  éprouver  ce  qu'il  appelait  un 
meurtre  exécrable  et  une  atroce  injustice 
dont  nous  ne  pouvions  manquer  de  res- 
sentir bientôt  les  fruits  amers.  La  terri- 
ble assemblée  répondit  au  renvoi  de  son 
agent  diplomatique  Chauveltn   par  une 
déclaration  de  guerre.  Peu  après  se  for- 
ma contre  elle  la  première  coalition  des 
rois;  déjà  quelques-uns  de  ses  décrets 
l'avaient,  pour  ainsi  dire,  mise  au  baa 
des  gouvernemens  existans.  Par 
du  19  novembre  précédent,  elle 
tait  protection  et  secours  à  tous  les  peu- 
ples qui  s'insurgeraient  contre  r  autorite 
qui  les  régissait;  le  17  décembre  elle 
avait  confirmé  et  étendu  ce  premier  dé- 
cret par  un  nouveau  qui  enjoignait  à  se* 
généraux  victorieux  de  proclamer  dans 
tout  pays  envahi  la  souveraineté  da  peu- 
ple, de  dissoudre  les  pouvoirs  existants 
et  de  traiter  en  ennemie  toute  population 
qui  refuserait  d'accepter,  en  échange  de 
ses  chaînes,  le  régime  de  liberté  et  d'é- 
galité que  lui  offrait  la  république.  L'as- 
semblée jurait  de  ne  conclure  aucun  traité 
et  de  ne  poser  les  armes  que  lorsque  le» 
peuples  qui  se  seraient  insurgés  à  sa  voii 
verraient  leur  indépendance  garantie  ci 
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le  gouvernement  libre  et  populaire  qu'ils 
te  seraient  donné  reconnu  par  les  rois. 
Voila  la  politique  générale  de  la  Con- 
nation.  Un  peu  plus  tard,  donnant  tout 
soa  développement  à  ce  système  qui 
bouleversait  le  droit  public  européen, 
elle  proclame  ,  au  nom  du  peuple  fran- 
çais, Piit ,  son  grand  adversaire ,  ennemi 
du  genre  humain ,  et  envoie  à  ses  gé- 
acraax  l'ordre  de  ne  plus  faire  de  pni- 
>ooniers  anglais  ou  aaaovrieas;  résolu- 
tion atroce  qui,  à  l'honneur  de  la  nation, 
ne  fut  jamais  exécutée  par  nos  braves 
innées,  étrangères  au  délire  révolution- 
naire et  dont  la  gloire  toujours  pure  pare 
de  son  brillant  reflet  le  sombre  tableau 
te  ces  temps  désastreux. 

Entourée  d'ennemis  au  dehors,  et  bien- 
tôt après  dans  l'intérieur  aux  prises  avec 
k  redoutable  Vendée,  la  Convention  re- 
doubla d'énergie;  elle  envoya  des  corn- 
araires  dans  tous  les  départemens, 
ordonna  l'armement  général,  rassembla 
u>  matériel  immense  et  provoqua  enfin 
*t  admirable  mouvement  de  la  popula- 
ioo  presque  entière  qui,  après  avoir  main- 
«nu  l'indépendance  du  territoire,  ouvrit 
«  cours  d'une  série  de  triomphes  et  de 
jusque-là  sans  exemple  dans 
de  l'histoire  militaire  des  temps 
modernes.  Afin  d'imprimer  au  gouver- 
nement une  marche  plus  constante  et 
dus  uniforme,  elle  le  constitua  dans  son 
tropre  sein ,  par  la  création  de  ses  fameux 
omîtes  de  salut  public  et  de  sûreté  gêné- 
«le  (voy.),  qui  remplacèrent,  le  premier 
irtont ,  la  commission  exécutive  com- 
osée  des  ministres,  et  à  laquelle  avait 
té  déférée,  lors  de  la  déchéance  de 
«uisXVI,  la  haute  direction  des  affai- 
».  Alors  l'assemblée  souveraine  vint 
e%tr  dans  le  palais  des  rois  ;  l'année 
li vante,  les  ministres  furent  supprimés 
•  remplacés  par  des  commissions  en- 
èrement  subordonnées  au  comité  de  salut 
iblic  C'est  là  ce  que  la  Convention  a 
•pelé  elle-même  gouvernement  revofu- 
tnnaire ,  par  une  alliance  de  roots  qui 
iplique  contradiction  et  qui  n'avait  sans 
«te  jamais  été  faite  jusqu'à  ce  jour.  La 
institution  dite  de  1793  ou  de  l'an  1er 
vait  mettre  un  terme  à  sa  durée  \  mais 
t  acte,  monument  de  l'époque,  qui  rem- 
uait )e  gouvernement  de  la  Çon 


lion  par  celui  de  la  multitude,  et, 
fait,  n'était  qu'une  négation  absolue  de 
toute  sorte  de  pouvoir,  fut  suspendu  le 
jour  même  de  sa  promulgation.  L'assem- 
blée avait  besoin  de  la  dictature  :  elle  dé- 
clara, sur  le  rapport  de  Saint-  Just,  qu'elle 
la  conserverait  jusqu'à  la  paix  j  ce  devait 
être  ce  jour-là  seul  cm  eut  que,  brisaul  le 
sceptre  remis  eu  ses  mains,  elle  ferait 
jouir  le  peuple  de  ce  régime  de  pure  dé- 
mocratie rêvé  par  les  démagogues  de  la 
commune  de  Paria  (voy.)  comme  le  ternie 
idéal  de  la  grande  régénéiaUon  com- 
mencée en  178U. 

Cependant  les  dissent hnens  qui  s'ê- 
taieut  précédemment  élevés  entre  les  deux 
partis  dominans  ne  lardèrent  pas  à  se  re- 
nouveler après  le  procès  du  roi.  Suspects 
à  la  commune  et  an  club  des  jacobins 
pour  avoir  voulu  sauver  ce  prince  au 
moyen  de  l'appel  au  peuple ,  les 
dins  se  voyaient  en  butte  aux 
les  plus  violentes.  Néanmoins  ils  exer- 
çaient encore  un  grand  ascendant  sur 
l'assemblée  ;  leur  parole  puissante  diri- 
geait toujours  la  plaine:  ainsi  nomma it- 

occupait  le  bas  de  l'enceinte,  jvar  opposi- 
tion à  la  montagne,  formée  d^s  gradins 
élevés  où  siégeaient  les  organes  les  plus 
fougueux  du  parti  démagogique.  Les  gi- 
rondins menacés  usèrent  des  restes  de 
leur  influence  d'une  manière  qui  leur 
devint  fatale  :  ils  obtinrent  le  %  avril  le 
fameux  décret  qui ,  portant  atteinte  au 
principe  de  l'inviolabilité  de  la  rej 
tation  nationale,  livrait  à  la  justice 
que  du  tribunal  révolutionnaire  récem- 
ment institué  la  personne  des  députés 
convaincus  d'un  délit  national.  Ce  dé- 
cret était  dirigé  contre  le  plus  acharné 
de  leurs  adversaires,  l'ignoble  Marat,  et 
c'est  à  lui  qu'en  fut  faite  la  première  ap- 
plication. Mais  Marat,  traduit  devant  le 
tribunal,  fut  absous  et  ramené  en  triom- 
phe dans  le  sein  de  la  Convention,  et, 
quelques  mois  après,  ses  accusateurs 
montèrent  sur  féchafaud  en  vertu  de  ce 
même  décret  qu'ils  avaient  fait  porter  ; 
celte  catastrophe  fut  déterminée  par  l'in- 
surrectioo  du  81  mai,  qui  consomma  la 
chute  définitive  de  la  Gironde  et  rallia  la 
plai  ne  à  la  monlagne.Ces  deux  portions  de 
l'assemblée  ne  formèrent  plus  de  ce  jour 
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qu'une  seule  masse  eu  apparence  homogè- 
ne, et  du  sein  de  laquelle  nulle  voix  n'osa 
plus  s'élever  pour  opposer  des  digues  au 
torreot  révolutionnaire;  il  dut  dès  lors  tout 
entraîner.  La  peur  fit  l'union  et  l'union 
fil  la  force;  il  en  fallait  une  imposante 
et  terrible  pour  triompher  des  nouveaux 
périls  que  chaque  crise  ajoutait  à  ceux 
qui  menaçaient  déjà  la  patrie.  De  même, 
en  effet,  que  le  21  janvier  avait  soulevé 
la  moitié  de  l'Europe,  de  même  le  31 
mai  souleva  la  moitié  de  la  France.  Tous 
ceux  qui  voulaient  sincèrement  la  fonda- 
tion de  la  république  en  France  s'armè- 
rent à  l'appel  des  représentant  proscrits, 
seuls  républicains  sincères  peut-être; 
l'Ouest  et  le  Midi  s'insurgèrent  contre  la 
Convention  ;  les  insurrections  royalistes 
déjà  existantes  redoublèrent  d'audace  en 
se  voyant  cet  auxiliaire  inattendu.  De 
toutes  parts  Paris,  foyer  du  mouvement, 
était  menacé;  nos  armées,  une  seconde 
fois  désorganisées  par  l'influence  du  parti 
jacobin,  semblaient  avoir  perdu  leur  pre- 
mier élan  ;  Valenciennes,  quelques  autres 
places,  tombaient  au  pouvoir  de  l'étranger 
qui  avait  de  nouveau  entamé  nos  fron- 
tières. La  fortune  de  la  Convention  chan- 
celait. Toutefois,  au  milieu  de  tant  de 
périls,  le  coeur  ne  lui  manqua  pas  :  elle 
lit  face  à  tout ,  refoula  ses  ennemis  et  resta 
finalement  maîtresse  du  terrain  ;  mais  ce 
fut  en  faisant  peser  sur  le  pays  un  joug 
dont  le  souvenir  épouvante  encore  au  dé- 
clin des  ans  les  débris  de  la  génération 
qui  l'a  subi.  Les  prisons  se  remplirent 
en  vertu  de  la  fameuse  loi  des  suspects  ; 
une  armée  révolutionnaire  ambulante , 
traînant  avec  elle  de  l'artillerie  et  la  guil- 
lotine, reçut  la  mission  d'établir  partout 
la  tyrannie  de  ses  proconsuls;  elle  em- 
plit ses  caisses  épuisées  par  l'emprunt 
forcé  et  lutta  contre  la  famine  par  le 
maximum.  Elle  émit  des  milliards  d'as- 
signats dont  le  bourreau  était  chargé 
de  soutenir  le  crédit;  la  mort,  sanc- 
tion cruelle  de  tous  ses  décrets,  devint 
comme  le  seul  moyen  de  gouvernement. 
Dans  la  séance  du  5  septembre  1793, 
Drouel,  résumant  par  un  mot,  inouï 
sans  doute  jusque-là  au  sein  d'une  as- 
semblée législative,  les  traits  caractéris- 
tiques de  ce  sanglant  régime,  s'écria  : 
«  S'il  (aut  être  brigand  pour  le  bonheur 


du  peuple,  eh  bien!  soyons  brigands!» 

Mais  il  y  a  inévitablement  des  degrés 
dans  l'application  d'un  tel  système  :  les 
uns,  en  etfet,  ne  veulent  pas  aller  aussi 
loin  que  les  autres,  et  peu  se  trouvent 
doués  du  triste  courage  nécessaire  pour 
les  pousser  jusque  dans  ses  conséquences 
les  plus  extrêmes.  C'est  ce  qui  arriva 
dans  la  Convention,  même  dans  le  Co- 
mité de  salut  public;  et  de  là  le  retour 
de  ces  sourdes  dissensions  dont  la  pros- 
cription des  girondins  semblait  avoir 
étouffé  le  germe.  Depuis  le  31  mai,  l'as- 
semblée subissait  l'influence  des 
mènes  de  la  commune  et  du  club , 
avec  le  désir  secret  de  réprimer 
gue  insensée;  la  montagne,  il  faut  bien 
le  comprendre  pour  saisir  l'esprit  des 
réactions  subséquentes,  marchait  avec 
celte  odieuse  faction  sans  en  être;  plu- 
sieurs fois  signalée  à  la  tribune,  en  termes 
vagues  et  couverts,  par  ses  principaux 
organes,  cette  faction  fut  ouvertement 
attaquée  le  5  décembre,  au  sujet  de  me- 
sures contre  le  culte  adoptées  à  l'Hôtel  - 
de-Ville,  par  Robespierre  lui-même, 
qui  fit  passer  un  décret  portant  que  toute 
violence  contraire  à  la  liberté  des  croyan- 
ces était  défendue.  Il  est  curieux  de  re- 
marquer que  ce  fut  de  la  sorte  la  ques- 
tion religieuse  qui  fit  éclater  au  grand 
jour  la  dissidence  entre  ces  hommes  qui 
semblaient  également  n'avoir  plus  foi 
qu'eu  une  inexorable  fatalité.  Ainsi, 
Chaumetle  déifia  la  raison ,  tandis  que  le 
chef  astucieux  de  la  montagne  fit  décré- 
ter l'existence  de  Dieu  et  l'immortalitr 
de  l'ame  :  c'étaient  les  deux  écoles  do 
XTiue  siècle,  d'Holbach  et  Rousseau, 
en  présence.  Le  résultat  de  cette  luUefut 
la  perte  des  démocrates  furieux  dont  les 
systèmes  étaient  incompatibles  avec  la 
création  d'une  sorte  de  dictature  régu- 
lière et  stable,  vers  laquelle  inclinait  sans 
doute  alors  la  pensée  de  Robespierre.  11» 
lui  furent  sacrifiés  par  quelques  membre» 
du  Comité  de  salut  public  qui  a> 
avec  eux  des  affinités  secrètes,  et 
pierre  abandonna  en  retour  à  leur  fana- 
tisme révolutionnaire  cet  autre  parti  qui 
s'était  formé  autour  de  Danton  et  de  Ci- 
mille  Desmoulins,  et  qui,  maintenant  que 
la  révolution  était  sauvée,  invoquait  la 
clémence  et  le  règne  des  lois.  Les  uns  et 
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les  antres  marchèrent  à  l'échafaiid  à  peu 
de  jours  de  distance. 

Après  ce  compromis  ,  qui  avait  fait 
tomber  les  têtes  les  plus  élevées  des  ja- 
cobins et  des  cordeliers  (vojr.  ces  noms), 
le  régime  de  terreur  qui  dominait  la 
France  s'étendit  à  la  Convention  elle- 
même.  Un  triumvirat  dictatorial ,  com- 
posé de  Robespierre,  Saint-Just  et  Cou- 
thon  ,  s'établit  par  le  Tait  et  courba  sous 
sa  volonté  de  fer  l'assemblée  réduite  à 
240  membres  dont  plusieurs  votaient  si- 
lencieusement et  sans  même  oser  s'as- 


seoir, nous  dit  dans  ses  intéressans  Mé- 
moires M.Thibeaudeau,  de  peur  de  trahir 
par  le  choix  de  la  place  une  opinion, 
une  affection  qui  pouvait  devenir  le  len- 
demain un  motif  de  proscription.  Enfin 
cette  sombre  défiance,  qui  montrait  à 
chacun  un  accusateur  dans  un  collègue, 
gagna  le  Comité  de  salut  public  lui-même, 
et  alors  la  situation  devenue  intolérable 
dut  amener  une  crise  nouvelle.  Dans  les 
journées  fameuses  des  8  et  9  thermidor, 
ceux  qu'on  nommait  les  triumvirs,  pro- 
clamés tyrans  à  la  tribune  et  menacés  du 
poignard  libérateur  de  Tallien,  succom- 
bèrent malgré  l'appui  de  la  commune  qui 
s'était  ralliée  à  eux.  La  lutte  fut  décisive 
et  ses  conséquences  dépassèrent  les  pré- 
visions de  ceux  qui  l'avaient  commencée. 
En  effet,  la  fraction  du  comité  qui  était 
en  lutte  avec  Robespierre  avait  cru  vain- 
cre pour  elle;  mais  une  réaction  qu'elle 
oe  put  réprimer  l'entraîna.  Secondée  par 
l'irrésistible  élan  de  l'opinion  publique, 
la  Convention  reprit  le  dessus;  une  ma- 
jorité formée  d'élémens  divers,  une  ma- 
jorité résolue  à  conserver  les  résultats  de 
la  révolution,  tout  en  repoussant  le  ré- 
gime de  sang  qui  désolait  la  France,  se 
trouva  appelée  à  diriger  ses  destinées. 
Frappé  dans  ses  principaux  chefs  envoyés 
a  l'échafaud ,  le  parti  jacobin  fit  depuis 
de  vains  efforts  pour  relever  sa  puis- 
sance; il  évoqua  vainement  la  puissance 
des  faubourgs;  repoussé  au  12  germinal 
et  définitivement  vaincu  au  1er  prairial, 
il  se  vit  contraint  d'abdiquer.  La  multi- 
tude, qui,  dans  cette  dernière  journée, 
avait,  à  son  appel, outragé  en  pure  perte 
la  représentation  nationale  et  rougi  son 
enceinte  du  sang  du  malheureux  Fé- 
raud  ,  l'un  de  ses  membres ,  lui  retira 
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nir  dans  les  affaires  par  ces  convulsions 
soudaines  qui  leur  avaient  si  souvent 
imprimé,  dans  le  cours  des  années  pré- 
cédentes, une  direction  funeste.  L'in- 
fluence et  l'action  passèrent  alors  à  la 
classe  moyenne  et  la  réaction  devint  in- 
sensiblement royaliste  et  contre-révolu- 
tionnaire. Ce  fut  dès  ce  moment  une 
autre  lutte  où  la  Convention  resta  égale- 
ment victorieuse  au  1 3  vendémiaire  1 795; 
ainsi  la  révolution  était  sauvée  contre  les 
deux  factions  extrêmes  qui  la  menaçaient 
également.  Mais  après  des  temps  d'anar- 
chie et  de  calamités  dont  la  pensée  pu- 
blique était  encore  émue,  l'opinion  devait 
infailliblement  passer  des  idées  de  liberté 
aux  idées  de  pouvoir  et  incliner  au  re- 
tour vers  le  système  monarchique.  La 
Convention  travailla  vainement  à  contenir 
cette  tendance  inévitable  et  puissante  des 
esprits;  la  république  directoriale  qu'elle 
légua  à  la  France  avec  la  constitution  de 
l'an  III  ne  pouvait  être  qu'une  sorte  de 
transition  pour  préparer  les  voies  au  jeu- 
ne vainqueur  du  1 3  vendémiaire.Après  le 
triomphe  sanglant  et  accompagné  de  tant 
de  maux  d'une  des  factions,  il  n'y  avait 
en  effet  que  le  despotisme  qui  pût  com- 
primer l'autre;  grande  leçon  souvent  don- 
née par  l'histoire ,  qui  montre  qu'un  peu- 
ple qui  croit  ne  pouvoir  fonder  la  liberté 
qu'avec  la  hache  du  bourreau  doit  néces- 
sairement échoir  un  jour  à  l'épée  d'un 
soldat  ! 

L'histoire  de  la  Convention  nationale 
présente,  comme  on  voit,  trois  périodes 
distinctes;  c'est  l'un  de  ses  membres  les 
plus  célèbres,  M.  Sièyes,  qui  les  a  pré- 
cisées par  ces  mots  prononcés  à  la  tri- 
bune :  «  La  session  actuelle  se  partage 
en  trois  époques  :  jusqu'au  3 1  mai ,  op- 
pression de  la  Convention  par  le  peuple; 
jusqu'au  9  thermidor,  oppression  du 
peuple  par  la  Convention  tyrannisée  elle- 
même;  enfin  depuis  le  9  thermidor  la 
justice  règne  parce  que  la  Convention  a 
repris  tous  ses  droits.  »  Bien  que  la  pos- 
térité rende  avec  raison  un  corps  poli- 
tique solidaire  pour  toutes  les  phases  de 
son  existence,  il  est  peut-être  juste  de 
considérer  surtout  la  Convention,  comme 
pouvoir  gouvernemental,  dans  celte  der- 
nière période  où  elle  est  affranchie  des 
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tyrans  divers  qui  l'ont  opprimée  jusque- 
là.  Elle  s'élève  alors  à  un  prodigieux 
éclat  :  on  la  voit  s'attacher  d'abord  à 
annuler  par  degrés  les  mesures  atroces  ou 
extravagantes  du  régime  précédent  ;  elle 
défait  tout  ce  qu'elle  vient  de  faire;  elle 
rend  l'inviolabilité  à  ses  membres  et  rap- 
pelle dans  son  sein  ceux  des  proscrits  qui 
ont  échappé  à  la  mort  ;  elle  supprime  le 
tribunal  révolutionnaire,  abolit  le  maxi- 
mum ,  lève  le  séquestre  posé  sur  les  pro- 
priétés des  étrangers,  surseoit  à  la  vente 
<Ie$  biens  confisqués  en  vertu  de  juge- 
mens  politiques,  restitue  les  biens  aux 
héritiers  des  condamnés,  rend  libre  la 
célébration  des  cultes ,  ferme  les  clubs  et 
réorganise  la  garde  nationale.  En  même 
temps  qu'elle  jette  par  ses  lois  de  succes- 
sion les  bases  d'une  société  civile  et  po- 
litique entièrement  nouvelle,  elle  crée 
des  institutions  admirables  qui  ont  été  le 
germe  de  tous  nos  progrès  ultérieurs  et 
que  l'Europe  à  l'envi  a  imitées.  On  n'ou- 
bliera jamais  que  c'est  à  la  Convention 
qu'on  doit  l'École  polytechnique,  l'une 
des  gloires  du  pays,  le  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  le  Bureau  des  longitudes , 
le  système  métrique  et  l'unité  des  poids 
et  mesures,  l'Institut,  le  Conservatoire 
de  musique,  l'École  normale  et  ces  écoles 
centrales  dont  l'organisation  n'a  pas  été 
égalée  depuis.  Dans  ces  derniers  temps 
aussi  nos  drapeaux,  un  instant  humiliés, 
avaient  revu  les  jours  de  1792  ;  contrain- 
tes par  les  triomphes  de  Jourdan  et  de  Pi- 
chegru  à  se  détacher  de  la  coalition ,  la 
Toscane,  la  Prusse  ;  la  Hollande  et  l'Es- 
pagne ,  avaient  reconnu  la  nouvelle  répu- 
blique, avec  ses  conquêtes  transformées 
en  départeraens,  dont  le  nombre  total 
était  de  98 ,  c'est-à-dire  quinze  de  plus 
qu'en  1790,  lors  de  la  nouvelle  division 
•de  territoire*  introduite  par  l'Assemblée 
nationale.  A  l'intérieur,  la  Vendée  venait 
de  subir  sa  première  pacification  :  ainsi 
tous  les  ennemis  de  la  révolution  étaient 
contenus;  le  nouveau  corps  législatif,  où, 
pour  en  perpétuer  l'esprit,  la  Convention 
avait  voulu  introduire  un  certain  nombre 
de  ses  membres,  allait  se  réunir.  Sa  mis- 
sion était  remplie;  le  26  octobre  1795 
elle  annonça  au  monde,  par  un  décret 
•d'amnistie  pour  tous  les  délits  révolution- 
le  terme  d'une  session  qui  avait 


dure  trois  ans  et  trente-cinq  jours,  er 
dans  le  cours  de  laquelle  elle  n'a> 
rendu  moins  de  8,870  décrets  I 

Telle  fut  la  Convention  nationale ,  as- 
semblée où  se  trouvèrent  associés,  comme 
par  une  sorte  de  caprice  providentiel, 
aux  talens  et  aux  vertus  les  plus  sublimes, 
tout  ce  que  le  fanatisme  politique  peut 
susciter  de  fatales  aberrations ,  mélange 
de  grandeur  et  de  folie  qui  ne  sera  pro- 
bablement jamais  égalé,  et  dont  notre 
France  pouvait  seule  peut-être  oftrir  le 
prodigieux  spectacle  aux  méditations  des 
sociétés.  P.  A.  D. 

CONVERGENCE.  Cest,  en  algèbre, 
l'état  d'une  série  dont  les  termes  vont 
toujours  en  décroissant,  de  sorte  que  la 
valeur  d'un  nombre  quelconque  de  ter- 
mes diffère  d'autant  moins  de  ta  valeur 
totale  de  la  série  que  ce  nombre  de 
termes  est  plus  grand  et  qu'il  est  tou- 
jours possible  de  rendre  la  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  valeurs  moindre 
que  toute  quantité  donnée. 

On  dit,  en  géométrie,  qu'il  y  a  con- 
vergence entre  deux  lignes  lorsqu'elles 
se  rapprochent  de  plus  en  plus  et  qu'é- 
tant suffisamment  prolongées  elles  finis- 
sent par  se  rencontrer.  Après  l'intersec- 
tion deux  droites  convergentes  devien- 
nent divergentes. 

Les  physiciens  donnent  le  nom  de 
rayons  convergens  aux  rayons  qui  , 
passant  d'un  milieu  dans  un  autre  de 
densité  différente ,  changent  de  direc- 
tion et  se  rapprochent  les  uns  des  autres 
de  manière  à  venir  se  rencontrer  en  un 
point  particulier  qui  porte  le  nom  de 
foyer.      ^  P.  V-t. 

CONVERSATION. La  conversation, 
cette  puissance  du  monde  civilisé,  a 
suivi  chez  tous  les  peuples  la  progression 
des  idées  ;  dès  que  les  hommes  purent 
sortir  des  spécialités  de  la  vie  maté- 
rielle et  apprécier  les  phénomènes  dont 
ils  étaient  entourés ,  ils  durent  sentir  le 
besoin  de  se  communiquer  leurs  pen- 
sées. Ce  besoin ,  en  s'accroissant  avec  U 
civilisation ,  se  régla  ;  la  conversation 
devint  un  art  qui  eut  ses  formes  et  s« 
préceptes.  Chez  les  peuples  de  l'anti- 
quité qui  cultivèrent  la  philosophie,  elle 
prit  la  forme  de  l'entretien ,  et  Platon 
à  rAcadémie,en  enseignant  les  hautes  lois 
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He  la  nature  et  de  la  sagesse ,  convenait  \  et  grossière.  L'esprit  do  siècle  était  irré- 


ixec  ses  disciples.  Chez  les  nations  mo- 
dernes, elle  se  dénatura  selon  les  temps, 
les  lieux  et  les  intérêts  :  elle  prit  le 
masque  de  l'argumentation  et  de  la  dis- 
pute ;  elle  fut  mystique  et  chevaleresque 
dans  le  moyen-âge;  mais  bientôt  elle 
vînt  régner  en  France  avec  ses  formes 
élégantes  et  Tariées;  elle  y  prit  tous  les 
tons  et  toutes  les  couleurs  :  elle  fut  vive, 
enjouée,  légère,  piquante,  incisive;  elle 
fréquenta  les  cabarets,  avec  les  gens  de 
lettres  et  les  grands  seigneurs;  mais 
nulle  part  elle  ne  fut  plos  aimable  et 
pins  spirituelle  que  dans  les  salons  de 
M^'Geoffrin  et  Du  Deffant.  Là  chacun 
lui  payait  son  tribut  :  le  conte,  l'anecdote, 
la  pensée  philosophique,  l'épigramme,  y 
étaient  apportés  chaque  soir  pour  y  ser- 
vir d'aliment  à  la  gaité  et  au  temps  qui 
amenait ,  avec  un  nouveau  jour,  de  nou- 
velles richesses  à  dissiper.  La  conversa- 
tion voyait  alors,  dans  ces  réunions,  son 
sceptre  passer  successivement  de  main 
i,  enneun  i  agiter  a  sa  manière  ei 
à  y  attacher  un  grelot. 
Qu'oc  se  figure  ce  que  devait  être  à 
cette  époque  la  conversation,  lorsque, 
provoquée  par  une  femme  aimable,  vive 
et  spirituelle,  elle  était  successivement 
entretenue  par  D'Aletnbert ,  Voltaire  , 
Diderot  ,  Mme  Du  Chdtelet ,  Pont  de 
Vev  le,  la  duchesse  de  Boufllers,  etc.  etc.! 
Mais  alors  aussi  elle  ne  régnait ,  pour 
ainsi  dire,  que  dans  un  cercle  étroit  et 
en  quelque  sorte  inaccessible.  On  par- 
lait ailleurs,  on  causait  peut-être;  mais 
la  conversation  avec  tous  ses  charmes  et 
toutes)  ses  richesses  n'était  réellement 
alors  que  là  ou  se  trouvaient  ses  maîtres; 
elle  n'avait  point  encore  d'importance 
et  de  caractère  national  :  on  dominait 
par  elle,  mais  son  influence  n'existait 
là  où  elle  était  entendue. 
Plus  tard,  après  que  Voltaire  en  eut 
porté  tous  les  agrémens  jusque  dans 
l'intimité  du  grand  Frédéric,  elle  dégé- 
néra r  la  philosophie  et  la  religion  en 
devinrent  les  principaux  sujets  ;  on  vit 
bien  encore  quelquefois  de  ces  sarcasmes 
pleins  de  verve  et  de  finesse;  mais  plus 
souvent  les  grands  maîtres  qui  l'avaient 
créée  si  franche,  si  piquante,  si  gra- 
i ,  nous  la 


ligieux  et  impie:  elle  devint  menteuse  et 
athée;,  elle  ne  parla  plus  qu'un  langage 
frondeur ,  elle  se  fit  l'écho  de  toutes  les 
têtes  criant  à  la  réforme ,  et  bientôt  la 
révolution  arriva,  et  elle  s'enfuit  épou- 
vantée devant  le  règne  de  la  terreur. 

Lorsque,  après  avoir  été  battue  par 
tous  les  orages  révolutionnaires  ,  la 
France  reprit  nu  peu  de  calme,  la  con- 
versation reparut  et  commença  à  se  faire 
entendre  dans  les  salons  républicains  ; 
mais  alors,  disons-le,  elle  n'avait  plus 
ces  formes  polies,  gracieuses,  cet  esprit 
léger,  piquant ,  original,  qui  la  remplis- 
saient de  charmes.  On  la  revit,  mais  guin- 
dée ,  sérieuse ,  hardie,  et  n'ayant  plus 
cette  urbanité  qui  l'avait  fait  rechercher 
par  tontes  les  illustrations  étrangères. 
L'empire  lui  rendit  peu  de  ses  premiers 
agrémens  relie  était  bien  accueillie  quand 
elle  se  présentait  dans  une  réunion  ;  on 
la  retrouvait  même  entourée  de  protec- 
teurs spirituels,  d'adorateurs  distingués, 
de  femmes  déjà  célèbres  par  elle;  mais 
on  Ini  imposa  des  lois  sévères,  on  lui 
marchanda  la  vie ,  la  police  devint  son 
régulateur  et  son  maître,  et  Mme  de 
Staël  paya  par  un  long  exil  l'infraction 
à  cette  censure. 

La  conversation  sembla  renaître  avec 
le  gouvernement  constitutionnel.  Elle 
se  tronvait  avec  les  enfans  des  princes 
qui  l'avaient  laissée  ,  libre  et  joyeuse , 
s'égayer  sur  tous  les  abus ,  discourir  en 
folle  aimable  sur  les  rois  et  leur  politi- 
que ,  parler,  et  souvent  sans  respect,  de 
leurs  maîtresses  et  de  leurs  confesseurs  : 
elle  crut  revenir  sans  danger  à  ses  an- 
ciennes libertés  ;  elle  voulut  se  moquer 
de  cette  vieille  noblesse  pleine  d'éc us- 
sons,  de  morgue  et  de  rancune  qui 
reparaissait  sur  le  sol  de  la  France. 
Elle  fut  réprimandée  ;  la  peur  la  saisit  et 
dès  lors  elle  n'osa  plus  parler  qu'à  voix 
basse  des  sottises  de  ses  ennemis  et  de 
ses  anciens  privilèges. 

Qu'est  aujourd'hui  la  conversation  et 
que  deviendra-t-elle  ?  jamais  elle  ne  fut 
plus  libre  et  jamais  elle  n'eut  plus  d'a- 
liment pour  grandir  et  s'étendre.  Elle 
peut  tout  dire  et  dit  tout  impunément  ; 
elle  saisit  toutes  les  formes,  t*  utes  les 
allures;  mais  elle  prend  part  à  toutes  les 
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opinions,  elle  se  mêle  à  tous  les  partis, 
elle  descend  presque  dans  l'émeute  : 
c'est  dire  assez  qu'elle  n'est  souvent 
qu'un  dévergondage  alors  qu'elle  pour- 
rait être  spirituelle  et  piquante  avec  li- 
berté. Faisons  des  vœux  pour  que ,  ces- 
sant d'être  légitimiste,  républicaine  ou 
philippiste,  elle  redevienne  elle-même  ; 
que  nous  puissions  la  retrouver  grave  au 
besoin,  sérieuse  même,  mais  toujours 
polie,  enjouée,  stigmatisant  avec  gailé 
tous  les  fanatismes  et  tous  les  ridicules, 
moqueuse  avec  réserve ,  fuyant  la  dis- 
pute et  la  personnalité  et  n'adoptant  les 
préventions  et  les  haines  d'aucun  parti. 

S'il  est  vrai  que  les  Français  seule- 
ment savent  converser  et  que  les  autres 
nations  ne  font  que  disserter  et  discuter, 
comme  on  en  convient  même  à  l'étranger 
(  voir  l'article  Conversation  du  Con- 
versations-Lexikori) ,  c'est  donc  dans  les 
salons  français  qu'il  faut  étudier  cet  art 
aimable.  Si  les  livres  pouvaient  nous 
l'apprendre ,  on  pourrait  en  citer  beau- 
coup qui  ont  été  publiés  avec  cette  pré- 
tention; nous  ne  nommerons  que  l'épi  - 
tre  sur  Y  Art  de  causer,  par  M.  de  Cha- 
zet  ;  les  Conseils  à  une  femme  sur  les 
moyens  de  plaire  dans  la  conversation, 
par  Mra*de  Vannoz,  etc.  Tout  le  monde 
connaît  le  poème  de  Delille  sur  la  Con  - 
vvrsation.  X.  B. 

CONVERSATIONS  -  LEXIKOV 
C'est  peut-être, après  la  Bible,  l'ouvrage  le 
plus  répandu  en  Allemagne,  celui  qui  a 
fourni  la  première  idée  de  l'entreprise  à 
laquelle  tous  nos  efforts  sont  consacrés  ; 
c'est  une  encyclopédie  des  familles  et 
des  salons,  un  livre  à  la  fois  populaire 
et  scientifique,  un  répertoire  universel 
ayant  une  réponse  toujours  prête  à  toutes 
les  questions  qu'on  peut  vouloir  (aire  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses,  sur  les 
idées  abstraites  comme  sur  celles  qui  ont 
profité  à  la  vie;  enfin  une  bibliothèque 
en  abrégé,  fort  commode  à  quiconque 
veut  savoir  sans  avoir  beaucoup'de  temps 
pour  apprendre,  ou  se  charge  d'ensei- 
gner avant  d'avoir  fait  une  ample  pro- 
vision de  science  et  d'idées.  En  carac- 
térisant ainsi  l'ouvrage  allemand,  dont 
le  cadre,  mais  le  cadre  seulement,  nous 
a  paru  pouvoir  être  choisi  comme  mo- 
dèle po\4r  le  nôtre,  nous  en  faisons  à 
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la  fois  l'éloge  et  la  critique.  Poissant  ins- 
trument de  civilisation,  en  popularisant 
la  science  chez  les  Allemands,  et,  par  les 
traductions  qui  en  ont  été  faites ,  chez 
d'autres  peuples  encore,  il  est  peut-être 
vrai ,  ainsi  qu'on  le  lui  reproche,  qu'il  a 
favorisé  outre  mesure  cette  paresse  d'es- 
prit qui  arrête  le  grand  nombre  à  la 
surface  des  choses,  parce  qu'il  redoute 
l'effort  inséparable  d'une  étude  sérieuse 
et  approfondie.  Mais  toujours  l'usage  a 
l'abus  à  son  côté,  et  ce  qu'on  a  dit  sur  les 
dictionnaires  encyclopédiques  pourrait 
s'appliquer  à  tous  les  livres  destinés  a 
simplifier  la  science  ou  quelqu'une  de  k-s 
branches,  et  qui  dispensent  le  lecteur 
d'un  travail  de  classement,  de  dépouil- 
lement et  de  combinaison  qui  n'est  pas 
l'affaire  de  chacun.  S'il  y  avait  là  un  mo- 
tif suffisant  pour  proscrire  les  encyclo- 
pédies ,  il  faudrait  proscrire  aussi  jus- 
qu'aux dictionnaires  proprement  dits,qni 
livrent  au  vulgaire  les  termes,les  locutions 
que  l'érudit  a  cherchés  dans  la  langue 
même,  dans  ses  monumens  imprimés  ou 
écrits,  d'une  manière  qui  lui  en  donnait 
une  idée  bien  plus  parfaite,  une  connais- 
sance bien  plus  exacte. 

Nous  avons  fait  connaître  ailleurs 
(  voy.  Brocxhaus  )  l'origine  du  Contu  r- 
sations-Lexihon ,  titre  qui  parut  pour  la 
première  fois  à  la  suite  de  celui  de  Sttuzîs 
und  Zcitungs-Lexikon  (  Gazette  d'étal 
et  des  journaux)  en  tête  du  dictionnai- 
re encyclopédique  de  llubner  (  Nurem- 
berg, 1742),  lequel  arriva  successive- 
ment jusqu'à  la  31e  édition.  Lœbel  s'em- 
para ensuite  (1796)  de  ce  titre,  et  c'est 
son  ouvrage  que  Brockhaus,  après  on 
avoir  fait  l'acquisition ,  termina  en  1811. 
Cette  première  édition  n'avait  encore  que 
G  volumes ,  avec  2  de  supplémens.  Il  en 
parut  une  seconde  à  partir  de  l'année 
1812  (Altenbourg  et  Leipzig),  mais  en- 
tièrement refaite  par  Brockhaus  assiste 
de  L.  Hain.  Le  Conversations^  JLcx:lrvt 
était  dès  lors  un  ouvrage  utile;  mais  les 
Allemands  en  auraient  peut-  être  conçn 
une  opinion  moins  favorable  s'ils  avaient 
su  ce  que  nous  n'avons  pas  tardé  à  re- 
connaître et  ce  qu'ont  appris  depuis  à 
leurs  dépens  ceux  qui  ont  essayé  de  le 
naturaliser  en  France,  s'ils  avaient  su 
I  que  le  plus  grand  nombre  des  articles 
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de  biographies  et  de  dic- 
français.Toutefois  cet  ulile  ré- 
pertoire s'améliora  de  plus  en  plus  en- 
tre les  mains  d'un  éditeur  aussi  actif  qu'é- 
clairé et  entre  celles  du  professeur  liasse 
qu'il  s'adjoignit  et  que  le  titre  nomma 
bientôt  comme  rédacteur  principal.  A 
chaque  nouvelle  édition ,  les  acquéreurs 
des  premières  furent  indemnisés  par  la 
publication  de  supplémens  en  un  ou  plu- 
sieurs volumes  qui  ensuite  se  fondirent 
dans  les  éditions  subséquentes.  La  cin- 
quième, publiée  de  1818  à  1820,  offrit 
des  perfectionnemens  notables:unc quan- 
tité d'articles  étaient  entièrement  refaits 
et  beaucoup  d'autres  ajoutés.  La  septième 
montra  l'ouvrage  sous  une  forme  moins 
déplaisante,  imprimé  en  plus  grand  for- 
mat ,  en  un  caractère  plus  gros  et  sur 
meilleur  papier;  elle  se  composait  déjà 
de  1  2  gros  volumes,  et  de  1832  à  1834 
parurent  encore  2  forts  volumes  de  sup- 
plémens sous  le  titre  de  Conversations- 
Lcjcîkon  derneuesten  Zeit  undLitcratur 
K Dictionnaire  des  faits  les  plus  nouveaux 
qu'ont  présentés  la  vie  et  la  littérature  ), 
supplément  qu'on  peut  aussi  regarder 
comme  un  ouvrage  à  part.  Enfin  la  hui- 
tième édition,  commencée  en  1833  et 
qui  n'est  pas  encore  achevée,  rend  cette 
vaste  entreprise  de  plus  en  plus  digne  de 
son  objet  et  de  l'immense  faveur  dont  elle 
jouit.  En  effet,  plus  de  cinquante  mille 
lires  de  l'ouvrage  original  sont 
dans  la  librairie,  malgré  les  con- 
trefaçons ou  imitations  qui  parurent  pres- 
que aussitôt  à  Vienne  [ff-'iencr  C.  L.)  et 
à  Cologne  et  Bonn  iRheinisches  C.  JL.). 
Un  succès  si  éclatant  dut  exciter  l'ému- 
lation :  des  répertoires  analogues  paru- 
rent dans  presque  tous  les  états  allemands, 
et  à  Leipzig  même,  où  la  maison  Brock- 
haus  a  son  siège,  on  en  entreprit  plu- 
sieurs sous  le  même  titre,  commun  main- 
tenant à  six  ou  à  huit  ouvrages  allemands 
de  ce  genre.  Celui  de  Brockhaus  fut  tra- 
duit, intégralement  ou  avec  des  modifi- 
cations, en  danois,  en  suédois,  en  hol- 
landais, en  anglais;  on  essaya  de  le  tra- 
duire en  français,  et  il  en  parait  actuel- 
lement à  Saint-Pétersbourg  une  imitation 
en  langue  russe;  comme  la  traduction 
anglaise  de  Philadelphie,  cette  dernière 
enfermera  d'importantes  additions. 

Encycbp.  d.  G.  d.  M.  Tome  VL 


A  Vuûd*  Encyclopédie  à*  Conversa-  ' 
tions-Lcxikon  on  nomme  aussi  notre 
ouvrage  parmi  ceux  qui  ont  été  faits  à 
son  instar.  Cela  est  vrai ,  comme  nous 
l'avons  dit,  quant  au  cadre,  lui-même 
toutefois  considérablement  agrandi;  mais 
dans  l'exécution  nous  nous  sommes  pro- 
posé un  but  plus  élevé.  Sous  une  for- 
me plus  agréable,  plus  élégante,  nous 
avons  cherché  à  olfrir  au  lecteur  une 
science  plus  haute ,  et  ce  but  nous  pou- 
vons espérer  l'atteindre  dans  une  ville 
comme  Paris  où  affluent  les  notabilités 
de  tous  les  pays,  et  où ,  favorisés  du  con- 
cours des  savans  et  littérateurs  nationaux 
les  plus  célèbres ,  nous  pouvons  encore 
consulter  aujourd'hui  l'habitant  de  Lis- 
bonne (voy.  t.  IV,  p.  431 ,  etc.)  et  de- 
main celui  de  Conslantinople  (voy.  t. 
VI,  p.  641,  etc.);  car  tous  les  peuples 
et  toutes  les  littératures  ont  ici  des  re- 
présentai. 

Au  mot  Ency clo proie  nous  entre- 
rons dans  de  nouveaux  détails  sur  le  plan 
de  notre  ouvrage  et  sur  les  moyens  par 
lesquels  nous  avons  l'espoir  de  le  réali- 
ser dans  toute  son  étendue.      J.  H.  S. 

CONVERSION  (mathématiques).  On 
désignait  autrefois,  en  arithmétique, sous 
le  nom  de  proportion  par  conversion ,  la 
différence  des  antécédens  et  des  consé- 
quens  de  deux  rapports  égaux  comparés 
aux  conséquences.  Ainsi  la  proportion 
1 2  :  4  :  :  1 8  :  6  donnera  la  proportion 
par  conversion  suivante  :  12  —  4:4:: 
18  —  6  :  6.  (  Voy.  Proportions.) 

Le  même  mot  était  employé  en  algèbre 
pour  désigner  1  opération  a  l'aide  de  la- 
quelle on  lait  disparaître  les  dénomina- 
teurs d'une  équation  (vojrX  C'est  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  r/w«trou faire  t'va- 
nouir  tes  dénominateurs. 

Le  centre  de  conversion  est  le  point 
autour  duquel  un  corps  inégalement  sol- 
licité au  mouvement ,  tourne  ou  tend  à 
tourner.  P.  V-t. 

CONVERSION,  en  matière  de  reli- 
gion, est  le  retour  à  la  pratique  du  bien 
de  l'homme  qui  avait  marché  dans  les 
voies  détournées  qui  conduisent  au  mal. 
Par  ce  changement ,  l'homme  renonce  à 
sa  mauvaise  conduite  pour  en  tenir  une 
meilleure;  mais  on  appelle  auss 
siou  le  changement  d'un  homme  qui  < 
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brasse  une  religion  qui  n'était  pas  la 
sienne.  Ainsi  Ton  appelait  autrefois  con- 
vertis les  païens  qui  renonçaient  au  culte 
des  faux  dieux  pour  embrasser  le  chris- 
tianisme ;  au  contraire,  quand  on  quittait 
la  religion  chrétienne  pour  revenir  au 
culte  des  idoles,  cela  s'appelait  apostasie 
(yoy.  ce  mot  et  Abjubatiow).  La  rapidité 
avec  laquelle  le  christianisme  s'est  ré- 
pandu dans  tout  l'univers,  malgré  la  sé- 
vérité de  sa  morale  et  le  caractère  impo- 
sant de  ses  mystères,  ou  la  conversion  du 
monde  païen  à  la  foi  de  l'Évangile,  est 
une  des  preuves  les  plus  manifestes  de 
la  providence  divine.  L'histoire  a  con- 
servé le  souvenir  de  beaucoup  de  conver- 
sionsqui,auxyeuxdescatholiques,comme 
à  ceux  des  contemporains  témoins  du 
fait,  sont  marquées  du  sceau  du  miracle 
divin.  Telles  sont  la  conversion  des  3,000 
Juifs  le  jour  delà  fête  des  Tabernacles;  la 
conversion  de  saint  Paul,  lorsque,  éclairé 
sur  le  chemin  de  Damas  par  une  voix 
céleste  qui  lui  fit  entendre  la  vérité  qu'il 
persécutait  sans  la  connaître,  il  fut  subite- 
ment transformé  de  persécuteur  en  apôtre 
de  la  religion  chrétienne  dont  il  devint 
une  des  plus  grandes  gloires;  la  conver- 
sion de  Constantin,  qui  défit  quatre  em- 
pereurs en  faisant  précéder  son  armée 
du  signe  du  salut  des  chrétiens,  et  celle 
de  Clovis,  roi  de  France,  dont  les  yeux 
s'ouvrirent  à  la  foi  lorsque  le  Dieu  de 
Clotilde,  celui  des  chrétiens,  qu'il  invo- 
qua dans  un  moment  ou.  il  désespérait  du 
salut  de  son  armée  et  sur  le  point  de 
perdre  lui-même  la  vie,  lui  donna  la 
victoire.  Voy.  Convertis.  N-r. 

CONVERSION  DES  RENTES, 
vojr.  Rentes. 

CONVERTIS  (sermeht  des).  Dans 
l'église  catholique  on  exige  de  tous  ceux 
qui  ont  erré  avec  opiniâtreté  ou  se  sont 
séparés  de  l'unité,  une  profession  de  foi 
contraire  aux  hérésies  qu'ils  ont  pro- 
fessées et  au  schisme  dans  lequel  ils  ont 
été  entraînés.  Cependant  depuis  plusieurs 
siècles  on  ne  s'en  tient  pas  là  :  on  exige 
de  plus  un  serment  par  lequel  le  converti 
prend  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  des  sen- 
timens  qu'il  manifeste  et  de  la  sincérité 
de  ses  promesses.  Ainsi,  en  1 348,  le  pape 
Clément  VI  voulut  que  les  partisans  de 
l'empereur  Louis  de  Bavière  ajoutassent  à 


la  formule  de  profession  de  fol  qnUsvtk 
prescrite,  le  serment  suivant  i  De  plus , 
je  jure  d'obéir  aux  ordres  de  ï 'Église  et 
de  N.  S.  Père  le  pape  Clément  VI,  ou- 
ïes rébellions  et  les  autres  excès  que  fat 
commis  et  les  peines  que  j'ai  encourues, 
et  que  je  serai  fidèle  et  obéissant  au  pajn 
(Fleury,  Hist.  ecclésiast.%  ton.  XX, 
page  91).  C'est  une  des  plus  anciennes 
formules  connues:  elle  renferme, comme 
on  le  voit ,  une  extension  d'obligation  d<> 
la  part  du  converti.  Les  Allemands  la 
trouvèrent  dure,  mais  le  pape  leur  ré- 
pondit qu'elle  était  l'ouvrage  de  son  pré- 
décesseur Jean  XXII.  La  profession  de 
foi  catholique  dressée,  sur  les  décrets  du 
concile  de  Trente,  par  le  pape  Pie  IV, 
est  terminée  par  ce  serment,  que  le  con- 
verti prononce,  la  main  droite  posée  sur 
les  saints  Évangiles  :  «  Je  promets,  vooe 
et  jure  sur  ces  saints  Évangiles  de  Dieu 
de  garder  et  professer  très  constamment 
jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  avec 
l'aide  de  Dieu,  cette  foi  catholique,  pore 
et  entière,  hors  de  laquelle  personne  ne 
peut  être  sauvé  et  dont  présentement  je 
fais  profession  sans  ancune  contrainte; 
et,  autant  qu'il  dépendra  de  moi,  je  l& 
ferai  garder ,  enseigner  et  prêcher  ptr 
ceux  sur  qui  j'aurai  l'autorité  et  dont  le 
soin  m'aura  été  confié.  »  (Pastorale  pa- 
ri sien  se.  )  J.  L 

CONVEXE ,  voy.  Cowcavb. 

CONVICTION.  Cest  la  certitude  ac- 
quise à  l'homme  qu'un  fait ,  une  propo- 
sition, sont  on  ne  sont  pas  fondés  sur  des 
preuves  évidentes.  Cette  définition  établi: 
une  différence  bien  tranchée  entre  11  con- 
viction et  la  persuasion  :  l'tme  entrais 
nécessairement  la  vérité  du  fait  ou  de  h 
proposition  auxquels  on  adonné  son  a* 
sentiment,  puisqu'il  y  a  démonstration; 
l'autre  n'est  que  le  jugement  sincère  et 
intérieur  porté  sur  la  vraisemblance  on 
l'invraisemblance,  la  possibilité  ou  l'im- 
possibilité. Après  l'examen  le  plus  attentif, 
le  plus  impartial,  on  peut  être  perstu^ 
d'une  chose  fausse;  celle  dont  on  s  h 
conviction  est  vraie,  an  moins  humain 
ment.  La  conviction  est  l'effet  de  l'én- 
dence  qui  semble  ne  devoir  tromper  ja- 
mais, la  persuasion  est  celui  de  preuit» 
morales  qui  peuvent  induire  en  erreur 
Il  y  a  encore  cette  différence  que  la  coa- 
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viction,  de  môme  que  l'évidence,  n'est 
susceptible  d'Aucune  modification,  tandis 
que  la  persuasion  se  mesure  sur  divers 
degrés,  soit  en  plus,  soit  en  moins.  Je 
suis  convaincu  que  deux  triangles  dont 
la  base  est  égale  et  qui  sont  entre  deux 
lignes  parallèles  sont  égaux,  parce  que  le 
raisonnement  me  démontre  l'évidence  de 
ce  théorème;  je  suis  persuadé  que  toutes 
les  planètes  sont  habitées  :j*en  vois  la  pos- 
sibilité; mais  quelques  raisons  que  j'aie 
d'admettre  cette  opinion ,  je  ne  puis  me 
la  démontrer  par  des  preuves  qui  en  éta- 
blissent l'évidence;  il  est  possible  que  je 
me  trompe,  puisqu'il  est  possible  que  cela 
ne  soit  pas  :  je  n'en  ai  donc  pas  la  con- 
viction. 

Ponr  certains  esprits  la  persuasion 
équivaut  à  la  conviction ,  et  souvent  elle 
acquiert  sur  eux  une  telle  influence  qu'ils 
ne  peuvent  plus  se  soumettre  à  l'évidence 
lorsqu'il  s'agit  de  rétracter  le  jugement 
qu'ils  ont  porté:  telle  est  la  source  de  tous 
les  préjugés  (voy.  ce  mot).      L.  d.  C. 

CONVOI  (marine),  réunion  de  na- 
vires de  commerce  Taisant  route  ensemble 
pour  une  même  destination  et  dans  le 
même  Intérêt,  qui,  d'ordinaire,  est  un 
transport  de  grains  ou  de  vivres  quel- 
conques. Ces  navires  naviguent  sous  la 
protection  de  bâtimens  de  guerre  qu'on 
appelle  pour  cela  convoyeurs  et  qui  sont 
dits  les  convoyer.  L'ordre  dans  lequel  les 
navires  de  guerre  marchent  parmi  les 
navires  de  commerce,  pour  les  protéger 
plus  efficacement,  s'appelle  Y  ordre  du 
convoi. 

Convoyer  vient  évidemment  de  cum 
et  viarc ,  marcher  ensemble,  que  l'Ita- 
lien a  gardé  tout  entier  dans  son  conviarc. 
Cette  formation  latine,  qui  parait  être  du 
xve  siècle  ,  a  remplacé  commeare ,  qui 
«'-tait  de  l'antique  latinité  ;  conviato  et 
convoyé ,  d'où  est  venu  convoi,  ont  fait 
oublier  le  commeatus  dont  ils  sont  les 
synonymes  modernes. 

La  sûreté  d'un  convoi  est  une  chose 
d'une  telle  importance  que  plus  d'un 
grand  combat  naval  a  été  livré  pour  l'as- 
surer. Surprendre  un  convoi  et  l'enlever 
fut  toujours  regardé  comme  une  opéra- 
tion digne  des  plus  grands  soins ,  à  cause 
de  l'intérêt  majeur  qui  s'attache  à  la 
possession  des  vivres  et  munitions  de 


toutes  sortes  que  portent  les  navires  al- 
lant en  convoi.  Frontin,  dans  ses  Stra- 
tagèmes, raconte  la  ruse  qu'employa 
Alcetas  le  Lacédémonien  pour  surpren- 
dre le  convoi  des  Thébains  et  s'en  em- 
parer. Un  des  convois  les  plus  considé- 
rables dont  l'histoire  moderne  puisse 
garder  le  souvenir,  c'est  celui  qui ,  avec 
les  cent  bâtimens  de  guerre  français , 
vaisseaux,  frégates,  corvettes,  bricks,  ga- 
barres,  bombardes  et  bateaux  à  vapeur, 
porta  sur  la  côte  d'Afrique  les  30,000 
hommes  et  le  matériel  qu'on  avait  jugés 
nécessaires  à  la  prise  d'Alger.  Ce  convoi 
n'était  pas  composé  de  moins  de  660 
navires  de  toutes  les  grandeurs  et  à  peu 
près  de  toutes  les  nations,  de  toutes  les 
formes.  U  était  partagé  en  trois  divisions 
portant  pour  trois  mois  de  vivres ,  des 
troupes,  de  la  poudre,  le  matériel  de 
l'artillerie  et  des  ambulances,  les  ob- 
jets de  campement  et  1,800  chevaux  ou 
mulets.  A.  J-i~ 

CONVOI  (art  militaire).  Les  convois 
sont  des  transports  destinés  à  approvi- 
sionner les  armées.  Il  y  a  des  convois 
d'argent,  de  vivres,  de  munitions  de 
guerre  ;  il  y  a  encore  des  convois  char- 
gés de  ravitailler  des  places.  Les  convois 
qni  assurent  la  nourriture  et  les  moyens 
de  défense  des  troupes  demandent  de 
grandes  précautions;  le  point  de  ras- 
semblement est  généralement  une  place 
forte  voisine  de  l'armée.  Le  gouverneur 
doit  prendre  toutes  les  mesures  pro- 
pres à  assurer  les  communications  et 
à  garantir  l'arrivée  des  approvisionne- 
ment Il  doit  s'entendre  avec  le  général 
pour  fournir  au  convoi  une  escorte  pro- 
portionnée à  son  importance.  La  topogra- 
phie du  pays ,  l'étendue  du  chemin  à 
parcourir  ,  l'éloignement  et  la  situation 
de  l'armée  ennemie  sont  encore  des  élé— 
mens  qui  entrent  en  balance  dans  la  fixa- 
tion numérique  et  la  composition  de  l'es- 
corte. Lorsque  des  partis  ennemis  vien- 
nent fondre  sur  un  convoi,  il  est  du 
devoir  de  l'officier  qui  commande  l'es- 
corte de  ne  pas  les  ménager  et  de  les 
traiter  comme  des  pillards  et  des  voleurs, 
avant  qu'ils  n'aient  exhibé  le  passeport 
qui  les  déclare  partis  de  guerre. 

D'un  autre  côté,  il  est  essentiel  de 
faire  épier  les  convois  de  l'ennemi ,  de 
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la  route  qu'ils  doivent 
tenir,  enfin  de  les  enlever,  s'il  est  pos- 
sible ,  ou  tout  au  moins  d'en  retarder  la 
marche  et  d'en  paralyser  l'effet.  Les  dé- 
filés sont  favorables  à  l'attaque  des  con- 
vois comme  à  toutes  les  entreprises  du 
même  genre.  L'infanterie ,  qui  se  cache 
facilement,  doit,  dans  ces  cas,  y  être  em- 
ployée de  préférence  à  la  cavalerie.  Quand 
les  convois  marchent  en  plaine,  c'est  à 
la  cavalerie  à  les  harceler  :  elle  se  tient  à 
quelque  distance  hors  de  portée  des 
éclaireurs ,  cachée  avec  soin  derrière  un 
bois  ou  un  pli  de  terrain  ;  de  petits  déta- 
chemens  coupent  les  traits ,  le  reste 
charge  l'escorte.  Comme  le  principal  ob- 
jet de  celte  attaque  est  de  priver  l'enne- 
mi des  ressources  du  convoi,  on  se  con- 
tente en  général  d'emmener  les  chevaux , 
et,  si  l'on  peut,  de  détruire  les  chariots 
de  transport. 

L'enlèvement  d'un  convoi  peut  avoir 
les  conséquences  d'une  bataille.  Ainsi, 
en  1G73,  M ontecuculli ,  en  enlevant  aux 
portes  de  Wurtzbourg  un  convoi  de  vi- 
vres destiné  aux  Français ,  força  Tu  renne 
à  évacuer  la  Franconie  pour  aller  deman- 
der du  pain  à  Philipsbourg,  dégagea  les 
états  héréditaires  menacés,  et  put  opérer 
sa  jonction  aux  Hollandais  et  aux  Es- 
pagnols. 

On  nomme  encore  convoi  militaire  le 
transport  dans  l'intérieur,  soit  par  terre, 
soit  par  eau ,  des  bagages  et  des  malades 
des  corps ,  et  à  l'armée  le  transport  des 
blessés  ivoy.  Ambulance). 

Enfin  on  appelle  quelquefois  con- 
vois les  équipages  {voy.)  à  la  suite  des 
armées.  C-te. 

CONVOLVULACÉES.  Cette  fa- 
mille, composée  en  grande  partie  d'her- 
bes à  tiges  volubiles,  fait  partie  des  dico- 
tylédones à  corolle  monopétale  hypogyne. 
Ce  nom  lui  vient  du  genre  convolvulus 
ou  liseron  ;  des  ovules  dressés,  solitaires 
ou  géminés  dans  chaque  loge  de  l'ovaire, 
et  un  embryon  curviligne  à  cotylédons 
chiffonnés  ,  sont  les  caractères  essentiels 
auxquels  on  distingue  les  convolvulacées 
des  familles  les  plus  voisines. 

La  plupart  des  convolvulacées  crois- 
sent entre  les  tropiques;  toutefois  on  en 
trouve  beaucoup  dans  les  régions  tempé- 
rées des  deux  hémisphères,  mais  elles 
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manquent  dans  la  zone  glaciale, 
corolle,  remarquable  par  l'éclat  des 
leurs,  est  éphémère  et  ne  s'ouvre  qu'au 
grand  soleil  :  de  là  le  nom  de  Belle  de 
jour,  qui  s'applique  en  langue  vulgaire 
aux  convohuliis  et  aux  ipomœa. 

La  thérapeutique  doit  aux  convolvu- 
lacées plusieurs  remèdes  purgatifs  très 
énergiques,  tels  que  le  jalap  et  la  scam- 
rnonee.  Les  propriétés  de  ces  substances 
se  retrouvent  dans  le  suc  laiteux  de  beau- 
coup d'autres  espèces  du  même  groupe, 
lequel  offre  néanmoins  la  batate,  plus 
connue  sous  le  nom  de  patate  ,  dont  les 
tubercules,  comme  l'on  sait,  forment  un 
aliment  délicieux.  En.  Sp. 

CONVULSION,  maladie,  ou  plutôt 
symptôme  de  maladie  qui  consiste  dans 
des  contractions  subites,  involontaires  et 
plus  ou  moins  durables,  d'un  ou  de  plu- 
sieurs muscles.  Rarement  les  convulsions 
se  présentent  seules  :  on  les  voit  coïnci- 
der tantôt  avec  des  douleurs  plus  ou 
moins  violentes  de  la  tête  et  avec  un  délire 
indiquant  l'inflammation  plus  ou  moins 
aiguë  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes, 
tantôt  avec  une  perte  plus  ou  moins 
complète  des  sens  internes  et  externes, 
comme  dans  l'épilepsie.  Dai Meurs  les 
convulsions  affectent  plus  particulière- 
ment les  enfans,  les  femmes,  les  sujets 
nerveux  ;  elles  se  manifestent  à  la  suite 
de  graves  hémorragies,  de  grandes  opé- 
rations chirurgicales,  d'accouchemens 
laborieux ,  de  violentes  impressions  mo- 
rales et  pendant  le  travail  de  la  dentition. 
Les  causes  en  sont  quelquefois  inconnues, 
mais  plus  souvent  elles  dépendent  d'une 
lésion  directe  ou  sympathique  d'une  por- 
tion du  système  nerveux.  On  peut  pro- 
voquer des  convulsions  en  irritant  un 
nerf  mis  à  découvert  ou  en  soumettant 
une  partie  à  l'action  de  l'électricité  ou 
du  galvanisme. 

On  voit  souvent  les  convulsions  être  pas- 
sagères, ce  qui  semble  exclure  l'idée  d'une 
affection  organique;  et  même  dans  des 
cas  assez  graves  pour  entraîner  la  mort, 
on  n'a  rien  trouvé  sur  les  cadavres  qui 
pût  en  rendre  compte  :  c'est  ce  qui  a  fait 
admettre  des  convulsions  essentielles.  En 
général,  et  quelle  que  soit  la  cause  qui 
les  produit ,  les  convulsions  viennent  par 
accès  à  des  intervalles  irréguliers,  ou 
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bien  avec  une  forme  évidemment  inter- 
mittente, et  offrent  une  durée  variable  en- 
tre quelques  minutes  et  plusieurs  heures. 
Des  secousses  plus  ou  moins  violentes  se 
manifestent  en  différentes  parties  du 
corps;  le  tronc  et  la  tète  se  fléchissent  en 
arrière,  les  membres  supérieurs  et  infé- 
rieurs dans  le  sens  qui  leur  est  propre  ; 
les  mâchoires  se  serrent ,  les  yeux  se 
tournent;  quelquefois  il  vient  de  la  salive 
à  la  bouche ,  la  respiration  s'embarrasse 
et  la  connaissance  se  perd.  Les  convul- 
sions simples  se  terminent  en  laissant 
après  elles  une  fatigue  et  un  brisement 
extrêmes. 

Lorsque  les  convulsions  se  présentent, 
il  importe  surtout  de  distinguer  si  elles 
sont  liées  à  un  état  inflammatoire,  qu'il 
vaut  mieux  d'ailleurs  supposer  dans  les 
cas  douteux  que  méconnaître  lorsqu'il 
existe.  Heureusement  le  diagnostic  très 
précis  n'est  jamais  indispensable  dans  les 
cas  véritablement  urgens. 

Les  convulsions  peuvent  être  passa- 
gères ou  permanentes  :  ces  dernières  fe- 
raient naturellement  supposer  l'existence 
d'une  lésion  organique  ;  mais  plus  d'une 
fois  l'ouverture  des  corps  a  fait  connaître 
qu'elles  pouvaient  bien  ne  laisser  aucune 
trace.  Au  reste,  si  l'état  convulsif  pas- 
sager est  exempt  de  danger ,  des  convul- 
sions qui  se  renouvellent  et  se  prolongent 
doivent  inspirer  de  l'inquiétude  et  deve- 
nir l'objet  d'un  traitement  qui  malheu- 
reusement n'est  pas  toujours  couronné 
de  succès. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  les  con- 
cisions viennent  et  se  terminent  sans 
qu'on  ait  eu  le  temps  d'invoquer  les  se- 
cours de  l'art.  Lorsqu'elles  se  prolongent, 
on  a  recours  au  traitement  an tiph logisti- 
que, pour  peu  qu'il  y  ait  d'apparence 
d'un  éUt  inflammatoire,  et  l'on  insbte  sur 
ces  moyens  quand  la  forme  inflammatoire 
de  la  maladie  est  plus  prononcée.  Mais 
souvent  les  malades  sont  dans  une  situa- 
tion tout  opposée,  et  loin  qu'il  soit  utile 
d'ajouter  à  la  débilité  générale,  il  faut  au 
contraire  s'efforcer  de  donner  à  l'écono- 
mie tout  entière  plus  de  force  et  d\ 
gie,  afin  de  contrebalancer  la  préd< 
nance  maladive  du  système  nerveux.  Le 
traitement  est  long  et  difficile  dans  les 
convulsions  chroniques  ;  de  plus,  il  doit 
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varier  suivant  les  circonstances  et  se 
composer  d'élémens  divers  parmi  les- 
quels les  agens  hygiéniques,  tels  que  le 
régime,  les  bains,  l'exercice  du  corps 
tiennent  le  premier  rang. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ait  de  re- 
mède spécifique  contre  celte  maladie 
dont  les  causes  et  les  symptômes  sont  ex- 
trêmement dissemblables.  Les  antispas- 
modiques,classe  de  médicamens  éminem- 
ment infidèles ,  sont  pourtant  en  grand 
nombre;  mais  les  narcotiques  sont ,  de 
tous,  ceux  sur  lesquels  on  peut  le  mieux 
compter.  Quelques  autres  moyens,  tels 
que  l'éther,  ont  également  semblé  réussir. 
Le  quinquina  s'est  montré  très  efficace 
dans  les  convulsions  intermittentes  et 
même  dans  des  cas  où  la  périodicité  n'é- 
tait pas  très  évidente. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
dire  un  mot  des  convulsions  des  enfans , 
maladie  qui  en  enlève  un  grand  nombre. 
Ces  convulsions,  qui  accompagnent  l'é- 
ruption des  dents,  sont  presque  toujours 
liées  à  un  état  d'excitation  inflammatoire 
du  cerveau;  elles  viennent  plus  particu- 
lièrement aux  enfans  qu'on  gorge  d'ali- 
mens  et  chez  lesquels  le  développement 
se  trouve  ainsi  accéléré  outre  mesure. 
Le  meilleur  moyen  de  les  guérir  et  de 
les  prévenir  consiste  dans  une  éducation 
physique  bien  dirigée.  Il  faut  tenir  l'en- 
fant à  un  régime  proportionné  à  l'état  de 
ses  organes  digestifs,  le  baigner  souvent 
à  l'eau  tiède  ou  froide,  lui  faire  respirer 
un  air  pur  et  souvent  renouvelé.  On  ne 
doit  ajouter  aucune  foi  aux  prétendus  re- 
mèdes contre  les  convulsions,  dont  les 
uns  ne  sont  que  de  ridicules  amulettes  et 
dont  les  autres ,  qui  jouissent  effective- 
ment de  quelques  propriétés ,  sont  plus 
souvent  nuisibles  qu'utiles.        F.  R. 

CON  YTLSIONN  AIRES  (sbctb  ues). 
On  a  désigné  sous  ce  nom  une  secte  d'il- 
luminés (voy.)  français  qui  allaient  prier 
sur  le  tombeau  du  diacre Pàris(voy.), dans 
le  cimetière Saint-Médard, où  ils  étaient 
saisis  de  spasmes  convulsifs  auxquels  on 
attribuait  la  guérison  des  malades,  la  vi- 
sion intuitive ,  le  don  des  prophéties  et 
d'autres  effets  merveilleux. 

Les  convulsions ,  ou  l'œuvre  des  mi- 
racles, commencèrent  en  1724  et  du- 
rèrent pendant  un  certain  nombre  d'an- 
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nées.  EU  es  datèrent  de  l'époque  de  la  mort 
du  diacre)  célèbre  défenseur  des  opinions 
de  Jansénius,  et  qui  fut  canonisé  par  les 
jansénistes  appelans.On  persécuta  ces  ap- 
pelans(vcy.);  ils  n'en  devinrent  que  plus 
opiniâtres  dans  leur  résistance.  Le  parti 
décerna  la  palme  du  martyre  aux  victimes 
de  ces  exactions.  Bientôt  parurent  des 
prophètes  qui  annoncèrent  que  Dieu  al- 
lait venger  les  défenseurs  de  la  sainte 
cause;  on  s'attendit  à  des  miracles,  et 
dès  lors  on  en  obtint.  On  trouva,  comme 
cela  arrive  toujours  en  pareille  occur- 
rence, quelque  adroit  imposteur  qui 
donna  l'impulsion,  et  l'œuvre  des  mira- 
cles fit  ses  progrès  et  ses  ravages. 

Nous  ne  retracerons  point  le  tableau 
des  scènes  qui  se  passèrent  sur  le  tom- 
beau du  thaumaturge  Paris.  L'histoire 
du  temps  a  conservé  le  souvenir  de  ces 
extra  vagances,de  l'empressement  sTvec  le- 
quel les  adeptes  convulsionnaires  se  pla- 
çaient sous  les  coups  de  barres  de  fer, 
d'énormes  bûches,  de  pieux  aigus,  et 
demandaient  l'application  de  ce  qu'ils 
appelaient  le»  secours  meurtriers ,  qui 
leur  faisaient  éprouver,  disaient-ils,  les 
plus  douces  consolations.  L'histoire  nous 
a  transmis  encore  les  ridicules  dénomi- 
nations d'imbécille,  d'abojreuse,  demiau- 
ieuse,  que  prenaient  les  femmes  illumi- 
nées, selon  le  rôle  qu'elles  avaient  à  jouer 
pendant  leur  accès  de  délire.  Le  détail 
de  tant  de  folies  démasque  l'insigne  mau- 
vaise foi  de  ceux  qui  accusèrent  Dieu  de 
faire  des  miracles  pour  prouver  que  cinq 
propositions  n'étaient  pas  dans  un  livre, 
et  décèle  la  profonde  ignorance  des  fa- 
natiques qui  croyaient  que,  pour  guérir 
miraculeusement  des  malades,  Dieu  avait 
besoin  de  les  soumettre  à  de  semblables 
tortures. 

Un  mûr  examen  a  prouvé  que  l'œuvre 
miraculeuse  n'était  due  qu'à  une  exalta- 
tion qui  allait  jusqu'à  une  espèce  de  folie 
dont  les  symptômes  se  rapprochaient  de 
ceux  qui  accompagnent  beaucoup  d'af- 
fections nerveuses  qui  se  communiquent 
par  imitation.  Les  filles  de  Milet  qui,  au 
rapport  de  Plutarque,  allaient  se  pendre 
en  compagnie;  les  demoiselles  de  Lyon^ 
à  une  certaine  époque,  courant  se  noyer; 
les  femmes  du  bourg  de  Pierre-Monjeau, 
qui,  en  181 J,  voulaient  à  toute  force 


suivre  l'exemple  d'une  d'entre 
s'était  pendue;  mille  autres 
qu'on  a  constatés,  prouvent  le  pouvoir 
de  l'imitation  chez  les  femmes.  C'est  ainsi 
que  les  filles  de  Saiot-Médard,  qui  n'é- 
taient d'abord  que  huit  à  dix,  s'élevèrent 
au  nombre  de  sept  à  hnit  cents. 

Un  médecin  de  ce  temps  a  démontre 
que  l'hystérie  avait  la  plus  grande  part  à 
leurs  convulsions.  L'érotisme  de  cette 
manie  est  hors  de  doute  pour  qui  re- 
marque qu'en  effet  les  convulsionnaires 
recouraient  toujours  à  des  hommes  pour 
leur  administrer  les  secours  dont  l'effica- 
cité demandait  au  moins  leur  présence, 
qui  était  essentiellement  nécessaire.  A 
l'appui  de  cette  observation  vient 
la  conduite  des  convulsionnaires, 
plusieurs  renoncèrent  au  métier  de 
phétesse  pour  se  prostituer,  ou 
associèrent  sans  scrupule  les  plaisirs 
d'un  libertinage  caché  à  la  considération 
que  leur  attirait  leur  condition  ostensible 
d'inspirées. 

On  sentit  trop  tard  que  sévir  contre  le 
fanatisme  c'est  favoriser  ses  progrès  :  on 
finit  donc  par  où  on  eût  dû  commencer. 
La  cour  ordonna  la  clôture  du  cimetière 
Saint-Médard,  et  l'inscription  suivante, 
qu'on  trouva  sur  la  porte,  fit  rire  tout 
Paris  : 

De  par  le  roi,  défetue  à  Dieu 
D'opérer  miracle  en  ce  lieu. 


De  ce  jour,  en  effet,  il  ne  s?« 
plus;  l'illuminisme  des  maniaques  de 
SuMédard  perdait  son  crédit;  lu  raison 
et  le  mépris  en  firent  justice.     L.  d.  C. 

COOtt  (  Jacques  )  naquit  le  27  oc- 
tobre 1728  à  Marton,  petit  village  du 
comté  de  Durham,  dans  la 
d'York.  Ses  parens ,  simples 
ques  de  ferme,  s'étaient  rendus  recora- 
mandables  par  leur  honnêteté  et  lenr 
amour  du  travail.  Le  jeune  James  ap- 
prit à  lire  et  à  écrire  à  l'école  d'A\ton 
aux  dépens  du  maître  que  servaient  ses 
parens.  A  l'âge  de  13  ans  il  fut  placé 
en  apprentissage  ches  un  mercier  à 
Staith  ,  mais  cet  état  ne  convenait  point 
à  ses  inclinations;  il  s  engapea  pour  sep' 
ans  sur  un  navire  de  Whitby  employé 
au  transport  du  charbon  de  terre.  Ce 
fut  à  cette  rude  et  obscure  école  qur 
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au  métier  de  It  mer,  où 
«i  bonne  conduite  et  son  aptitude  le 
firent  par  degrés  parvenir  à  l'emploi  de 
patron  de  navire.  La  guerre  t*étant  dé- 
clarée en  1755  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, Cook  fut  sujet  à  la  presse  et 
demanda  à  s'embarquer  sur  le  vaisseau 
l'Aigle^  dont  Palliser  devint  le  capitaine. 
Celui-ci  ne  Urda  pas  à  distinguer  Cook 
et  lui  fit  obtenir ,  en  mai  1 759 ,  une  com- 
mission de  master  sur  le  vaisseau  le 
Mercure.  Ce  vaisseau  le  transporta  au 
Canada,  où,  sous  les  ordres  du  général 
YVolfe,  il  concourut  au  siège  de  Québec. 
Durant  ce  siège,  Cook,  employé  à  des 
travaux  de  sondage  et  de  reconnaissance 
dans  le  St- Laurent,  se  fit  remarquer  par 
son  «èle  et  son  habileté  dans  les  diverses 
opérations  qu'il  eut  à  exécuter.  Le  talent 
avec  lequel  il  dressait  ses  cartes  et  plans 
était  d'autant  plus  remarquable  qu'il 
n'avait  jamais  appris  à  dessiner.  Cook 
passa  ensuite  en  la  môme  qualité  sur  le 
vaisseau  le  Northumberiand;  il  consacra 
l'hiver  suivant,  qu'il  passa  à  Halifax,  à 
lire  Euclide  et  à  étudier  l'astronomie. 

En  1762  le  vaisseau  sur  lequel  il  ser- 
vait coopéra  à  la  prise  de  Terre-Neuve, 
et  les  services  qu'il  rendit  dans  cette  cam- 
pagne fixèrent  sur  lui  l'attention  de  l'a- 
miral (»ra\  es.  Vers  la  fin  de  cette  année, 
Cook  retourna  en  Angleterre  où  il  se  ma- 
ria ;  mais  il  repartit  presque  aussitôt  pour 
Terre-Neuve  avec  l'amiral  Graves,  qu'il 
accompagna  cette  fois  avec  le  titre  d'in- 
génieur-géographe. Durant  le  court  sé- 
jour qu'il  y  lit  jusqu'à  sa  reddition  aux 
Français ,  il  leva  le  plan  de  Saint-Pierre 
et  de  Miquelon  ;  puis  il  revint  dans  sa 
patrie. 

En  1764  il  accompagna  avec  le  même 
titre  son  premier  protecteur,  sir  Hugh 
Palliser,  nommé  gouverneur  de  Terre- 
Neuve  et  du  Labrador ,  et  leva  diverses 
de  ces  parages.  Ces  travaux  l'oc- 
jusqu'en  1767,  et  il  parait 
avoir,  dans  cet  intervalle ,  étendu  ses 
connaissances  en  astronomie,  puisqu'il 
adressa  à  la  Société  royale  un  mémoire 
sur  une  éclipse  de  soleil  qu'il  avait  ob- 
servée à  Terre-Neuve,  et  qui  fut  impri- 
mé dans  le  67e  volume  des  Philosopha 
cal  transactions. 

Jusque-là  Cook  n'avait  été  qu'un  offi- 


cier laborieux  et  zélé;  mais  une  nouvelle 
carrière  allait  s'ouvrir,qui  devait  le  placer 
rapidement  à  la  tête  des  navigateurs  de 
tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations. 
En  1768  la  Société  royale  de  Londres 
obtint  du  roi  qu'un  navire  serait  armé 
pour  la  mission  spéciale  d'aller  observer 
le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du 
soleil  dans  l'île  de  Taîti.  Alexandre  Dal- 
rymple  avait  d'abord  été  désigné  pour 
commander  ce  navire  ;  mais  l'Amirauté 
n'ayant  point  voulu  lui  accorder  une 
commission  de  capitaine  de  vaisseau, 
Jacques  Cook,  proposé  par  le  secrétaire 
de  l'Amirauté  Stephens,  fut  accepté.  En 
conséquence,  le  navire  V Endeavour  fut 
placé  sous  ses  ordres,  et  il  fut  pourvu  de 
tous  les  objets  nécessaires  à  la  mission 
qu'il  devait  remplir.  Les  naturalistes 
Banks  et  Solander  et  l'astronome  Green 
s'embarquèrent  sur  t Endeavour  pour 
coopérer  ,  chacun  suivant  ses  études , 
aux  travaux  à  exécuter. 

Cook  partit  de  Plymouth  le  2G  août 
1768  ;  toucha  successivement  à  Madère, 
Rio-Janeiro,  à  la  baie  du  Bon -Suc- 
cès sur  la  Terre-de-Feu;  doubla  le  cap 
Horn  et  entra  dans  l'Océan-Pacifique. 
Étant  entré  dans  l'archipel  Pomolou, 
alors  peu  connu,  il  découvrit  les  lies 
Tehaî,Laociers,  Héîou,  Dawa-Hidi,  Ma- 
rakou,  Bird  et  Anaa,  toutes,  à  l'excep- 
tion de  la  dernière  ,  découvertes  par 

Bougainville  (  voy  t  111,  p.  793)  l'an- 
née précédente. 

Cook  mouilla  à  Taîti  le  1 1  mars  1 760 
et  y  passa  quatre  mois.  Durant  ce  temps, 
l'observation  du  passage  de  Vénus  sur  le 
disque  du  soleil  fut  exécutée  avec  succès, 
et  des  document  pleins  d'intérêt  furent 
recueillis  sur  Taîti,  ses  habitans  et  ses 
productions.  Cook  découvrit  ensuite  les 
îles  deWahine,  Raîatea,  Bora-Bora, 
Maupili ,  Motou-iti,  et  Rouroutou  dont 
les  positions  furent  fixées  avec  soin.  Cook 
parut  le  6  octobre  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Zélande,  dont  quelques  points 
seulement  avaient  été  reconnus  jadis  par 
Tasman  (voy.)  ;  en  six  mois  d'une  intré- 
pide navigation ,  Cook  accomplit  la  cir- 
cumnavigation complète  de  cette  terre, 
et  trouva  qu'elle  formait  deux  grandes 
Iles  séparées  par  un  canal  s'ouvrant 
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plus  haut  intérêt  firent  connaître  à  l'Eu- 
rope les  hommes  qui  se  trouvaient  à  peu 
de  chose  près  habiter  ses  antipodes. 

Le  19  avril  1770  Cook  atteignit  le 
continent  australien,  alors  inconnu  dans 
toute  sa  partie  orientale;  du  capHowe 
il  prolongea  la  côte  tout  entière  jus- 
qu'à la  partie  septentrionale,  sans  la 
perdre  de  vue,  dans  une  étendue  de  plus 
de  600  lieues.  Cet  admirable  travail, 
tant  par  son  importance  et  son  exacti- 
tude que  par  les  dangers  qui  s'y  ratta- 
chaient, sera  toujours  regardé  par  les 
navigateurs  comme  un  premier  titre  de 
Cook  à  l'immortalité.  Le  10  juin,  on  se 
trouvait  devant  la  barrière  de  récifs  qui 
cerne  une  grande  partie  de  la  côte  N.-É., 
lorsque  VEndeavour  toucha  contre  un 
rocher  de  corail  :  on  réussit  après  de 
grands  efforts  à  le  remettre  à  flot ,  et  à 
le  conduire  ensuite  dans  une  baie  où  il 
put  être  tiré  à  terre  et  réparé.  C'est  alors 
qu'on  découvrit  avec  effroi  que,  sans 
un  fragment  de  rocher  arrêté  dans  ses 
flancs,  la  voie  d'eau  qu'il  s'était  faite  eût 
suffi  pour  le  faire  couler  en  peu  d'ins- 
tans.  Ainsi  c'en  eût  été  fait  de  l'expédi- 
tion ou  tout  au  moins  des  précieux  maté- 
riaux qu'on  en  rapportait.  Cook  traversa 
le  détroit  deTorrès  dont  l'existence  seule 
était  connue  ,  mais  sur  lequel  on  ne  pos- 
sédait aucunes  données,  et  il  reconnut 
une  portion  de  la  côte  méridionale  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Puis,  après  avoir  tou- 
ché à  Java,  Batavia,  à  l'Ile  du  Prince  , 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  Sainte- 
Hélène  ,  Cook  rentra  dans  la  rade  des 
Dunes  le  12  juillet  1771. 

Les  brillans  résultats  de  celte  expédi- 
tion et  l'habileté  dont  Cook  avait  donné 
de  nombreuses  preuves  lui  attirèrent  les 
justes  récompenses  de  son  gouvernement. 
Il  fut  promu  au  grade  de  commander, 
titre  qui  ne  le  satisfit  pas ,  car  il  aspi- 
rait à  celui  de  cap  tain;  mais  ce  qui  fut 
honorable  pour  lui,  il  fut  bientôt  dési- 
gné pour  commander  une  nouvelle  ex- 
pédition dont  l'objet  principal  était  de 
résoudre  la  question,  alors  hautement  dé- 
battue, touchant  l'existence  d'un  conti- 
nent austral.  Cette  fois,  deux  navires  de 
400  tonneaux  environ  furent  placés  sous 
ses  ordres,  savoir  la  Résolution  et  CAd- 
venturc;  les  deux  Forster  (vojr.)  l'ac- 


compagnèrent en  qualité  de 
Wales  et  Bayley  comm< 
même  temps  le  gouvernement ,  après 
*voir  confié  au  docteur  Hawkesworth  U 
rédaction  du  voyage  précédent,  le  faisait 
publier  sur  une  grande  échelle. 

Cook  remit  à  la  voile  du  port  de  Plv- 
mouth  le  13  juillet  1772;  il  relâcha  à 
Funchal,  à  La  Prava,  doubla  de  cap  de 
Bonne-Espérance,  puis  atteignit  le  pa- 
rallèle de  60°;  il  se  maintint  dans  une 
étendue  de  près  de  1 30°  en  longitude. 
Cette  navigation  pénible,  au  travers  des 
glaces,  fait  un  grand  honneur  à  Cook  et 
montre  qu'aucune  des  chances  les  plus 
difficiles  du  métier  de  la  mer  ne  pouvait 
lasser  sa  constance  ni  son  intrépidité. 
Il  fit  une  halte  dans  la  baie  Dusky  de 
la  Nouvelle-Zélande,  traversa  le  détroit 
qui  avait  déjà  reçu  son  nom,  s'arrêta  dans 
le  canal  de  la  reine  Charlotte,  puis  alla 
reprendre  par  55°  de  lal,  S.  environ  sa 
navigation  antarctique,  qu'il  poursuivit 
encore  l'espace  de  près  de  40  degrés  en 
longitude.  Après  avoir  ainsi  prouve  qu'au- 
cun continent  un  peu  étendu  ne  pouvait 
exister  dans  les  hautes  latitudes  méri- 
dionales, il  alla  se  reposer  de  ses  fati- 
gues dans  les  riantes  îles  Taîti ,  où  il  ne 
fit  cependant  qu'un  séjour  assez  court. 

Celte  fois  il  découvrit  dans  P  Archipel 
dangereux  Pile  Adventure,  et  quittant 
les  lies  Taîti,  Pile  Manouaï,  il  visita  les 
lies  Tonga  qui  n'avaient  plus  été  revues 
depuis  Tasroan,  et  fit  une  seconde  relâche 
dans  le  canal  de  la  reine  Charlotte.  En 
décembre  1773  il  poussa  de  nouveau  sa 
navigation  dans  les  régions  antarctiques 
pénétra  jusqu'au-delà  de  70°  de  latitude 
S.  et  prolongea  les  glaces  dans  une  éten- 
due de  40°  en  longitude.  Revenant  vers 
l'équateuril  visita  Pile  Waï-Hou,  explora 
plusieurs  des  îles  Nouka-Hiva,  découvrit 
les  lies  Pal  User,  visita  une  seconde  fois 
les  iles  Taîti,  découvrit  les  ilesPalmerstoo 
et  Savage  ,  examina  les  iles  Hapaî  cl 
Tonga,  découvrit  PileBatoa,  les  hau- 
tes et  nombreuses  lies  des  mers  Hébri- 
des, dont  Quiros  et  Bougainville  avaient 
seulement  vu  la  partie  septentrionale, 
puis  la  Nouvelle-Calédonie,  grande  île 
dont  on  n'avait  aucune  connaissance.  Il 
découvrit  encore  Pile  Norfolk ,  relâcha 
dans  le  canal  de  la  reine  Charlotte,  ex- 
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plora  diverses  portions  de  laTerre»de-Feu, 
découvrit  les  lies  glacées  des  groupes 
Géorgie  et  Sandwich,  visita  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  Sainte-Hélène,  FAs- 
cension ,  Fernando-Herenha  et  Fayet,  et 
rentra  à  Spithead  le  29  juillet  1775. 

Cette  fois  les  immenses  travaux  exécutés 
dans  ce  voyage  valurent  de  hautes  récom- 
penses à  celui  qui  les  avait  dirigés.  Il  fut 
promu  au  rang  de  captainy  nommé  l'un 
des  administrateurs  de  l'hôpital  de  Green- 
wich,  élu  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres, et  il  obtint  une  médailled'orac- 
cordée  par  cette  société  à  l'écrit  le  plus 
utile  qui  eût  paru  dans  le  cours  de  l'an- 
née. Enfin  la  relation  du  second  voyage 
fut  publiée  par  le  gouvernement  avec  le 
même  luxe  que  celle  du  premier  voyage. 

Sans  aucun  doute,  après  les  travaux 
qu'il  avait  accomplis  et  au  sein  des  hon- 
neurs et  de  l'aisance  qu'il  venait  d'ac- 
quérir, Cook  eût  pu  mener  une  existence 
agréable  et  honorée  au  sein  de  sa  patrie. 
Cependant  il  ne  balança  pas  à  offrir  ses 
services  pour  la  direction  d'une  nouvelle 
expédition  dont  l'objet  principal  devait 
être  la  découverte  d'un  passage  par  le 
nord  de  l'Amérique.  Jusque-là  tontes  les 
tentatives  par  l'est  avaient  échoué;  mais 
on  voulait  en  faire  de  nouvelles  par  le 
nord- ouest.  L'offre  de  Cook  fut  accep- 
tée :  les  deux  navires  la  Résolution  et 
la  Découverte  furent  mis  sous  ses  or- 
dres et  pourvus  de  tout  ce  qui  était  utile 
à  la  navigation  qu'ils  allaient  entrepren- 
dre. L'astronome  Bayley  s'embarqua  sur 
la  Découverte ,  tandis  que  le  lieutenant 
King  devait  remplir  les  mêmes  fonctions 
stir  In  Résolution;  enfin  le  chirurgien 
Anderson  fut  chargé  de  toutes  les  obser- 
vations relatives  à  l'histoire  naturelle. 

Cook  appareilla  de  Plymouth  le  1 2  juil- 
let 1 776  ;  il  relâcha  successivement  à  Té 
nériffe,  à  la  Praya,  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, explora  les  terres  de  Marion  , 
Crozet  et  Kerguelen ,  mouilla  vers  la 
pointe  méridionale  de  la  Tasmanie,  dans 
le  canal  de  la  reine  Charlotte ,  découvrit 
les  Iles  Manj;ia,  Wation  cL  Fcnoua-Iti , 
visita  Manouaî  et  Palmerston,  explora 
avec  soin  l'archipel  Tonga,  revit  presque 
toutes  les  lies  Taïti,  qu'il  quitta  au  mois 
de  décembre  1777.  En  se  dirigeant  vers 
la  côte  nord-ouest  d'Amérique,  il  décou- 


vrît la  Petite-Christ  ma  s  et  les  lies  les  plus 

septentrionales  de  l'archipel  Hawaii  ;  puis 
il  s'approcha  de  la  cote  d'Amérique,  près 
du  cap  Blanc,  et  la  suivit  à  une  distance 
plus  ou  moins  grande,  jusqu'à  la  pres- 
qu'île d'Alaska,  qu'il  examina  avec  soin. 
Il  déri  va  ensuite  dans  le  détroit  de  Behriug 
et  prolongea  la  côte  américaine  jusqu'au 
point  où  les  glaces  l'arrêtèrent  définitive- 
ment dans  toutes  ses  tentatives  pour  pé- 
nétrer plus  avant  au  nord,  c'est-à-dire 
au  70e  degré  de  latitude  N.  Alors  il  passa 
sur  la  côte  d'Asie  qu'il  prolongea  de 
près  et  se  dirigea  sur  Ounalashka,  où  il 
fit  faire  quelques  réparations  à  ses  navires. 
Au  mois  de  décembre  1778  Cook  était 
de  retour  aux  lies  Hawaii,  dont  il  com- 
pléta la  découverte  et  où  il  fit  une  lon- 
gue station. 

La  meilleure  intelligence  n'avait  cessé 
de  régner  entre  les  naturels  et  les  Anglais, 
et  Cook  avait  quitté  le  mouillage  de 
Kara-Kakoa  plein  de  confiance  dans 
les  dispositions  bienveillantes  des  na- 
turels, qui,  dans  le  fond,  mais  à  son 
insu,  lui  avaient  rendu  les  honneurs 
divins.  Cependant  un  coup  de  vent  qui 
causa  de  graves  avaries  à  la  mâture  de 
la  Résolution  le  força  à  revenir  au  mouil- 
lage de  Kara-Kakoa.  A  peine  fut-il  de  re- 
tour que  des  querelles ,  dans  lesquelles 
les  Anglais  paraissent  avoir  manqué  de 
modération ,  s'élevèrent  entre  eux  et  les 
sauvages.  Ceux-ci  enlevèrent  la  cha- 
loupe d'un  des  vaisseaux  :  pour  la  re- 
couvrer, Cook  conçut  l'entreprise  témé- 
raire d'emmener  en  otage  le  roi  de  l'ile 
et  ses  en  fans  sur  ses  vaisseaux.  Au  mo- 
ment où  ils  allaient  s'embarquer  avec 
lui  dans  son  canot,  les  insulaires  exas- 
pérés tombèrent  sur  lui  et  le  massa- 
crèrent. Mais  dès  qu'il  fut  mort,  les 
naturels  reprirent  pour  lui  tous  les 
tintens  d'un  respect  religieux  ;  ses 
tes  furent  traités  par  eux  comme  l'au- 
raient été  ceux  même  de  leurs  rois  :on 
les  partagea  entre  les  classes  les  plus 
distinguées  et  les  prêtres.  Toutefois,  par 
des  actea)  sévères  d'hostilité,  les  Anglais 
purent  recouvrer  une   partie  des  dé- 
pouilles de  leur  infortuné  capitaine  et 
leur  rendre  les  honneurs  militaires.  Du 
reste  ,  Cook  ,  chez  les  naturels  de  Ha- 
waii, est  vénéré  à  l'égal  de  leurs  dieux. 
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Le  nom  de  Cook  rappellera  perpé- 
tuellement eux  marins  et  aux  géogra- 
phes des  nations  civilisées,  le  navigateur 
le  plus  illustre  des  siècles  passés  et  fu- 
turs. Nul  ne  rendit  de  si  grands  ser- 
vices à  la  navigation ,  et  l'état  actuel 
de  nos  connaissances  ne  permettrait  pas 
à  un  homme,  même  supérieur  à  Cook, 
d'arriver  au  niémedegréde  célébrité.  Hors 
des  connaissances  relatives  à  son  état, 
Cook  n'était  certainement  qu'un  homme 
fort  ordinaire ,  et  l'on  sait  aujourd'hui  à 
quoi  s'en  tenir  sur  son  humanité  tant 
prônée.  D'un  tempérament  naturellement 
taciturne  et  mélancolique,  il  était  dans 
sa  justice  d'une  inflexible  sévérité  qui  te- 
nait souvent  de  la  dureté  et  de  l'opiniâ- 
treté. Ses  démêlés  avec  les  Forster,  et 
les  chàtimens  rigoureux  qu'il  infligea  sou- 
vent aux  peuplades  qu'il  visitait ,  attes- 
tent ces  dispositions  de  sa  part,  malgré 
le  soin  qu'ont  pris  les  Anglais  pour  étouf- 
fer ou  du  moins  pour  dissimuler  ces  in- 
cidens.  Mais  aussi  on  peut  avouer  que 
jamais  navigateur  ne  conçut  avec  plus  de 
talent  un  projet  de  campagne,  ne  le  pour- 
suivit avec  plus  de  constance ,  et  ne 
l'accomplit  avec  plus  d'habileté  et  de  suc- 
cès que  le  capitaine  Cook.  En  lui  la  na- 
ture semblait  avoir  formé  le  véritable 
type  du  marin ,  et  nul  n'a  honoré  autant 
que  lui  ce  métier  pénible  et  plein  de  dé- 
goûts et  d'ennuis  pour  qui  veut  en  rem- 
plir dignement  tous  les  devoirs.  Sous  ce 
rapport, nous  le  répétons,  Cook  figurera 
éternellement  à  la  tête  des  navigateurs 
de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  na- 
tions. J.  D'U. 

Le  premier  voyage  de  Cook,  rédigé 
sur  son  journal  et  sur  celui  de  Banks  par 
Hawkesworth ,  fut-  publié  en  anglais  en 
1773  (Londres,  3  vol.  in -4°  avec  atlas); 
Suard  le  traduisit  en  français  (  Paris, 
1774,  4  vol.  in-4°  ou  8  vol.  io-8°  ).  Le 
second  voyage  eut  plusieurs  éditions  :  la 
première  parut,  enrichie  de  beaucoup  de 
gravures ,  en  2  vol.  in»4°  dans  l'année 
1777,  et  la  troisième  déjà  deux  ans  après; 
il  fut  encore  traduit  en  français  par  Suard 
(Paris,  1778,  5  vol  in-4°  avec  atlas,  ou 
6  vol.  in-8°  ).  L'ouvrage  de  George  Fors- 
ter, Voyage  round  the  world  in  his  £,M. 
sloop  Résolution  (  Londres,  1777,  2  vol. 
in-4°  ),  en  forme  le  complément  naturel. 


Enfin  le  troisième  voyage  de  Cook,  ré- 
digé et  continué  par  le  lieutenant  Ring, 
parut  en  1784  (Londres,  3  vol.  in-4* 
avec  allas  ),  et  dans  une  traduction  fran- 
çaise par  Demeûnier,  l'année  suivante 
(  Paris,  1785, 4  vol.  in-4°  ou  8  vol.  in-8°). 
La  vie  de  Cook  par  Andrew  Kippis,  pu- 
bliée d'abord  dans  UBiographia  britan- 
nicay  a  été  traduite  par  Castéra  et  pa- 
rut d'abord  (1787)  io-4°,  puis,  l'année 
suivante,  en  2  vol.  in-8°.  U  est  inutile 
d'ajouter  que  cette  biographie,  réimpri- 
mée à  part,  et  surtout  les  voyages,  ont  été 
traduits  en  plusieurs  autres  langues.  S. 

COOPER  (  Antoine  Asbxxy)  ,  w>y. 
Shapstesbury. 

COOPER  (  sir  Astlxy  Pastoh  )  f  l'un 
des  chirurgiens  anglais  les  plus  distin- 
gués de  l'époque  actuelle,  est  né  en  1768, 
à  Gadesborough,  comté  d'Hertford.  Son 
nom  s'est  répandu  dans  son  pays  et  à 
l'étranger, où  il  est  devenu  un  objet  d'es- 
time et  d'émulation  pour  tous  les  chi- 
rurgiens. Placé  dans  les  plus  favorables 
circonstances  comme  l'un  de 
giens  de  l'hôpital  de  Guy  à 
professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  à 
l'hôpital  de  Saint-Thomas,  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres*,  chirur- 
gien du  roi  et  à  la  tête  d'une  immense 
clientelle ,  il  en  a  su  profiter  pour  faire 
faire  des  progrès  à  l'art  et  à  la  science. 
Un  de  ses  compatriotes  dit  de  lui  qu'il 
avait  atteint  le  plus  haut  degré  auquel  uo 
chirurgien  puisse  prétendre,  et  Dupoy- 
tren,  qui  l'avait  vu  en  Angleterre,  parlait 
de  lui  avec  admiration.  Sir  A.  Cooper 
s'est  particulièrement  distingué  comme 
praticien,  et  sa  hardiesse  à  entreprendre 
des  opérations  inconnues  avant  lui  a 
plus  d'une  fois  été  légitimée  par  on  suc- 
cès inespéré.  Il  n'a  pas  eu  moins  de  ré- 
putation comme  professeur,  et  la 
des  jeunes  chirurgiens  anglais  et 
cains  qni  s'honorent  de  l'avoir  eu  pour 
maître  rendent  témoignage  au  talent  avec 
lequel  il  fait  part  aux  autres  de  ses  vastes 
connaissances.  Peu  de  chirurgiens  ont  »n 
leurs  avis  et  leurs  soins  plus 
et  plus  libéralement 
Cooper,  élevé  au  titre  de  baronnet  et  en 
di 


(*)  Il  est  aussi  correspondant  de  l\ 
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déjà  depuis  plusieurs  années  renoncé  à 
l'exercice  de  ses  fonctions  publiques  et 
jouit  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux.  Il 
n'a  pas  publié  ses  mémoires, dans  lesquels 
d'ailleurs  on  ne  verrait  qu'un  jeune 
homme  comme  tant  d'autres,  n'ayant 
d'autre  appui  que  lui-même  pour  se  faire 
une  fortune  et  une  réputation ,  mais  at- 
teignant l'une  et  l'autre  à  force  de  travail 
et  de  persévérance.  Dailleurs,  dans  ses 
loisirs,  il  n'a  pas  oublié  qu'on  n'est  jamais 
quitte  envers  le  pays,  et  il  se  montre  tou- 
jours au  premier  rang  parmi  les  hommes 
dévoués  au  bien  public.  Il  serait  difficile 
de  dire  tous  les  services  rendus  à  l'art 
par  sir  A.  Cooper;  nous  ne  pouvons  que 
mentionner  ici  ses  travaux  sur  les  hernies 
congéniales  (1804),  crurales  et  ombili- 
cales (1807),  sur  les  fractures  et  les 
luxations  (1824);  ses  Principes  de  chi- 
rurgie pratique  recueillis  à  ses  leçons  et 
publiés  sous  ses  yeux  par  M.  Tirrel 
(1825);  enfin  son  traité  des  maladies  des 
mamelles  (1829).  Outre  ces  ouvrages  de 
longue  haleine  et  dont  le  mérite  est  si 
généralement  reconnu,  sir  A.  Cooper  a 
donné  un  grand  nombre  de  mémoires 
d'un  haut  intérêt  pour  la  pratique  dans 
divers  journaux  et  recueils  académiques. 
C'est  lui  qui,  le  premier,  a  pratiqué  la  li- 
gature de  l'artère  carotide,  et  si  bien 
démontré  l'innocuité  de  cette  opération 
qu'elle  est  maintenant  entrée  daus  la 
pratique  usuelle  de  la  chirurgie.  Lui 
aussi  osa  le  premier  lier  l'aorte,  ce  qui 
est  la  tentative  la  plus  audacieuse  qu'on 
ait  jamais  faite;  et  quoique  le  succès  ait 
manqué  à  cet  effort  de  l'esprit  humain, 
il  n'en  est  pas  moins  prouvé  que  cette 
opération  n'est  ni  absolument  ni  immé- 
diatement mortelle,  et  qu'elle  peut,  dans 
quelques  cas  au  moins,  sauver  la  vie  au 
malade.  F.  R. 

COOPER  (  James-Feux  more  ) ,  ro- 
mancier américain,  naquit  en  1789  à 
Burlington,  sur  la  Delaware,  et  fut  élevé 
à  New-Havcn.  Maladif,  il  visita  l'Europe, 
l'Angleterre,  la  France;  de  1826  à  1829 
il  était  consul  des  États-Unis  à  Lyon. 
En  1880  il  habitait  Dresde;  de  là  il 
passa  en  Suisse  et  en  Italie;  depuis  il  est 
retourné  dans  sa  patrie. 

Le  talent  de  Cooper  s'est  développé 
sous  l'influence  de  Walter  Scott,  des 


forêts  de  l'Amérique  et  de  l'Océan; 
Cooper,  à  l'école  de  son  illustre  modèle 
écossais,  a  appris  le  dialogue,  l'agence- 
ment du  drame,  le  dessin  des  caractè- 
res, la  fusion  de  la  réalité  historique 
avec  la  fiction.  L'élève,  on  le  sait,  reste 
sous  beaucoup  de  rapports  bien  en  arrière 
du  maître  et  il  est  probable  que  Cooper 
ne  serait  point  parvenu  à  fixer  l'attention 
du  public  européen  s'il  s'était  borné  à 
l'imitation  servile  du  poète  écossais.  Fort 
heureusement  pour  nous  et  pour  lui- 
même,  Cooper  avait  respiré  la  brise  des 
savanes,  des  forêts 'vierges,  des  grands 
fleuves;  dès  lage  de  seize  ans,  il  s'était 
fait  ballotter  par  la  haute  mer;  il  avait 
couché  sur  le  pont  des  vaisseaux,  grimpé 
au  haut  des  mâts;  il  avait  bu  avec  les 
marins  et  les  sauvages;  il  avait  dit  aux 
premiers  :  «  Je  vous  aime  !  »  aux  autres , 
«  Je  vous  plains,  vous  et  vos  ancêtres, 
que  nous  avons  forcément  dépossédés, 
refoulés  de  votre  sol  natal.  »  Quand  le 
soleil  plongeait  son  disque  radieux  dans 
l'Océan,  Cooper  l'avait  suivi  d'un  re- 
gard passionné;  il  avait  salué  avec  or- 
gueil, avec  amour,  ce  même  astre,  lors- 
que ses  premiers  rayons  doraient  le  faite 
des  arbres  séculaires  qui  forment,  dans 
l'intérieur  du  continent  américain,  avec 
leurs  lianes  et  leurs  branches  mousseuses, 
des  dômes  d'une  impénétrable  verdure. 
Cooper  comprenait  la  voix  des  grandes 
solitudes,  des  peuplades  qui  périssaient, 
de  la  tempête  qui  gronde,  des  balimens 
qui  sombrent;  il  avait  étudié  les  brus- 
ques changemens  de  l'atmosphère,  le 
passage  des  saisons,  le  vol  des  oiseaux 
voyageurs,  la  trace  du  gibier  au  fond 
des  bois,  la  course  du  dain 
les  cris  de  l'animal  carnassier;  il 
naissait  les  traditions  des  Mohicans,  des 
Naragansets  et  de  ces  nombreuses  tribus 
dont  il  nous  a  rendu  familiers  les  noms 
grotesques  ou  barbares;  il  les  avait  vues 
brandir  leurs  tomahawk  redoutables,  at- 
tiser leurs  feux  auprès  de  leurs  vrigwams, 
reconnaître  dans  l'herbe ,  au  moule  du 
pied,  la  trace  de  leurs  amis  ou  de  leurs 
ennemis ,  prêter  l'oreille  à  des  sons  loin- 
tains qui  échappent  à  l'ouïe  obtuse  de 
l'habitant  des  villes;  et  ces  mille  souve- 
nirs confus,  recueillis  sur  les  bords  des 
grands  lacs  d'eau  douce,  au  bruit  des  ca- 
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Uractes,  sur  le  tillac  an  milieu  du  calme 
ou  au  fort  de  la  tempête,  sur  les  côtes, 
daus  les  villes  récemment  fondées  et  déjà 
capitales,  dans  les  campagnes  naguère 
vierges  et  déjà  transformées  en  jardins, 
il  les  a  classés,  encadrés  dans  ses  romans; 
il  en  a  fait  des  compositions  à  part,  qui 
charment  ses  compatriotes  par  leur  vé- 
rité, et  qui  piquent  la  curiosité  des  Eu- 
ropéens par  l'inconnu,  par  la  fraîcheur 
de  leurs  tableaux. 

Ainsi,  qu'il  nous  donne  une  image 
vivante  de  la  naissance  des  nouveaux 
états,  comme  dans  ses  Pionniers ,  ou  la 
peinture  d'un  caractère  de  sauvage  à 
l'étroit  dans  notre  civilisation ,  qui  l'é- 
touffé ,  comme  dans  Le  dernier  des  Mo- 
hicans  ;  ou  qu'il  prenne  des  scènes  dans 
la  vie  du  marin  Paul  Jones,  pour  les 
jeter  dans  son  Pilote ,  des  traits  dans  la 
carrière  aventureuse  des  contrebandiers 
et  des  pirates  pour  en  faire  son  Écu- 
meur  de  mer  et  son  Corsaire  rouge; 
qu'il  se  place  à  l'époque  de  la  guerre 
d'indépendance,  dans  l'Espion;  qu'il 
remonte  au  temps  de  la  première  colo- 
nisation, à  ces  luttes  acharnées  avec  les 
tribus  indiennes,  comme  dans  les  Puri- 
tains ou  la  vallée  de  fVtsh-ton-Wish , 
son  cadre  sera  toujours  formé  ou  par  la 
plaine  azurée  de  l'Océan,  ou  par  la  nappe 
verdoyante  des  forêts  et  des  prairies.  La 
physionomie  des  hommes  n'occupe  guère 
plus  de  place  dans  ses  ouvrages  que  les 
vagues  et  leur  mugissement,  la  brume 
qui  se  roule  sur  l'eau  et  s'élève  en  nuages, 
les  vaisseaux  et  leurs  agrès,  les  arbres  et 
leur  forme  pittoresquement  variée.  L'on 
se  tromperait  pourtant  si  l'on  croyait  que 
la  vie  humaine  et  sa  mobile  expression  ne 
comptent  pour  rien  dans  les  romans  de 
Cooper.  La  figure  bizarre  et  attachante 
de  Bas  de  Cuir ,  la  puritaine  Ruth  et  sa 
fille  tant  pleurée,  Conanchet  le  noble 
sauvage ,  ont  droit  à  une  place  réservée 
au  milieu  des  êtres  dont  l'imagination 
des  romanciers  peuple  la  mémoire  du 
cœur. 

Du  moment  où  Cooper,  dans  ses  trois 
derniers  ouvrages,  transporta  la  scène 
d'action  en  Europe,  il  ne  put  captiver 
l'attention  comme  par  le  passé;  non  qu'il 
n'y  ait  de  superbes  descriptions  de  Veuise 
et  des  laguues  dans  le  Bravo,  de  beaux 


tableaux  de  fêles  alpestres  dans  le  Bour- 
reau de  Berne,  mais  l'auteur  américain 
n'était  plus  sur  le  sol  qu'il  idolâtrait  :  il 
n'était  plus  original  ;  d'autres  avaient  lait 
aussi  bien  et  mieux  que  lui.  Parlez  donc 
de  Venise  après  Schiller,  Shakspeare  et 
Byron,  de  la  Suisse  après  Jean  de  Millier 
et  J.-J.  Rousseau  ! 

Voici,  au  surplus,  la  série  chronolo- 
gique des  œuvres  de  Cooper  :  Précau- 
tion, roman  peu  lu  en  Europe;  l'Esf. 


(  New-York ,  1821);  les  Pionniers  y  the 
Sources  of  the  Susquetianna,  1822  ^  ;  le 
Pilote  (1823);  Lionel  Lincoln  (1824'; 
le  dernier  des  Mohicans  (  1 826)  ;  Ui  Prai- 
rie (1827);  les  Puritains  d'Amérique 
(the  tVept  of  Wish-ton-fVish)  ;  le  Cor- 
saire rouée;  la  Sorcière  des  eu  tue  ou 
VEcumeur  des  mers  (de  1828  a  1830); 
le  Bravo  (1831);  Heidenmauer  (  1 832J  ; 
le  Bourreau  de  Berne  (1833).  Tous  ce» 
romans  ont  été  traduits  en  français  et 
dans  beaucoup  d'autres  langues.  Les 
Notices  sur  les  Américains  ,  provoquées 
par  les  attaques  de  quelques  auteurs  an- 
glais, ne  sout  pas  écrites  avec  impartia- 
lité; elles  ont  paru  à  Londres,  en  1828, 
en  2  volumes.  L.  S. 

COORDINATION,  réunion  de 


causes  de  même  espèce,  dont  la 
est  la  même,  et  qui  concourent  à  la  pro- 
duction d'un  même  effet  (  voy.  Haemo- 

WIF.).  L   DE  C 

La  coordination  est  aussi  la  disposition 
parallèle  de  plusieurs  ordres  d'idées  ou 
de  choses  comprises  dans  une  même 
classe  ou  sous  une  même  loi.  Ainsi,  dans 
une  classification,  mammifères,  chat, 
lion,  sont  des  idées  subordonnées  les 
unes  aux  autres,  tandis  que  mammifères 
et  poissons,  lions  et  tigres,  sont  coor- 
données entre  eux  ;  car  ces  deux  derniè- 
res espèces  appartiennent  également  aa 
genre  chat  (felis)y  et  les  deux  autres  di- 
visions se  confondent  dans  le  règne  ani- 
mal. S. 

COORDONNÉES  (math.),  voy.  Oa- 

DONNÉES. 

COPAMJ  (baume  de).  Ce  qu'on  ap- 
pelle baume  de  copahu  n'est  point  un 
baume,  mais  bien  une  térébenthine  pro- 
duite par  un  arbre  du  Brésil  appartenant 
à  la  famille  des  légumineuses.  On  n'est 
point  d'accord  sur  l'espèce  qui  fournit 
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cette  substance  qui  probablement  vient 
de  divers  végétaux  analogues  et  de  dif- 
fère us  pays  ;  néanmoins  on  croit  com- 
munément que  c'est  le  Copaifera  ojfici- 
nalis.  On  obtient  le  baume  de  copahu 
d'incisions  pratiquées  au  tronc  de  l'arbre 
qui ,  dit-on  ,  peut  en  fournir  jusqu'à  36 
livres  par  au.  Ce  produit,  limpide  et  sans 
couleur  au  moment  où  on  le  recueille, 
prend  bientôt  une  teinte  jaune  très  pro- 
noncée; son  odeur  vive  et  pénétrante 
n'est  pas  extrêmement  désagréable;  mais 
sa  saveur  acre,  araère  et  tenace,  est  in- 
supportable pour  beaucoup  de  personnes. 
C'est  ce  qui  a  fait  chercher  le  moyen  de 
masquer  ce  mauvais  goût,  attendu  que  le 
copahu  est  un  médicament  des  plus  ef- 
ficaces. Dans  ces  derniers  temps,  on  a  ima- 
giné des  capsules  en  gélatine  dans  les- 
quelles ce  médicament  n'éprouve  aucune 
altération  ,  et  arrive  dans  l'estomac  sans 
avoir  fait  aucune  impression  sur  l'organe 
du  goût. 

Le  copahu  est  composé  d'une  huile 
essentielle  dans  laquelle  résident  toutes 
ses  propriétés ,  et  d'une  résine  presque 
inerte  qui  forme  la  moitié  de  son  poids. 
Il  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther.  Son  action  sur  les  organes 
digestifs,  dans  l'état  ordinaire,  est  irri- 
tante et  détermine  une  purgation  plus  ou 
moins  abondante  et  quelquefois  aussi  des 
vornissemens.  Mais  dans  les  cas  d'affec- 
tions catarrhales  avec  écoulement  mu- 
queux,  et  particulièrement  dans  la  blcn- 
norrbagic,  il  opère  d'une  manière  qu'on 
peut  appeler  spécifique.  En  effet,  lors- 
qu'il est  administré  d'une  manière  con- 
venable, il  arrête  l'écoulement  sans  pro- 
voquer de phénomènesd'irritation  locale. 
On  peut  le  faire  prendre  avec  une  égale 
chance  de  succès  à  quelque  époque  que 
ce  soit  de  la  maladie,  mais  il  faut  en 
continuer  assez  long-temps  l'usage,  sous 
peine  de  voir  venir  des  récidives  opi- 
niâtres. 

La  dose  de  ce  médicament  est  d'un 
demi-gros  à  un  gros  répété  trois  ou  qua- 
tre fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  On 
a  maintenant  renoncé  aux  combinaisons 
dans  lesquelles  on  le  faisait  entrer  jadis 
et  qui  diminuaient  sa  puissance  au  lieu  de 
l'augmenter.  F.  R. 

COP AIS ,  voj.  Bkotie. 


COP  AL ,  voy.  Rksike  et  Vouns. 

COPENHAGUE  (en  danois  Kjœben- 
havn\  capitale  du  Danemark,  dans  File 
de  Sélande,  sur  le  Sund.  C'est  une  ville 
bâtie  presque  tout  entière  en  briques  et 
percée  régulièrement.  Elle  se  compose 
de  Copenhague  proprement  dit,  de  \*viUc 
de  Frédéric  KFndcrikstad)  et  de  Chris- 
tianshavn,  situé  dans  Pile  d'Amager. 
Cest  le  bras  de  mer  entre  cette  île  et  la 
Sélande  qui  forme  le  port  de  Copenhague, 
port  assez  vaste  pour  pouvoir  contenir  400 
bàtimens.  La  flotte  royale  y  stationne  ha- 
bituellement, et  piès  de  là  on  voit  l'arse- 
nal ,  les  chantiers,  les  magasins  et  les  ca- 
sernes de  la  marine.  La  ville  est  entourée 
de  fort ilica lions  et  protégée  en  outre  par 
la  citadelle  de  Fredcrikshavn.  Deux  sta- 
tues de  rois  décoreut  la  place  irrégulière 
du  marché  royal  et  la  place  octogone  de 
Frédéric.  Parmi  les  rues  les  plus  belles 
sont  celles  des  Goths  et  d'Amélie.  L'é- 
glise de  la  Trinité  et  celle  de  Frédéric 
passent  pour  les  plus  beaux  édifices  reli- 
gieux de  la  capitale  du  Danemark,  de 
même  que  le  grand  hôpital,  appelé  égale- 
ment du  nom  de  Frédéric,  se  distingue 
parmi  les  établissemens  de  bienfaisance, 
qui  sont  au  nombre  de  50, et  dont  l'un  est 
un  hôpital  pour  les  marins ,  tandis  qu'un 
autre  est  destiné  aux  sourds- muets  et 
un  troisième  aux  aveugles.  L'université, 
très  bien  dotée,  a  4  facultés  avec  près  de 
40  chaires  publiques,  une  bibliothèque  de 
plus  de  100,000  volumes,  un  jardin  bota- 
nique et  un  observatoire.Une  bibliothèque 
plus  nombreuse  est  celle  du  roi*  à  laquelle 
se  rattache  un  cabinet  d'antiquités  et  de 
curiosités.  Copenhague  a  une  école  ou 
académie  de  chirurgie,  une  école  pour  les 
cadets  de  l'armée  de  terre  et  de  mer,  une 
académie  des  sciences,  une  autre  pour 
les  beaux -arts,  une  société  pour  la  litté- 
rature Scandinave  et  d'autres  sociétés  lit- 
téraires. Kl  le  a  une  salle  de  spectacle,  une 
Bourse  à  laquelle  est  attachée  une  banque, 
des  compagnies  privilégiées  pour  le  com- 
merce des  Indes,  des  fabriques  de  soieries, 
cotonnades,  lainages,  papiers  peints,  por- 

(*)  Voy.  t.  III,  p.  4yS.  A  ce  qui  a  été  dit  là  d« 
la  hililiotbcqne  royale  de  Copenli.igne ,  nous 
ajouteront  que  l'on  ■  porte  le  nombre  de*  im- 
primé* jusqu'à  3oo  et  même  jotqu'a  400,000 
volume»,  plu*,  un  très  grand  nombre  de  manu»- 
crit».  J.  H.  S. 
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celainc,  beaucoup  de  raffineries  de  sucre 
et  des  fonderies  de  fer.  Le  commerce  ma- 
ritime occupe  un  grand  nombre  de  gros 
commerçons  et  une  marine  marchande 
de  près  de  850  bâti  mens.  Copenhague , 
résidence  du  roi  de  Danemark ,  est  aussi 
le  siège  de  l'évéque  de  Sels  ode  et  du  bailli 
de  cette  province.  Dans  le  Frederikslad 
on  Toit  le  cb&teau  royal  d'Amalienborg; 
trois  autres  châteaux  appartiennent  à  Co- 
penhague même:  ce  sont  Christiansborg, 
autrefois  un  des  plus  vastes  édifices  de 
l'Europe ,  mais  en  grande  partie  détruit 
par  l'incendie  de  1794;  Rosenborg,  au- 
près duquel  est  le  jardin  royal  servant 
de  promenade  publique,  et  Charlot- 
tenborg,  avec  une  galerie  de  tableaux. 
Cette  capitale  compte  aujourd'hui  envi- 
ron 120,000  habitans. 

La  rade  de  Copenhague  a  été  plusieurs 
fois  forcée  par  les  flottes  d'autres  puis- 
sances. En  1700  la  marine  danoise  y  fut 
attaquée  par  les  Suédois ,  les  Anglais  et 
les  Hollandais;  en  1801  les  Anglais  y 
parurent  de  nouveau,  et  en  1 807  la  flotte 
de  la  même  nation  bombarda  pendant  3 
jours  la  ville,  pour  forcer  le  gouverne- 
ment de  livrer  ses  vaisseaux  et  les  empê- 
cher de  se  joindre  aux  Français.  Dans  ce 

»  a 

terrible  bombardement  un  grand  nombre 
d'édifices  publics  et  de  maisons  particu- 
lières furent  ou  réduits  en  cendres  ou  plus 
Ou  moins  endommagés,  et  l'on  évalue  à 
2,000  le  nombre  des  personnes  qui  furent 
ou  tuées  ou  mutilées.  Il  fallut  en  venir  à 
la  capitulation  par  laquelle  la  flotte  fut 
livrée  aux  Anglais.  Dans  le  district  de  Co- 
penhague sont  situés  les  châteaux  royaux 
de  Fredt'riksberg  et  de  Churlottenlund  ; 
Jttgrrsbor-g  avec  une  école  militaire, 
Jœnstrupi  où  il  y  a  une  école  normale 
pour  les  instituteurs  primaires,  Lyngby, 
avec  une  fabrique  d'indiennes ,  et  B/s~ 
trupgaarti,  dont  on  vante  l'hospice  pour 
les  aliénés.  D-G. 

COPERNIC  (Nicolas).  Ce  grand 
homme  naquit  le  19  février  1473,  à 
Thorn,  sur  la  Vistule,  ville  alors  polo- 
naise et  aujourd'hui  prussienne.  Il  était 
fils  d'un  chirurgien  natif  de  Cracovie  et 
d'une  mère  dont  le  frère,  Luc  Watzel- 
rodt,  devint  dans  l.i  suite  évente  de 
Viarmie.  Dès  ses  plus  jetmes  années,  Co- 
pernic s'adonna ,  avec  le  génie  et  U  per- 


sévérance dont  il  fit  preuve  dans  lotîtes 

les  circonstances  de  sa  vie,  à  l'étude  des 
lau^ues  grecque  et  latine,  à  eelU*  de  h 
philosopliieet  de  la  médecine;  il  fut 
reçu,  à  l'université  de  Cracovie, 
en  cette  dernière  faculté.  Mai* 
pour  les  sciences  exactes  qu'il 
le  plus  d'aptitude;  et,  pour  tirer 
de  l'oubli,  ajoutons  que  c'est 
élève  d'Albert  Brudzevcsky  qu'il  acquit 
à  Cracovie  les  premières  notion*  de  r as- 
tronomie, à  laquelle  il  devait  faire  Caire 
de  si  rapides  progrès.  A  53  an*,  Co^-rmic 
loucha  le  sol  où  devait  naître  Galilée  :  3 
s'arrêta  à  Bologne  pour  y  ecootex  les  le- 
çons de  Marie-Dominique  de  Jlovare,  et, 
remarqué  par  son  maître,  il  devint  bientôt 
son  ami  et  le  compagnon  de  ses  travaux. 

Du  Bologne,  Copernic  pas*a  a  Rome on 
il  professa  les  mathématiques  avec 
coup  de  talent;  mais  ses  fonctions  ne  M 
laissant  pas  assez  de  temps  pour  éeUirrir 
ses  doutes  sur  le  système  de  Ptolémée,  fl 
accepta  un  siège  dans  le  chapitre  ne 
Fraueubourg ,  dépendant  de  l 'éçlise  de 
Viarmie, que  lui  offrit  son  oncle  ni*ifx-o*l 
Après  avoir  combattu  des  prétention»  in- 
justes et  après  les  avoir  détruites,  grâce*  à 
son  mérite,  à  sa  fermeté  et  à  l'appui  de 
son  oncle,  il  profita  du  loisir  que  reCr 
place  lui  laissait  pour  se  livrer  à  troc» 
occupations  principales,  qui  éUimt  d« 
remplir  ses  devoirs  comme  chanoine,  de 
soulager  les  maux  phv  tiques  des  pauirt* 
comme  médecin,  et  de  dérober  au  mon  Je, 
comme  savant ,  le  secret  de  son  organi- 
sation. C'est  dans  ce  dernier  box  uv*3 
étudia  les  système*  astronomiques  de  tons 
ceux  qui  l'avaient  précédé,  celui  nés 
Égyptiens  qui  faisaient  tou 
et  Vénus  autour  du  soleil,  tandis  qw 
piter,  Mars,  Saturne  et  le  soleil 
autour  de  la  terre  ;  celui  d'ApolIonina  ne 
Perge,  que  Tycho- Rralie  ressuscita  pos- 
térieurement à  Copernic  par  une  «aoârf 
bien  mal  entendue,  et  qui  mettait 
le  soleil  au  centre  d'un  s\»ir<oe  plan 
taire,  mais  qui  imprimait  a  cet  **trr  aa 
mouvement  de  rotation  autour  oV  b  trrre 
pareil  à  celui  de  la  lune;  ceux  de 
d'Héraclée  et  d'autres  phil 
avaient  donné  à  la  terre  un  nrau«rss-^ 
sur  son  axe ,  afin  d'expliquer  le  Irm  «< 
le  coucher  des  astre»;  enfin  ceux  Je  Py- 
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Archimède  parle  dans 

De  granorum  arenœ  numéro ,  et  qui  se 
rapproche  le  plus  de  la  vérité.  Dès  lors 
Copernic  fut  convaincu  de  l'invraisem- 
blance du  système  de  Ptolémée,  ce  biblio- 
thécaire d'Alexandrie  qui  n'avait  qu'à 
fouiller  dans  les  livres  confiés  à  sa  garde 
pour  y  trouver  un  système  plus  rationnel 
que  le  sien.  Mais  Copernic  voulut,  avant 
de  se  prononcer,  établir  son  système  sur 
des  observations  ;  car  il  sentit  bien  qu'il 
ne  fallait  pas  imiter  le  cardinal  de  Cusa, 
qui  avait  déjà  entrevu  la  vérité,  et  qu'il 
fallait  mettre  sés  partisans  et  lui-même 
en  état  d'expliquer  les  mouvemens  et  les 
phénomènes  célestes.  Toutes  ces  études 
ramenèrent  à  penser  qu'immobile  au  cen- 
tre du  système ,  le  soleil  était  une  masse 
de  feu  autour  de  laquelle  la  terre  et  les 
planètes  parcouraient  des  orbes  presqne 
circulaires,  tout  en  ayant  sur  eux-mêmes 
un  mouvement  d'occident  en  orient.  C'é- 
tait à  peu  près  décrire  le  mouvement 
et  le  mouvement  diurne,  tels  que 
les  avons  observés  depuis  et  qu'ils 
ont  été  vériBés  par  l'étude  de  plusieurs 
phénomènes. 

Copernic  n'avait  encore  rien  publié, 
et  déjà  cependant  son  système  était  pro- 
clamé par  ses  élèves  et  ses  amis.  Georges- 
Joachim  Rheticus  en  parle  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  ouvrage  intitulé  Ad 
clarissimum  virum  doct.  Jo.  Schonerum 
de  libris  revolutionum  cruditissimi  viri 
et  mathematici  exccllentissimi  rct>.  doct. 
Ificn/ai  Copernici  Tbrunnœi ,  canonici 
tVarmiensis  perquemdam  Jupenem  ma- 
them.  studiosum  narra tio  prima,  Dant- 
zig,  1540,  in-4°,  réimprimé,  avec  un 
éloge  de  la  Prusse,  Bùlc»,  1541,  in-8°. 
i,  obsédé  par  les  prières  de  tous  les 
i  et  sollicité  fortement  par  le  cardina  I 

lai» 


de  Schœnberg,  Copernic  laissa  publier 
son  livre,  qu'il  dédia  au  pape  Paul  III  : 
«  afin,  dit-il,  de  me  garantir  des  morsures 
de  la  calomnie.  »  Il  a  pour  titre  De  or- 
bium  ccelestium  revolutionibus  libri  Vl\ 
imprimé  d'abord  à  Nuremberg  par  les 
soins  de  Rheticus,  196  feuillets  petit 
in-fol. ,  une  seconde  édition  en  fut  pu- 
bliée à  Bile,  en  1566,  avec  la  lettre  de 
Rheticus,  et  une  troisième  à  Amsterdam, 


Uri.  On  a  joint  à  une  deuxième  édition  de 
YAstronomia  instauratatf*\%e  à  Amster- 
dam en  1640,  in-4°,  un  autre  ouvrage 
de  Copernic,  intitulé  De  iateribus  et  an- 
giilis  triangulorum ,  où  l'on  trouve  des 
tables  de  sinus  et  qui  fut  publié  pour  la 
première  fois  à  Witteraberg,  1542. 

On  a  encore  de  Copernic  un  mémoire 
sur  les  monnaies,  présenté  aux  Étals  de 
la  province  en  1521,  et  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Tkeophylaeti  scolastlci  Simo- 
cattœ  epistolœ  morales,  rurales  et  ama- 
toriœ y  cum  versione  latinâ.  La  biblio- 
thèque de  l'évéché  de  Viarmie  possède 
quelques-uns  de  ses  manuscrits,  et  plu- 
sieurs de  ses  lettres  inédites  sur  la  science 
ont  été  au  pouvoir  d'un  professeur  à  l'a- 
cadémie de  Cracovie ,  nommé  Broscius  ; 
il  est  même  possible  que  l'une  d'elles  ait 
été  publiée  sous  ce  titre  :  De  motu  octavœ 
spherœ. 

Copernic  mourut  le  24  mai  1543,  après 
avoir  été  long-temps  paralysé  à  la  suite 
d'une  attaque  d'apoplexie;  ce  jour-là  il 
avait  reçu  de  Rheticus  le  premier  exem- 
plaire de  son  ouvrage  De  orèium,  etc.  H 
put  le  voir  et  le  toucher,  mais  bientôt 
après  il  rendit  le  dernier  soupir,  heureux, 
comme  ditFontenelle,de  s'éteindre  avant 
d'avoir  entendu  critiquer  ses  ouvrages.  Il 
fut  enterré  devant  l'autel  du  dôme  de 
Frauenbourg,  et  en  1581  Martin  Cro- 
mer,  cet  évéque  de  Viarmie  qu'on  a  ap- 
pelé, ainsi  que  Dlngosz,  le  Tite-Live  de 
la  Pologne,  fit  graver  une  épitaphe  sur 
la  modeste  tombe  de  Copernic 

On  montre  encore  à  Allenstein  une 
maison  que  Copernic  a  habitée  et  dans 
laquelle  il  avait  fait  pratiquer  des  ouver- 
tures pour  observer  le  passage  des  astres 
au  méridien.  On  montre  aussi  à  Frauen- 
bourg les  ruines  d'une  machine  hydrau- 
lique, dans  le  genre  de  celle  de  Marly,  et 
qu'il  y  avait  fait  construire.  C'est  aussi 
dans  cette  dernière  ville  que  se  trouve 
la  tour  où  il  faisait  ses  observations  et 
dans  laquelle  Elie  Olaûs,  envoyé  par 
Tycbo-Brahé  pour  y  mesurer  la  hauteur 
du  pôle,  trouva  la  règle  para llactiqne  que 
Tycho  conservait  avec  vénération  et  que 
Copernic  avait  fabriquée  lui-même;  elle 
était  composée  de  deux  règles  en  bois 


ttheticus,  et  une  troisième  a  Amsterdam,  I  était  composée  de  deux  règles  en 
en  1617,bi«407  sous  le  MtxtXAtTQnQmia  \  divisées  chacune  en  1414  parties. 
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On  peut  consulter  Gassendi  (Nicolai 
Copernici ,  fVarmicnsis  canonici,  as- 
tronomi  illustris,  vitat  Paris,  1654,  in- 
4° ,  et  Delambre ,  Histoire  de  l'astrono- 
mie moderne,  t.  I,  p.  85  à  95).  R.  de  P. 

COPIE,  reproduction  d'une  même 
pièce,  d'un  même  ouvrage,  manuscrit, 
imprimé,  ou  bien  produit  aussi  par  le  ci- 
seau, la  palette,  le  crayon,  etc.  Il  sera 
traité  ci-après  (vojr.  Copistes)  de  la  ma- 
nière dont  les  livres  anciens  se  multi- 
pliaient par  la  copie,  et  nous  renvoyons 
au  mot  Original  ce  qu'il  y  aurait  à  dire 
des  copies  dans  le  sens  diplomatique  et 
juridique.  Ici  c'est  de  la  signification  qu'a 
ce  mot  dans  les  beaux-arts  que  nous  vou- 
lons nous  occuper.  Le  mot  italien  copia, 
couple,  double,  précise  l'acception  vraie 
du  mot  copie.  Ce  n'est  pas  une  imitation 
qu'il  désigne,  c'est  une  répétition  iden- 
tique ou  à  peu  près.  Un  tableau,  une 
statue,  une  estampe,  un  dessin,  un  mo- 
nument d'architecture,  peuvent  être  co- 
piés ,  mais  la  nature  peut  seulement  être 
imitée;  et,  de  même  que  la  translation 
d'un  poème  dans  une  autre  langue  que 
celle  dans  laquelle  il  a  été  composé  ne 
peut  s'appeler  une  copie,  de  même  un 
ouvrage  d'art  reproduit  dans  une  autre 
matière  et  par  des  procédés  différens  de 
ceux  de  sa  primitive  exécution  n'est  pas 
une  copie,  mais  une  imitation. 

Une  copie  est  servile  ou  libre,  iden- 
tique ou  modifiée,  moulée  ou  exécutée 
par  des  procédés  infaillibles;  elle  est 
l'œuvre  d'un  praticien  routinier  et  inha- 
bile à  produire  de  son  chef,  ou  le  fait 
d'un  génie  capable  de  sentir  et  de  rendre 
les  beautés  d'un  original  qu'au  besoin  il 
aurait  pu  créer  lui-même.  De  là  la  diffé- 
rence de  mérite  entre  des  copies  d'un 
même  tableau,  d'un  même  dessin,  d'une 
même  gravure;  de  là  aussi  ces  copies 
trompeuses  que  des  artistes  d'un  haut 
savoir  ont  parfois  prises  pour  des  origi- 
naux. Qui  n'a  entendu  parler  de  la  copie 
exécutée  par  André  del  Sarte  d'après  le 
portrait  de  Léon  X,  qui  n'abusa  pas 
seulement  le  duc  de  Mantoue,  lorsqu'elle 
lui  fut  envoyée  en  place  de  l'original, 
mais  Jules  Romain  lui-même,  qui  avait 
aidé  Raphaël,  son  maître,  à  peindre  ce 
dernier!  Les  copies  les  plus  célèbres 
après  celle  de  ce  portrait  sont  celles,  au 
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nombre  de  trois,  de  saint  Jean  dans  le 
désert,  de  Raphaël,  long-temps  considé- 
rées comme  des  redites  de  l'original,  con- 
servé dans  les  galeries  du  grand-duc,  à 
Florence.  Il  est  avéré  aujourd'hui  que 
l'une  est  de  la  main  d'André  del  Sarte, 
l'autre  de  Perrin  del  Vaga,  la  troisième, 
dont  les  ombres  ont  poussé  au  noir,  de 
Jules  Romain.  Combien  ensuite  n'exisle- 
t-il  pas  de  reproductions  de  tableaux  de 
Léonard  de  Vinci  par  B.  Luini,  du  Ti- 
tien par  P.  Bordooe,  du  Barroche  par 
le  Vanni,  de  Rubens  par  Van  Dy  ck,  qui 
sont  d'une  telle  perfection ,  qu'à  moio* 
d'avoir  sous  les  yeux  au  même  instant 
l'original  et  la  copie,  l'homme  le  plus 
expert  pourrait  prendre  le  change  !  De 
telles  copies,  quand  elles  ont  été  faite* 
sous  les  yeux  du  maître  et  d'après  ses 
principes  de  colorisation ,  et  lorsqu'elles 
ont  été  retouchées  ensuite  par  lui ,  sup- 
pléent parfaitement  l'original  s'il  vient  à 
se  perdre.  Outre  cela  il  est  des  peintures 
qui  ne  sont  ni  original  ni  copie,  en  ce 
sens  qu'exécutées  sur  ou  d'après  les  des- 
sins d'un  maître,  par  un  de  ses  élèves  ou 
de  ses  imitateurs,  elles  n'appartiennent 
en  propre  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  La  plu- 
part des  tableaux  de  chevalet  de  Raphaël 
et  de  Michel-Ange  sont  de  celte  espèce. 
Enfin  combien  de  tableaux  devenus  cé- 
lèbres n'ont  du  maître  auquel  on  les 
attribue  que  la  pensée  première,  extraite 
d'un  croquis  ou  d'une  estampe! 

Copier,  imiter  à  s'y  méprendre,  et 
solidement,  les  peintures  des  écoles  des 
xve  et  xvie  siècles,  serait  peut-être  une 
lâche  inexécutable,  aujourd'hui  que  la 
nature  de  nos  couleurs,  de  nos  vernis, 
la  manière  de  les  préparer,  de  les  em- 
ployer, diffèrent  si  essentiellement  de 
celles  dont  les  maîtres  de  ces  époques 
faisaient  usage;  chacun  n'a  pas,  comme 
Reynolds,  des  tableaux  de  maîtres  à  pou- 
voir détruire  progressivement  pour  ap- 
prendre à  connaître  la  marche  suivie  par 
tel  ou  tel  (car  chacun  a  sa  méthode,  fruit 
de  l'habitude  ou  de  l'observât  ion, et  pour 
soumettre  à  l'analyse  chimique  les  ingré- 
dieus  de  toute  nature  dont  il  se  servait 
dans  telle  ou  telle  circonstance.  Cepen- 
dant sans  une  étude  préparatoire  de  cette 
nature,  nous  pensons  qu'on  n'arrivera 
jamais  à  obtenir  autre  chose  qu'un  p&s- 
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lichc  éphémère  qui,  après  peu  d'années, 
sera  aussi  dissemblable  avec  lui-même  et 
avec  son  original,  exposé  comme  lui  à 
l'influence  du  temps ,  que  le  sont  devenus 
avec  leur  primitive  exécution  la  plupart 
des  tableaux  de  nos  artistes  modernes 
exposés  au  palais  du  Luxembourg.  En- 
suite, imiter  tel  qu'on  le  voit  un  tableau 
dont  les  siècles  ont  noirci,  rougi,  désac- 
cordé les  teintes,  est-ce  le  bien  copier? 
Non.  Selon  nous ,  une  copie  ne  saurait 
passer  pour  parfaite  si  elle  ne  restitue 
pas  toutes  les  perfections  que  l'original  a 
pu  perdre,  et  si  elle  n'est  pas  rendue 
inaltérable,  en  quelque  sorte,  par  l'obser- 
vation rigoureuse  des  procédés  de  colo- 
risation  particuliers  au  maître  dont  elle 
vent  reproduire  l'ouvrage. 

Disons  encore  un  mot  de  ces  connais- 
seurs qui ,  au  grand  étonnement  des  ar- 
tistes de  profession,  savent  distinguer  un 
original  d'une  copie  de  grand  maître,  et 
désigner  l'auteur  de  l'un  comme  de  l'autre 
onvrage.  Sur  quelle  base  se  fonde  ordi- 
nairement leur  science?  sur  une  étude 
spéciale  et  minutieuse  des  moyens  d'exé- 
cution pratiqués  par  les  artistes  dont  ils 
apprécient  le  faire,  et  sur  la  connais- 
sance acquise  de  leur  manière  particu- 
lière de  sentir  et  de  rendre  les  formes. 
Car  11  en  est  de  la  vue  comme  de  la  main  : 
chacun  voit  et  opère  d'une  manière  con- 
forme à  son  organisation ,  à  ses  habitudes 
particulières;  et,  sous  ce  dernier  rapport, 
il  est  aussi  facile  de  reconnaître  l'artiste 
quia  peint  tel  tableau  que  le  scribe  qui 
a  minuté  telle  page  d'écriture.  Personne 
n'a  possédé  à  un  plus  haut  degré  que  le 
marchand  de  tableaux  Le  Brun  ce  genre 
de  connaissance  ;  dans  une  bonne  copie, 
dont  il  n'avait  pas  l'original  sous  les  yeux, 
il  pouvait  indiquer  ce  qui  était  dans  le 
sentiment  du  maître  et  ce  qui  ne  l'était 
pas  ;  et,  à  certains  tours  de  main ,  à  cer- 
taines touches,  il  reconnaissait  l'auteur 
de  la  copie  quand  cet  auteur  jouissait 
d*un  nom  dans  les  arts. 

Le  copiste  n'est  pas  seulement  l'homme 
dont  la  profession  est  de  copier  les  ou- 
vrages des  autres,  c'est  encore  celui  qui, 
faute  de  génie,  emprunte  à  autrui  ses 
motifs  de  composition  ou  leurs  parties 
constitutives,  cl  ne  sait  pas  légitimer  ses 
larcins  par  le  mérite  de  leur  mise  en 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI, 


œuvre.  Raphaël,  Poussin,  parmi  les 
peintres;  P.  Lescot,  J.  Bullant,  parmi 
les  architectes ,  ont  montré  comment  on 
pouvait,  sans  être  plagiaire,  s'approprier 
les  beautés  éparses  dans  les  ouvrages  de 
ses  pairs  ou  de  ses  inférieurs.    L.  C.  S. 

COPIER  (machines  a).  Ces  machi- 
nes sont  en  très  grand  nombre.  Elles  va- 
rient toutes  pour  la  forme  et  pour  leur 
grandeur,  et  ont  diverses  applications  : 
machines  qui  concernent  l'écriture ,  ma- 
chines qui  comprennent  les  instrumens 
propres  à  réduire  ou  à  développer  un 
dessin  ou  gravure,  procédés  spéciaux  au 
moyen  desquels  on  est  parvenu  à  copier 
des  statues. 

Il  parait  que  c'est  à  Franklin  qu'on 
doit  les  premiers  essais  faits  pour  repro- 
duire sur  le  papier  plusieurs  copies  iden- 
tiques d'une  pièce  d'écriture  sans  être 
obligé  d'employer  un  écrivain.  Dans  cette 
première  série  nous  devons  classer  Vam- 
botrace  inventé  par  M.  de  la  Chabeaus- 
sière  et  avec  lequel  on  parvient  à  écrire 
deux  lettres  à  la  fois.  Il  est  formé  d'un 
petit  pupitre  qui  renferme  tout  ce  qu'il 
faut  pour  cette  opération  ;  mais  le  jeu  des 
autres  parties  qui  y  sont  annexées  est 
trop  compliqué  pour  que  cet  instrument 
soit  d'un  usage  général.  Les  Anglais  en 
ont  introduit  de  beaucoup  plus  simples. 
On  fait  passer,  entre  deux  cylindres  en 
cuivre  d'environ  un  pouce  et  demi  de  dia- 
mètre et  plus  grands  que  le  papier  à  let- 
tre qu'on  a  l'habitude  d'employer,  deux 
feuilles  de  papier  qu'on  couvre  d'autres 
feuilles  et  de  deux  pièces  de  drap.  La 
forte  pression  des  deux  cylindres  suffit 
pour  que  la  lettre,  écrite  avec  une  encre 
particulière,  laisse  sa  contre-épreuve  sur 
le  papier  mince  et  mouillé  qu'on  a  appli- 
qué par-dessus.  La  faible  épaisseur  du 
papier  permet  qu'on  la  lise  très  bien  dans 
le  sens  inverse,  quoique  imprimée  à  re- 
bours. M.  Rœdlich,  Prussien,  a  rendu 
cette  presse  plus  simple  en  opérant  la 
pression  par  une  seule  vis.  M.  Bramah  , 
Anglais,  y  a  appliqué  la  presse  hydrauli- 
que; enfin  M.  Scheibler  l'a  rendue  beau- 
coup plus  portative  et  plus  économique. 
Rochon  avait  aussi  imaginé  un  procédé 
fort  simple,  celui  d'écrire  avec  une  plume 
d'acier  sur  une  planche  en  cuivre  pré- 
parée et  vernissée  et  de  faire  mordre  par 
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l'eau- forte  tout  ce  que  U  plume  avait 
mis  à  découvert;  on  obteoait  une  plan- 
che en  taille  douce  et  ou  décalquait  les 
épreuves  pour  rétablir  le  sens  naturel  de 
l'écriture.  Nous  devons  citer  les  appareils 
«le  M.  Gâche,  dont  l'un  est  une  presse  de 
bureau  et  l'autre  une  presse  destinée  aux 
voyageurs.  Tous  les  deux  sont  fort  sim- 
ples et  sont  des  imitations  plus  ou  moins 
ingénieuses  de  procédés  anglais  perfec- 
tionnés. On  doit  mentionner  ici  la  litho- 
graphie ,  et  surtout  l'aulographie  (vojr.)f 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  avoir  un 
grand  nombre  de  copies  en  peu  de  temps 
et  à  bon  marché. 

La  deuxième  série  de  ces  machines 
comprend  le  pantographe,  au  moyen  du- 
quel on  réduit  ou  développe  un  dessin , 
une  gravure,  une  carte  géographique  (ri 
a  été  très  perfectionné  par  M.  Gavard, 
ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique  ); 
le  éiagraphe ,  instrument  nouveau  dont 
l'invention  est  due  an  même  auteur,  et 
lequel  on  exécute  des  choses  snr- 
nème  pour  les  artistes;  le pa- 
inventé  par  M.  Boucher,  officier 
au  corps  royal  des  ingénieurs-géographes, 
et  ayant  pour  objet  de  tracer  et  de  dessi- 
ner des  panoramas. 

La  troisième  série  s'applique  aux  pro- 
cédés employés  par  les  statuaires:  le  plus 
simple,  pour  les  statues,  leabas-reliels,  est 
l'nsage  du  plâtre  dont  on  forme  sur  l'objet 
même  mi  moule  qui  en  reproduit  tous 
les  traits.  Ordinairement  ce  moule  se  com- 
pose de  |>lusieurs  pièces  qu'on  réunit  pour 
former  le  creux  dans  lequel  il  suffit  de 
jeter  une  matière  malléable  pour  qu'elle 
remplisse  tous  les  creux  et  reproduise  fi- 
dèlement, et  en  se  refroidissant,  les  traita 
de  l'original.  M.  Oaueaux  a  imaginé  le 
pantographe  du  sculpteur  (voy.  Panto- 
oh&phe  },  qtri  remplace  avec  succès  l'an- 
cienne méthode  suivie  par  les  statuaires 
pour  copier  une  statue.  De  nos  jours  on 
a  mis  à  la  mode  le  physionotype ,  au 
moyen  duquel  on  prend  la  ressemblance 
de  la  figure  et  du  buste  d'un  individu. 
S4I  s'agit  de  copier  une  médaille,  une 
pièce  de  monnaie  ,  même  un  bas . relief , 
on  peut  se  servir  du  tour  à  portrait.  Tels 
sont  les  principaux  instrumens  qu'on 
peut  employer  pour  exécuter,  dans  les 
arts,  des  copies  plus  ou  moins  fidèles.  Eu 


rapport,  l'industrie  laisse  peu  à  dési- 
rer. V.dkM-v. 

COPISTES.  L'art  du  copiste  était, 
chez  les  anciens, beaucoup  plus  important 
qu'il  ne  Pest  chex  nous  :  il  réunissait  en 
lui  seul,  pour  la  publication  des  oeuvres 
de  l'esprit,  ce  qui  est  partagé  aujourd'hui 
en  diverses  opérations  dans  la  typogra- 
phie. Rien  ne  représentait  alors  le  moyen 
démultiplication  presque  indéfinie  qu'of- 
fre cet  art  moderne.  Chaque  volume  Hait 
une  oeuvre  individuelle,  non  l'un  de» 
exemplaires  d'urt  même  type.  Les  biblio- 
thèques des  anciens  ,  comme  aujourd'hui 
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quement  des  produits  de  la  calligraphie. 
Or  ,  l'énorme  quantité  de  livres  renfer- 
mée dans  plusieurs  bibliothèques  de  l'an- 
tiquité classique  et  de  l'Orient  modem? 
ne  peut  s'expliquer  que  par  l'existence 
d'un  grand  nombre  d'hommes  voués  s  h 
profession  de  copiste;  et  effectivement 
les  témoignages  des  an  ci 
sujet  de  cette  profession ,  s'i 
une  teHe  induction.  Les  copistes  for- 
maient, dans  les  grandes  villes,  une  nom- 
breuse et  même  une  puissante  corpora- 
tion. Leurs  rapports  avec  les  libraire* 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  sont 
aujourd'hui  ceux  de  l'impriinevr  ;  fb 
étaient  seulement  plus  fréquens, 
volume  devant  être  l'objet  d'ut 
mande  particulière  ,  au  lieu  de 
multiple  que  l'imprimeur  livre  tout  à  la 
fois.  Si  même  on  considère  que  la  fureur 
d'écrire  et  de  publier  ses  écrits  fut  su 
moins  aussi  répandue  chez  les  anciens, 
depuis  l'époque  d'A.lexandre  le-Gr»nW . 
que  chez  les  peuples  modernes  les  plos 


et  les  Allemands,  la  profession  de  copiste 
paraîtra,  au  premier  abord,  avoir  *Vi 
absorber  une  très  grande  partie  de  h 
population.  Toutefois,  la  différence  de 
l'organisation  sociale  n'appelait  a  I  exer- 
cice de  cet  art  qu'un  nombre  assez  limite 
d'hommes  libres.  Ceux-ci  ne  formant  i 
peu  près  qu'un  dixième  de  la  population, 
c'était  à  des  esclaves  lettrés  (  servi  bttt- 
rati)  que  les  citoyens  riches  faisaient 
exécuter  la  plupart  des  livres  de  leurs  bi- 
bliothèques. Le  libraire  devait  se  trouver, 
en  beaucoup  de  circonstances,  : 
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loueur  de  livre».  Il  louait  les  ouvrages 
pour  être  copiés ,  comme  on  les  loue  au- 
jourd'hui pour  être  lus.  Tel  grand  per- 
sonnage romain,  comme  Sylla,  Pompée, 
Cicéron,  Lucullus,  pouvait  ainsi  compo- 
ser presque  toute  sa  bibliothèque  par  le 
labeur  de  ses  esclaves  lettres.  Quelque- 
fois un  seul  lecteur  dictait  le  même  ou- 
vrage à  un  certain  nombre  de  copiste»  ? 
rangés  autour  de  lui.  Quant  adx  co- 
pistes hommes  libres,  nulle  part  leur 
profession  ne  parait  avoir  eu  autant  d'ex- 
tension et  d'importance  qu'à  Alexandrie, 
deux  siècles  aVant  et  deux  siècles  après 
Père  chrétienne.  Pour  l'Orient  moderne, 
le  gout  de  la  calligraphie  très  répandu  a 
souvent  reçu  le  tribut  des  plus  grands 
personnages:  on  a  vu,  par  môtif  de  piété 
et  par  esprit  littéraire,  des  sulthans,  des 
khalifes,  multiplier  de  leurs  propre* 
mains  les  transcriptions  de  l'Alcoran  et 
les  oeuvres  de  leurs  poètes.  Chez  les  an- 
ciens Romains,  au  contraire,  la  condition 
d'esclave  où  se  trouvaient  réduits  la  plu- 
part des  copistes  avait  fait  donner  aux 
caractères  cursifs  le  nom  d'écriture  des 
hommes  libres  (  lifteras  in°enuœ  ),  pour 
les  distinguer  de  celte  écriture  à  main 
posée  appelée  Yonciale  (voy.)f  seule  usi- 
tée dans  la  transcription  des  manuscrits, 
et  que  sa  régularité  invariable  peut  faire 
comparer  à  nos  caractères  typographi- 
ques. 

Le  copiste  écrivait  sur  ses  genoux , 
la  partie  du  rouleau  déjà  écrite  se  dé- 
veloppant le  long  de  la  jambe  gauche , 
et  la  partie  non  écrite  tombant  à  droite. 
Lorsque,  vers  le  commencement  de  l'ère 
chrétienne,  s'introduisii,  concurremment 
avec  les  rouleaux  (votumina),  l'usage  des 
livres  composés  de  feuillets  reliés  à  notre 
manière  [codices  ),  le  copiste  continua  à 
poser  sur  ses  genoux  le  livre  qu'il  écri- 
vait: car  l'usage  de  tables  pour  écrire  est 
entièrement  étranger  à  l'antiquité;  et  ce 
n'est  pas  un  moindre  anachronisme,  dans 
une  peinture  sur  un  sujet  de  ce  temps,  de 
représenter  l'écrivain  à  uue  table,  que  de 
lui  mettre  à  la  main  une  plume.  Il  n'est 
pas  fait  mention  de  ce  dernier  instrument 
avant  le  vu*  siècle;  mais  la  plume  ne  fit 
pas  renoncer  au  roseau  (  calamus  )  dont 
s'était  servie  toute  l'antiquité,  et  les  pro- 
duits tes  plus  remarquables  delà  calli- 


graphie du  moyen -âge  ont  été  exécutés 
avec  le  roseau.  Sa  flexibilité,  plus  grande, 
que  celle  de  la  plume ,  permettait  de  don- 
ner aux  déliés  de  l'écriture  une  finesse 
presque  imperceptible,  opposée  à  épais- 
seur des  pleins.  Tous  les  ihst  rumens  coin* 
posant  l'attirail  du  copiste  se  voient  dana 
les  miniatures  de  plusieurs  manuscrits, 
copiés  d'aprè»  des  originaux  évidemment 
plus  anciens,  et  représentant  un  homme 
qui,  un  roseau  à  la  main ,  écrit  sur  le  rou- 
leau placé  sur  ses  genoux,  en  copiant  un 
autre  manuscrit  posé  devaqt  lut  sur  un 
pupitre.  Sur  le  même  meuble  sont  rangé-» 
distinctement  les  autres  instrumens  de 
son  art,  tous  connus  par  divers  passa- 
ges des  auteurs  :  ce  sont  la  règle,  le  com- 
pas, le  plomb  pour  crayon,  les  ciseaux, 
le  canif,  la  pierre  ponce,  l'encrier,  l'é- 
critoire  ou  trousse  destinée  a  renfermer 
à  la  fois  l'encrier  et  les  roseaux,  |es  fioles 
pour  les  encres  de  couleur,  l'éponge  et 
le  pinceau.  Ce  dernier  instrument  ne  ser- 
vait qu'aux  lettres  initiales,  tracées  en  or 
ou  en  cinabre.  Dans  la  plupart  des  an- 
ciens manuscrits  de  nos  bibliothèques 
cette  partie  du  livre  parait  avoir  été  con- 
fiée à  l'ouvrier  spécial,  appelé  rubricator; 
mais  les  ornemeos  si  admires  dans  les 
manuscrits  du  xm°,  du  xi v*  et  du  xvff  siè- 
cle, où  le  rubricateur  devient  souvent  un 
artiste  plein  de  goût  et  d'invention ,  n'é- 
taient pas  en  usage  dans  l'antiquité,  line 
lettre  plus  grande  et  quelque  peu  feston- 
née, tracée  en  or  ou  en  cinabre,  était  le 
seul  luxe  des  initiales,  qui  alors  étalent 
tracées  par  le  même  copiste  que  le  resté 
du  livre.  Les  Grecs  appelaient  les  copis- 
tes mctagrapkes  ou  grammates,  les  Ro- 
mains les  nommaient  scribes  ou  notaires. 
Les  copistes  anciens  écrivaient  pres- 
que tous  leurs  livres  sur  le  papyrus,' dont 
il  se  faisait  une  consommation  compa- 
rable à  ce  qu'est  aujourd'hui  celle  'du 
papier.  Après  que  la  fabrication  du  par- 
chemin eût  été  inventée,  dans  le 'm* 
siècle  avant  J.-C. ,  on  s'en  servit  pour 
ce  qu'on  appellerait  maintenant  des  édi- 
tions de  luxe.  Il  ne  nous  est  parvenu 
aucun  livre  entier  en  papyrus ,  si  l'on 
excepte  plusieurs  rouleau!  calcinés  par 
la  lave ,  retrouvés  à  Herculanum,  et  dont 
on  est  venu  à  bout  de  déchiffrer  quel- 
ques lignes.  Par  la  voie  ordinaire  de 
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dans  les  bibliothèques  ,  à 
cite-t-on ,  en  tout ,  les  restes  d'une 
vingtaine  de  volumes.  On  a  trouvé  sussi 
dans  l'Égypte,  au  climat  conservateur,  un 
certain  nombre  de  feuilles  de  papyrus; 
mais  ce  ne  sont  guère  que  des  actes 
ou  des  papiers  d'affaires.  En  Occident, 
une  ou  deux  pièces  de  ce  genre,  telles 
que  l'acte  intitulé  C/tarta  plenariœ  se- 
curitatis ,  ont  paru  écrites  sur  un  tissu 
formé  d'une  plante  analogue  au  papy- 


rus, mais  qui 


croissait  sur  les  bords 


i  on 


du  Pô.  Les  plus  anciens  livres  que 
conserve  intacts  sont  en  parchemin 
de  la  forme  de  nos  volumes  actuels; 
ils  ne  remontent  pas  au-delà  du  vc  siè- 
cle. Un  manuscrit  du  dixième  est  un 
monument  fort  vieux.  C'est  donc  au 
moyen-âge  qu'il  nous  faut  rapporter  les 
premiers  anneaux  de  la  chaîne  intellec- 
tuelle qui  joint  l'antiquité  aux  temps 
modernes ,  chaîne  sans  laquelle  toutes  les 
sciences,  interrompues  dans  leurs  tradi- 
tions ,  auraient  été  à  recommencer  sur 
nouveaux  frais.  Pendant  toute  cette  pé- 
riode appelée  le  moyen- âge,  c'est  pres- 
que exclusivement  dans  les  couvens  que 
se  conserva  l'art  de  la  calligraphie;  c'est 
donc  aux  studieux  loisirs  des  pieux  soli- 
taires que  nous  devons  les  plus  précieux 
trésors  de  nos  grandes  bibliothèques. 

Mais  ici,  pour  offrir  un  résumé  assez 
complet,  nous  ne  pouvons  omettre  un 
reproche  grave ,  mérité  par  ces  copistes 
chrétiens,  pendant  l'espace  de  deux  siè- 
cles. Au  milieu  du  vne,  les  conquêtes  du 
khalife  Omar  ayant  détruit  la  fabrication 
et  le  commerce  du  papier  de  papyrus,  qui 
était  fourni  entièrement  par  l'Égypte,  il 
en  résulta  une  privation  aussi  étrange  que 
subite.  On  ne  sut  plus  quel  moyen  em- 
ployer pour  publier  ses  idées ,  et  bien- 
tôt même  pour  les  transmettre  ou  les  con- 
server par  une  simple  transcription.  Le 
parchemin ,  qui  avait  toujours  été  cher, 
devint  d'un  prix  excessif;  car  bien  qu'on 
ne  fût  pas  à  une  époque  brillante  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  la  manie 
d'écrire  était  aussi  grande  que  jamais; 
seulement  les  discussions  théologiques 
en  faisaient  tous  les  frais.  Le  besoin  d'é- 
crire du  nouveau  inspira  donc  aux  co- 
pistes la  malheureuse  idée  de  gratter  et 
de  faire  passer  à  l'eau  de  chaux  les  an- 
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sur  parchemin , 
du  parchemin  blanc  Ces  volumes  furent 
appelés  palimpsestes  ou  regrallés,  c'est- 
à-dire  préparés  une  seconde  fois  pour 
l'écriture.  Dans  un  très  petit  nombre  de 
manuscrits  cette  opération,  ordinaire- 
ment trop  facile ,  n'a  pas  complètement 
réussi,  et  l'ancienne  écriture  peut  encore 
s'y  lire  sous  la  nouvelle.  Un  ou  deux 
fragmens  d'un  véritable  intérêt  ont  été 
surpris  de  la  sorte,  sous  récriture  plus  ré- 
cente de  quelque  ouvrage  de  piété  ou  de 
controverse.  Les  recherches  d'une  éru- 
dition patiente,  aidées  du  secours  de  la 
chimie,  sont  parvenues  à  rétablir  même 
des  morceaux  d'une  certaine  étendue, 
comme  la  République  de  Ciceron,  retrou- 
vée en  grande  partie  par  M.  À.  Maio 
(iw/.).Mais  malheureusement  l'opération 
du  regrattage  a  presque  toujours  réussi, 
et  ainsi  ont  été  détruits,  sans  aucun  dis- 
cernement et  au  gré  d'un  aveugle  hasard, 
beaucoup  d'ouvrages  admirés  de  toute 
l'antiquité,  tels  que  les  véritables  poésies 
d'Anacréon,  les  comédies  de  Menandre. 
les  œuvres  si  variées  du  docte  Varroo , 
et  tant  d'autres  que  pouvait  encore  con- 
sulter saint  Isidore  de  Sévi  lie  au  com- 
mencement du  vil  siècle.  Le  siècle  sui- 
vant doit  surtout  être  appelé  néfaste  dam 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  puisque  à 
cette  époque  peut  se  rapporter  avec  cer- 
titude la  perte  de  presque  toute  la  litté- 
rature profane,  par  cette  déplorable  in- 
dustrie des  copistes.  Le  goût  des  disputa 
théologiques  croissant  dans  la  même  pro- 
portion que  l'oubli  des  anciennes  litté- 
ratures, on  peut  dire  que  l'antiquité  tout 
entière  y  aurait  passé,  jusqu'à  la  dernière 
ligne,  si  enfin  le  papier  de  coton  (charta 
bombycina)  n'avait  été  inventé  en  Orient, 
au  ixa  siècle,  et  n'avait  fourni  aux  co- 
pistes une  matière  qui,  en  satisfaisant  le 
besoin  de  publication ,  épargna  ce  qui 
restait  de  parchemin  écrit.  De  cette  épo- 
que jusqu'au  xme  siècle,  où  fut  inventé  le 
papier  de  chiffons,  les  copistes  écrivirent 
presque  tous  sur  cet  épais  papier  de  co- 
ton qui  forme  la  plupart  des  anciens 
manuscrits  de  nos  bibliothèques. 

Plusieurs  copistes  nous  ont  laissé  snr 
leur  personne,  sur  le  temps  où  ils  vi- 
vaient, où  ils  ont  fait  telle  transcription, 
sur  leurs  goûts ,  leurs  habitudes  ,  sur  les 
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personnages  pour  lesquels  ils  travail- 
laient, des  renseignemens  curieux,  con- 
signés dans  les  souscriptions  de  la  fin 
des  manuscrits.  Ils  y  expriment  (les  Grecs 
en  vers  iambiques  ou  en  vers  politiques, 
les  Latins  en  vers  léonins)  leur  joie  de 
voir  arriver  la  fin  de  leur  tâche;  souvent 
une  pieuse  invocation  précède  le  manus- 
crit, une  pieuse  sentence  le  termine. 
Quelquefois  la  joie  du  scribe  versifica- 
teur s'exprime  moins  dévotement,  comme 
lorsqu'il  s'écrie  : 

Ezplkit  Aie  totum  s  perChrutuml  da  mihipotut*. 

On  pourrait  citer  de  ces  souscriptions 
qui  renferment  des  sentimens  encore 
moins  délicats  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre porte  l'empreinte  de  la  piété ,  de 
l'humilité,  et  contient  des  réflexions 
sur  la  fragilité  des  choses  de  ce 


a  Paléographie  grecque  plusieurs  de 
ces  souscriptions,  d'après  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Coislin,  réu- 
nie aujourd'hui  à  celle  du  roi,  et  M. 
Hase  en  a  expliqué  beaucoup  d'autres 
dans  ses  doctes  leçons  de  paléographie. 
Au  reste,  on  voit  par  le  genre  de  fautes 
des  manuscrits,  que  beaucoup  de  copistes 
n'étaient  guère  que  des  machines  à  écrire, 
et  que,  suivant  une  expression  ingénieuse, 
ils  ne  lisaient  pas  ce  qu'ils  écrivaient. 

La  ville  de  Florence  se  distingua  au 
xiii4  siècle,  par  l'accord  admirable  d'ex- 
cellens  copistes  et  d'excellens  rubrica- 
teurs ,  dans  des  manuscrits  latins  dont 
urpasse  l'exécution  pleine  de 
et  d'élégance.  L'île  de  Crète, 
de  tout  temps  célèbre  dans  les  arts  gra- 
phiques, et  patrie  de  plusieurs  grands 
peintres,  donna  le  jour  au  dernier  co- 
piste de  livres  qui  ait  illustré  son  art , 
et  qui  en  même  temps  le  porta  au  plus 
haut  degré  de  perfection.  Ce  fut  Ange 
Vergèce,  qui,  appelé  à  Paris  par  la  mu- 
nificence de  François  Ier ,  y  exécuta  ces 
chefs-d'œuvre  de  calligraphie  grecque 
auxquels  on  ne  peut  rien  comparer.  Cest 
d'après  son  écriture,  que  François Ier  fit 
graver  les  beaux  caractères  grecs,  ornés 
d'élégantes  ligatures,  dont  se  servirent 
Robert  et  Henri  Estienne,  et  qui  sont  pas- 
sé* à  l'Imprimerie  royale.  Vergèce  avait 
les  traditions  de  son  art,  et  ce 


n'est  pas  avec  la  plume,  mais  avec  le 
roseau,  qu'ont  été  exécutés  la  plupart  de 
ses  chefs-d'œuvre.  Cet  art  finit  à  peu  près 
avec  lui,  puisque  les  Aide  et  les  Estienne, 
dont  il  fut  le  contemporain  ,  en  portant 
la  typographie  à  un  point  qu'on  a  peu 
dépassé,  rendirent  désormais  sans  appli- 
cation l'état  de  copiste  de  livres. 

Pour  plusieurs  points  qui  sont  indiqués 
dans  cet  article,  mais  qui  ne  devaient 
pas  y  être  développés,  on  pourra  con- 
sulter les  motspALBOoaaPKia,ÉcaiTrjmE, 
et  Calligraphie.  J.  B.  X. 

COPTES ,  voy.  Koptxs. 

COPULATION.  Pris  dans  le  sens  le 
plus  général  qu'on  puisse  lui  donner,  ce 
mot  désigne  «  l'acte  de  l'accouplement  da 
quelque  manière  qu'il  s'opère  »  ;  acte  dont 
le  but  essentiel  est  de  mettre  en  contact  la 
liqueur  prolifique  d'un  mâle  avec  les  ovu- 
les d'une  femelle.  Dans  l'espèce  humaine 
on  lui  donne  le  nom  de  coït.  Au  mode  de 
génération  ovipare  ou  vivipare,  aux  mo- 
difications des  organes  reproducteurs,  à 
la  séparation  des  sexes  ou  à  leur  réunion 
chez  un  seul  individu,  doivent  corres- 
pondre de  nombreuses  différences  dans 
la  manière  dont  s'opère  l'acte  générateur. 
Tantôt,  en  effet,  il  y  a  simple  contact  des 
parties  sexuelles  (  oiseaux ,  certains  pois- 
sons vivipares  );  tantôt  l'introduction  de 
l'organe  mâle  est  nécessaire  (mammifères, 
crustacés  ,  araignées,  insectes,  plusieurs 
mollusques  ;  quelquefois  enfin  la  fécon- 
dation s'opère  à  distance,  et  sans  rap- 
prochement des  sexes  (poissons,  quelques 
mollusques  et  reptiles). 

Comme,  chez  les  mammifères,  le  fœtus 
se  développe  dans  le  sein  même  de  la  mè- 
re, c'est  aussi  là  que  devait  s'opérer  la  fé- 
condation. Le  ru/, ou  l'époque  fixée  par  la 
nature  pour  l'acte  générateur,  se  manifeste 
parmi  les  animaux  de  cette  classe  par  l'af- 
flux du  sang  vers  les  organes  génitaux.  Les 
espèces  qui  répandent  habituellement  une 
odeur  quelconque,  l'exhalent  alors  avec 
beaucoup  plus  d'intensité.  Chez  celles 
qui  vivent  à  l'état  sauvage,  l'accouple- 
ment n'a  lieu  qu'une  fois  l'an,  à  des 
époques  différentes  pour  chacune.  Il 
peut  avoir  lieu  en  tout  temps  dans  les 
races  domestiques.  Il  en  est  cependant 
où  les  femelles  une  fois  fécondées  re- 
fusent les  approches  du  mâle 
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la  jument.  Les  désirs,  en  général  plus 
impérieux  dans  les  quadrupèdes  qui  n'ont 
|ias  été  ployés  à  la  domesticité ,  se  mani- 
festent par  des  transports  qui  peuvent 
aller  jusqu'à  la  fureur  dans  les  espèces 
mé-me  les  plus  douces. 

La  saison  des  amours  est  pour  les 
oiseaux  la  période  la  plus  brillante  de 
leur  existence;  leurs  chants  sortt  plus  mé- 
lodieux, leur  caquetage  plus  animé,  letir 
parure  plus  brillante.  Dans  quelques  es- 
pèces l'accouplement  à  lieu  deux  et  trois 
foi!  durant  la  belle  saison.  Nous  avons 
indiqué  de  quelle  manière  H  l'bjrèré: 

Chez  les  poissons ,  géhéralëmént  bvi- 
pareS}  il  h'v  a  point  de  copulation  prb- 
firement  dite}  ce  n'est  qùë  lorsque  la  fe- 
melle a  ponda  les  œufs  que  le  mile  les 
féconde  en  les  arrosant  dé  sa  laite.  Dans 
certains  reptiles  (grenouilles,  crapauds), 
le  mâle  attefad,  cramponné  snr  la  feriteïle, 
la  sdrlie  des  tibufs  pour  épancher  sur  eux 
le  fluide  prolifique. 

Les  insectes  ne  sont  pas  moins  cttrieux 
à  étudier  dans  leurs  amours  quedans  leurs 
travaux.  Il  en  est  dont  les  femelles  ré- 
pandent une  lumière  phosphorescente  qui 
attire  le  mâle  (vers  luisans),  et  qui,  su- 
bordonnée, dit-on  i  aux  désirs  de  l'ani- 
mal ,  cesse  après  l'accouplement.  Il  est 
des  espèces  (les  vrillettes,  les  perce-bols) 
qui  Rappellent  en  frappant  de  leur  man- 
dibule (pièce  dure  faisant  partie  de  la 
bouche)  lès  boiseries  qu'ils  habitent. 
Telle  est  la  cause  de  ce  tic-tac  régulier 
que  le  peuple  des  campagnes  a  nommé, 
dans  sa  langue  superstitieuse,  V horloge  de 
fn  mort.  Le  mâle  ne  survit  pas  dans  cette 
classé  d'animaux  à  l'acte  générateur*  qui 
ne  pfeut  avoir  Heu  qu'une  ibis.  La  femelle 
Mie  même  périt  après  la  ponte.  On  cher- 
chera an  mot  AaAicwÉa  (t.  Il,  p.  140)  les 
circonstances  singulières  qui  précèdent 
et  accompagnent  l'accouplement  chez  ces 
animaux. 

Enfin  ,  dans  nne  partie  des  vers,  des 
mollusques,  l'accouplement  est  r^ciprô- 
rjiie  i  c'est-à-dire  que  l'animal  *  bien 
d'hermaphrodite,  a  besoin  cependant 
'un  individu  de  son  espèce  pour  être 
fécondé,  de  telle  sorte  que  chaque  in- 
dividu donne  et  reçoit  à  la  Ibis.  Vof. 
Accoai*LEj«a!iT|  CoaetrTtoif  \  et  Gihtrt- 

tï:  S-tK. 
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COPYHOLDERS,  v.  Fi 

COQ*  {gallus).  Cet  oiseau  forme  dam 
l'ordre  des  gallinacées  un  genre  caracté- 
risé par  la  crête  rouge  qui  surmonte  sa 
tête ,  et  les  caroncules  ou  appendice» 
charnus  qui  pendent  sous  son  bec;  par 
sa  queue  disposée  en  deux  plans  verti- 
caux adossés  l'un  à  l'autre,  et  que  re- 
couvrent d'autres  plumes  se  recourbant 
en  un  long  et  beau  panache.  Les  natn- 
ralistes  signalent  encore,  comme  une  par 
ticularité  caractéristique ,  un  long  épe- 
ron ou  ergot  aux  tarses ,  un  espace  nu 
sur  les  joués.  Là  grosiiëUr  de  ce  galtinabee 
et  les  couleurs  variées  de  son  plumage 
diffèrent  selon  les  races.  Il  ne  vole 
qu'avec  difficulté  et  à  petite  distance  du 
sol.  On  le  voit  avaler  de  petits  cailloux 
sur  lesquels  son  épais  gésier  se  contracte 
pour  broyer  plus  facilement  les  graines 
dont  il  te  nourrit  de  préférence,  quoi* 
qu'il  soit  omnivore.  Le  coq  est  polygame 
et  peut  suffire  à  un  très  grand  nombre 
de  femelles  ;  cependant ,  dans  nos  basse- 
cours,  on  ne  lui  en  laisse  que  10  ou  12; 
sans  cette  précaution  l'amoureux 
s'épuiserait  bientôt  au  sein  de 
sances  incessamment  répétées.  Qui  ne 
connaît  au  reste  les  mœurs  de  ce  sérail 
cm  pli  mie,  les  transports  jaloux  de  son 
chef,  les  soins  protecteurs  dont  H  en- 
toure ses  sujettes,  et  ces  combats  achar 
nés  qm  ne  cessent  que  par  la  mort  ou  la 
fuite  de  l'un  des  rivaux? 

La  domesticité  du  coq  et  de  sa  femelle 
remonte  à  une  époque  très  reculée ,  si 
l'on  en  juge  du  moins  par  les  modifica- 
tions profondes  qu'elle  leur  a  imprimes. 
L'espèce  sauvage  se  trouve  encore  de  no- 
jours  dans  des  montagnes  de  l'Indostsn. 

Nous  mentionnerons  parmi  les  va- 
riétés les  plus  intéressantes  :  le  coq  do- 
mestique, dont  la  femelle  diffère  à  plu- 
sieurs égards  (vojr.  Poule)  ;  le  coq  huppe, 
chez  lequel  une  touffe  épaisse  de  plumes 
remplace  la  crête  qui  orne  la  téte  da 
mile  ;  le  coq  nègre  ,  noir  dans  toutes 
ses  parties ,  y  compris  la  crête  ;  le  ctxf  de 
soie,  soyeux  et  blanc 

Dans  l  'économie  rurale  on  cherche  les 

coqs  d'épaisse  eocolure,au  beau  pluma*?, 

'(  )  Coq  parait  être  un  mot  <  eltiq««;«  <pi 

dans  U  lot  sali^f' 
•m  (âc'ttjîuf  de  /«r 


non»  le  fait  croire. 
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à  r«il  brillant,  à  la  téle  haute  surmon- 
tée d'une  large  crête  d'un  pourpre  vif, 
à  l'allure  vive,  à  la  voix  sonore,  aux  dé- 
sirs ardens.  La  longueur  des  ergots  sert 
d'indice  à  l'âge.  A  trois  ou  quatre  ans  le 
gallioacée  a  déjà  perdu  sa  vigueur  pre- 
mière ,  et  il  demande  un  remplaçant. 
Le  coq  auquel  ou  a  enlevé  les  altri- 

(voy.)\  dans  cette  nouvelle  condition",  il 
acquiert  beaucoup  d'embonpoint  et  sa 
chair  prend  un  goût  plus  délicat. 

On  a  profité  de  la  violente  antipathie 
que  ces  animaux  ont  les  uns  puur  les 
autres  pour  les  provoquera  des  combats 
qui  ne  se  terminent  que  par  la  mort  du 
vaiocuw  Ce  sauvage  spectacle  a  fait  dans 
l'antiquité  et  fait  encore  de  nos  jours 
les  délices  des  nations  les  plus  civilisées 
du  globe,  surtout  des  Anglais.  On  le 
retrouve  jusque  chez  les  Chinois. 

Pour  le  coq  des  bois  et  le  coq  de 
bruyère,  voy,  Tétsas;  pour  le  coq 
d'Inde.  voyt  Dihooh  }  pour  le  coq  de 
roche ,  voy,  Rupicolx.  C.  S -te. 

COQ  (antiq. ,  nuroism. ,  emblème).  Le 
coq  est,  dans  la  mythologie,  le  compa- 
gnon de  Mars  à  cause  de  son  ardeur  pour 
les  combats.  Sou  chant  devint  pour  les 
anciens  un  présage  de  victoire.  Un  mé- 
daillon d'Athènes  porte  comme  symbole 
un  coq  tenant  une  palme;  le  même  sujet 
se  retrouve  sur  plusieurs  pierres  gravées 
antiques.  Le  coq  était  aussi  consacré  à 
Minerve,  à  Bellone,  à  Mercure,  qu'il 
accompagne  souvent  sur  les  bas-reliefs  et 
les  pierres  gravées,  sans  doute  à  cause  de 
sa  vigilance. 

Dans  la  convalescence,  on  immolait 
des  coqs  sur  l'autel  d'Esculàpe.  C'était 
une  façon  de  parler  proverbiale  que 
d'ordonner  le  sacrifice  d'un  coq  pour 
designer  la  fin  d'une  maladie,  et  c'est  à 
tort  que  l'on  a  taxé  Socrate  de  supersti- 
tion ,  parce  qu'il  dit  à  ses  amis  :  Sacri- 
fions un  coq  à  Esculape.  Il  annonçait 
par  là  que  tous  les  maux  de  sa  vie  mor- 
telle allaient  finir. 

On  se  servait  du  coq  pour  les  divina- 
tions que  l'on  appelait  alectiyomantie 
des  roots  grecs  à'ASXT^vwv  ,  coq,  et  pav- 
rha, divination.  La  mythologie  fait  trans- 
former en  coq  le  jeune  Alectryon,  favo- 
ri os  Mars,  pour  avoir  laissé 


dre  ce  dieu  avec  Vénus  par  Vulcsin. 

On  voit  le  coq  représenté  sur  les  mé- 
dailles antiques  de  Caleno,  de  Teanum 
et  de  Suessa  en  Italie,  d'ilimera  en  Si- 
cile, de  Dardanus  dans  la  Troade,  et  de 
l'Ile  d'Ilhaque. 

Le  prétendu  coq  gaulois  ne  se  voit 
sur  aucune  médaille  ancienne  de  cette 
contrée.  Un  jeu  de  mots  qui  se  trouve 
dans  quelques  auteurs  anciens,  sur  le  mot 
gallus ,  coq ,  et  Gallus,  Gaulois,  a  pu  sug- 
gérer cette  idée.  Ce  jeu  de  mot  fut  relevé 
d'une  manière  piquante  par  Pierre  Danès, 
ambassadeur  de  France  au  concile  de 
Trente.  Comme  un  orateur  français  dé- 
clamait contre  les  mœurs  relâchées  des 
ecclésiastiques  d'Italie,  l'évéque  d'Or- 
viète  dit  avec  dédain  :  Gallus  contât  Da- 
nès reprit  vivement  :  Utinam  ad  Gatli 
cantum  Petrus  rcsipisceret  (Plût  au  ciel 
qu'au  chant  du  coq  Pierre  vint  à  résipis- 
cence) 1 

Lors  de  la  révolution  française,  le  coq 
fut  placé  sur  les  drapeaux  et  sur  les  en- 
seignes autant  comme  l'emblème  de 
Mars  que  comme  le  symbole  des  Français. 
La  première  médaille  frappée  à  cette 
époque  où  l'on  voie  un  coq  est  celle  qui 
fut  faite  en  l'honneur  de  Louis  XVI  avec 
la  légende  Vive  à  jamais  le  meilleur  des 
rois ,  et  à  l'exergue  Louis  XV /,  restau- 
rateur de  la  liberté  française  et  le  véri- 
table ami  de  son  peuple.  Le  revers  re- 
présente la  Liberté  ou  la  France  casquée, 
portant  un  bouclier  couvert  de  la  téte  de 
Méduse ,  et  tenant  de  la  main  droite  une 
pique  surmontée  du  bonnet  de  la  liberté. 
Elle  foule  aux  pieds  des  chaînes;  devant 
elle  est  un  obélisque  surmonté  d'une 
fleur  de  lis,  et  un  coq  au-dessus  duquel 
brille  un  soleil  rayonnant.  La  légende 
porte  les  roots  Liberté  et  sécurité.  Salut 
et  régénération  de  la  France  par  V As- 
semblée nationale  en  1789  et  1790. 

Cependant,  avant  cette  médaille  de 
la  révolution  française,  nous  trouvons 
un  exemple  de  l'allégorie  du  coq  fran- 
çais ,  ou  du  coq  symbole  de  la  France, 
sur  une  médaille  frappée  en  Italie,  sous 
le  pape  Clément  VIII ,  pour  la  naissance 
de  Louis  XIII  en  1601.  On  voit  au  re- 
vers de  cette  médaille  un  enfant  qui 
tient  d'une  main  un  sceptre  et  de  l'autre 
une  fleur  «le  lis)  à  ses  pieds  un  coq  cou- 
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ronné  posant  le  pied  sur  un  globe.  Au- 
tour, la  légende  REGNIS  NA.TUS  ET 
ORBI  (  Né  pour  son  royaume  et  pour 
l'univers).  D.  M. 

COQ  (marine),  coquus ,  cuisinier. 
Le  coq  est  le  matelot  chargé  de  la  cui- 
sine de  l'équipage.  Toutes  les  marines 
ont  ce  fonctionnaire  aux  mains  sales,  à 
la  figure  enfumée,  qui  garde  le  beau 
titre  porté  par  l'élégant  cuisinier  de 
Lucullus  ;  toutes  lui  ont  conservé  sa  dé- 
nomination latine.  A.  J-l. 

COQUE,  voy.  Cocon. 

COQUELICOT,  plante  annuelle  du 
genre  pavot  (  voy.) ,  commune  dans  les 
moissons  et  connue  des  botanistes  sous 
le  nom  de  papaver  rhœas. 

L'infusion  des  pétales  du  coquelicot 
est  d'un  fréquent  emploi  comme  remède 
calmant  et  pectoral;  l'extrait  de  ses  cap- 
sules et  de  ses  feuilles,  donné  à  forte 
dose,  produit  les  mêmes  effets  que  l'o- 
pium et  l'on  peut  en  extraire  la  mor- 
phine. Tout  le  monde  sait  qu'on  cultive 
dans  les  parterres  plusieurs  belles  va- 
riétés de  coquelicots  à  fleurs  doubles  et 
panachées.  En.  Sp. 

COQUELUCHE,  affection  convul- 
sive  et  catarrhale  tout  à  la  fois  des  or- 
ganes de  la  respiration,  plus  particulière 
à  l'enfance,  souvent  épidémique  et  con- 
sidérée par  plusieurs  auteurs  comme 
contagieuse.  Elle  a  pour  phénomènes 
caractéristiques  une  toux  quinteuse  , 
bruyante  et  suffocante  ,  fréquemment 
accompagnée  de  vomissemeos.  Quoi- 
qu'elle affecte  plus  spécialement  dans  la 
seconde  enfance,  il  n'est  pas  rare  que 
les  adultes  en  soient  attaqués;  mais  le 
même  sujet  l'est  rarement  deux  fois  dans 
sa  vie;  ce  qui,  joint  à  quelques  autres 
considérations ,  serait  de  nature  à  con- 
firmer l'idée  de  contagion.  Il  est  d'ail- 
leurs impossible  de  dire  où  réside  et 
comment  agit  la  cause  de  cette  maladie. 

On  y  distingue  deux  périodes  bien 
distinctes  :  la  première  est  inflamma- 
toire, la  seconde  présente  principale- 
ment des  phénomènes  nerveux  et  s  pas- 
modiques.  Le  plus  souvent  au  début  on 
semble  n'avoir  affaire  qu'à  un  simple 
rhume  plus  ou  moins  violent,  accompa- 
gné d'oppression  et  de  fièvre;  mais  bien- 
tôt après,  les  quintes  de  toux  se  séparent 


les  unes  des  autres  par  des  intervalles 
de  plus  en  plus  longs  et  dans  lesquels 
l'enfant  semble  jouir  d'une  santé  par- 
faite. Les  quintes  présentent  un  specta- 
cle pénible:  les  petits  malades,  halelaos 
et  prêts  à  suffoquer ,  ne  peuvent  re- 
prendre haleine;  leurs  joues  rougissent, 
leurs  yeux  sont  remplis  de  larmes ,  et , 
surtout  lorsque  l'estomac  est  plein,  sur- 
viennent des  vomissemens  qui  vont  quel- 
quefois jusqu'au  sang.  Ce  sont  ces  for- 
mes bien  faciles  à  reconnaître  qui  fout 
distinguer  la  coqueluche  des  autres  ma- 
ladies de  la  poitrine  avec  lesquelles  ou 
pourrait  la  confondre. 

La  coqueluche  est  rarement  mortelle 
par  elle-même;  mais  elle  le  devient  quel- 
quefois en  donnant  naissance  à  des  af- 
fections graves  des  poumons  et  des  in- 
testins qui  enlèvent  les  malades,  tantôt 
d'une  manière  aiguë ,  tantôt  après  de 
longues  souffrances,  et  dont  on  trouve 
les  traces  à  l'ouverture  des  corps  (  voy. 
Pneumonie,  Phthisie  pulmonaire);  car 
la  maladie  principale  ne  laisse  pas  dans 
les  organes  de  lésion  qui  lai  soit  propre. 

Le  traitement  a  éprouvé  beaucoup  de 
variations:  les  uns,  frappés  de  la  spéci- 
ficité de  la  maladie,  ont  voulu  trouver 
un  remède  directement  et  généralement 
applicable,  et  ont  proposé  successive- 
ment les  frictions  avec  la  pommade  d"é- 
métique,  le  sulfure  de  potasse,  le  car- 
bonate de  soude  et  cent  autres  moyens  -, 
les  autres,  reconnaissant  l'inutilité  de 
ces  tentatives,  se  sont  appliqués  à  com- 
battre les  phénomènes  de  la  maladie  a 
mesure  qu'ils  se  présentent.  C'est  la  mé- 
thode qui  prévaut  aujourd'hui  parmi  les 
médecins  français.  Ainsi,  dans  le 
mencement,  où  les  symptômes 
matoires  sont  particulièrement  en 
dence,  on  a  recours  au  traitement 
litant  employé  avec  modération  ,  car  on 
n'est  jamais  arrivé  par  ce  seul  moyen  à 
guérir  la  coqueluche ,  et  l'on  a  reconnu 
qu'il  y  avait  de  l'inconvénient  à  trop 
affaiblir  les  sujets  :  les  saignées  et  les 
applications  de  sangsues,  les  boissons 
pectorales,  les  narcotiques  faibles  joints 
à  un  régime  doux ,  conviennent  dans 
cette  période.  Dans  la  seconde,  où  les 
caractères  d'un  état  nerveux  sont  plus 
évidemment  dessinés ,  on  se  trouve  bieL 
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d'irritations  révulsives  établies  sur  divers 
points  de  la  peau,  en  même  temps  qu'il 
est  boa  d'employer  encore  des  caïmans 
et  surtout  l'opium ,  le  plus  certain  de 
tous  dans  son  action.  Toutefois  il  est 
uoe  vérité  incontestable, quoiqu'elle  soit 
méconnue  par  les  faiseurs  de  théories  et 
par  les  prôneurs  de  panacées  ,  c'est  que 
la  coqueluche,  comme  beaucoup  d'au- 
tres maladies,  a  pour  sa  durée  des  li- 
mites au-delà  desquelles  elle  va  bien 
rarement,  mais  aussi  en-deçà  desquelles 
l'art  n'a  guère  le  pouvoir  de  la  restrein- 
dre, La  moyenne  est  de  quarante  jours. 
Cependant  on  a  observé  que  le  change- 
ment d'air  agissait  d'une  manière  favo- 
rable sur  l'intensité  des  symptômes,  et 
ce  moyen  ,  que  sa  simplicité  et  sa  par- 
faite innocuité  rendent  encore  plus  re— 
commandable,  doit  être  surtout  conseillé 
comme  moyen  préservatif  dans  les  cas 
où  la  maladie  règne  d'une  manière  épi- 
démique. 

La  coqueluche  étant  plus  grave  encore 
par  les  désordres  dont  elle  est  l'occasion 
qu'elle  ne  l'est  par  elle-même,  la  con- 
valescence demande  beaucoup  de  soins. 
On  doit  surtout  s'assurer  qu'il  ne  sub- 
siste dans  les  poumons  aucune  lésion 
profonde ,  qui ,  d'abord  latente,  finit  par 
se  manifester  an  moment  où  elle  est  déjà 
au-dessus  des  ressources  de  la  méde- 
cine. F.  R. 

COQUETTERIE.  Est-ce  une  qualité 
ou  un  défaut  que  la  coquetterie,  cette  en- 
vie de  plaire,  innée  dans  certaines  orga- 
nisations comme  le  besoin  d'aimer?  Ici-, 
comme  pour  tous  les  penchans,  point  de 
loi  absolue  !  La  coquetterie,  presque  ins- 
tinctive chez  les  femmes,  est  sœur  de  la 
grâce;  elle  rehausse  leurs  charmes  ;  elle 
attire  sans  arrière-pensée  les  hommages, 
comme  l'aimant  attire  le  fer;  elle  se  pose 
sur  des  lèvres  vermeilles  et  dit  à  l'homme  : 
«  Agenouille-toi  !  »  Elle  dirige  les  regards 
expressifs,  elle  jaillit  des  yeux  avec  cette 
irrésistible  énergie  que  les  poètes  grecs, 
«  spirituellement  allégor  isa  leurs ,  ont 
transformée  en  flèche  d'amour;  elle  se 
joue  dans  les  boucles  d'une  chevelure 
soyeuse,  retombe  dans  les  plis  ondulans 
d'une  robe;  elle  imprime  à  des  pieds  dé- 
licats une  démarche  cadencée.  La  coquet- 
terie ,  molle  et  insinuante ,  se  glisse  par- 


tout, dans  les  mouvemens,  les  gestes,  le 
son  de  la  voix,  les  soupirs;  et  si  vous  lui 
demandiez  la  raison  finale  de  son  exis- 
tence ,  de  ses  actions ,  elle  ne  saurait  que 
dire,  pas  plus  que  le  vent,  qui  souille 
parce  qu'il  doit  souffler.  En  ce  sens  la 
coquetterie,  si  elle  n'est  une  qualité,  pa- 
rait excusable,  dans  la  jeunesse  au  moins. 
Au  sein  de  la  société,  telle  que  nous  l'a- 
vons faite,  la  beauté,  sans  l'alliage  de  la 
coquetterie,  passerait  inaperçue  ou  ne 
serait  point  prisée  à  sa  juste  valeur. 

Mais  il  est  une  autre  coquetterie,  que 
nous  nommerons  coquetterie  de  calculai 
veut  arriver  à  son  but  par  tous  les  moyens, 
licites  ou  non  ;  qui  ne  se  contente  point 
de  plaire,  qui  prétend  désespérer;  qui 
ne  fait  point  plier  les  genoux,  mais  cher- 
che à  briser  les  cœurs  ;  pour  qui  les  hom- 
mages ne  sont  qu'un  tribut  mesquin  ,  un 
encens  vulgaire;  qui  se  repait  d'une  don- 
leur  morne,  s'enivre  d'une  douleur  élo- 
quente; qui  appelle  les  vœux  et  jamais 
ne  les  accueille;  qui  fait  naître  les  désirs, 
puis  les  refoule  comme  d'importuns  m  en- 
ci  ians;  coquetterie  perfide,  licence  hypo- 
critement parée  du  voile  de  la  pudeur  et 
de  la  retenue;  besoin  bizarre,  tout  entier 
de  tête,  et  portant  l'empreinte  d'une  ci- 
vilisation raffinée;  fruit  d'une  imagina- 
tion déréglée  qui  se  lance  dans  l'impos- 
sible. En  ce  sens,  la  coquetterie  est  pins 
qu'un  défaut  :  c'est  un  vice,  quelquefois 
un  crime. 

La  coquetterie  féminine  varie  d'ail  leurs 
de  pays  à  pays,  d'individu  à  individu. 
Une  Française  sera  coquette  par  son  es- 
prit et  sa  tournure,  une  Allemande  par 
sa  sensibilité,  une  femme  du  Midi  par  sa 
véhémence  naïve,  une  Anglaise  par  sa 
pruderie.  Célimène  (  Misanthrope  )  est  le 
type  de  la  coquette  médisante,  railleuse; 
la  princesse  Eboli  (  Don  Carlos,  de  Schil- 
ler) de  la  coquette  passionnée;  lady  Ade- 
line  (  Don  Juan y  de  Byron  )  de  la  coquette 
bas  ofetf.Mais  comment  établir  des  classes, 
comment  généraliser,  fixer  les  traits  d'une 
manière  d'être  aussi  multiple  que  fugi- 
tive? Demandez  à  une  femme  ce  que  c'est 
que  la  coquetterie  :  d'abord  elle  se  refu- 
sera à  toute  définition,  faute  de  données, 
ou ,  si  elle  s'exécute  de  bonne  grâce,  elle 
dessinera  tel  contour  qu'une  autre  femme 
ne  manquerait  pas  d'altérer,  d'effacer, 
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de  tracer  d'une  façon  toute  différente. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  jeune  femme  co- 
quette, d'instinct  ou  par  égoîsrae,  est  un 
être  qu'on  peut  accepter  et  qu'on  com- 
prend ;  une  vieille  coquette  est  ridicule, 
un  homme  coquet  absurde.  On  appelle  du 
nom  de  fat  un  homme  coquet  dans  sa  mise, 
insolent  dans  ses  manières;  on  qualifie 
de  bct-esprit  (i>of.)i  titre  qui  équivaut 
aujourd'hui  à  une  raillerie  presque  inju- 
rieuse, l'homme  prétentieux  qui  fait  de 
ses  saillies  plus  ou  moins  spirituelles,  de 
son  savoir  plus  ou  moiua  emprunté,  un 
étalage  coquet.  S'ils  aspirent  à  plaire ,  le 
fat  et  le  bel  esprit  calculent  mal.  L'homme 
n'impose  l'amour  et  le  respect  que  par 
la  force  logique  de  son  raisonnement,  par 
son  énergie  morale  et  physique.  Les  hom- 
mes coqUetS  pullulent  dans  les  temps  de 
décadence  et  de  dissolution  sociale. 

Un  stylé  qui  n'est  que  coquet  sert  pres- 
que toujours  à  voiler  une  grande  pau- 
vreté d'idées;  une  littérature  exclusive- 
ment coquette  et  prétentieuse  serait  le 
plus  déplorable  symptôme  d'un  goût  faux, 
efféminé,  affadi.  Les  grands  artistes  mé- 
prisent la  peinture  coquette  :  elle  ment, 
elle  enjolive  les  traits,  elle  endimanché 
la  nature,  elle  attire  les  regards  par  le 
clinquant;  elle  dénature  l'art,  comme  la 
coquetterie  perfide  fausse  la  tête  et  étouffe 
les  sentimens  du  cœur. 

Rien  de  plus  subtil ,  de  plus  délicat 
dans  les  arts,  la  littérature  et  les  mœurs, 
que  là  ligne  de  démarcation  entre  la  co- 
quetterie et  l'élégance  :  l'une  et  l'autre 
semblent  se  toucher  par  tous  les  points 
et  pourtant  leur  essence  est  diamétrale- 
ment opposée.  L'élégance  est  un  signe  de 
distinction  ;  la  coquetterie ,  à  moins  d'é- 
tns  instinctive,  l'indice  de  la  petitesse 
d'esprit.  Racine  est  élégant ,  Dorât  co- 
quet. L.  S. 

COQUILLE,  enveloppe  pierreuse  gé- 
néralement destinée  à  protéger  les  mollus- 
ques (vojr.)  contre  l'action  des  corps  d  urs. 
C'est  le  plus  souvent  à  l'extérieur ,  quel- 
quefois à  l'intérieur,  ou  dans  l'épaisseur 
de  la  peau  de  l'animal ,  que  se  développe 
ce  test  protecteur.  On  ne  comprend  pas 
parmi  les  coquilles  proprement  dites  dif- 
férens  corps  durs  propres  à  d'autres  classes 
d'invertébrés  :  tel  est  le  test  des  crustacés, 
qui  présente  un  grand  nombre  d'articula- 


tions pour  les  mouvemens  des  memorcs, 
l'enveloppe  tubuleuse  des  annélides,  etc. 
Toutes  les  coquilles  sont  formée»  de  cal- 
caires (  acide  carbonique  uni  à  la  chaux)  et 
d'une  matière  animale  et  de  nature  mu- 
queuse. Selon  què  l'un  de  ces  principes 
prédomine  sur  l'autre ,  elles  sont  plus  ou 
moins  fragiles,  dures  »  opaques»  épaisse*. 
Leur  coloration  est  due  à  quelques  o aides 
métalliques.  Les  coquilles  se  forment  au 
moyen  de  couches  minces  de  matière 
calcaire  qui  transsudent  des  pores  du 
manteau  (  membrane   enveloppant  les 
mollusques)  et  se  dépotent  successive- 
ment les  Uns  en  dedans  dea  autres.  O* 
observe  èbr  un  certain  nombre  de  co- 
quilles une  pellicule  mince*  Hase,  quel- 
quefois écai lieuse  Ou  hérissée  :  c'est  le 
drap  marin ,  qu'on  a  nommé  aussi  l'epi- 
derme ,  par  une  analogie  assez  éloignée 
avec  l'enveloppe  la  plus  extérieure  delà 
peau  chez  les  animaux  vertébrés.  Cette 
production  parait  être  le  superflu  de  la 
matière  sécrétée  par  le  manteau  j  qui  s'est 
répandue  au  dehors  et  s'y  est  dessé- 
chée. Les  coquil  les  Sont  dites  engainantes 
quand  elles  peuvent  contenir  l'animal 
tout  entier;  recouvrantes,  quand  elles  ré- 
cou  vrent  plus  ou  moins  complètement  an 
partie  Supérieure  comme  un  booeiier. 
Sous  le  rapport  de  leur  composition ,  les 
coquilles  sont  bivalves  quand  elles  sont 
formées  de  deux  pièces  ou  panneaux  ar- 
ticulés entre  eux  par  Une  charnier*;  Orti- 
valveS)  composées  d'une  seule  pièce;  mut- 
tivaivesy  de  plusieurs  *  maintenues  par  le 
m  ah  l  eau  ou  soudées  entre  elles;  opercu- 
lées* quand  elles  sont  pourvues  d'un  oper- 
cule, espèce  dé  couvercle  servant  à  l'a- 
nimal à  boucher»  à  son  gré»  l'bai 
de  son  test. 

Les  coquilles  univalveSf  consii 
relativement  à  leurs  formes,  offrent  un 
grand  nombre  de  variations  qui  ont  été 
décrites  avec  le  plus  grand  soin.  £lles 
sont  symétriques  ou  non- symétriques  ; 
tubuieuseSy  semblables  à  un  tube;  na%  t- 
caialres,  renflées  sur  le  dot  et  imitant  la 
(orme  d'une  nacelle;  rostrales,  se  ter- 
minant en  forme  de  bec  àux  deux  exlré- 
miles;  tubtsieustSy  sembla  1)1  es  à  un  tnbe; 
spirées  »  quand  elles  ont  la  forme  d'un 
cône  contourné  sur  lui-même  en  spirale4  : 
turbinées)  quand  le  dernier  toor  de  anirr 
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enveloppe  les  antres \discoïdes,  quand  ils 
sont  placés  sur  le  même  plan;  turriculées, 
qnand  la  spire  est  à  angle  aigu  et  se  con- 
tourne en  cône  allongé.  Le  blus  souvent 
les  tours  de  spire  sont  dans  une  direction 
oblique  de  droite  à  gauche  et  de  bas  en 
haut.  Quand  iUont  lieu  dans  le  sens  trans- 
versal, la  coquille  est  involvée; elle  est  en- 
/rmjV'e.rf  oand  ils  se  font  verticalemerit.  Re- 
làlivenieht  2  leurs  parties  constituantes, 
on  considère  dans  les  coquilles  univalves 
plusieurs  parties  qu'on  étudié  dahs  leurs 
ÀdihdreA  particularités.  Elles  sotttmo/îo- 
Ihâtnmes  du  pofyt/ulfames,  selon  qu'elles 
offrent  à  ribteHeurùneseble  ou  plusieurs 
cavité*  partagées  par  des  cloisons.  Dahs 
les  coquilles  spirées,  le  sommet  est  le 
commencement  de  la  spire,  la  base  est 
la  partie  opposée.  On  y  remarque  une 
ouverture  de  forme  variable,  la  bouche, 
dios  laquelle  on  distingue  un  bord  gau- 
che situé  du  côté  de  Taxe  de  la  coquille, 
uo  bord  droit  du  côté  opposé.  Elle  est 
entière ,  échancrée  ou  canaliculée ,  c'est- 
à-dire  terminée  par  un  canal  qui  semble 
se  continuer  avec  l'axe  de  la  coquille. 
Celui-ci  est  tantôt  fictif  ou  représenté 
par  un  espace  vide  en  forme  de  cône 
étendu  de  la  base  au  sommet  (l'ombilic), 
tantôt  plein  et  occupé  par  une  colonne 
torse,  lisse  ou  plissée  (  la  coiumjle).  Les 
coquilles  bivalves,  considérées  sous  les 
mêmes  points  de  vue,  sont ,  relativement 
à  leurs  formes,  équivalues  ou  inéquival- 
s' es  y  closes  ou  baillantes ,  cordijnrmes , 
globuleuses,  etc.,  etc.  Relativement  à  l'é- 
tat de  leur  superficie,  elles  sont  lisses, 
» triées,  sillonnées,  raboteuses,  épineu- 
ses, etc.  Relativement  à  leurs  parties 
constituantes,  on  considère  les  bords  des 
valves  et  leurs  moyens  d'union.  Le  bord 
supérieur,  ou  correspondant  à  la  char- 
nière ,  offre  à  coosidérer  :  1°  les  crochets 
ou  sommets,  protubérances  de  forme 
conique  plus  ou  moins  prononcée,  situées 
immédiatement  au-dessus  de  la  charnière 
et  sf  recourbant  l'une  vers  l'autre;  2°  la 
lunule,  dépression  située  en  avant  et  au- 
dessous  de  la  courbure  des  crochets; 
3°  Yécusson,  autre  enfoncement  plus 
allongé  nui  se  trouve  en  arrière  de  ces 
mêmes  crochets  et  où  s'insère  le  ligament 
(]uand  il  est  extérieur.  Le  bord  inférieur 
«U  libre  et  tranchant  ;  le  bord  postértcur 


correspond  à  la  luuule  et  à  la  courbure 
des  crochets  ;  le  bord  antérieur  est  situé 
au  point  opposé. 

Les  moyens  d'union  sont  :  1°  dans  la 
charnière,  cette  partie  du  bord  supé- 
rieur qui  offre  de  petites  dents  et  des 
cavités  dans  lesquelles  elles  s'emboîtent 
pour  l'articulation  des  valves;  2°  dans  le 
ligament  élastique ,  paquet  de  fibres  très 
dures,  tantôt  externe  et  visible  au  dehors, 
tantôt  interne,  s'atta^hant  à  I  une  et  à 
l'autre  valve  qu'il  tend  toujours  à  ouvrir, 
elfet  qui  a  pour  antagoniste  l'action  des 
muscles  adducteurs,  fixant  l'animal  à  sa 
coquille  et  fermant  à  son  gré  celle-ci.  Ces 
muscles  laissent  à  la  face  interne  des 
traces  ou  impressions  musculaires  *  réu- 
nies, quand  elles  sorit  au  nombre  de  deux, 
par  une  ligne  qui  indique  l'attache  du 
manteau  (  impression  paléale  ). 

Les  coquilles  bivalves  sont,  ou  adhé- 
rentes pardifïérens  moyens  aux  corps  sur 
lesquels  elles  se  fixent  ;  ou  libres,  l'animal 
qui  les  habite  pouvant  changer  de  lieu  à 
l'aide  d'une  espèce  de  pied.  Il  est  parmi 
les  bivalvea  des  espèces  tubicoles,  c'est- 
à-dire  habitant  dans  un  tube  accessoire 
aux  valves. 

Les  coquilles  univnlvesse  distinguent, 
par  leur  habitation,  en  terrestres,  fluvia- 
tiles,  marines;  parmi  les  bivalves  il  n'eb 
est  point  de  terrestres.  C.  S-tk. 

COQUILLE  (Guy),  sieur  de  Romx- 
hai,  en  latin  Conchylt us ,  suivant  l'usage 
du  temps,  naquit  a  Decixe,  en  Nivernais, 
le  1 1  novembre  1523.  Il  étudia  en  Italie 
où  il  eut  pour  maître  le  célèbre  Maria- 
nus  Sorin /tm/or,  qu'il  vante  en  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages.  A  son  retour 
en  France,  il  continua  ses  études  à  Or- 
léans et  suivit  le  barreau  de  Paris.  L'a- 
moor  du  pays  natal  le  fit  ensuite  retour- 
ner à  Decize  d'où  il  eut  peine  à  s'arracher 
pour  aller  se  fixer  à  Ne  vers.  Sa  réputation 
s'étendit  bientôt  au  loin  ;  consulté  de 
toutes  parts,  il  réservait  aux  pauvres  la 
dime  de  ses  honoraires.  Il  fut  député  du 
Nivernais  aux  États  d'Orléans  de  1660, 
et  à  ceux  deBlois  de  1576  et  1588  ,  où 
il  rédigea  le  cahier  du  Tiers.  Il  s'y  lia  d'a- 
mitié avec  Jean  Bodin  (voy.}  ;  il  était  en 
relation  avec  tous  les  hommes  célèbres 
de  son  temps  et  correspondait  avec  le 
chancelier  Bacon. 
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Coquille  fut  un  bon  et  loyal  député, 
un  savant  jurisconsulte,  un  grand  citoyen. 
Ses  ouvrages,  où  se  révèlent  à  chaque  ins- 
tant le  publiciste  et  l'homme  d'état ,  respi- 
rent l'amour  de  la  patrie  et  du  bien  public 
Son  dialogue  Sur  les  causes  des  misères 
de  la  France  est  écrit  dans  le  style  de 
Montaigne.  Son  traité  des  Libertés  de  l'é- 
glise gallicane  lui  avait  été  dérobé  de  son 
vivant  et  n'a  été  retrouvé  que  vers  le  mi- 
lieu du  xvii  siècle.  Il  avait  laissé  plusieurs 
écrits  politiques ,  particulièrement  sur 
les  États  de  Blois  et  d'Orléans.  Le  cha- 
noine, éditeur  de  ses  œuvres,  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  faire  imprimer  ces 
écrits,  «  étant,  dit-il,  des  matières  d'es- 
tat  qui  sont  au-dessus  de  la  portée  de 
notre  jugement...  »»  Aujourd'hui  ces  ma- 
nuscrits sont  perdus  ;  je  n'ai  pu  en 
retrouver  aucun ,  quelques  recherches 
que  j'aie  faites  à  Nevers  et  dans  les  gran- 
des bibliothèques. 

Après  la  clôture  des  États,  Coquille  re- 
vint dans  sa  province,  où  Louis  de  Gon- 
zague,  duc  de  Nevers,  eut  beaucoup  de 
peine  à  lui  faire  accepter  la  place  de  pro- 
cureur fiscal.  Il  s'occupa  dans  cette  place 
à  la  réforme  de  plusieurs  abus ,  en  vue 
de  procurer  quelques  soulagemens  à  la 
province.  Vainement  Henri  IV  voulut 
l'attirer  à  Paris  en  lui  faisant  offrir 
une  place  de  conseiller  d'état;  il  re- 
fusa. 

Ses  Insti tûtes  coutumières ,  son  Com- 
mentaire sur  la  coutume  de  Nivernais  y 
lui  ont  assuré  un  rang  élevé  parmi  les 
jurisconsultes.  Il  est  remarquable  sur- 
tout par  la  sûreté  de  sa  doctrine  et  la 
solidité  de  ses  décisions  ;  D'Aguesseau  ne 
l'appelle  jamais  que  le  judicieux  Co- 
quille. 

A  l'exemple  de  tous  les  savans  de  son 
temps ,  Coquille  cultiva  la  poésie  latine. 
Le  recueil  de  ses  poésies,  petit  vol.  in-1 2 
de  161  pages,  est  même  le  seul  de  ses 
ouvrages  qu'il  ait  fait  imprimer  lui-même 
à  Nevers  en  1590.  Il  y  déplore  la  Saint- 
Barthélemy ,  comme  le  faisait  de  son 
côté  le  chancelier  de  L'Hôpital.  Il  loue 
la  ville  de  Nevers  d'avoir  été  presque  la 
seule  qui  n'eût  pas  trempé  ses  mains 
i  le  sang  de  ces  citoyens. 

....  .Sed  tola  ferè  urbs  SiwmicQ 
CUmciu  abttinuit  mitera  et  crudtli  ccedt  tuorum. 


Ailleurs  il  laisse  percer  le  chagrin  que 
lui  causait  la  corruption  à  prix  d'argent 
et  de  places,  exercée  au  sein  même  des 
États  sur  plusieurs  députés  qui  avaient, 
dit-il ,  fait  leurs  affaires  au  lieu  de  faire 
celles  de  la  France. 

in  Oriù», 

numntot 


Maxima  part  terno  qua>  régnât 


lusrgùa,  ad  summos  pertigit  tuque  graJ+j. 

Omnibus  hit  populi  commit  sa  ttt  coûta  .■  *er*mm 
Ns  pro  re  populi,  rem  siki  quisque  gtrrnt. 


Le  dégoût  qu'il  ressentit  fut  san 
cause  qu'il  renonça  à  se  mêler  des  af- 
faires publiques.  En  allant  aux  États  il 
rêvait  ce  qu'il  appelle  spes  libertatis  ho~ 
nestœ.  Mais  son  illusion  dura  peu. 


Quondam  libéra  gens  et  Franci  riximusf  at  uuxz 
Mancipia  et  vdit  nii  nisi  turba  s  orna.  t. 

Guy  Coquille  mourut  le  1 1  mars  160$, 
à  80  ans.  La  Nièvre  doit  un  monument 
à  sa  mémoire.  D. 

COR ,  instrument  de  musique  ,  ordi- 
nairement en  cuivre,  dont  la  première 
forme  a  dû  être  celle  d'une  corne  de  bœuf, 
ce  qui  lui  a  sans  doute  fait  donner  son 
nom.  Les  anciens  l'ont  employé  ainsi, 
comme  le  témoignent  quelques  mouu- 
mens  :  c'était  la  bue cina  des  Romains, 
différente  de  la  tuba,  qui  était  tout-à- 
fait  droite.  Une  autre  forme  plus 
derne  du  cor  est  celle  qui  offre 
enroulemens  en  spirale.  Ceat  | 
le  cor  de  chasse ,  que  les  chasseurs  ap- 
pellent plus  ordinairement  trompe.  Lt 
petit  cor  s'appelle  aussi  huchet.  Dan* 
tous  les  cas,  cet  instrument  présente  detn 
ouvertures,  placées  à  ses  extrémités  :  U 
plus  petite  où  s'applique  la  bouche  (bo- 
cal ou  embouchure  )  ,  et  l'inférieure 
beaucoup  plus  large,  qu'on  nomme  l< 
pavillon. 

La  première  des  formes  qu'on  vien 
d'indiquer  a  été  très  employée  au  moyen 
âge,  et  même  dans  les  temps  antérieur» 
Les  cors  d'Odin  et  de  Fingal  sont  ce 
lèbres  dans  les  traditions  poétiques  di 
Nord.  Les  chevaliers,  du  xme  au  xv 
siècle,  ne  marchaient  presque  jnmai 
sans  un  cor  suspendu  au  cou,  qui  ser 
vait  à  annoncer  leur  arrivée  aux  barrirrr 
d'un  tournoi  ou  sous  les  murs  d*u 
château  où  ils  venaient  réclamer  un- 
hospitalité  garantie  d'avance.  Comme  i 
cor  était  ordinairement  en  ivoire ,  ou  lu 
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avait  donné  le  nom  à* olifant  Ce  fat,  dit- 
on,  en  soufflant  dans  le  sien  de  toute 
la  force  de  ses  redoutables  poumons, 
pour  appeler  ses  compagnons  à  son  aide, 
que  Roland  succomba  dans  les  gorges  de 
Roncevaux. 

Quelques  siècles  plus  tard ,  les  cornets , 
ou  petits  cors  dont  les  bergers  d'Uri  et 
d'Underwald  se  servent  même  aujour- 
d'hui pour  rassembler  leurs  troupeaux  , 
appelaient ,  autour  de  Guillaume  Tell, 
les  premiers  défenseurs  de  la  liberté 
helvétique. 

Le  cor,  à  des  époques  très  reculées, 
a  été  employé  dans  la  musique  militaire; 
chez  les  peuples  du  nord  de  l'Europe  il 
a  souvent  remplacé  le  tambour.  On  s'en 
sert  chez:  nous,  depuis  quelque  temps, 
pour  régler  la  marche  des  compagnies 
de  voltigeurs  (voy.  Claiion). 

L'expression  à  cor  et  à  cri,  qui, 
dans  le  vocabulaire  de  la  vénerie,  sert  à 
désigner  la  grande  chasse,  a  passé,  comme 
on  sait ,  dans  le  langage  ordinaire.  Le  mot 
cor  a  aussi  une  autre  signification  :  il  se 
dit  des  pointes  ou  chevillures  sortant  du 
marrein  de  la  téte  des  cerfs,  sur  chaque 
branche,  au-dessous  du  surendouiller; 
un  cerf  dix  cors ,  etc.  C  N.  A. 

En  musique ,  le  cor  proprement  dit, 
a  ppelé  vulgairement  cor  d'harmonie  pour 
le  distinguer  du  cor  de  chasse,  est  de 
tous  les  instrumens  à  vent  celui  qui  a 
subi  les  plus  nombreuses  modifications. 
En  parcourant  l'histoire  de  l'art,  nous  le 
retrouvons  à  l'état  le  plus  grossier  dans 
le  buccin  des  Hébreux,  dans  la  corne  de 
bélier  que  les  Grecs  et  les  Romains  fai- 
saient retentir  aux  funérailles,  dans  la 
trompe  des  peuplades  de  l'invasion  bar- 
bare, enfin  dans  le  cornet  à  bouquin  ou 
à  embouchure  du  moyen  âge;  au  xvi  siè- 
cle il  se  montre  à  nous  percé  de  sept  trous, 
armé  d'une  clef,  et  fait  d'ivoire  ou  de 
bois  de  sandal.  Monteverde,  Cavalli,  Ca- 
rissimi  et  plus  tard  Lulli  lui  donnèrent 
rang  dans  l'orchestre,  et  sa  faveur  alla 
croissant  jusqu'en  1680,  où  un  luthier 
français  imagina  le  cor  de  chasse  ù  peu 
près  tel  que  nous  le  connaissons  aujour- 
d'hui. L'Europe  accueillit  cette  décou- 
verte avec  enthousiasme;  et  Paris  salua, 
en  1 757,  à  l'Opéra,  par  ses  applaudisse 


de  cette  espèce  débutaient  dans  l'or- 
chestre, comme  MUe  Arnould  sur  la 
scène.  Malgré  sa  vogue  incroyable,  cet 
instrument, réduit  par  les  lois  delaréson- 
nance  à  ne  fournir  qu'un  son  fondamen- 
tal et  ses  fractions  aliquotes,  eût  été  in» 
failliblement  rendu  au  service  exclusif 
de  la  chasse,  si  vers  1753  le  hasard  n'eût 
fait  découvrir  à  Hampel,  corniste  de 
Dresde,  le  moyen  d'en  modifier  les  in- 
tonations naturelles  en  introduisant  un 
tampon  ou  la  main  dans  soi 
inférieure ,  et,  par  cet  artifice  des 
bouchés,  d'altérer  d'un  demi-ton  U 
ouverts.  Une  des  plus  importantes  con- 
séquences de  celte  fécoude  découverte  est 
sans  contredit  l'invention  des  corps  de 
rechange,  due  au  facteur  Haltenhoff  de 
Hanau.  En  effet,  pour  donner  au  cor  la 
possibilité  de  jouer  dans  tous  les  tons  (ce 
que  lui  refuse  son  diapason  naturel,  puis- 
qu'il ne  produit  qu'une  tonique  et  les  sons 
dérivés  que  sa  vibration  entraîne  forcé- 
ment), Haltenhoff  imagina  une  coulisse 
mobile,  au  moyen  de  laquelle  des  cercles 
métalliques  de  diverses  longueurs,  cal- 
culés de  façon  à  donner  des  toniques  plus 
ou  moins  graves,  pussent  s'ajuster  à  l'ins- 
trument et  par  là  en  élever  ou  abaisser 
l'intonation  :  on  les  nomma  corps  de  re- 
change ,  et  depuis  tons  du  cor.  On  en 
compte  huit  employés  dans  nos  orches- 
tres ,  ceux  de  U  grave,  ut,  ré,  mi  k , 
mi  Ù,  fa,  sol,  la,  si  [>  aigu  :  ces  mono- 
syllabes gravés  sur  les  tubes  circulaires 
s'écrivent  aussi  en  téte  de  la  partie  de 
cor,  qui  se  note  presque  toujours  en  ut, 
sur  la  clef  de  sol  et  quelquefois  de  fa, 
une  octave  plus  haut  que  ses  sons  réels. 

Après  une  multitude  de  variations  sans 
importance,  sa  forme  s'est  à  peu  près 
fixée  :  cet  instrument,  fait  de  cuivre 
jaune,  se  compose  de  plusieurs  tuyaux 
arrondis  de  diverses  grandeurs  nommés 
branches,  auxquels  s'adaptent  les  corps 
de  rechange.  Le  vent,  communiqué  par 
une  embouchure  d'argent  de  forme  coni- 
que,traverse  ces  différens  canaux  pour  al- 
ler aboutir  à  une  ouverture  infiniment  éva- 
sée, vernissée  quelquefois,  qu'on  appelle 
pavillon.  Sans  nous  appesantir  sur  les 
différences  manifestes  du  cor -solo  et  du 
cor  d'orchestre,  nous  ferons  remarquer 
que  ce  dernier  se  subdivise  en 
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second  cors,  qui  ne  se  distinguent  l'un 
de  l'autre  que  par  le  degré  d'élévation 
des  sons  qu'ils  peuvent  réaliser.  Le  pre- 
mier tend  plus  particulièrement  vers 
l'aigu ,  le  dernier  vers  le  grave  ;  mais 
comme  le  jeu  des  lèvres  qui  modifient  la 
qualité  des  intonations  par  leur  degré  de 
pression  subit  une  foule  de  variations 
contradictoires ,  l'artiste  se  décide  de 
bonne  heure  pour  la  partie  haute  ou  la 
partie  basse  ;  il  s'en  rencontre  fort  peu 
d'également  habiles  sur  l'une  et  l'autre 
espèce.  Le  diapason  des  deux  instrumens 
réunis  donne  une  étendue  de  quatre  oc- 
taves, que  le  oor-solo  dépasse  souvent 
vers  Paigu;  les  cors  d'orchestre  n'usent 
pas  à  beaucoup  près  de  cette  latitude. 
Bien  que  cet  instrument  fournisse  pres- 
que tous  les  tons  et  demi-tons  contenus 
entre  les  extrémités  de  son  échelle ,  sa 
sonorité  n'est  pas  égale  sur  tous  les  points. 
Clagget  et  Pini  ont  tenté  vainement  de 
corriger  le  timbre  sourd  et  voilé  des  sons 
bouchés  et  d'assurer  leur  justesse  équi- 
voque. Le  cor  à  pistons  de  l'Allemand 
Stœlzel,  retouché  sans  succès  parSchlolt 
et  Schuster,  mais  porté  en  1827  à  un 
haut  degré  de  perfection  par  Labbaye 
d'après  les  dessins  de  Meifred,  remédie  à 
ce  grave  inconvénient,  en  substituant  aux 
positions  trop  arbitraires  de  la  main  le 
jeu  toujours  uniforme  de  deux  pistons 
qui  baisse  ut  les  sons  d'un  demi-ton  ou 
d'un  ton  et  que  l'index  et  le  doigt  du 
milieu  mettent  en  mouvement.  Mais  le 
grand  avantage  d'une  pureté  d'intonation 
immanquable  disparaît  devant  les  péni- 
bles efforts  de  poumons  que  nécessite 
cette  sorte  d'instrument.  Ne  nous  éton- 
nons donc  pas  de  ne  pas  le  voir  figurer 
dans  nos  orchestres;  mais  espérons  que 
les  améliorations  promises  par  Allary  sa- 
tisferont aux  exigences  de  l'oreille  et  de 
l'artiste. 

Cornet  a  pistou,  instrument  de  cui- 
vre jaune,  à  vent  et  à  embouchure,  au- 
quel a  été  appliqué  le  procédé  des  pis- 
tons de  Stœlzel.  La  pression  des  lèvres  et 
le  jeu  de  ces  deux  pistons  complètent  à  peu 
près  l'étendue  de  deux  octaves  chroma- 
tiques; et  les  huit  corps  de  rechange  dont 
il  est  pourvu ,  mettent  l'artiste  à  même 
de  jouer  dans  tous  les  tons.  La  belle  so- 
norité des  cornets  d'Allary  et  l'élégante 


facilité  de  l'embouchure  de  Dufresne  on  t 

donné  à  cet  instrument  une  vogue  qui 
nous  dispense  de  plus  longs  détails ,  et 
lui  ont  assuré  une  place  distinguée  dans 
les  orchestres  de  bal.  M**.  B. 

Cor  russe,  instrument  à  vent  usité  en 
Russie  et  qui  est  devenu  fameux  par 
une  musiqne  des  plus  singulières  exécu- 
tée au  moyen  de  cet  instrument.  Sa  forme 
ne  ressemble  pas  à  celle  de  nos  cors  : 
c'est  un  cène,  légèrement  courbé  à  l'ex- 
trémité supérieure,  où  se  trouve  l'em- 
bouchure. Cet  instrument  borné,  car  i 
ne  donne  qu'une  seule  note,  ne  servai 
anciennement  qu'aux  chasseurs  pour  le: 
signaux  de  chasse.  Ce  fut  en  1751  qu'ui 
musicien  de  la  Bohême ,  nommé  Maresch 
alors  au  service  de  Semen  Kvrilovitcl 
Narischkine,  maréchal  de  la  cour  et  plu 
tard  grand-veneur,  imagina  d'en  tire 
parti  d'une  manière  nouvelle  et  inatten 
due.  Il  fit  fabriquer  un  certain  nombr 
de  ces  cors  monotones  de  différente 
grandeurs,  divisés  en  autant  de  demi 
tons  et  parfaitement  accordés; il  les  dis 
tribua  à  un  nombre  égal  de  chasseur 
qu'il  exerça  à  produire,  chacun  à  l'instar 
marqué,  l'unique  son  qu'il  pouvait  ob 
tenir  de  l'instrument.  La  difficulté  étai 
immense;  mais  à  force  de  répétition 
dirigées  avec  cette  sévérité  qu'il  put  s 
permettre  à  l'égard  d'une  troupe  de  seH 
soumise  à  ses  ordres,  il  parvint  à  obteuï 
un  résultat  satisfaisant.  Après  un  trava 
de  deux  ans,  il  fut  en  état  de  débuter  ave 
son  orchestre  devant  une  société  bril 
lante  réunie  dans  le  palais  du  maréch*1 
Cette  musique  originale  fut  goûtée  d 
l'auditoire.  Encouragé  par  le  succès,  1S\  , 
resch  augmenta  le  nombre  des  cors,  H 
95  qu'il  avait  eu  d'abord,  à  S7,  ce  qi 
donnait  une  étendue  da  trois  octaves. 

En  1767,  à  l'occasion  d'une  ch as- 
tres brillante  que  Narischkine  offrit 
Elisabeth  Pétrovna,  il  fit  jouer  en  plei 
air,  devant  l'impératrice,  quelques  mur 
ceaux  de  cette  musique.  Elisabeth  en  h 
tellement  ravie  qu'elle  ordonna  sur- h 
champ  d'organiser ,  pour  elle ,  un  coq 
semblable  de  chasseurs,et  sur  uoe  écheï 
plus  grande.  Le  nombre  des  cors  se  moi 
ta  alors  à  49,  que  l'on  porta  bien'ô; 
61  ou  à  l'étendue  de  cinq  octaves.  Jî.i 
resch  fut  nommé  directeur  de  la  tronj 
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nipenale.  Itu-ni/it  cette  musique  fut  po- 
pulaire duos  la  capitale  du  Nord;  beau- 
coup  de  grands  seigneurs  voulurent  avoir 
à  leur  service  un  orchestre  de  cette  es- 
pèce. L'habileté  de  ces  musiciens-  ma- 
caioes  fut  poussée  à  un  degré  incroyable 
de  perfection  ,  et  il 4  parvinrent  à  jouer 
de  graods  morceaux  d'ensemble  des  plus 
litiéiciles.  Eu  11  ï  o,  on  joua  uo  opéra  de 
Kaupacb,  intitulé  Alcestc ,  dont  tout 
l'accompagnement  fut  exécuté  par  ces 
cors.  A.  cette  occasion  l'instrument  subit 
quelque  changement  :  jusque-là  il  avait 
été  confectionné  en  cuivre  jaune,  on  en 
fit  alors  de  bois ,  d'une  forme  tant  soit 
peu  différente.  Ces  derniers  avaient  un 
Mm  plus  doux  et  furent  employés  au  théâ- 
tre et  dans  les  salons  de  concert.  On  aug- 
menta toujours  le  nombre  des  cors,  en 
doublant  ceux  du  dessus,  de  sorte  qu'en 
1 802  la  musique  de  chasse  de  l'empe- 
reur se  composait  de  plus  de  100  cors, 
qui,  avec  la  précision  d'un  automate, 
exécutaient  des  symphonies  d'Haydn,  des 
ouvertures  de  Mozart  et  autres  morceaux 
des  plus  célèbres  compositeurs.  Les  pas- 
sages d'un  mouvement  très  vite,  les  trilles, 
tesroulades,toutyestrenduavecun  fini  tel 
que  pourrait  le  faire  un  seul  musicien 
sur  tout  autre  instrumeot.  C'est  vraiment 
■ne  merveille  que  cet  orgue  vivant  dont 
chaque  tuyau  est  un  homme  sonnant  à 
point  nommé  sa  note,  se  reposant  ensuite 
au  milieu  des  silences  et  comptant  ses 
pauses  pour  redonner  encore  sa  note 
avec  la  servilité  toujours  disponible  de  la 
touche  sous  la  pression  du  doigt. 

Quant  aux  dimensions  de  ces  cors,  les 
plus  grands  ont  la  longueur  de  dix  pieds, 
le»  plus  petits  n'ont  que  six  à  huit  pouces. 
Les  premiers,  ne  pouvant  se  tenir  par  les 
mains  des  exécutaos,  reposent  horizon- 
talement sur  une  espèce  de  tréteau. 

L'effet  de  celte  musique  diffère  selon 
la  distance  où  elle  est  placée.  De  près,  on 
croit  entendre  un  grand  orgue;  de  loin, 
elle  ressemble  à  un  harmonica. On  prétend 
que,  dans  un  temps  calme,  cette  musique 
se  fait  entendre  à  une  distance  d'une 
Keue  et  demie,  et  même,  pendant  la  nuit, 
jusqu'à  deux  lieues. 

Long-temps  cette  musique  ne  fut  con- 
nue en  France  que  par  la  description  des 
voyageurs  ou  des  personnes  qui  l'avaient 
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entendue  en  Russie.  Eo  1638  enfin  une 

troupe  de  cors  russes ,  parcourant  difTé- 
rens  pays  de  l'Europe ,  est  venue  se  faire 
entendre  à  Paris  dans  les  concerts  de  la 
salle  Montesquieu.  Mais,  soit  que  la 
troupe  ne  fût  pas  au  complet  (ils  n'étaient 
que  22),  soit  que  ce  ne  fussent  pas  les 
plus  habiles  de  ses  artistes  monotones  que 
la  Russie  nous  eût  envoyés ,  l'effet  ne  ré- 
pondit pas  à  l'attente  des  amateurs,  et 
cette  musique  provoqua  plutôt  l'étonoe- 
ment  que  le  plaisir.  Toutefois  on  aurait 
tort  de  la  juger  sur  les  quelques  morceaux 
qu'on  nous  a  joués  à  Paris.  C'est  en  Rus- 
sie même,  c'est  en  plein  air,  dans  une 
belle  nuit  d'été,  sur  les  bords  rians  de 
la  Néva ,  qu'il  faut  entendre  ce  concert, 
auquel  les  voyageurs  musiciens,  juges 
compétens,  s'accordent  à  reconnaître  un 
effet  surprenant  et  magique. 

Les  personnes  qui  voudraient  avoir 
des  renseignemens  plus  détaillés  ,  pour- 
ront consulter  un  ouvrage  spécial  pu- 
blié sur  cette  matière ,  en  allemand ,  par 
J.-C.  Hinrichs,  et  intitulé:  Origine^ pro- 
grès et  état  actuel  de  la  musique  de  cors 
russes^  Pétersbourg,  1796 ,  io-4°,  avec 
des  planches  qui  représentent  la  forme 
de  l'instrument  et  la  notation  particu- 
lière inventée  par  Maresch  pour  écrire 
les  parties  de  sa  musique.      G.  E.  A. 

COR  (médecine) ,  affection  très  com- 
mune et  des  plus  douloureuses,  qui  peut, 
lorsqu'elle  est  négl  igée,  produire  de  graves 
accidens,  bien  que  le  plus  ordinairement 
elle  soit  sans  conséquence.  C'est  une  ex- 
croissance épidermique  qu'il  faut  bien 
distinguer  des  durillons  et  des  verrues,  et 
qui  vient  aux  orteils,  le  plus  ordinaire- 
ment par  suite  de  la  compression  qu'exer- 
cent des  chaussures  mal  faites.  Une  petite 
portion  d'épiderme  endurci  qui  s'enfonce 
de  plus  en  plus  dans  la  peau  comme  (e 
pourrait  faire  un  clou  à  téte  plate,  voilà 
ce  que  c'est  qu'un  cor.  Ce  qu'oo  appelle 
à  tort  la  racine  ne  tient  pas  plus  que 
ne  ferait  la  pointe  d'un  clou  ;  mais  pous- 
sée plus  avant  de  jour  en  jour  et  pou- 
vant pénétrer  jusqu'aux  os,  cette  por- 
tion du  cor  presse  des  parties  sensibles 
et  y  occasionne  d'insupportables  dou- 
leurs. On  voit  même  se  manifester  au- 
tour du  cor,  à  la  suite  de  fatigues  pro- 
longées, des  inflammations  et  des  abcès 
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qui  peuvent  prendre  un  certain  carac- 
tère de  gravité.  Les  cors  peuvent  deve- 
nir très  volumineux,  et  sont  d'autant  plus 
incommodes  qu'ils  siègent  au  voisinage 
des  articulations  ou  à  la  partie  interne 
des  orteils.  On  en  voit  quelquefois  aussi 
se  manifester  aux  talons  ou  sous  la  plante 
des  pieds. 

Cette  maladie  ne  tend  guère  à  une 
guérison  spontanée  :  au  contraire  elle  va 
sans  cesse  en  augmentant  lorsqu'on  n'y 
remédie  pas  d'une  manière  efficace.  Elle 
devrait  d'ailleurs  inspirer  plus  de  souci 
qu'elle  ne  fait  communément,surtout  chez 
les  jeunes  filles,  chez  lesquelles  elle  peut 
déterminer  une  claudication  peu  appa- 
rente, mais  qui,  en  continuant,  finit  par 
amener  des  difformités  de  la  taille  dont 
on  ne  soupçonne  pas  même  l'origine. 

Pour  empêcher  le  développement  des 
cors  et  pour  prévenir  leur  retour,  il  faut 
apporter  à  la  chaussure  une  attention 
particulière,  éviter  que  les  bas  présentent 
des  plis  ou  des  coutures  saillantes,  pren- 
dre soin  que  les  souliers  se  moulent  exac- 
tement à  la  forme  du  pied  sans  le  com- 
primer et  sans  le  laisser  vaciller.  Quant 
au  traitement  curatif ,  il  consiste  à  sou- 
lever délicatement  le  cor  et  à  l'isoler  des 
parties  voisines  au  moyen  d'une  aiguille 
plate  et  mousse  sur  ses  bords;  deux  petits 
emplâtres  de  diachylon  fenêlrés  et  su- 
perposés, recouverts  d'un  troisième  sans 
ouverture ,  servent  à  soustraire  le  cor  à 
la  compression  et  le  rendent  plus  facile  à 
extirper.La  résection,  l'arrachement  avec 
les  oncles,  sont  de  mauvais  moyens,  qui 
produisent  de  l'effusion  de  sang  et  de 
l'inflammation.  Il  est  aussi  très  utile  d'a- 
battre avec  la  pierre  ponce  ou  une  lime 
douce  les  portions  saillantes  d'épiderme 
endurci.  C'est  un  moyen  deguérison  assez 
Ions  mais  assez  sûr  dans  ses  résultats.  En 
général,  lorsqu'on  doit  opérer  sur  les  cors 
il  convient  peu  de  les  humecter  ainsi 
qu'on  a  coutume  de  le  faire. 

Le  traitement  des  cors  aux  pieds 
constitue  dans  les  grandes  villes  une  spé- 
cialité qu'exploitent  des  chirurgiens  pé- 
dicures. F.  R. 

CORAIL.  Un  naturaliste  distingué  et 
qui  fut  trop  tôt  enlevé  aux  sciences  na- 
turelles, Lamouroux,  a  placé  le  genre 
corail  parmi  les  polypiers  coriicifère* 


dans  l'ordre  des  gorgoniées.  C'est  on  po- 
lypier recouvert  d'une  écorce  charnue 
qui,  sous  celte  écorce,  projette  une  matière 
calcaire,  pleine,  solide  et  assez  dore  pour 
prendre  un  beau  poli.  Cette  matière  est 
séparée  de  l'écorce  par  une  membrane 
mince,  invisible  à  l'état  sec. 

Le  véritable  corail,  car  nous  ne  devons 
point  parler  ici  des  polypiers  qui  ont  s 
tort  été  rangés  parmi  les  coraux  ;  le  véri- 
table corail,  disons -nous,  est  toujours 
rouge;  c'est  par  erreur  que  l'on  die  du 
corail  blanc  dans  les  mers  équatorialw  : 
ce  prétendu  corail  appartient  à  d'autre* 
genres  de  polypiers.  Le  corail  rouge,  la 
seule  espèce  de  ce  genre,  a  été  compare 
avec  raison  à  un  arbuste  dépourvu  de 
feuilles  et  de  rameaux,  c'est-à-dire  n'ayant 
que  le  tronc  et  les  branches.  Production 
marine  du  règne  animal,  il  est  fixé 
au  rocher  par  un  large  empiétement  qui 
imite  des  racines  et  s'élève  tout  au  plus 
à  environ  un  pied  de  hauteur.  Il  est  le 
résultat  de  la  sécrétion  calcaire  que  pro- 
duit un  très  petit  animal  appelé  polype, 
qui  habite  les  cavités  que  présente  l  e- 
coroe.  Ce  polype  est  blanc;  son  corps  est 
mou  et  presque  diaphane;  il  offre  nue 
bouche  entourée  de  huit  tentacules  coni- 
ques. Foy.  Polype. 

Le  corail  habite  la  Méditerranée  et  li 
mer  Rouge;  mais  c'est  la  première  de  ce» 
mers  qui  fournit  presque  tout  le  corail 
qui  entre  dans  le  commerce.  Il  se  trouve 
à  différentes  profondeurs,  mais  non  pas 
sur  toutes  les  côtes  de  cette  mer.  On  ne 
le  voit  jamais,  dit  Lamouroux,  au-dessus 
de  3  mètres  de  profondeur  ni  au-des- 
sous de  300.  Sur  les  côtes  de  France,  il 
se  tient  le  long  des  roches  à  l'expositioa 
du  sud  ;  rarement  il  se  fixe  sur  les  flancs  de 
ces  rochers  exposés  à  l'est  ou  à  l'ouest, 
et  jamais  il  n'est  sur  le  côté  du  nord. 
Dans  le  détroit  de  Messine,  au  con- 
traire, c'est  du  côté  de  l'orient  qu'il  se 
plait ,  et  le  midi  en  présente  peu;  nuis 
aussi  le  nord  et  le  couchant  en  sont 
totalement  privés.  Les  côtes  septentrio- 
nales de  l'Afrique  sont  riches  en  co- 
rail; mats  on  ne  va  pas  l'y  chercher  à 
une  aussi  grande  profondeur  que  sur  les 
côtes  de  la  France  et  de  l'Italie.  Le  corail 
des  côtes  de  France  passe  pour  avoir  la 
couleur  la  plus  vive  et  la  plus  éclatante; 
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celai  de  l'Italie  est  un  peu  moins  estimé  ; 
enfin  celui  des  côtes  d'Afrique  offre  en- 
core une  nuance  moins  belle,  mais  aussi 
c'est  celui  qui  se  trouve  en  plus  grosses 
branches. 

Dans  le  commerce,  on  partage  le  corail 
en  un  grand  nombre  de  qualités,  selon 
les  nuances  de  rouge  plus  ou  moins  in- 
tense qu'offre  cette  matière.  Ces  nuances 
sont  probablement  dues  à  l'action  de  la 
lumière;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'à  cette  action  est  due  la  grosseur  plus 
ou  moins  considérable  de  ce  polypier, 
«o  Un  pied  de  celte  production  animale  , 
pour  acquérir  une  grandeur  déterminée, 
dit  Lamouroux,  a  besoin  de  8  ans  dans 
une  eau  profonde  de  3  à  10  brasses, 
de  10  ans  si  l'eau  a  de  10  à  15  brasses 
de  profondeur,  de  25  à  30  ans  à  une  dis- 
tance de  100  brasses  de  la  surface,  et  de 
40  ans  au  moins  à  celle  de  150.  » 

Le  corail  était  connu  et  estimé  des  an- 
ciens. Son  nom  est  tiré  du  grec.  Il  était 
considéré  comme  un  préservatif  contre 
les  hémorragies  et  un  grand  nombre  de 
maladies;  il  était  surtout  employé  comme 
ornement  et  rangé  même  parmi  les  pier- 
res précieuses.  Chez  les  modernes,  il 
n'est  plus  de  mode  en  médecine ,  mais 
on  le  pulvérise  pour  en  faire  une  poudre 
flentifrice.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années 
il  était  recherché  pour  la  bijouterie;  au- 
jourd'hui la  mode  en  est  à  peu  près  passée, 
du  moins  en  France,  car  les  Orientaux 
le  recherchent  encore.  Le  corail  a  l'in- 
convénient de  pùlir  lorsqu'on  le  porte 
sur  la  peau  ;  il  parait  même  certain  que, 
quelque  foncée  que  soit  sa  nuance ,  elle 
se  perd  par  la  transpiration  de  certaines 
personnes.  J.  H-t. 

CORALLINE.  La  coralline  (fucus 
hrlminthochortos ,  de  Cand.),  nommée 
vulgairement  mousse  de  Corse ,  est  une 
plante  marine  du  genre  des  varecs  {yoy.) 
qui  croit  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
C'est,  comme  tout  le  monde  sait,  un  re- 
mède vermifuge  (voy.  ce  root)  générale- 
ment employé.  Ed.  Sp. 
CORAN,  voy.  Koran. 
CORAY,  voy.  Koraï,  selon  l'ortho- 
graphe grecque. 

CORBEAU  (corvus),  genre  de  la  fa- 
mille des  conirostres,  ordre  des  passe- 
reaux, dont  les  caractères  sont  :  un  bec 
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fort,  plus  ou  moins  aplati  sur  les  côtés, 
et  dont  les  narines  sont  recouvertes  par 
des  plumes  raides  dirigées  en  avant. 

Ces  oiseaux,  dans  toutes  les  régions  du 
globe,  ont  fixé  l'attention  des  hommes. 
Dans  certains  pays  on  les  regarde  comme 
des  bienfaiteurs  occupés  à  purger  les 
champs  et  les  jardins  des  vers  et  des  in  - 
sectes ;  dans  d'autres  leur  tête  est  mise 
à  prix,  parce  qu'on  redoute  leurs  bandes 
affamées.  La  superstition  s'est  aussi  em- 
parée d'eux,  dès  les  temps  anciens  : 

Sapi  sinUtra  cacà  pnrdisit  ab  iliee  eomix. 

et  notre  civilisation  moderne  n'empêche 
pas  qu'ils  ne  soient  encore  des  présages 
funestes  pour  la  plupart  de  nos  paysans. 
Doués  d'une  grande  intelligence,  ces  oi- 
seaux passent  facilement  à  la  domesticité, 
retiennent  les  mots  qu'on  leur  a  répétés, 
et  finissent  par  les  rendre  avec  beaucoup 
de  pureté.  A  l'état  sauvage,  ils  vivent  en 
société  et  semblent  employer  entre  eux 
un  langage  communicalif ,  si  du  moins 
on  en  croit  Dupont  de  Nemours  ,  savant 
académicien,  qui  passa  deux  ans  dans 
leur  société  et  prétendit  même  donner 
une  traduction  d'une  partie  de  leurs  con- 
versations. La  chasse  faite  contre  eux  dans 
certains  endroits  ne  semble  pas  en  dimi- 
nuer beaucoup  le  nombre.  Leurs  troupes 
n'en  couvrent  pas  moins,  pendant  l'hiver 
surtout,  les  routes  et  les  campagnes  ense- 
mencée:», où  leur  présence  ne  parait  pas 
occasionner  de  dommages  considérables. 
Ils  s'y  promènent  d'un  pas  grave.  Ils  ne 
s'effraient  pas  de  l'approche  de  l'homme, 
à  moins  cependant  que  celui-ci  ne  soit 
armé  d'un  fusil,  ce  qu'ils  savent  distin- 
guer d'assez  loin  pour  toujours  se  mettre 
hors  de  portée.  Ils  sont  d'un  caractère 
turbulent,  bavard,  querelleur,  et  défiant, 
au  moins  si  l'on  en  juge  par  la  manie 
qu'ils  ont  de  tout  cacher.  Ce  genre  se 
divise  en  trois  sous-genres:  les  corbeaux 
proprement  dits  ou  corneilles ,  les  pies  et 
\es  geais.  Les  premiers  sont  caractérisés 
par  un  bec  droit,  très  fort,  une  queue 
ronde  ou  carrée,  et  parleur  taille  plus 
considérable.  Les  seconds  ont  encore  le 
bec  droit,  mais  moins  fort  que  dans  les 
premiers,  et  la  queue  longue  et  étayée. 
Les  geais  se  reconnaissent  à  leurs  man- 
dibules peu  allongées  et  se  recourbant 
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subitement  à  la  pointe,  et  à  leur  queue 
courte.  C.  L-r. 

CORBIB  (abbate  de).  Corbîe 
(Corbeia)  est  une  petite  ville  de  2,500 
âmes ,  sur  la  rive  droite  de  la  Somme , 
chef-lieu  de  canton  dans  le  département 
français  de  la  Somme.  Autrefois,  lors- 
qu'elle avait  encore  son  abbaye  de  béné- 
dictins, dont  l'abbé  était  comte  de  la  ville, 
elle  était  plus  considérable.  Cette  abbaye, 
fondée,  dit -or*,  l'an  660,  par  la  reine 
Bathilde,  devint,  sous  la  dynastie  carlo- 
vingienne,  une  pépinière  d'hommes  ins- 
truits et  de  missionnaires  pour  les  pays 
païens.  Son  école  eut  une  grande  influence 
sur  la  littérature  du  temps ,  et  l'on  peut 
regarder  cet  établissement  comme  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué,  en  Fiance, 
à  conserver  le  goût  des  études  classiques. 
Il  est  sorti  de  cette  abbaye  beaucoup 
d'abbés  et  d'évêques,  et  plusieurs  moines 
deCorbie  ont  eu  les  honneurs  de  la  cano- 
nisation ;  maintenant  il  ne  reste  de  l'an- 
cienne abbaye  que  l'église.  Les  guerres 
ont  été  fatales  à  la  petite  ville  qui  s'était 
formée  autour  du  monastère.  En  1636 
elle  fut  prise  par  les  Espagnols  et  reprise 
par  Louis  XIII;  37  ans  après,  Louis XTV, 
pour  l'empêcher  de  servir  de  boulevard 
aux  ennemis,  fit  démanteler  la  place.  Quoi- 
que Corbie  ait  une  rivière  et  un  canal  à 
sa  disposition,  elle  ne  fait  guère  de  com- 
merce. D-c. 

CORBIÈRE  (Jacqcfs-Joseph-Guil- 
LAUMK-PiERnE,  comte  ns),  né  à  Aman- 
lis,  près  de  Rennes,  vers  l'année  1767, 
d'une  famille  assez  aisée,  mais  obscure, 
fut  destiné  de  bonne  heure  au  barreau 
où  il  ne  semblait  pas  destiné  à  briller. 
Son  mariage  avec  la  veuve  de  Le  Chape- 
lier (vojr:)f  laquelle  appartenait  à  une 
famille  considérable  de  la  Bretagne,  porta 
d'abord  sur  lui  l'attention  de  ses  compa- 
triotes, et  il  fut  nommé,  an  temps  de  la 
Restauration,  président  du  conseil -géné- 
ral du  département  d*Ille-et- Vilaine.  Sa 
renommée,  tout-à-fait  locale,  lui  valut, 
en  1815,  les  honneurs  de  la  députation. 
Il  prit  rang  au  côté  droit  de  la  chambre, 
et  parmi  les  membres  les  plus  exaltés  du 
parti  uttrà ,  où  figurait  déjà  M.  de  Vil- 
lèle.  Dès  ses  débuts  il  prêta  son  appui  aux 
mesures  réactionnaires  dirigées  contre  les 
prime*  et  délita  politiques,  et  vota  l'éta- 


blissement des  cours  prévotales.  Élu  de 
nouveau  en  1 81 6,  il  reprit  sa  place  à  côté 
de  M.  de  Villèle,  dont  il  seconda  de  tout 
son  pouvoir  les  attaques  contre  le  minii* 
tère  Decazes.  La  tactique  de  ce  dépoté, 
destiné  à  remplacer  le  président  da  con- 
seil, donna  naissance  au  parti  de  l'opjx)- 
sition  royaliste,  qui,  en  haine  des  mi- 
nistres ,  unissait  ses  votes  à  ceux  du  parti 
libéral;  et  c'est  ainsi  que  M.  de  Corbière 
fut  amené  à  parler  en  faveur  du  jury  et  à 
voter  pour  la  liberté  de  la  presse.  Il  n'en 
saisissait  pas  moins  toutes  les  occasions  de 
retourner  à  ses  premières  opinions, quand 
il  le  pouvait  faire  sans  danger  pour  ses  in- 
térêts et  ceux  de  sa  cause.  En  181 8  il  di- 
rigea ses  attaques  contre  le  conseil  d'éut 
et  dénonça  le  comité-directeur  de  Paris. 
L'année  suivante,  de  retour  à  (a  cham- 
bre après  une  absence  pendant  laquelle  il 
avait  exercé  à  Rennes  les  fonctions  de 
doyen  de  la  faculté  de  droit,  auxquelles  il 
s'était  vu  appeler  en  1817,  il  demandt  à 
grands  cris  l'expulsion  de  l'évoque  Gré- 
goire, élu  dans  le  département  de  l'Isère. 

Enfin  était  venue  l'époque  où  son  parti 
allait  arriver  au  pouvoir;  ce  parti  avait 
exploité  avec  habileté  le  fatal  événement 
de  l'assassinat  du  duc  de  Berry.  Le  22 
décembre  1820,  M.  de  Corbière  fut 
nommé  chef  de  l'instruction  publique, 
et  un  an  après ,  le  1 4  décembre  1 82 1 ,  il 
fut  appelé  au  ministère  de  l'intérieur; 
peu  après  il  reçut  du  roi  le  titre  de  comte. 
Il  devait  principalement  ces  faveurs  à  son 
adhésion  passive  au  système  de  M.  de  Vil- 
lèle. M.  de  Corbière  débuta  dans  son  nou- 
veau poste  par  de  grandes  épurations  ;  il 
combattit  à  outrance  l'enseignement  mu- 
tuel et  se  montra  un  violent  ennemi  de  ti 
presse  libre.  A  plusieurs  reprises,  et  no- 
tamment en  1827,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  rétablir  la  censure;  il  attacha  en- 
suite son  nom  à  la  dissolution  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  mesure  impotitiqoe 
sans  laquelle  la  révolution  de  juillet  n'ao- 
rait  peut-être  pas  eu  lieu;  et  enfin,  le  S 
novembre  1827,  le  dernier  acte  de  soc 
pouvoir  expirant  fut  la  part  qu'il  prit, 
avec  MM.  de  Villèle  et  de  Peyronnet,  à  U 
dissolution  de  la  chambre  des  députés. 
Deux  mois  après,  le  4  janvier  1828,  les 
trois  amis  quittaient  ensemble  le  minis- 
tère et  recevaient  en  dédommagemec 
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royale!  le»  titres  pompeux 
de  ministres  d'éut,  membres  du  conseil 
privé  du  roi  et  pairs  de  France.  M.  de 
Corbière  avait  déjà  été  successivement 
nommé  à  tons  les  grades  de  l'ordre  de  la 
Légion-d'Hooneur,  et  il  reçut  en  outre 
le  prand  cordon  du  Saint-Esprit.  Jusqu'en 
1826  sou  département  l'avait  constam- 
ment réélu  membre  de  la  chambre  des 


Depuis  1880,  M.  do  Corbière,  exclu 
de  la  chambre  des  pain  par  son  refus  de 
prêter  serment,  habite  sa  terre,  située 
dans  les  environs  de  Rennes,  livré  à  l'é- 
tude et  fidèle  à  ses  affections  politiques. 
Il  emploie  s.ins  doute  les  loisirs  de  la  vie 
privée  à  satisfaire  sa  passion  de  biblio- 
maoe  pour  les  éditions  anciennes,  sur- 
tout d'auteurs  classiques ,  et  en  général 
pour  ce  qu'on  appelle  les  vieux  bou~ 
quint,  D.  A.  D. 

CORBILLARD,  voy.  Pompes  ru- 
H&Baxs. 

CORCELET,  cuirasse  légère  em- 
ployée dans  les  derniers  temps  du  moyen- 
âge,  et  qui  doit  être  d'origine  italienne, 
d'après  l'étymologie  qu'on  assigne  à  son 
nom  (carsaletto).  Elle  fut  d'abord  à  l'u- 
sage de  la  cavalerie  légère,  et  surtout 
des  stradiots  ou  estradiots  (çrfntrtû>Tttt). 
Albanais  qui  commencèrent  à  faire  partie 
des  armées  françaises  sous  le  règne  de 
Louis  XI.  Plus  tard  le  cor  ce  I  et  était 
porté  par  l'infanterie ,  principalement  par 
les  piquiers,  sous  les  règnes  de  Fran- 
çois 1er  et  de  ses  trois  fils;  le  corcelet 
différait  surtout  de  la  cuirasse  ordinaire 
en  ce  que,  composé  comme  elle  de  deux 
grandes  pièces  (  le  plastron  et  la  dossière), 
il  n'était  cependant  accompagné  d'aucun 
des  accessoires  qui  s'y  rattachent  ordi» 
nai  rement,  tels  que  les  tassettes,  le  ha  us- 
sec  ol  ,  etc.  L'usage  de  cette  arme  défen- 
sive se  conserva  assez  tard.  Suivant  M.  de 
Puységur,  les  piquiers  du  régiment  des 
gardes  et  les  Suisses  la  portaient  encore 
après  la  bataille  de  Sedan,  en  1641. 

On  appelle  aussi  corcelet,  en  entomo- 
logie, la  partie  du  corps  de  l'insecte  la 
plus  rapprochée  de  la  tête;  il  offre  une 
grande  variété  de  forme  et  de  consistance, 
suivant  la  nature  des  chocs  auxquels  l'a- 
nimal doit  se  trouver  exposé.  C.  N.  A» 

CORCELLES  (  Glavpk  Labakhe 
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celles  ,  dans  le  Lyonnais,  en  1768, em- 
brassa d'abord  le  parti  des  armes,  et, 
après  avoir  été  condisciple  de  Napo- 
léon à  l'école  militaire,  servit  comme 
sous-lieutenant  au  12  régiment  de  chas- 
seurs. Quand  la  révolution  éclata,  le 
jeune  de  Corcelles,  plutôt  par  mode  que 
par  conviction ,  suivit  le  torrent  de  Té- 
migration,  et,  accompagné  d'une  dou- 
zaine d'amis  de  son  âge,  il  traversa 
galment  le  Piémont  et  la  Suisse,  et  se 
rendit  à  Coblentx  ,  où  il  prit  du  service 
dans  les  gardes -du-corps  de  Monsieur. 
Il  fit  la  campagne  de  1  793  dans  l'armée 
de  Condé,  jusqu'au  jour  où,  s'aperce— 
vant  que  les  émigrés  étaient  le  jouet  des 
puissances  étrangères  et  que  les  intérêts 
pour  lesquels  ils  avaient  pris  les 
n'étaient  plus  les  mêmes  que  ceux 
lesquels  il  combattait,  il  quitta  l'armée 
et,  à  travers  mille  dangers,  il  traversa  la 
Hollande  et  parvint  enfin  à  passer  en 
Angleterre.  Plusieurs  années  s'écoulèrent 
pour  lui  dans  l'inquiétude  et  dans  la  mi- 
sère la  plus  profonde;  mais  la  France 
devait  bientôt  lui  rouvrir  ses  portes  :  il 
y  rentra  sans  bruit  et  s'ensevelit  dans  la 
retraite  pendant  tout  le  règne  de  Napo- 
léon. En  1 8 1 4,  Lyon  étant  sur  le  point  de 
tomber  dans  des  mains  ennemies,  M.  de 
Corcelles  s'inscrivit  un  des  premiers 
pour  sa  défense,  et  reçut  le  grade  de 
lieutenant-colonel  des  gardes  nationales 
du  Rhône.  Son  corps  se  réunit  à  celui 
d'Augereau  et  opéra  avec  lui  sa  retraite 
vers  le  Languedoc.   En   1816    il  fut 
chargé  de  réorganiser  la  garde  nationale 
de  Lyon  et  en  eut  le  commandement. 
Mais  l'heure  de  la  seconde  Restauration 
avait  sonné  :  M.  de  Corcelles ,  d'abord 
arrêté,  puis  rendu  à  la  liberté  et  pour- 
suivi de  nouveau,  fot  forcé  de  se  réfu- 
gier en  Belgiinie.  La  encore  il  ne  se 
trouva  pas  en  sûreté,  et  il  alla  chercher 
un  asile  en  Allemagne  et  en  Suède.  En- 
fin, en  1818,  Il  lui  fut  permis  de  rentrer 
en  France,  et  les  Lyonnais,  voulant  lui 
marquer  leur  reconnaissance ,  le  choisi- 
rent (avril  1819  )  pour  les  représenter  à 
la  chambre  des  députés.  Les  persécu- 
tions du  pouvoir  avaient  tellement  mo- 
difié les  idées  et  les  opinions  de  l'ancien 
garue-au-corps  ae  monsieur  qtxu  prit 
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place  à  la  chambre  sur  les  bancs  de  l'ex- 
trême gauche.  Ses  premières  paroles  à 
la  tribune  furent  en  faveur  des  bannis; 
il  se  prononça  ensuite  pour  la  conser- 
vation de  la  loi  des  élections,  contre 
l'entretien  des  troupes  suisses  ,  contre 
la  censure  des  journaux»  et  il  s'associa 
avec  énergie  à  tous  les  actes  de  l'Oppo- 
sition. Réélu  en  1828  par  le  collège 
électoral  de  Paris,  M.  de  Corcelles  fut 
un  des  signataires  de  l'adresse  des  221. 
Après  la  révolution  de  1830,  les  minis- 
tères Guizot  et  Périer  l'ont  retrouvé  dans 
les  rangs  de  l'Opposition.  Peut-être  ses 
concitoyens  ont-ils  jugé  cette  opposition 
trop  persévérante  et  quelquefois  trop 
vive;  car  s'élant  présenté  aux  électeurs 
de  Paris  en  1831,  M.  de  Corcelles  a 
échoué;  cependant  il  fut  nommé  dans  le 
cours  de  la  session  par  le  collège  électo- 
ral de  Chàlons  (Saône-et-Loire).  Malgré 
cet  échec,  il  persévéra  dans  ses  attaques 
contre  la  cour  du  roi  Louis-Philippe  et 
dans  l'exagération  de  ses  principes  libé- 
raux; et  dans  l'affaire  du  journal  la  Tri- 
bune, qui  fut  cité  pour  offenses  devant  la 
chambre,  il  se  fit  remarquer  par  ces  pa- 
roles, dirigées  surtout  contre  une  ob- 
servation du  président,  M.  Dupin  :  Je 
déclare  que  je  me  rt:cuset  et  que  je  sié- 
gerai ,  à  moins  qu  'on  ne  m 'empoigne. 
M.  de  Corcelles  ne  fait  pas  partie  de  la 
chambre  actuelle,  élue  en  1834.  D.A.D. 

CORCYRE,  v<ry.  Coarou, 

CORDAGE  (  techn  ).  La 
des  cordages  comprend  deux  parties 
distinctes:  l'art  défiler,  el  l'art  de  com- 
mettre ou  le  commettait'.  Dans  le  pre- 
mier on  doit  d'abord  obtenir,  comme 
élément  de  toute  corderie,  le  fil  de  car- 
ret, nom  donné  aux  fils  qu'on  destine 
aux  cordages  et  qu'il  faut  distinguer  des 
fils  qui  servent  à  coudre  ou  à  fabriquer 
des  toiles.  L'atelier  des  fi  leurs  de  fil  de 
carre t  se  place  le  plus  souvent  le  long 
d'une  muraille ,  dans  une  allée ,  à  l'abri 
du  soleil,  du  vent,  et  sur  un  sol  uni. 
Dans  les  ports  de  mer,  où  on  en  fabri- 
que en  tout  temps,  on  a  le  soin  de  se 
mettre  à  couvert.  L'objet  du  fileur  est  de 
répartir  très  également  les  brins  des  ma- 
tières filamenteuses  à  côté  et  à  la  suite 
les  uns  des  autres ,  de  telle  sorte  qu  'en 
leur  donnant  un  certain  degré  de  tor- 


sion ces  fils  se  rompent  plutôt 

se  désunir.  Pour  parvenir  à  es 
se  sert  d'un  rouet  à  plusieurs  U«» 
d'un  touret,  espèce  de  dévidoir,  et  nt 
râteliers  placés  sur  des  béton»  et  de  dis- 
tance en  distance,  pour  soutenir  le  fil 
dans  toute  sa  longueur  à  mesure  qu'il  m 
forme.  La  position  de  ces  uastrucxx-s» 
permet  à  chaque  fileur  d'être  muni  d'eu 
peignon  de  chanvre  (  matière  préférer 
pour  les  cordages  )  attaché  à  sa  c«m- 
ture,  et  assez  fourni  pour  aller  d'un* 
extrémité  de  l'atelier  à  l'autre. 


dant  la  marche ,  le  rouet  et  le  tonrtt 
sont  toujours  en  m  ou  y  r  ruent  ,  el  le 
fil  de  carret  se  trouve  formé  par  U  réu- 
nion des  fils  conduits  par  chaque  fi  esc 

une  charge  suffisante  de  ni ,  il  est  porte 
au  magasin  et  remplacé  par  an 
touret  vide  qu'on  remplit  de  la 
manière.  11  faut  que  ce  fil  de  carret  sott 
uni ,  bien  serré,  et  qu'à  sa  surface  on  nr 
trouve  point  de  nuches.  Son  dr-jre  de 
torsion  ne  doit  être  ni  trop  bas  ai  Iroy 
élevé,  mais  en  raison  de  la  finetae  d«» 
fils.  Plus  ceux-ci  sont  fins  et  pins  le» 
cordages  ont  de  force.  Il  y  a 
des  limites  que  l'expérience  a 
ainsi ,  pour  les  gros  cordages  v  le  fil  de 
carret  doit  avoir  3  à  A  lignes  et  drev.« 
de  circonférence,  tandis  que,  pour  lr% 
moyens  et  les  petits  cordages ,  on  les  ré- 
duit à  2  ou  3.  Un  bon  61  eux  fournit  <fc 
C0  à  70  livres  de  fil  de 
en  employant  du  ebanvr 
qualité  ou  premier  brin  . 

Le  commettage  est  l'opération  «liât 
laquelle  on  réunit  par  le  tortillerai 
plusieurs  tils;  le  plus  petit  produit  s'ap- 
pelle ficelle  f  le  plus  volumineux  c*l:. 
Entre  ces  deux  point»  extrêmes  se  trrm 
vent  les  torons ,  les  ausstcrrs  ou'cs 
subdivise  en  bitnrds  et  eo  mtrî.m  et 
les  grtlins.  Pour  les  petites  cordes.  * 
rouet  ordinaire  du  fileur  sut  fit.  Le  bi- 
tord provient  de  la  réunion  de  3  ûl*.  fi  * 
merlio  de  3  fils  ourdis  ensemble.  Lors- 
qu'on veut  faire  des  cordages  pin»  pv», 
on  forme  desaussirres  à  3  et  airnc  a  * 
torons.  Dans  ce  cas  on  tire 
les  luurets  garnis  de  fil  de 
dispose  sur  des  supports  ou  ils  aiestf  -» 
facilité  de  tourner,  tans  se 
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leurs  mouvemens.  Le  maître  cordier 
prend  ensuite  autant  de  fils  qu'il  en  faut 
pour  former  un  toron,  et  c'est  avec 
l'assemblage  de  ces  torons,  qu'on  souoiet 
à  la  torsion  et  au  commeltage,  qu'on 
parvient  à  fabriquer  des  aussières,  et  avec 
des  aussières  des  grelins  et  puis  des  câ- 
bles. Pour  porter  ce  dernier  nom,  il  faut 
que  les  grelins  dépassent  18  pouces  de 
diamètre.  Le  tortillement  raccourcit  la 
longueur  du  cordage  ourdi;  mais  pour 
faire  de  bons  cordages,  il  faut,  d'après 
les  expériences  de  Duhamel,  ne  pas  s'é- 
carter du  cinquième.  Cependant  les  cor- 
diers  ont  presque  tous  adopté  le  tiers. 
La  force  des  cordages  est  à  peu  près 
proportionnelle  au  carré  de  leur  dia- 
mètre ou  de  leur  circonférence.  Pour 
l'augmenter,  il  suffit  de  multiplier  les 
torons.  C'est  au  moyen  d'une  jauge  que 
les  cordiers  mesurent  la  grosseur  des  cor- 
dages :  ce  n'est  autre  chose  qu'une  bande 
de  parchemin  divisée  en  pouces  et  lignes 
et  roulée  dans  un  barillet. 

Les  cordages  sont  de  deux  espèces  : 
les  blancs,  non  goudronnés,  et  les  noirs, 
qui  sont  goudronnés.  Ces  derniers  peu- 
vent subir  l'opération  du  goudronnagede 
deux  manières,  dont  l'une  consiste  à 
plonger  les  fils  dans  un  bain  de  gou- 
dron  chaud.  On  envide  le  fil  sur  un 
touret  pendant  qu'il  se  dévide  d'un  au- 
tre; mais  pour  l'unir  et  faire  tomber 
le  surplus  du  goudron  qui  s'égoutte,  on 
le  force  à  passer,  avant  et  après  sa  sortie 
du  bain,  dans  des  livardes.  La  seconde 
manière  consiste  à  faire  chauffer  le  cor- 
dage tout  fait  et  à  le  tremper  dans  la 
chaudière  remplie  de  goudron  ;  on  le 
retire  et  on  le  pose  sur  un  plan  incliné 
pour  recueillir  le  goudron  qui  découle 
et  se  rend  dans  la  chaudière.  L'expé- 
rience prouve  que  le  goudron  affaiblit  le 
cordage,  mais  qu'il  le  conserve,  et  que 
cette  préparation  est  indispensable  pour 
les  cordages  de  jond,  sujets  à  être  al- 
ternativement exposés  à  l'humidité  et  à 
la  sécheresse.  A  l'exposition  de  1823  on 
a  vu  des  cordages  humidifiées,  c'est-à- 
dire  non  susceptibles  de  s'imbiber  d'eau. 
Il  faut  croire  que  la  découverte  a  été  ap- 
préciée, puisque  son  auteur  ,  M.  (lui- 
bert,  a  établi  un  atelier  qui  est  en  grande 
activité.  Les  cordages  tannés  sont  plus 
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forts  que  les  cordages  goudronnés;  c'est 
peut-être  ce  qui  a  déterminé  tous  les 
pêcheurs  à  faire  subir  cette  opération  à 
leurs  cordages  et  à  leurs  filets. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c'était  le 
chanvre  qui  était  la  matière  la  plus  com- 
munément employée  pour  le  cordage; 
mais  après  qu'il  a  subi  les  opérations  du 
rouissage,  du  peignage  et  du  serançage. 
C'est  le  chanvre  du  INord  qu'en  France 
on  estime  le  plus,  et  après  viennent  ceux 
de  l'Anjou,  de  la  Bretagne,  du  Poi- 
tou, etc.  D'autres  matières  filamenteuses 
ne  sont  point  exclues,  c'est-à-dire  qu'on 
fait  aussi  des  cordes  de  coton ,  moins 
sujettes  à  l'hygrométricité  que  celles  de 
chanvre,  et  qu'on  emploie  de  préférence 
pour  l'usage  des  mécaniques,  en  con- 
currence avec  celles  de  boyaux.  Les 
cordes  à  puits  sont  faites  avec  de  l'é- 
corce  de  tilleul  dont  on  enlève  l'épiderme 
extérieure.  Dans  ces  derniers  temps  on 
a  aussi  fabriqué  des  cordes  métalliques 
de  fil  de  fer  ou  de  cuivre ,  dont  l'usage 
est  borné  parce  qu'elles  ne  sont  point 
flexibles;  elles  sont  très  utiles  pour  les 
cas  où  il  faut  une  grande  force,  comme 
lorsqu'il  s'agit  des  cloches  de  gazomètre, 
des  ponts,  des  lustres  très  lourds,  etc. 
L'expérience  a  démontré  qu'un  fil  de  fer 
d'un  millimètre  de  diamètre  avait  une 
force  estimée  de  35  à  36  kilogrammes, 
c'est-à-dire  qu'on  pouvait ,  sans  le  rom- 
pre, y  suspendre  pareil  poids. 

Un  grand  perfectionnement  apporté 
dans  l'art  de  faire  des  cordes,  c'est  ce- 
lui de  la  confection  des  cordages  plats 
employés  actuellement  dans  les  mines,  et 
au  moyen  desquels  on  évite  le  très  grand 
inconvénient  de  faire  tourbillonner  sur 
eux-mêmes  les  tonneaux  dans  lesquels 
les  mineurs  descendent  ;  c'est  en  même 
temps  une  très  grande  économie  intro- 
duite dans  les  dépenses ,  car  il  fallait 
changer  les  cordes  rondes  tous  les  deux 
ou  trois  mois,  à  cause  du  détortillement 
et  rentortillement  alternatif  qui  avait 
lieu  lorsque  le  tonneau  montait  ou  des- 
cendait. 

On  appelle  corderir  l'atelier  où  l'on 
fabrique  les  cordes.  Nous  avons  dit  que 
la  plupart  sont  en  plein  vent,  dans  un 
fossé,  un  parc  ,  une  allée  d'arbres,  mais 
que  dans  les  ports  de  mer  il  était  prudent 
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de  les  abriter.  Cordier  est  le  nom  de 
lui  qui  fait  les  cordes  de  toute  espèce. 
Cet  art  demande  de  l'adresse  et  quel- 
ques connaissances  pratiques  en  techno- 
logie. V.  DE  M-TI. 

CORDAGE  (marine),  voy.  Veeoles 
et  Gréement. 

CORDAY  D'A  RM  ANS  (Maushe- 
Charlotte)  naquit  à  Sainl-SaUirnin-les- 
Vigneaux  (Orne),  près  de  Caen,  en  1 769. 
Comme  toute  vie  obscure  qui  se  dévoile 
subitement  pour  briller  et  s'éteindre  pres- 
que en  même  temps ,  la  sienne  n'a  don- 
né à  l'histoire  qu'une  bien  courte  pé- 
riode et  n'a  presque  attiré  la  lumière 
que  sur  un  point.  Tout  ce  temps  de  jeu- 
nesse ignorée ,  qui  devait  aboutir  à  uoe 
triste  et  éclatante  fia ,  ne  recèle  qu'une 
série  de  faits  bien  peu  marquans.  C'est 
une  enfance  écoulée  presque  entière  à  la 
campagne,  dans  le  paisible  entourage  de 
la  famille  ;  puis  des  études  sérieuses  et 
solitaires,  une  disposition  hâtive  à  de 
nobles  rêves  d'héroïsme  et  de  liberté, 
sans  cesse  nourris  par  des  lectures  pas- 
sionnées d'histoire  et  de  philosophie.  Flu- 
et Rousseau,  dit-on  ,  ne  quit- 
ïoint  ses  mains.  Puis  le  père  de 
cette  jeune  fille  ,  gentilhomme  normand , 
avait  écrit  lui-même  et  plaidé  la  vieille 
cause  des  libertés  de  sa  province.  Ainsi 
la  révolution  la  trouva  préparée,  atten- 
tive et  confiante  dans  ses  magnifiques 
promesses.  Ce  fut  sans  doute  le  besoin 
d'assister  à  ce  prodigieux  mouvement, 
de  se  mêler,  palpitante  et  inquiète,  à 
tant  d'émotions  et  de  rapides  événemens, 
qui  l'attira  vers  Caen,  où  elle  s'établit 
chez  une  amie.  Cette  ville  allait  être  le 
centre  d'une  grande  fermentation.  Les 
fugitifs  du  parti  girondin  s'y  précipi- 
tèrent et  tentèrent  de  soulever  les  pro- 
vinces voisines  contre  la  Convention  qui 
les  rejetait  de  son  sein.  Ces  jeunes  et 
bouillans  orateurs  ,  encore  exaltés  par 
leur  défaite  et  le  pressant  danger  de  leurs 
amis,  firent  un  horrible  tableau  de  celte 
dictature  qui  ne  se  chargeait  de  sauver  la 
France  qu'à  de  si  rigoureuses  conditions. 
Sous  l'éloquente  inspiration  de  leur  haine, 
ib  couvraient  chaquejour  d'imprécations 
brûlantes  les  noms  trop  fameux  de  leurs 
Charlotte  Cordav  trouva 
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queue  impression  n  en 

cevoir!  son  coeur  brûlai 
thousiatmeet  tressaillait  aux 
pathies.  Ces  proscrits  étaient  j< 
la  plupart;  il  en  était  parmi  ces  têtes  ilbas- 
tres  qui  rappelaient  la  beauté  »lt-s 
antiques,  comme  elles  en  possédaient  W 
génie.  Puis,  ce  parti  avait  forme 


sang  :  après  lui ,  c'en  était  fait  de  «ea 
grands  principes  qui  avaient  enfante  b 
révolution ,  et  ses  derniers  aocesas ,  «a  mi- 
lieu de  cette  tempête  furieuse,  s'UnMvrn 
comme  le  cri  de  détresse  de  ht  htx-n* 
en  péril.  La  jeune  fille  cooçvit  In 
de  se  dévouer  à  cette  cause  , 
qu'en  effrayant  par  un  coup 
qui  ne  régnaient  que  par  V4 
ferait  tomber  le  pouvoir  de 
Elle  ne  reçut  mission  que  <f  eiV 
de  partir  pour  Paris,  munie  d'une  Vrttrt 
de  recommandation  qu'elle 
citée  du  girondin  Barbaronx. 

Cette  notice,  si  son  cadre  le 
tait,  pourrait  recevoir  ici  qtidque» 
tails  connu 

dont  le  père ,  par  des 
mille ,  eut  occasion  de  voir 
M':*  Corda  y,  qui  lui  offrit  même*, 
objet  de  souvenir,  quelques  livre*  «Tfc:v 
toire  et  un  dessin;  il  la  ■  cuiuatra .  la 
veille  de  son  départ,  cher  ral»brs*e  de  Is 
Trinité ,  M"e  de  Pontéroalant.  A  é~ 
questions  pleines  de  sollicitude  sssr  V 
but  et  la  durée  de  son 
pondit  avec  le  calme  et  la 
lui  trouvait  toujours  ;  car ,  avec  ar- 
a  me  au  fond  brûlante  et  agitée,  efie  avant 
les  dehors  d'une  angeltqtte  dotrrerrr  Ffl* 
donna  pour  prétexte  à  ce  v©\»~r  xtn  «#t- 
vice  urgent  que  réclamait  «TehV  ame  pa- 
rente émigrée.  Elle  arriva  à 
juillet  1793  et  descendit 
Atigustins.  Plusieurs  jours 
pleins  de  combats  peut-être  et 
cruelles;  seule,  parcourant  les 
les  promenades  où  des  tableau*  lornrre» 
s'ofTraient  à  chaque  pas,  elfe  rêvait 
aux  moyens  de  consommer  le  pin*  ut>V» 
mfut  son  sacrifice.  I>ès  les 
elle  avait  remis  an  députe 
rêt  la  lettre  de  Barbaronx  ; 
rendit  à  la  Convention,  dans  tu 
où  la  parti  ipai  loi 


le  I' 
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à  l'exécration  et  au  supplice.  Le 
19  elle  s'arrêta  au  Palais-National  et 
y  acheta  un  couteau  ;  puis  elle  se 
présenta  chez  Marat.  C'était  le  pontife 
du  meurtre,  le  conseiller  de  l'anarchie; 
l'effroi  qu'il  inspirait  exagérait  son  im- 
portance: elle  l'avait  choisi  pour  victime. 

On  dit  que  son  dessein  était  d'abord 
de  le  frapper  au  sein  de  la  Convention  ; 
mais  il  était  malade  alors  et  ne  sortait 
plus.  Repoussée  de  sa  porte  une  pre- 
mière fois,  elle  lui  écrivit  quelques 
ligues.  Le  1 3  au  soir  elle  se  présente  de 
nouveau  et  subit  un  second  refus;  mais 
sa  voix  qu'elle  élève  parvient  jusqu'au 
démagogue,  qui  commande  de  l'intro- 
duire. Il  était  dans  sa  baignoire,  la  tête 
enveloppée,  rédigeant,  sur  une  planche 
posée  en  travers,  sa  feuille  du  lende- 
main. La  chambre  était  étroite:  il  fit  ap- 
procher la  jeune  femme  qui  répondit  à 
ses  questions  avec  assurance  et  lui  rap- 
porta ce  qui  se  passait  dans  sa  province. 
Vite  il  demande  les  noms  des  girondins 


«  C'est  bien,  ils  iront  tous  à  la  guillo- 
tine. »  Mais  la  plume  à  l'instant  tombe 
de  sa  main  et  il  expire  en  balbutiant  ces 
roots  :  «  A  moi  f  ma  chère  amie.  »  Un  fer 
était  plongé  dans  son  sein  gauche  et  avait 
pénétre  jusqu'au  coeur.  A  l'aspect  du 
&aug ,  l'héroïne  eut  peut-être  quelque 
vertige  et  gagna  la  pièce  voisine  en  por- 
tant la  main  à  son  front.  La  compagne 
de  Marat  se  jeta  sur  elle;  un  homme 
employé  dans  la  maison  accourut  au 
bruit  et  ta  renversa;  bientôt  les  chefs  de 
la  section  arrivèrent  et  l'arrachèrent  à  la 
populace  prête  à  la  déchirer,  quand  on 
la  conduisait  à  l'Abbaye.  Son  procès 
s'instruisit  rapidement;  elle  comparut 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Elle 
confirma  elle-même  tous  les  témoignages 
et  répondit  ainsi  aux  questions  du  prési- 
dent. «  C'est  moi  qui  ai  tué  Marat  !  — 
Qui  vous  a  poussée  à  ce  meurtre?  — 
Ses  crimes  !  —  Quels  sont  ceux  qui  vous 
l'ont  conseillé  ?  —  Moi  seule;  je  l'avaisré- 
solo  depuis  long-temps;  j'ai  voulu  rendre 
la  paix  à  mon  pays  !  — Croyez-vous  donc 
avoir  tué  tous  les  Marat  ?  —  Hélas  !  non, 
reprit-elle  tristement!  -  Die  fut  défen- 
due par  M.  Chauveau- La  garde  avec  ce 
qu'il  montra  peu  de  mois  après 


dans  la  défense  de  la  reine.  Sa 

fut  prononcée;  avant  de  la  subir  elle  écri- 
vit deux  lettres,  l'une  à  son  père  et  l'au- 
tre à  Barbaroux.  •  Quel  triste  peuple 
pour  fonder  une  république  !  dit -elle 
dans  la  dernière.  On  ne  conçoit  pas  ici 
qu'une  femme  inutile,  dont  la  plus  lon- 
gue vie  n'est  bonne  à  rien,  puisse  s'il 
moler  de  sang- froid  à  son  pays.  » 
elle  ajoute  qu'on  cœur  brûlant  et  sen- 
sible promet  une  vie  bien  orageuse ,  et 
qu'il  est  mieux  de  mourir  jeune... 

Elle  conserva  jusqu'à  la  fin  sa  séré- 
nité héroïque.  Le  sourire  animait  son 
beau  visage  sur  la  route  de  l'échafaud  9 
au  milieu  des  outrages  de  l'ignoble  cor- 
tège. Rien  ne  fit  défaillir  cette  femme  au 
cœur  ardent  et  généreux.  La  tête  enga- 
gée déjà  sous  la  hache,  elle  témoigna  en- 
core ,  par  un  mouvement  de  pudeur,  de 
sa  préoccupation  dernière. 

On  dit  que  le  bourreau  souffleta  cette 
tête  charmante  en  la  montrant  au  peu- 
ple, comme  pour  exprimer  l'affreuse  dé- 
rision où  son  sacrifice  devait  aboutir. 
Le  coup  qu'elle  frappa,  loin  d'abattre  le 


redoubler  sa  furie  et  consommer  la  ruine 
de  ceux  qu'elle  avait  cru  servir.  Au.  R-r. 

CORDE  techn.).  Ce  mot  a  beaucoup 
d'acceptions  dans  la  technologie.  Nous 
avons,  au  mot  Cordage,  expliqué  la  plus 
générale.  Dans  l'art  du  drapier  on  désigne 
sous  ce  mot  le  fond  d'une  étoffe  qui  est 
légère  ou  très  usée.  L'artificier  désigne 
sous  le  nom  de  corde  à  feu  une  mèche 
de  corde  formant  une  grosse  étoupille, 
avec  de  la  composition  d'étoile  et  avec 
laquelle  il  forme  des  dessins  divers.  C'est 
aussi  le  nom  donné  à  une  mesure  de  voie 
qui  correspond  à  la  valeur  de  4  fois 
le  stère.  Les  cordes  à  boyaux  se  font 
avec  les  intestins  des  animaux,  et  on  les 
emploie  pour  les  instrumens  de  mu- 
sique ,  et  pour  établir,  dans  les  manu- 
factures, diverses  communications  de 
mouvement  (  voy.  BoyacDier  et  Instru- 
ments V  Les  bovaudiers  font  des  cordes 
de  nerf  avec  des  ligamens  qu'ils  battent, 
qu'ils  filent  et  qu'ils  tordent.  Dans  les 
clavecins,  les  pianos, etc.,  on  se  sert  de 
cordes  en  laiton  et  en  acier.  La  corde 
sans  fin  est  celle  qui  entoure  la  roue  dm 
à  filer,  des  tours,  etc.  ;  elh 


Digitized  by  Google 


COR 


(  776  ) 


COR 


dans  ce  cas  à  donner  le  mouvement  de 

rotation.  Les  cordes  filées  sont  celles 
qui,  revêtues  d*un  fil  de  laiton  blanchi , 
rendent  les  sons  graves  de  la  basse.  Dans 
la  guitare,  la  corde  qu'on  enveloppe 

est  en  soie,  et  ces  cordes  sont  en  boyaux  I  d'ouverture  d'un  angle  ?  Du  sommet  de 


nées  des  tables  où  sont 
gueurs  des  cordes  pour  tous  les  degrés  de 
la  demi-circonférence;  le  rayon  étant 
supposé  égal  à  10,000 ,  voici  la  manière 
de  s'en  servir.  Veut-on  mesurer  le  degré 


pour  le  violon,  violoncelle,  alto,  contre- 
basse. On  appel  le  cordes  de  défense  celles 
qu'on  laisse  pendre  le  long  des  bordages 
des  bateaux  ou  chaloupes  pour  empêcher 
ou  amortir  le  choc  avec  d'autres  bâti— 
mens.  V.  de  M-n. 

CORDE  fgéom.),  ligne  droite  qui  joint 
les  deux  extrémités  d'un  arc.  A  l'article 
Cercle  nous  avons  dit  que  si  l'on  abaisse 
du  centre  une  perpendiculaire  sur  la 
corde  elle  se  trouvait  divisée  en  deux 
parties  égales,  ainsi  que  l'arc  sous-tendu 
et  l'angle  formé  par  les  rayons  menés  du 
centre  aux  extrémités  de  l'arc.  La  demi- 
corde  est  le  sinus  de  l'angle  formé  par 
un  des  rayons  et  la  perpendiculaire  abais- 
sée sur  la  corde;  le  cosinus  est  la  partie  de 
la  perpendiculaire  comprise  entre  le  pied 
du  sinus  et  le  centre.  Enfui,  on  donne  le 
nom  de  sinus  verse  ou  de flèche  à  la  por- 
tion de  la  perpendiculaire  comprise  entre 
la  corde  et  l'arc.  Par  cette  définition  du  si- 
nus, on  voit  que  la  corde  qui  sous-tend  un 
arc  est  double  du  sinus  d'un  arc  qui  est  la 
moitié  du  premier  :  ainsi  la  corde  qui 
sous-tend  un  arc  de  60°  est  double  du 
sinus  d'un  arc  de  25°.  La  propriété  dont 
jouissent  les  cordes  égales  de  sous-tendre 
des  arcs  égaux,  lorsque  ceux-ci  sont  dé- 
crits avec  un  même  rayon,  fournit  le 
moyen  de  faire  un  angle  égal  à  un  angle 
donné.  Pour  cela,  du  sommet  de  l'angle 
donné,  pris  pour  centre,  on  décrit  un 
arc  de  cercle  avec  un  rayon  quelconque. 
On  porte  le  compas  ainsi  ouvert  sur  la 
ligne  et  au  point  où  l'on  veut  construire 
l'angle  donné;  on  décrit  un  arc  de  cercle, 
et,  du  point  où  il  coupe  la  droite,  on  dé- 
crit un  nouvel  arc  de  cercle  avec  une 
ouverture  de  compas  égale  à  la  corde 
qui  sous-tend  l'arc  de  l'angle  donné;  on 
joint  le  centre  avec  le  point  où  ce  second 
arc  coupe  le  premier ,  et  on  a  deux  an- 
gles égaux ,  puisqu'ils  interceptent  sur  la 
circonférence  des  arcs  égaux,  qu'ils  ont 
même  rayon  et  sont  décrits  avec  des 
cordes  égales. 

On  a  construit  depuis  quelques  an- 


cet  angle,  avec  un  rayon  égal  à  10,000 
parties  prises  sur  une  échelle  quelconque, 
on  décrit  un  arc  de  cercle,  puis  on  mène 
la  corde;  on  la  mesure  sur  la  même 
échelle.  Supposons  qu'elle  contienne 
680  parties  :  on  cherche  ce  nombre 
dans  la  table  et  l'on  voit  qu'il  correspond 
à  36°;  si ,  au  contraire,  on  avait  demandé 
de  construire  un  arc  de  60°,  par  exemple, 
avec  un  rayon  contenant  encore  10,000 
parties,  on  aurait  décrit  un  arc  de  cer- 
cle ;  puis ,  cherchant  dans  la  table  la  lon- 
gueur de  la  corde  qui  correspond  à  60*, 
on  trouve  1 0,000;  prenant  cette  longueur 
sur  l'arc  décrit  et  joignant  les  extrémités 
avec  le  centre,  on  aurait  construit  l'arc 
demandé.  P.  V-t. 

CORDELIERS,  religieux  fr 
cains,  ainsi  appelés  en  France  à 
de  la  corde  dont  ils  sont  liés  et  qui 
sert  de  ceinture.  L'histoire  du  temps 
rapporte  qu'après  une  bataille  contre  les 
Infidèles,  où  ils  s'étaient  distingues,  saint 
Louis  demanda  qui  étaient  ces  gens- là  : 
on  lui  répondit  que  c'étaient  des  gens  dr 
corde  liés.  Le  nom  leor  en  est  resté ,  ci 
le  sire  de  Joinville  les  appelle  indifférem- 
ment cordeliers  ou  frères  meneurs,  c'est- 
à-dire  mineurs. 

Les  cordeliers  furent  institués  par  saint 
François  d'Assise,  qui  fit  approuver  sa 
règle  par  Innocent  III  et  par  Honoré  III 
en  1223.  Ils  /ont  vœu  de  ne  rien  possé- 
der, ni  en  propre  ni  en  commun,  et  de 
vivre  d'aumônes.  Ils  se  propagèrent  avec 
tant  de  promptitude  que,  neuf  ans  après 
leur  fondation ,  il  se  trouva  5,000  dépu- 
tés au  chapitre  général  qui  se  tint  à  As- 
sise. Laurent  Mosheim  ne  donne- 1-  il 
pas  la  raison  de  ce  prodigieux  progrès, 
quand  il  dit ,  dans  son  Histoire 
siastique,  xme  siècle  :  «  Dans  ces 
constances ,  on  sentit  la  nécessité  d'intro- 
duire dans  l'Église  une  classe  d'hommes 
qui  pussent ,  par  l'austérité  de  leurs 
mœurs,  parle  mépris  des  richesses,  par 
la  gravité  de  leur  extérieur,  par  la  sain- 
teté de  leur  conduite  et  de  leurs  maximes, 
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ressembler  aux  docteurs  qui  avaient  ac- 
quis tant  de  réputation  aux  sectes  héré- 

Il  est  incontesUble  que  ces  religieux 
ont  rendu  de  grands  services  dans  le 
temps  de  leur  fondation  et  depuis  ;  mais 
ils  les  ont  peut-être  fait  payer  bien  cher 
en  soulevant  des  questions  ridicules  sur 
la  nue-propriété  de  leur  potage,  sur  la 
forme  de  leur  vêtement,  sur  les  subtilités 
du  scotisme,  sur  les  conformités  de  S. 
François  d'Assise  avec  Jésus-Christ ,  en 
soutenant  leurs  opinions  avec  un  fana- 
tisme intolérable  et  une  passion  démesu- 
rée, et  surtout  par  leur  ambition  et  leurs 
intrigues. 

Les  cordeliers  se  divisent  en  conven- 
tuels et  en  obscnumtains.  Voir  Luc  W a- 
ding,  Iléliot,  Poulain  de  Lumina,  VAl- 
coran  des  cordeliers,  etc.  J.  L. 

CORDELIERS  {club  nxs).  Au  fort 
tle  la  tourmente  révolutionnaire,  alors 
que  les  partis,  ivres  de  violence,  se  repro- 
chaient mutuellement  leurs  méfaits,  le 
club  des  Cordeliers  fut  représenté  comme 
servant  de  point  d'appui  à  toutes  les  bri- 
gues de  l'étranger,  qui  entretenait  des 
émissaires  dans  soo  sein,  et  comme  étant 
le  centre  d'action  d'une  faction  accusée 
de  vouloir  le  renversement  de  la  branche 
régnante  pour  s'emparer  elle-même  du 
pouvoir,  en  portant  la  maison  d'Orléans 
au  trône.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  club  des  cordeliers  fut  Tune  des 
plus  actives  d'entre  les  sociétés  populaires 
qui  s'organisèrent  à  l'instar  de  celle  des 
Amis  de  la  constitution  (  voy.  Club  des 
Jacobins),  transformant,  par  celte  sorte 
de  communion  intellectuelle  entre  les 
h» bilans  de  la  même  localité,  chacun 
des  districts  de  la  capitale  en  autant  de 
comices  ayant  leur  bureau  et  leur  tri- 
bune aux  harangues. 

Le  club  des  Cordeliers,  dès  le  com- 
mencement de  1790,  était  en  possession 
d'une  organisation  forte  et  régulière  ;  il 
existe  entre  autres,  à  la  date  du  20  avril 
de  cette  année,  un  écrit  dirigé  contre  le 
Châtelet,  à  l'occasion  de  sa  compétence 
j>our  connaître  des  crimes  tic  lèse- nation, 
écrit  ayant  pour  tilre  :  Extrait  des  re- 
gistres de  tlelibérations  tle  l'assemblée 
du  district  des  G>rtlclierst  etc.  La  signa- 
ture des  membres  du  bureau  apposée  à 


la  proposition  qui  termine  cet  extrait  of- 
fre les  nomssnivans  :  Danton ,  président; 
Paré,  vice-président;  Fabre  d'Èglan- 
tine,  P.-J.  Duplain  et  Laforgue,  secré- 
taires. 

On  sait  que  Marat,  dont  les  Cordeliers 
présentèrent  le  cœur  à  la  Convention  , 
avait  été  aussi  l'un  des  meneurs  de  ce  club, 
qui  avait  encore  pour  organes  dans  la 
presse  Hébert  et  Camille  Desmoulins. 

Il  suffit  d'avoir  indiqué  ces  différens 
noms  pour  élre  dispensé  de  dire  que  la 
direction  politique  des  Cordeliers  subit 
de  fréquentes  variations.  Mais  les  contra- 
dictions et  l'inconséquence  ne  sont-elles 
pas  la  loi  même  de  l'anarchie?  L'action 
de  ce  club  se  décèle  plus  ou  moins  active 
dans  tous  les  mouvemens  populaires  qui 
eurent  lieu  sous  les  assemblées  consti- 
tuante, législative,  conventionnelle. L'î 
bition  de  ses  chefs  le  mit  de  bonne 
en  rivalité  de  violence  avec  la  société- 
mère  des  Jacobins  ;  et  dans  les  derniers 
temps,  ce  fut  de  son  sein  que  sortit,  pour 
ainsi  dire,  la  formidable  assemblée  de 
la  commune  de  Paris  {voy.  ce  mot  ).  En- 
fin, ce  fut  au  club  des  Cordeliers  (  séance 
du  22  mai  1793)  qu'éclata  dans  toute  sa 
fureur  le  complot  d'insurrection  tramé 
comme  point  de  départ  du  régime  de  la 
terreur.  Un  jeune  forcené  appelé  Varlet 
proposa  de  se  rendre  à  la  Convention 
en  portant  les  droits  de  l'homme  voilés 
d'un  crêpe,  d'enlever  tous  les  députés 
ayant  appartenu  aux  assemblées  législa- 
tive et  constituante,  de  supprimer  tous 
les  ministres,  de  détruire  tout  ce  qui  res- 
tait de  la  famille  des  Bourbons  (Thiers  v 
Histoire  de  la  révolution  française,  t.  IV, 
p.  224). 

Dès  l'origine,  la  circonscription  du 
district  des  Cordeliers  (partie  du  quartier 
actuel  de  l'École  de  médecine)  n'avait  pu 
appeler  au  sein  du  club  dont  il  était  le 
siège  qu'un  bien  petit  nombre  de  cci 
hommes  uniquement  attirés  par  l'attrait 
de  conférences  propres  à  développer 
l'esprit  public  en  propageant  les  idées 
d'amélioration  morale  et  matérielle;  la 
presque  totalité  de  ses  membres  étaient 
des  ouvriers  ignorans  et  faciles  à  séduire 
et  à  égarer.  C'est  là  peut-être  le  princi- 
pal fondement  des  allégations  accréditées 
sur  l'intention  et  les  vues  secrètes  des 
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\  de  ce  club.  Son  nom , 
à  celui  du  district  lui-même,  n'était  au- 
tre que  le  nom  du  couvent  descordeliers, 
fameux  par  le  combat  qu'y  soutinrent, 
en  1681,  les  religieux  de  cet  ordre,  à 
l'occasion  de  la  réforme  à  laquelle  on 
avait  voulu  les  soumettre.  Le  local  des 
_  était  la  chapelle  même  de  ce  cou- 
t,  qui,  après  diverses  transformations, 
compose  aujourd'hui  le  Musée  Dupuy- 
tren.  P.  C. 

CORDIAL,  Cordiaux ,  métlicamens 
excitans  qui  produisent  un  accroissement 
immédiat  de  la  chaleur  et  activent  la  cir- 
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ont  adopté  la 

plupart  des  vêtemens  de  l'ancienne  al- 
liance, ne  pouvaient  pas  rejeter  celui-ci. 
On  lit  ensuite  dans  l'évangile  de  saint 
Luc  :  Que  vos  reins  soient  ceints  l  cet 
avertissement  de  Jésus-Christ,  dont  on 
trouve  des  figures  dans  les  Livres  de  l"  An- 
cien-Testament et  dont  les  pères  de  l'É- 
glise ont  si  souvent  et  si 
recommandé  l'observation , 
blême  de  la  force  et  de  la  continence ,  ne 
devait  pas  être  perdu  pour  les  ministres 
des  autels,  astreints  au  célibat  par  des 
lois  très  expresses.  Enfin  si,  dans  le  psau- 


tiques  ,  sont  d'un  usage  fréquent  en 
médecine,  moins  peut-être  qu'elles  ne 
devraient  l'être  depuis  que  la  théorie  de 
l'irritation  a  dominé  la  pratique.  Quel 
que  soit  d'ailleurs  l'organe  sur  lequel 
agissent  d'abord  les  cordiaux  et  la  ma- 
nière dont  ils  l'impressionnent,  toujours 
est-il  que  leur  résultat  est  tel  qu'il  est 
marqué  plus  haut.  Mais  celte  action  vive 
et  énergique  n'est  que  passagère  et  a  be- 
soin d'être  renouvelée;  elle  ne  saurait 
convenir  dans  les  cas  où  la  faiblesse  gé- 
nérale se  complique  de  lésions  locales 
plus  ou  moins  inflammatoires. 

Au  nombre  des  cordiaux  figurent  les 
alcoolats  aromatiques,  les  vins  généreux, 
la  cannelle,  le  gérofle,  la  vanille,  etc.,  et 
les  composés  nombreux  auxquels  ces  élé- 
mens  peuvent  donner  naissance.  Voy. 
Excitans,  Stimulans,  Toniques.  F.  R. 

COU  D I KR  E  (  la  bblle  ),  voy.  Labb. 

CORDILLIÈRE,  en  espagnol  cor- 
di liera  de  los  Andes,  voy.  Andes  et 


culation ,  et  que  les  anciens  supposaient  I  me  92,  Jéhovah  revêt  la  toute-puissance 
agir  particulièrement  sur  le  cœur.  Ces    et  la  ceint  autour  de  ses  reins  ;  ai,  dans 

l'Apocalypse,  son  Verbe  éternel  nous  est 
montré,  au  milieu  des  sept  chandeliers, 
vêtu  d'une  longue  robe  et  ceint  eu-des- 
sous des  mamelles  d'une  ceinture  d'or, 
cela  a  paru  une  raison  mystique  suffisante 
pour  que  les  prêtres  soient  ceints  dans 
leurs  fonctions.  J.  L. 

CORDON  d'un  obdbk.  Les 
ordres  militaires  ou  de 
seul  degré, ou  de] 
tent  suspendues  à  un  coiuuh  , 
du  cou  et  sur  la  poitrine,  comme  autre- 
fois et  comme  font  encore  les  prélats  et 
les  gens  de  robe,  soit  en  baudrier,  de  l'e- 
paule  droite  au  côté  gauche  ou  de  l'épaulr 
gauche  au  côté  droit.  Il  y  avait  autrefois 
en  France  le  cordon  jaune  qui  fat  aboli 
par  Henri  IV;  le  cordon  bleu  (voy.  Saint- 
Esprit)  lui  succéda;  puis  le  cordon  rouge 
(voy.  Saint-Louis  et  Légion -d'Hon- 
neur) qui  forme  aujourd'hui  l'objet  de» 
hautes  ambitions  parmi  les  généra uv  H 
pairs  de  France,minislres on  autres  grands 
dignitaires.  De  tous  ces  cordons  que  la 
vanité  a  choisis  comme  moyen  de 
tinction,  sinon  de  récompense,  le 
bleu  est  celui  qui  a  été  le  plus  répanda 
et  qui  accompagne  encore  aujourd'hui  le 
plus  de  décorations  et  d'ordres  chevale- 
resques; car  indépendamment  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  il  appartient  à  ceux  de  la 
Jarretière  d'Angleterre,  de  l'Éléphant  de 
Danemark,  des  Séraphins  de  Suéde,  de 
Saint- André  de  Russie,  etc.,  etc.  Deux 
autres  ordres ,  nés  des  révolutions  de  Po- 
logne et  de  la  Belgique,  arborèrent  aussi  la 
même  couleur,avec  an  liséré  noir  plus  on 
moins  large.  11  existait  en  outre  quelques 


CORDON,  en  latin  cinctum,  cingu- 
lum,  troisième  partie  des  vêtemens  sa- 
cerdotaux. Il  sert  à  resserrer  l'ampleur, 
à  relever  la  longueur  de  l'aube  (voy.),  de 
peur  qu'elle  ne  gêne  le  prêtre  dans  sa 
marche  et  ne  l'embarrasse  dans  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Cest  un  accessoire 
indispensable  de  l'aube,  et  voici  par 
quelles  raisons  on  l'a  jugé  indispensable. 
Déjà  le  grand-prêtre  et  les  sacrificateurs 
de  la  race  de  Lévi  avaient  une  ceinture 
sur  leur  tunique ,  bien  qu'elle  fût,  pour 
dire ,  collée  sur  eux  :  les  prêtres  de 
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communautés  religieuses  de  femmes,  no- 
tamment en  Espagne,  qui  étaient  déco- 
rées d'un  cordon  moitié  bleu,  moitié 
blanc:  tel  était  l'ordre  de  Marie-Louise, 
fondé  en  1791.  On  voit  combien  fut  de 
tout  temps  prodiguée  cette  couleur  dans 
les  ordres  chevaleresques;  c'est  ce  qui 
explique  l'abus  que  l'on  en  fit  plus  tard 
dans  toutes  les  conditions  de  la  société. 
On  disait  d'abord  figurément  dans  les 
couvens  et  dans  les  monastères,  pour  dis- 
tinguer une  personne  d'un  certain  mé- 
rite ,  que  c'était  un  cordon  bleu.  Bientôt 
cette  locution  passa  de  la  cour  et  des 
cloîtres  dans  les  villes ,  et  c'est  ainsi  que 
l'on  arriva  à  désigner  sous  le  nom  de 
cordon  bleu  une  cuisinière  d'un  mérite 
reconnu.  Il  existe  même  un  livre  de  cui- 
sine auquel  on  a  donné  ce  nom.  D.À.  D. 

CORDON  (art  militaire).  C'est  la 
pierre  qui  forme  le  recouvrement  des 
murs  d'escarpe  et  de  contrescarpe  (voy.); 
elle  porte  sur  ces  murs  une  saillie  demi- 
circulaire  d'environ  30  centimètres  de 
diamètre.  Le  cordon  règne  tout  au  pour- 
tour des  ouvrages  de  fortification;  il  reçoit 
le  pied  du  talus  extérieur  du  parapet. 
On  conçoit  que  ce  couronnement  de;  es- 
carpes et  des  contrescarpes  ne  peut  exis- 
ter que  dans  les  ouvrages  en  maçonnerie. 
Dans  les  ouvrages  en  terre,  dont  les  ta- 
lus sont  gazonnés,  on  forme  une  espèce 
de  cordon  en  enfonçant,  entre  le  pied 
du  talus  du  parapet  et  la  crête  de  celui 
de  l'escarpe ,  une  suite  de  palissades  pla- 
cées dans  la  terre  presque  horizontale- 
ment ,  avec  une  légère  inclinaison  vers 
le  fossé.  Ce  rang  de  palissades  porte  le 
nom  de  fraise;  il  règne,  comme  le  cor- 
don quî  couronne  les  revêtemens  en  ma- 
çonnerie, tout  autour  des  ouvrages  et 
porte  une  saillie  de  50  à  60  centimètres. 

On  appelle  aussi  cordon  une  ligne  de 
troupes  ou  de  postes  placés  assez  près 
les  uns  des  autres  pour  pouvoir  inter- 
cepter toute  communication,  soit  à  nu 
ennemi  qu'on  vent  empêcher  de  pénétrer 
dans  le  pays  qu'on  occupe,  soit  aux  ha- 
bitans  d'un  pays  infecté  d'une  maladie 
contagieuse.  Dans  ce  dernier  cas,  cette 
•uite  de  postes  prend  le  nom  de  cordon 
sanitaire  {voy.).  C-te. 

CORDON  OMBILICAL ,  voy.  Om- 
bilic. 


CORDON  SANITAIRE.  Les  cor- 
dons sanitaires  sont  formés  de  troupes 
placées  à  peu  de  dislance  les  unes  des 
autres,  de  manière  à  pouvoir  fermer  le 
passage  aux  habitans  d'un  pays  en  proie  à 
une  maladie  contagieuse.  Nous  avons  été, 
dans  ces  derniers  temps,  témoins  de  cor- 
dons sanitaires  établis  dans  des  vues  dif- 
férentes, soit  en  France,  soit  en  d'autres 
pays. 

Les  Piémontais,  lors  de  la  dernière  in- 
vasion de  nos  départemens  méridionaux 
par  le  choléra-morbus ,  ont  cru  se  mettre 
à  l'abri  des  atteintes  du  fléau  qui  rava- 
geait notre  pays  en  établissant  sur  leurs 
frontières  limitrophes  de  la  France  un 
cordon  sanitaire;  mais  ils  ne  tardèrent 
pas  a  le  retirer,  après  avoir  reconnu  l'i- 
nutilité de  cette  mesure.  En  4831,  à 
l'époque  on  la  fièvre -jaune  décima  ai 
cruellement  la  ville  de  Barcelone  ,  la 
France  de  son  côté  établit  un 
sanitaire  pour  empêcher  de 
France  les  Espagnols  qui  fuyaient  la  con- 
tagion dont  leur  pays  était  infecté. 

Quelquefois  on  dissimule  sous  le  nom 
de  cordon  sanitaire  un  rassemblement  de 
troupes  que  l'on  forme  dans  des  vues  hos- 
tiles, soit  offensives,  soit  défensives. 
C'est  ainsi  qu'en  1822  le  gouvernement 
français,  après  la  cessation  de  l'épidémie 
de  Barcelone ,  maintint  toutes  les  troupes 
réunies  à  l'occasion  de  ce  fléau  sur  les 
frontières  de  l'Espagne ,  et  loin  d'en  di- 
minuer le  nombre,  l'augmenta  considé- 
rablement, se  servant  toujours  du  pré- 
texte d'un  cordon  sanitaire  pour  réunir 
toutes  les  forces  qui  devaient  plus  tard 
envahir  le  royaume  d'Espagne,  for*.  Cow- 
tagxoh  ,  Lazaret  ,  Qua^ahtaihe  ,  Ém- 

DK1WIB.  C-TK. 

CORDONNIER,  nom  donné  à  l'ar- 
tisan qui  confectionne  des  souliers,  des 
bottes,  des  pantoufles  et  même  des  chaus- 
sures en  lisière.  Autrefois, quand  les  maî- 
trises étaient  établies,  cette  grande  lati- 
tude qu'ont  aujourd'hui  les 
de  faire  toute  espèc< 
tait  pas,  car  ils  étaient  divisés  en  trois 
classes  connues  sous  le  nom  de  bottiers, 
cordonniers  pour  hommes  H  cordonniers 
pour  femmes.  Chacune  avait  donc  ses 
attributions  distinctes. 

Voici  la  manière  dont  on  fait  les  sou- 
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liera.  Ils  sont  formés  de  quatre  parties 
distinctes  :  de  l'empeigne,  destinée  à 
couvrir  le  pied;  des  quartiers^  qui  em- 
boîtent le  taton;  de  deux  semelles  su- 
perposées Tune  sur  l'autre,  et  du  talon, 
qui  sert  à  élever  un  peu  le  derrière  du 
pied,  à  rendre  la  marche  plus  facile  et  à 
diminuer  la  crotte  que  le  sou! fer  ra- 
masse. On  emploie  ordinairement,  pour 
l'empeigne  et  les  quartiers  des  gros  sou- 
liers ,  de  la  peau  de  veau  forte ,  et  pour 
les  semelles  du  gros  cuir  de  vache  ou  de 
bœuf.  Ces  mêmes  matières  sont  plus  min- 
ces s'il  s'agit  de  souliers  légers  ou  d'es- 
carpins. Le  dessus  du  soulier  se  forme 
en  cousant  les  quartiers  avec  l'empeigne; 
et  celle-ci  se  coud  ensuite  à  la  trépointe, 
aorte  de  lanière  de  cuir  de  vache  d'un 
demi-pouce  environ  de  large,  qui  fait  le 
tour  du  soulier  et  se  termine  aux  deux 
côtés  du  talon.  La  première  semelle  en 
cuir  de  vache  est  cousue  avec  la  trépointe 
et  l'empeigne,  et  la  seconde  semelle  en 
cuir  de  bœuf  est  réunie  ensuite  à  la  pre- 
mière ;  on  fioit  par  coudre  le  talon ,  par 
parer  les  deux  semelles  ensemble,  colo- 
rer en  noir  les  bords  du  soulier,  polir  le 
dessous  des  semelles  et  border  les  sou- 
liers. Ces  diverses  coutures  sont  faites 
avec  du  bon  fil  ciré,  et  ces  travaux  exé- 
cutés par  des  ouvriers  presque  toujours 
assis  et  qui  souffrent  beaucoup  d'avoir 
sans  cesse  la  poitrine  et  le  bas-ventre 
comprimés.  Pour  y  remédier,  M.  Parker, 
Anglais,  a  inventé  une  machine  au  moyen 
de  laquelle  on  peut  travailler  assis  ou 
debout ,  à  la  volonté  de  l'ouvrier.  On  a 
également  fait  beaucoup  d'essais  pour 
mettre  les  pieds  à  l'abri  de  l'humidité, 
si  pernicieuse  à  la  santé;  un  des  plus 
heureux  a  donné  naissance  aux  chaus- 
sures corioclaves,  importées  en  France 
par  M.  Barnet,  et  dans  lesquelles  la  se- 
melle est  unie  à  l'empeigne  au  moyen  de 
petits  clous  de  fer  qui  remplacent  les 
coutures  faites  avec  du  fil  ciré,  coutures 
qui  laissent  des  intervalles  plus  ou  moins 
grands  où  l'eau  pénètre.  Ces  pointes  de 
fer  sont  parfaitement  rivées  et  ne  peu- 
vent point  blesser  le  pied.  Il  y  a  donc 
aujourd'hui  deux  méthodes  très  distinc- 
tes de  faire  des  souliers.  Les  chaussures 
corioclaves  paraissent  avoir  la  préfé- 
rence, surtout  depuis  que  M.  Brunei 


(voy.)  a  inventé,  à  Londres,  une 
nique  très  ingénieuse  qui  fabriquait  des 
souliers  cloués  avec  une  telle  prompti- 
tude que  300  invalides  suffisaient  pour 
faire  mille  paires  de  souliers  par  jour. 
Ce  n'était  pas  trop  à  une  époque  où  il 
appliquait  ses  procédés  aux  besoins  de 
l'armée  anglaise.  On  a  ajouté  à  ce  pre- 
mier perfectionnement  d'autres  procédés 
pour  mettre  les  pieds  tout-à-fait  à  l'abri 
de  l'humidité,  et  cela  en  enduisant  la 
trépointe ,  la  semelle,  de  diverses  compo- 
sitions, en  doublant  avec  du  taffetas  ciré 
l'empeigne  et  les  quartiers,  enfin  en  se 
servant  de  claques  ou  de  socques  arti- 
culés.  Les  paracrottes  sont  aussi  confec- 
tionnés par  les  cordonniers,  pour 
cher  qu'en  marchant  la  boue  qu'on 
lève  ne  vienne  tacher  les  vétemens  qu'on 
porte;  mais  empressons-nous  d'ajouter 
que  ces  moyens  sont  bien  insuffisant  et 
que  le  meilleur  c'est  de  savoir  bien  mar- 
cher. Ce  n'est  pas  à  Paris  qu'on  est  le 
mieux  chaussé  :  les  Anglais  nous 
passent  en  ce  genre,  parce  qu'ils 
ploient,  pour  prendre  mesure ,  une 
thode  tout- à-fait  rationnelle  et  qui  les 
met  à  même  de  modifier  la  coupe  du 
cuir  comme  s'ils  avaient  pris  en  plâtre 
le  moule  de  votre  pied.  Avec  eux  on  a 
moins  à  souffrir  des  cors,  des  ognoos, 
parce  qu'ils  étudient  les  pointa  sur  les- 
quels s'exerce  plus  ou  moins  la  pression 
du  corps. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les 
souliers  s'applique  en  grande  partie  aux 
bottes,  qui  ne  diffèrent  des  souliers  que 
parce  qu'on  y  ajoute  une  tige  plus  ou 
moins  longue  destinée  à  garantir  les  jam- 
bes ou  à  les  soutenir  dans  une  marche 
longue  et  pénible.  Il  y  a  trente  ans  ou 
environ  que  le  sieur  Delvau,  bottier, 
imagina  des  tiges  sans  coutures,  et  pour 
cela  il  déchaussait  les  jambes  d'un  ani- 
mal sans  fendre  la  peau.  Par  des  procé- 
dés chimiques  il  la  préparait  ensuite,  et  il 
l'appliquait  sur  des  embauchoirs  choisis 
de  telle  sorte  qu'elles  allaient  bien  aux 
jambes  de  ses  pratiques.  Un  perfection- 
nement plus  nouveau  est  celui  des  em- 
bauchoirs mécaniques  de  Sakoski,  au 
moyen  desquels  on  fait  prendre  à  ses 
bottes  les  formes  propres  à  y  loger  à 
l'aise  les  parties  souffrantes  des  pieds, 
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quî  seraient  trop  comprimées  sans  cette 
utile  invention. 

Cordoue,  ville  d'Espagne,  était  autre- 
fois renommée  pour  la  préparation  de 
ses  peaux  tannées.  Les  ouvriers  qui ,  les 
premiers  en  France,  employèrent  ces 
peaux  à  faire  des  souliers,  furent  appe- 
lés cordouanniers ,  d'où  Ton  a  (ait  en- 
suite cordonnier.  V.  de  M-n. 

CORDOUE,  en  espagnol  Cordova, 
ville  et  ancien  royaume  dans  l'Andalou- 
sie, en  Espagne.  Son  territoire  est  con- 
ligu  à  l'Estramadure  et  à  la  Nouvelle  - 
Castille,  et  traversé  par  le  Guadalquivir, 
qui  le  divise  en  sierra  (montagne)  et  en 
campigna  (  plaine).  Sous  les  Romains  et 
sous  les  Maures,  ce  pays  était  très  flo- 
rissant; mais  les  rois  absolus  ont  laissé 
dépérir  cette  prospérité,  et  au  xvm* 
siècle  l'ancien  royaume  de  Cordoue ,  si- 
tué sous  un  climat  délicieux  et  riche 
d'un  sol  extrêmement  fertile ,  n'avait  pas 
assez  de  grains  pour  nourrir  ses  habi- 
tans,  et  l'ou  y  comptait  plus  de  majo- 
rât* et  de  couvens  que  de  fabriques. 

Sous  le  nom  de  Corduba,  les  Romains, 
lorsqu'ils  furent  maîtres  de  l'Espagne, 
fondèrent,  au  pied  de  la  Sierra-Murena 
et  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir, 
une  ville  qu'ils  embellirent  de  monu- 
mens  ;  mais  ce  ne  fut  que  sous  le  règne 
des  Maures  que  Cordouo  devint  une 
des  plus  grandes  villes  de  l'Espagne;  elle 
tomba  après  leur  départ,  et  les  monar- 
ques chrétiens  d'Espagne  n'ont  su  qu'y 
établir  des  églises  et  des  couvens.  La 
plupart  des  beaux  édifices  sont  anté- 
rieurs à  leur  domination;  encore  le  trem- 
blement de  terre  de  l'an  l.>89  en  a-t-il 
détruit  une  grande  partie.  C'est  surtout 
sa  cathédrale,  ancienne  grande  mos- 
quée, qui  mérite  d'être  signalée  comme 
un  monument  peut  -  être  unique;  les 
musulmans  n'en  avaient  guère  de  plus 
belle.  Quoiqu'on  ait  dégradé  cet  édifice 
magnifique  pour  y  faire  un  chœur  et  des 
chapelles,  il  est  encore  très  imposant , 
avec  sa  cour  à  fontaines  plantée  de  pal- 
miers ,  d'orangers  et  de  citronniers,  avec 
sa  façade  ornée  dans  le  goût  mauresque, 
avec  ses  19  nefs  longitudinales,  avec  ses 
centaines  de  colonnes  de  marbre  qui 
soutiennent  toutes  ces  divisions  d'un 
édifice  long  de  plus  de  634  pieds,  et 
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large  de  plus  de  380  pieds.  Aussi  a-ton 
de  la  peine  à  apercevoir  l'église  que  les 
Espagnols  ont  construite  dans  l'intérieur 
et  qu'ils  ont  décorée  d'un  maitre-autel 
couvert  de  marbre  et  de  dorures,  La 
mosquée  n'était  pas  voûtée,  et  les  co- 
lonnes ne  soutiennent  que  des  plafonds 
de  boia.  Dans  un  édifice  séparé,  surmonté 
d'un  dôme  et  orné  de  beaux  marbres  et 
de  colonnes,  on  conservait  le  Koran  ; 
c'est  aujourd'hui  une  chapelle.  Le  mi- 
naret, d'une  structure  élégante,  sert  de 
clocher  à  la  cathédrale ,  desservie  par 
un  chapitre  qui  autrefois  était  très  riche, 
ainsi  que  l'évêché,  dont  le  palais  a  de 
beaux  jardins.  On  y  voit  les  restes  d'un 
ancien  palais  maure.  Soua  la  cour  de 
la  mosquée  des  colonnes  soutiennent 
une  belle  et  vaste  citerne.  Cordoue  a 
beaucoup  d'autres  églises  remarquables, 
telles  que  celles  des  Martyrs,  du  collège 
de  Saint- Paul,  de  Saint- François,  etc. 
Elle  avait  naguère  une  quarantaine  d« 
couvens  pour  les  deux  sexes;  la  plupart 
de  ces  édifices  religieux  possédaient  des 
tableaux  de  maîtres  espagnols  et  autres. 
Un  palais  tellement  vaste  qu'il  pourrait 
passer  pour  la  citadelle  de  Cordoue  a'é- 
lève  à  l'une  des  extrémités.  La  ville  est 
mal  percée,  et  les  maisons  n'ont  géné- 
ralement rien  de  beau,  excepté  celles  de 
la  grande  place.  Il  y  a  beaucoup  d'hô- 
pitaux et  d'hospices  ;  ses  deux  collèges 
ne  se  soul  jamais  distingués  par  les  étu- 
des. L'orfèvrerie  de  Cordoue  ,  autrefois 
célèbre,  conserve  encore  quelque  renom- 
mée; on  fabrique  aussi  dans  cette  ville  des 
soieries,  de  la  chapellerie  et  des  cuirs: 
c'est  à  peu  près  à  ces  branches  que  se 
réduit  maintenant  l'industrie  cordouane. 
La  population  est  tombée  du  million  d'a- 
mes,  que  la  ville  comptait  au  temps  du 
khàlifat,  jusqu'à  35,000.  Les  campagnes 
d'alentour  sont  charmantes  ;  elles  pro- 
duisent tant  d'oranges  et  de  citrons  qu'on 
en  laisse  une  quantité  dans  les  champs 
pour  servir  de  fumier.  Cordoue  est  la 
patrie  de  plusieurs  grands  hommes  :  elle 
a  produit  Sénèque  et  Lucain,  du  temps 
des  Romains;  Averroès,  du  temps  des 
Arabes  ;  le  héros  Gonsalve ,  les  poètes 
Louis  de  Gongora  et  Jean  de  Mena ,  et 
les  peintres  Cespèdes  et  Zambrano,  dans 
les  temps  modernes. 
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Ajoutons  quelque*  détails  sur  l'ois-  I  à  agrandir  et  embellir  une  capitale 
loire  do  khalifat  de  Cordoue.  Cette  |  qu'Al-Hakem  avait  ruinée  en  partie.  Il 

y  fit  construire  no  quai  le  long  do  Goa- 


ville,  qui  s'était  peu  illustrée  sous  le 
règne  des  Goths,  fut,  dans  le  midi  de 
la  péninsule,  une  des  dernières  à  ouvrir 
ses  portes  aux  musulmans.  Ceux-ci  y 
transférèrent  le  siège  de  leur  gouverne- 
ment d'Espagne  au  nom  des  khalifes  d'O- 
rient, et  y  fondèrent  des  mosquées,  des 
écoles  et  des  hôpitaux. En  l'an  767,  Abd- 
el-Rahman  Ier  (  voy.  Abdf.rahmax  ),  de 
fat  dynastie  des  Oméyadcs,  s'étant  rendu 
indépendant  des  khalifes,  fit  de  Cordoue 
le  siège  d'un  khalifat  ou  émirat  d'Espa- 
gne. Depuis  ce  temps,  la  ville,  devenue 
capitale  de  l'Espagne  musulmane,  s'ac- 
crut considérablement.  Ce  prince  y  éleva 
on  palais  avec  de  beaux  jardins,  et  c'est 
lui  qui  jeta  les  fondemens  de  la  grande 
mosquée,  imitée  de  celle  de  Damas, et  qui 
fit  bâtir  l'hôtel  des  monnaies  pour  la  fabri- 
cation de  pièces  semblables  à  celles  des 
khalifes  de  l'Orient.  Uescham  ouHixem, 
son  fils,  continua  les  travaux  de  la  grande 
mosquée  qui ,  dans  le  plan  primitif,  avait 
600  pieds  de  long  et  38  nefs  longitudi- 
nales. Il  consacra  aux  frais  de  construc- 
tion le  butin  fait  dans  le  sac  de  Gironne 
et  de  IV a r bonne  y  il  fonda  des  écoles  et 
d'autres  établissemens  utiles.  Al-Hakcm 
(voy.),  qui  lui  succéda,  eut  des  rebelles 
à  combattre;  à  Tolède,  il  en  immola  par 
trahison  quelques  centaines  ,  ou ,  selon 
d'autres  historiens,  quelques  milliers;  à 
Cordoue  même,  où  on  devait  l'assassiner 
dans  la  mosquée ,  il  fit  secrètement  égor- 
ger 800  conspirateurs  (t.  I,  p.  427)  et  ex- 
poser leurs  têtes  en  public,  selon  l'usage 
de  l'Orient.  Cependant  une  autre  émeute 
ayant  éclaté  quelque  temps  après  con- 
tre ce  tyran ,  il  livra  à  ses  troupes  toute 
la  partie  méridionale  de  la  ville,  fit 
piller  les  maisons ,  mettre  à  mort  des 
centaines  d'individus  et  en  bannir  près 
de  15,000  autres.  Tonte  cette  partie  de 
la  ville  fut  rasée.  Depuis  cet  acte  barbare, 
disent  les  historiens  arabes,  une  sombre 
mélancolie  s'empara  d'Al-Hakem,  et 
pendant  4  ans  il  vécut  dans  une  sorte  de 
démence,  jusqu'à  ce  que  la  mort  déli- 
vrât, en  822,  l'Espagne  de  ce  despote 
farouche. 

Son  fils,  Abd-el-Rahraan  II  (poy.  Ab- 


dalquivir,  des  mosquées  et  des  fontaines 
de  marbre,  un  collège  pour  380  orphe- 
lins ,  et  une  école  de  musique  à  la  tète 
de  laquelle  il  mit  un  fameux  musicien  de 
Bagdad  appelé  Ali-ben-Zériab.  Il  avait 
un  harem  nombreux  et  une  armée  pnis- 
sante,qui  eut  pourtant  beaucoup  de  peine 
à  étouffer  les  révoltes ,  surtout  celle  de 
Tolède,  qui  dura  plusieurs  années.  En 
862 ,  se  sentant  près  de  sa  fin  ,  Abd-el- 
Rahman  fit  reconnaître  son  fils  Moham- 
med pour  son  successeur,  par  les  walis, 
cadis  et  cheyks  de  l'empire.  Mohammed 
eut  aussi  les  babitans  de  Tolède  à  com- 
battre, ainsi  que  les  chrétiens  du  nord 
de  l'Espagne.  Il  fit  construire  à  Cordoue 
des  bains  et  des  abreuvoirs.  Son  harem 
lui  avait  donné  cent  fils  ;  à  sa  mort,  ar- 
rivée en  886 ,  il  en  resta  une  trentaine. 

Sous  ses  successeurs,  les  révoltes,  les 
trahisons  et  les  massacres  ne  forent  pas 
moins  fréquens  que  sous  les  premiers 
khalifes,  et  souvent  on  vit  les  avenues 
de  l'Alcazar  de  Cordoue  remplies  de 
têtes  de  rebelles  vaincus.  Abd-el-Rsh- 
nian  III  (voy.)  fit  construire  la  belle 
cour  munie  de  portique»,  devant  la 
grande  mosquée  de  Cordoue  ;  l'Alcarar, 
pour  lequel  on  employa  le  bois  de  cèdre 
et  le  marbre;  l'hôtel  des  monnaies  et  la 
délicieuse  maison  de  campagne  appelée 
Al-Zahra,du  nom  d'une  sultbane  favo- 
rite, maison  dont  il  n'est  resté  aucune 
trace,  en  sorte  qu'on  en  ignore  l'emplace- 
ment. Al-Hakemll  (voy.)  rassembla  au- 
tour de  lui  les  savans  les  plus  renommés 
et  forma  dans  son  palais  de  Mervan,  à 
Cordoue ,  une  bibliothèque  de  600,000 
volumes.  Deux  de  ses  sulthanes  favorites 
étaient  poètes.  Aussi  sous  ce  khalife  pai- 
sible ,  qui  avait  pour  maxime  qn'il  ne 
fallait  tirer  l'épée  que  pour  la  défense 
légitime  du  pays,  le  khalifat  de  Cor- 
doue atteignit  l'apogée  de  sa  splen- 
deur. Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  »i 
l'on  en  peut  croire  les  assertions  do 
auteurs  arabes,  cette  capitale  avait  alori 
une  population  de  1,000,000  d'habi- 
tans  et  200,000  maisons.  On  y  complet 
900  bains  publics ,  600  mosquées ,  80 


II) ,  s'appliqua  au  contraire  |  collèges,  50  hospices,  et  de  belles  la» 
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les  et  ae  maruquin», 
que  dans  d'autres  villes  on  fabriquait 
des  soieries,  des  étoffes  d'or  et  d'argent, 
et  beaocoop  d'antres  objets  de  luxe. 
Les  sciences  et  les  lettres  n'avaient  ja- 
mais reca  autant  d'honneur.  Cependant, 
parmi  les  antres  khalifes ,  Almansor 
(voy.)  se  montra  aussi  le  protecteur  des 
sa  vans;  il  fonda  une  académie  des  belles- 
lettres  à  Cordone.  Après  lui,  les  révoltes 
devinrent  plus  fréquentes;  les  gardes 
africaines  et  le  divan  soutenaient  et  abat' 
taient  tour  à  tour  les  khalifes  au  sérail 
de  Cor  doue.  Après  le  règne  de  Hixem  ou 
Hescham  III ,  en  1036,  la  dynastie  des 
Omévades  cessa  de  régner  sur  l'Espagne: 
ce  pays  se  partagea  en  plusieurs  petits 
royaumes;  Cordoue  eut  pour  quelque 
temps  des  princes  particuliers,  les  djah- 
varides.  Au  bout  de  84  ans,  en  1060 , 
ils  furent  précipités  du  trône  par  les  rois 
de  Tolède ,  qui  incorporèrent  Cordoue 
dans  leur  royaume,  en  sorte  que  cette 
ville  cessa  d'être  le  siège  d'une  cour  et 
le  cbef-lieu  d'un  état  indépendant;  mais 
elle  resta  musulmane  jusqu'à  ce  que  Fer- 
dinand, roi  4e  Castille,  s'en  empara  en 
1236,  après  nne  attaque  vigoureuse. 
Depuis  lors,  la  ville  déchut  rapidement 
Obi  igés  d'émigrcr,4es  Maures  cessèrent 
de  travailler  dans  les  ateliers,  d'étudier 
dans  les  académies  et  collèges,  et  les 
rois  catholiques  ne  remplacèrent  point 
la  population  riche  et  industrieuse  qui 
abandonnait  la  ville  pour  se  retirer  en 
Afrique.  D-c. 

CORÉ  (  baïtoc  m  ).  Coré,  ou  plutôt 
Korah,  fut  le  chef  d'un  parti  qui  s'éleva 
contre  l'autorité  de  Moïse  et  d'Aaron , 
autorité  dont  il  fut  jaloux  malgré  le  rang 
qu'il  occupait  lui -même,  comme  lé- 
vite ,  dans  Israël.  Afin  de  fortifier  son 
opposition,  Coré  forma  une  bande  de 
250  lévites  dont  les  principaux  furent 
Dathan,  Abiram  et  One.  A  la  tète  des 
rebelles,  il  alla  se  plaindre  auprès  de 
Moïse  et  d'Aaron  de  ce  qu'eux  seuls 
s'arrogeaient  l'autorité  sur  le  peuple  de 
Dieu.  Moïse,  se  jetant  la  face  contre 
terre,  invita  Coré  et  les  siens  à  revenir 
le  lendemain  au  matin,  munis  chacun 
d'an  encensoir  pour  offrir  de  l'encens  en 
présence  du  Seigneur.  La  bande  de  Coré 
à 
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les  hommes  qui  la  composaient  se  trou- 
vèrent au  rendez-vous  avec  leurs  encen- 
soirs; alors,  dit  l'Écriture,  la  terre  s'en- 
trouvrit  et  les  engloutit  avec  les  leurs  *. 

Toutefois  les  fils  de  Coré  ne  périrent 
pas  :  ils  continuèrent  à  servir  dans  le  ta- 
bernacle ,  et  plus  tard  leurs  descendant 
servirent  également  dans  le  temple  de 
Jérusalem.  La  composition  de  plusieurs 
psaumes  leur  est  attribuée.  S.  C. 

CORÉE,  en  chinois  Kooll  et  en  ja- 
ponais Koorat,  grande  presqu'île  an 
nord-est  de  la  Chine ,  entre  34  et  43° 
de  lat.  N.  Elle  est  séparée,  au  nord, 
de  la  Tatarie  chinoise  par  les  fleuves 
Jalukiang  et  Teumankiang,  et  par  les 
monts  nommés  Petheu ,  c'est-à-dire  tête 
blanche,  à  cause  des  neiges  éternelles  qui 
en  couvrent  les  sommets.  En  général  « 
au  nord  et  à  Test  le  pays  est  hérissé  de 
montagnes  très  élevées  qui  y  répan- 
dent en  hiver  un  froid  rigoureux.  Il  en 
descend  plusieurs  neuves  ,  tels  que  le 
Han-Rîang  et  le  Tsin-Kiang.  Ces  mon- 
tagnes renferment  des  mines  d'or,  d'ar- 
gent et  de  enivre; on  en  tire  aussi  nn  peu 
de  fer  de  mauvaise  qualité.  Dans  les  fo- 
rêts on  trouve  des  tigres  et  des  panthè- 
res, dont  les  peaux  sont  nn  article  d'ex- 
portation. On  cultive  dans  la  Corée  le  riz 
et  autres  céréales,  le  tabac,  l'arbre  à  ver- 
nis, le  cirier,  l'oranger,  le  cotonnier, 
divers  fruits  et  du  thé.  La  Corée  produit 
aussi  de  la  aoie,  le  ginseng,  très  estimé 
des  Chinois,  ainsi  que  les  animaux  à 
Sur  les  côtes,  on  pèche  des  baleines 


(*)  Qu'il  Botu  soit  permis  de  placer  ici  nne 

citation  extraite  d'un  poème  récemment  publié 
et  qui  nous  paraît  digue,  sont  bien  des  rapports, 
de  fiaer  l'attention  des  âmes  religieuses  et  des 
amis  d'une  poésie  simple  même  dama  le  gran- 
diose. Dana  ton  Moit* ,  épopée  en  il  chants, 
M.  Qairraoot  nous  montre,  en  présence  du  pro- 
phète, son  téméraire  rival , 


,  Et  Cor*  furieur. 


S'écrie:  «<J  n.on.tre  jiTrcuil  mie  l«m  étrangères 
Te  faut-il  4n  tombraui  pour  août  «t  pour  no*  frères? 
Qootl  les  raefcer*  d'Egypte  «t  ici  *bM»  arden* 
N*  pouvaient  recouvrir  noe  Irifiet  mwmcm  I 
Maudite  mnoI  le*  parent  qa»  t'ont  àmotri  la  fie  I 
Ceux  par  qui  ton  enfance  au  trépe*  fut  rewel 
Ceui  qui  t  ont  conwne  pour  le  matbeur  de  tousl 
Crin»  dont  la  fureur  t'a  ramena  vers  noosl 
Que  ta  mort.....  ■  Mai»  te  bru  il  effrayant  du  tonnerre, 
Sortent  de*  lirai  profond*,  a  fait  tremMer  h)  terra. 
EMe  .outre,  et  aoudam  l'impie  et  ae.  amie 
Dana  x-t  flancs  tenébrru*  dearcodent  engloutit. 
Un  cri  t'éJete  eneor  du  faaJ  de*  noir*  abimes. 
Il  la  Un*  aussitôt  recourra  k»  »>etime».i 

Casai  XI». 
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et  des  coquillages  à  perles.  Les  habitans 
doivent  à  leurs  communications  avec  les 
Chinois  et  les  Japonais  le  peu  de  civilisa- 
tion qu'ils  possèdent  :  aussi  tous  ceux 
qui  prétendent  à  quelque  distinction 
savent  parler  et  écrire  le  chinois,  et  leur 
propre  langue  a  beaucoup  de  rapports 
avec  le  chinois  et  le  japonais.  Ce  qui , 
selon  M.  Guzlaff,  la  rend  très  verbeuse , 
c'est  que  l'on  combine ,  dans  le  langage 
parlé  actuellement,  les  mots  originaire- 
ment coréens  avec  les  mots  chinois,  pour 
exprimer  les  choses  même  les  plus  sim- 
ples. Cette  langue  n'a  ni  déclinaisons  ni 
conjugaisons,  et  pour  l'euphonie  on  y 
substitue  ou  transpose  fréquemment  des 
lettres. 

La  Corée  est  gouvernée  en  grande 
partie  par  un  roi  tributaire  de  la  Chine, 
mais  ayant  un  pouvoir  absolu  dans  son 
royaume  ;  le  sud-ouest  appartient  au  Ja- 
pon. La  péninsule  est  divisée  en  huit 
provinces  dont  la  première  est  celle  de 
Kiengkuito,  appelée  en  Europe  Kingkitao. 
Selon  l'Encyclopédie  japonaise,  ces  huit 
provinces  renferment  33  villes  du  pre- 
mier rang,  38  du  second  et  70  du  troi- 
sième. Le  roi  réside  à  Kiengdsa ,  ville 
située  en  Kiengkuito.  La  seconde  ville 
du  royaume  est  Dsindsiou,  dans  la  pro- 
vince de  Kiengsiang.  Voir  le  Nippon  ou 
archives  pour  la  description  du  Japon, 
par  M.  de  Siebold.  D-c. 

CORELLI  (  Aechanoblo  )  naquit 
en  1653  à  Fusignano,  près  d'Imola.  Au 
rapport  d'Adam i ,  il  reçut  les  premières 
leçons  de  contre- point  de  Matteo  Sinio- 
nelli,  maître  de  la  chapelle  du  pape,  et 
l'on  croit  généralement  que  son  maître 
de  violon  fut  J.-B.  Bassani  de  Bologne. 
C'est  sans  fondement  qu'on  dit  qu'en 
1672  Corelli  était  venu  à  Paris,  et  que 
Lully  l'avait  fait  renvoyer  par  jalousie 
(  Hist.  gén.  de  la  musique ,  par  le  doct. 
Burney,  t.  III,  p.  550).  Corelli,  au  sortir 
de  ses  études  musicales,  partit  pour 
l'Allemagne  et  fut  même,  en  1680,  au 
service  du  duc  de  Bavière.  Il  retourna 
deux  ans  après  en  Italie,  et  se  rendit  à 
Rome,  où  il  publia,  en  1683,  son  pre- 
mier œuvre,  composé  de  douze  sonates 
pour  deux  violons  et  basse,  avec  une 
partie  appelée  organo  pour  le  clavecin. 
Le  cardinal  Qttoboni,  protecteur 


des  beaux-arts,  tenait  tous  les  lundis  une 
séance  musicale  dans  son  palais.  C'est  la 
que  Corelli  fit  connaissance  avec  le  cé- 
lèbre Uaendel.  Le  prélat  nomma  Corelli 
premier  violon  et  directeur  de  sa 
sique  et  lui  donna  un  logement 
son  palais.  Corelli  lui  resta  attaché  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1713. 

L'oeuvre  1er  des  sonates  en  trio  parut 
à  Rome  en  1683;  l'œuvre  II  parut  en 
1685.En  1690  Corelli  publia  l'œuvre  III, 
et  en  1694  l'œuvre  IV,  qui,  comme 
l'œuvre  II ,  consiste  en  airs  de  ballet*. 
L'œuvre  V  e»t  le  chef-d'œuvre  de  Co- 
relli ,  dont  la  première  édition  parut  en 
1700.  C'est  là  qu'il  ouvre  la  carrière  de 
la  sonate  et  qu'il  en  pose  la  limite.  Dans 
l'œuvre  VI  sont  les  concerti  grossi ,  que 
Corelli  publia  lui-même  environ  six.  se- 
maines a  vaut  sa  mort. 

Une  statue  a  été  érigée  à  Corelli  dans 
le  Vatican,  avec  cette  inscription  :  Corelli 
princeps  musicorum.  F-le. 

CORFOU  (  Corcyre  ) .  Ile  de  la  mer 
Ionienne  et  la  plus  importante  des  tics  de 
ce  nom  (voy.  Ioniennes),  située  eotre 
les  39*  31'  et  39°  50'  de  latitude  N. ,  et 
les  17°  28'  et  18°  5'  de  longitude  E., 
et  séparée  de  la  côte  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope (Albanie)  par  un  canal  de  5  lieues  \ 
de  large.  Elle  a  environ  15  1.   \  de 
long,  5  I.  j  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur et  39  I.  carrées  de  superficie.  En 
1825  on  évaluait  sa  population  à  48,738 
individus.  Elle  est  en  général  montueuse 
et  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  de 
plaines.  Elle  est  d'ailleurs  mal  arrosée  ; 
ses  deux  principales  rivières,  qui  ne  peu- 
vent guère  passer  que  pour  des  ruisseaux, 
sont  la  Mensogni  et  le  Potamo.  Le  cli- 
mat est  doux,  mais  variable,  ce  que  Fou 
peut  attribuer  à  l'influence  des  monta- 
gnes de  l'Albanie.  On  y  éprouve  des 
tremblemens  de  terre  qui  sont  cependant 
moins  violens  que  dans  les  îles  situées 
plus  au  sud.  Le  sol  est  très  fertile  et 
bien  cultivé  au  N. ,  mais  aride  au  S.; 
sa  principale  production  est  de  l'huile. 
Ses  habitans  ne  récoltent  de  grains  que 
pour  leur  consommation  de  trois  mois, 
et  de  vin  que  pour  six.  Ils  recueillent  aussi 
des  melons  d'hiver,  des  oranges,  des  ci- 
trons, des  figues;  les  raisins  de  Corin- 
the  n'y  viennent  pas  entièrement  à  ma- 
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turité.  Faute  de  pâturage, on  n'élève  que 
des  chèvres ,  et  l'on  tire  du  continent  la 
rîande  de  boucherie  et  la  volaille.  Le  gi- 
bier est  abondant ,  ainsi  que  le  poisson 
sur  les  cotes.  Il  y  a  des  mines  de  sel 
remme ,  de  houille  et  de  soufre.  Le  doc- 
teur Mùller  dit  (  1821)  que  les  Anglais 
ont  déjà  introduit  beaucoup  d'améliora- 
tion dans  cette  lie  comme  dans  les  autres. 

Corfou,  pouvant  en  quelque  sorte  être 
considérée  comme  la  clef  de  l'Adriatique, 
a  toujours  eu  une  grande  importance 
politique.  Cette  lie  était  connue  dans 
l'antiquité  sous  les  noms  de  Drepane, 
Mac  ri  s ,  Scheria ,  Phœacia  et  Corcyra. 
Corfou  doit  son  origine  à  Corinthe  (voy. 
ce  nom) ,  et  devint  l'occasion  de  la  guerre 
du  Péloponèse  (voy.).  Après  avoir  long- 
temps fait  partie  de  l'empire  romain,  elle 
tomba  sous  la  domination  des  Vénitiens 
vers  la  fin  du  xive  siècle,  et  resta  en  leur 
possession  jusqu'à  la  paix  de  Campo- 
Forniio,  en  1797,  qu'elle  fut  cédée  à  la 
France.  Toutefois,  ayant  été  prise  en 
1799  par  les  flottes  combinées  delà  Rus- 
sie et  de  la  Turquie, elle  forma,  avec  Cé- 
pbalonie,  Zante,  Sainte-Maure,  Cérigo , 
Ithaque  et  Paxo,  une  république  indé 
pendante  (  voy.  tirs  Ioniennes.  ).  On 
y  compte  une  ville,  1 1  bourgs  et  1 18  vil- 
lages. Elle  est  divisée  en  4  districts  : 
Leschimo  ,  Argira,  Mezzo  et  Oros  ,  et  a 
pour  chef-lieu  Corfou,  l'ancienne  Corcj^ 
ra  (lat.  N.  39°  38',  long.  E.  17°  35  ),  ville 
forte  sur  la  côte  orientale,  et  bâtie  en 
amphithéâtre  sur  le  penchant  septentrio- 
nal d'un  promontoire  à  l'extrémité  du 
quel  se  trouve  le  port,  qui  a  été  déclaré 
franc  le  1er  septembre  1825.  Corfou  a 
une  citadelle,  laquelle  est  séparée  de  la 
ville  par  une  longue  esplanade,  un  fort 
situé  un  peu  à  l'O.  et  3  faubourgs.  Celle 
ville  est  le  siège  du  gouvernement  des  lies 
Ioniennes,  d'un  archevêché,  d'une  uni- 
versité. Ses  rues  ,  naguère  tortueuses , 
étroites  et  sales,  sont  aujourd'hui  lar- 
ges, droites  et  propres,  et  renferment  un 
grand  nombre  de  maisons  bien  bâties. 
On  y  remarque  la  belle  promenade  au- 
tour des  murs,  la  place  de  l'esplanade, 
un  superbe  palais,  véritable  demeure 
royale ,  d'une  construction  récente  et  où 
réside  le  lord  haut-commissaire  anglais; 
ja  douane, la  nouvelle  boucherie;  et,  sur 
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l'esplanade,  une  rangée  de  belles  maisons 
avec  arcades  et  la  statue  en  marbre  du 
comte  de  Schulenbourg.  Corfou  est  une 
ville  tout-à-fait  italienne,  tant  sous  le  rap- 
port des  mœurs,  des  manières,  des  amu- 
semens  publics  que  du  langage,  et  le  sé- 
jour en  est  très  agréable ,  excepté  quand 
souffle  le  sirocco.  Il  s'y  fait  quelque  com- 
merce et  la  pèche  y  est  très  active.  Au 
sud  on  indique  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Chrysopolis  et  des  fameux  jardins 
d'Alcinoûs.  Dans  l'Ile  de  Vido  (l'ancienne 
Ptyciia) ,  qui  est  en  face  et  à  j  de  lieue , 
se  trouve  le  lazaret;  cette  île  est  défendue 
par  un  triple  rang  de  batteries.  La  rade 
est  belle  et  spacieuse.  La  population  de 
la  ville  de  Corfou  s'élève  à  15,800  habi- 
tans.  J.  M.  C. 

CORIANDRE,  genre  de  la  famille  des 
ombellifères  et  de  la  pentandrie  digynie. 
L'espèce  à  laquelle  on  applique  plus  spé- 
cialement ce  nom  est  la  coriandre  cultivée 
(coriandrumsativum,lÀon.)9  herbe  an- 
nuelle indigène  dans  l'Europe  australe. 
Toute  la  plante  exhale,  à  l'état  frais,  une 
forte  odeur  de  punaises.  Ses  graines 
sèches,  au  contraire,  ont  une  saveur  aro- 
matique agréable  ;  en  thérapeutique  on 
les  emploie  comme  carmioatives  et  sto- 
machiques; leur  décoction  passe  pour 
diurétique.  Les  confiseurs  en  font  des 
dragées,  et,  dans  beaucoup  de  contrées, 
elles  servent  d'assaisonnement.  En.  Sp. 

CORINDON.  Cette  substance  miné- 
rale est  de  l'alumine  pure  et  cristallisée; 
elle  est  infusible  et  ne  se  laisse  rayer 
que  par  le  diamant.  Les  formes  de  ses 
cristaux  se  rapportent  presque  toutes  au 
prisme  hexaèdre  et  à  la  double  pyramide. 
Le  clivage  n'est  facile  que  dans  une  partie 
des  cristaux  ;  il  a  lieu  parallèlement  aux 
faces  d'un  rhomboïde.  On  peut  rapporter 
a  deux  divisions  les  variétés  assez  nom- 
breuses du  corindon  :  l'une  comprend , 
sous  le  nom  de  saphir,  tous  les  cristaux 
transparens;  l'autre  renferme  tous  les 
cristaux  opaques,  sous  le  nom  de  spath 
adamantin.  Les  principales  variétés  du 
saphir  sont  le  saphir  d'un  rouge  cra- 
moisi ou  rubis  oriental ,  le  jaune  pur  ou 
topaze  orientale ,  le  bleu  d'azur  ou  saphir 
oriental,  le  violet  pur  ou  améthyste  orien- 
tale, Y  astérie  ou  corindon  d'un  bleu  clair 
à  reflets  blanchâtres,  qui  forment  une  es- 
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pèce  d'étoile  lorsque  la  pierre  est  taillée 
en  cabochon.  Les  plus  beaux  de  ces  cris- 
taux se  trouvent  dans  les  Indes  orientale* 
et  particulièrement  dans  le  royaume  de 
Pégu  et  dans  l'Ile  de  Ceylan.  On  les  ren- 
contre dans  les  terrains  granitiques  stra- 
tifiés. Le  saphir  a  quatre  fois  ou  un  peu 
plus  de  quatre  fois  le  poids  de  Peau;  il  jouit 
d'une  réfraction  double,  c'est-à-dire 
qu'un  objet  placé  en  arrière  du  cristal 
semblera  double  à  l'observateur;  il  de- 
vient électrique  par  le  frottement  et  con- 
serve cette  propriété  pendant  plusieurs 
heures. 

La  seconde  division,  qui  renferme  les 
cristaux,  offre  aussi  plusieurs  variétés: 
1°  le  spath  adamantin  proprement  dit, 
translucide  ou  opaque,  à  cassure  lamel- 
leuse  et  divisible  en  fragmens  rhomboî- 
daux;  2*  le  corindon  compacte  à  cassure 
terne,  que  l'on  a  découvert  près  de  Mozzo 
en  Piémont  ;  3°  le  corindon  grenu  ferri- 
fère  ou  éraeril ,  dont  la  couleur  tient  le 
milieu  entre  le  noir  grisâtre  et  le  gris 
bleuâtre  ;  la  cassure  est  inégale,  à  grains 
fins,  et  translucide  sur  les  bords.  Cette 
substance,  fort  abondante  dans  l'Ile  de 
Naxos  ainsi  qu'à  Smyrne,  en  Italie  et  en 
Saxe,  sert,  quand  elle  est  réduite  en  pou- 
dre fine,  à  polir  les  métaux,  les  corps 
durs,  et  à  user  le  verre,  etc.        C.  L-a. 

CORINNE.  L'ancienne  Grèce  a 
compté  trois  femmes  célèbres  portant  le 
nom  de  Corinne,  s'il  faut  «n  croire  Suidas. 
La  première  et  la  troisième  auraient  été 
de  Thèbes  en  Béotie ,  la  seconde  de  Thes- 
pies  ou  de  Corintbe.  Mais  Tanaquil  Le 
Fèvre  conjecture  qu'il  n'y  en  eut  qu'une 
seule  et  prétend  que  Suidas  attribue 
mal  à  propos  à  trois  femmes  du  même 
nom  ce  qui  n'appartient  qu'à  une  seule. 
Le  Fèvre,  il  est  vrai,  n'apporte  aucune 
preuve  à  l'appui  de  cette  assertion  ;  mais 
comme  l'opinion  contraire  n'est  pas 
mieux  démontrée ,  nous  nous  tiendrons 
dans  le  doute  à  cet  égard.  Cette  incerti- 
tude est  d'ailleurs  peu  importante,  puis- 
que l'antiquité  ne  nous  a  rien  transmis  des 
poésies  attribuées  aux  deux  dernières. 

Corinne,  fille  d'Acbélodore  et  de  Pro- 
cratie,  naquit  à  Tanagra,  auprès  de 
Thèbes  en  Béotie,  environ  500  ans  avant 
J.-C.  Elle  fut  l'élève  de  Myrtis,  femme 
célèbre  par  les  poésies  j  mais  Corinne  sur- 


passa bientôt  sa  maîtresse.  Elle  écrivit 
cinq  poèmes  et  autant  de  livres  d'épi- 
grammes  et  de  chansons  ,  et  mérita  le 
surnom  de  muse  lyrique.  Chrétien  Wolf 
a  conservé  les  rares  fragmens  qui  restent 
encore  de  cette  poésie  dans  un  livre  in- 
titulé :  Poe  tri  arum  octo  frag- 
menta et  elagia  ,  Hambourg,  in--!*, 
1734  (et  non  1735  comme  on  l'a  dit 
par  mégarde  dans  la  Biographie  uni- 
verselle). Wolf  a  recueilli  ces  fra^tnens 
dans  Elien,  Eustathe,  Pausanias,  Ephes- 
tion,  Suidas,  Athénée  et  Antonîus  Libé- 
ral is. 

On  peut  voir  dans  Plutarqoe  (Deghr. 
Atfren.)  les  détails  d'une  glorieuse  cir- 
constance de  la  vie  de  Corinne  i  nous 
voulons  parler  de  ses  combats  avec  Ptn- 
dare,  le  plus  illustre  des  poètes  lyriques 
de  la  Grèce.  Elle  le  vainquit  jusqu'à  cinq 
fois.  On  dit  même  qu'elle  avait  conseillé 
à  son  adversaire  de  répandre  plus  de 
fictions  dans  ses  compositions  ;  mais  ce- 
lui-ci abusa  tellement  de  ce  conseil  que 
Corinne  fut  la  première  à  se  moquer  de 
lui.  Tu  verses  le  sac,  lui  dit-elle ,  quand 
il  faudrait  semer  avec  précaution.  Pin- 
dare,  aveuglé  par  la  colère,  lui  répondit 
par  une  injure  grossière ,  suc  m  appel- 
la  fi  t. 

Corinne,  long-temps  oubliée,  était  à 
peine  mentionnée  dans  les  biographies , 
lorsqu'un  roman  célèbre*,  trop  coona 
pour  que  nous  puissions  faire  ici  autre 
chose  que  de  le  citer,  la  fit  revivre  dans 
la  mémoire  des  hommes.  Mm"  de  Staèl 
revêtit  elle-même  ce  nom  euphonique 
qu'elle  ravit  à  la  Grèce  pour  en  décorer 
l'Italie.  Nous  avons  tous  applaudi  au 
triomphe  de  cette  nouvelle  Corinne  i 
tant  au  Capitole  pour  y  être 
sous  les  yeux  de  lord  Nelvil;  n 
suivie  dans  les  rues  silencieuses  de  la 
ville  éternelle  j  nous  avons  écouté  reli- 
gieusement le  récit  éloquent  de  ces  im- 
pressions que  la  science  archéologique  a 
bien  pu  contredire  sans  doute,  mais  que 
le  coeur  et  l'imagination  aimaient  à  re- 
cueillir et  à  conserver.  Corinne  est  de- 
venue, en  quelque  sorte,  un  ouvrage 
classique  dans  le  midi  de  l'Italie  ,  et  il  y 
a  peu  d'années  que  l'auteur  de  cet  ar- 

(*)  Corùwê  ou  riialU ,  par  M  "M  de  Stacl ,  a 
vol.  in-S«  et  in-xa.  Paris,  Treuttcl  «t  WurU- 
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Naples,  entendît  avec  surprise  un  paysan 
revêtu  du  litre  pompeux  de  cicérone 
loi  dire:  C'est  ici,  signore,  lecapMisènc, 
où  la  fameuse  Corinne  venait  impro- 


viser! C  F-w. 

CORINTHE,  ville  ancienne  du  Pé- 
loponèse,  située  à  une  lieue  environ  au 
S.-O.  de  cette  bande  de  5  à  6,000  mètres 
de  largeur  (  une  lieue  \  ou  une  lieue 
et  \  )  qui  ,  sous  le  nom  à* isthme  de 
Corinthe,  lie  la  péninsule  au  reste  de  la 
Grèce  et  sépare  le  golfe  d'yEgine,  à  l'est, 
du  golfe  de  Corinthe  à  l'ouest.  Quand  les 
vaisseaux  n'étaient  que  des  barques  assez 
légères  pour  s'abriter  le  soir,  à  demi  ti- 
rées sur  la  grève,  et  que  le  cabotage  ou 
la  navigation  le  long  des  côtes  était  pres- 
que le  seul  commerce  maritime,  les  avan- 
tage* de  cette  situation  au  cœur  même  de 
la  Grèce,  à  l'entrée  du  Pelnponèse,  entre 
deux  mers  à  rivages  sinueux  ,  profondé- 
ment découpés  et  parsemés  de  ports 
nombreux, déterminèrent  l'établissement 
dune  ville  marchande  appelée  à  devenir 
l'entrepôt  des  produits  de  l'Asie,  des  lies 
à  l'orient  et  des  contrées  à  l'ouest  de  la 
Grèce.  Dès  les  temps  où  la  tradition  et 
Jes  chants  des  poètes  commencent  l'his- 
toire des  peuples,  Corinthe  est  célébrée 
pour  ses  richesses;  l'épithète  d'opulente 
est  celle  qui  la  caractéiise  dan»  Homère 
(Iliad.  11,  570).  À  l'époque  de  l'invasion 
du  Péloponcse  par  les  tribus  grecques 
du  Nord  (les  Doriens  et  les  Étoliens), 
c'est-à-dire  vers  Tan  1100  avant  J.-C, 
Corinthe  formait  un  état  monarchique; 
depuis  l'an  1089  jusqu'en  777  elle  fut 
gouvernée  par  des  rois  de  la  race  des 
Héraclides,  le  premier  nommé  Àletès, 
le  dernier  Telcssus.  Après  la  mort  de 
celui-ci,  la  famille  des  Bacchiades  (de  la 
même  race)  établit  un  gouvernement  aris- 
tocratique, république  commerçante  où 
les  principaux  de  l'état  n'étaient  que  les 
>rincipaox  négociant  Cette  aristocratie 
;  à  souffrir  de  quelques  envahissemens  : 


\o  657,  Cvpsélus  s'empara  du  pouvoir  et    gos  et  Athènes,  délivrée  de  ses  trente 


e  transmit  a  son  fils  Périandre ,  fa- 
neux  par  sa  longue  tyrannie (627  -  587). 
Trois  ans  après  sa  mort  (584),  les  Corin- 
bieos  s'affranchirent  de  la  monarchie 
bsolue.  L'organisation  intérieure  de  l*é- 
U  est  à  peu  près  inconnue  :  la 


semblées  du  peuple  et  un  sénat  (ytpnw*) 
et  parait  avoir  eu  le  caractère  d'une  aris- 
tocratie. Cette  circonstance,  en  rappro- 
chant Corinthe  des  états  où  dominait  le 
même  principe,  devait  l'exposer  à  entrer 
cd  lutte  avec  Athènes,  où  régnait  la  dé- 
mocratie au  temps  de  sa  prospérité.  En 
457  les  Corinthiens,  excités  par  la  jaloosie 
de  Sparte,  arment  contre  Athènes,  et,  d'a- 
bord vainqueurs  à  Haliae,  sont  battus  à 
leur  tour.  A  la  suite  d'une  contestation 
survenue  entre  eux  et  Mégare  pour  les 
limites  de  leur  territoire,  ils  sont  encore 
défaits  près  deCimolie  par  les  Athéniens, 
al  liés  de  Mégare.  Ces  revers  n'ébranlèrent 
pas  la  puissance  maritime  de  Corinthe, 
parce  qu'elle  exposait  aux  chances  de  la 
guerre  des  soldats  achetés  au  lieu  de 
ses  propres  enfans.  Corinthe  avait  fondé 
diverses  colonies:  en  Sicile  Syracuse, 
Corcyre  dans  l'Ile  de  ce  nom  (vojr.  Coa- 
rou),  Potidée  sur  la  côte  de  Macédoine. 
Corcyre  soutint  des  guerres  longues  et 
fréquentes  contre  sa  métropole,  dont  elle 
avait  pu  de  bonne  heure  répudier  le  pa- 
tronage. Une  de  ces  guerres  (436),  née 
an  sujet  d'Épidamnus,aulre  colonie  de  Co- 
rinthe ou  plutôt  de  Corcyre  sur  la  côte 
d'Illyrie,  devint  l'occasion  (en  43Î)  de  la 
guerre  désastreuse  du  Péloponcse  {  i»ot*.  ce 
nom  ).  La  tyrannie  militaire  de  Sparte 
(404),  succédant  à  la  démocratie  d  Athè- 
nes,devint  bientôt  plusodieuseau  restede 
la  Grèce.  L'or  et  les  intrigues  des  Perses, 
inquiets  des  succès  d'A^ésilas  en  Asie 
(396-394),  excitèrent  contre  Sparte, 
parmi  les  autres  états,  une  opposition 
dont  la  source  aurait  dù  rester  pure 
d'une  telle  influence;  mais  déjà  les  beaux 
jours  de  la  Grèce  touchaient  à  leur  déclin: 
l'amour  de  l'indépendance  et  l'austère 
dignité  de  citoyen  ne  suffisaient  plus  à 
des  ames  tourmentées  par  des  passions 
sans  noblesse  et  des  intérêts  sans  gran- 
deur. En  394,  Corinthe  se  déclara  la  pre- 
mière contre  Sparte,  avec  Thèbes,  Ar- 


tyrans  dès  l'an  403,  et  dont  la  puissance 
maritime  fut  relevée  (393-387)  par  les 
victoires  de  Conon,  avec  l'aide  des  Per- 
ses, ses  nouveaux  alliés.  Le  traité  négocié 
par  le  Lacédémooien  Antalcidas,  entre 

(387),  détacha  ceux- 
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ci  de  la  ligue  athénienne  en  leur  sacri- 
fiant les  colonies  grecques  d'Asie,  et  finit 
cette  guerre  en  ménageant  l'orgueil  ja- 
loux de  Sparte  aux  dépens  des  intérêts 
et  de  l'honneur  du  reste  de  la  Grèce. 
Ainsi,  depuis  50  ans  pour  la  deuxième 
fois,  Corinlhe  avait  fait  naître  l'occa- 
sion d'une  guerre  funeste  à  la  patrie 
commune.  Cette  ville,  comme  Athènes, 
subit  la  domination  de  Philippe  et  reçut 
garnison  macédonienne.  En  335  ce  lut 
à  Corinthe  que  l'assemblée  des  députés 
des  états  libres  de  la  Grèce  proclama 
Alexandre  chef  suprême  des  forces  des 
Grecs  contre  les  Perses.  Après  la  mort 
de  ce  prince  (323),  Corinthe  ne  prit  au- 
cune part  à  la  guerre  Lamiaque  (voy.), 
excitée  par  la  démocratie  qui  se  réveil- 
lait à  Athènes  et  dont  le  mauvais  succès 
réduisit  la  plupart  des  villes  grecques  à 
recevoir  aussi  garnison.  Aralus  de  Si- 
cyone ,  après  avoir  délivré  sa  patrie 
(251),  chassa  les  troupes  macédoniennes 
de  Corinthe  (243)  et  rallia  cette  ville  à 
la  ligue  des  Achéens  (voy.).  Corinthe  de- 
vint, avec  jEgium  (Voslitza),  le  siège 
des  assemblées  des  députés  de  cette  con- 
fédération qui,  successivement  dirigée 
par  Aratus,  Philopœmen  et  Lycortas 
(213-170),  jeta  sur  les  derniers  jours  de 
la  Grèce  un  éclat  glorieux  jusqu'au  mo- 
ment où  la  domination  romaine  s'établit 
sur  les  ruines  de  Corinthe.  Après  la  mort 
de  Persée(166)  et  la  destruction  du  parti 
d'Andriscus,  qui  se  disait  fils  de  ce.  roi, 
une  guerre  engagée  entre  Sparte  et  la  li- 
gue achéenne  fournit  à  Rome  le  prétexte 
d'interposer  sa  médiation.  Ses  ambassa- 
deurs, déjà  insultés  à  Corinthe  (150),  le 
furent  une  seconde  fois ,  et  les  Achéens 
osèrent  défier  Sparte  et  Rome:  battus  par 
Métellus  (148),  ils  virent  leur  défaite 
achevée  par  Mummius  (146),  Corinthe 
prise  et  saccagée  et  la  Grèce  entière  ré- 
duite en  province  romaine.  Les  avantages 
naturels  auxquels  Corinthe  avait  dû  son 
origine  et  sa  prospérité  la  firent  renaître 
de  ses  cendres;  bâtie  et  repeuplée  par 
César  et  par  Auguste,  elle  était  de  nou- 
veau l'une  des  villes  les  plus  considéra- 
bles et  les  plus  florissantes  de  la  Grèce 
romaine,  lorsque  l'apôtre  saint  Paul, 
vers  l'an  51  de  J.-C,  y  vint  annoncer 
l'évangile.  Elle  eut  part  aux  soins  pater- 


nels de  l'empereur  Adrien,  lorsque,  dans 

les  dernières  années  de  sa  vie,  il  parcon- 
rut  les  provinces  de  l'empire  déjà  ébranlé 
par  les  Barbares.  Des  restes  d'aqueduc 
et  d'autres  grands  travaux  publics  se  re- 
trouvent dans  les  environs  de  Corinthe, 
particulièrement  dans  la  direction  de 
cette  ville  à  Cléones,  et  attestent  la  noble 
sollicitude  de  l'empereur  et  l'importance 
de  Corinthe.  Vers  la  fin  du  me  siècle 
elle  fut  dévastée  par  les  Hérules,  à  la  fin 
du  ive  par  les  Yisigoths,  au  vme  par  les 
Slaves  ;  rendue  aux  empereurs  de  Cods- 
tantinoplc,  elle  tomba  en  1205  au  pou- 
voir des  Français ,  conquérans  du  Félo- 
ponèse,  puis  aux  mains  des 
Sous  le  règne  du  dernier  empereur,  < 
tanlin  Paléologue,  ses  deux  plus  jeunes 
frères,  Démétrius  et  Thomas,  se  partagè- 
rent ce  qui  restait  du  Péloponèse,  et 
Corinthe  fut  comprise  dans  l'apanage  de 
Démétrius.  En  1459,  six  ans  après  la 
prise  de  Constanlinople,  elle  fut  assiégée 
par  Mahomet  et  réduite  par  la  famine. 
Les  princes  grecs  qui  avaient  échappé  à 
la  ruine  de  l'empire ,  retirés  près  de  l'an- 
cienne Sparte ,  achetèrent  la  paix  du  vain- 
queur en  lui  cédant  la  plus  grande  par- 
tie du  nord  de  la  Murée  et  en  payant 
tribut  pour  ce  qu'il  leur  laissait 
En  1463,  les  Vénitiens, 
Giacomo  Loredano  et  secondés  par  des 
Grecs  venus  de  Candie,  pénétrèrent  daes 
le  Péloponèse,  relevèrent  les  fortifica- 
tions de  l'isthme  pour  en  interdire  l'ap- 
proche et  le  passage  aux  Turcs*,  et  som- 
mèrent Corinthe  de  se  rendre  :  la  ville 
demeura  fidèle  au  sulthan,  de  peur  de 
sa  vengeance  ou  d'une  pire  servitude,  et 
la  résistance  de  la  place  fit  manquer  l'ex- 
pédition. Cependant,  en  1699,  Corinthe 
passa  sous  la  domination  de  Venise  en 
exécution  du  traité  de  Carlowitz,  qui  ren- 
dait la  Morée  à  cette  république.  La  *ille 
fut  reprise  aux  Vénitiens  par  les  Turcs 
en  1 7 1 5.  Au  commencement  de  la  guerre 
de  l'indépendance,  quoique  comprise 
dans  le  pachalik  de  Morée,  elle  vivait 

(*)  La  construction  de*  murs  de  défense  de 
l'isthme  remonte  aux  temps  de  la  guerre  des 
Perses.  Ces  n  urs  furent  successivement  rrj>tm 
par  les  Athéniens,  par  Justinien,  puis  sons  Ma- 
nuel Paléologue;  enfin  relevés  par  les  Vee>- 
tiens  en  i;<J3.  L'isthme  fat  ferme  en  i5  joar» 
par  un  mur  flanqué  de  cent  trente-sis  toa»  et 
d'un  large  fossé. 
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tranquille  sons  l'autorité  paternelle  du 
bcy  KJamil,  possesseur  de  la  plus  grande 
partie  du  territoire  de  l'ancienne  Corin- 
Ihie.  La  ville  fut  délivrée  des  Turc  s  des 
1821,  et  le  fort  de  PAcrocorinlhe  se  ren- 
dit aux  Grecs  au  printemps  de  l'année 
suivante. 

Après  sept  années  d'une  guerre  d'ex- 
termination, Corinthe,  comme  toutes  les 
villes  grecques  situées  dans  la  plaine, 
n'offrait  plus  que  des  ruines.  Elle  n'était 
encore,  au  commencement  de  1830, 
qu'une  masse  de  décombres  de  tous  les 
âges,  sur  lesquels  se  posaient  çà  et  là 
quelques  frêles  habitations  composées  de 
murs  de  terre  et  de  planches  mal  jointes. 
Cependant, en  1829,  l'un  des  ingénieurs 
dont  le  gouvernement  français  avait  pi  été 
le  secours  au  comte  Kapodislrias  dès 
1827,  le  capitaine  Peylier,  du  corps 
royal  des  ingénieurs  géographes,  avait 
tracé  le  plan  d'une  nouvelle  ville,  et,  par 
ses  soins,  sept  colonnes  d'ordre  dorique 
sans  chapiteaux, reste  d'un  temple  qui  fut 
peut-être  celui  de  Neptune,  avaient  été 
dégagées  et  mises  à  découvert.  C'est  le 
seul  débris  considérable  d'antiquité  qui 
se  remarque  dans  la  ville  moderne,  jetée 
irrégulièrement  au  pied  de  l'Acrocorinthe 
et  dans  la  plaine.  A  peu  de  distance,  à 
l'est,  on  voit  un  cirque  taillé  dans  le  roc; 
une  portion  de  son  contour,  creusée  de 
manière  à  former  un  passage  voûté ,  abri- 
tait, en  1829,  des  femmes  et  des  enfans 
orphelins,  chassés  de  Livadie  par  la 
guerre,  et  les  écrasa  dans  sa  chute  pen- 
dant l'hiver  cruel  de  1830.  Non  loin  de 
là,  à  l'est,  sur  les  bords  d'un  ravin,  sont 
les  traces  d'anciens  tombeaux,  puis  des 
ruines  helléniques.  Au  S.  S.  E.  de  Co- 
rinthe, en  vue  de  Salamine,  est  l'ancien 
port  de  Cenchrées  (Key^piat),  aujour- 
d'hui Kekhriès,  sur  le  golfe  d'/Egine.  Le 
port  de  Lékhée  (  Aixatov),  plus  voisin  de 
Corinthe,  au  nord,  sur  le  golfe  de  Co- 
rinthe, n'a  plus  que  les  ruines  d'une 
douane  et  est  aujourd'hui  abandonné. 
Ces  deux  ports,  fameux  autrefois,  ne 
sont  accessibles  qu'aux  barques,  navires 
de  l'antiquité.  Le  temps  n'est  plus  où  ces 
frêles  vaisseaux  serraient  timidement  la 
côte  et  n'osaient  affronter  les  courans  du 
cap  Malée.  Les  progrès  de  la  navigation 
du  changer  les  relations  et  les  routes 


maritimes;  elles  se  rattachent  soit  aux 

iles  qui  peuvent  servir  d'entrepôt,  toit 
aux  points  du  littoral  où  naissent  et  d'où 
se  projettent  à  l'intérieur  des  terres,  sous 
la  forme  de  canaux  ou  de  chemins,  les 
voies  les  plus  nombreuses  et  les  plus  fa- 
ciles. Cernée  entre  deux  golfes  profonds 
et  écartés  des  lignes  ordinaires  de  com- 
munication, Corinthe  languit  assise  en 
solitaire  sur  son  isthme,  et  ne  peut  plus 
devenir  le  centre  d'un  commerce  actif  et 
étendu.  Mais  si  le  nouvel  état  grec  doit 
vivre  et  grandir,  Corinthe,  qui  ne  peut 
plus  être  ville  opulente  et  de  licencieux 
plaisir,  est  appelée  par  cette  impuissance 
même  et  par  l'influence  de  son  admirable 
topographie,  à  devenir  la  ville  des  arts 
paisibles  et  de  la  science,  le  Munich  de 
la  Grèce,  sans  en  être  la  capitale  poli- 
tique. La  vue  du  Bosphore  est  la  seule 
qui,  dans  notre  vieux  monde,  puisse 
l'emporter  sur  le  ravissant  tableau  qui  se 
déroule  du  haut  de  l'Acrocorinthe.  C'est 
là  que  l'on  est  à  la  source  des  inspirations 
poétiques  et  des  scnttmens  généreux,  en 
découvrant  tout  à  l'entour  les  lieux  les 
plus  célèbres  de  la  Grèce,  dans  toute  la 
magnificence  de  l'harmonie  la  plus  com- 
plète du  ciel,  de  la  terre  et  des  eaux.  Ce 
spectacle  saisit  et  élève  l'ame  par  l'em- 
pire de  la  beauté  physique  et  par  la  no- 
blesse et  la  grandeur  des  souvenirs.  D'un 
côté,  la  riche  campagne  de  Sicyone,lcs 
bords  sinueux  du  golfe  de  Corinthe,  dont 
les  deux  rives  s'unissent  presque  à  l'occi- 
dent et  lui  donnent  l'aspect  et  la  beauté 
d'un  lac  ;  au  nord ,  par-delà  ce  limpide 
miroir,  les  sommets  neigeux  du  Parnasse 
et  de  l'Hélicon;  puis  le  Cithéron,  les 
monts  Géraniens,  gardiens  de  l'isthme  ; 
à  l'orient,  Salamine,  iEgine,  l'Atlique 
et  les  lies  de  l'Archipel.  Le  mont  de  l'A- 
crocorinthe est  le  plus  élevé  d'un  rameau 
nommé  Pende  Scouphi  (ttivtî  <rxovyoiv 
les  cinq  bonnets),  ressaut  ou  dernier 
contre-fort,  du  côte  de  l'isthme,  des  hau- 
teurs qui  séparent  la  plaine  de  Corinthe 
de  celle  d'Argos  et  qui  ont  leur  point  de 
partage  le  plus  élevé  à  1,079  mètres,  près 
du  village  de  Stcphani ,  au  N.-E.  de  Mv- 
cènes.  Ce  rocher  se  dresse  brusquement 
d'une  hauteur  de  573  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  voisine  *j  il  est 
(•)  Cette  hauteur  d«  573 
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abrupte  du  côté  de  la  ville ,  mais  plus 

accessible  au  sud  et  à  Test.  L'enceinte 
du  fort  (PAcrocorinthe)  qui  le  couronne 
présente  dans  son  contour  des  travaux 
de  l'architecture  militaire  de  tous  les 
âges  :  murs  cyclopéens,  constructions  hel- 
léniques ,  fortifications  vénitiennes  du 
moyen-âge  et  modernes.  A  l'intérieur  se 
trouvent  de  nombreux  débris  de  colonnes 
et  de  statues,  triste  témoignage  de  la  fra- 
gilité des  œuvres  de  main  d'hommes.  La 
fontaine  Pirène,  que  la  tradition  fit  naître 
d'un  coup  de  pied  du  cheval  Pégase ,  et 
qui  se  nomme  aujourd'hui  Drako-Vryci, 
fontaine  du  Dragon ,  verse  toujours  au 
sommet  de  la  montagne  une  eau  pure  et 
abondante. 

Au  temps  où  la  hauteur  et  l'escarpe- 
ment des  citadelles  en  faisaient  la  princi- 
pale force,  l'Acrocorinlhe  était  la  clef 
du  Péloponèse,  qu'elle  surveillait  comme 
une  seuti  nelle  gigantesque.  La  position  de 
l'Acrocorinthe  et  celle  du  mont  Ithome, 
en  Messénie,  étaient  regardées  comme  les 
deux  leviers  dont  la  possession  rendait 
maitre  du  Péloponèse.  Démétrius  de 
Pharus  disait  de  ces  deux  places  à  Phi- 
lippe II,  roi  de  Macédoine  :  «  On  est 
maître  du  bumf  quand  on  le  tient  par  les 
deux  cornes.  »  Mais  aujourd'hui  ce  fort 
aérien  pourrait  mieux  brûler  la  ville  mo- 
derne qu'en  défendre  l'approche  si  une 
fois  les  défilés  de  l'isthme  étaient  franchis 
par  l'ennemi  ,  et  il  n'a  plus  la  même 
importance  militaire. 

On  a  quelquefois  désigné  sous  le  nom 
de  golfe  de  Corinthe  tonte  la  portion 
de  mer  comprise  entre  le  Péloponèse  au 
sud,  l'Étolie,  la  Locride,  la  Phocide,  la 
Jîéotie  au  nord ,  l'Attique  et  la  Mégaride 
à  l'est;  mais  ce  golfe  ne  commence  en 
effet  qu'à  la  hauteur  où  le  promontoire 
Rltium  (  château  de  Morée)  au  sud,  et  le 
promontoire  jinti-Rhium  (  château  de 
Roumélie)  au  nord  ,se  rapprochent  à  2,000 
mètres  de  distance  (  une  demi- lieue  ). 


Sa  plus  grande  largeur. 


les 


par  le  capitaine  Peytier ,  l'an  de»  ingénieurs  de 
la  carte  de  M<«r«>,  avait  été  évaluée  parStrabon 
à  3  stade*  et  demi  Voir  Strabon  liv.  vin. 

Soixante  en»  avant  KratoMnène,  Dicararrroe 
avait  trouvé  au  mont  Cyllène  (aujourd'hui  mont 
Zyrij)  une  hauteur  de  i5  stades  ♦  environ  i5oo 
mètres  ;  les  deux  points  les  plus  élevés  du  Zyria 
ont  3,?74  «t  a,ii5m' 


virons  du  château  de  Roumélie  à  V ouest 
de  Lépante  jusqu'au  fond  de  la  baie  de 
Livadostro  à  l'est,  est  de  plus  de  110,000 
mètres  ou  environ  29  lieues.  Sa  plus 
grande  largeur,  depuis  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Zakholi  jusqu'au  fond  de  U 
baie  de  Salona,  est  de  34,500  mètres  oo 
environ  7  lieues.  L'espace  qui  s'étend  au 
nord,  depuis  le  cap  Psororoyta,  sur  la 
côte  de  l'ancienne  Locride,  jusqu'au  pro- 
montoire Anti-Rhtum,  et  au  sud  depuis 
le  cap  de  Vostitza  jusqu'au  promontoire 
Rhium  ,  est  parfois  appelé  golfe  de  la- 
pante. La  partie  antérieure,  à  Poticst, 
jusqu'à  Mtssolonghi  et  jusqu'au  "p 
Papas  (promontoire  Araxos  ) ,  prend  le 
nom  de  golfe  de  Patras.  C'est  à  l'entrée 
de  ce  dernier  golfe  que  se  livra  la  ba- 
taille de  Lépante  {voy.). 

Le  territoire  même  de  Corinthe  est 
peu  fertile.  La  plaine,  maigre  et  nue,  ne 
devient  mieux  nourrie  qu'à  quelque  dis- 
tance à  l'ouest,  où  commence  un  bois 
d'oliviers  que  traverse  la  rivière  de 
Cléoncs.  Depuis  cette  rivière  jusque»  au- 
delà  de  celle  de  Sicyone  ( rivicre  Saint- 
Georges,  Hagttiorghitico-Potami),  le  ter- 
rain est  d'une  grande  richesse  et  bien 
cultivé  en  céréales.  Corinthe 
vignes:  celles  qui  donnent  le  raisin 
sous  le  nom  de  raisin  de  Corinthe  k 
trouvent  surtout  aux  environs  d'Aàrata 
et  de  Vostitza.  Ce  produit  fait  la  prin- 
cipale branche  de  commerce  de  tout  le 
littoral  et  se  transporte  à  Patras,  d'oà  il 
passe  en  grande  partie  aux  îles  Ioniennes 
pour  se  répandre  ensuite  à  l'ouest  de 
l'Kurope;  Corinthe  même  n'a  point  de 
part  au  mouvement  de  ce  trafic. 

En  se  rendant  de  Corinthe  au  port  de 
Kalamaki  (ancien  port  Schœnus),  entre 
les  deux  points  où  l'isthme  a  la  moindre 
largeur,  on  reconnaît,  à  des  tranchée* 
pratiquées  ça  et  là  dans  la  roche ,  les  es- 
sais tentés  à  diverses  époques,  et  notam- 
ment par  César ,  Caligula  et  Néron,  pour 
joindre  les  deux  golfes  par  un  canal.  Dé- 
métrius Poliorcète  (de  308  à  288  avaat 
J.-C.  )  avait  été  détourné  de  l'exécution 
de  ce  projet  dans  la  crainte  d'une  trop 
grande  différence  de  niveau  entre  les 
deux  mers,  en  sorte  que  les  eaux  du  polfe 
de  Corinthe  auraient  pu,  disait- on,  st.lv 
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rélerait  pas  sans  doute  aujourd'hui  ;  mais 
un  canal  à  travers  l'isthme  aérait  aussi 
dispendieux  qu'inutile;  un  chemin  de 
fer  ne  le  serait  guère  moins.  Le  défaut  de 
port  accessible  aux  grands  bâti  mens, 
1  absence  de  débouchés  et  des  élémens 
delà  vie  commerciale  réservent  à  Corinthe 
pour  condition  d'existence  et  d'avenir 
la  mission  de  concourir  avec  Athènes  à 
effacer  en  Grèce  les  traces  de  la  barbarie, 
à  donner  à  la  patrie  naissante  le  goût 
d'une  liberté  vigilaute,  mais  patiente  et 
laborieuse, et,  dans  le  culte  des  arts,  dans 
le  noble  exercice  et  le  bon  emploi  des 
forces  de  l'intelligence ,  le  courage  d'at- 
tendre et  la  puissance  de  grandir.  A.  L. 

CORINTHB  (  airain  de  ) ,  voy.  Ai- 
BAI*  ;  —  (  raisin  de  )  voy.  Raisin  et  l'ar- 
ticle précédent,  p.  790. 

CORINTHIEN  (ordre  ),  voy.  Or- 
dres d'architecture  et  Chapiteau. 

CORIOLAN  (  C  Marcius  ).  Ayant 
perdu  son  père  en  bas  âge  il  fut  élevé  par 
sa  mère  Véturie,  femme  d'une  austère 
vertu.  II  avait  une  fermeté  et  une  cons- 
tance de  caractère  qui  dégénéraient  sou- 
vent en  obstination.  Courageux,  inacces- 
sible aux  attraits  de  la  volupté ,  invin- 
cible aux  plus  durs  travaux,  le  jeune 
Marcius  était  intraitable,  allier  et  d'un 
commerce  difficile.  Au  siège  de  Corioles 
il  acquit  le  surnom  de  Coriolanus,  parc* 
que  l'armée,  renforcée  des  Antiates,  ayant 
fait  une  vigoureuse  sortie  et  les  Romains 
étant  déjà  eo  fuite,  il  rallia  quelques  bra- 
ves et  se  jeta  dans  la  place  péle-mêle  avec 
la  garnison  qu'il  avait  repoussée.  De  là 
il  vint  au  camp  du  consul  Cominiot,  an- 
nonça la  prise  de  Corioles,  et  combattit 
les  Antiates  avec  une  nouvelle  ardeur. 
La  victoire  fut  complète  et  le  consul  lui 
décerna  une  chaîne  d'or ,  le  meilleur  che- 
val de  bataille  et  des  prisonniers  à  son 
choix;  mais  il  n'accepta  que  le  cheval  et 
un  des  prisonniers  qui  était  son  ami.  Mal- 
heureusement il  dédaigna  l'amour  du 
peuple,  et,  poussé  par  l'orgueil  patricien, 
il  voulut  profiter  d'une  disette  pour  met- 
tre à  une  distribution  de  grains  la  con- 
dition de  l'abolition  du  tribunat.  Il  avait 
demandé  le  consulat  et  ne  l'avait  point 
obtenu  :  ce  refus  l'irrita;  il  éclata  en 
plaintes  et  en  reproches,  surtout  con- 
tre les  magistratures  plébéiennes.  Les 


tribuns  qui  avaient  assisté  au  sénat  en 

instruisirent  le  peuple;  puit  ils  voulu- 
rent le  faire  juger  par  les  édiles,  mais 
les  patriciens  accoururent  :  il  y  eut  une 
mêlée  que  la  nuit  fit  cesser.  Sicinius,  tri- 
bun très  emporté,  prononça  contre  Co- 
riolan  une  sentence  de  mort  en  punition 
de  l'insulte  commise  la  veille  sur  les 
édiles.  Il  voulait  que  sur-le-champ  on 
le  précipitât  du  haut  de  la  roche  Tar— 
péienne;mais  les  tribuns,  après  plusieurs 
délibérations,  se  bornèrent  à  le  citer  de- 
vant le  peuple.  Coriolan  reçut  cette  cita- 
tion avec  dédain  et  mépris,  disant  que 
les  tribuns  n'avaient  aucune  juridiction 
sur  un  sénateur.  Vainement  le  sénat  inti- 
midé rendit  sur  les  blés  un  décret  favo- 
rable au  peuple  :  il  ne  put  détourner 
l'effet  de  l'action  intentée  contre  Corio- 
lan. On  n'obtint  que  des  délais;  encore 
fut -ce  à  la  faveur  d'une  guerre  de  courte 
durée  contre  les  Antiates,  qui  s'étaient 
emparés  du  blé  venant  de  Sicile.  Alors 
il  fallut  bien  que  le  sénat  autorisât  la 
poursuite  des  tribuns.  Ils  l'accusèrent  de 
tyrannie  et  d'avoir  voulu  se  faire  roi. 
Coriolan  répondit  par  le  simple  récit  de 
ses  actions,  découvrit  sa  poitrine,  et  mon- 
tra les  cicatrices  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  en  combattant  pour  la  patrie. 
Malgré  l'émotion  qu'il  produisit,  les  tri- 
buns parvinrent  à  le  faire  exiler,  car  ila 
étendirent  l'accusation  à  un  nouveau 
crime,  celui  d'avoir  partagé  le  butin  aux 
soldats  au  lieu  de  l'avoir  remis  aux 
questeurs  du  trésor.  Coriolan  troublé 
répondit  mal  à  cette  imputation  à  laquelle 
il  ne  s'attendait  pas.  Douze  tribus  furent 
pour  la  condamnation,  neuf  pour  l'abso- 
lution. Le  banni  se  rendit  au  pays  des 
Volsques  chez  Tu  II  us.  Enflammé  de  co- 
lère, il  les  engagea  à  faire  la  guerre  à 
Rome  et  il  partagea  le  commandement 
avec  Tullus.  Pour  déterminer  les  Vols- 
ques à  la  guerre,  il  avait  donné  aux  ma- 
gistrats de  Rome  un  faux  avis:  il  leur  fai- 
sait dire  que  la  jeunesse  volsque  était  ve- 
nue aux  grands  jeux  pour  exécuter  un 
complot.  L'ordre  ayant  été  donné  aux 
Volsques  de  sortir  de  la  ville,  la  nation 
tout  entière  fut  offensée.  Coriolan  prit 
Circée,  ravagea  les  terres  des  Latins  et 
prit  plusieurs  places  fortes ,  puis  il  s'a- 
vança vers  Rome.  Le  sénat  fut  contraint 
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par  le  peuple  à  lui  envoyer  des 

deurs:  il  les  reçut  avec  hauteur  et  dureté 
et  exigea  qu'on  rendit  aux  Volsques  toutes 
les  villes  conquises  et  qu'on  leur  donnât 
droit  de  bourgeoisie.  Une  seconde  am- 
bassade fut  aussi  repoussée.  Les  pontifes, 
les  augures  et  les  prêtres  ne  furent  pas 
plus  heureux.  Alors  les  dames  romaines 
s'assemblèrent  chez  la  mère  de  Coriolan 
qui  professait  pour  elle  un  grand  respect. 
Véturie  ne  se  refusa  point  à  la  patrie  :  elle 
sortit  accompagnée  de  Volumnie,  femme 
de  Coriolan,  qui  conduisait  l'un  des  en- 
fans  qu'elle  avait  eus  de  lui  et  portait  Pau  - 
li  e.  Beaucoup  de  dames  romaines  les  sui- 
vaient. Coriolan  courut  se  précipiter  dans 
les  bras  de  sa  mère,  ordonnant  aux  lic- 
teurs d'abaisser  leurs  faisceaux.  Mais 
Véturie  lui  ût  un  accueil  sévère  ;  elle  vou- 
lut savoir  avant  de  l'embrasser  s'il  se 
présentait  en  fils  ou  en  ennemi, et  elle  lui 
annonça  qu'il  ne  franchirait  les  portes  de 
Rome  qu'en  passant  sur  son  corps.  Corio- 
lan ne  put  résister:  «Véturie,  s'écria-t-il, 
vous  remportez  sur  moi  une  cruelle  victoi- 
re qui  bientôt  me  sera  fatale!  »  Il  emmena 

donc  son  armée.  Les  uns  disent  qu'à  son  j  Volsques  aux  gémis»emens  des  feni»rcv 
retour,  ayant  voulu  se  justifier,  il  fut  tué  '  d'ailleurs  ils  n'eussent  pas  obéi  a  k'ordrv 
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établi  sur  le  lieu  même  où  le* 
avaient  jadis  combattu  les  Curiares,  la  n 
passait  la  procession  des  Arabarvalej 
(voy.)  à  cinq  mille*  île  la  porta  dif^-*.  ~ 
Après  cette  remarque,  plus  top«»rn r - 
que  qu'historique,  Niebuhr  avanr  d  »- 
près  Zonaras,  que  le  sénat  décret*  li 
réintégration  de  Coriolan  dans  ses  dr  ^ 
de  citoyen  romain  et  que  les 
prouvèrent.  Cinq  consu 
tèrent  à  lui  munis  de  cette  pro[*Mj'.^i . 
mais  Coriolan,  ne  songeant  pas  an us- 
inent à  lui,  stipula  des  a  vanta  re%  poa- 
les  Volsques  et  demanda  le  rappel  àr* 
bannis.  Il  donna  trente  trois  j«»urs  p-or 
en  délibérer;  c'était  le  délai  de* 
Niebuhr  se  déclare  aussi 
qui  fait  vivre  Coriolan  ji 
âge  avancé;  il  rappelle  que  touveal 
l'entendit  répéter  que  le  vieillard  'i  : 
plus  «pie  tout  autre  le  malheur  de  \  i%rr 
à  l'étranger.  Quand  la  mort  l'etit  ti.  '  »  ; . 
les  matrones  portèrent  son  deuii  on  *u 
entier,  comme  pour  Brutus,  comme  p-ur 
Puhlicola.  Niebuhr  ne  croit  pas  que  v/>- 
riolan  ait  sacrifié  les  prétentions 


dans  une  émeute  que  Tullus  suscita  par 
jalousie;  les  autres,  et  c'est  le  sentiment 
de  Fabius  Pictor,  veulent  qu'il  ait  vécu 
jusque  dans  un  âge  fort  avancé.  Le  sénat 
fit  élever  sur  le  lieu  même  où  Véiurie 
l'avait  fléchi  un  temple  à  la  Fortune fémi- 
uine,  dont  elle  fut  la  première  prétresse. 
On  doit  à  Niebuhr  une  excellente  cri- 


de  la  retraite.  Il  croit  que  le  récit  àt  b 
mort  de  Thémistocle  a  jeté  quelque  reflrt 
sur  l'histoire  romaine  ;  enfin  il  «col  ban- 
nir cei ecit  des  annales;  même  il  ero  1 
que  le  surnom  de  Coriolan  vient  dut 


droit  plutôt  que  d'un  et 
droit  est  celui  dV.tryW/ftr  on  de  m:-  *- 
cipium  exercé  à  Corioles;  tout  le  rr»te  %*- 


tique  historique  de  la  tradition  sur  Co-  I  rait  invention  ou  poésie  épique.  P.  G  1 
riolan  ;  il  fait  remarquer  que  son  camp  fu  j     CORK ,  voy  .  Iaxakde. 
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DU  TOIII  YJ,  PREMIÈRE  PAJLTIX. 

Pag.  46,  col.  x.  Pour  suppléer* à  l'omission  de  l'article  CmBin  (CoBej),  auteur 
dramatique  et  acteur  anglais  ,  né  à  Londres  en  167 1  et  mort  en  1757,  il 
faut  ajouter  ce  renvoi  :  *©/.  p.  376. 
p.  66,  col.  a.  M.  Creuzé  de  Lesser  a  publié  en  i83f>  une  3«  édition  de  cet  ouvrage, 
sous  ce  titre  :  Les  Romances  du  Cid,  odéide  imitée  de  l  espagnol,  augmentée  de 
Btloise  et  les  Prisons  de  1794. 
p.  81 ,  coL  a,  ligne  53,  au  lieu  de  à  le  communauté,  lisn  aux  communes, 
p.  96,  col.  1 ,  eu  lieu  de  la  signature  M.  D. ,  lise»  D.  M. 

p.  xoi,  col.  1,  an  commencement  de  Part.  Cirikr,  rnjex  les  mots  00  Csroxylov* 
et  ajoutes  ceux-ci  à  la  fin  de  l'article  :  Il  y  a  encore  d'autres  driers  on  arbres 
à  cire,  entre  autres  le  Ceroxjlon,  qui  est  une  espèce  de  palmier. 

p.  t3o ,  col.  1,  au  lieu  de  la  signature  O.  M. ,  lises  M.  O. 

p.  x8a,  col.  1,  supprimes  la  note,  les  mots  lien  eharnel  ne  se  rapportant  pas,  dans 

la  pensée  de  l'auteur  de  cet  article,  au  lien  dn  mariage, 
p.  198,  col.  a,  ligue  u"  de  la  note ,  Uses  Bogdanof ,  au  lieu  de  Bognunof. 
p.  a44  »  col*  1  »  mettes  la  signature  Y. 

p.  389,  col.  x ,  ligne  48  ,  au  lieu  de  Charles  Collina  tors  Édouard  Collina. 

p.  3a5,  col.  a  ligne  a,  de  la  note,  au  Heu  des  mots  était  mort,  etc.,  Uses  est  mort 

le  ax  avril  (3  mai)  i834- 
p.  388,  col.  a,  ligne  9,  au  lieu  de  régularisèrent,  lises  ils  régularisèrent 
p.  389,  col.  a,  ligne  45,  au  lieu  de  aa  fioréal,  Uses  aa  prairial  an  II  (10  juin  X794). 
p.  393,  col.  a.  ligne  ,9,  -B  utu  dt  et  r„t  succéda  à  la  science,  Uses  et  à  l'art  succéda 

la  science. 

p.  394,  coL  x,  ligne  5i,  au  lieu  de  «U~n»e,  toea  oiseuse. 


N.  B.  Le  directenr  de  l'Encyclopédie  a  l'honneur  de  prier  itératiTemcnt  messieurs  ses  collabora- 
teurs de  lui  signaler  les  fautes  qui  se  seraient  glissées  dans  l'impression  de  leurs 
articles.  U  lui  serait  impossible  de  les  relever  toutes  lui-même. 
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